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JOURNAL 



DES DEMOISELLES 



ESSAIS SUR LA LITTÉRATURE FRANÇAISE. 



(Premier article.) 



Quelqaes mots sur les toivains français depuis l'époque 
mCrovingieone Jusqu'aux croisades. 

Qu'était-ce que la Gaule, sous le rapport intellec- 
tuel; ayant la domination romaine? On le sait à peine, 
et quelques mots ëpars, glanés dans les écrits des 
vainqueurs, nous révèlent seuls le caractère de nos 
libres ancêtres. Les Gaulois aiment à se' battre et à 
parler finement, disait Caton l'ancien ; les Gaulois, dit 
à son tour le géographe Strabon, se ^laissent facile- 
ment persuader de l'utilité des études et y appliquant 
leur esprit. Ce dernier mot se trouve plein de vérité, car 
nul peuple n'adopta plus complètement les mœurs, la 
civilisation et la littérature romaines -y pendant trois 
siècles^ l'histoire littéraire de la Gaule est celle de 
Rome même, et les écoles de Bordeaux, Clermont, 
Vienne, Lyon, Autun, Arles, Marseille rivalisaient avec 
celles de Rome, de Carthage, d'Alexandrie et d'Athènes. 
La Gaule s'était identifiée au grand tout romain, et 
quand les Francs y eurent apporté la barbarie avec 
la conquête^ longtemps encore la langue des premiers 
vainqueurs fut l'unique langue littéraire ; c'est dans 
la langue de César que fut écrite l'histoire des fils de 
Mérovée. Les nouveaux conquérants perdirent jus- 
qu'au fouvenir de leur littérature nationale, de leurs 
bardits, leurs hymnes de guerre et de mort; Char- 
lemagne , jaloux de l'honneur et des exploits de 
ses ancêtres, fit recueillir, dans ses voyages en Saxe 
et sur les bords du Rhin, ces* derniers échos des har- 
pes septentrionales, qui, malheureusement, ne sont 
pas parvenus jusqu'à nous. 

L'Église, dépositaire des lettres antiques, était alors 
l'annaliste et le chantre de la société nouvelle. C'est 
Grégoire de Tours qui nous raconte la vie des pre- 
miers rois mérovingiens : le pieux évèquc est l'Héro- 
dote de cette barbarie. Crédule, diffus, mais repré- 
sentant au naturel les mœurs de son siècle; quelquefois 
imposant et profond^ lorsqu'il jette sur les crimes des 
rois le regard sévère et prophétique du pontife, Gré- 
goire de Tours offre une lecture attachante pour tous^ 

¥IMT-TBOISltaU ARNÉI. 5* StJLlE, — N* L 



et indispensable pour ceux qui recherchent les ori- 
gines de notre histoire. Voici comment le juge celxM 
qui, de nos jours, a peint avec de si vives couleurs ces 
époques barbares. • ; : ■ 

« La période mérovingienne, dit M. A. Thierry, a 
» rencontré un historien merveHleùsement approprié 
» à sa nature, dans un contemporain, témoin intelli- 
» gent et témoin attristé de cette confusion d'hommes 
» et de choses, de ces crthies et de ces catastrophes 
n au milie\i desquelles se poursuit là chute iiiésistible 
» de la' vieille civilisation. Il faut descendre jusqu'au 
' »■ siècle de Froissard pour trouve!" un narrateur qui 
» égale Grégoire de Tours dans l'art de mettre en 
» scène les personnages et de peindre par le dialogue. 
n Tout cie que la conquête de la Gaule avait mis en 
y> regard ou en opposition sur le même sol, les races, 
» les classes, les conditions diverses, figurent péle- 
» mêle dans ses récits, quelquefois plaisants, souvent 
» tragiques, toujours gais et animés fi). » 

UHistoire ecclésiastique et profane des Gauler, par 
Grégoire de Tours, comprend un espace de 474 ans, à 
dater de l'établissement des Francs dans les Gaules.* 
A la même époque, d'autres évêques s'efforçaient, 
par leurs écrits, de maintenir les dernières traditions 
des lettres et de la politique romaine. Saint Paulin, 
évêque de Noie, répondait en vers latins au poëte 
païen Ausone, son ami et son précepteur, et lui par- 
lait un langage plein de grâce et de tendresse. 

« Pourquoi, dit-il, ô mon père, rappelles-tu en ma 
» faveur les Muses que j'ai répudiées? Ce cœur, con- 
» sacré maintenant à Dieu, n'a plus de place pour 
» Apollon et pour les Muses; je fus d'accord avec toi, 
» jadis, pour appeler, non pas avec le même génie, 
» mais avec la même ardeur, un Apollon, sourd dins 
» sa grotte de Delphes , et pour nommer les Muses 
» des divinités, en demandant aux bois et aux mon- 
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» tagnes ce don de la parole qui n'est accordé que 
» par Dieu. Maintenant^ une autre force^ un plus grand 
D Dieu subjugue mon âme. )> Plus loin^ il écrît encore 
à son ami : 

tt Rien ne t'arrachera de mon souvenir; pendant 
» toute la duiée de cet âge accorda aux moi*tels^ tant 
» que je serai retenu dans ce corps, quelle que soit la j 
» distance qui nous sépai*e, je te porterai dans le fond ! 
» de ipon cœur. Partout, présent pour moi, je te ver- ! 
» rai par la pensée, je t'embrasserai par l'âme, et, ' 
» lorsque délivré de cette prison du corps, je m'en- | 
» volerai de la terre, dans quelque astre du ciel que ! 
» me place le Père commun, là je te porterai en I 
» esprit, et le dernier moment qui m'aifranchira de \ 
» la tene ne m'ôtera pas la tendresse que j'ai pour 
)> toi. Car cette âme qui, survivant à nos organes dé- 
» truits, se soutient par sa céleste origine, il faut bien 
» qu'elle conserve ses afifeclions comme son existence. 
» Elle ne peut oublier non plus que mourir. » 

Sidoine Apollinaire, évoque de Clermont, écrivait 
des hymnes, des épîtres, des éloges ; saint Avite, évêque 
de Vienne, a laissé des lettres et un poème sui' le Para- 
dis perdu, dans lequel, selon les juges compétents, se 
trouvent de rares beautés; Fortunat, évêque de Poi- 
tiers, poëte élégant, chantait en vers latins, dans le 
langage mythologique, les noces de Sighebert et de | 
firunehilde; et lié d'une sainte amitié avec la pieuse 
veine Radegonde, il interprétait ëloquenunent les re- 
grets de la royale recluse pour le pays de ses an- 
cêtres, pour sa chère Thminge. 11 s'adresse en son 
nom à ses parents absents : « Ah! s'écrie4-elle 
jt dans un langage empreint de la mélancc^ germa- 
» nique, lorsque le vent murmure, j'écoute s'il m'ap- 
» porte quelque nouvelle, mais l'ombre d'aucun de 
» mes proches ne se présente à moi ; tout un monde 
» me sépare de ceux que j'aime le mieux; en quels 
» lieux sont-ils? Je le demande au vent qui siffle; je 
» le demande aux nuages qui passent; je voudrais 
» que quelque oiseau vint me donner de leurs nou- 
» velles. Si je n'étais retenue par la clôture sacrée de 
» ce monastère, ils me verraient arriver près d'eux au 
V moment où ils m'attendraient le moins. Je m'em- 
» barquerais par le gros temps; je voguerais avec joie 
» dans la tempête. Les matelots trembleraient, et moi, 
n je n'aurais aocime frayeur... i» 

C'étaient là les dernières lueurs de la civâisation 
romaine. Au septième, au huitième siècle, parmi les 
désordres et les guerres civiles qui signalèrent la fin 
de la race mérovingienne, l'ignorance et la barbarie 
prirent le dessus; les monastères furent le dernier asile 
des lumières mourantes; les moines lettrés consa- 
crèrent leur plume à écrire des Annales et des Vies 
de Saints, qui servent encore à l'histoire nationale et 
à l'histoire ecclésiastique; on remarquera surtout les 
Gestes des rois de France, par Roricon; la Chronique, 
de Frédëgaire; la Vie de Dagobert !•% par un religieux 
de Saint-Denis; la Vie de Saint Léger, évêque d'Au- 
tun; les Mémoires sur la Vie de Sainte Badegonde, 
écrits par sa compagne Baudonivie ; et les curieuses et 
naïves légendes sur la vie des Saints, dans lesquelles 
les 3ollandistes (1) ont puisé largement. 

(1) Da nom de Bolland, jésuite d'Anvers, qui entreprit au 



Le génie de Charlemagne vint jeter un rayon dans 
cette nuit. Cet homme prodigieux s'efforça de relever 
la civilisation antique en la sanctifiant par le christia- 
nisme. Il fit rouvrir les écoles; appela l'attention des re- 
ligieux, seuls maîtres de cette époque, sur lorthographe 
et la calligraphie, et réunit autour de lui tous les 
hommes éclairés de son temps. L'Anglais Alcuin, 
homme savant, et d'un esprit aussi actif qu'étendu, fut 
honoré de son amitié constante. Éginhard, son secré- 
taire, a écrit la vie de son maître, et le grand empe- 
reur, lui-nieme s'essayait dans la langue des vers. La 
basilique de Saint-Pierre de Rome possède encore une 
plaque de marbre où sont écrits des vers composés 
par Charlemagne, sur la moil du pape Adrien, son 
ami. En voici la traduction. 

« J'ai écrit ces vers, moi, Charles, en pleurant, mon 
» père; oui, mon père, mon doux amour, ces vers 
» sont mon gémissement sur ta perte. — Toi, sou- 
» viens-toi toujours de moi , comme mon âme te suit 
» toujours ; réside avec le Christ dans le bienheureux 
» royaume des cieux. — Le clergé et le peuple t'ont 
» chéri d'une grande affection : bon pasteur, tu n'é- 
» tais pour nous tous qu'un seul amour. — Illustre 
» ami, je môle ensemble nos noms et nos titres : 
» Adrien, Charles ; moi roi, toi père. » 

Le sceptre de Charlemagne, a dit un auteur anglais^ 
était l'arc d'Ulysse, qu'aucun autre bras ne pouvait 
bander. Les institutions de ce prince n'amenèrent^ 
sous ses successeurs, aucun des résultats que l'on pou- 
vait espérer. Les invasions des Normands, les guerres 
civiles, la licence des seigtieui-s et leur orgueilleuse 
ignorance, plongèrent le dixième siècle dans des té- 
nèbres épaisses. Quelques annalistes réfugiés au fond 
des cloîtres continuèrent seuls à protester contre la 
barbaiie grandissante. Mais dès que la dynastie capé- 
tienne s'affermit, des que la tranquillité commença à 
se rétablir, la force intellectuelle se fit jour; les cours 
de France, de Bourgogne, de Normandie, et plus en- 
core, les seigneurs suzerains des provinces méridio- 
nales encom-agèrent les lettres et le gai-sçavoir, 
L'Église donna au monde l'érudit et pieux Gerberl, 
qui contribua à introduire en France la numération 
et Tastronomie des Arabes, et qui devint pape sous le 
nom de Sylvestre n (mori en 1003] ; saint Anselme et 
Lanfranc^ tous deux sortis de l'abbaye du Bec en Nor- 
mandie, allèrent occuper le siège de Cantorbéry, et se 
firent remarquer par leur piété, leurs talents diplo- 
matiques et leurs écrits philosophiques. Les chroniques, 
les histoires, les légendes, témoignent que l'esprit hu- 
main était rentré dans une sphère d'activité, à laquelle 
les croisades allaient donner bientôt im nouvel alimient. 
Les Gestes de Dieu par les Francs {i) devaient inspirer 
les historiens, les romanciers et les poètes, et le con- 
tact d'une civilisation étrangère allait ouvrir de nou- 
velles routes à rinlelligence ardente et curieuse de 
nos ancêtres. 

E. R, 



dix-septième siècle d'écrire la vie de tous les saiiits, selon 
Tordre da calendrier : ce travail^ poueeé par hil Insqa'an 
moiB de man, fat oootinué Juaqu'aa ik octobre par d'an- 
tres pères.qui prirent le nom de BoUaodîstea. 
(1) Livre écrit à l'époque dea craisadeB. 
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RAFFAELLO SANZIO. 



Raphaël Sanzîo!... 

Loi-squ'on vient d'écrire ce nom> qui durera aussi 
longtemps que l'art lui-même^ on sent le besoin de se 
recueillir^ de méditer^ en face de la plus grande figure 
d'aune époque qui fut si riche en beaux génies. 

Raphaël Sanzio^ — c'est-à-dii-e la noblesse de la 
pensée^ la grâce de Texécution^ la pureté des lignes^ 
ndéal de l'expression; Raphaël Sanzio, — c'est-à- 
dire la perfection^ autant qu'il est donné à l'homme 
de l'atteindre! 

Plus de trois siècles se sont écoulés depuis que le 
sublime auteur de tant de madones alla retrouver 
dans le ciel les types divins qu'il avait fait descendre 
en quelque sorte sur la terre ; depuis trois siècles^ tout 
ce que l'Italie^ TEspagne^ la France et l'Allemagne 
ont produit de peintres justement célèbres, s'est en 
vain efforcé de lutter contre Raphaël ; des chefs-d^œu- 
Tre ont été créés, mais son œuvre à lui n'a jamais été 
atteinte. Le temps même, en altérant ses tableaux, 
leur donna une valeur plus grande encore; et par le 
soin jaloux et le zèle de la gravure à en multiplier les 
rei«^uctions, on a pu juger du prix assigné aux mo- 
dèles (1). 

A>rant Raphaël, quatre peintres avaient figuré déjà, 
non sans honnem*, dans la famille,, ancienne à Ur- 
bin (2), des Santi ou Saosio. Le quatrième se nom- 
mait Jean, et son plus grand titre aux yeux de la pos- 
térité doit être d'avoir donné au monde l'auteur de la 
Transfiguration. 

Rendons aussi justice à la tendresse intelligente que 
Jean Sanzio montra pour son fils, aux soins vigilants 
qu'il prit de son éducation, à l'empressement avec le- 
quel il seconda les naissantes et instinctives aspû*a- 
tions du noble enfant vers l'art. De son élève il ne 
tarda pas à faire le compagnon de ses travaux. 11 ai- 
mait à voir cette main délicate tracer d'abord sur le 
papier, puis sur la toile, des lignes d'une précision 
surprenante. Cependant il ne croyait pas encore son 
rôle de maitre terminé, lorsque, après une courte ab- 
sence de deux jours, et au moment où il venait de 
franchir le seuil de sa maison, il s'arrêta comme pé- 
trifié après avoir jeté par hasard les yeux sur le mur 
de la cour. 

« Qu'est-ce que je vois là?... » s'écria4-il avec un 
mélange d'émotion et de bonhomie. 

Sa femme répondit en souriant, t^dis que Raphaël 
inclinait sa tête fine et couronnée de beaux cheveux 
tombants : 



(1) «KouB avons va de notre temps l'impératrice de Russie 
ftore transporter, ea copies fidèles, à Pétersboarg, non-eeu- 
IflBeBt les grmades peintures des salles du Vaticsn, mais 
sne exacte répétition des srabesqDes de la galerie des Loges^ 
linsi que des doqaaiite-dettx taj»le»ax qui la décorent, et 
eonstmire un édifice exprès pour les recevoir. » Quatremèrê 

W0 ^ÊÊÎttCff» 

(3) Ptotiie vUUteJbatto 



« Asnieo mio, c'est une madone. 

— Sans doute; mais qui a exécuté cette fresque? 

— Notre fils, dans ses heures de délassement. » 
Jean s'approcha de la peinture : il la considéra jus- 
qu'à ce que ses yeux pleins de larmes, — mais quelles 
douces larmes ! — ne lui permissent plus de rien dis- 
tinguer. 

Alors il pressa silencieusement le jeune honune 
contre son cœur. 

Éloquente effusion où il y avait tout ce qu'un père 
peut témoigner d^amour à son fils et de reconnais- 
sance envers Dieu. 

Lorsqu'ils furent rgitrés à l'atelier, Raphaël s'assit 
modestement à sa place habituelle, et se mit k dessiner. 
Après avoir jeté une esquisse rapide et d'une exacti- 
tude merveilleuse, il demanda un conseil à son père. 
Celui-ci répondit avec distraction ; sa pensée était ail- 
leurs. Il ne repaï'la plus de la madone ; mais, le soir, 
au souper de famille, il annonça qu'une affaire im- 
portante l'obligeait à partir dès le lendemain pour Pé- 
rouse. 

<( A mon retour, dit il, je trouverai peut-être une 
nouvelle fresque sur ma muraille, et j'espère qu'elle 
ne sera pas inférieure à la première? » 

Qu'allait-il faire à Pérouse, Texcellent Jean Sanzio? 

A peine arrivé, il se présenta che^ un peintre alon 
justement célèbre, Pietro Vanucci, que nous connais- 
sons sous le nom de Péragin. 

Se lier avec ce maître n'était pas chose facile. Pé- 
rngin, né au sein de la plus profonde misère, avait 
dû chercher d'abord des ressources à Florence, et c'é- 
tait la faim qu'il y avait trouvée et soufferte. Pendant 
plusieurs mois, il n'avait eu d'autre lit qu'un coffre. 
Seul, un itavail opiniâtre avait pu l'arracher à son 
état d'indigence. Jamais peut-être un homme n'avait 
soutenu avec plus de courage et de persévérance une 
lutte plus rude et plus longue. Aussi,- parvenu enfin 
au but, n'encourageait-il pas légèrement les efforts de 
ceux qui osaient aborder la carrière de l'art. 

Jean Sanzio n'hésita point cependant à franchir le 
seuil de Pérugin. 

Le maitre l'^couta très-attentivement : il devait bien 
cette marque de déférence à un confrère. 

« Fort bien, dit-il après avoir entendu au long le 
panégyrique du jeune Raphaël. Je vous répondrai en 
vous exposant les trois choses par lesquelles on est 
nécessairement éperonné dans la difficile carrière où 
vous voulez jeter votre fils. La première est la critique, 
qui repousse impitoyablement la médiocrité, et n'ac- 
cepte que le bon et le beau, sans aucun égard pour les 
personnes. La seconde est la nécessité d'être indus- 
trieux, si Ton veut vivre dans les grandes villes, ce 
qui signifie qu'il faut se tenir continuellement en ha- 
leine, être adroit et expéditif et avoir la science du 
gain. Enfin la troisième chose, non moins puissante 
et né^^ssaire que les autres, est une soif de gloire, 
inextinguible. Voilà ce qu'on m'a enseigné, et ce que 
je crois devœr vous enseigner à mon tour. 

— iranchement, messer, répondit Jean ^rec «f^ 
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sourire confiant^ ces trois conditions n'ont rien qui 
m'effraye pour mon ûls. La troisième sera peut-être 
celle qui le touchera le plus. Mon vœu unique, c'est 
que vous daigniez l'admettre parmi vos élèves. 

— Pourquoi pas, s'il a du zèle et de la modestie? 
Je veux être pour lui ce que fut pour moi Andréa Ve- 
rocchio. Que votre Raphaël ait de l'application, et un 
jour il ira à Florence. 

— Oh ! ce serait peu pour mon ambition paternelle! 
s'écria Jean Sanzio; c'est à Rome que je veux le voir 
briller ! 

— En attendant, amenez-le-moi, et nous tâcherons 
d'en faire un digne émule des Bellin, des Francia, de^ 
Ghirlandajo. » 

Lorsque le peintre dlJrbin fut de retour à sa de- 
meure, il se hâta d'instruire son fils de ce qu'il avait 
fait pour lui, et ce fut avec attendrissement qu'il lui dit : 

« Mon Raphaël, Dieu sait si ta mèi'e et moi nous 
avons ménagé les soins à ton enfance; Dieu sait si 
nous n'avons pas mis toute notre sollicitude à orner 
ton cœur en développant ton intelligence. Mais la 
partie de la tâche qui nous était confiée est achevée, 
et nous serions répréhensibles si nous te gardions 
auprès de nous pour notre satisfaction personnelle. 

— Que dites-vous, mon bon père?... murmura le 
jeune homme. 

— Je dis que tu es attendu par le plus habile maître 
de ce temps, par l'illustre Pérugin. 

— Est-Û possible ! 

— Cette exclamation me prouve, mon fils, que 
je ne m'étais pas trompé en allant travailler pour ton 
avenir, et qu'il te fallait désormais une autre direc- 
tion que la mienne. Je ne te parle pas de nous : le 
sacrifice que nous accomplissons, en nous séparant de 
notre enfant unique, est immense... Les pleurs de ta 
mèi*e le disent assez... Il t'appartient de le payer au 
centuple. Travaille courageusement, et, en profitant 
des leçons habiles du peintre de Pérouse, songe à notre 
bonheur, songe surtout à honorer ta patrie, rt 

11 fallut peu de temps à Raphaël pour gagner 
l'amitié et la confiance de Pérugin, qui était charmé 
des dispositions, de l'extérieur et de la douceur de 
son élève. Celui-ci ne s'appliquait qu'à imiter scrupur 
leusement les tableaux de son maître, si bien qu'on 
eût eu de la peine à distinguer les copies de l'un des 
originaux de l'autre. Il y eut plus : Tinfluence de la 
précocité prodigieuse de Raphaël se fit sentir dans la 
manière de Pérugin, qui, avec sa pureté habituelle de 
trait, acquit un goût et une grâce qu'on ne trouverait 
pas à un égal degré dans ses ouvrages antérieurs. 
Rare exemple de modestie chez un homme dont le 
talent était fait et la réputation acquise. 

Ajoutons à ce fait si honorable à la fois pour le 
maître et l'élève, que vers cette époque, Pinturicchio, 
sortant de la même école, avait de suite apprécié 
le jeune homme qui allait lui succéder. « Si la for- 
tune m'est favorable, lui avait-il dit, û des travaux 
importants me sont confiés, nul autre que vous ne 
les partagera avec moi. » 

Heureuse et enviable destinée que celle de ce grand 
Raphaël d'Urbin ! il ne devait guère rencontrer sur 
sa route que des amis et des admirateurs. 

n 

On a vu avec quelle docilité, quelle soumission et 
même quelle abnégation complète Raphaël avait con- 
fondu son génie et son travail dans les travaux que 



signait Pietro Pérugin. Une circonstance fortuite loi 
permit, sans déroger à ce qu'il appelait son devour, 
d'épancher au dehors son activité, son besoin de pro- 
duire. Pérugin quitta Pérouse pour quelque temps, et 
Raphaël, de son côté, fit aux environs des excursions 
de travail, notamment à Citta di Castello. Là il peignit, 
n'ayant encore que dix-sept ans, son Saint Nicolas de 
TolerUino. Et non-seulement sa signature atteste que 
cette œuvre déjà si remarquable est de lui, mais en^ 
core il trouva pour cette composition une manière 
tout à fait en dehors du style de l'époque. Les person- 
nages, au lieu d'être raides et droits, étaient groupés 
avec un art infini. On voyait le bienheureux saint 
Nicolas couronné par la Vierge, et saint Augustin que 
portait un nuage ; une Gloire occupait le haut du ta- 
bleau; le Père étemel y paraissait au miUeu d'un 
chœur d'anges (1). — D'autres tableaux du jeune et 
fécond artiste datent de ce temps; mais on peut les 
passer sous silence, quand on a à mentionner le 
Sposalizio ou Mariage de la Vierge, exécuté pour 
l'autel de Saint-Joseph, dans la caûiédrale de Pé- 
rouse, ravissante peinture dont les détails ont un fini 
précieux d'exécution, surtout le fond, représentant 
un temple circulaire environné de colonnes et qui 
sert de perspective à .toute la scène. 

Cependant, Pintiu^icchio n^avait pas oublié sa pro- 
messe. 

« Venez, ami, écrivit-il à Raphaël, venez à Sienne. 
Son Éminence le cardinal Piccolomini m'a chargé des 
peintures à fresque de la bibliothèque bâtie par S. S. 
Pie II. A vous la moitié de l'œuvre et de la gloire. » 

Raphaël se sentit plein d'ardeur devant cette oflre 
séduisante. Toutefois, il voulut avoir l'agrément de 
son maître. Celui-ci n'hésita point à lui accorder la 
permission de partir; mais il lui rappela les trois con- 
ditions de succès dont il parlait toujours : 

« Te voilà en bon chemin ; sois fidèle à notre école. 
Puis affronte la critique; travaille d'une manière expc- 
ditive; et enfin, ne sois jamais rassasié de gloire. » 

Ce dernier conseQ s'accordait si bien avec les sen- 
timents de Raphaël, que le jeune artiste, après avoir 
tracé la plupart des esquisses et des cartons pour 
l'œuvre de Pinturicchio, à laquelle il imprima une 
direction hardie et toute nouvelle, n'attendit pas que 
la bibliothèque de Sienne fût complètement achevée, 
pour désirer d'aller se fixer à Florence, où Léonard de 
Vinci venait de mettre le comble à sa réputation, par 
le carton de son groupe de combattants à cheval, des- 
tiné à la décoration d'une salle du Palais-Vieux. 

C'était en 1504. Raphaël n'avait que vingt et un ans, 
il ne se croyait encore qu'un élève, et il ne venait pour 
ainsi dii*e chercher à Florence qu'un cours d'études 
plus développé. Une lettre qu'on aime à transcrire^ 
— car c'est le témoignage d'une noble protection, — 
fut donnée à Raphaël pour le gonfalonier Soderini, 
pai* la duchesise d'Urbin. La voici: 

« Magnifique et ti'ès-haut seigneur, 
D Cette «lettre vous sei*a remise par Raphaël, peintre 
» d'Urbin, jeune homme plein d'heureuses disposi- 
» lions, lequel désire passer quelque temps à Florence 
» pour y étudier. Son père, homme de mérite, m'est 
» très-affectionné, et le fils est un sujet aussi intéres- 
» sant qu'aimable de sa personne. Aussi lui suis-je 
D fort attachée, et désiré-je qu'il se perfectionne dans 



(1) Ce tAbleau, acheté par Pi6 VI,, 
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» 3on art. Cest pourquoi je vous le recommande aussi 
» vivement qull est possible. Je vous prie de vouloir 
» bien, en ma faveur, lui rendre tous les services qui 
» dépendront de vous. Soyez pei-suadé que tout ce 
» que vous pourrez faire d'agréable et dMtile pour lui, 
» je le tiendrai comme fait à moi-même, etc. 
» A Urbin, le 4" octobre i504. 

» JOANNA FbLTRIA DI Ro>'ERRA. H 

Recommandé avec tant de cbaleur par une puis- 
sante protectrice, précédé par la réputation de ses 
premiers ouvrages, Raphaël devait trouver des patrons 
et des amis dans Florence : ni les uns ni les autres ne 
lui manquèrent; et parmi les jeunes peintres du temps, 
qui recherchèrent sa compagnie, il faut citer Ridolfo 
Ghirlandajo et Aristotile di Sau Gallo. Un fait qui n'est 
pas moins à la louange de Raphaël qu'à celle de Tadeo 
Tadeî, l'un des principaux seigneurs de Florence, c'est 
que celui-ci offrit son amitié à l'ai'tiste, et voulut en 
outre qu'il logeât dans son palais. Une lettre de Ra- 
phaël à son oncle, conservée au musée de Velletri, té- 
moigne de sa vive reconnaissance pour son bienfai- 
teur. 11 fit pour Tadeo Tadeï et pour le noble patricien 
Lorenzo Nasi, qui le patronait également « deux petits 
tableaux représentant la Vierge et l'Enfant Jésus (i). 

Soudain Raphaël est rappelé à Urbin par une dou- 
loureuse nouvelle : son excellent père, sa tendre 
mère étaient dangereusement malades; il arriva ti-op 
tard ! Après leur avoir rendu les derniers devoirs , 
il quitta Urbin pour la dernière fois, et pendant trois 
ajis partagea son temps entre Pérouse et Florence. 
Florence surtout avait pour lui Tattrait d'une se- 
conde patrie. Il y reti'ouvait des amis, des émules : 
avide de progiès, acceptant avec modestie les con- 
seils utiks de l'expérience , il allait adopter une 
nouvelle manière, plus large que celle du Pérugin, 
en apprenant de Fra Bartolommeo di San Marco à 
donner plus de vigueur à ses teintes ; tandis que Fra 
Bartolommeo apprenait de lui à pratiquer la perspective 
qu'il avait jusqu'alors trop négligée. En même temps 
il vit, à Florence^ ce fameux carton de la guerre de 
Pîse, par Michel-Ange, qui faisait le sujet de Tad- 
miration générale. Nul doute que Raphaël n'ait, avec 
son merveilleux esprit d'appropriation, tiré parti de 
ces études d'anatomie. 

Raphaël avait vingt-quatre ans lorsqu'il exécuta à 
Florence, pom* la chapelle Baglioni, une Déposition du 
Christ au tombeau. Que dire de ce chef-d'œuvre, placé 
aujourd'hui dans la galerie Borghèse, à Rome, sinon 
qu'il aurait montré le plus haut degré que puisse 
atteindre l'expression de la douleur^ si Rapha^ lui- 
même n'avait fait le Spasimo ou Portement de 
CToix{2)? 

Mais les ouvrages qu'on lui commandait de toutes 
parts ne suffisaient pas à la généreuse ambition de Ra- 
phaël. Pressé par les offres les plus séduisantes, n'y 

(1) L'un de cei Ubleaux fat acheté 4,000 écus romains 
PAT Tarchiduc Ferdinand d'Autriche; Tautre 24»000 écus 
pour Londres. 

(3) Ce chef-d'œuvre a subi d'extraordlBaires vicissitudes. 
Le vaisseau qui devait le porter à Palerme fut battu par 
une violente tempête sur les côtes d'Italie. Tout périt, 
hommes et marchandises. Une sorte de miracle sauva le 
tableau : la caisse qui le renfermait, portée par les flots sur 
la. côte de Gênes, y Ait repêchée et portée à terre. Par bon- 
heur, l'eau de la mer n'y avait point pénétré. On l'ouvrit, et 
l'on trouva la peUitore intacte. Le bruit de cet événement 



pouvant même répondre qu'à moitié, il aspirait à 
ti'ouver l'occasion d'entrer en lutte, d'une manière 
digne de lui, avec MichelrAnge et Léonard de Vinci. 
Il sollicitait du gonfalonier de Florence l'honneiu' de 
peindre une salle dans le Palazzo Vecchio, et il n'était 
pas sûr d'obtenir cette faveur, qu'on refusait peut* 
êti-e à sa jeunesse, loi-squ'une circonstance aussi belle 
qu'imprévue lui ouvrit un large horizon, en le con- 
duisant sur le plus vaste théâtre où le génie puisse 
s'exercer. 
Jules n l'appelait à Rome ! 



m 



Rome, c'était pour Raphaël le Vatican. Les artistes 
les plus renommés, à commencer par Pérugin, y avaient 
enti'epris un ensemble de peintures, dont la direction 
fut confiée au jeune maître dUrbin. Dans ce palais 
unique et sous les ordres de Raphaël se trouvaient des 
hommes tels que Pietro délia Francesça, Luca Signo- 
relli da Cortona,D. Bartolommeo délia Gotta, Braman- 
tino da Milano, Antonio Razzi da Vercelli. 

n fallut refaire beaucoup de choses, il fallut con- 
damner sévèrement des parties mal conçues; mais 
Raphaël était ti*op reconnaissant pour ne pas respecter 
les travaux que son maître avait exécutés dans la 
salle dite de Gharlemagne. 

Lui-même, avec l'ardeur de ses vingt-^inq ans, il se 
mit immédiatement à l'œuvre, pour justifier la faveur 
du grand pape qui l'avait accueilli avec les démonstra 
tions les plus bienveillantes : ce fut donc sans délai 
qu'il se mit à peindre la salle de la Segnatura. Pour 
faire apprécier les quatre chefs-d'œuvre dont il l'enri- 
chit, il suffît de les nommer; ce sont : la Dispute du 
Saint-Sacrement, l'École d'Athènes, le Farnasse et la 
Jurisprudence. Chacune de ces compositions est sur- 
montée d'une figure de femme placée dans un cadre 
circulaire de la voûte et qui explique le tableau : la 
Théologie, la Philosophie, la Poésie et la Justice, avec 
leui-s attributs, sont des espèces de sommaires. Et, afin 
de désigner plus clairement encore ses sujets, Raphaël 
y a joint des compartiments peints sur fond doré. A la 
Jurisprudence répond le Jugement de Salomon; à 
l'École d'Athènes, ime figure de femme courbée sui* 
une sphère et méditant; à la Dispute du Saint-Sacre- 
ment, un Adam et Eve ; enfin au Parnasse, le Châti- 
ment de Marsyas (1). 

En voyant cette École d'Athènes où revivent Aristote 
et Platon, Socrate et Diogène, Chrysippe, Epicure et 
tant d'autres, les hommes les plus doctes s'écriaient : 
a Raphaël a deviné l'antiquité ! » 

Jusqu'alors, en effet, les scènes des âges classiques 
n'étaient ofiertes que sous le travestissement des 
costumes de chaque pays : la couleur vraie était in- 
connue; on habillait les soldats grecs et romains 



arriva à Palerme, d'où Ton s'empressa de réclamer le tableau 
maufragé. Cette nklamation souffrit de grandes difficultés ; 
il ne fallut rien moins que l'intervention de Léon X pour faire 
rendre l'ouvrage au couvent de Palerme. Depuis, Philippe IV 
rayant fait enlever secrètement, l'envoya en Espagne, et le 
monastère du Spasimo fut indemnisé de la perte de son ta- 
bleau par une rente de 1,000 écus. Transporté à Paris 
pendant de la guerre de 1810, il est enfin retourné en 
Espagne. 

(1) Inventeur delà flûte, écoi*cfaé vif par Apollon, avec le- 
quel il avait osé riyaliser. . ^ ^ ^^^^T^ 
Digitized by VJiOOy IC 
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conune des chevaliers bardés de fer^ les consuls 
comme des doges de Venise, les juifs comme de bons 
fnur rhflfiHg d^AncÔDC. EUcs ne s'étaient pas produites 
encore, ces découvertes dues à tant de fouilles intel- 
ligent^ à tant de labeurs patients*^ qui ont rendu à 
Tantiquité son vrai caractère et presque la vie. Oui, 
Raphaël devinait ce qui avait existé, et sans guide 
il remontait le cours des âges. 

Et qu'on ne croie pas que les travaux de Michel- 
Ange à la chapelle Sixtine aient guidé Raphaël dans 
une voie nouvelle. Le vieux maître était trop jaloux 
de son œuvre pour permettre à son rival de la con- 
templer et de l'étudier. Us se rencontraient souvent, 
ces deux nobles génies quand ils se rendaient, l'un à 
sa chapelle, Tautre à sa salle dcUa Segnatura^ mais 
Buonarotti passait sombre et silencieux devant cet 
astre spîendide, dont l'éclat augmentait de jour en 
jour. Il y avait du Dante chez le puissant Michel- 
Ange, et il était dans la destinée de ces natiu'es vio- 
lentes de peindre toutes deux l'enfer. 

Raphaël, au contraire, planait dans une .sphère se- 
l'eine, préoccupé uniquement de la recherche du beau, 
multipliant avec un zèle et une facilité incomparables 
les tableaux elles fresques, et trouvant dans sa perfec- 
tion même le moyen de faire de rapides progiès. 
Il agrandissait son style, sans copier Michel-Ange, 
qu'il dépassait par l'expression. Il peignait successive- 
ment Isaîe, dans l'église de Saint-Augustin, et les Sy- 
billes avec les Prophètes, à l'église de Santa Maria 
deUa Face. Qui le croirait? à celte même époque, où 
par ces figures il s'élevait au style le plus sévère, il 
traçait, dans le palais Farnèse, sa charmante compo- 
sition de Galatée. Sa réputation avait attiré autour 
de lui une foule d'élèves et de collaborateurs, dont 
la plupart eussent été des, artistes de premier mérite, 
mais qui, subissant l'ascendant de la supériorité du 
maître, se trouvaient heureux de contribuer aux tra- 
vaux si nombreux qui portent son nom, et que douze 
ans lui suffirent pour entreprendre et achever. Dans 
cette école célèbre, la jalousie, la rivalité étaient in- 
connues : la gloire de Raphaël était l'intérêt commun; 
chacun y voulait contrib !3r dans la mesm'e de ses 
forces et de son talent. Et je qui achève de démontrer 
l'élévation d'esprit de Raphaël, c'est que parmi ses 
élèves il ne comptait que des amis*. Sans leur utile 
concours il n'eût pu certainement mener à fin une 
œuvre aussi étendue que celle des loges du Vati- 
can, qui comprend deux ordies de peintures bien 
distinctes, les peintures arabesques et les sujets de la 
Bible. 

Le 41 février 1513, Jules II mourait, léguant Ra- 
phaël et le Vatican à son successeur. 

Ce successeur fut Léon X, — un Médicis, un ami 
des arts! 

Raphaël poursuivit ses travaux sous l'égide de la 
faveur du nouveau souverain. 11 voulut rattacher à la 
première année du règne de Léon X, l'allusion la plus 
flatteuse et la plus délicate, au passé de son second 
protectem*. Celui-ci, défendant, comme cardinal légat, 
ks intérêts du saint-siége, sous Jules n, avait été fait 
prisonnier après la bataille de Ravenne en 1512, et 
sa délivrance avait paru miiaculeuse. Le grand aiiiste^ 
inspii'é par ce souvenir, peignit la Délivrance de Saint 
Pierre, tableau en trois parties, qui oflie tant d'ef- 
fets de lumière : celle de l'ange lumineux, celle de la 
lune et celle d'un flambeau. 

Léon X comprit le sens de cet ouvrage, et comme il 



en témoignait toute sa satisfaction à Raphaël : a Très- 
saint père, répondit le peintre, Attila prouvera bientôt 
l'impuissance de la force s'arrêtanl devant la foi et la 
prière de saint Léon. » 

Saint Léon, qu'il montra venant au-devant du roi 
barbare et accompagné des deux princes des Apôtres, 
Pierre et Paul, qui planent dans l'air, était figuré sous 
les traits de Léon X. 

Après de tels travaux, il semblait que la gloire et 
le génie de Raphaël eussent atteint leur apogée. Mais 
non : la TransfUfuration n'existait pas encore. 

Parfois le pape engageait l'infatigable artiî^e à pren- 
dre du repos, en considération de la faiWesse de sa 
santé. 

« Quand je veux me reposer, disait Rai^aêl, je 
peins des Saintes Familles. » 

Il avait, en effet, une ferveur toute particulière 
pour la sainte Vierge. « Rien ne manifesta mieux de 
sa part les sentiments divers d'une pieté tantôt naïve 
et aflectueuse, tantôt pleine de grandeur et d'éléva- 
tion dans le langage de son art, que cette variété 
d'aspects sous lesquels son pinceau s'est plu à re- 
tracer l'image de la Vierge, ici comme la modeste 
habitante de Bethléem, là comme la reine des 
anges. » 

Comment les énumérer, ces Madones, soit peintes, 
soit dessinées par Raphaël, et pour lesquelles il a 
épuisé toutes les expressions de la naïveté, de la pu- 
reté virginale, de la grâce, de la sainteté, en conservant 
toujours un même idéal? L'usage leur a assigné un 
nom particulier à chacune : la Vierge à la chaise (1), 
— la Vierge au linge, — la Jardinière, -^ la Vierge 
délia Tenda, — la Vierge au berceau, — la Viei-ge au 
poisson, et surtout la Sainte Famille, que Raphaël 
exécuta pour le roi François !«' . 

L'année 1517 vit terminer la dernière des salles du 
Vatican. Mais là ne devaient pas se borner les travaux 
de Raphaël. Nous le retrouvons encore maître achevé 
dans le portrait; tour à tour venaient poser devant 
lui les personnages les plus célèbres de son époque : 
Léon X, Laurent et Julien de Médicis, le cardinal 
Bembo, Jean délia Casa, Ballhasar Castiglione (2), 
Inghirami, Baldo, Altovili, Jeanne d'Aragon. 

De hautes fonctions allèrent encore chercher Ra- 
phaël, et prouvent qu'à ses mérites si variés il j<M- 
gnit la science de l'architecte. 11 fut nommé ordon- 
nateur de la f{d)rique de Saint-Pierre, et surinten 
dant des édifices antiques. Citons ici, comme preuve 
de sa modestie et de la conscience qu'il apportait à ses 
travaux, les lignes suivantes d'une lettre de Raphaël 
à Baltazar Castiglione : 

« Notre saint père m'a mis im grand fardeau sur 



(1) La gravure de cet admirable tableau accompagne le 
numéro de ce mois. 

<2) Le comte Baltliazar Castiglione, justement enchanté 
de son portrait, le célébra dans des vers latins pleins de 
chaime qu'il plaça dans la bouche de sa femme ; en voici la 
traduction : 

« Seule, ton image peinte de la main de Raphaël et me 
9 rappelant tes traits, soulage ma peine. J*en fais mes dâ* 
» lices ; je lui sovris, je lui parle, il semble qu'elle me répond 
» de la voix et du geste, et qu'elle m'adresse les paroles que 
» tu m'adressais toinnème. Notre enfant la reconnaît et la 
» sakie par son bégayement. C'est ainsi que je .rôanis 4 
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» les épaules en me chargeant de la construction de 
» Saint-Pierre. J'espère ne pas y succomber. Ce qui 
» me rassure^ c'est que le modèle que j'ai fait plaît à 
» Sa Sainteté^ et a le suffrage de beaucoup d'habiles 
» gens. Mais je porte mes vues plus haut; je voudrais 
» trouver les belles formes des édifices antiques. Mon 
» vol sera-il celui dlcare? » 

Le projet de Raphaël fut supérieur, comme tout ce 
qu'il produisit^ et Ton a lieu de regretter qu'il n'ait 
pas été mis à exécution, quelques beautés qu'oflîe 
Saint-Pierre. Mais Raphaël, architecte, a légué à l'ad- 
mii^ation de la postérité le palais degV Ugucdoniy et 
le palais Fandolflni, à Florence; ; la Villa del Papa, 
les écuries d'Augustin Chigi, à la Ldngara; le palais 
Coltrotini, près Sant Andréa délia Valle. 

Nous pourrions ajouter que Raphaël fut sculpteur : 
«n a de lui une élégante statue de Jonas, dans l'église 
de Santa Maria dd Popolo; et enfin, qu^il fut poëte : 
on a conservé de jolis sonnets écrits par lui. 

Grande et noble existence, qui fut si pleine et si 
courte, puisqu'elle se termina à l'âge de trente-sept 
ans, au moment peut-être où Raphaël allait être 
promu au cardinalat, — honneur qu'il ambitiomiait 
et qu'il pouvait accepter, sa fiancée, Marie Bibiena(l), 
étant descendue dans la tombe. 

« La destinée de Raphaël est uniqfue dans les fastes 
de la peinture. En quelques années il épuisa les fa- 
¥eurs de la fortune; sa mort prématurée fut un deuU 
pour l'art; et la postérité, équitable cette fois, s'em- 
pressa de diviniser son nom. S'il s'est montré digne 
de cet apothéose, ce n'est point qu'il ait réuni dans 
ses œuvres, comme cm l'a dit souvent, les diverses 
qualités qui brillent d'un si vif éclat dans celles de 
Léonard, du Titien, de Michel-ÀQge, du Corrége; ce 
n'est pas, en un mot, parce qu'il est le plus correct et 
le plus savant de tous les peintres ; mais c'est parce 
que seul il est toujours élevé sans effort, humain sans 
trivialité, gracieux sans afféterie, passionné sans exa- 
gération. C^est parce que ses compositions les plus 
simples et les plus vastes portent l'empreinte d'une 



(1) Nièce du cardinal de ce nom. 



création spontanée, pleine de vie, de grandeur et de 
beauté (1) l... » 

Un joui* on lui rappcUe que, selon sa charge de cour, 
il doit se rendre au Vatican. Il se hâte de quitter ses 
pinceaux, il vole à son poste. Mais cet empressement 
lui est funeste... Une suem* froide pénètre son corps... 
On le ramène dans son palais presque inanimé... 
Ses amis, ses élèves s'empressent autour de lui; les 
larmes coulent de tous ks yeux. Seul, Raphaël est 
calme ; il a compris son état, il accepte la mori, lui 
qui a tant fait pom- Timmoi taillé. 

11 demande monsignor Baltazar di Pescia, secré- 
taire de la daterie du pape. 

c( Je vais^ lui dit-il, vous prier d'exécuter mon tes- 
tament. J'ai partagé mes biens entre mon élève de 
prédilection, Jules Romain, et mon oncle d'Urbin. 
Vous pi*endrez sur ma fortune de quoi faire restaurer 
dans l'église de Saint-Marie de la Rotonde la cha- 
pelle oii je veux être enterré. Me le promettez-vous? 

— Je vous le promets, répondit Baltazar di Pescia 
en couvrant de ses larmes la main qui avait produit 
tant de chefs-d'œuvre. 

— Cest bien, dit Raphaël, dont le visage angâique 
s'éclaira d'un doux et dernier sourire. Me voilà quitte 
envers la terre; je ne songe plus qu'à Dieu. » 

Le 7 avril 1520, le monde perdait ce génie incom- 
parable. 

En face du lit sur lequel fut exposé Raphaël, on 
voyait le tableau de la Transp^uration, emblème élo- 
quent du passage d'une vie piérilleuse à rékernité, de 
l'ombre à la lumière. 

Tandis que Rome entière suivait le deuil du peintre, 
Léon X s'écriait douloureusement : 

« Avec Raphaël s'éteint le flambeau de mon 



Et l'illustre cardinal Bembo écrivait cette épîftaphe, 
digne de celui qui l'inspira : 

ft Ici repose Raphaël. Lorsqu'il vivait, k natme 
» craignit d'être vaincue par lui; lorsqu'il , mourut, 
» elle craignit de mourir avec lui. )> 

Alfred dbs Esbakt». 



(1) Frédéric ViUot. 
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SùuverùTS d'un voyage dans la Tartarie, le Thibet ei la 
Chine, pendant les années 1844, 4845 et 1846, par 
M. UuiC, mifisioimaire de la congrégation de Saint- 
Lazare. 

(Premier article.) 

Nos lectrices n'ignorent pas, sans doute, que les 
renseignements les plus précis, les documents les plus 
authentiques que l'on ait recueillis sur les peuples de 
Textrème Asie, c'est aux missionnaires qu'on les doit; 
eox seul« ont pu finmchir les barrières que la Chine, 
leJapon^laCorée^opposaient aux Eiiropéeiis;eax seuls, 
^dans le désir de conquérir des âmes à Jésus^hrist, ont 
affinooté tout à k fois les douloureux ennuis de l'iso- 



lement, les incessants périls de la persécution, et 
dans les courts loisirs que leur laissaient les labeurs 
de l'apostolat, les apôtres, redevenant des savants et 
des écrivains, ont fait profiter l'Europe littéraire et 
scientifique du fruit de leurs recherches et de leurs 
observations. Les Pères Ricci, Parennin, Schall^ Ver- 
biert, de Nobili, ont pcHlé aux confins de l'Asie la foi 
et les sciences de l'Europe, ont fait connaître à l'Eu- 
rope les antiques civilisations des contrées de Taurore, 
et, comme l'a dit Chateaubriand : « Jamais des sa- 
» vants, dépêchés aux pays lointains, avec les instru* 
v ments et les plans d\me académie, ne ftront ce 
» qu'un pauvre moine, parti à i^^ de son couve^l,^ 
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» exécutaitseul avec son chapelet et son brëriaire (i). » 
Voici qu'un de leurs successeurs nous raconte ce 
qui Ta le plus frappé durant ses laborieuses pérégiî- 
nations dans la haute Asie. M. Hue a Yisitë une contrée 
presque ignorée de l'Europe moderne. 11 est' allé étu- 
dier sous leurs tentes^ dans leurs villes étranges, in- 
connues^ au sein de leurs laiùaseries, ces yieilles races 
tartares^ qui^ jadis, ont fait trembler la terre sous leurs 
pas^ et qui sont tombées dans un profond oubli, depuis 
qu'elles ont cessé d'être le fléau de Dieu, le marteau 
dont il écrasait les princes de la terre. lL.a vengeance 
de Dieu s'est servie des nations scythiques, elles ont 
accompli leur œuvre, et un grand silence s'est fait 
autour d'elles. Le livre de M. Hue nous révèle les 
mœurs de ces peuples, leur vie nomade et mélanco- 
lique, leurs passions religieuses, leur caractère et leur 
civilisation; monument précieux à la science, c'est en 
même temps une lecture des • plus attrayantes et des 
plus agréables. 

M. Hue avait été attaché en 1839 aux missions de 
l'Asie; il se rendit en Chine, où le martyre de M. Per- 
boyre, de la congiégation de Saint-Lazare, était tout 
récent, et le premier habit chinois qu'il endossa fut 
celui de ce vénérable confesseur de Jésus-Christ. Car 
il y a encore des martyrs, et il ne se passe pas d'année 
que l'Eglise n'envoie au ciel un de ces témoins san- 
glants, heureux de souffrir et de mourir pour la vé- 
rité. M. Hue entra dans l'arène avec une joie d'apôtre, 
et quoique l'Empire du Milieu fût interdit à tous les 
Européens, il réussit, à force d'intrépidité et de con- 
fiance en Dieu, à pénétrer jusqu'à Pékin. Ainsi qu'il 
le dit lui-même, ce peuple chinois, à part dans le 
monde, dont la civilisation immobile parait si étrange 
aux jeunes etvivesnationsde l'Europe, n'était phispour 
lui un peuple séquestré de l'humanité et enveloppé de 
ténèbres; ses arts, son industrie, la singularité de ses 
mœurs et de ses habitudes, sa langue monosylla- 
bique, son génie commercial et agricole, tout cela se 
manifestait à lui par degrés, et le jetait dans un éton- 
nement profond. Cependant, une chose pénétrait son 
àme de plus vives émotions. En parcourant ces popu- 
lations idolâtres, le missionnaire rencontrait çà et là, 
sur les montagnes, dans les cités et les bourgades, le 
long des fleuves, partout, quelques familles privilégiées, 
prosternées au pied de la croix, récitant les mêmes 
prières que les chrétiens redisent sur toute la siu-- 
face de la terre, et solennisant, comme eux, mais en 
secret, les belles fêtes de l'Église universelle. C'étaient 
là les indicibles joies du prêtre, venu de si loin, après 
avoir tout abandonné, pour travailler à l'œuvre du 
Maître de la vie, à l'œuvre du Seigneur. 

Cette parole de l'Évangile, qui a enfanté tant de 
prodiges : Allez et évangélisez toute créature ! poussa 
le missionnaire dans des contrées plus lointaines et 
plus barbares. Il franchit la grande muraille, barrière 
élevée pai* les empereurs chinois contre les irruptions 
des Tartares, mais qui ne saurait arrêter les saintes 
invasions du christianisme ; et il entra dans la Mon- 
golie. Pendant treize années, il se livra aux âpres la- 
beurs de l'apostolat; il chercha surtout à étudier, afin 
de la mieux combattre, la religion bouddhique; le désir 
de remonter à la source des superstitions qui domi- 
nent dans la haute Asie Im fit entreprendre de longs 
voyages, qui le conduisirent jusqu'à la capitale du' 

(1) Génie du Christianisme^ 



Thibet. Le despotique protectorat que la Chine exerce 
sur ces contrées vint y troubler son séjour, et apr^ 
une longue résistance, M. Hue fut expulsé de Lha-Ssa 
et conduit à Macao. 11 aurait voulu, méprisant la per- 
sécution, leprendre sa vie apostolique; mais sa santé, 
détruite par le froid rigoureux des pays qu'il avait si 
longtemps habités, le rappela en Europe, et il a cher- 
ché, en rassemblant les souvenirs de ses voyages, à 
intéi^esser aux travaux des missionnaires, et à appeler 
l'attention souvent distraite des Européens siu* la 
grande cause que quelques prêtres, sentinelles avan- 
cées de la foi, ont généreusement embrassée. 

Nous emprunterons pour vous, mesdemoiselles, 
quelques fragments à ce livre curieux, et probable- 
ment vous aurez le désir, pour les longues soirées 
d'hiver, de vous en procurer la lecture complète. 

M. Hue et M. Gabet, son compagnon de voyage et 
d*apostolai, voyageaient à la manière tartare, montés, 
l'un sur un cheval blanc, l'autre sur une chamelle; 
ils couchaient sous la tente et vivaient de thé, de pain 
cuit à la vapeur d'eau et de viande de mouton, quand 
il s'en rencontrait. Les steppes qu'ils ti^aversaient 
étaient mornes, arides et désolées, tantôt par de lon- 
gues sécheresses, tantôt par des pluies torrentielles 
qui métamorphosaient le désert en un océan de boue. 
Os trouvaient de loin en loin une auberge, ils rencon- 
traient quelques caravanes, mais cette solitude, si pro- • 
fonde qu'elle fût, n'était pas sans périls, cai* aux 
dangci*s d'une température horriblement froide se 
joignaient ceux des voleurs et des bêtes féroces. 

a Les brigands, dit M. Hue, y sont, pour ainsi dire, 
à demeure fixe, attendant les voyageiu^ qui se rendent 
à Tolon-Noor, ou qui en reviennent. MaUieur àl'honmie 
qui tombe enti e les mains de ces brigands ! Ils ne se 
contentent pas d'enlever l'argent et les animaux, ils 
an-achent même les habits, et abandonnent le malheu- 
reux détroussé à la merci du froid et de la faim. 

D Les voleurs de ces contrées savent assaisonner 
leur brigandage de politesse et de courtoisie. Us n'ont 
pas la malhonnêteté de vous braquer un pistolet sur 
la gorge, et de vous crier brutalement : La bourse ou 
la vie ! Ils se présentent modestement, et puis : Mon 
vieux frère aîné, je suis las d'aller à pied, veuille me 
prêter ton cheval... Je suis sans argent, veuille me 
prêter ta bourse... Il fait aujourd'hui bien froid, 
veuille me prêter ton habit... Si le vieux frère aîné a 
assez de charité pour prêter tout cela, on lui dit : 
Merci, mon frère; sinon, l'humble requête est sponta- 
nément appuyée de quelques coups de bâton. Si cela 
ne suffit pas, on a recours au sabre. 

» La première ville tartare que l'on rencontre en 
sortant de la Chine est celle de Tolon-Noor (Sept-Lacs), 
vaste agglomération de maisons laides et mal distri- 
buées. La population de cette ville est immense, le 
commerce y est prodigieux. Les marchandises russes 
y descendent par la route de Kiakta; les Tartares y 
conduisent incessamment de nombreux troupeaux de 
bœufs, de moutons, de chameaux et de chevaux; à 
leur retour, ils emportent du tabac, des toiles et du 
thé en briques... Les magnifiques statues en fer et en 
airain qui sortent des fonderies de Tolon-Noor sont 
renommées, non-seulement dans toute la Tartarie', 
mais encore dans les contrées les plus reculées du 
Thibet Ses immenses ateliers envdent dans tous les 
pays soumis au culte de Bouddha des idoles, des clo- 
ches, et divers vases usités dans les cérémonies ido- 
lâtriques... Pendant que nous édoos à Tolon-Noor, 
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nous vîmes partir pour le Thibet un convoi vraiment 
monstrueux : c'était une seule statue de Bouddha^ 
chargée pai* pièces sur quatre-vingt-quatre chameaux. 
Nous profitâmes de notre passage à Tolon-Noor pour 
faire exécuter un Christ^ sur un magnifique modèle 
en bronze venu de France. On Tavait si bien réussi^ 
qu'il était assez difficile de pouvoir distinguer la copie 
du modèle... » 

Les missionnaires quittèrent bientôt Tolon-Noor^ 
cette ville bruyante^ assise au milieu du désert^ et 
continuèrent leur route vers l'Occident. « Nous avions 
fait tout au plus une heure de chemin, lorsque nous 
entendîmes derrière nous comme le piétinement de 
nombreux chevaux, et le bruit confus et indéterminé 
de plusieurs voix. Nous tournâmes la tête, et nous 
aperçûmes dans le lointain une nombreuse caravane, 
qui s'avançait va-s nous à pas rapides. Bientôt nous 
fûmes atteints par trois cavaliers, et l'un d'eux, qu^à 
son costume nous reconnûmes pour un mandarin 
tartare, s'écria d'une voix étourdissante : « Seigneurs 
lamas, votre patiie où est-elle ? — Nous sommes du 
ciel d'occident. — Sur quelle contrée avez-vous fait 
passer voti-e ombre bienfaitrice ? — Nous venons de la 
ville de Tolon-Noor. — La paix a-t^lle accompagné 
votre route ? — Jusqu'ici nous avons cheminé avec 
bonheur... Et vous autres, êtes-vous en paix? Quelle 
est votre patrie? — Nous sommes Khalhhas, du 
royaume de Mourgueran. — Les pluies ont-elles été 
abondantes ? Vos troupeaux sont-ils en prospérité ? — 
Tout est en paix dans nos pâturages. — Où se dhige 
votre caraYane ? — Nous allons courber nos fronts 
devant les Cinq-Tours, » Pendant cette conversation 
brusque et rapide, le reste de la troupe arriva. Nous 
étions tout près d'un ruisseau, dont le rivage était bordé 
de broussailles. Le chef de la caravane donna ordre de 
faire halte; et aussitôt les chameaux, arrivant à la 
file, décrivirent mm grande circonférence, au centre de 
laquelle vint se placer un char à quatre roues. Sokf 
8ok! s'écrièrent les chameliers; et les chameaux, 
obéissant à cet ordre, s'accroupirent spontanément, 
comme frappés du même coup. Pendant que des tentes 
Dcmbreuses s'élevaient conune par enchantement aux 
bords du ruisseau, deux mandarins décorés du glo- 
bule blanc s'approchèrent de la voilure, en ouvrirent 
la portière, et aussitôt nous en vîmes descendre une 
femme lartai-e, vêtue d'une longue robe de soie verte. 
C'était une reine du pays des KÀalhhas, qui se rendait 
en pèlerinage à la fameuse lamaserie des Ginq^Tours, 
dans la pi-ovince de ChanSi. Aussitôt qu'elle nous 
aperçut, elle nous salua, en élevant ses deux mains. 
« Seigneurs lamas, nous dit-elle, nous allons camper 
ici, cet endroit est-il heureux ? — Royale pèlerine de 
Mouigueran, lui répondîmes-nous, tu peux allumer en 
paix ton foyer en ce lieu. Pour nous, nous allons con- 
tinuer noti-e route, car le soleil était déjà haut quand 
nous avons plié la tente. » A ces mots, nous primes 
congé de la nombreuse caravane des Tartares de 
Mourgueran. 

» Cependant, mille pensées préoccupaient notre 
esprit en voyant celle reine et sa nombreuse suite 
poursuivant ainsi dans le désert son lointain pèleri- 
nage. Les dépenses ne les aiTêtaient pas plus que les 
dangers, les fatigues et les privations du voyage. C'est 
que ces bons Mongols ont l'âme essentiellement reli- 
gieuse; la vie future les occupe sans cesse, les choses 
dlci-bas ne sont rien à leurs yeux; aussi vivent-ils dans 
ce monde comme n'y vivant pas. Ils ne cultivent pas 



la terre, ils ne bâtissent pas de maisons; ils se regar- 
dent partout comme des étrangers qui ne font que 
passer, et ce vif sentiment, dont ils sont profondé- 
ment pénétrés, se traduit toujours par de longs 
voyages. 

» Le désert dans lequel les Mongols passent leur 
vie patriarcale est quelquefois hideux et homble, 
quelquefois aussi il a ses charmes. La Tartarie a un 
aspect tout particuUer ; rien au monde ne ressemble 
à un pays tartare. Chez les nations civilisées, on ren- 
conti-e partout sur ses pas des villes populeuses, une 
culture riche et variée, les mille produits des arts et 
de l'industrie, les agitations hicessantes du commerce. 
Dans les pays, au contraire, où la civilisation n'a pu 
se faire jom*, ce ne sont que des forêts séculaires avec 
toute la pompe de leur exubéraote et gigantesque 
végétation; l'âme est comme écrasée par cette puis- 
sante et majestueuse nature. La Tartaiie ne ressemble 
en rien à tout cela. Point de villes, point d'édifices, 
point d'arts^ point d'industiie, point de culture, point 
de forêts; toujours et partout c'est une prairie ; quel- 
quefois entrecoupée de lacs immenses, de fleuves ma- 
jestueux, de hardies et imposantes montagnes ; quel- 
quefois se déroulant en vastes et incommensui;xbles 
plaines. L'aspect des prairies de la Mongolie n'excite 
ni la joie ni la tristesse, mais plutôt un mélange de 
l'une et de l'auti-e, un sentiment mélancolique el reU- 
gieux, qui peu à peu élève Tàme^ sans lui faire perdre 
entièrement de vue les choses d'ici-bas; sentiment qui 
tient plus du ciel que de la terre, et qui parait bien 
conforme à la nature d'une intelligence servie pai* des 
organes. 

» On rencontre dans la Tartarie des plaines plus vi* 
vantes et plus animées qu'à l'ordinaire ; c'est lorsque 
la beauté des eaux et des pâturages y attire de nom- 
breuses familles. On voit alors s'élever de toutes parts 
des tentes de diverses gi'osseurs, semblables à des bal- 
lons gonflés par le gaz, et déjà prêts à s'élancer dans 
les airs. Les enfants courent çà et là dans les envi- 
rons, h la recherche des argots (1) qu'ils vont amon- 
celer tout à l'entour de la tente. Les matrones don- 
nent la chasse aux jeunes veaux, font bouilUi* le thé 
au grand air ou préparent le laitage, tandis que les 
hommes, montés sur des chevaux fougueux et armés 
d'une longue perche, galopent dans tous les sens pour 
diriger dans les bons pâturages les grands troupeaux 
qu'on voit se mouvoir et ondoyer dans le lointain^ 
comme les flots de la mer. 

» La manière de se présenter chez les Tartoi'es est 
franche, simple et débarrassée des innombrables for- 
malités de l'urbauité chinoise. En entrant, on souhaite 
la paix à tout le monde en général, en disant : Amor 
ou Mendou ; puis on va s'asseoir rondement à la droite 
du chef de famille, qui est accroupi à l'opposite de la 
poi-te. Chacun alors pitînd, dans une bourse suspendue 
à la ceinture^ la petite fiole de tabac à priser; on se 
la présente mutuellement, en accompagnant l'ofi're de 
quelques paroles de politesse, a Vos pâtiu'ages sont- 
ils gras et abondants? Vos troupeaux sont-ils en bon 
état? Aveit-vous cheminé en paix? La tranquillité 
règne-t-elle en route? » Après ces paroles d'usage, pro- 
noncées de part et d'autre avec une excessive gravité, 
la ménagère tend la main aux étrangers sans rien 
dire. Ceux-ci retii*ent promptement de leur sein leur 
écuelle de bois, indispensable vade mecum des Tar- 



(1) Plante qui sert à faire du (SÎSit'zed by 
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tares, la présentent à la ménagère, qui la leur rend 
bientôt après remplie de thé au lait. Dans les familles 
un peu aisées, on sert ordinairement devant les visi- 
teurs une tablette chargée d'une modeste collation : 
du beurre, de la farine d'avoine, du petit millet grillé 
et des tranches de fromage, le tout distribué séparé- 
ment dans quatre petits coffrfcs en bois vernissé. Ceux 
qui veulent traiter leurs hôtes magnifiquement et de 
la manière la plus splendide enfoncent à côté du 
foyer, dans les cendres chaudes, une petite bouteille 
en terre cuite remplie de vin mogol. Ce vin n'est 
autre chose que du petit lait, qui, après avoir été sou- 
mis à la fermentation, est enfin grossièrement traité 
par la distillation dans un appareil qui fait office 
d'alambic. Il faut vraiment être Tartare pour s'ac- 
coutumer à une pareille boisson. » 

Cette tiiste liqueur éveille cependant l'inspiration 
des poètes tartares. .Les missionnaires rencontrèrent 
dans leur voyage une famille riche qui les invita à 
prendre le (hé sous la tente. Un rapsode, un chanteur 
nomade, se trouvait présent; on lui oftrit une grande 
tasse de vin de lait, et, réchauffé par ce breuvage, il 
commença une invocation à Timour, le héros de ses 
pères : 

« Quand le divin Timour habitait sous nos tentes, la 
» nation mongole était redoutable et gueiTière ; ses 
» mouvements faisaient pencher la terre ; d'un regard 
» elle glaçait d'effroi les dix mille peuples que le soleil 
» éclaire. — divin Timour^ ta grande âme renaîtra- 
» t-elle bientôt? Reviens, reviens, nous t'attendons, 
» 6 Timour ! 

» Nous vivons dans nos vastes prairies, tranquilles 
» et doux comme des agneaux : cependant notre cœur 
» bouillonne, il est plein de feu. Le souvenir des glo- 
» rieux temps de Timour nous poursuit sans cesse. 
)> Où est le chef qui doit se mettre à notre tête et 
» nous rendre guerriers? divin Timour! etc. 

» Nous avons brûlé le bois odorant aux pieds du 
» divin Timour; le front courbé vers la terre, nous 
» lui avons offert la verte feuille de thé et les laitages 
» de nos troupeaux... Nous sommes prêts, et les Mon- 
» gols sont debout, ô Timour ! Et toi. Lama, fais des- 
» cendre le bonheur sm* nos flèches et sur nos lances. 
» divin Timour! ta grande âme renaîtra-t-elle bien- 
» tôt ! Reviens, reviens, nous t'attendons, ô Timour! » 

D'autres rencontres animaient le long et mélanco- 
lique voyage des deux missionnaires. Un jour, ils vi- 
rent près d'une tente un Tartare qui gesticulait avec 
beaucoup de vivacité, et qui, ne pouvant se faire com- 
prendre, sauta à cheval et vint vers eux. « Aussitôt 



qu'il nous [eut atteints, il descendit promptement, et 
s'étant mis à genoux: « Seigneurs Lamas, s'écria-t-il 
en levant les mains au ciel, ayez pitié de moi, ne con- 
tinuez pas votre route, venez guérir ma mère qui se 
meurt. Je sais que votre puissance est infinie, venez 
sauver ma mère par vos prières ! » 

D Nous allâmes, sans perdre de temps, visiter la 
malade. Elle était en effet dans un état presque déses- 
péré. «Habitants du désert, dîmes-nous aux per- 
sonnes qui nous entouraient , nous ne sommes pas 
instruits dans la connaissance des simples ; nous ne 
savons pas compter, sur les artères les mouvements 
de la vie, mais nous allons prier Jéhovah pour cette 
infirme. Vous n*avez pas encore entendu parler de ce 
Dieu tout-puissant; vos lamas ne le connaissent pas, 
mais ayez confiance : Jéhovah est le maître de la vie 
et de la mort. wLes circonstances ne nous permettaient 
pas de tenir un plus long discours à ces pauvres gens; 
plongés dans la douleur et préoccupés de leur ma- 
lade, ils ne pouvaient prêter à nos paroles qu'une 
faible attention. Nous retournâmes dans notre tente 
pour prier. Le chef de la famille nous y accompagna. 
Dès qu'il eut aperçu notre bréviaire : «Sont-ce là, nous 
dit-il, les toutes-puissantes prières de Jéhovah dont 
vous nous avez parlé? — Oui, lui répondîmes-nous, 
ce sont les véritables prières, les seules qui puissent 
sauver.» 11 nous fit alors à chacun une prostration en 
frappant la terre du front ; puis il prit notre bréviaire 
et le fit toucher à sa tête en signe de respect, a Saints 
personnages, nous dit-il quand nous eûmes fini de 
prier, comment reconnaître le bienfait immense que 
vous venez de m'accorder? Je sais pauvre, je ne puis 
vous offrir ni cheval, ni mouton. — Frère Mongol, 
lui dîmes-nous, conserve ton cœur en paix; les prêtres 
de Jéhovah ne doivent pas réciter leurs prières pour 
obtenir des richesses ; puisque tu n'es pas riche, re- 
çois de nous cette légère offrande.» Et nous lui don- 
nâmes un fragment de thé en briques. Le Tartare fut 
profondément ému de ce procédé. Il ne put proférer 
une parole; quelques larmes de reconnaissance fiu^nt 
sa seule réponse. Le lendemain matin, nous apprîmes 
avec plaisir que l'état de la malade s'était amélioré. » 

Vous avez maintenant quelque idée, mesdemoiselles, 
de la vie du désert et du caractère religieiLX, bien- 
veillant et doux, des peuples qui le parcourent ; dans 
un prochain article, nous vous introduirons dans les 
lamaseries du Thibet, dont nul Euix>péen, avant 
MM. Hue et Gabel, n'avait franchi rentrée, et nous 
réclamons d'avance votre intérêt et votre attention. 

E. R. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



EL OSO, LA MONA Y EL CERDO. 

Un oso con qae la vida 
Ganabfi un Piamontes, 
La DO mui bien apprendida 
Danza ensayaba en dos pies. 

QuerieDdo faacer de persona 
JDiz« é una Mona : 1 1 Que tÀl? » 
Era perita la Mona, 
Y respondiole : « Mui ma]. » 



L'OURS, LA GUENON ET LE POURCEAU. 

Un ours, qui servait de gagne-pain à un Savoyard, 
essayait sur deux pattes sa danse, qu'il ne aavaii pas tj:èfr- 
bîen. 



VoulaDt faire le capable, il dit à une guenon : « Que t'en 
semble ? » Celles! était babile ; elle loi répondit : « Oh ! 
bien mal! » 
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« Yo creo, replicé el Obo, 

Que me haces poco favor. 

; Pues gué, mi aire no es garbosof 

l No hago el paso con primor? » 

Esuba el Cerdo présente» 
Y dixo : .« BraTO ! bien val 
Bailarin ma» excelente 
No se ba visto, ni yerà. » 

Ecbo el Oso, al olr esto, 
Sus eaentas aUà entre ri, 
Y, cou ademan modeato^ 
Hubo de exclamar a^ : 

tt Quando me desaprobaba 
La Mena, Ilegué a dudar : 
Ma» ya que el Cerdo me alaba, 
Mui mal dcbo de baîlar. » 

Guarde para su regalo 
Esta sentencia un autor : 
Si cl sabio no aprueba, malo; 
Si el nedo aplaude, peor. 



I « Je crois» répliqua roura, que tu ne me rends pas Justice. 
Mon air n^est-ildonc pas agréable ? ma danse manqud»t-eBe 



Triartb. 



d*élégance 7 » 



Un poorceauh qui se trouTait là, se mit à dire : « BraTO^ 
'' cela va bien ! Jamais on n'a vu. Jamais on ne verra un dan- 
• seur plu&parCait. » 

I En enten Aint ces paroles, I^tb lit luté i iflu sesBent na fl- 
flexioDSf et prenam une attitude aodefete, il s'écria : 



tt Quand la guenon me critiquait, Je me suis mis ft douter, 
mais puisque le pourceau me loue, il faut que je âai»e Hen 
mail » 



Que tout auteur fasse son profit de cette maxime : Si 
l*bomme instruit n'approuve pas une œuvre, c'est qu^eUe 
est m auvaise; si l'ignorant y applaudit, elle est pire enoore« 

M^* Louise Hsiicm. 



LE JOUR DE LA SAIINT-SYLVESTRE. 



Il y avait une fois dans une forêt centenaire, il y 
a de cela bien longtemps y un garde forestier nommé 
Sylvestre. Sa cabane, situe'e loin de toute habitation, 
était complètement isolée au milieu des troncs noueu:^ 
des plus vieux arbres. L'intérieiur de cette cabane n'é- 
tait cependant pas sans joies. Les quatre enfants du 
forestier, croissant sous Taile d'une mère tendre et 
vigilante, animaient le foyer de leurs ébats; toute la 
fomille avait été élevée dans la forêt : Sylvestre, aussi 
bien que Marguerite, sa compagne; Primevère et Par 
queretteyleviTs filles; Pas-de-Loupet CEil-de-Lyni, leurs 
garçons. Aussi, ce qui se trouvait en dehors du domaine 
boisé leur était-il tout à fait inconnu. Le seigneur de 
ce domaine avait ftiit élever Sylvestre et sa femme 
dans l'étroite enceinte de son château. Il s'était égale- 
ment montré le protecteur des enfants jusqu'à leur 
adolescence, et bien qu'il les eût alors renvoyés chea; 
leurs parents, il leur permettait de temps à autre de 
pénétrer dans les lieux où leur enfance s'était écou^ 
lée. En retour des bienfaits dont cet excellent sei- 
gneur avait comblé le forestier et ses enfants, 11 
n'exigeait d'eux tous qu'une seule chose : c'était de 
ne point franchir les limites de la forêt sans sa per- 
mission. 

Chaque fois que bourgeonnaient les hêtres, Syl- 
vestre allait rendre compte de ses travaux à son sei- 
gneur; et celui-ci, à chaque renouvellement de la 
lune, ne manquait pas de se diriger vers la demeure 
de son serviteur. Parfois il s'arrêtait près de la fenêtre 
de la cabane, et contemplait la ménagère occupée de 
soins domestiques; il la blâmait ou la louait, selon 
qu'eDe se montrait active ou négligente; puis il 
emmenait les enfants dans son jardin; et ceux-ci, au 
retour, ne se lassaient point d'en raconter les mer- 
veilles. En écoutant ces récits. Sylvestre et Margue- 
rite éprouvaient un vif désir de se retrouver dans 
le jardin du maître^ jardin que depuis tant d'an- 



nées ils n'avaient pu revoir, et dans lequel leurs en- 
fants jouissaient encore des délices, dont eux ne cont- 
servaient qu'un vague souvenir. La volonté du sei- 
gneur ne leur permettait pas d'espérer que leurs désirs 
seraient jamais accomplis; Marguerite se l'ésignait, 
mais Sylvestre ne pouvait parvenir à dompter son ar- 
dente curiosité. Pour la calmer, il avait recours êm 
travail et redoublait d'activité. 11 abattait sans esn^ 
men, à violents coups de hache, des arbres qui de^ 
valent vivre longtemps encore; il tirait sans repos ni 
trêve à travers la feuillée, et ne s'arrêtait qu'après avoir 
été réprimandé par son seigneur, qui s'inquiétait pa- 
ternellement des causes de cette sauvage énergie. 
Alors Sylvestre recouvrait quelque peu de tranquillité; 
sa conduite redevenait régulière; mais cet état n'était 
pas de longue durée; l'hiver venait toujours ressu»- 
citer chez lui ses ardents désirs de pénétrer dans le 
lieu défendu. 

Ce fut en cette rigoureuse saison que le forestier 
se prît un jour à rôder autour de l'habitation de 
son maître, il contemplait les hautes murailles du 
parc. 

c( Là derrière, se dit-il, est le séjour enchanté où 
se passa ma jeunesse, où mes parents vécurent avant 
moi, où mes enfants ont été après moi, et a faut que 
je reste ici au milieu de la glace et des neiges, tandis 
que de l'autre côté règne im printemps étemd ! J'ai 
trop expié quelques années de bonheur par les longues 
misères qu'il m'a fallu endurer depuis : ne pouvoir 
sortir de la forêt! prendre racine à la même plaee, 
et cela uniquement parce que telle est la volonté du 
maître! » 

Quel fut son étonnement, en détournant enfin les 
yeux de ces jardins tant regiettés, de voir se dérouler 
au loin une magnifique perspective! De superbes plai- 
nes s'étendaient devant lui, une douce lumière les 
colorait, tout verdissait dans ces champs, sur ces prai- 
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ries coupées par mille cours d'eau. Des tours, des mai- 
sons, des toitures étincelant sous les rayons du spleil 
couchant, bordaient l'horizon. Sylvestre ne pouvait 
détacher ses regards de ce brillant spectacle. Des désirs 
fougeux remportaient vers cette terre de délices; le 
sentinient habituel de devoir le retenait seul, quand 
son maître parut ;à ses côtés. Sa figure était em- 
preinte de gravité, mais aussi d'une tendre com- 
passion. «Pars, Sylvestre, dit-il, pars ; j'ai lu dans ton 
cœur, tu es possédé par le désir ^de voyager. Je ne 
m''y oppose point, ce Jour est propice; va, bon ser- 
viteur. 

— Seigneiu*, répondit Sylvestre ému de cette bonté, 
je ne désire point vous quitter. Laissez-moi partager 
les récréations de mes enfants, laissez-moi entrer une 
heure dans votre jardin, afin que je me ranime sous 
son feiiillage. » Le seigneur, secouant sa tête vénéra- 
ble, reprit : « Que feras-tu dans mon jardin? l'hiver y 
règne. 

— Maître, dit Sylvestre, je vois cependant les ar- 
bres en fleurs balancer leurs rameaux sur la crête des 
murs? 

— Sylvestre, tu ne vois que des cimes couvertes de 
givie,rien de plus. Ta saison est passée; mais console- 
toi, elle reviendra. En attendant, sache que l'hiver 
est maintenant pour toi sous tous les climats. » 

Sylvestre, stupéfait, s'approcha d'une ouverture qui 
se trouvait à la muraille, et permettait à son œil avide 
de pénétrer dans le paradis créé par son imagination. 
Le seigneur n'avait que trop raison ! D'arides brous- 
sailles, un sol gercé par la gelée, des sources pétri- 
fiées étaient les seuls objets visibles. Toutefois, au mi- 
lieu de cette désolation, les enfants de Sylvestre 
jouaient; dès qu'ils aperçurent leur père, ils se mirent 
à crier : a Viens avec nous ; vois-tu comme la gre- 
nade s'épanouit ! et les belles tulipes ! et les beaux 
oiseaux ! Vois comme ils sautent de branche en bran- 
che. )» Une de ses filles lui lança une belle branche 
de jasmin. La fleur vécut un moment encore entre 
les mains de Sylvestre, mais bientôt ce ne fut plus 
qu'une tige desséchée : il se détourna plus triste qu'il 
n'avait été avant de revoir ces lieux où sa jeunesse 
s'était écoulée si heureuse. Son seigneui* lui renou- 
vela l'offre de la liberté; le forestier ne résista plus^ 
et déjà il s'éloignait; mais son maître l'arrêta, et, 
frappant du pied le sol qui s'ouvrit, il en fit sortir des 
monceaux d'or et d'argent : 

« Remplis ton havresac, dit-il à Sylvestre, tu auras 
besoin de cela dans les Ueux que tu vas visiter. )i 

Sylvestre, ébloui pai* la vue de ces pièces brillantes, 
s'empressa d'obéir à son maître , qui reprit : 

« E&-tu sûr de reti'ouver ton chenûn lorsque tu 
voudras me rejoindre? 11 est facile de sortir d'ici, 
mais il ne Test pas toujours de reprendre le vrai sen- 
tier qui y ramène. 

— Je pense pouvoir revenir sans difficulté, dit 
Sylvestre en regardant le soleil. 

— Les astres ne luiront pas toujours sur ta route, 
répliqua le seigneiu-, il vaut mieux te faire accompa- 
gner par im guide fidèle. Viens ici. Vigilant. » 

A ce nom un chien de chasse de haute taiUe, au 
i-egard vif et inteUigent s'élança auprès du fores- 
tier, et après avoir fait quelques joyeuses évolutions, 
se coucha tranquillement aux pieds de son nouveau 
maître. 

« Vigilant f accompagnera, continua le seigneur; 
tu peux te fier à lui, il est obéissant et son fiair est sûr ; 



si jamais il te quitte, tu ne pourras t'en prendre qu'à 
toi seul. Va-4'en, mamtenant. Sylvestre, et ne man- 
que pas de prendre congé de ta famille. » 

Sylvestre se dirigea vers sa cabane. Marguerite était 
sur le seuil ; il lui fit part de son projet de sortir de la 
forêt, du désir ardent qu'il avait de connaître d'autres 
lieux, et de la permission que lut avait donnée son , 
maître. Puis il lui demanda en souriant si elle n'avait 
pas quelque envie de l'accompagner. Marguerite avait 
le cœur bien gros. « Ah! murmura-t-elle, j'irais bien 
volontiers! Qu'il doit faire bon au dehors! combien 
cela doit être beau ! Mais, mon ami, je ne puis lais- 
ser nos enfants seuls. Ne me blâme pas de te laisser 
partir sans moi; cette séparation m'est bien pénible. 
Abrége-s-en la durée, reviens vers nous le plus tôt 
possible, je t'en prie ! }» 

Sylvestre prondt que son absence serait de courte 
durée. Il serra la main de Marguerite, embrassa ses 
enfants, et fit un signe à son chien. Vigilant, devinant 
l'intention de son maître, se mit en quête d'un sen- 
tier, et, une fois sur la bonne voie, il courut en avant. 

Le guide semblait avoir conmiuniqué sa vitesse au 
forestier, les arbres fuyaient rapidement, et la ligne 
droite qu'ils avaient à parcoiuîr, et qui paraissait lon- 
gue de plusieiurs lieues, fut bientôt derrière eux; la 
lisière de la forêt fut atteinte, le fossé limitrophe 
franchi, et les rayons du soleil couchant doraient en- 
core les clochers de la ville quand le voyageur et son 
fidèle guide l'aperçurent. 

Les premiers pas de Sylvestre sur cette terre nou- 
velle furent marqués par ime surprise désagi-éable. 
Le printemps, qui de loin lui avait semblé orner ces 
campagnes, n'était qu'ime illusion. Les champs étaient 
dépouillés, les praiiies desséchées; la ten-e était cou- 
verte d'épines et de ronces. Des nuages chargés de 
neige s'amoncelaient à l'horizon, ime teinte grise et 
sombre enveloppait la viUe et la plaine. 

En serait-il donc de même ici que chez nous? se 
demandait Sylvestre tout en pressant le pas pour 
arriver à la ville avant la tombée complète de la nuit. 
Mais la distance à parcourir était bien plus longue 
qu'elle ne le paraissait; à chaque home la route dé- 
roulait de nouveaux plis, et il faisait nuit noire lors- 
que enfin Sylvestre passa sous la porte, qu'éclairaient 
quelques lanternes. Une vive surprise s'empara dès lors 
de lui. Les rues, longues et larges, étaient bordées de 
chaque côté par des palais > dont l'extérieur faisait 
honte au château du seigneur de la forêt; les places pu- 
bliques étaient ornées de belles statues et illuminées 
magnifiquement. Combien ce spectacle inattendu saisit 
l'imagination de Sylvestre ! Son étonnement fut porté 
au comble en voyant circuler dans ces rues, siur ces 
places, des milliers d'hommes, de femmes et d'en- 
fants, et en entendant retentir des chants d'allégresse 
dans les maisons. <c Eh ! on mène joyeuse vie ici, se 
dit Sylvestre; quel dommage que ma femme et mes 
enfants n'y soient pas avec moiî j'y passerais le reste 
de mes jours ! » Une troupe de gens en gaieté passa 
près de lui en chantant : « C'est aujourd'hui la Saint- 
Sylvestre! Vivat! vivat! — Gomment! qu'est-ce? » 
s'écria Sylvestre. Mais sa question ne fut pas entendue, 
et Vigilant n'avait pas le don de la pai oie. A quelques 
pas plus loin. Sylvestre vit une maison dont toutes les 
fenêtres étaient ouvertes, le fracas des verres qui se 
choquaient atth-a son attention; une voix sonore fit 
entendje ces paroles : « Vive la joie, cette étincelle 
divine! vive la joie ! » Puis les cris de ; a Vive Syl- 
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vestre! c'est aujourd'hui sa fête! » retentirent de 
plus belle. 

Ces élans de joie et les louanges que l'on don- 
nait à son nom engagèrent le forestier à entrer^ et 
à prendre place au milieu des chaateurs et des bu- 
Teurs. Lliôte apporta du vin et demanda de Targent. 
« Mais^ ]e suis Sylvestre lui-même^ celui à la santé 
duquel vous buyez tous, répliqua le lïaîf forestier; je 
De veux que vous Mre raison. » L'hôte rit beaucoup 
de cette réponse, qui lui sembla très-facétieuse, et il 
donna à entendre que Sylvestre, par cela même, devait 
payer plus qu'un autre. Alors le forestier jeta sur la 
table une pièce d'argent dont il refusa de prendre la 
monnaie. Cette générosité fut bientôt connue dans toute 
la salle, et au cri de : « Sylvestre est ici ! » un gi^and 
nombre d« convives se rassemblèrent autour de l'é- 
tranger, qui s'évertuait à remercier de l'honneur que 
l'on faisait à son arrivée. Les gens riaient aux éclats, 
et continuaient à complimenter Sylvestre et à boire à 
ses dépens. 

Le forestier dépensa ainsi une grande quantité de 
{uèces de monnaie, se disant à lui-même : « Je vois 
bien que l'on a besoin de cette brillante monnaie con- 
tenue dans mon havresac et qu'elle en sort facile- 
ment; mais il faut bien répondi'e aux politesses de 
ces bonnes gens. » 

Tout à coup une querelle s'éleva dans un coin de la 
aalle, et menaça bientôt de devenir générale. Syl- 
vestre, étourdi et tant soit peu effrayé du tumulte 
infernal qui allait toujours croissant, se laissa entraîner 
vers la porte par Vigilant, qui le tirait par le bord de 
sa tunique, et tous deux se retrouvèrent dans la rue; 
mais le jus de la treille était une boisson nouvelle 
pour le forestier; elle Tagitait étrangement, et éveillait 
en lui le désir de connaître les choses qui l'environ- 
naient; il s'approchait de toutes les fenêtres éclairées: 
par l'une d'dies il aperçut un homme, qui, les bras 
croisés, le vi3age empreint de désespoir, parcourait son 
appartement d'un pas rapide. Sylvestre examina at- 
tentivement cet individu , qui s'écriait : « Je suis 
le plus malheureux des hommes! Pourquoi n'ai-je 
pas cessé d'exister,? c'est aujourd'hui que je devais 
payer, et Sylvestre me laisse dans l'embarras. Je suis 
perdu! » 

Le forestier fut en une seconde dans la chambre de 
ce malheui*eux; mais Vigilant ne le suivit point, il 
resta dehors. « Je suis Sylvestre, dit-il avec émotion, 
je veux te tirer de peine , pauvre homme. Puis^je té 
venir en aide avec de l'or? » A ces mots, l'homme 
désespéré regarda Sylvestre avec stupéfaction; mais, 
voyant les pièces d'or et d'argent que le forestier tirait 
à poignées de son havresac, il se jeta à son cou> 
l'embrassa, et s'écria en faisant miUe extravagances : 
« Sauveur de ma vie ! tu me retires du précipice ! Des 
créanciers impitoyables m'eussent demain dépouillé. 
Tu apparais comme un Dieu à mon secours ! » Le^ores- 
tier eut de la peine à se débarrasser des étreintes pas- 
sionnées de cet homme, et sortit tout étonné de ses 
discours. 

« Sois béni, noble seigneur, se disait-il en poursui- 
vant son chemin ; sois béni de m'avoir donné le moyen 
de faire quelque bien durant cette nuit qui m'appar- 
tient. I» Vigilant secouait la tête; il ût un saut de 
l'autre côté de la rue, et Sylvestre, qui sentait son ha- 
vresac encore bien lourd, marchait près des maisons, 
examinant soigneusement à travers les vitraux ce qui 
s'y passait. Partout il vit soit des appartements vides. 



soit de joyeuses sociétés qui buvaient à sa santé, ou 
des hommes endormis, ou des malades gémissants. A 
l'un de ces derniers il offrit une poignée d'or. Le ma- 
lade refusa, disant : « A quoi bon ce métal? rends-moi 
la santé. » Et, comme Sylvestre demeurait interdit, 
a lui ferma brusquement la fenêtre au nez. « Cette mon^ 
naie, observa le forestier, ne peut pas être utile à tout 
le monde; je vois qu'en certains cas il faut avoir re- 
cours à autre chose. » 

Bientôt, cependant, une nouvelle occasion de ren- 
dre service s'offrit. Des volets de plomb attirèrent l'at- 
tention de Sylvestre. Par une fente à la jointure de l'un 
d'eux il aperçut, dans une pauvre chambre, au milieu 
de coffi^s de fer, un homme sec et pâle assis devant un 
bureau. Cet homme était sourd aux bruits joyeux du 
dehors, perdu qu'il était dans des calculs sans' fin, 
« Hélas ! soupira-t-il en laissant tomber sa plume , il 
en est ainsi, je n'y pourrai rien changer. C'est le pre- 
mier Sylvestre qui me laisse, moi, pauvre misérable, 
en arrière. Aujourd'hui je ne puis compléter ce pa- 
quet, que j'ai coutume de serrer chaque année à la 
même époque. Eh bien, ce sera mon dernier jour; 
c'est le clou de mon cercueil, demain je serai mort 
de ce malheur ! » 

Le forestier ne comprit rien à ce langage, sinon que 
celui qui le tenait était poussé au désespoir par le 
manque d'une certaine somme. 11 ft-appa à la porte 
d'une main vigoureuse. « Qui est là? cria d'une voix 
tremblante le calculateur; je n^ouvre à personne. 
— J'apporte de l'argent, pauvre homme, » dit Syl- 
vestre d'un ton compatissant ; et il fit sonner la mon- 
naie. Là porte s'ouvrit rapidement, et l'homme aux 
calculs faillit tomber à la renverse en voyant les 
piles d'or que Sylvestre lui présentait. « Pourrais-je 
savoir qui vous êtes ? demanda-t-il avec surprise en 
se frottant le front. 

— Je suis Sylvestre, répondit gravement le fores- 
tier; et puisque je me trouve dans la ville justement 
ce soir dans la nuit qui m'appartient, je ne te laisserai 
point dans l'embarras. » 

L'homme secouru si généreusement sourit d'une 
manière éti*ange, se frappa de nouveau le front en 
jetant un regard oblique sur son bienfaiteur, tira 
promptement l'or à lui, et répondit : a C'est bien, 
mon ami, je vous remercie de cœur; je souhaite... 

— Remerciez l'excellent seigneur de la forêt, in- 
terrompit Sylvestre, c'est à lui que vous êtes obligé; 
le connaissez-vous ? 

— Comment ne le connaitrais-je point? reprit 
l'honune d'un air doucereux. Je vous prie de lui faire 
nîes très-humbles remerciments. » Puis il ouvrit la 
porte en faisant le salut d'adieu, et Sylvestre s'éloi- 
gna, ne se rendant pas bien compte de la valeiu* de 
l'action qu'il venait d'accomplir. Il était aussi muet 
que son chien Vigilant, qui l'avait attendu dehors, 
et il continua sa route, perdu dans âes pensées, jus- 
qu'à ce qu'il s'aperçût qu'il se trouvait dans Une petite 
rue, où de rares lumières apparaissaient derrière de 
sonibres vitraux. 

« Tiens , se dit-il, il y a donc aussi dans la grande 
ville des cabanes qui ne valent pas mieux que la 
mienne. y> 

Vigilant s'aiTêta couri devant Tune d'elles, et dé- 
signa la fenêtre avec sa tête. Sylvestre vit une pièce 
délabrée où trois personnes pleuraient dans les bras 
l'une de l'autre. Diqitized by \^OOy IC 

« Ainsi, Ludovic, tu vas donc nous quitter ?m5ait 
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d'une voix plaintive une jeune et charmante fille. 
-*- 11 kt faut bien, répondait du même ton un jeune 
homme dont les yeux étaient pleins de larmes. 

— 0«i, certainement, il le faut, ajouta une vieflle 
femme, qui les tenait tous deux embrassés. Je faime, 
mon enfant ; je connais ton mérite, et à toi j^tôt qu'à 
tout autre j'aurais donné ma fille ; que veux-tu ? cela 
ne devait pas être. Si ta maladie ne t'avait enlevé tes 
économies, vous auriez pu vous marier; mais, puisque 
vous ne possédez rien ni l'un ni Fautre, il y faut re- 
noncer. Vous seriez plus malheureux encore en vous 
unissant. Pars donc, Ludovic, aie toujours iHeu pré- 
sent à la pensée ; ne t'inquiète pas de nous, bien sûr 
nous nous tirerons d'affaire. — Ah ! quel triste jour de 
Saint-Sylvestre!» reprirent en gémissantles deux fian- 
cés. Sylvestre, qui était aux écoutes, ouvrit la fenê- 
tre d'une forte secousse et s'écria : <i Ne blasphémez 
point; je suis Sylvestre: la nuit vaut mieux que le 
jour. » Et il répandit dans la chambre une pluie de 
pfêces d'argent. Tous trois s'âancèrent vers lui avec 
une exclamation de bonàeur et de recoraiaissance : 
« Seigneur, c'est trop! c'est trop! » Mais Sylvestre 
était déjà loin, et Vigilant galopait gaiement à ses 
côtés. 

« Je crois avoir bien fait ici, se dit le forestier; c'est 
dommage que ces deux autres gens m'aient enlevé tant 
d'argent, car je crois que ceux-ci méritaient davan- 
tage.» 

Mais il se sentait fatigué, et bien que Vigilant fît 
mine de vouloir continuer son chemin, il n'en tînt 
compte, et entra dans ime auberge pour se rafraîchir. 
Là, comme partout, on accabla son nom de louanges, 
et, comme il remerciait poliment de Khonneur qu'on 
lui faisait, tout le monde se tut, le regarda et sourit. 

« Vous êtes un joyeux compère, dit au forestier 
un de ses voisins ; trinquons en l'honneur de l'année 
nouvelle. 

— Nous avons encore le temps, dit Sylvestre en 
riant, » et il trinqua de bonne grâce. 

« Pas si longtemps, reprit l'autre : dans cinq quarts 
d'heure elle sera arrivée. 

— Comment comptez -vous donc? demanda gra- 
vement Sylvestre ; chez nous l'année commence avec 
le printemps, et vous, vous la faites venir avec les 
flocons de neige. 

— Justement, dit le voisin, et c'est aussi très-sage ; 
on remet volontiers tous les ennuis d*une année à la 
fin : le mélancolique automne, l'hiver glacé. Nous 
avons arrangé cela, connue dans la vie humaine. 
Elle commence dans la nuit de l'ignorance et s'éteni|, 
après un court éclat, dans les ténèbres du tombeau. 

— Avec votre permission, cela est faux, interrom- 
pit Sylvestre. Le commencement de la vie est joyeux, 
je le sais bien , et la fin l'est aussi ; ce n'est qu'au 
milieu que se trouve la peine. Demandez plutôt au 
seigneur de la forêt! 

— Au seigneur de la forêt! Qui est-il ? Et qui es-tu, 
toi qui critiques notre calendrier? » demanda Tin- 
terloculeur de Sylvestre en se levant impétueusement. 
Cinquante voix répétèrent comme un écho cette apo- 
strophe : « Qu'est-ce que le âeigneur [de la forêt? 
Nous ne le connaissoiis point; mais il nous faut chas- 
ser ce fou qui attaque notre calendrier et ne veut pas 
nous laisser commencer l'année quand il nous plaît ! » 

Sylvestre essaya inutilement de représenter à ces 
gens, ('chauffés par le vin, qu'il n'avait eu aucune in- 
tention de les offenser, et qu'ils avaient bien mauvaise 



grâce à cherdier querelle à un homme qu'Os venaient 
de fêter si amicalement ; les buveurs n'en continuè- 
rent pas moins à crier à tort et à travers : la tête 
tourna à Sylvestre, et loin de céder aux avertisse- 
ments de Vigilant, qui cherchai à l'entraîner dehors, 
il frappa ce fid^ animal. Vigilant, effrayé, prit la 
fuite. Les adversaires du forestier se réunirent pour le 
jeter à la porte. Sylvesti-e, furieux, saisit son arque- 
buse et s'apprêta à tirer sur les gens qui l'entouraient, 
comme sur des loups. Un cri d'épouvante retentit; 
Sylvestre tout à coup laissa retomber son arme : par 
la porte restée entr'ouverte il venait de voir son véné- 
rable seigneur, qui, l'air triste et sombre, le menaçait 
du doigt. 

Celte apparition n'eut que la durée d'un éclair ; mais 
le cœm* de Sylvestre était calmé. En signe de paix, 
il tendit la main à ses adversaires confondus. La con- 
tradiction et le mouvement hostile du forestier avaient 
excité leur fureur, son mouvement fraternel les apaisa 
soudain. Une fête de réconciliation commença alors : 
on se fit des souhaits mutuels, on porta la santé de 
chacun; les fifres, les trompettes du nouvel an ac- 
compagnèrent les joyeux refrains, et ce que Sylvestre 
connaissait du monde tourbillonna dans son cerveau 
indécis. Sa main prodigue versa le reste de son trésor 
dans le tablier de l'hôte et dans les mains de ses 
compagnons de plaisir. «Reste avec nous ! s'écriaient- 
ils tous ; qu'iras-tu fahe dans la triste forêt? Cest 
ici qu'est la joie, et nous pouvons te faire une cou- 
che de fieurs aussi belles que celles que tu as vues 
dans le jardin de ton maître. » Sylvestre consentit en 
balbutiant, et ordonna à l'aubergiste de le porter 
sur un lit de roses. Celui-ci obéit, et le naïf enfant 
de la nature, après une journée jde jouissances fati- 
gantes et désordonnées, s'endormit sur des fleurs aux 
couleurs éclatantes pour se réveiller en proie au re- 
pentir et à la honte. 

Le Jour était serein, mais le front de Sylvestre était 
loin de l'être. Le souvenir de l'emploi quil avait fait 
de son temps pesait sur son cœur; puis sa femme, 
ses enfants, qir'il avait quittés pour satisfaire une 
vaine curiosité, lui vinrent à l'esprit, et, mécontent 
de lui-même , il se leva précipitamment, en jetant un 
regard sombre sur ces murailles inconnues, sur ces 
fleurs, si diflérentes de celles que produisait le jardin 
de son maître. ÉUes étaient fabriquées artistement, 
et d''un brillant coloris, mais il leur manquait la vie 
la fraîcheur, la senteur balsamique, et l'épine se mon- 
trait sous la feuiUe brisée. L'âme de Sylvestre se rem- 
plit d'un chagrin profond ; le découragement s'y joi- 
gnit lorsqull remarqua l'absence de Vigilant et se 
ressouvint de la brutalité avec laquelle il l'avait re- 
poussé loin de lui. Il résolut de se mettre à la re- 
cherche de son chien, et, prenant son havresac vide 
et son arquebuse, il sortit de la maison. Personne ne 
chercha à le retenir; il avait payé son tribut et on 
n'avait plus que faire de lui. 

Il se mit donc à parcourir les rues. A chaque pas 
il rencontrait des gens dont le visage était pâle et 
bouleversé. Parmi eux. Sylvestre en reconnut qu'il 
avait vus la veille être les plus ardents au plaisir; au- 
cun cependant ne lui rendit son fraternel salut, et ce 
Sylvestre, dont toute la ville hier célébrait la fête et 
chantait les louanges, était aujourd'hui complète- 
ment oublié de cette môme ville. 

Pendant qu'il errait ainsi de côté et d'autre, épiant 
en vain la ti-ace de Vigilant, cherchant avec aussi 
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pea de succès une sorUe à ce labyriothe de maisons, 
d'édifices de toutes ((xmes, il arriva près d^^iuie mai- 
son devant laquelle un rassemblement considérable 
s'était formé. On venait d'y rapporter le corps d'un 
homme qui s'était suicidé. Les assistants maudissaient 
sa mémoire : « Yoyes, disaient-ils , voyez le mauvais 
époux y le mauvais père^ le misérable a englouti cette 
nuit tout son avoir au jeu; puis il s'est tué. » Syl- 
vestre en crut à peine ses yeux en reconnaissant dans 
cette figure inanimée l'homme qu^il avait cru avoir 
tiré du danger^ le premier à qui il avait porté secours 
la veille en lui donnant l'or à pleines mains. « Hélas ! 
se dit-il en soupirant^ je croyais pourtant avoir bien 

Sylvestre s'éloignait de ce triste spectacle, lorsqu'il 
se rencontra nez à nez avec Tc^iniàtre calculateur 
auquel il s'était montré si secourable quelques hemes 
auparavant c Je vous salue, lui dit Sylvestre avec bon- 
homie; coomient avez-vous reposé? J'ai une prière à 
TOUS fàii«. — Qui étes-vous? repril durement celui- 
ci; je ne vous connais point; laissez-moi continuer 
mon chemin. ». 

Sylvestre lui rappela la scène de la veille et le pria 
de lui aider à trouver son chemin hors de la ville et 
la route de la forêt où demeurait le bon seigneur. 

« Que sais-je de tout cela? grommela l'homme sec. 
Vous et votre maître^ vous méritez une cellule dans la 
maison des fous. Je ne vous connais ni l'un ni l'autre, 
qui que vous soyez. » Sur cela il s'enfuit avec la rapi^ 
dite d'une flèche, tant il avait hâte d'être délivré de 
cette rencontre importune. Cette ingratitude mit Syl- 
vestre en colère, et il allait se mettre à la poursuite 
de ce misérable, lorsqu'il se sentit retenu par les 
épaules; un.homme à la mine respectable et distinguée 
regardait le forestier avec bonté : « Laisse-le courir, 
hii dit-il d 'un ton doux et calme ; par le fait cet avare ne 
connaît pomt ton seigneur, et si hier il te l'a fait ac- 
croire, c'^st qu'il voulait te tromptr afln d'avoir ton 
argent; il te prend pour un fou parce que tu f es 
montré généreux, et il craint que la justice ne le 
force à regorger ce qu'U a obtenu de ton inexpérience. 
J'ai écouté votre conversation, laisse cet homme; il 
a des millions dans ses caisses, et ce que tuhii as donné 
n'a servi qu'à augmcntei* bien modiquement la source 
de son martyre. » 

Sylvestre^ de plus en plus surpris, soupira profon- 
dément : « Hélas ! combien je me suis trompé ! Je croyais 
faire du bien, malheur à moi si mon maih-e me de- 
mande compte de la richesse qu'il m'a confiée I » Le 
bon vieillard sourit : « Calme-toi, répliqua-t-il, le 
maître sage a confié ces sanences fatales à tes mains 
inexpérimentées pour savoir dans quelles terres elles 
germeraient : elles produisent parfois de magnifiques 
récoUes. Le sol où elles ne fructifient pas n'était déjà 
qu'une lande stérile ou un roc inutile, d Le forestier 
tressaillit : a Toi qui parles si bien, le connais-tu le 
maître de la forêt? — Je le connais, reprit le vieillard 
fixant sur Sylvestre son œil clair et inspiré. Beaucoup 
rivent dans son intimité, beaucoup ne le compren- 
nent qu'à demi; lui, au contraire, nous connaît tous, 
nous aime tous, nous juge tous, et pardonne io^jottr8 
au repentir. » 

Sylvestre fut touché de ^aspect sous lequel on lui 
représentait son bon seigneur, et il se reprocha d'avoir 
pu un instant Bourrir la pensée de rabandouner. « S'il 
pardonne à tous, dit-il, sans doute il voudra bien aussi 
me pardonner. Si je savais seulement reÉrouver le che- 



min qui conduit jusqu'à lui! «i je trouvais mon pré- 
cieux Vigilant! 

— C'est près de moi qu'il s'est réfugié, reprit le 
vieillard. Si c'est sérieusement que tu veux t'en retour- 
ner, il te guidera, d Sylvestre jeta un cri de joie et sui- 
vit le vieillard, qui se dirigeait vei*s sa demeure. Au 
détour d'une rue, ils aperçurent un cortée^e de gens 
en habits de fête, précédé d'un couple de fiancés sim- 
plement parés, mais dont le front rayonnait de bon- 
heur. ((Regardez! s'écria Sylvestre, voici Ludovic et 
sa fiancée! Pauvres bonnes gens, si du moins la mau- 
vaise graine pouvait les rendre heureux ! — Cela sera, 
répondit le vieillard. La vertu et la foi les accompa- 
gneront de l'autel à leur humble logis^ et au milieu 
des innombrables engagements contractés en ce jour, 
leur serment se trouvera vrai et inébranlable, lis tien- 
dront jusqu'à la fin la promesse d'un amour pur et 
dévoué. Ici la semence que tu as répandue portera des 
fruits au centuple, v Sylvestre saisit la main du vieil- 
lard et la pressa sui* sa poitrine, puis sa pensée re- 
tourna vei-s Marguerite et ses chai^mants enfants. 

a Voici mon habitation, )) dit à Sylvestre le vieillard 
en s'aiTètant devant une maison d'appai*ence simple et 
modeste, dont il ouvrit la porte. Vigilant s'élança tout 
aussitôt vers son maître en lui témoignant par ses 
bonds, par ses caresses, la joie qu'il ava)t de le re- 
trouver. Sylvestre, tout en le flattant de la main, lui 
demanda s'il voudiait bien le ramener au foyer do- 
mestique. Vigilant i*emua la tête et se dirigea vers 
la porte, témoignant ainsi de sa bonne volonté. Alors 
le vieillard, posant ses mains sur la tête de Sylvestre, 
lui dit : ft Suis ton conducteur, rentre dans ta mai- 
son, dans la paiœ, et dis à ton maître que je ne désire 
rien autre chose que d'être appelé près de lui. » 

Sylvestre s'éloigna au plus vite de la ville. Au com- 
mencement la route était assez animée. Des groupes 
d'hommes et de femmes ran'étèrent en lui deman- 
dant où il allait, et sur sa réponse qu'il allait dans 
la forêt, plusieurs lui dirent : (( Quelle folie ! retourne 
sur tes pas; nous avons, eu nous aussi, la fantaisie de 
visiter la forêt, mais vraiment la ville est plus belle 
et on s'y amuse davantage; aussi nous y retournons, 
viens avec nous. » Sylvestre fit un signe négatif ci pou- 
suivit saroute. Mais un peu plus loin, il rencontra d'au- 
tres individus qui le prirent familièrement sous le bras, 
le firent rebrousser chemin et l'entraînèrent assez loin 
avec eux. Vigilant ne voyant plus son maltie se mit 
à aboyer avec force. Cet appel de son fidèle conduc- 
teur rendit le forestier à lui-même et le fit s'échapper 
des mains de ceux qui voulaient le détourner de ses 
devoirs. « Que le ciel te conduise, lui crièient-ils d'un 
ton railleur en le voyant courir pour rattrapper Vi- 
gilant. Salue de notre part ta femme et tes enfants, et 
reviens vers nous dans un an! pas plus tôt, mais à 
cette époque tu reviendras ! nous t'attendons ! 

— Ah! quels gens grossiers et moqueurs! » se dit 
Sylvestre indigné, et il continua de marcher vers la 
forêt qu'il voyait s'étendre au loin devant luL Bientôt 
il en foula le sol, et se retrouva dans sa cabane, au 
milieu de sa famille qui l'attendait. Marguerite avait 
mis des gâteaux au four; de belles fieurs tapissaient 
la cabane, et le b(m seigneur était là, approuvant par 
son doux sourire les transports de joie de ses servi- 
teurs. 

a Je sais tout, dit-il à Sylvestre, qui voulait se jus- 
tifier. Sois en repos; je ne blâme pas l'emploi que tu 
as fait du trésor que je t^avais confié, tes intentions 
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étaient bonnes; et d^aiUeurs tu as rendu heureuses trois 
créatures qui méritaient de rêtre,c'est avoir fait beaur 
coup de bien; puis tu me ramènes un serviteur fidèle, 
qui, à l'avenir, ne sera plus troublé par des désirs in- 
quiets et inconstants. Sois père de famille courageux 
et dévoué, tes fautes te sont pardonnées. » 
Sylvestre, profondément touché de cette indulgence, 



promit qu'il ne quitterait plus jamais sa maison et 
qu'il se conformerait en tout aux volontés de son sei- 
gneur; puis seirant affectueusement la main de sa 
femme: « Ma chère Marguerite, lui dit-il, tu peux me 
croire, le bonheur n'est pas au loin ; on ne le trouve 
qu'au sein de la famille et dans l'accomplissement de 
ses devoirs. » 

EL DE SlVA. 



JACQUELINE LA BERGÈRE. 



Par une belle après-dînée de 1358," Jacqueline, la 
fille de Landry, gardait les moutons dans un pré ar- 
rosé p» les eaux de l'Aisne. Le jour était tranquille 
et serein, le ciel bleu était parsemé de petits nuages, 
comme si, là-haut, de célestes bergères eussent mené 
pautre des troupeaux d'agnelets blancs; les eaux cou- 
raient avec un babil joyeux sur leur lit de cailloux; 
les champs cultivés s'étendaient à perte de vue, et, 
spectacle majestueux, l'on découvrait sur une hauteur 
les murs, les tours et le donjon d'un vaste châtel, et 
à l'horizon l'on voyait les clochers nombreux d'une 
grande" ville. Ces tours étaient celles du château de 
Boves, appartenant aux sires de Coucy; ces clochers 
étaient ceux de la ville de Soissons, l'ancien patri- 
moine des rois. Mais, quoique le jour fût si riant, la 
campagne si féconde et si belle, Jacqueline paraissait 
triste : elle filait sa quenouille et récitait ses oraisons, 
mais ses pensées s'égaraient au loin et le souci rem- 
plissait son âme. Elle songeait à sa mère défunte depuis 
un an; à son père accablé de travaux, de corvées et de 
misères; à ses frères si francs et si hardis, qui, mêlés 
à la piédaille, avaient fait si bravement leur devoir à 
Crécy et à Poitiers, et qui, sous le joug d'un impérieux 
seigneur, ressentaient tout le poids de la servitude. 
Ces champs, dont le passant et le voyageur adnûraient 
la beauté, n'étaient pour elle que la glèbe à laquelle 
son père, ses frères, elle-même étaient voués; pour 
eux, les rudes labeurs au chaud et au froid, à d'autres 
les fruits et la moisson ! Ces tours, dont les formes 
superbes charmaient les yeux, n'étaient pour elle 
que la demeure de maîtres dont la main gantelée 
pesait sur le peuple, comme la meule sur le grain 
qu'elle écrase; ces forêts lointaines n'étaient point 
l'asile de la liberté : là, plus qu'ailleurs, le sol était 
asservi à des lois sauvages , et toucher à un des ani- 
maux qui erraient sous ces feuiUées, était pour le serf 
un crime digne du gibet... Le frère de Jacqueline 
avait passé dan. ans dans la prison seigneuriale 
pour un semblable délit. 

Elle devisait ainsi avec elle-même, et une grande 
ameilume remplissait son cœur; voulant se distraire 
un peu de ses peines, elle se leva et alla vers le bout 
de la prairie, où, dans les branches touffues d'un 
buisson de houx, elle avait placé une petite image de 
la bénite Vierge Marie. Jacqueline se mit à genoux 
devant la rustique chapelle et reprit ses oraisons, de- 
mandant à Dieu force et patience pow* tous les siens. 
Un bruit de pas lui fit lever la tête : elle vit, s'avan- 
çant par le sentier qui bordait le pré, un giand jeune 
homme en habit de cha.'^se, suivi Ce deux piqueurs qui 
menaient les chiens. Aussitôt elle se leva pour lui faire 
honneur, car elle avait reconnu messire Pierre de 



Coucy, fils du puissant châtelain. « Bonjour à vous, 
bergère, lui dit-il en s'approchant. — Dieu vous le 
donne, messire, répondit-elle. — Vous êtes de la ba- 
ronnie? — Oui, messire, je suis fille à Simon Landry. 
— Et belle fille, encore ! » dit le jeune homme avec 
hardiesse. Et s'approchant, il voulut prendre la main 
de la bergère ; mais aussitôt Dragon, le bon chien de 
Jacqueline, sauta brusquement sm* le chevaher et le 
fit reculer. La jeune fille profita de ce moment de 
répit, et s'éloigna d'un pas léger, par la prairie, sans 
oser regarder derrière elle. Mais des aboiements, suivis 
d'un hurlement plaintii', excitèrent sa curiosité et ses 
craintes. Elle regarda, et vit que Dragon avait jeté par 
terre un des beaux chiens de chasse du seigneur et 
venait de l'étrangler net; le fidèle gardien, échappant 
aux coups des piqueurs, rejoignait sa maîtresse, la tète 
haute et l'air triomphant. Jacqueline n'était pas aussi 
joyeuse : la mort du beau limier pouvait attirer la 
ruine sur toute sa famille; il y allait de l'amende, de la 
prison peut-être... Les valets allaient la poursuivre et la 
jeter dans le cachot du manoir, et que deviendraient 
son père et ses frères ?... La terreur lui donna des ailes, 
elle courut, et Dragon sur ses traces, et gagna le bois 
de la Saulage, dont les détours lui étaient bien connus. 
Elle prit un sentier rempli d'herbes, qui s'enfonçait 
dans la partie k plus sombre du bois, et ne s'arrêta 
qu'auprès d'une petite chaumière, dont le toit moussu 
et couvert de joubarbes était surmonté d'une croix. 
Haletante, elle s'appuya contre la porie et frappa. On 
entendit à l'intérieur un pas pesant, une main trem- 
blante fit tourner la clef, la porie s'ouvrit, et Jacque- 
line se trouva en face d'un vieillaixl, dont le visage 
desséché annonçait la plus extrême vieillesse, et qui 
était revêtu de la pauvre robe de bure des enfants de 
Saint-François. 

« Que le Seigneur soit avec vous, ma fille! dit-il, 
que me voulez-vous? — Vous parler, dit-elle d'une 
voix entrecoupée. — Entrez, alors. » 

U la fit entrer dans une cellule, où l'on ne voyait 
pour tous meubles qu'un méchant bahut, deux esca- 
beaux, un lit de feuilles, àû mur un ciiicifix et une 
image de Notre-Dame de Liesse. Sur le rebord de la 
fenêtre, encadrée de lieii*e, deux tourierdles, au plu- 
mage gris et au collier noir, becquetaient des miettes 
de pain; car l'ermite, semblable à son maître, le séra- 
phin d'Assise, ne méprisait aucune créature, et par- 
tageait son pain et son toit avec les oiseaux du ciel. 
Cette vue encouragea Jacqueline : elle se sentit ras* 
surée en présence d'un serviteur de ce Dieu qui aime 
les petits. « Mon père, dit-elle, il m'est arrivé un gi*and 
malheur. Mon chien Dragon, que voUà, vient d'étran* 
gler le beau limier de messire... Vous connaissez les 
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lois et règlements de la baroniiie ; nous^ pauvres serf s^ 
nous ne pouvons toucher à une bète fauve ni à un chien 
de chasse sous peine de l'amende, de la prison et du 
fouet... J^ai peur, mon père, pour mes parents... Déjà 
Jeliannet, mon irère, que Ton appelle Courte-Jambe, 
parce qu'il a été blessé à la bataille de Poitiers, n'a-t-il 
pas fait douze mois, puis douze mois encore de prison 
dans les fossés du château, poui* avoir détruit un ter- 
rier de lapins... Que dira-t-on aujourd'hui! et que 
dira mon père, s'il me voit jetée dans ce cachot ! il 
en mourra de chagrin ! père Antoine ! venez à notre 
aide ! donnez-moi un bon conseil .. que faut-il que je 
fasse? 

— Tranquillisez-vous, ma fille, répondit le vieillard 
avec bénignité, j'irai an château, je parlerai à mes- 
sire, et il ne vous adviendi'a aucun mal. Allez en paix, 
et pensez à Dieu, pour qu'il pense à vous. » 

Elle n'osa en demander davantage ; mais rassurée 
par le ton calme et positif de l'ermite, elle s'en 
alla en paix et en remerciant la Providence, re- 
tourna à la prairie, rassembla ses moutons, et revint 
à la maison de son père. Simon Landi^ était assis au- 
près de râtre, pensif et soucieux. Jacqueline alluma 
la petite lampe, prépara le souper, et voulut prendre 
sa quenouille, mais son père lui dit : « 11 se fait tard, 
Jacqueline, tu peux aller te coucher. » 

Jacqueline obéit, reçut à genoux la bénédiction pa- 
t^nelle, et se retira dans sa chambrette. Elle donnait 
depuis plusieurs hem-es, quand un bruit de voix 
l'éveilla. Les matines sonnaient au prieuré de Sainte- 
Corneille, il était minuit. Dragon hurlait dans la cour 
d*un ton lamentable, comme s'il s'était ti'ouvé un 
xnort dans la maison ; le cœur de Jacqueline pal- 
pitait d'inquiétude. Elle se leva doucement, descendit 
Fescaher, et regarda, afin de voir ce qui se passait 
dans la salle basse de la métairie. 

Un grand feu brûlait dans lacheminée, et les flammes 
éclairaient une nombreuse compagnie assise autour 
de la table commune. Simon Landry et ses fils. Je- 
hannet Courte-Jambe et Mcolas le Grand-Ferré te- 
naient le haut bout. Jacqueline reconnut les autres : 
c'étaient des laboureurs et des bergers de la baronnie : 
Tristan Cœur-Joyeux, Pierron la Flèche, Thomas du 
Heurie-Bise, et d'autres encore; mais à ces visages 
'connus se mêlait une figure effroyable... c'était celle 
d'un homme couvert d'une peau de loup, et qui éten- 
dait sur la table ses mains velues, jouant avec un 
long coutelas. 

La pauvre bergère fut saisie de teiTeur, elle fit le 
signe de la croix, en se recommandant aux milices 
célestes, mais la voix de son père frappa tout à coup 
son oreUle* « Est-ce convenu ? disait-U; sommes-nous 
tous du même avis? — Tous ! répondit le loup-garou, 
c'est trop souf&îr ! Ne sommes-nous pas de la même 
chair que ces orgueilleux seigneurs, et aurions-nous 
peur d'une armure de fer battu et d'une cotte armo- 
riée? D'ailleurs, les hommes du Beauvoisis, de l'A- 
miennois, du Soissonnais, sont déterminés, et, par 
Notre-Dame de Liesse, on verra beau jeu ! 

— Jacques Bonhonune a trop souffert avec patience l 
s'écria Pierron; l'heure est venue de montrer que 
nous avons du sang dans les veines ! Jacques Bon- 
honune a bon dos, disent les seigneurs, montions- 
leur que nous avons aussi des bras et un cœur vail- 
lants! 

"- Les compagnies de malandrins qui eiTent par 
tout le pays, dit Tristan, ont brûlé ma ferme et occis 
vnwT-TAOïsiàin àsmts. G« sâus. — N' l. 



ma femme, sans que le seigneur de Dourier, qui 
voyait le dommage de son châtel, ait envoyé un cai-- 
reau d arbalète à ces misérables brigands ! 

— Chassons les seigneurs ! Déjà le grand prévôt de 
Pans, maître Etienne Marcel, leur fait rude guerre. 

— Ayons du cœur, et nous serons maîtres à notre 
tour, s'écria Thomas; damoiseUcs et seigneurs labou- 
reront pour nous, et ce sera plaisir de les voir avec 
leurs mains mignonnes trake les vaches et relevel- le 
fumier. 

— Tiêve ! répondit Landry; déUvrons-nous de la 
servitude sans opprimer les autres. Demain, à la fo^e- 
franche ! y serez-vous tous ? 

— Tous! parla croix de Dieu! s'écrièrent-ils — 
Le mot de passe ? — Franchise! — A demain ! » 

Ils sortiréht tous avec Landry et ses fils, et Jacque- 
hne demeura seule et consternée. Elle se mit à prier 
Dieu, en pensant aux grands malheurs qui allaient 
advenir de cette guerre entre les paysans et les sci- 
eurs. Pendant deux jours, elle resta enfermée chez 
elle, sans voir personne, sans entendre une parole hu- 
maine; seulement, en regardant par la fenêtre, elle 
crut voir des lueurs rouges à l'horizon, comme les 
feux d'un vaste incendie. Vers le soir du second jour 
une voisine frappa à l'huis; Jacqueline ouviit, in- 
quiète et poursuivie cependant par le désir d'avoir 
quelques nouvelles. « Eh bien, Jacqueline, lui dit 
Marthe, vous savez ce qui se passe? — Non, Marthe, 
je ne sais rien, répondit la pauvre fille tremblante. 

— U s'est ému grande noise à la foire-franche; nos 
hommes ont joué des arcs et des bâtons contre les 
seigneurs et leurs soudoyers, et, je vous le dis à l'o- 
reille, ils ont brûlé le château et mis à mort le châ- 
telain! 

— Mais qui cela? — Qui serait-ce, si ce n'est votre 
père, le vaillant soudoyer, comme on disait autrefois, 
Jehannet, Nicolas le Grand-Ferré, Aubin, qui s'est 
fait loup-garou, Tristan, Pierron et tant d'autres? sans 
armuies, sans boucliers, avec des bâtons et des cou- 
telets, ils ont fait merveille. Retiens ce que je te dis, 
ma fille, tous les seigneurs seront détruits ! 

-- Plaise à Dieu que non, voisine Marthe ! ils sont 
créatures de Dieu comme nous. 

— Tu verras ! tu verras ! Jacques Bonhomme peut 
ce qu'il veut. » 

Les nouvelles de la voisine Marthe étaient très-vcri- 
diques; et à toutes les misères de la France, abaissée 
sous le joug des Anglais, désolée par les grandes com- 
pagnies qui pillaient ce pays, venait se joindre l'inex- 
primable horreur des guerres civiles. Cent mille 
paysans avaient pris les armes; les forteresses, les 
châteaux étaient pris et livrés aux flammes, les nobles 
se sauvaient dès qu'on signalait l'arrivée des terribles 
Jacques f qui poussèrent leurs entreprises jusqu'aux en- 
vipcms de Paris. Vaincus auprès de Meaux, ils revin- 
rent en Picardie, et le pays fut ravagé c.mme si une 
armée d'infidèles y eût passé. Jacqueline n'avait pas 
de nouvelles de son père ni de ses frères ; eUe n'osait 
sortu*, et elle veillait la nuit près du foyer ddscrt, 
attendant toujours que quelqu'un des siens vînt s'y 
rasseoir. Pendant une de ces nuits d'angoisse, accou- 
dée près de la fenêtre, elle regardait la campagne fai- 
blement -éclairée par la lunc> et elle écoutait les bruits 
lointams. Tout à coup eHe vit une lueur rouge s'élever 
au-dessus des tours du manoir de Boves. Le château 
apparut éclairé dans la nuit obscure, car de chacune 
de ses fenêtres sortaient des flammes, semblables à des 



langues ardentes^ qui dessinaient son image sur le 
ciel noir; JacqueUne regardait avec eifix^i : au même 
instant on fra^a à la por4a, elle ouviit sans hésita- 
tion, et vil devant elle son frère Nicolas, pàk et per- 
dant son sang par une profonde plaie qu'il avait reçue 
à la tête. 

« Ma sœur, dit-il, je reviens pour mourir ! » 

Elle le coïKluisit près du foyer, ctancha le sang de 
sa blessure ; il s'assit et reprit haleine. 

«Je me suis battu, reprit- il; mais, grâce au ciel, 
c'était contre des Anglais! Nous étions retranchés 
dans UB petit fort, près du prieuré de Sainte-Cor- 
neille ; les Anglais sont venus nous assaillir, mais 
avec ma bonne hache je les ai mis hors d^dtat de mal 
faire. J'en ai tué quai-ante, ma sœur (1)! » 

Il se ranimait en parlant ainsi, mais l'of^pressionde 
sa poitrine et la pâleur de sa £ace témoignai^it que la 
main de Dieu était sur lui. 11 s'assoupit, et Jacqueline 
allait profiter de cet instant pour supplier la voisine 
Maithe d'aller chercher un prêtre p lorsque des pas 
pressés se fii^cnt entendre sur les feuilles sèches qui 
jonchaient le sentier, et l'on frappa un coup brusque 
à la porte. La beigère ouvrit encore. Un homme se 
jeta dans la maison, en s'écriant d'une voix sup- 
pliante : (c Si vous êtes chrétiens, sauvez-moi I » 

Jacqueline frémit, et poussa l'étranger dans l'étable, 
dont elle ferma la porte : elle l'avait reconnu : ce fu- 
gitif suppliant, c'était messire Pierre de Coucy. 

Nicolas s'était réveillé, mais en ne voyant dans la 
salle que sa sœur, il crut avoir fait un rêve et se ren- 
dormit. Jacqueline ût le signe de la croix, et entra 
dans l'étable ; le ûer seigneur était là, contre le râte- 
lier des vaches, pâle, se soutenant à peine, et sa riche 
cotte de mailles souillée de fange et de sang. « Vous 
m^avez sauvé, dit-il, les Jacques me suivaient de près, 
et j'allais être mis à mort, sans votre louable charité. 
Les entendez-vous? les voilà! ils accourent... que 
Notre-Dame m'^assiste ! je saurai mourir en chevalier! 
Je suis le sire de Coucy »ït 

En répétant la devise de sa maison, il prenait une 
plus ferme attitude. Jacqueline lui répondit : a On ne 
vous tuera pas... je leur parlerai.» 

Elle courut à la poiie et l'ouvrit : les Jacques étaient 
là, armés jusqu'aux dents. « Pourquoi, leur dit-elle 
avec assurance, pourquoi venez-vous troubler l'ago- 
nie de mon frère Nicolas, qui s'est si vaillamment 
comporté parmi vous? Il dort, voyez! » 

A la vue de leur compagnon mourant près du 
foyer, ils se retirèrent en silence. L'un d'eux, à la 
prière de Jacqueline, courut chercher le père Antoine. 
Nicolas luttait contre la mort, et sa sœur« prosternée, 
élevait vers Dieu le sacrifice de ses larmes. Au bout 
d'une heure, l'ermite arriva, il réconcilia le mori- 
bond avec Dieu et l'assista jusqu^à son dernier mo- 
ment. Lorsque Nicolas fut couché, inunobile et glacé, 
sur son lit de paille, Jacqueline conduisit le père An- 
toine dans rétable, et remit Pierre de Coucy à sa 
garde. Ils partirent ensemble, et les voisines vinrent 
laver et ensevelir le coips du pauvre Nicolas. 

De mauvaises nouvelles se répaadaient par tout le 
pays; les Jacques avaient été battus; le roi de Na- 
varre, accompagné du comte de Salnt-Pol, en avait 
tué trois mille : sur le soir la voisine Marthe accou- 
rut, et annonça à Jacqueline que Landry et Jehannet 
avaient été faits prisonniers et devaient être pendus en 

(1) Historique. j 
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la ville de Boissons, pour servir de montre ei d*exemi^. 

Jacqueline veillait en ce moment auprès 'du cadavre 
de son frère; elle se iera aussitôt, baisa les maim 
pâles du mort, et dit aux voisines 't a Je vais à Sois- 
sons! ils ne refuseront pas à une fille la grâce de son 
père! v 

Elle sortit sans qu'on osât Tarrêter. Elle courut à 
l'ermitage; le vieux religieux récitait l'office des 
morts. « Mon pèi-e! s^écria-t-elle d'une voix à la fois 
impérative et suppliante, venez avec moi, venez leur 
dire que j'ai sauvé la vie ^e messire Pieire de Coucy, 
afin qu'ils ne tuent pas mon père et mon frère ! Venez 
à Soissons ! — J'y vais ! » répondit-il avec la prompti- 
tude de la charité. 

Ils marchèrent aux dernières lueurs du jour, fran- 
chirent sans difficulté les portesde Soissons,* et allèrent 
droit àTabbaye deNotre-J)ame, où le sire de Coucy et 
les dames de la maison s'étaient retirés. On les condui- 
sit au logis des hôtes, dans une grande salle dans la- 
quelle se tmuvaient mesbire Ehgucrrand et son fils, ar- 
més en guare. Jacqueline resta près de la porte ; le père 
Antoine s'avança, humble et calme,, et dit au siie de 
Coucy : « Je viens vous prier de m'accoider la vie de 
deux de vos vassaux, Simon et Jehannet Landry. J'ai 
grandement à cœur cette prière. — Eh quoi ! mon 
père, s'écria impétueusement messire Pierre, vous 
écoutez cette tête rasée ? — Beau fils, répondit le vieil- 
lard en souriant avec douceur, votre père m'écoute, 
parce que cette tête rasée est celle d'un des compa- 
gnons de sa jeunesse ; vous, vous devez m'écouter, 
parce que je suis prêtre et vieux, et que je vous ai 
aidé dans votre fuite la nuit dernière. — Pardon, dit 
le jeune homme, je ne vous reconnaissais pas. — Mais 
moi, me reconnaissez-vous ! s'écria Jacqueline en se 
jetant aux genoux du chevalier. Vous avez pit>mis de 
m'octroyer un don, je viens le réclamer à cette heure. 
Grâce pour mon père ! grâce pour mon frèi^e ! » 

11 la regarda avec attention, a Mon père, dit41, 
voici celle qui m'a sauvé des Jacques... et, sur ma 
parole, c'est la belle bergère tout à la fois... 

— Je suis cette malheureuse créatui-e 1 grâce pour 
eux, messeigneurs ! » 

Le vieux siie de Coucy regardait la pauvre fille 
avec compassion. 

« Mon enfant, dit-il, je voudrais qu'il fût en mon 
pouvoir de vous rendre votre père... mais il a suivi le 
chemin que nous de\'ons tous suivre un jour... Si 
j'avais su que vous aviez sauvé mon fils, j'aurais de- 
mandé vie pour vie... » 

Elle n'entendait plus, et s'était, évanouie de douleur 
et de fatigue. La dame de Coucy accouiutet fit porter 
Jacqueline sur son propre lit et la «oîgna avec ten- 
dresse; mais pendant bien des nuits, pendant bien des 
jours, la bergère fut en proie à la maladie, et dans 
des rêves sinistres, elle voyait autour de son chevet 
la pâle figure de son frère mourant, ou Pierre de 
Coucy, revêtu de la peau du loup-garou, étaidant 
les bras pour la saisir, et elle-même se débattant dans 
les hautes herbes de la praine, et ne pouvant se 
sauver. 

Cependant Jacqueline était jeune, elle guérit ; alors 
messire Enguerrand et la dame de Coucy lui pariè- 
rent avec amitié et l'assurèrent que la vie de son frère 
Jefaanœt était saine et sauve ; puis le vieux chevalier 
lui dit : a Jacqueline, nous vous devons la vie de notre 
fils, TOUS êtes honnête et sage, je veux vous faire ou- 
blier vos malheurs : je vous affranchis et vous marie 
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à mon écnyer Gaultier de Temois ; vous lui appor- 
terez en dot ks terres que voice père tenait à rede- 
vance. Étes-vous contente ? » 

EUe réûéchit et rcpcmdit avec douceur : d M essire, 
que Dieu vous rende vos bontés^ mais pour moi, jti 
n'ai qu^une grâce à requérir de votre misâncorde : 
j'ai k monde à dégoût, je ne veux pas me marier : 
laissez-moi entrer en religion ; que je dois la serrante 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, c'est tout ce que je 
désii'e. — Votre vœu sera accompli^ répondit la dame 
de Ck>ucy ; mais vous, bonne Jacqueline, vous prierez 
pour nous! — Et Jehannet aura les biens que vous 
refusez; dès ce jour il est franc et libre !... » 

Jacqueline baisa les mains du vieux seigneur et de 
sa dame, et ne quitta plus l'abbaye de Soissons, 



où elle vécut soeur converse, en prof(»oide humilité et 
grand renom de sainteté. Jehannet fit souche de 
bons èoorgeois; seiil, peut-être, il avait dû quelques 
avantages à la guerre de la Jacquerie, et c'était non 
pas à ses armes, mais à la charité courageuse de sa 
sœur qu'il ks devait, cai* k vertu adoucit ks conirs 
que k force ne saurait dompter. 

Le père Antoine» qui dans k monde s'était appek k 
baron Godemar da Fay, mourut presque centenaire, 
et longtemps les peuples du Soissonnais vinrent visiter 
son tombeau, gardant souvenance, non du vaillant 
chevaUer qui avait lutté contre le Prince Noir, mais 
du bon prêtre quiks avait consolés dans leurs misères, 
et qui s'était (ait pauvre comme ëmc, afin de les 
mieux aimer. Ëvelike RiBaGCOuaT. 



PETITE JACINTHE BLEUE. 



Autrefois, petite Jacinthe bleue vivait humblement 
sur k colline, et sa tige gracieuse s'élevait sous le 
ciel pur, au milieu des herbes ses compagnes. Son par- 
fum s'exhakit le matin pour k brise^ durant le jour 
pour Fabeilk ou k papillon, et k nuit pour Dku 
seul. Solitaire, elle croissait loin des regards des hom- 
mes; elle choisissait à son gré k sol pour se nourrir, 
la source pour se baigner, k sokil du levant pour 
ouvrir sa corolle : petite jacinthe bleue était libre* 
Un jour elle vit avec effroi un homme s'avancer 
▼ers elk. De son ombre il k couvrait tout entière. 
« Retire-toi de mon soleil, » lui dit la douce fleur; 
noais en vain, hélas ! car les hommes n'entendent pas 
le langage des plantes. 

Tandis qu'il admirait ses coukurs délicates, sa tailk 
svelte et sa tête timidement penchée, petite Jacinthe 
bleue tremblait. Elle ti-emblait comme si clk eût pres- 
senti que rheurede Tinfortune était arrivée pour elk. 
Bientôt, en eflet, le méchant arracha Fun après Tautre 
tous ses frêks calices, en déchira toutes ks fibres, en- 
fin lui fit subir mille^tortures en murmurant des noms 
bizarres et des mots inintelligibles* Cet homme était 
un savant, instruit dans toutes ks choses de k na- 
ture; pourtant il ignorait les douleurs de k fleur ex- 
pirante; il ne songeait pas que l'homme ne doit point 
sans nécessité détruire ks créatures de Dku. 

Ce n'était point assez encore ! Petite Jacinthe bleue 
alkit bkntôt perdre sa montagne, sa source d'eau 
daire et sa liberté ! 

« Yiais, charmante fleur, lui dit l'honmie barbace 
d'une voix qui trahissait la joie et l'orgueil de la cour 
quête. Tu seras désormais Tomement de nos jardins; 
avec des soins ta parure devkndra plus écktante; 
tu revêtiras à ton gré la robe blanche des vkrges, la 
tunique safran de l'hymen, ou k chkmyde rose de k 
dame romaine; tu emprunteras à la jeune filk les 
firakhes nuances de ses joues, au ciel son azur, aux 
rois kur pourpre même. Une eau plus abondante 
baignera tes pieds frêles; un sol plus propke te four- 
nira une sève plus féconde; la chaleur et k soleil te 
seront dispensés avec plus de mesm*e; enfin tu vivras 
comme une princesse au milieu des autres fleurs ja- 
kuses de ta beauté; mais toute k gloire sera pour 
m(H, qui k premier t'aurai montrée au monde. » 
Petite Jacinthe bkue supplia vainement, pleura 



vainonent; l'homme ne l'entendit pas ou ne voulut 
pas la comprendre. Elle se sentit enlever de la terre 
pai' une force contre laquelle elle ne pouvait rien; et 
quand les fils déliés de sa racine virent k jour pour 
k première fois, petite Jacinthe bleue s'évanouit de 
doukur. 

Lorsqu'elle revint à k vie, elk était dans un vaste 
palais de verre, au miUeu d'aibustes précieux et de 
plantes rares, dont ks parfums divers lui semblaient 
étranges, et tout d'abord lui causèrent un grand mal- 
aise.^ Elk ne sentait plus k brise ni le vent, mais une 
chaleur âurnaturelk qui la plongeait dans une mor- 
telle langueur. Peu à peu elle s'y liabitua, néanmoins. 
Mais chaque jour des hommes semblables à celui qui 
l'avait ainsi emprisonnée venaknt pour k voir. Ils k 
considéraient d'un œil curieux, en louant sa beauté. 
Les indiscrets!... ils osaient plonger kurs regards 
jusqu'au fond de son cœur plein de mystères!.*. Petite 
Jacinthe bleue en rougit de honte et devint violette. 

L'été passa^ elle était fanée ; mais ks sucs généreux 
d'ime terre nourricière continuaient de circuler 
dans ses veines. De larges feuilles, pareilles à des 
rubans de soie, entourèrent, comme d'un man- 
teau, k tige nue de k fleur vieillie. Puis Thiver vint, 
mais pour elle sans rigueur. Pour la première fois, 
k neige ne la couvrit point de son blanc linceul; 
pour k première fois, elle ne sentit point l'étreinte de 
k terre glacée. Au contraire, la chaleur lui sem- 
blait plus forie, et k sokil plus brilknt à travers 
les vitres ardentes qui reflétaient mille fois son image. 
Petite Jacinthe, croyant k printemps de retour, se 
décida à refleurir. Mais, k!... durant ces longs jours 
d'esclavage, son teint avait pâli; eUe éteit devenue 
d'une nuance indescriptible. Elle n'était plus violette, 
elle n'était pas rose, elk n'était pas encore tout à fait 
bknche. Aussi, ne se reconnaissait-eUe plus elle- 
même lorsqu'elle se mirait dans les gouttes d'eau 
que chaque jour on répandait autour d'eUe pour tenir 
heu de rosée. Petite Jacinthe vécut ainsi parmi des 
fleurs étrangères^ les années se succédèrent, et toutes 
lui amenèrent de nouveaux chagrins. Tantôt on l'ex 
posait aux brûknts rayons du Midi, tantôt à la lu- 
mière pourprée de l'Occident; d'autres fois dans un 
terrain aride et sec, ou bien dans un lieu si humide 
que ses pieds nus baignaient dans l'eau. Et chaque 
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changement d'existence i«x)duisait un changement de 
couleur. 

Maintenant, elle &'est accoutumée à sa nouvelle vie; 
ses lourdes feuilles se recoiu*bent et se brisent sous 
leur propre poids. Sa taille s'élè?e droite et hardie ; 
sa tête flexible ne s'incline plus vers la terre, mais, 
plus riche, plus brillante, plus fastueuse, elle semble 
orgueilleuse de son édat. Petite Jacinthe est devenue 
la reine de nos printemps; ses parfums les plus sua- 



ves embaument nos demeures, ses guirlandes gra- 
cieuses couronnent les têtes de nos jeunes filles; elle 
n*est plus humble, ignorée, solitaire. Petite Jacinthe 
n'est plus bleue... Hais aussi elle ne peut plus choisir 
le sol sur la montagne, la source bien-aimée, la brise 
du matin et le soleil levant; elle n'est plus libre, 
et ne rougit plus quand les regards des hommes pé- 
nètrent les mystères de son cœur. 

BOle RoYER. 



ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le grand prince qui trouva dans les travaux d'une araignée une utile leçon de courage et de 
persévérance? 



CORRESPONDANCE DE FAMILLE. 

(Lettre troisième.) 
Edouard Jf*** à sa sœwr. 



Chère et bonne Eulalie, 

Le président de notre conférence m'a adjoint à un 
confrère expérimenté, avec lequel je fais un noviciat 
de charité. Nous -venons de visiter ensemble les fa- 
milles qui lui sont confiées... Que de misères incon- 
nues au monde et qui remueraient jusqiies au fond 
des entrailles, ces femmes, ces jeunes gens qui deman- 
dent aux spectacles, aux romans, un peu d*émotion ! 
Ce que l'on prend chez eux pour de l'insensibilité n'est 
bien souvent que de l'ignorance. 

J'ai suivi Frédéric (c'est le nom du jeune homme 
que j'accompagnais) au sein de plusieurs familles 
dignes de pitié. La première halntait ime mansarde 
nue, délabrée; deux chaises et une table boiteuse 
formaient le mobilier; Fàtre était vide et froid, quoique 
nous fussions en décembre. Dans un coin de cette mi- 
sérable chambre, couché sm* une paillasse, nous 
vîmes im pauvre petit gai*çon qui portait sur le vi- 
sage les traces évidentes d'une fièvre typhoïde. Sa 
mère le veillait avec une sollicitude touchante, et des 
larmes coulaient de ses yeux quand elle voyait son 
pauvre enfant trembler à la fois de fièvre et de froid, 
car il n'était couvert que de quelques vêtements en 
lambeaux. L'aspect de cette petite tète pâle et souf- 
frante, appuyée siu* la toile grise de la paillasse, la 
vue de cette mère si douloureusement éprouvée, me 
na^Taient le cœur, et je pensais à nos maladies d'en- 
fants, à nos lits blancs et chauds, et aux soins intel- 
ligents et tendres que notre mère nous prodiguait. 
Heiueuses les mères, même dans leur malhetu*, lors- 
qu'à la maladie de leur cher enfant ne vient pas s'a- 
jouter l'angoisse et l'impuissance de la misère ! 

Pendant que je rêvais, Frédéric agissait. 11 avait 
tiré son calepin, il inscrivait : Julien Moreau, Hôpital 
des Enfants ; il dit quelques mots affectueux à la bonne 
mère, lui donna des bons de pain et de bois, et nous 
nous retirâmes. 

« Allons maintenant chez une famille pauvre que 
je ne connais pas, mais qui m'est recommandée, me 
dit mon compagnon, chose extraordinaire, par une 
femme malhem^eusc elle-même. J'avais eu la bonne 
fortime de lui rendre quelques services; hier, elle vint 



Paris, 8 décembre 1853. 

me trouver et me dit : — Monsieur, vous avez été bien 
bon pour moi, je ne puis vous payer autrement qu'en 
vous indiquant une nouvelle bonne œuvre. Allez telle 
rue, tel numéro, chez un ouvrier nommé Laporte, 
il y a là du bien à faire. » Je la remerciai, et nous voici 
arrivés. » 

Ce fut encore une femme qui nous reçut ; un petit 
enfant s'attachait à sa robe, elle en portait un autre 
entre ses bras, a Votre mari est-il ici, madame ? b 
lui demanda Frédéric. Elle répondit les larmes aux 
yeux a a Hélas! non, monsieur, il est à THÔtel-Dieu. 
— n est malade? — Blessé, monsieur; U est tombé 
d'un échafaudage au moment où il allait planter le 
bouquet au haut d'un toit... Laporte est maçon, mon- 
sieur... — Il n'est pas en danger, j'espère? — Ah! 
Dieu le fasse, monsieur ! que deviendrais-je? que de- 
viendraient ces enfants? nous sommes bien miséra- 
bles... tout est si cher, monsieur! — Vous n'êtes pas 
aidés? — Personne ne nous connaît, nous n'avons 
jamais rien demandé, le travail de Laporte nous suf- 
fisait, mais maintenant!... > 

Frédéric prit encore une note, laissa une offrande 
à la pauvre femme, et nous sortîmes. 

« Nous allons à l'Hôtel-Dieu, dit-il, visiter le pauvre 
malade, et nous recommanderons sa femme et ses 
enfants à une œuvre de dames qui s'occupent de la 
visite des pauvres mères de famille. On mettra la pe- 
tite fille à l'école, on procurera du travail à sa mère, 
et quand le blessé, convalescent, sortira de l'hôpital, 
ces dames ne l'abandonneront pas. Allons le rassurer 
et le consoler. » 

J'entrai avec un sentiment de req)ect dans ce vieil 
édifice, élevé à l'ombre de la cathédrale, et qui a vu 
tant de misères et tant de dévouements. Vaste et d'un 
aspect sombre, on sent cependant que tout a été mis 
en œuvre pour le soulagement des malades; les salles 
sont propres et aérées, les lits bien tenus, les remèdes 
d'un choix excellent ; les célébrités médicales dont la 
science éclaire l'Europe se font gloire d'occuper un 
poste à l'Hôtel-Dieu; et par-dessus tout, les pauvres 
y trouvent l'infatigable dévouement, la tendre abné- 
gation des religieuses Augustincs. Pendant que nous 
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parcourions les longs corridors qui conduisent à la s*alle 
des blessés^ Frédéric me dit : 

« Paris compte huit hôpitaux généraux qui ren- 
ferment trois mille quatre cent Tingt lits; huit asiles 
ouTerts à la nudadie^ à la vieillesse et aux tristes in- 
firmités; six hôpitaux spéciaux et trois maisons de 
retraite où les Tieillards sont admis moyennant une 
faible pension. Ces établissements divers^ qui accueillent 
Tenfant du pauvre à son entrée dans la vie^ qui le se- 
courent dans ses maladies, qui le reçoivent enfin dans 
sa vieillesse, absorbent chaque année une somme de 
douze millions : aumône magnifique que la ville de 
Paris ofl're aux malheureux abrités dans son sein. En 
vérité, ajouta-t-il, de toutes les institutions publi- 
ques, je n'en connais aucune qui me paraisse aussi 
noble et aussi consolante que celle d'un hôpital ; j'aime 
cette haute manifestation de la pitié de l'homme pour 
l'homme : il me semble que les opulents fondateurs, 
princes ou rois, que les religieux hospitaliers, que 
les dévoués magistrats se soient dit, en élevant ces 
temples à Tinforinne : Homme, rien de ce que souffre 
rhcmme ne m'est étranger! » 

n s'interrompit : nous entrions dans la salle silen- 
cieuse, où des rangées de Uts aux rideaux blancs s'ali- 
gnaient comme des tentes. Les religieuses, aux robes 
blanches et aux voiles noirs, parcouraient d'un pas 
muet et léger les allées formées par les lits , anges 
de paix veillant au chevet des pauvres malades. On 
nous indiqua le numéro de Laporte ; le pauvre homme 
soui&ait beaucoup, et linquiétude ajoutait aux dou- 
leurs de sa blessure. Frédéric le consola, lui promit 
de venir le voir et d'assurer du secours à sa famille, 
et après avoir passé un quart dlieure auprès de Itd, 
nous parûmes en disant : « A bientôt !» et en le lais- 
sant plus tranquille. 

« Les dames, me dit Frédéric, ont formé une œuvre 
spéciale pour la visite des pauvres malades ^ans les 
hôpitaux, œuvre excellente et consolatrice, qui adoucit 
bien des maux, rassure et réjouit des êtres abandon- 
nés et prêts à tomber de Tennui dans le désespoir. 
Des femmes du meilleur monde quittent chaque jour 
leurs maisons, leur intérieur si doux, leiu^ plaisirs, 
leurs études, et viennent ici, ou dans les autres hôpi- 
taux de Paris, s'asseoir au chevet des femmes ma- 
lades, causer avec elles, les réjouir et les éclairer par 
une lecture choisie à propos dans un bon livre, les 
rassurer siu* le sori de leurs familles, auxquelles ces 
dames portent des secours, et leur adoucir autant que 
possible réloignement des êtres aimés, maris, enfants, 
que les malades ont dû laisser au logis. Cette œuvre, 
conçue dans l'esprit de l'Évangile, fait un bien im- 
mense ; elle se divise en trois catégories : la première, 
ce sont les dames visiteuses, celles qui ont le loisir et 
le courage nécessaires pour des risites fréquentes dans 
ce lieu de tristesse ; la seconde, ce sont les dames as- 
sistantes, qui s'occupent à visiter les familles des pau- 
vres malades, et qui pourvoient à leurs besoins ; la 
troisième, ce sont les dames collectrices, qui recueillent 
les souscriptions et qui travaillent à Taiguille et font 
les vêtements que l'on distribue aux enfants des ma- 
lades. Mais nous voici aux bureaux d'administration 



de l'Hôpital des Enfants : nous allons solliciter une 
place pour ce pauvre petit Julien. » 

Cette cause fut bien plaidée et promptement ga- 
gnée; triomphants, nous primes un fiacre, et, au pas 
haletant de deux rossinantes, nous volâmes vers la 
maisoYi de notre pauvre malade. On l'enveloppa le 
mieux qu'on put, et une heure après nous avions 
la satisfaction de le voir installé dans un petit lit blanc, 
et d'entendre l'élève de service nous assurer qu'il ne 
croyait pas ce malade en danger. 

En revenant chez nous, Frédéric me dit : a J'ai vu, 
il y a quelques années, en Belgique, des infirmeries 
spéciales destinées aux enfants, et qui m'ont paru bien 
organisées. On les devait à la charité de quelques 
dames , des mères sans doute. EUes avaient loué une 
maison avec un grand jardin; on avait placé dans des 
salles bien aérées des lits et des berceaux en fer; deux 
ou trois religieuses faisaient le service ; mi bon mé- 
decin donnait des soins ordinairement gi*atuits, et cha- 
que jour une jeune personne, membre de la Société 
de Charité, fille ou sœur d'une des fondatrices, venait 
présider aux repas, aux jeux des enfants convales- 
cents, et donner des soins de jeune mère aux plus 
malades. Elle allait de chambre en chambre, consolant 
les petits ou se réjouissant avec eux ; elle savait leius 
noms ; ils la tiraient familièrement par la robe, comme 
une sœur aînée ; elle les faisait diner, en ayant soin 
de leur faire dire leurs prières ; et dans les moments 
perdus elle travaillait au linge de l'hôpital. C'était sim- 
ple et charmant (i), et un de ces établissements, qui 
avait reçu en un an plus de deux cents enfants, n'avait 
pas dépensé, pour chacun d'eux, plus de cinquante-un 
centimes par jour. Des cotisations volontaires, un con- 
cert, couvraient les dépenses. Je voudrais voir ces éta- 
blissements se multiplier, car l'enfance a besoin de 
soins spéciaux , et elle perd à son contact avec un 
Age plus avancé. » 

Nous étions arrivés au seuil de ma maison, Frédéric 
me serra la main et me quitta; — je f écris le ré- 
sultat de ma journée; il me semble que ma lettre 
pourrait te foiunir quelques idées... ne pourrais-tu 
pas, de retour à la ville, organiseï* une œuvre poiu* la 
visite des pauvres femmes malades, et pour la visite 
de leurs famifies délaissées ? Ne serait-il pas possible 
de créer à *** un hôpital d'enfants? Tout me paraît 
possible à l'esprit d'association et de zèle. Je laisse mes 
idées et mes désirs à ta sagesse, qui décidera. — Je 
t'écrirai bientôt, et je prévois que je poun'ai te parler 
des écoles d'enfants et des hospices pour la vieillesse 
les deux extrémités de la vie. — Adieu, boiuie et bien- 
aimée sœiu*; aime-moi comme je t'aime, 

EDOUARD (2). 



(1) La viUe d*Ânvers possède nn de ces utiles établisse- 
meùtSy entièrement soutenu par les jeunes personnes de la 
viUe, qui consacrent aux petits enfants malades les res- 
sources et le temps dont elles disposent. 

(2) La présidente de TOEuvre de la visite des malades 
dans les hôpitaux est madame de Gontaut-Biron -, la tréso- 
riëre, madame de la BouUleric. 
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CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL 
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Noas n'avons pas vouki laisser passer une aussi belle oc- 
casion d*ôtre arable à nos jeunes abonnées. Nous don- 
nons, nous aussi, des étrennes à notre manière, c*estrA-dire 
en offrant dans notre catalogue de janvier un grand nombre 
de morceaux nouveau^, trèsrrichement édités ches B&M. L»- 
duc, Bonoldi, Petit, etc. 

Nous ne pouvons pas entrer dans de minutieux détails sur 
chacune de ces œuvres, mais nous signalerons particulière- 
ment te Page de Kermilis, de P. Brisson, morceau de salon, 
élégant et de première force. Puis, du môme auteur, les 
Abeilles, délicieuse composition, pleine de délicatesse et de 
mélodie. Nous prions les abonnées de se soavenir que ee 
morceau ne restera dans notre catalogue que pendant le moU 



de Janvier senlement. Nons citerons encore hi^irmfr/S!mraiJf« 
«tir la Sonnamlmla de BeBini , par A. de Kontski*, comme 
ane œnvre importante et sérieuse, et comme aussi une des 
meilleures traductions qui ont été faites de ce ravissant 
opéra. Ensuite, daos la musique moyenne force et factla, 
on trouvera des études, des fantaisies, des boléros, des vakn» 
caractéristiques, de la musique de danse, le tout de nos 
excellents auteurs Messemaeckers, Decombes, Moniot, D»- 
lisle, Ronllaud, etc. 

Dans nos prochains catalogues nous continuerons comme 
par le passé à publier toutes les nouveautés à mesure 
qu'elles paraHroot, et apporterons le phu grand swa éaDS le- 
choix des œuvres nombreuses que nooi oi&iroiis. 



EDUCATION HUSICaUB. 



Noël 1 Noël ! Hosanna ! allégresse ! gloire à Diea 
dans le ciel, et paix sur la terre aux honunes de bonne 
volonté! 

Saints cantiques, hymnes sacrées, pieux et antiq[ues 
chants, retentissez dans nos temples à l'heure de 
minuit! 

Voici la fcte de Noël, voici le Christmas vénéré. 
Quelle pompe nos églises ne déploient-elles pas pour 
célébrer cette solennité : la messe de minuit ! Quand 
l'orgue soupire de lentes harmonies; quand un chœur 
de voix parfaitement massé, parfaitement homogène, 
fait retentir la voûte de ses sti^ophes sonores; quand, 
au-dessus de la foule agenouillée, la cloche annonce 
le moment de l'Élévation; quand, au milieu du si- 
lence profond, I^ew*e majestueuse de minuit tinte les 
douze coups, alors le front le plus orgueilleux s'a- 
baisse, Vâme la plus tiède adore, l'esprit le plus scep- 
tique croit. 

Foi, Amour, Espérance, trinité sainte, emportez 
nos pensées sur vos ailes de flamme. 

En France, notre jour de Tan est le jour com- 
mémoratif des cadeaux, des souhaits, des surprises. 
Mais en Allemagne, en Angleterre, l'arbre de Noël 
joue un grand rôle. L'arbre de Noël dans beau- 
coup de maisons, consiste en un immense ar- 
buste que Ton surcharge, à chaque branche, de jou- 
joux, d'ornements, de menus objets de toute espèce. 
Le 24 décembre venu, on illumine le bienheureux 
arbre d'une centaine de bougies lillipntiennes, et les 
enfants ravis se précipitent sur tout ce qui, depuis 
longtemps peut-être, flatte leurs mignonnes convoi- 
tises, poupées de Nuremberg, chevaux de bois, et le 
reste. 

Dans certaines localités et surtout à Paris, généra- 
lement dans les classes peu aisées, il est resté une 
vieille tradition quia quelque chose de touchant. Pen- 
dant que l'enfant dort, la mère empressée met dans 
la cheminée un soulier, et dans ce soulier quelque 
petit présent. Le matin venu, l'enfant court à la che- 



minée et va recueillir son jouet, persuadé que c'est 
l'Enfant-Jésus qui, pendant la nuit de Noël, a déposé 
le don. Cette tradition a donné lieu ces jours-ci à un 
fait que je vais relater ici. 

Une toute petite lady de dix à douze ans avait, dans 
sa cassette particulière, quelques guinées qu'elle ré- 
solut de convertir en beaux napoléons pour les en- 
voyer pendant la nuit de Noël, par VEnfant-JéstAS, 
à ime pauvre petite ûUe de son âge. Accompagnée de sa 
gouvernante et munie de son offrande, elle monte, à 
huit heures du soir, le sixième noir et escaj-pé occupé 
par la famille indigente qu'elle veut visiter. Puis, 
s'adressant à la mère confuse et touchée d'une seio- 
blable visite : 

a Madame, dit f enfant généreuse, voici dnq pièces 
d'or pour votre petite ûlle. Faites-moi le plaisir de ne 
pas lui parler de moi, et mettez cette monnaie dans le 
souUer, et le soulier dans la cheminée. Je me réjouis 
d'avance de la surprise que cela lui causera dpmain 
matin. 

— Hélas ! dit en hésitant la mère avec les larmes aux 
yeux, hélas ! mademoiselle, ma pauvre enfant n'a pas 
de souliers. 

— Ah! grand Dieu! est-il possible? » 

Et la jeune Anglaise descendit avec précipitatkm, 
et acheta immédiatement les souliers, sans lesquels, 
selon elle, son offrande ne pouvait parvenir. 

De Noël au jour de l'an il n'y a qu'un pas, il y a huit 
jours, et ces huit jours passent comme une ombre. 
Plus de soirées, de concerts, de théâtres, on est entiè- 
rement à la famille. Tout est rejeté après ce premier 
de l'an co nsacré, après cette époque traditionnelle. Les 
boulevards se remplissent d'une multitude de petites 
baraques encombrées d'objets à bas prix. Le pain d'épice 
domine. Mais le sucre d'orge et la praline coloriée sou- 
tiennent assez bien leur réputation. C'est un piquant 
spectacle à voir que cette espèce d*immense foire in- 
stallée dans le quartier le plus luxueux et le plus élé- 
gant de Paris. C'est une bonne et paternelle pensée 
qu'une pareille autorisation donnée à ces braves éta- 



lagistes en plein vent. Eux y trouvent une vente cer- 
taine, et les populations des quartiers noirs et lointains 
de la grande ville peuvent au moins venir faire leurs 
modestes emplettes d'étreone^sm* ces boulevards tant 
recherchés, sans craindre les prix fabuleux des ma- 
gasins en réputation. 

Étrennes. Qu'est-ce que ce mot dit? Quelle est l'idée 
qu'il rappelle? Le premier janvier ne ramène-t-il pas 
une série de dévoilas, de préoccupations, le tout plutôt 
fait pour attrister que pour réjouir? Quel poète, quel 
penseur, quel philosophe, n'a songé ce jour-là plus 
particulièi-emcnt à la rapidité des jouis, à riuslabilité 
dû5 choses, à la futilité de tant de projets faits et dé- 
ikits? Je ne sais pourquoi le Jour -de Tan me semble 
empreint d'une indicible mélancolie. Un livre de poé- 
sie est sous ma main, je l'ouvre. — M. Théophile Gau- 
tier me rend en beaux vers l'écho de ma pensée. 
Qu'est-ce que rappelle le jour de l'an? dls-je. — Voici 
la réponse : 

Un à-compte d*un an pris sur les ans qa*à vivre 
Dieu veut bien nous prêter; une feuille du livre 

Tournée avec le doigt du temps ; 
Une scène nouvelle à rajouter au drame ; 
Un chapitre de plus au roman dont la trame 

S'embrouille d*lnstants en inatant«; 

Un autre pas se fait dans cette voûte morne 
De la vie et du temps, dont la dernière borne^ 

Proche ou lointaine, est un tombeau ; 
Où l'on ne peut poser le pied qu'il ne s'enfonce; 
Où de votre bonheur toujours à chaque ronce 

Derrière vous reste un lambeau. 

Du haut de cette année avec labeur gravie. 

Me tournant vers ce mois qui n'est plus dans ma vie 

Qu'un souvenir presque effacé. 
Avant qu'il ne se plonge au sein de l'onde noire. 
Je contemple un moment^ des yeux de la mémoire, 

I« vaste horizon du passé. 

Ainsi le voyageur, !du haut de la colline, 
Avant que tout à fait le versant qui s'incline 

Ne les dérobe à son regard. 
Jette on dernier coup d'œil sur les campagnes bleues 
Qu'il vient de parcourir, comptant combiea de lieuea 

U a fait depuis son départ^ 



Et moi aussi^ mesdemoiselles, je veux vous faire 
un souhait en commençant cette année. 

Et ce souhait le voicî : 

Je désire de tout mon cœur que vous deveniez de 
très-bonnes musiciennes. 

— Ne le sommes-nous pas encore ? vous écrierea- 
vous. 

Je ne dis pas cela; mais -enfin, dans le nombre et 
parmi vous toutes, il y a probablement, il y a certai- 
nement des degrés. 

Et puis peut-être nous méprenons-noAs sur les 
mots. 

Être trés-bon musicien dans la complète acception 
du mot, c'est une chose bien plus rare que vous ne le 
croyez. 

Or, vous souhaiter cette chose rare, c'est vous sou- 
haiter beaucoup. 

Tout chemin mène à Rome, dit-on ; — ici, le pro- 
verbe a tort : un seul chemin conduit à la connais- 
sance parfaite de Tart musical. 



Le commencement de ce chemin, c'est le solfège ; 
la ûn^ c'est l'harmonie. 

Vos excellents professeurs vous disent tous les jours 
la même chose, mais leurs conseils ne vous empê- 
chent pas de posséder la méthode traditionnelle. 

Eh bien, mes prochaines causeries sur le solfège et 
l^armoniene seront rien autre chose pour vous qu'un 
feuillet détaché de ces méthodes.- 

Maintenant, pour terminer cet entretien, je pense, 
mesdemoiselles, vous être agréable en vous mettant 
sous les yeux une anecdote fort intéressante, extraite 
des Soirées de Vorche&tre de M. H. Berlioz. 

Ce fait est d'autant plus cuiieux, qu'il est fort rare 
de trouver le nom du grand génie politique de la 
France mêlé à des questions musicales. 

Dans cette circonstance , Napoléon fit preuve d'un 
sentiment musical dont très-probablement on ne le 
croyait pas doué. Un concert avait été arrangé pour im 
soirée aux Tuileries;. sur les six morceaux du pro- 
gramme, le n* 3 était de Paisicllo. A la répétition, le 
chanteur de ce morceau se trouve incommodé et hors 
d'état de prendre part au concert. Il faut remplacer 
rair par un autre du même auteur, l'empereur ayant 
toujours témoigné pour la musique de Paisiello une 
prétérence marquée. La chose se trouvant fort diffi- 
cile, Grégoire, secrétaire de la musique de Napoléon, 
imagina de substituer au n* 3 manquant un air de 
Générali qu'il mit hardiment sous le nom de Paisiello. 
n faut avouer, entre nous, monsieur le secrétaire, 
que vous preniez là une libellé bien grande; c'était 
une belle et bonne mystification que vous vouliez 
faire subir à l'empereur. Quoi qu'il en soit, à la grande 
surprise des musiciens , l'illustre dilettante ne fut 
point dupe de la supercherie. En effet, à peine le 
vt 3 était-il commencé, que l'empereiu-, faisant de la 
main son signe habituel, suspend le concert. 

— Monsieur Lesueur,s*écrie-t-il, ce morceau n'est 
pas de Paisiello. 

— Je demande pardon à Votre Majesté ; il est de 
lui, n'est-ce pas, monsieur Grégoire? 

— Oui, sire, certainement. 

— Messieurs, il y a quelque erreur là-dedans; 
mais veuillez bien recommencer. 

Après vingt mesures, l'empereur interrompit le 
chanteur pour la seconde fois. 

— Non, monsieur Lesueur, non, c'est impossible, 
Pasiello a plus d'esprit que cela. 

Et Grégoire d'ajouter d'un air humble et confit : 

— C'est sans doute un ouvrage de sa jeunesse, un 
coup d'essai. 

— Messieurs, répliqua vivement Napoléon , les 
coups d'essai d'un grand maître comme Paisiello sont 
toujours empreints de géaie, et jamais au-dessous de 
la médiocrité, comme le morceau que vous venez de 
me faire entendre. 

Nous avons eu en France depuis lors bien des di- 
recteurs, administrateurs et protecteurs des beaux- 
ails, mais je doute qu'ils aient jamais montré cette 
pureté de goût dans les questions musicales aux- 
quelles ils se tiouvaient mêlés, pour la damnation des 
virtuoses et des compositeurs. Beaucoup d'entre eux, 
au contraire, ont donné des preuves nombreuses de 
lem- aptitude à prendre du Pucita ou du Gavaux pour . 
du Mozart et du Beethoven, et vice versa. 

Et pourtant, à coup sûr. Napoléon ne savait pas la 
musique. T 

JULIETTE DILLON.'^^^^ 
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REVUE HUSIGALE. 



Le mois de décembre est assurément le plus triste de 
l'année. Le soleil ne jette plus sar la terre qne des rayons 
débiles, enveloppés de nnages glacés. La mode, cette reine 
des cités heureuses, n'a. pas encore lancé dans l'arène du 
monde élégant son petit gant coquet et parfumé. Bon nombre 
de châtelains surveillent, au fond de leur manoir, la coupe 
des bois et le labeur des champs. Naples, Nice et Florence 
gardent un mois encore, sous leur ciel radieux, une foule 
de touristes. Cependant le Théâtre-Italien a Jeté la pre- 
mière note dans ce monde silencieux et ennuyé, note qui a 
éveillé autant d'admirateurs que de critiques , autant d'es- 
pérances que de désenchantementB. 

VEmarti de Verdi, opéra dans lequel mademoiselle Cru- 
velli fit ses débuts avec un grand succès, en 1848, vient 
d'être interprété de nouveau par madame Bosio, Bettini, 
Graziani et Gassier. Malgré le talent incontestable des ar- 
tistes, et la portée sérieuse de l'œuvre du maestro, cet ou* 
vrage a rappelé le Nabucco du même auteur, dans lequel 
des qualités brillantes se mêlaient à de nombreux défauts. 
Ce qu'on peut reprocher au compositeur, ce qui se re- 
trouve dans tous ses opéras, c'est un amour immodéré 
des effets violents, qui ne laissent presque aucune place 
aux charmes de la mélodie. L'expression énergique, l'am- 
pleur du style, la vigueur de l'instrumentation, la puis- 
sance des ensembles vocaux, le mouvement, l'audace, la 
vie, voilà certes ce qui fait de l'opéra de Verdi une œuvre 
infiniment remarquable. Mais, avouous-le, il règne dans cet 
ouvrage une force continue, une brutalité constante, qui far 
tiguent Tauditeur et contraignent les artistes à dépasser la 
limite de leurs moyens. L« sentiment y est sacrifié à des 
effets factices, la grâce y semble un luxe inutile. 

Il s'y trouve cependant quelques morceaux d'une facture 
élégante et facile. La cavatine d'Emani et celle d'Elvira, 
ont toutes deux une allure décidée, beaucoup d'éclat et un 
coloris poétique. Le cantabile Da quel che l*ho veduta, ren- 
ferme de belles phrases d'un rhythme large et savant; mais 
lorsque le duo devient trio, le bruit assourdissant des trois 
voix mêlées au tumulte de l'orchestre ne laisse plus péné- 
trer Jusqu'à l'oreille la moindre note mélodieuse. En revan- 
che, l'ensemble est un morceau superbe ; la strette un peu 
triviale qui le termine n'efface pas l'impression grandiose 
qu'il a produite. Le finale du troisième acte est d'un effet 
trèa^-pompeux. Le chœur des conjurés est trop bruyant; le 
trio du quatrième acte, qui n'exprime qu'une rage déme- 
surée, ébranle les ner& sans toucher le cœur. Bref, Verdi a 
plus de majesté que de tendresse, plus de vigueur que de 
grâce, plus d'éclat que d'élégance. La situation épileptique 
du drame, les violences du style ne conviennent guère au 
talent de madame Bosio. 11 semble que, précipitée dans une 



fournaise ardente^ elle demande, elle implore un peu d'air 
pur. Elle a dit sa cavatine du premier acte sans mélancolie, 
mais avec grâce, sans passion, mais avec esprit ; elle s'est 
admirablement tirée du trille qui sert de rentrée dans l'al- 
légro. Mais dans cette musique furieuse, il y a beaucoup 
de morceaux dont elle n'a pu suivre la marche haletante, 
et Ton a souffert de la fatigue et de l'épuisement qui se fai- 
saient sentir dans sa voix. 

Le Théâtre-Lyrique a repris Maître Wolfram, Cet ou« 
Trage a fait connaître au public un noureau compositeur 
qui a beaucoup d'avenir. M. Reyer a la modulation fan* 
tasque de l'école allemande. Sa mélodie a de la distinction, 
du caprice et de la verve. 

Thalberg vient de publier une œuvre intitulée : l*Art 
du chant appliqué au piano. Quel homme autant que lui 
a su tirer de cet instïniment ingrat des sons moelleux, pro- 
fonds et nuancés? Les partisans exclusife de la musique in* 
strumentide ne voni41s pas trouver dans ce recueil une 
mine Jusqu'alors inexploitée 7 Tout ce que le merveilleux 
talent de Thalberg a d'individuel et de saisissant, il en livre 
généreusement le secret aux artistes, qui pourront lire bien 
des ouvrages et entendre bien des compositeurs sans trouver 
un semblable guide. 

Qui le croirait ? M« Félix Godefroid, le grand harpiste, 
dont les compositions si harmonieuses, si vivement colo« 
rées, si remplies de fantaisies neuves, sont admirées détona 
les véritables amateurs de bonne musique, M. Godefroid 
vient de faire paraître un album à l'usage des pianistes. 
Pauvre harpe 1 instrument divin dont les cordes sonores ré- 
sonnent dans les plus secrètes régions de l'âme ; voix mélo- 
dieuses ou éclatantes qui semblaient descendre du ciel pour 
accompagner les rêveries d'Ossian et les stances de Métas- 
tase. Pauvre harpe! il faut donc te dire adieu! n'est-il pas 
triste de voir qu'un des premiers harpistes du monde, ne 
trouvant pas d'acheteurs pour les compositions auxquelles 
il est propre, soit contraint à écrire pour un instrument 
qui ne traduit qu'imparfaitement la grfice et la profon- 
deur de ses pensées? Hélas! la harpe n'est plus à l'ordre 
du jour! le piano trOne en souverain depuis la mansarde 
Jusqu'au boudoir, depuis le salon Jusqu'à la salle de concert. 

Aujourd'hui, on ne sait plus écouter, on danse ; on ne sait 
plus admirer, on s'amuse. On se moque des pauvres esprits 
qui en sont encore aux ferveurs et aux naïvetés d'un culte 
solitaire. Un philosophe a dit : // faut rire vite de peur de 
mourir sans avoir ri. Et l'on rît, et l'on polke, et l'on a plus 
besoin d'un piano pour remuer les Jambes que d'une 
harpe pour remuer l'âme* 

Maru Lassavecr. 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 
MENU ORDINAIRE EN HIVER. 



LE DIMANCHE. 
HORS-n'OECVRES. 



Beurre. 



Potage au naturel. 

RELEVÉ. 

Bœuf avec légumes. 

ENTRÉES. 

Côtelettes de mouton grillées 
et panées. 

RÔT. 

Un canard sauvage. 

ENTREMETS. 

Crème au café. 



Radis. 



Pieds de cochon. 



Conserve de pois. 



Poires et pommes. 



Bœuf en miroton. 



Poires et pommes. 



DE68IRT. 
LE LUNDI. 

Potage au tapioca. 

ENTRÉES. 

RÔT. 
Carré de veau. 

ENTREMETS. 

Salsifis au blanc. 

DESSERT. 



Fromage. 



Sahnis de canard. 



LE MARDI. ^<^ _ 

Potage au riz et à la purée de carottes^ 



BiKuiti. 

le 
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Blanquette de yeaa. 

r6t. 
Gigot de moutou. 

BliTRËIlBTS. 



Haricots blaocs. 



DB8SIRT. 



Fmits secs. 



Beignets de pommes. 
Fromage. 



LE MEBGREBI. 
Potage an naturel. 

Bœuf avec légumes. 

BifraÉE. 

Hachis de mouton aux cornichons. 

BÔT. 

Pigeons. 

ENTREMETS. 

Épinards. 



Oranges. Biscuits et macarons. 

LB JEUBI. 

Potage & la Julienne. 

BHTRÉBS. 

Boulettes de bœuf et de pom« Fricandeau à la chicorée, 
mes de terre. 

B^. 

C6t6 de bœuf au Jus. 



âàteau de semoule. 



Poires, ponunes, nèfles, fromage. 
LE YENBREBl. 

Potage à la purée de pois. 

BELEYÉ. 

Raie au beurre noir. 



JBNTBiB. 

Anguille à la poulette. 

♦ BÔT. 

Friture de soles. 



Pommes de teire à la maître d'hôteL Flan. 

DBSSEBT. 

Confitures de cerises. Biscuits. 

LE SAMEDI (gras). 

Potage au Termicelle. 

BlfTRéE. 

Haricot de mouton aux navets. 

b6t. 

Poulet au cresson. 

BHTREMETS. 

Petits choux de Bruxelles. G&teau de mousseline. 

DESSERT. 

Poires et pommes. Fromage. 

LE SAMEDI (maigre). 

Potage aux herbes. 

BELEVi. 

Morue au beurre blanc et aux pommes de terre. 

ENTREES. 

Macaroni. Omelette. 

RÔT. 

Cabillaud grillé aux cornichons. 

ENTREMETS. 

Salsifis frits. Riz au lait. 

DESSERT. 

Fruits secs. Fromage (1). 



(1) WouB offrons à nos lectrices des menus pfmr tous les jours de 
la semaine, simples et i la portée des fortnnes ordinaires. On sait 
qae la variété dans Talimentation est une des conditions de l'hygiène, 
et qu'il est bon de faire alterner la viande de boucherie avec la vo- 
laille^ le poisson^ les légumes et les farineux. 



CORRESPONDANCE. 



« Ah ! le beau jour pour notre Paris que le jour de 
Tan, ma chère amie !... Quel air de fête^ quelle ani- 
mation y régnent ! Deux semaines à ravance les ma* 
gasins se psurent à Tenyi , et font Texhibition de tous 
leurs trésors; on dirait de petits palais enchantés^ où 
la baguette des fées crée merveille sur merveille. 
Chacun courte se presse^ pour acheter^ pour donner. 
Qui n-'a pas quelques étrennes à offrir? Mais que 
choisir parmi tant de belles et séduisantes choses ? 
On cherche, on r^;arde, on admire^ et voilà que Ton 
est ébloui^ fasciné; gare ! on ne s'en tirera que la 
bourse bien légère... Pour échapper aux tentations qui 
surgissent de tous côtés en ce moment, il faudrait, à 
la façon d'Ulysse, se bander les yeux, se boucher les 
oreilles, et peut-être bien aussi préserver Todorat des 
parfums qui s'exhalent aux abords de certains confir 
seurs... Mais qui songe à prendre dépareilles précau- 
tions ? La prudence du roi d'Ithaque n'est plus à l'ordre 
de nos jours... Pourtant, qui s'expose aux périls y 
périra, et le proverbe n'eut jamais plus raison que 
maintenant... L'on veut voir, et Ton tombe tout droit 
dans le piège, et l'argent i-oule et les marchands rient 
dans leur barbe... Impossible d'imaginerce quisedé^ 
penseà Paris pendant ces quelques jours ... C'est à croire 
que la Seine diarrie de l'or... Pauvre comme riche, tout 
le monde semet en frais, car il y a des séductions pour 



toutes les conditions, poiu* toutes les bom'ses. A côté des 
somptueux magasins, les modestes boutiques en plein 
vent étalent aux yeux du peuple ravi mille riens char- 
mants, mille jolies bagatelles, mises par leur bon marché 
à la portée de tous... Le pauvre aussi connaîtra donc le 
bonheur de donner; là il vient faire ses emplettes, et ' 
souvent dépense son dernier sou. Que de gens ne 
dînent pas le jour de l'an pour offrir des étrennes à 
tous ceux qui leur sont chers ! Touchante habitude, 
qui étonne presque dans un siècle si froid et si égoïste; 
mais, le premier de l'an, n'esi-ilpas convenu que tout le 
monde sera bon, aimable et chaitnant?... On ne sV 
borde qu'avec des sourires, des bénédictions; on ou- 
blie ses inimitiés, on embrasse amis et ennemis; on 
souhaite à tous longue vie, bonne santé, bonheur par- 
fait, c'est le pai^adis sur terre... D'où vient cette bonne 
humeur? dis-tu. Cest que nous avons tous à cœur de 
bien commencer Tannée nouvelle; car, en voyant 
l'autre expirer, qui de nous n'a fait quelques graves 
réflexions, quelque salutaire retour sur soi-même? 
Une année qui s'achève, c'est un pas de plus dans la 
vie, dans cette vie qui couri si rapidement... Comment 
ne pas se demander si on 1'^ utilement employée, si on 
en a profité pour devenir meilleur ? Hélas ! ma chère 
amie, que de jours et d'heures perdues que nous ne 
reverrons jamais ! Où est le bien que nous avons faitt(:^ 
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Où sont les mérites que nous avons amassés pour notre 
vie future? Sans doute^ nous sommes encore bien 
jeunes^ nous avons du temps devant nous; mais si 
nous attendons d^être vieilles pour devenir bonnes, 
douces^ patientes y charitables^ n'attendrons-nous pas 
vainement? C'est enfant, c'est jeime fille qu^il faut 
nous façonner à ces vertus, qui sont le plus gi*and 
charme d'une femme, et nous font chérir et bénir de 
tous les noires.» La vie nous est si facile maintenant ! 
profitons-en; formons-nous, à l'ombre de la famille et 
dans le calme qu'on y goûte, un caractère serein, une 
humeur aimable, une volonté à la fois souple et forte, 
qui plie devant les autres et résiste à soi-même. Cest 
Dieu, n'en doute pas, qui nous inspire ces sages réso- 
lutions; que notre première pensée, en nous éveillant 
le jour de l'an, soit donc pour lui : prions-le avec fer- 
veur de nous aider dans notre plan de réforme , puis 
courons embrasser nos chers parents, et que ce baiser 
plein de tendresse leiu" dise nos regrets pour le passé, 
nos déterminations pour l'avenii*; car la meilleure 
manière de répondre à leur aflèction, c'est d'être telle 
que leur cœur nous désire. Voyons si nous avons 
bien pensé à cela en préparant nos présents pour ces 
bons parents. Sais-tu ce que Florence et moi nous 
offrons à nos mères ? D'abord chacune un col, que 
nous a\ons brodé d'après un dessin de notre journal; 
et puis... devine... voilà la surprise... Depuis quinze 
jours nous travaillons en secret à habiller chacune 
une petite fille, choisie parmi les familles malheu- 
reuses que nous visitons avec nos mères. La toilette 
de nos enfants est fort simple, comme tu penses, mais 
elle est chaude et solide. Jupon de laine noire, robe 
de flanelle gros bleu, bon châle, petit col et bonnet de 
jaconas... Si tu savais comme ces chères petites se 
trouvent belles, comme elles sont émues et joyeuses 
quand nous leur essayons ces modestes vêtements !... 
Cest que les leurs étaient si misérables ! Pauvres en- 
fants ! à peine si leurs petits membres étaient couverts; 
maintenant, du moins, elles seront à l'abri du froid, 
et leurs mères ne pleureront plus en les regardant... 
Nous nous faisons une fête de leur étonnement, de 
leur bonheur à la vue de leurs filles ainsi trans- 
formées, et il nous semble aussi que nos mères nous 
embrasseront de bon cœur quand nous leur amène- 
rpns par la main nos petites protégées, habillées de 
pied en cape... Il est vrai que cette grosse dépense 
nous oblige à économiser sm* nos autres achats; mais 
ne vaut-il pas bien mieux dépenser son argent à faire 
des heureux qu'à acheter mille bagatelles dont on se 
passe facilement? L'étrenne du pauvre, c'est la plus 
respectable, celle qui doit passer la première; et Flo- 
rence ne se plaindra pas, j'en suis sûre, si, au lieu 
d'un bracelet de cheveux richement orné, je kd en 
donne un tout simple... Mais, chut!... la voici. Tu 
arrives comme une bombe, ma chère. 

— C'est que j'ai deux noavdies à t'anncmcer, dont 
mie va te remplir de joie. 

— Et quoi donc? 

— Je t'entends souvent te désoler des infidélités de 
ta mémoire : eh bien, je t'annonce qu'on a trouvé le 
moyen de rendre les mémoires infaillibles. 

— Et qui a fait cette belle découverte ? 

— Un M. Hermam Hott, que je viens d'entendre à 
la salle Sainte-Cécile : une séance des pins curieuses. 

— Vraiment.. Et qui est^ que ce M. Hermann 
Hott? 

— Un homme étonnant^ qui fait des prodiges de 



mémoire et donne à chacun le secret d'en faire au- 
tant, dit le programme. 

— Un programme menteur comme tous les pro- 
grammes, sans doute. 

— Qui dit cela, ma chère? qui doute du savoir de 
notre professeur? Pendant deux heui-es il nous a ha- 
rangués de la plus belle façon; jamais de ma vie je 
n'ai entendu de choses si étranges; te dire si elles 
étaient instructives, n^est pas, par exemple, en mon 
pouvoir, car le tout était en allemand, ce qui ne laisse 
pas d'être assez incommode pour un auditoire fran- 
çais... Nous nous regai'dions tous comme les dindons 
de la fable de Florian; et notre homme n'avait en eflet 
oublié qu'une chose, c'était d'éclairer sa lanterne, 

— Et pourquoi ce M. Hermann^ qui a la mémoire 
si heureuse, ne commence-t-il pas par apprendre le 
français, précaution assez nécessaire, il me semble, 
pour parler à des Français ? 

— C'est, apparemment, que sa mémoire, qui ne fait 
que des prodiges, ne saurait s'abaisser à un exercice 
aussi vulgaire; à nous d'apprenâre l'allemand si nous 
voulons pénétrer ses merveilleux secrets. 

—Bah ! secret d'être incompris et incompréhensible; 
laisse donc, passons à ton autre nouvelle. Est-ce en- 
core une mystification? 

— Non, Jeanne, il s*agit d'une chose rare, trop vraie 
pour l'honneur des Françaises. Nous sonunes perdues, 
ma chère, dans l'esprit des nations, nous ne sonunes 
plus dignes de marcher à côté des filles d'Albion. 

— Oîi en veux-tu venir? 

— Tu ne sais pas que les dames anglaises envoient 
à nos armées d'Orient un formidable renfort, un ren- 
fort de plum^puddings ; et pas une de nous n'a en^ 
core songé à mettre les mains à la pâte pour nos bra- 
ves soldats... Tu m'avoueras que nous ne pouvons 
ainsi nous laisser dépasser par nos alliées; c'est bien 
assez qu'elles aient l'initiative. Mais, voyons donc, 
qu'est-ce qui pourra rivaliser dé'poids, de consistance, 
de durée avec le plum-pudding ? Je m'en vais feuil- 
leter nos journaux, et tâcher de découvrir quelque 
chose dans la partie qui traite de l'art culinaire. 

— VoOà un beau zèle tout patriotique, que j'admire 
et que j'approuve, Florence; mais, avant de faii-e de 
la pâtisserie, faisons donc un peu de broderie, jefen 
prie. Voyons notre planche. 

N* 1, Manche pagode. 

— Est-ce qu'on porte encore des manches pagodes? 

— Sans doute, pour toilettes habillées, ce sont tou- 
jours les préférées; les bouillons, quelque élégants 
qu'ils soient, ne le sont jamais autant, à beaucoup près. 
Ce dessin se compose de plumetis,que tubroderas avec 
du coton très-fin, ce qui ajoutera encore à la délica- 
tesse du dessin; les pois légèrement bourrés, ainsi 
que le bord des roues, et le feston feuille de rose. 

2, Bande guipure, plûmetis et feston. 

3, Garniture anglaise, pouvant servir pour bas de 
jupon, pour garniture de couvre-pieds,etc. La broderie 
au plûmetis, remplaçant la broderie anglaise, donnerait 
à ce dessin un aspect plus nouveau et plus riche; dans 
tous les cas, l'intérieur de la marguerite devrait tou- 
jours être en broderie anglaise, et le feston du bord 
feuille de rose. 

4, Col d'enfant de trois à quatre ans, sur nansovA: 
et ouvert par derrière; ce dessin doit être brodé an 
feston, mélangé d'oeillets, pois et feston sur mousse* 
Une. 

5, 6,7, Gès trois dessins sont les méMllons que je 
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faï annoncés le mois dernier^ et arec lesquels il est 
coQTenu qne noire amie composera tout ce qui lui 
plaira^ bonnets^ mouchoirs^ et même canezous, si sa 
patience le lui permet. 

— Pourquoi pas? rien ne coûte, dit-on, pour être 
belle, et ces canezous sont si jolis , ils siéent si bien, 
que notre amie aurait tort de reculer devant un peu 
d'ouvrage. 

— Cest vrai, jen ai vu de charmants, car ce n'est 
pas une mode toute nouvelle que ces corsages à mé- 
daillons; mais on en porte beaucoup cet hiver pour 
petites soirées et dincrs. Les jeunes femmes adoptent 
gënëralement les canezous en dentelle noire; les den- 
telles sont tantôt séparées par des velours, tantôt par 
des rubans noîrs ou de couleur, posés à plat ou ruches. 
Ces canezous se mettent le plus souvent sur des cor- 
sages décolletés et à manches courtes ; ils sont, à mon 
avis, d'un charmant effet, lorsque la robe est de cou- 
lenr claire. 

— J'approuve celte restriction ; car la dentelle noire 
sur une étoffe foncée, c'est bien dur au visage. Im 
reste, en voilà assez sur ce sujet, puisque les corsages de 
dentelle noire ne sont pas du domaine des jeunes filles. 

— Tu te trompes : notre ambition peut aller jusque- 
là, sans trop déroger à la simplicité, pourvu que nous 
en passions par une foule de modifications. Toi, celui- 
ci te paraîl-il trop élégant? 

— Non, certes ; mais il me fait enrie. 

— Eh bien, je l'ai fait moi-même, et voici comment. 
J'ai d'abord pris du tulle noir à mouches; sur ce 
toile, j'ai taillé avec un de mes patrons un corsage 
mot liant, plat et fermé devant jusqu'au cou ; siu* le 
bord des basques, qui sont assez longues, et sur 
les devants, j'ai posé un velours (n* 5) bordé d'une 
petite dentelle. Au-dessus de ce velours j'ai posé en- 
core, mais alors en forme de grecque, neuf rangs de 
petits velours, tout ce qu'il y a de plus étroit (n* 4). 
Cette grecque, haute à peu près de huit ou dix centi- 
mètres, courant sur les basques, remonte aussi sur les 
deux devants; puis, ensuite, j'ai fait des bretelles avec 
on large ruban de velours, bordé de dentelle; j'ai 
^acé ces breteUes un peu dans le genre de celles en 
ruban rose, représentée sur notre gravure de ce jour, 
avec cette différence que les pans de devant tombent 
d'aplomb sur la jupe, et que par derrière les bre- 
telles se terminent par un nœud de velours bordé de 
dentelle et à bouts flottants ; les manches se composent 
de deux bouillons très-bouffants, séparés* par un ve- 
lours (n^ 5) bordé de dentelle, et elles sont terminées 
par deux garnitures rappelant le velours et la gix3cque 
du corsage, mais en plus petite proportion. 

— Tu es bien adroite, Jeanne ; je te fais compli- 
ment, tu peux être fière de ton œuvre ! 

— D^autant plus fière, que, tout compris, ce corsage 
ne nie coûte pas plus de trente francs, et encore m'a-t-11 
fallu acheter la petite dentelle. Mais, comme nous 
voilà loin de nos médaillons! J^ai, il me semble, oublié 
de te dire que ces trois dessins doivent être brodés au 
piumetis, avec mélange de guipure,dc feston et de cor- 
donnet mat; les croix t'indiquent la position de la 
Taleodennes, qui est retenue d'un côté par un feston, 
et 4e l'autre par im cordonnet mat, à moins qu'il ne 
te Boil plus commode de faire un second feston. 

8, T. D., feston, ou piumetis. 

9, £. G., piumetis. 

«*Oii prends-tu ton 0? moi, je vois un 6aux lettres 
KG. 



— C'est vrai, c'est une bë...yne de l'imprimeur. 

10, Amena, piumetis. 

1 1 , Justine, piumetis. 

12, Elise, plumdis fin. 
Ici finit la petite édition. 

13, Gamiliu-e, piumetis, guipure et feston. Ce 
charmant dessm, à jouis, et, par conséquent, très- 
clair, est d'une élégance extrême pour des robes d'en- 
fants, des taies d'oreiller, des pantalons, etc. 

14, Écusson représentant un papillon. 

— Un papillon qui a des cornes comme un diable* 

— Il faut bien, méchante, qu'elles soient en pro- 
portion de ses larges ailes; du reste, libre à loi de les 
broder plus minces ; tout le dessin se fait au piumetis; 
des œillets aux lettres A. JD. 

15, (1) Col mousquetaire, piumetis, guipure et joui-s. 
Autour des carrés, mets de la valenciennes ou du tulle 
à jours. Les petites croix placées dans les fleurs indi- 
quent les jours. 

IC, Petite garniture pour objets de lingerie, tels que 
chemises de jour et de nuit, camisoles, bonnets du 
matin, etc. Ce petit dessin tout mignon se compose de 
piumetis et de feston. 

17, Entre-deux, guipure, festons et piumetis, pou- 
vant servie pom* poignets de manches, brandebourgs 
de robes d'enfants, etc. 

18, Camille, piumetis. 
1 8 bis, Coralie, cordonnet fin et piumetis. 

19, Jeanne, piumetis et jours. 

20, Coin de mouchoir, piumetis fin, point d'arme, 
point de plume, œillets et feston dans le bord et jours 
dans le calice des fleurs. 

— Faut-il adapter une dentelle à ce mouchoh-, 
Jeanne ? 

— Cela n'est pas indispensable; mais il n'en serait 
que plus élégant et plus riche. Cependant, la broderie 
est par elle-même si jolie, que l'on peut très-bien, je 
te le répète, se passer de dentelle. 

21, V. C. J., œiUets ou pois. 

22, Écusson avec une couronne de comte, piume- 
tis très-fin. 

23, Manchette allant avec le col de la dernière plan- 
che du journal. 

Tourne la feuille. 

24, 25, 26, 27, Devant, petit côté, dos et manche 
courte d'un petit corsage de dessous que l'on met sur 
le corset. Bien des personnes portent habituellement 
ces corsages, qui consei-vent aux corsets leur fraîcheur. 
Réunis chaque partie de ce corsage par lettres alpha- 
bétiques; l'entaille qui se trouve sous le bras, sur la 
ligne F. G., t'indique l'endroit où la basque doit res- 
ter ouverte. De chaque côté de cette ouverture et dans 
le bas, tu feras un petit ourlet; dans le haut, tu pla- 
ceras un entre-deux, une petite dentelle, ou un petit 
feston; sur le devant du corsage on pose de chaque 
côté un large ruban de fil ; on ferme par des bou- 
tonnières; les boutons doivent être plats, en percale, 
n faut, pour ce genre de corsage, un mètre de percale 
en petite largeui\ La manche courte doit toujours être 
garnie comme le haut du corsage. 

28, Patron de fichu minouka pour enfants de trois 
à quatre ans; tu en vois l'effet sur le croquis du n* 32. 
Cette joUe petite nouveauté, tout fraîchement éclose 
sous les doigts habiles de M""* Marie Soudant, se fait au 

(1) Pour certaines feniUes, ce col est sous le n"* 5, ety 
Jeanne eom te n« 15 wol Ueu de Iftigitized by VjiOOQIC 



tricot en laine de Saxe^ dix fUs, blanche ou de cou- 
leur; il en faut 50 grammes. 11 te faut aussi deux ai- 
guilles de bois de moyenne grosseur ; sur Tune de ces 
aiguilles, monte 70 mailles; tu obtiendras ainsi la 
grande circonférence. Commence parfaire une maille 
à Tendroit; après^ fais une maille bouclée; pour cela 
il faut^ au moment où tu passes avec la main droite 
la laine qui doit croiser entre les deux aiguilles, la re- 
tenir avant dans les trois doigts du milieu de la main 
gauche, tournant autour deux fois ; puis aloi*s tu la 
croises sur l'aiguille et tu fais une maille ordinaire à 
l'endroit; à côté, tu fais une maille ordinaire, puis 
une maiUe bouclée, et ainsi de suite jusqu'à la fin du 
tour (tu vois que cela n^a rien de bien compliqué). Le 
second rang se fait aussi à l^endroit, mais sans bou- 
cles. Entre chaque rang bouclé il faut toujours un 
tour uni; tu auras soin de contrarier les tours bouclés, 
qui en tombant l'un sur l'autre feraient confusion. 
Onze tours bouclés, sépai'és chacun par un tour uni, 
feront juste les vingt-un tours nécessaires pour que le 
fichu ait la grandeur voulue. Poiu: la forme , tu sui- 
vras le patron du n° 28, auquel tu pourras facilement 
te conformer, en faisant aux deux tiers de ton ouvrage 
des diminutions égales de chaque côté des épaules. Le 
tour du couse termine par vingt-six mailles. Situ fais 
ce petit fichu, ce rien on peut dire, en laine blanche, 
et que tu le doubles de satin rose ou bleu, je t'assure 
que tu seras ravie de ton ouvrage. A l'encolure tu 
placeras un petit cordon de laine terminé par des 
glands, et tu t^en serviras pour nouer le fichu autour 
du cou de ton petit neveu; tu verras le joli effet qu^il 
fera, et comme la maman sera contente. 

29-30, Moitié et bande des côtés d'un sac aumôniêre, 
sac à argent, sac à commissions, sac de voyage; moi 
je dirai sac ridicule , car ces nouveaux sacs ressem- 
blent tout à fait à ceux que nos aïeules appelaient ainsi; 
seulement je doute qu'elles les aient jamais portés 
aussiélégants qu'ils le sont maintenant. Pour faire celui- 
ci, qui est un des plus simples, choisis du canevas pé- 
nélope du n* 24, ayant 60 centimètres de largeur, 
fais-en couper 35 centimètres; cherche ensuite parmi 
tes dessins de tapisserie un petit bouquet de fleurs que 
tu broderas au point recouvert, faisant les couleurs 
foncées en laine et les couleurs claii*es en soie. Je pen- 
sais te donner à cet effet un ravissant bouquet de mar- 
guerites; mais notre malheureuse planche petitf ormat 
ne me le permet pas, ce qui prouve que bien souvent 
Tintention ne suffit pas; enfin tu l^auras le mois pro- 
chain, et si tu es trop pressée de faire ce sac^ tu remé- 
dieras à la chose ainsi que je viens de te le dire. Pour le 
fond, je te conseille de le faire à l'ancien style, en perles 
rocaille d'un blanc opale, afin de lui donner ce petit air 
rococo tout à fait à la mode. Les deux côtés se font 
ordinairement pareils , mais on peut également 
changer la couleur du fond et la disposition du bou- 
quet. Les deux bandes des côtés, qui sont le plus 
souvent en maroquin, seraient , à mon avis, plus 
jolies si on les faisait en perles sur canevas. Ces sacs 
se doublent en peau; dans l'intérieur on fait plusieurs 
poches. La monture en acier varie de prix, suivant l'é- 
légance que Ton veut lui donner. Il faut pom* cet ou- 
vrage 200 grammes de perles, ce qui coûte 2 fr. 50 c, 
i fr. 50 c. de laine et soie, et 75 c. de canevas. 

Ce genre de sacs se fait encore en velours, en ta- 
pisserie ou au crochet. 

— Tu oublies de dire, Jeanne, que de nos jours les 
hommes portent aussi les sacs ridicules, ce qui certes 



eût été très-ridicule du temps de nos grand'mères; 
mais maintenant tout est permis en fait de con- 
fortable à ces messieui^ ; ces sacs pour hommes s<Hit 
moins coquets que les nôtres : ils se font en casimir 
ou en maroquin brodé en soutache ou en soie au 
passé« Ceux en peau unie sont d'une grande distinc- 
tion; pour nous je préfère quelque chose de plus élé- 
gant, de plus soigné, de plus femme enfin. 

31, Croquis du sac que tu nommeras comme tu 
voudras. Le dessin du bouquet de fleurs ayant été ou- 
blié, notre croquis ne rend qu'à demi le joli effet de 
l'ouvrage. 

32, Effet du fichu minouka dont nous avons parlé 
plus haut. 

33, Écusson. Il se fait au plumetis fin, au point 
d'armes, avec mélange d'œiilets ou depoÎB. 

34, Marie, cordonnet mat, plumetis ou feston 
simple. 

35, Étoiles au crochet, avec lesquelles on peut faire 
des diessus de table, des couvre-pieds, etc. Elles se font 
en coton fil dirlande, n* 15, ou bien en laine de cou- 
leur et cordonnet de soie. C'est ainsi que l'on recou- 
vrira la chancelière du n* 36. 

Avant de t'expliquer la manière de faire ces étoiles 
au crochet, je crois très-prudent de te rappeler la si- 
gnification de quelques termes employés pour ce genre 
d'ouvrage. 

Une bride, c^est jeter une maille sur le crochet^ 
passer le crochet dans la maille du rang inférieur en 
le prenant par dessus; reprendre le fil, le passer dans 
cette maiUe; jeter le fil sur le crochet que l'on passe 
dans deux mailles seulement; jeter le fil et repasser 
dans deux mailles. 

Utïe maoxe en l'àu, est le point de crochet ordi- 
naire qui fait l'effet de point de chaînette et qui ne se 
rattache pas au rang inférieur. 

Une DEBii-BRn)E,c^est passer le crochet dans la maille 
du rang inférieur, sans jeter le fil sur le crochet^ ce 
qui fait que l'on ne passe qu'une fois dans deux 
mailles. 

Pour faire une double bride, il faut passer le fil 
deux fois sur le crochet, et pour une triple bride trois 
fois. 

Ceci bien compris, exécute-toi, et commence ton 
étoile en montant 8 mailles chaînettes; pique la pre- 
mière maille à la dernière, ce qui forme un rond; 
autour de ce rond, fais 16 brides, laissant entre elles 
une maille de distance et prenant la maille entière 
du rond. Ceci forme deux rangs; au 3°^, une bride 
entre chaque maille du rang précédent, et entre cha- 
que bride trois mailles en l'air. 

4"** RANG. Une bride entre chaque bride des trois 
précédentes, laissant entre ces brides cinq mailles en 
l'air. 

5*°* RANG. Pour faire ce premier feston, il faut, dans 
la première maille en l'air, faire une demi-bride ou 
msdlle simple dans la première maille en l'air du tour 
précédent, puis à côté 2 brides , une double bride, 
2 brides et une demi-bride. Passant par dessus la 
maille de la bride du rang précédent, tu recommen- 
ceras un second feston, et ainsi de suite, tout le rang. 

6^* RANG. Fais six mailles en l'air, pique le crochet 
dans la maille qui forme le creux du feston du rang 
précédent, puis 6 mailles en l'air et ainsi de suite. 

7"*« RANG. Demi-bride dans la première des six mailles 
en l'air. A côté une demi-bride, une bride, deux dou- 
bles brides, une triple bride, deux doubles bride;^ une 



bride^ deux denûrbrides; continuer ainsi jusqu'à 
la fin. 

Poui' la petite étoile, fais d'abord un rond de huit 
noaiUes en l'air ; autour de ce rond, fais cinq boucles 
composées chacune de sept mailles, et puis sur cha- 
cune de ces boucles fais (en prenant toujours toute la 
maille) une demi-bride, deux brides, deux doubles 
brides, une triple, deux doubles brides, deux brides, 
une demi-bride. Continue de même sur l'autre bou- 
cle, passant toujours par-dessus lamaille qui se trouve 
au dessus de la bride du rang précédent. Tu toîs que 
oe dessin, pourtant fort joli, est facile à exécuter. 

Jl est inutile, je crois, de t'expliquer la façon dont 
tu dois placer ces étoiles grandes et petites ; tu les dis- 
poseras sur une table, puis tu les replaceras de même 
sur la chancelière ; on ks joint par un point noué 
qui disparsut facilement sous les mailles du crochet. 

36, Modèle de la chancelière; nous placerons d'a- 
bord sur une doublure de satin l'ouvrage au crochet 
que nous avons fait d'après l'explication dû n* 35. 
L'intérieur de la chancelière doit être garni d'une 
peau de mouton ou de ckaty ou bien, ce qui est 
plus élégant, d'une fausse hermine ; dans ce dernier 
cas, l'hermine en rabattant sur l'extérieur formerait la 
garniture du tour de la chancelière, autrement tu de- 
vras border l'ouverture d'une bande de peluche, ou 
d'une ruche de ruban de satin n^ 12 de la couleur de 
la doublure, ou bien encore d'une ruche en laine pei- 
gnée. Pour cela, prends de la laine de Hambourg 
4 filSy ou de la laine anglaise 3 fUs; tu auras en- 
suite un moule plat, large de trois centimètres à peu 
près, avec rainure, et tu feras un chardon de la façon 
dont on fait les fleurs en laine. Pour que la ruche soit 
bien fournie, il faut trente-deux bouts de laine; en- 
suite, la ruche finie, tu la peignes avec un peigne de 
fer jusqu'au moment où la laine, complètement détor- 
due, devient soyeuse comme le poil des petits chiens 
havanais. Quelle que soit la garniture que tu choisisses 
pour orner l'ouverture de la chancelière, tu devras 
toujours, sur le miUeu, placer un gros nœud de large 
ruban. 

37, Rose, plumetis. 

38, Bracelet en effilé marabout. Cette petite nou- 
veauté , dont je t'ai parlé cent fois à propos de nos 
ornements de manteaux et de robes, s'emploie aussi 
conmie bracelets et tours de cou. Ces sortes de bra- 
celets , outre qu'ils sont jolis, ont l'avantage fort ap- 
fvécié dans cette saison de préserver le poignet du 
froid. Ils sont chauds et agré£Ji>les à porter. Afin qu'ils 
ne se défraîchissent pas vite, on les choisit toujours 
de couleurs fonc^, telles que le marron carora et 
noir, le bleuet noir, gros vert et noir, etc. 11 faut, pour 
une paire de bracelets, 50 centimètres d'effilé ; comme 
ils doivent se passer par la main, il faut placer en 
dessous un petit élastique noir; le bracelet une fois 
fermé, tu poses deux petits glands, qui doivent pen- 
dre à l'extérieur du bras. L'effilé, dont on fait des 
tours de cou, doit être beaucoup plus gros, d'une lon- 
gueur de 80 centimètres, sans élastique, bien en- 
\eadii; les bouts se terminent par deux glands un 
peu forts. 

39, Dessous de lampe. Imitation de corail. 

Ce dessous de lampe est charmant, je ne saurais 
trop te le recommander; car il est d'une exécution 
bien facile. 

Procure-toi de la soutache de laine d'un beau rouge, 
rouge corail enfin : il f en faut à peu près 4 pièces de 



25 mètres. Commence par les ronds; pour cela, fais 
sur deux aiguilles à tricoter, de moyenne grosseur, 
une jarretière composée de deux mailles que l'on tri- 
cote toujours à l'endroit : lorsque tu en auras tiicoté 
une certaine quantité, tu en formeras 49 ronds; ces 
ronds qui composent le fond du dessous de lampe, ne 
sont point d'égales grandeurs, le rond du milieu doit 
avou* 3 centimètres de diamètre, 3 et demi le second 
rang, et 4 tous les derniers. Pour fahre ces ronds, on 
doit coudre le tricot en tournant toujours; l'essentiel 
est de bien dissimuler les bouts sous chacun des ronds. 
Les ronds terminés, on les joint les uns aux autres 
par un petit point noué. Tu feras ensuite la bordure 
du tour du dessous de lampe dont le croquis de la 
planche te montre l'efiet, et encore il ne t'indique que 
très-imparfaitement combien toutes ces boucles, un 
peu inégalement Mtes, imitent les racines de corail. 
Pour cette bordure nous allons suivi-e à peu près le 
système que je t'ai expliqué plus haut à propos du fichu 
minouka; mais avant il te faut faire une jarretière 
semblable à celle que tu as faite pour les ronds; seule- 
ment ne perds pas patience, car tu devras tricoter à 
peu près la valeur de trois pièces de soutache ; ce travail, 
qui est le plus ennuyeux, une fois achevé, tu devras 
avec cette même jarretière tricoter sur les mêmes ai- 
guilles une bande d'une longueur suffisante pour faire 
le tour du dessousde lampe, et c'est ici que je te rappelle 
l'explication du petit fichu; monte deux mailles et fais 
toute la bande en tricotant toujours à l'endroit, un tour 
simple et un tour composé de deux boucles. Cette 
bande finie, tu la couds autour du dessous, tu dou- 
bles ensuite le dessous de lampe d'une soie couleur 
corail ; sous cette soie tu mets un carton qui donnera 
de la fermeté à l'ouvrage, et enfin tu dissimules ce 
carton par un second rond en soie ou en percaline. 
Les ronds du milieu pourraient être remplacés par 
un travail au crochet, mais à mon avis, cela ne serait 
pas à beaucoup près aussi original et aussi joli. 

40, Écusson, plumetis fin, point sablé et jours. 

41, Agathe f œillets et pois. 

La coiffure andaloitse dont tu as reçu le croquis le 
mois dernier se fait au crochet avec de la soie grège, 
noire pour les personnes qui ont les cheveux noirs, 
et blonde pour celles qui les ont blonds. Sur une 
longueur de 32 centimètres, fais quatre rangs, se com- 
posant chacun d'une maille en l'air et d'une maille 
double, contrariant les mailles doubles, travaillant 
très-lâche, et avec la soie simple. 

Tu fais ensuite cinq autres rangs de la même ma- 
nière, mais en arrondissant un peu la coifTui'e, qui 
forme ainsi une petite passe. Après, tu feras de la 
même manière ( c'est-à-dire une maille double et une 
maille en l'air) une petite patte qui aura 8 ou 10 cen- 
timètres de large sur 5 ou 6 de haut; elle servira à 
réunir les deux côtés de la coifiure qui forme la 
passe et que tu auras légèrement aiTondie; lorsque 
ces deux parties seront réunies, tu feras tout autour 
de la coiffure im petit feston mat, dans le genre de 
celui qui se trouve autour des étoiles de la chance- 
lière (n** 35); la soie doit être double. Quant aux 
quatre tire-bouchons qui se trouvent de chaque côté, 
ils se font de la même manière, et sur un moule pa- 
reil à celui que nous avons employé pour les bo- 
bèches. 

Nous voici arrivées à la gravure de mode. — La 
toilette de la jeune femme, posée sur le premier 
plan, se compose d'une robe en moire antique, les ^ 
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trois w^ants sont ornés 4e plumes plates dont je 
ne saurais te dire k nom^ elles n'en ont point en- 
core reçu; maïs elles font de charmantes garni- 
tures , car elles peuvent sabir toute espèce de 
préparation^ comme disposition et comme teinture. 
Sur le corsage et. les mancHes se trouvent plu- 
sieurs rangs de ces mêmes plumes; la bande placée 
stur la poitrine se termine au bas du dos dans le pli 
plat du milieu de la basque; une seconde bande est 
posée à l'entournure des manches en forme de jockey. 
La chemisette et les manches pagodes sont en valen- 
eiennes avec application de plumetis : nouveau 
genre de broderie d'une richesse exti'ême. Aussi 
n'est-ce pas pour toi^ ni pour moi^ que je parle; 
mais la jeune dame, dont je te décris la toilette 
peut^depar ce titre, se permettre ce genre d'élégance. 
Du reste, nous tirerions partie de ce costume en 
substituant le taffetas ou une étoffe anglaise à la 
moire antique et en remplaçant les plumes par des ve- 
lours ou galons de fantaisie. Quant à la coiffure, je 
vois que tu cherches à la comprendre et que tu n'y 
parviens pas; mais rassure-toi, ta curiosité sera satis- 
faite ; non-seulement on te définira cette coiffure, mais 
on t'apprcndiu à la faire. — Tu as donc fait un cours 
de coiffure, Jeanne? — Non, ma chère, et c'est pour- 
quoi je laisserai la parole à plus docte que moi. 
M. Croisât, qui connaît mieux que personne l'art de 
coiffer, puisqu'il l'a exercé de la façon la plus habile 
et a de plus composé des ouvrages sur ce sujet, veut 
bien t^initier à tous les secrets de son art. Je le laisse 
faire, et j'écoute la leçon, me promettant d^en faire 
mon profit. 

BTGIÉNE DE LA TÊTE ET DESCR1PT10I9 DES COIFFURES. 

La coiffure est la partie de k toilette qu'il Importe 
le plus à une jeune personne de bien étudier et de 
bien connalti'c dans toutes ses parties^ savoir : l'Ay- 
giéne et Far^pra^tgua. La première de ces deux parties 
comprend les soins et Tentretieu de la chevelui*e; la 
seconde, le tirage de toute espèce de raies de chairs 
ainsi que la constructi(Mi de divers choux de coiffure, 
lesquels, disposés avec méthode, impriment à la jeu- 
nesse cette grâce chai*maute qu'on chercherait vaine- 
ment chez les personnes inhabiles et peu soucieuses 
de leurs cheveux. 

Nous ne prétendons pas cependant qu'il faille faire 
toujours des coiffures ouvragées et prétentieuses pour 
être bien ; loin de la, car nous savons parMtement 
que le simple est Vami du beau; mais, nou^ sonunes 
d'avis que toute jeune personne doit savoir bien en- 
tretenir sa chevelure, soit qu'elle se serve de peigne, 
de brosse, ou qu'elle la nettoie à Veau athénienne 
ou avec toute autre préparation spiritueuse^ et nous 
croyons même qu'elle doit être mise eu état par des 
leçons d'un msûtre habile, et par des exercices sou- 
vent répétés, de faire parfaitement les raies de toutes 
les manières , afin que, les changeant souvent de place, 
la tête ne puisse jamais se dégarnir, ainsi que cela 
arrive quand on garde toujours la même division; il 
faudrait aussi que toute jeune personne sût relever 
ses cheveux proprement, faire un casque, un htUt, 
un naud ou une torsade; qu'elle sût reproduire aussi 
le devant de coiffure le plus en usage, ^ faire pro- 
prement ce qu'on appelle des bandeaux glacés, car 
rien n'est plus joli à voir que des têtes de jeunes filles 
anx cheveux brillants et soyeux. 

Afin d'être toujours certaine d'avoir ime coiffure 



qui siée b^en, il serait bon que chaque jeune personne 
fût initiée dans l'art d'harmoniser les lignes de sa coif- 
fure avec celles de son visage, alors elles seraient 
toutes airangées avec cet ensemble qui charme, même 
dans les toilettes les plus simples. 

EXÉCUTION DES COIFFURES. 

C&iffure ornée d'un peigne d'écaUle, — Pour se coiffier 
ainsi, on tire d'abord ses raies à l'aide d'un séparateur 
des cheveux, n« 6 (à petites pointes), ensuite on peigne 
les grands cheveux en airicre, les diingeant jusque 
sur le bas de la fossette ; on détache du centre de la 
chevelure une petite mèche qu'on natte en trois et 
serré; après cela on corde ses cheveux tout à fait au 
bas de la nuque, et arrivée à la six.ième maille du 
cordage on détache un brin de cheveux pour lier la 
toi-sade, puis (m relève son casque et on le fixe à l'aide 
d'un peigne, juste sui' la petite nalte fondamentale; 
avec l'exccdant des cheveux on fait deux bouts de 
nattes, un qui garnit le coté droit, l'autre le côté 
gauche. 

Pour la coiffure du devant, il suffira de crêper for- 
tement les cheveux en dessus et de les rejeter en 
arrière en les roulant; ou bien, si Ton veut ménager 
ses cheveux, au lieu de les crêper à leur surface, on 
n^aura cpi'à y placer une bouffante crêpée et à Tenve- 
lopper avec les cheveux naturels, ainsi que nous l'a- 
vons fait nous-mêmes pour 1 exécution de notre mo- 
dèle. 

Coiffure ornée de fleurs, — Pour cette coiffure à 
doubles bandeaux, la raie de devant doit avoir de 42 
à 15 centimètres de hauteur, et la grande raie doit 
être th'ée en angle sm* le derrière de la tête, afin de 
laisser le plus de cheveux possible pour la formation 
des bandeaux. On parviendia sans peine à faire sa 
raie de devant avec régularité, en employant pour 
cela le séparateur des cheveux. Croisât, n« 3, lequel, 
refendu dans le milieu et armé d^un poinçon, peimet 
de tiier la raie d^uii seul trait soi-même et sans hési- 
tation. Pour la grande raie on pi-end le sc^parateur 
n» 4, on lui donne la forme qu'on veut donner à sa 
raie, on le pose sur la tête, et on sépare ses cheveux 
en deux coups de poinçon; un pour la droite et un 
poiu* la gauche. 

Lorsque k distribution de la chevcliu^ est faite, 
on tord les cheveux de derrière et on en forme un pe- 
tit huit, ou bien un colimaçon ; ensuite on fend les 
cheveux du devant en travei^, et l'on foime les dou- 
bles bandeaux en conunençant par ceux d'en bas, mi- 
crépés, mi-re tournés. Pour étabhr ceux de dessus, d'une 
main on soulève un peu les cheveux, avec l'autre 
on crêpe fortement en dessous près des racines, ensuite 
on roule les cheveux en descendant, faisant faire aux 
rouleaux un mouvement fuyant vers le derrière des 
oreilles, où on les fixe avec des épingles. Ces rouleaux 
peuvent être faits sans crêpm*e, en faisant usage des 
bouffantes postiches dont nous avons parlé plus haut; 
nous dirons même que presque toutes les jeunes 
femmes qui ont adopté ce nouveau genre de coiffure 
se sont pourvues de nos l)0uflantes crêpées, ce qui 
ménage considérablement lem-s cheveux. Ajoutons 
que ces mêmes dames s'étant exercées au tirage des 
raies par le moyen du sépaj^ateur, reposent ieurs raies 
de chair en les mêknt chaque soir, et qu'elles ont ainsi 
des lignes bien tirées et parfaitement garnies. 

Dans cette coiffure la pose des ornements est on ne 
peut plus facile : une touffe de fiears éuçoséià en 
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cachc-peîgne, et ayant par le bas trois longues traî- 
nées étagces, est posée sur le chou de derrière, et une 
branche légère est introduite par devant entre les 
deux bandeaux^ où elle est fixée avec des épingles sur 
le crêpé. Les dames posent souvent des fleurs des deux 
côtés de la coiffure; nous conseillons aux Jeunes per- 
sonnes de n^en mettre que d^un seul côté; et même j 
pour peu qu^on ait les traits délicats, de ne pas en 
mettre du tout^ le cache-peigne étant d'aiileur& un 
ornement très-apparent. 

Coiffure ornée d'un caehe-peigne fHsé. — Toute 
jeune personne aux traits réguliers sera bien avec cette 
coiffuie, qui tient de la grecque, dont les bandeaux 
découvrent entièrement le front, et dans laquelle le 
chou, garni au centre de pointes frisées, fournit une 
chute de boucles qui donne de la grâce et du mouve- 
ment. 

Exécution,— On attache ses ckeveux avec un cordon, 
et, avec toute la masse, on forme une grosse corde à 
puits; après cela on pose un peigne fourchette en avant 
du cordon, et l'on place la torsade autour du peigne 
en forme de couronne. Si l'on a un cache-peigne arti- 
ficiel on le frise à la main , puis on le fixe au milieu 
de la couronne ; mais à défaut de cet accessoire on 
frisera le bout de ses cheveux. 

Les bandeaux de cette coiffure de jeunes pereonnes 
sont faits d'une manière toute nouvelle : on les ren- 
voie mi-relevcs et bien tendus en arrière des oreilles, 
et on les crêpe fortement en dessous, à cette distance, 
afin de leur faire former la coque volumineuse qtii 
encadre l'oreille et garait la naissance du cou. Cette 
coiffure, vue de face, est on ne peut plus agréable 
pour les personnes qui ont de jolies oreilles, parce que 
celles-ci se détachent on ne peut mieux sur le bombé 
des bandeaux, surtout loi^qu'ils sont noirs ou bruns. 

Croisât, 
Professeur de coiffure. 

Revenons maintenant aux explications qui sont de 
notre domaine. La jeune fille a une robe de mousse- 
line orientale ; sur la jupe sont posés quatre grands vo- 
lants, et sur ces grands volants s'en trouvent trois de 
hauteur graduée; sous cette jupe est un pardessus de 
taffetas ; le corsage, plat derrière et froncé devant, est 
à peu près couvert psgr une de ces bretelles qui sont 
plus à la mode que jcmais; cdk^<^i est formée par on 
large ruban, bordé d'ane blonde; en dessous de la 



cilement et à peu de frais te donner le plaisir d'ar- 
ranger toi-même cette toilette. 

La petite demoiselle, placée sur le dernier plan, a une 
robe en ve/ours de Pans, étoffe satinée et ayant une raie 
en travers, veloutée. Le plastron du dos et du devant 
est composé de valenciennes étagées; le revers, posés à 
gros plis plats sm* les épaules seulement^ se termine de- 
vant dans les plis de la jUpe, et derrière dans un nœud 
fait avec l'étoffe de la robe. La chemisette, placée en 
dedans du corsage, est composée de tulle boiiillomié; 
entre chaque bouillonné est un entre-deux de valen- 
ciennes ; les manches longues, qui tiemient à ht etae- 
misette et qui remplacent celles de la robe, sont éga- 
lement en bouillonnes de tulle et entre-deux. 

Pour la coiffure, je n'ai rien à ajouter aux savantes 
explications de M. Croisât» Tâchons de profiter de ses 
précieusesleçons, Florence, etquandnous irons aubal, 
nous n'aurons plus besoin d'attendre toute la journée no- 
tre coiffeur, ce qui nous fait acheter par trop chèrement 
quelques heures de plaisir. Je n'aime pas, poiu* ma part, 
quand je vais dans le monde, à devoir y penser en me 
levant et à déranger toutes mes occupations habi- 
tuelles; je désire^ au contraire, que rien ne soit né- 
gligé dans mes devoirs, et que personne ne soiifiie à 
cause de la distraction que je vais prendi^e. Autre- 
ment je n'en jouirais pas, et rien de si ridicule que 
d'être troublée, agitée, tourmentée tout le jour parce 
que l'on va le soir au bal. Certainement cela ne doit 
pas donner à nos parents le désir de nous y conduire 
souvent. Donc, ma chère, faisons nos ro^es nous- 
mêmes, coiffons-nous nous-mêmes, et nous ne serons 
point sous la dépendance des couturières et des coif- 
feui-s, qui se font éternellement attendre. 

^ Moi, je suis sous ta dépendance pour le rébus; je 
n'y comprends absolument rien. 

— Si tu avais lu la table des matières jointe au nu- 
méro de décembre, tu n'aurais plus à déplorer ta ser- 
vitude A toi maintenant de me dire ce que tu. 

penses de la potiche (1). Ai-j*e eu raison de la vanter? 

— C'est toujours une grande maladresse, ma chère 
Jeanne, de vanter quoi que ce soit ; il fautlaisser chacun 
libre de son appréciatios, rien ne rend si sévère que 
les éloges d'autrui. Ta potiche est charmante, les des- 
sins en sont d'une exquise délicatesse, le coloris très- 
fin, eh bien! elle ne fera peut-être pas tout l'effet que 
tu crois, elle n'ama peut-être pas tout le succès qu'elle 
mérite, parce que ce n'est plus une surprise, et que 
depuis un mois les imaginations ont eu le temps de 



blonde vers les épaules seulement, a y a une petite , ^^^^ ^^^ ^^^^^ impossibles 



frange de plumes d'autruche retombant sur des coques 
de rubans posés en guise d'épaulettes et qui retombent 
à leur tour sur ime seconde frange de plumes; vient 
ensuite le bouillonné de la manche de la robe ; le de- 
vant et le derrière de cette bretelle se terminent par un 
nœud rosette; celui seul du devant a de longs bouts 
bordés de blonde. Une petite valencienne entoiure k 
décolleté du corsage. Je te recommande cette robe, 
elle est simple, fraîche, légère, gracieuse, et réunit 
toutes les qualités pour former une charmante toi- 
lette de bal. Sil te restait de l'année dernière des ro- 
bes de taffetas ayant perdu leur première frakheur, 
tu pourrais facilement les rajeunir et même les rendre 
neuves en posant sur les volants d^étoffe des petits 
volants comme ceux-ci en guze, en tulle > en crêpe, 
en tarlatane ; ce serait charmant , et ta pourrais fa- 



— SttOft doute, Floience, si nous nous adressions à 
des esprits chagiins, toujours prêts à critiquer, à con- 
trarier les jugements des autres, mais il n^en est pas 
ainsi de notre amie, et j'ai l'intime conviction qu'elle 
fera le plus gracieux accueil à notre potiche . Sèvi*es, 
et trouvera que nous ne pouvons rien lui envoyer de 
phis joli pour étrennes. 

— Alors, ma chère, n(»us serons toutes du même 
avis, et il "ne nous reste plus qu'à faire des vœux 
pour que l'année 1855 nous trouve toujours ainsi unies 
de pensées et de sentiments , et apporte à notre amie 
tout le bonheur que Ton souhaite à ceux qu'on aime. 

(1) On peut recevoir d'autres exemplaires de cette potiche, 
comme de colle d'octobre 1854, en envoyant aa bureau cinq 
timbres^poste par exemplaire demandé. 
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ÉPHÉMÉRIDES. 

7 JANVIER 1749. — NAISSANCE DE VICTOR ALPIÉRI. 



Alfiéri naquit, à Asti enPiëmont^ d'une ancienne 
famille. Il aTait vingt-trois ans lorsqu'il commença à 
écrire 'y il ébaucha une tragédie, Cléôpàtre, et une 
petite pièce, les Foétes, où il fit lui-même la cri- 
tique de sa tragédie. Ces deux productions, jouées 
ensemble à Turin, eurent un grand succès, et dès ce 
moment Alûéri se dévoua tout entier à la culture des 
lettres. Il publia une traduction de Salluste, un Traité 
de la Tyrannie, des odes, et quatorze tragédies, parmi 
lesquelles on distingue surtout Mérope et Saûl. Les 
chœurs de cette dernière pièce sont des chefs-d'œuvres 
de poésie lyrique. 



Il épousa secrètement la veuve du dernier Stuart, 
de Charles-Edouard, le Prétendant; et il mourut à 
Florence, en 1803. Sa veuve lui fit élever dans l'église 
de Sainte-Croix un magnifique monument, exécuté 
par Canova : ce mausolée est placé entre ceux de 
Machiavel et de Michel-Ange. L'épitaphe en avait été 
faite par Alfiéri lui-même. 

Ce grand poète avait vivement applaudi à^ la révo- 
lution française; mais un voyage qu'il fit en France, 
au milieu des jours de la Terreur, glaça son enthou- 
siasme : « Je connaissais les grands, disait-il, mais je 
ne connaissais pas encore les petits. » 



mosaïque. 



Levez les yeux en haut; considérez celui qui a créé 
les cieux, qui fait marcher dans un si bel ord re l'ar- 
mée des étoiles, qui les appelle par leur nom ; aucune 
ne lui est cachée, tant est grande la force, la puis- 
sance de sa parole. 

ISAÎE. 

Vivre, ce n'est pas seulement apprendre, c'est ap- 
pliquer. 

E. Legouvé. 

Suffît-il, pour ne pas mentir, de dire vrai? Non, il 
faut dire tout le vrai. 

Malesherbes. 

Quoi de plus brillant que le soleil? Et le soleil s'é- 
teindra. Quoi de plus corrompu que la pensée de la 
chair et du sang? Mais cette pensée sera jugée. 

Ecclésiastique. 



La bienveillance donne plus d'amis que la ri- 
chesse et plus de crédit que le pouvoir. 

Fénelon. 



Sois droit ou redressé. 



Marc-Aurèle. 



On doibt faire consister le bonheur en aismer et 
estre aismé de son frère, et s'occuper sans cesse de 
îahe quelque chose qui soit agréable à luy et qui 
luy soit preuve évidente d'un dévouement sincère et 
d'un attachement inviolable. 

Plut arque. 

Je serais bien méprisable si j^étais méprisant. 
Lettres deFénelon. 

11 est bon, plus souvent qu'on ne pense, de savoir 
ne pas avoir d'esprit. 

Malesherbes. 



REBUS. 
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DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES. 

(Quatrième article.) 

ÊGLAIBAOE AU OAZ. 



Hs ne sont plus ces temps où^ pour éclairer la yille 
de Paris^ Ton conyiait les bourgeois à poser sur leurs 
fenêtres quelques chandelles ou quelques bouts de 
cire ; où^ poiu: rentrer au logis^ les seigneurs et les 
grandes dames se faisaient précéder par des laquais y 
porteurs de torches^ tandis que le bourgeois et sa 
femme s'éclairaient eux-mêmes à l'aide d'une petite 
lanterne de come^ dont on retrouve les spécimens 
chez les antiquaires. Seize mille becs de gaz éclai- 
rent aujourd'hui la vaste ville, et font ruisseler sur 
ses pavés des flots de blanche lumière. Les anciens 
appareils ont disparu : on ne voit plus se balancer au 
milieu des rues , suspendu à deux cordes , l'antique 
réverbère ; on s'en moquerait aujourd'hui; il fit pour- 
tant l'admiration de nos pères^ qui ne savaient quelles 
actions de gr&ces voter à M. de Sartines, lequel, le 
premier, avait popularisé ce mode d'éclairage; des 
candélabres, surmontés de jolies lanternes de cristal, 
l'ont remplacé et répandent au loin la lueur éclatante 
du gaz renfermé entre leurs parois ; c'est le gaz aussi 
qui éclaire les beaux magasins et fait paraître leurs 
brillantes futilités plus séduisantes encore; on retrouve 
partout cette belle lumière qui se répand, dans nos 
vUles, par des canaux souterrains, et, devenue géné- 
rale par toute TRiirope, la cause qui la produit peut 
être ignorée de grand nombre de nos lectrices. Nous 
tâcherons de la leur faire connaître par quelques 
courtes explications empruntées à l'excellent ouvrage 
de IL Figuier. 

L'éclairage par le gaz n'est qu'une suite très-simple 
des découvertes chimiques accomplies au siècle der- 
nier. On savait depuis longtemps que la combustion 
de certains gaz composés s'accompagne d'im dégage- 
ment de lumière et de chaleur, et dès la fin du dix- 
septième siècle, l'expérience avait appris que la houille, 
soumise en vases clos à une haute température, four- 
nit tm gaz susceptible de brûler avec éclat. Mais jus- 
qu'à la fin du dernier siècle, personne ne songea à ti- 
rer parti de ce fait. L'idée d'appliquer à l'éclamige les 
gaz combustibles qui se forment pendant la décompo- 
sition de certaines substances organiques, appartient 
incontestablement à un ingénieur français nommé 
Philippe Lebon. Les moyens imparfaits employés par 
notre compatriote, pour appliquer à l'éclairage les 
gaz qui résultent de la décomposition du bois ou de la 
houille^ ne reçurent en France qu'im commencement 
d'exécution ; mais cette idée fut, quelques années après, 
reprise en Angleterre, et les procédés imaginés pour 
l'extraction et l'épuration du gaz eurent pom* eflet de 
créer cette industrie remarquable. Le principe théo- 
rique de l'éclairage au gaz appartient, comme on le 
voit, à notre nation, mais l'honneur de son exécution 
pratique doit revenir à la persévérance et à l'habileté 
de nos voisins, et la marche de cette découveiie ré- 
sume assez bien le génie des deux nations. 
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La première observation scientifique relative aux 
gaz combustibles et éclairants est due à im physicien 
anglais nommé Jame Clayton. Tout le monde sait qu'il 
se dégage parfois du sein de la terre certains fluides 
élastiques susceptibles de s'enflammer. Ces phénomè- 
nes, dont les anciens ont parié comme des prodiges 
inexpliquables, ont été observés depuis des siècles : les 
feux de Pietro-Mala et de Barigazzo, en Italie , la fon- 
taine ardenie du Dauphiné, les feux qui apparaissent 
sur les bords de la mer Caspienne, et dans beaucoup 
de contrées des États-Unis, en sont des exemples bien 
connus. En 1664, le docteur Clayton observa un phé- 
nomène de ce genre à la surface d'une veine de houille. 
En approchant un corps en ignition de certaines fis- 
sures de la mine , on voyait aussitôt apparaître une 
flamme. Clayton attribua ce fait à une vapeur spon- 
tanément dégagée du charbon, et pour vérifier sa con- 
jecture fl soumit le charbon de cette mine à la distil- 
lation, n trouva que la houille fournissait de l'eau, du 
goudron, et un gaz qu'il ne put parvenir à condenser. 
Enflammé au bout d'un tube placé à l'extrémité de 
Tappareil, ce gaz brûlait en émettant beaucoup de lu- 
mière, n ne tira aucun parti de sa découverte^ et pen- 
dant près d'un siècle, eue ne fut regardée que comme 
im phénomène curieux, mais sans résultats et sans 
utilité. 

PhUippe Lebon, ingénieur des ponts et chaussées, 
né à Braches (Haute-Marne), conçut le premier l'idée 
de faire servir à l'éclairage les gaz qui proviennent 
de la combustion du bois. En l'an VII de la r^u- 
blique, il annonça sa découverte à l'Institut, et il prit 
un brevet d'invention pour un apparefl qu'il nommait 
thermolampe, et qui devait fournir à la fois la lumière 
et la chaleur. 11 signale dans son brevet les matières 
grasses et la houille comme propres à remplacer le 
bois. Mais les procédés d'épuration étaient tout à fait 
ùisufQsants; l'odeur fétide du gaz ne permit pas au 
public d'adopter le thermolampe, et l'inventeur, à peu 
près ruiné, se retira à YersaiUes, où il fonda une fa- 
brique d'acier pyroligneux. Phflippe Lebon périt d'une 
manière tragique : en 1802, son corps, criblé de bles- 
sures, fut trouvé aux Champs-Elysées; on n'a jamais 
connu la cause de- sa mort 

Pendant que Philippe Lebon échouait dans ses ten- 
tatives et ne trouvait, en France, aucun encourage- 
ment pour le développement de ses idées, un ingénieur 
nommé Murdoch avait eu connaissance des résul- 
tats obtenus à Paris, et les mettait en pratique en An- 
gleterre, oùréclaii-age au gaz fut établi pour la pre- 
mière fois en 1805, d'une manière définitive, dans une 
grande manufacture, celle de James Watt. Cependant, 
le gaz obtenu par les procédés de Murdoch était en- 
core très-imparfait Un Allemand nommé Winsor 
s'occupa à l'améliorer; fl prit en Angleterre un brevet 
d'invention, et il forma une société industrielle pom 
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appliquer le gaz de houille à réclairage public. Il 
eut à lutter contre de nombreux obstacles : l'habitude, 
les industries anciennes que menaçait ce nouveau lu- 
minaire^ la crainte des explofiions» Télat trè»-imparfailr 
encore des produits obtenus; mais Winsor ne perdit 
nullement courage; il provoqua des enquêtes, i^il 
produisit des témoins qui vinrent déclarer, les uns, 
vemisseurs de leur métier, que le goudron ou l'as- 
phalte du gaz donnait im noir d'un lustre supérieur à 
tous les noirs connus; les autres, calfats de navires, 
que le goudron de Winsor valait mieux que tous les 
goudrons obtenus jusqa'aliurs. II n'y eut pas jusqu'aux 
agents de police qui assurèrent que le ga^ était pouf 
eux un puissant auxiliaire, et qu^à sa clarté ils aper- 
cevaient bien nûeux un voleur« Ce <pi'il y avait de 
Aérieux dans ces téaaoignages, ce qui frappa surtout le 
parlemient, devant lequel l'enquête avait lieu, c'est 
que rétablissement de ce système d'éclairage devait 
créer en Angleterre, avec de nouveaux débouchés pour 
les houilles du pays, d'autres produits nouveaux, tels 
que des goudrons, des huiles minérales, des sels ao3r 
moniacaux^ suscei^tibles de recevoir dans l'industrie 
des applications utiles. Le suecès couronna les efforts 
et Taudace de Winsor : la ville de Londres fut éclairée 
au gaz, et le nouveau système se répandit avec, tant 
de faveur, qu'en 1823, la compagnie fondée par Win- 
sor avait posé, à elle seule, cinquante lienes de tuyaux. 

L'application de la découverte de Piûlippe Lèbcm de- 
vait repasser le détroit. Wisksor vint en France en lâ4£^ 
il essaya de faire connaître son industrie; mais là en- 
core il rencontra ime sé»stanoe: presque universelle : 
les industries menacées^ les corps savants, les gen& 
de lettres euxnnêmes s'en mélèreat^ et l'ii^nÂeux 
Charles Nodier se fit reihai'quer par la vivadté de ses 
attaques. WinscH* essaya de r^oadre; mais ne pou* 
vant obtenir la conviction par ses aigunoents, il tm^ta 
de parler aux yeux, et il fit éclairer au gaz un petit 
établissement du passage des Panoramas. Cette exhi- 
bition eut le résultat qu'il attendait : une première 
compagnie se fonda; le passage des Panoramas fut 
éclairé tout entier, le Palais-Royal suivit cet exemple ; 
le roi. Louis XVUI encouragea l'entreprise xkduveUe, 
qui^ peu à peu, gagna du teirain, ei finit par détrd- 
ner jusque dans les villes des provinces les plus recu- 
lées les anciens modes d'éclairage, dont l'imperfection 
ne pouvait lutter contre éUe. L'onganisation seule des 
établissements qui éclairent la ville de Paris et k pose 
des tuyaux de condiûie ont csûgé ua capital de trente 
millions de francs. 

Voilà l'histoire de la découverte. Voici, en peu de 
motSy Tesposé des procédés employés pour l'extraction 
du gaz éclairant 

Toutes les matières oi^ganiquts qui présentent dans 
leur composition une prédominance de carbone et 



d'hydrogène fournissent, étant soumises à l'action 
d'une haute température, des gaz inflammables doués 
d'un certain pouvoir éclairant. La houille est le cona- 
posé qui pcésente les meilleures conditions sous ce 
rapport. Elle est d'autant plus avantageuse, que la 
vente du coke, qui forme le résidu de sa fabrication^ 
suffit à couvrir le prix d'achat. 

Pour obtenir le gaz de la houille, on place cette 
matière dans de grandes cornues disposées, au nombre 
de trois ou cinq, dans un large fourneau de briques^ 
et on les soumet à une température très-haute et très- 
égale. Sous lotion de cette vive chaleur, la houille se 
décompose et laisse éch^per les gaz éclairants qui se. 
déversent dans des tuyaux, lesquels, à Isur touc, 
passent dans un large tube, rempli d'ean, qui porte 
le nom de bariUeL Dans ce tube, le gaz n'est pas. 
encore propre à réclaii*age; il est mêlé à diffé- 
rents produits delà houille: goudron^ — sels amm<K 
niacaux, — huiles empyreumatiques^ qui lui douneot 
ime odeur infecte et qui exercent une action délétère, 
sur la santé. II £aut le purifier^ et son séjour dans le. 
bariUet réfrigévani commence à opérer ce résultat*. 
En sodant du barillet^ le gaa est amené par un tube 
de fonte dans un long système de tuyaux appelé œnr^ 
ducteur, Cest une série de tuhes de fonte d'un dia- 
mètre médiocre, disposés verticakment et très^rap- 
proches les uns des autres. Tous ces tubes plongiuiit 
dans une boite de fnnte,^ sous une couche d'eau da 
quelques centimètres. Les sels ammoniacaux se dissol* 
vent dans l'eau^ le goudron s'y condense, en même 
temps le gaz se refroiditen parcourant la surface éteur 
due que présente latrie des tuyaux. 

Débarrassé du goudron^ le gaz conserve encore de 
l'kydrogène sulfuré, de l'acide carbooique» du sulfure 
de carbone, des sds.aauBeiHacainu P<hu: le dégager de 
œs diverses substances» on le diiige dans un nouvel 
appareil, noDiuné dépurateur, où se tamisant plusieu». 
fois à travers des couches de chaux, il achève, par une 
suite de réactions chimi^pies, de se purifier des sub- 
stances étrangères et nuisibles. Du dépmuteur, U se 
rend dans le gazcméire, et de là il est amené par on 
lai^ge tuyau aux canaux qw le eimdttiaent dans lea 
rues, les places ««les maisons qu'il doU éclairer. 

11 résuUe des-cakuls de comparaison que la kuaièsa 
fournie par les bougies de cice est setzâ fois plue 
chère que ceUeda gaz; que le gaa présente une éco- 
nomie de prés éemntié mr l'ëdakage à l'huile, et dea 
deux tiers snr Tédairage à Ui chandelle. Un bec de 
gaz produiiune lumière égale à tuw /oîs et demie ceUe 
d'une lampe Carcel ; mais la fixité obligée des appar 
reils à gaz présente, dans l'intérieur des habitatioBs^ 
un inconvénient capital qui annule poitr l'usage priré 
preapie tous les avantages de œ mode d'édaîn^. 



LE BERNIN. 



S'il est douteux qu'îly ait eu un âge d'orpour le com- 
mun des hommes, û n'est pas du moins contestable 
qu'il n*y en ait eu un pour les aitîstes. Alors ils 
possédaient plus de gloire effective qu'ils n'en atten- 
dent aujourd'hui de chimérique; ils palpaient, dépen- 
saient même, en plein solefl autant d'or^ et de ri- 
chesses de tout genre qu'ils en voient à présent 



passer dans les rêves de leurs nuits ; epfîn, ils ne 
jeûnaient point, car ils dînaient de l'enthou- 
siasme des peuples et soupaient des largesses des 
rois. Ces souverains dont la race est éteinte auruent 
encore payé pour la bonne digestion de leurs favoris> 
ils les logeaient souvent dans leurs propres palais, que 
ceui-ci,ilest vrai, ag^P^eàT^^B^l^ '^" 
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4ueBt en aifanûratiûns, peut-être iniéraaéeg et sou- 
Tent mal accueillies, ce^ue leurs courtisans leur pro* 
liguaient à eiiKHOEiÀiies; ils alkient parfois jusqu'à 
èaar confler leurs affaires et leurs secrets, et Rubens 
devenait ainsi Taishassadeur de Tiafante Isabelle et le 
confident de Marie de Médicia, ou bien ils leur don- 
.naient emnaria^^ lesâUes de leur noblesse» etVan-Dyck 
i^^ousait même une petite cousîae du roi Gbarles I*'. 
Leaprinces étaient secondés par les peuples ; la £oule qui 
ae donnait point à'w dispensait la renommée. L'^ar- 
tbte incompris était un genre alors inconnu i le peu- 
^ regardait et jugeait; il était ému quand Tœuvre 
était belle. L'art, aujourd'hui, est rétincelle qui ne 
jaillit que de quelques âmes d'élite,; etbrille peu parmi 
les cendres dent elle est entourée. L'étincelle alors 
était électrique elle se communiquait d'une âme à 
l'autre, et sortant de mille poitrines à la fois, die 
éciumfiBiit soudain une ^ôUe, une nation, un siècle 
tout enAier. À une certaine i^oqpie, il n'y avait pas 
dans tonte l'Itaiie de bourgade si déshéritée qu'elle 
n'eût donné naissance à quelque grand homme. L'a- 
iUKNir des arts était ^pidémique; le peuple Ualien 
était né artiste comme le peuple français était né 
belliqaeia... La multiUide itali^e ne savait point 
encore ce quec'étaient quela scnlptune etla peinture, 
qu'elle rayait déjà deviné. Un des premiers peintres, 
fiifnalMié, de floimoe^fit une Vierge vers 1260. il s'é- 
tait ren&rmé poux peindre; le peuple, chaquesoir, 
se pressait aux alentours die l'atelier; il s'Informait 
avec inquiétude des progrès qu'avait faits l'ouvrage di- 
vin pendant la matjnée; son impatience croissait de 
semame en aemakie, de jour en jour, bientôt d'heure 
en heuie; il voulait voir sa Vierge. En vain le peintre 
usait toute son éloquence à le contenir. Un beaa ma- 
tin elle ne suffit plus, la porte fut enfoncée, mille 
hras saisirent le tableau et le transp(»1èrent jusqu'à 
^fUa-MmiarNeeeUm, où, bon gré mal gré, le peintre 
lut forcé de venir acheva son œuvre,mais où dMcnn 
pouvait la voir. — Quatre siècles phis tard, lorsque 
d^à la grande époque de Tort était passée, lorsque 
étaient morts les Bapbaèl et les Vinci, les Michel-Ange, 
les Ck^rège, les Titien, lorsque le Domimquin et le 
Ctuide, les Garrache et Salvator Rosa, génies puissants, 
nuLÎs incoBqplels, avaient renqiJacé ces demi-dieux, si 
les représentants de l'art en Italie étaient moins grands, 
rameur de l'art et l'enthouaiasnie des peuples n'a- 
vaient pas fléchi. L'art lui-même entrait, il est vrai, 
dans une période d'affectation et d'étrangeté. La pein- 
tnxe cooptait encore, à Rome par exemple, des mai- 
ires nombreux; mais la sculpÂure, malgré la tradi- 
tion de Michel-Ange, était en décadence, et il n'y 
avait plus dans la vkk de grands aculpteiars lorsque 
fHand le BemkL Le Bemîn est sans doute un nom 
connu parmi nous; il vint à Paris se mesurer avec 
nos artistes, et s'il mérita de l'emporter sur enx, il 
ne remporta point cependant grâce à notre amour- 
propre français. De son côté, la vanité italienne l'ai- 
dant, il ne s'avoua point vaincu lorsqu'il quitta la 
France pour retourner à Rome, où, endTet, il mourut 
gkvieox. *— Le lemin appartient à cette classe nom- 
hreuse de génies trop exaltés à leur époque, trop dé- 
préciéB par les temps qui suivirent, et dans son his- 
toire fort cnneuae il 7 a peut-être une leçon. 

Jamais vie d'artiste ne fut plus éclatante ni plus 
fttctle que celle que nous racontons. Le Bemin vécut 
sous dix papes; il eut dès l'âge dedix ans la faveur de 
Paul V, et ne connut la disgrâce qu'un moment sous 



Innocent X. Il était Toscan d'origine, mais il était né 
à Naples, et sa vie presque tout entière se passa dans 
Home. Son père, Piéti-o Bemini, y était venu de bonne 
heure: sculpteur aussi, artiste médiocre mais heureux, 
il avait été chargé de nombreux travaux par le cai*- 
dinal Alexandre.Famesia. H y avait amené avec lui sa 
femme Angelica Galante et son dis Glovannî-Lorenzo 
Bemini,qu'ilavait eu à Naples cnl'année 1 598. Ce jeune 
Lorenzo kit le Pic de la Mirandole des beaux-arts. *- 
Dès l'âge de dix ans Q savait ioiU, sculpture et dessin ; 
il montrait surtout une telle facilité à dessiner, que sa 
mère avait coutume de dire qu'il peindrait bien tout 
le paradis d'un coup de crayon, s'il pouvait uninstantle 
voirentr'ouvert. A huit ans il avait modelé une tête de 
faune qui n'avait qu'un défaut, celui de ressembler 
à un ami de la maison, que le jeune Lorenzo ne pou- 
vait souffrir : il y a des enfants terribles même parmi 
les futurs grands hommes. Lorenzo était pourtant à 
cette époque un bel enfant, déjà réfléchi, mais plein 
de saillies et d'une vivacité singulière. Piétro pressen- 
tait quel serait son fUs. Admis souvent auprès du pape, 
il sut si bien faire son éloge, que la curiosité de Paul Y 
s'enéveilla,etqu'unbeaujourUdemandaLorenzo. L'en- 
fant vint sans trop d'émoi. II prit lièrement la plume 
que lui tendait le souverain pontife en lui ordonnaii^t 
de dessiner une tète d'homme, a Laquelle? dit-il. — 
Tu sais donc les faire toutes? s'écria le pape. Fais un 
saint Paul.» Une demi-heure après, le dessin était 
achevé, et Paul V appelait tout expi-ès le cardinal Maf- 
feo Barberini pour lui recommander son protégé. Le 
cardinal emmena Tenfant, l'examina à son tour, et It 
renvoya les mains pleines, en lui laissant pour adier 
un mot prophétique; Speriamo. Ce puissant protec 
teur s'en allait le lendemain tout joyeux, racontant 
ceux qu'il rencontrait que l'Italie avait enfin retroi) 
un Michel -Ange. Jamais il ne fit défaut au jeur/e 
homme. Quelques années plus tard, lorsque celui-ci, 
devenu un grand artiste, eut la fantaisie de faire son 
propre portrait dans la statue de David, ce fut le car- 
dinal lui-même qui, devant lui, tint le miroir. Ber- 
nini avait trouvé un second protecteur et un ami pré- 
cieux dans le peintre Annibal Gartacfae, qui l'emme- 
nait avec lui dans tous les lieux où se réunissaient les 
artistes. Un jour ils se trouvaient ensemble dans l'é- 
glise de Saint-Pierre; Garrache regardait attentive- 
ment la coupole. « 11 faudrait, disait-il, il faudrait là, 
au fond du temf^e^ quelque chose qui répondit à 
son étffiuiue.» Le peintre, à ces mots, vit tressaillir son 
campagnon.Bernin, enfant, avait eul'idéede ce fameux 
baldaquin de bronze qui s'élève aujourd'hui au-dessus 
du maître autel, et qui est, au reste, une de ses plus 
hardies, mais de ses moins heureuses conceptions. £n 
attendant ces travfuix immenses qu'il rêvait, Lorenzo 
en essayait d'auti*es qui ne peuvent manquer de pa- 
raitredéjàbienimportants,»ronsera]^llesonextrême 
jeunesse. Il fit à quinze ans le buste de monsignor Me- 
tjyo, que le pape trouva si ressemblant qu'il s'écria en 
le voyant : « C'est Metajo pétrifié. » A dix-huit ans, il 
tenta de {dus grands efforts ; il acheva successivement 
un S(Ufl^-Lauren^, un Dawd s^apprètant à lancer une 
pierre f un groupe à'Énée et d'Anchisey un autre groupe 
à* Apollon etDaphné, A quatre-vingts ans, il convenait 
lui-même que ce dernier ouvrage était son plus beau, 
et il s'étonnait de n'avoir point ùli plus de progrès 
depuis sa jeunesse.. Jamais, en effet, on n'avait vupa- 
reUle légèreté de ciseau, si merveilleuse habileté de 
touche. Un biographe d'imaginaticm avança qu'on en- 



tendait sifQer le vent dans les lauriers qui commen- 
çaient d'entourer Daphné. Cependant l'image du plus 
poétique des dieux de la fable n'est point rendue dans 
ce groupe ayec plus de correction qu'on en pouvait 
attendre du statuaire. Son front olympien ne respire 
pasdldéal; on dirait plutôt un berger qu'un Dieu^ 
et ce n'est point Apollon descendant du Parnasse^ 
mais le pauvre Apollon cbassé des cieux pour ses mé- 
faits^ réduit à la condition de simple mortel et faisant 
paître les troupeaux d'Admète pour gagner le pain 
que mangent les hommes. Le cardinal n'en inscrivit 
pas moins sur le marbre deux vers latins dignes d'O- 
vide^ et Bemin^ déjà connu de toute l'Italie, mit peu 
après le comble à sa réputation en sculptant l'enlè- 
vement de Proserpine, qui orne à présent la villa 
Ludovisi^ la splendide demeure du prince Piom- 
bino. 

A Paul V succéda Grégoire XV, encore un protec- 
teur du Bemin, qu'il accabla de commandes. Celui-ci 
les exécuta avec sa facilité ordinaire. Quels que fus- 
sent les défauts de cet homme singulier, il n'en mar- 
quait pas moins dans l'art une époque nouvelle : ne 
décidons passiTaffaiblissementdugoût n'entrait point 
pour quelque chose dans l'admiration à laquelle le pu- 
blic s'abandonnait à la vue de ses compositions sou- 
vent forcées. Génie impatient et ambitieux, le Bemin 
voulait à tout prix la première place. L'antique lui 
semblait aride; Michel Ange, peut-être, l'eflQrayait; il 
cherchait la supériorité par une voie étrange et uni- 
que; mais les grandes forces qu'il avait dépensées dans 
sa jeunesse devaient tout faire espérer lors de sa ma- 

'» turité. Cependant, ses élégantes recherche? n'étaient 
d^à que de raffectation, et son talent resseii : 'lait à la 
manie de ces marquises d'autrefois qui à foi'^î de se 

yarder le visage en arrivaient à se croire défîgu es si 
elles ne s'étaient point colorées dès ,1& matin, li fit à 
/ cette époque la plus touchante et la plus gracieuse de 
ses figures, une Sainte-Bibiane, qui peuple aujour- 
d'hui toute seule une chapelle abandonnée ; mais les 
travaux de décoration convenaient bien mieux à l'exu- 
bérance de son imagination. 

Le cardinal Barberini, grand amateur de fêtes et de 
spectacles artistiques, monta sur le trône pontifical 
sous le nom d'Urbain YIll. Bernin était l'homme selon 
son cœur. Urbain le fit chevalier. Ses inventions ingé- 
nieuses méritèrent les applaudissements de toute la 
cour pontificale; il fut architecte et sculpteur, machi- 
niste et fondeur en .métaux.' Ne pouvant suffire tout 
seul à ses nombreux travaux, il s'entoura de tous les 
jeunes artistes, qui l'aidèrent à l^envi. Mais ces jeunes 
gens travaillaient poussés par cette même fièvre de 
production qui dévorait le maître; leurs ouvrages d'un 
jour, achevés pour des fêtes et sortis de la même pensée, 
surveillés par le même regaixl, prenaient un tel ca- 
ractère de monotonie, qu'on aurait dit des produits 
d'ime manufacture exécutés sur un même modèle plu- 
tôt que des œuvres d'art, et qu'ils ne firent rien pour 
la réputation de Bemin. 

A côté de ces travaux d'un oi*dre inférieur, le Ber- 
nin en entreprenait d'^autres immenses, qui nous sem- 
bleraient aujourd'hui ruineux. D ajouta de grandes 
choses à la décoration de Saint-Pierre, qui, à la fin du 
siècle, passait pour avoir coûté plus de 600,000 écus 
romains, et les ouvrages de Bemin y entraient pour la 
dixième partie. Vers cette époque, il éleva le balda- 
quin dont nous avons parlé, gigantesque monument 
dont la hauteur dépasserait de vingt-quatre pieds la 



colonnade de notre Louvre, et qu'on ne put achever 
que grâce à un acte de vandalisme, en dévastant ce 
Panthéon qu'avaient autrefois respecté les barbares. 
On passa neuf années à ériger, sous la plus belle cou- 
pole du monde, une sorte d'autre coupole en bronze, 
soutenue par des colonnes torses, qui, dit Un auteur 
italien, conviennent à ce genre d'architecture comme 
conviendraient des jambes torses à un corps humain. 
Cette œuvre sembla pourtant la plus belle à tous les 
amis du difficile, car la difficulté vaincue était im- 
mense ; et Bemini fut loué en prose, cette fois, par 
un panégyriste sorti de la cour pontificale elle-même, ' 
monsignor Lelio Guidiccioni. Le Bemin fit aussi la 
Confession de saint-Fierre et le Campanile. Il avait 
alors des rivaux, Stefano Mademo, l'Algardi et le 
Flamand Duquesnoy; mais aucun ne l'égalait vrai- 
ment, au moins par l'éclat du génie. Aussi sa faveur 
atteignit à son comble sous Urbain, qui régna {dus de 
vingt ans. Tout changea lorsque le cardinal Pamfili 
devint pape sous le nom dinnocent X. A côté des ri- 
vaux de notre Italien, il y avait encore des envieux, et 
parmi ces derniers le plus acharné, sinon le plus dan- 
gereux, était un certain Borromino, architecte et sculp- 
teur, qui avait élevé le séminaire de la Sagesse, la 
chs^Ue de San Carlino et quantité de palais et d'é- 

gUses, et certainement surpassait son ennemi - 

en mauvais goût. Borromino avait une manie d'o- 
riginalité assez voisine de la folie. On l'appelait à 
Rome le Calvin de l'architecture, et il y avait vrai- 
ment introduit une grande réforme avec son hor- 
reur de l'angle droit et son amour déréglé des eourbes^ 
qui faisaient ressembler^ impopone (1) toutes ses cons- 
tructions. Les gens de bon sens comparaient le style 
architectural de Borromino à celui du cavalier Marini^ 
un poète du temps, qui avait écrit en brillants con- 
cetti le Massacre des Innocents, ouvrage insipide, oii 
ce n'étaient pas tant les innocents que le lecteur lui- 
même qui étaient assassinés. Borromino, pour en re- 
venir à lui, critiquait amèrement et en tous lieux, 
même devant le pape, la manière de son rival, qui^ 
loin de s'en préoccuper, excitait encore sa rage par 
ces cruelles plaisanteries, si fort à la mode alors 
parmi les artistes italiens. Au bas des quatre colon- 
nes du baldaquin, Bemini avait façonné uii crâne 
qu'on savait être là pour représenter celui de Borro- 
mino, et qui n'était bien que celui d'un âne. Sur les 
corniches des palais que construisait le Bemin, dans 
les frises et dans les frontons, on ne manquait jamais 
d'apercevoir quelque tête humaine, entourée d'oreilles 
trop reconnaissables ; toujours la tête ressemblante de 
Borromino. Mais celui-ci avait plus d'esprit que sa 
ressemblance, lorsqu'il s'agissait de faire du mal à 
ceux qu'il n'aimait point. Il profita de l'absence de Ber- 
nin à l'exaltation d'Innocent pour entourer le vieux 
psqpe de tous les ennemis du statuaire. Le pontife, qui 
avait à s'occuper d'autre chose que de ces intrigues^ 
ne les aperçut point, et y céda. On lui arracha l'ordre 
de démolir le Campanile, que Bemin avait ajouté à 
Véf^iïse de Saint-Pierre, sous prétexte que les fon- 
dations en étaient mauvaises et qu'il menaçait 
ruine. 

De retour à Rome, le Bemin eut alors sa première 
déception, encore ne fut-elle pas trop longue; le bon- 



Ci) Légame, sorte de melon. C'était le dicton populaire 
sur le Borromino. 
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faeur qui se trouvait glorieusement logé chez lui ne 
tarda pas à y reTenir; le pape se repentait tout bas de 
cequ'llavaitfait^etpourtoutréparern'attendaitqu'une 
occasion. Le prince LudoYisi la lui ofifrit enfin en fai- 
sant passer sous ses yeux par surprise le dessin d'une 
fontaine de la main du GaTaliere. Innocent ordonna 
tout aussitôt qu'elle fut exécutée sur la place Navone; 
le Borromino était vaincu. Mais la seule vengeance 
^'en tira le Bernin fut encore une plaisanterie. Les 
quatre figures des quatre plus grands fleuves de la terre 
entouraient la fontaine : on remarqua que celle |du 
Nil, qui regardait Téglise de Sainte-Agnès bâtie par 
le Borromino > se voilait la face avec une draperie, 
comme pour ne pas voir. Innocent vint bénir la fon- 
taine lorsqu'elle fut achevée ; mais les eaux n'y jaillis- 
saient point encore, et le pape s'en affligeait, lorsqu'un 
bruit souterrain se fit entendre tout à coup; l'eau fit 
irruption au moment même de la bénédiction. Cette 
surprise adroitement ménagée par le Bernin lui as- 
sura pour jamais la faveur du saint père : oc Cava- 
lière, lui dit Innocent, par cette jouissance imiH*évue 
vous avez prolongé ma \ie de dix années. » 11 mourut 
cependant peu après; mais Alexandre VII, son succes- 
seur, continua tous ses plans d'embellissement, dont 
le Bernin avait seul le secret. Le Cavalière fit donc 
successivement la colonnade circulaire qui est au-de- 
vant de Saint-Pierre, la chaire de Saint-Pierre dans 
F^lise, la rotonde de la Riccia, le palais Odescalcbi et 
le séminaire des jésuites à Monte-Cavallo. Il aurait pu 
dire de Rome ce qu'Alexandre avait dit autrefois du 
inonde, que Tespace était trop petit désormais pour le 
ccxitenir : le sculpteur de Htalie devenait celui de 
l'Europe. Déjà Mazarin, par animosité contre Ur- 
bain YIIl, avait tenté, mais vainement, d'attirer en 
France l'artiste si cher à son ennemi; peu après, 
Charles !•' d'Angleterre eut la fantaisie de fiiire faire 
son portrait en marbre, et comme il voulait quelque 
chose qui fût digne de lui, il pensa naturellement au 
Bernin. 11 envoya donc à celui-ci trois tableaux de 
Van-Dyck qui le représentaient sous trois aspects dif- 
férents, et Bernin se mit à ce royal ouvrage : la ré- 
compense qu'il en obtint ne fut rien moins qu'un 
diamant d'une valeur de trente mille francs de ce 
temps-là, qui aurait fait pâlir tout Golconde, et à ren- 
voi duquel la reine Henriette-Marie joignit des étoffes 
brodées de sa main. Nous passons sous silence une 
lettre du roi, une autre de la reine, pleines toutes les 
deux des plus flatteuses choses du monde, et qui lui 
furent portées par un messager, lord delà haute cham- 
l»e. La vue du buste de Charles avait éveUlé à la cour 
d'Angleterre une fièvre d'art et de bon goût, et comme 
dans la Grande-Bretagne les sujets ont toujours été 
plus fiers que les rois, il se trouva un simple gentil- 
honame qui porta ses vues aussi haut que son souve- 
rain^ et prétendit, à son exemple, léguer à la postérité 
ses traits consacrés par le ciseau du Bernin. Cet am- 
bitieux d'un nouveau genre alla donc à Rome tout 
exprès, et se rendit^ à peine débarqué, chez le grand 
sculpteur, auquel il exposa l'objet de sa venue. Le 
Bernin sourit, et lui montra dans l'atelier le. modèle 
du tombeau et de la statue assise dUrbain YIII : <c II 
y a là im pape qui attend, loi dit-fl, vous ne serez point 
offensé sans doute de faire comme un pape, m L'An- 
glais, en effets attendit si longtemps, qu'il motuiit à 
Rome sans avoir obtenu de portrait ; car après l'achève- 
ment du tombeau dUrbain Vfll, la nouvelle amitié du 
cardinal Rospigliosi, qui fut dément IX, prenait au 



Bernin tous ses instants.. Il fut plus taid l'âme des fêtes 
de Clément, comme il l'avait été de celles d'Urbain. 
Vers ce temps il eut, à limitation de Salvator Rosa, 
de Michel-Ange autrefois, l'ambition de se faire écri- 
vain. Du quinzième au dix-sepUème siècle, les artistes 
italiens semblent avoir eu le génie inné de toutes 
choses; les satires de Salvator et les sonnets de Mi- 
chel-Ange sont restés au nombre des ouvrages clas- 
siques de la langue italienne. Déjà à la cour 
d'Urbain le Bernin avait composé de petits drames 
que les neveux du pape avaient fait chanter de- 
vant le peuple; le cardinal Rospigliosi lui-même 
daigna s'occuper avec le statuaire de musique et de 
poésie. Le Bernin écrivit alors de belles et honnêtes 
comédies, si nous en croyons du moins ses biographes. 
Le peuple de Rome aimait fort celui qui lui faisait de 
si belles statues et de si beaux drames, etqui arrangeait 
si ingénieusement ses fêtes. La personne elle-même du 
Bernin séduisait d'aUleurs toute cette foule : il avait 
tant d'esprit dans le regard et dans la tournure! il en 
avait jusque dans le geste ! fl était de petite taille, mais 
il avait bonne mine et l'air hardi. C^était le plus beau 
parleur de la ville ; il goûtait beaucoup les sentences, 
il était plein jusqu'aux lèvres d'historiettes amusantes 
et de bons mots. Souvent il ouvrait les pories de son 
atelier, et le peuple accourait pour le voir exécuter ses 
grands ouvrages; mais aucun des curieux n'osait ap- 
procher, car l'artiste avait au travail le regard terrible. 
D'autres fois l'atelier se remplissait des plus grands 
personnages : Urbain YIII et Alexandre YII y étaient 
venus souvent, et durant son voyage à Rome la 
reine Christine de Suède y passait quelquefois des 
heures entières. Quoiqu'il ne fût pas né à Rome, le 
sculpteur était bien de la vflle; il faisait à la fois par- 
tie des petits et des grands; il s'était marié dans Rome 
à la fille d'un homme agréable au peuple, messcr 
Tezio, secrétaire de la santissima Nunziata; et mal- 
gré toutes ces racines qui l'attachaient au sol romain, 
à la cour pontificale, à la capitale des beaux-arts, 
Rome pourtant allait le perdre.. 

La cour de France ne cessait de le poursuivre de ses 
ofires brillantes, et voulait l'attirer à tout prix; il s'a- 
gissait à Paris de continuer le Louvre. La France à 
cette époque n'était pauvre ni en sculpteurs ni en 
peintres; mais en véritables et grands artistes, elle 
n'était pas riche. Lesueur était mort. Poussin vivait à 
Rome. Puget, l'ancien favori de Fouquet, n'était point 
encore devenu celui de Colbert, qui avait la surinten- 
dance des beaux-arts et des bâtiments. Il y avait à la 
cour des peintres commeMignard, des architectesmême, 
Mansard par exemple, mais Colbert n'en était point 
satisfait. Il proposa au roi de mander un architecte ita- 
lien, ou du moins d'envoyer en Italie les plans du Lou- 
vre et de les y soumettre aux ariistes les plus éminents; 
Nicolas Poussin fut chargé de consulter ces hommes 
illustres. La cour de France tenait particulièrement à 
l'opinion du Bernin et de son ami Pierre de Coitone, 
architecte et surtout peintre fameux; mais Colbert 
avait Mt en même temps transmettre par le Poussin 
à ces deux grands artistes la prière de ne rien con- 
damner dans les plans du Louvre sans en donner en 
même temps la raison. Us ne condamnèrent donc rien, 
car ils s-'abstinrent de juger, et Louis XIY, impatient 
d'attacher son nom à Inachèvement d'un monument 
conune le Louvre, se décida tout à coup à inviter 
lui-même dans une lettre écrite de sa main le Cavalier Tp 
Bernin à venir à la cour. L'émoi fut grand dans Rom^ *^^ 
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qnand on vit TandHisfiadear de Fraace^ le duc de Cré- 
qui, porter la lettre au Gavalier avec autant de pompe 
qu'il en avait mis à aHer prendre congé du pape^ car 
le roi le rappelait et faisait de ce duc et pair le maré- 
cbal des logis du grand acnlpteur : Créqiii devait le 
précéder durant tout le voyage. Le roi n'obtint pas 
aiséoÉent du pape qu'il laissât s'éloigner la gloire de 
ses États, C4*la causa une grande agitation dans Rome, 
et fut Fobjet exprès d'un bief pontifical. Cependant, 
malgré le mécontentement de la ville, le GavaHer 
partit enfin, et son passage à Florence et dans le Pié- 
mont Alt comme la pi^mière partie du tnomph e que le 
roi lui réservait à son arrivée en France* Partout sur sa 
route, édbevins et sénéchaux, gouveniescrs et lieute- 
nants, accoururent au'^levant de lui; à Lyon, les nub- 
gistrats communaux lui offrirent les clefs de la ville, 
hmuiemr qui ne se rendait d'ordinaire qu'aux princes 
du sang. A quelques lieues de Paris^ il i^nconÉra le 
maître d'hôtel du roi, M. de Cbamhray, seigneur de 
Ghantrioup; qui avait eu commerce autrefois avec lui 
en Italie. 11 fut logé dons la ville^ à Thôtel de Fronte- 
niac, que IL de Metz^ intendant des meuhles de la 
couronne, avait fait meubler pour hii, et le 4 juin 16tô^ 
jour de la Fête-Dieu, il vit le roi à Saint-^evmain. 
Louis XIY fut pov lui ce qu'il savait être quelque- 
fois*, liiomme le pins aimable de son royaume; la 
reine kù donoa sa main à baiser, et la cour Tadmira 
fort. C'était l'aube de la faveur; le crépuscule n'en 
était pas éloigné. 

il 7 avait auprès de Colbert tout isoe famiUe 
d'hométes gens, et d'hommes de talent, les frères 
PerranAt, dont le premier fut un ecclésiastique et un 
bon prédicateur, le second un médecin médiocre, 
mais un grand architecte; le troisième^ enfin, un in- 
tendant des bdtimeuts Apre et mal commode, maœ 
un charmant écrrvahi. Malgré leur probité, excités 
par l'amitié ftutemeibe, ils cherchèrent peut-être trop 
à se pousser l'un l'autre à la cour, au détrônent de^ 
rivaux de chacun d'eux. Chai'les Perrault, inten- 
dant des bâtiments et le hras droit de Golbert, travail- 
laît de toutes ses forces à ohteoiar du ministre pour son 
frère Claude le soin d'achever ce Louvre ^qoei'^n con- 
fiait à un étranger, et il travaillait à coup sâi^ sachant 
bien que le temps lui lerait gagner sa cause. Gottiert, 
dont les grandes vu^ s'af^Aiquaient ten mieux an 
conamence qu'aux arts, ne dievcfaait à se former le goât 
que par le ^rand désir qu'il avust de plaire au rot, et 
sentant ce qui lui manquait de ce côté-là, il me s'âast 
décidé à mander le Bemin du fond de Titadk que de 
peur de faire un mauvais choix sil en Saisant un en 
Fhmce. La grande réputation du CafvaMer couvruit sa 
responsabilité; il ne risquait rien à être trompé par 
un pareil artiste,car il pouvait alléguer que biend'aur 
très s'étaient trompés avant lui. Celte défiance qu'il 
conservait envers kMaèa» ue lui dosnalt ponit 4e 
confianoe envens les liutves; de plus, il était minutssux 
comme un administrateur, et Cbaries Perrault le préoc- 
cupait péniblement eu ne cessant de kii réjpëter que 
les artistes italiens traitaient toujours les choses de 
France par dessous ia jambe. Son inquiétude ne tarda 
point à se manilester; le Beraîn avait tendu am des- 
sms dans un cabinet où ne devaient entrer 'que M. de 
Clianteioup et le ministre. Celui-ci fit en soit^que Per- 
rault y artrAt par surprise, et l'interrogea avidement 
sur ce qu'il avait vu. Perrault ne répondait point : 
a La porte ne me seiiâ)le pas grande, lui dit Coibert. 
— - EDene Test pas plus que La porte de mes cuisines, » 



répondit l'intendant. Ce fut^ remarque Charles Per- 
rault dans ses mânoires, la seule fois que je ne dis 
point ce que je pensais. 

En attendant qu'il fût rien décidé survies bâtiments, 
Bernin entreprit le buste du roi. Louis XlV ne s'y prêta 
pas d^aboid sans quelques difficultés; 11 se pLiignai* 
déjà de ce que Bemin ne louait point assez ses sujets^ 
et particulièrement son peintre favori, H. Lebrun. 11 kd 
avait demandé, d'ailleurs, ce qu'il pensait des femmes 
firançaises, et sll ne les trianvait pas phis belles que les 
italiâmes, et le Cavalier avait eu la maladresse de ré- 
pondre qu'il ne sauçait auxquelles donner la prétô- 
renœ; mais que le sang lui semblait couler sous Ift 
peau des secondes, etle hH sous celle des premières. Le 
buste n'en fiât pas moins commencé, midgré les di^^ 
sitioDS équivoques du rei; et le Beinin, qui était un in 
courtisan, sut même dès le premier jour reconquérir 
toute sa faveur. Cette première séanœ dura plus d'une 
heure, an bout de toqaelk il jeta son ciseau, en &'ë- 
aiBUi : a Eh quoi ! le plus grand roi du mande a 
ddgné ne point bouger pendant^une heure entière ! » 
Avant de se mettre au tm;v ail, il avait reie^ les che- 
veux de Louis au-dessus du front, en lai disant : 
« Votre Majesté peut montrer son front à toute In 
terre. » On Imita de suite à la cour celte ooiffiire 
4*va»e heure, que le statiialre avait inventée, et cela 
s'appela, de sou nom, coiffure à la Bemin. «-Ce buste 
fut achevé, et les eanasûs du Cavalier purent le dé- 
précier sans injustice, car ce £ut un de ses plus mau- 
vais euviuges^ U l'avait jugé Im-mëne et sans le savoir, 
en disant à la mine, qai l'admirait :« Votre Jfaiesté 
ne le trouve si beau que parce qu'eue aime l'orir 
ginaL » 

Lui-même encore il avait prévu le danger qui l'i^ 
tendait endefaersde son pays: «Mon véritable ennemi 
à Paris, disait-il souvent, c'est la grande opinion qpu'un 
y a de moi. » Mais il avait bien d'autres ennemis. 
Chaiies Pemuilt avait décidément gagné Coibert, qui 
persécutait le Cavalier «rant même le commencement 
des travaux. La première pierre du Louvœ futenfin po» 
-sée par le roi : ce fut une grande c^émome. I>errièrele 
roi i^enait le Cavaliet* Bemin tenant la truelle; le i 



tre des œuvres ViUedot tenait la toise; Charles Pemadt 
enragea sasKéoute de n'avoir à tenir que les pinces, car 
il jura dedétmiie le rival de son frère, et semit à cQOi*> 
poser oHrtpe lui unmémoire justificatif et probatif de 
toutes ses iBMites et de toutes ses eireurs. Le Bemin 
ne tasda point à ressentir le mauvais effet de cettein* 
flnence sar le mbnstiei Vers ce temps-là méme,iiawait 
blessé Coibert en faisant fi de rhaA»leté des ourcieis 
firançais, et en demandant autour de hii jusqu'à des 
maçons italiens. Or, il arriva que la voâte élevée pur 
les Italiens Uxxêol dès l'hiver sous la gelée, à laquelle^ 
au contraire, réôsta fort bien l'ouvrage des Français» 
Les ennemis du Bemin ue manquèrent pas d'ai prendre 
avantage surkû, l'aoeosant de ne bâtir que des châ- 
teaux de cartes. Cet accident xedenbla les tourments et 
la mauvaise humeur de Coibert* Le malheureux sur- 
intendant, te regard sans cesse iké sur tes plans de 
l'arclÉtecte, y trouvait sans doute de magnifiques ga* 
leries et des salles majestueuses^ mais son géme po* 
sitif y cherchait en vain des appartemfents commodes 
et n'y reconnaissait pas même te dessin d'une chambre 
à ooudier. Ce ûit donc fort sérieusement quil demanda 
un je w eu ftermn où il comptait lave eonoher te tqL 
« Je ne lais point de palais où l'on condhe^ » lui ré- 
pondH l'arcbitectef indigné de te voir si ^!éoccupé des 
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petites choses de la Tte^ lorsqu'il s'agisflsit d'tme si 
grande ceorre d'art foe ce monmient du Louvre. En 
effets le Cavalier^ dans sa Tîe si laborieuse et si féconde^ 
ayait dû maintes fols tnitiiîer qu'il faut dormir; mais 
sa réponse^ pour être héroïque^ ne satisfit pas le mi- 
nistre. Us s'en allaient donc tous les deux^ se plaignant^ 
chacim de son côté, d^être traité de petit garçon par 
l'autre. Colbert était habitué à plus de respects qu'il 
n^en recevait de l'Italien, qui, d'ailleurs, ne bornait pas 
à lui ses terribles boutades, et qui avait osé s'attaquer 
à Lebrun, le premier peintre du roi, un chevalier de 
l'ordre, disant qu'il n'était pas même bon à faire les 
dessins de l'argenterie du roi. Lebrun s'en montra fort 
aiSeiisé, car il se crcfpit un grand artiste, sans doute 
parce qot'il UTait fait de très^rands tableam, et la 
pdmme était d'aiilears si Men sa manie ongiaeUe, qu'à 
l'Age de trois ans il tirait les charbons du foryer pour 
dessiner sur le plancher la figure de mb ajetd, et qo'à 
donae ans il avait peint un Hercule. Bemia traitait 
encore plus mal les frères Perrault, car il avait eu des 
nowefies du Iktneox mémoire, que Colbert avait hi si 
attentivemefit qu'il le savait par coeur. Lé màidstie 
avadt fait uoe Ms catendre à f&rliite qu'A n'avait 
point la consdenee fort rassurée ^èktt aàé ch^Kher 
m «rdiitecCe à Tétranger, faand ki France kd offrait 
éans aaude Perrault un hôôme de génie. Le Bémin 
-avait répondu qu'il n'était pas plus henteui à la Franœ 
d'avoir pris un »diilecte à Mtalie qu'il ne le aérait à 
iltalie de prendre à la France un ^éva) d'armée, 
■ais l'extntae modestie de cette r^nse n'avait pas 
caûté peu d'efiforts à sa vantardise natar^e, il fiiut 
Favo«er, et ii se vengea sur les taraxdt. CSiarleB, 
■SOUS prétexte de remplir ses fonetions d'inAendant ou 
^d^ipporter des ordres de Goftert, se glissait chaque jorn* 
danslecabhietdesoAeinRmi^le Bemin Mèéfendit 
assez brusquement toute réflexion sur 'ses travaux. 
Fort de f appui de Golbert, Ghaiies P^iranlt en pariait 
-souvent malgré cette défense, nais il le faisait avec 
JDesuK. Le Bemin avÉH une eertaiiie couleur de ci^ 
série Itafienne et portait H^ée, oe quiennnpeeaittm 
peu aux paisibles aides du sage Cofi>ert. Un jour, en 
^seaee de caMoles Perrault, il ne eiuîgnil poM de 
«a décMner contre Claude, lui tcpiioduoit d'être mé- 
decm, et lui eonseîBant d'appliquer sa science à k 
€we de cet orgueH qui le fêriaSt à se oMaparer au 
lirinoe des artistes romains. 

Gependant en se prisant si haut kd-mêine, leBernin, 
fl faut iMen le éfee, ne s'appuyait que sur son passé; 
a vieillissait, et dans oette affah« du LGa>vre ii ne pa» 
Tidl point s'kne âevé à ia hauteur ordinaire de son 
génie; ses plans, plus ^andKoses peut-être que eeux de 
ee €3aude Perrault qisH nHdtralCiât, n'avaient peiint 
leur admirable correction. Colbert le déclara tout 
net 9Xt roi, qui ^ lors fit au Bemin une mine 
Iii0in9fiatteuse,etponrle vieil et grand artiste oe M 
le dernier eoup. U maudit bien hmit kt France, aon 
esprit, ses hsdbltants, son dinat surtout, que malgré 
un premier hiver passé à Psns, 9 prétendH ne pouv^ 
pas 9appeitKer plus longtemps. Lorsque le roi le vRdi^ 
tennsc a |iartir, il essaya de sj opposer, peut^tre 
pour la fœtne; l'artiste fut inflexd)fie. Â rheure du 
•départ, Golbert ne le ménagea point, et ce fut Choies 
Pennsult hiMnême quH chargea de lui porter un don 
du roi de trois mille louis, et un brevet d'une pension 
êg d em r n ffl e-éCT», à loqneie en était jointe une autre 
de quatre cents poor son ffls, qui l'avait accompagné 
en FVance. Cette ftds aucun dignitaire, aucun ami de 



la cour ne l'accompagna, et il s'était à peine éloigné 
que-Colbert, impatient de satisfaire les frères Perrault, 
sollicitait pour Claude auprès de Louis XIV. Le roi 
consulta ses courtisans; ils attendirent pour répondre 
qull eût parlé hii^-même, et se trouvèrent de son avis, 
lequel était au fond œM de Colbert; Claude Per- 
rault fut nommé architecte du roi ; Colbert fit ap- 
peler Mattia Rossi, l'élève du Bemin, que celui-ci avait 
laissé à Paris pour surveiller les travaux : « Votre 
maître, lui dit-il, nous a pris pour de grands sots. » 
Et il le congédia, mais non, il est juste de le dire, sans 
gratification. 

Louis XIV ne voulut point rompre si brusque- 
ment avec un homme coaume le statuaire et pa^- 
raitre avoir retbé son estime an Bermii pour des di- 
vergences de vues entre Colbert et luL 11 hi com- 
manda sa statue équestre, que vous pouvez. voir en- 
core aujourd'hui à t'exiréasifté dte la pièce d'eau des 
Suisses à Versailles, et que tous les guides vous diront 
être l'œuvre d'un seigneur de la cour, un certain che- 
talter Merlin; le Banin n'a donc pas laissé en France 
de nom aussi populaire qu'en Ralie. Avec la France, 
en effet. Il ne fut pas heureux. Cette stattie équestre, 
son phis mauvais ouvrage, parut si peu flatteuse au 
grand roi, qu'il ordonna secrèftcment d'en c^nger la 
tête, et qu'elle fut remplacée par une tête êe Harcus 
Curtius, d'après Cirardon. De rctotw à Rome, le Cava- 
lier cependant fut amplement dédommagé âe tous 
les déboires qull avait essuyés chcï nous. Clément IX 
régnait : Bfemin rentra en triomphateur dans la cour 
pontificale. Durant le règne de Oémetit, il ne 
quitta presque pas le Vatican; il veillait souvent auprès 
du pape, qui se mourait d'avoir perdu le sommeil, et 
a parvint même à le lui rendre, à fbrce dlngénleuses 
combinaisons, en faisant couler sous ses fenêtres une 
fontaine dont le murmure ne manquait jamais de 
l'assoupir. Clément X fut exalté après démewt Et. A 
soixante-dix ans, le Bemin, sur fordre du saint père, 
éleva le tombeau d'Alexan*re VH ; a fit les grandes 
figures qui ornent le pont Saint-Ange ; Fassurance de 
sa main et de son ciseau était la même rjafmaâs son 
exécution n'avait semblé plus habfle. 

fl avait entrepris pour la reine de Suède un bas- 
relief et xm Christ; mais cette reine descendue âa 
trône n'était point asser riche pour payer d'aussi 
grands travaux : le Christ demeura dans l'ateBcr du 
statuafa-e, qui, sachant le grand chagrin qu'en avait la 
reine, le lui légua gracieusement à sa mort. Malgré 
tous ces beaux travaux, vers la fin de sa vie, sifftout 
depuis son voyage en France, le grand homme dftdt 
devenu morose et anxieux; ff craignait pewt-étre d'as- 
sister à la chute de sa réputation, et flneponvuK sup- 
porter la critique. Il avait quatre-vingts ans, loraqu'il 
fût pris d'un violent catarrhe, qui waiena rapidement 
dkez lui Famaigrissement et la ftoldesse. I7n de ses 
bras se paralysa tout à coup: «11 est Wen temps qu'il 
se repose, » dît-îl gaiement. H avaîtiiecouvréauxappro- 
ches de la mort toute sa s6*ifirf, et fl s'éteignit lente- 
ment au milieu de sa fiBtmfile, de sesîlfus^s amis, les 
nobles et les capdinatix romains,, et des ambassadeurs 
de France, de Suèdfe et d'Angleterre. Ses ftméraaies 
furent entourées d'une pompe extraordinahv, et le 
pape Innocent XI ordonna que ses douilles fassent 
portées à Sainte-Marie-Majeure, oh «Mes restèrent sans 
monument. -» Le Bémin laissait à sa famille la somme 
énorme de cinq à six millions et une statue de la V^té|T p 
grand enseignement sans doute pour ses enfants, fl lé^ 
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guait à InBOcent XI un tableau de sa main, car lui 
aussi, comme tant d'autres artistes italiens, il avait été 
peintre. 

La fortune gâta dans le Bemin une grande nature. 
Génie fougueux et grandiose, il ne mantjpia que de sa- 
gesse : ce don, qui sert 4 mettre en équilible toutes les 



autres qualités d'un artiste, est la première qualité de 
toutes; avec eUe, le Bemin aurait dépassé peut-être 
tous les sculpteurs italiens; un seul serait toujours 
resté au-dessus de lui : Michél-Ange. 

H. P. Pbrket. 
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Souvenirs d*un voyage dans la Tartariey le Thibet et la 
Chine, pendant les années 1844, 1845 et 1846, par 
M. Hue, missionnaire de la congrégation de Saint- 
Lazare. 

(Deuxième article.) 

Nous avons promis à nos lectrices de les introduire, 
à la suite de MM. Hue et Gabet, dans une des lama- 
series tartares, où peut-être jamais, avant les deux 
missionnaires, nul Européen n'avait pénétré. 

« Les lamaseries qu'on voit en Tartarie sont toutes 
construites en briques ou en pierres. Les lamas les 
plus pauvres seulement s'y bâtissent des babitations 
en terre , mais toujours si bien blanchies avec de la 
chaux, qu^elles ne contrastent nullement avec les 
autres demeures. Les temples sont en général édifiés 
avec beaucoup de solidité et avec assez d'élégance; ce- 
pendant ils paraissent toujours écrasés, étant trop 
bas eu égard à leur développement. Aux environs 
de la lamaserie, on voit s'élever avec profusion 
et sans ordre des tours ou des pyramides grêles et 
élancées , reposant le plus souvent sur des bases 
larges, et peu en rapport avec la maigreur des con- 
structions qu^elles supportent. 11 serait difficile de 
dire à quel ordre d'architecture connue peuvent se 
rattacher les temples boudhiques de la Tartarie. C'est 
toujours un bizarre système de baldaquins monstrueux, 
de péristyles à colonnes torses^ et d'interminables gra- 
dins. A l'opposé de la grande porte est une espèce 
d'autel en bois ou en pierre, affectant ordinairement 
la forme d'un cône renversé; c'est là-dessus que 
trônent les idoles. Rarement elles sont debout; on les 
voit presque toujours assises les jambes croisées. Ces 
idoles sont de stature colossale, mais leurs figures 
sont belles et régulières; à part la longueur déme- 
surée des oreilles, elles appartiennent au type cauca- 
sien ; elles n'ont rien de ces physionomies monstrueuses 
et diaboliques des FovrSsa chinois. 

» Sur le devant de la grande idole, et de niveau avec 
Fautel qu'elle occupe, est un siège doré où se place le 
fô-vivant, grand lama de la lamaserie... Quand Fheure 
des prières est arrivée, un lama, qui a pour office d'ap- 
peler au chœur les hôtes du couvent, va se placer 
devant la grande porte du temple, et souffie de toute 
la force de ses poumons dans une conque marine, en 
regardant tour à tour les quatre points cardinaux. Le 
bruit sonore de cet instrument, qui peut aisément se 
faire entendre à une lieue de distance, va avertir au 
loin les lamas que la i-ègle appelle à la prière. Chacun 
alors prend le manteau et le chapeau des cérémonies^ 
et on va se réunir dans la grande cour intérieure. 
Quand le moment est arrivé, la conque marine ré- 
sonne, la grande porte s'ouvre, et le fô-vivant fait 
son entrée dans le temple. Après qu'il ^'est assis sur 



l'autel, tous les lamas déposent, au vestibule leurs 
bottes rouges, et «'avancent pieds nus et en silence. 
A mesure qu'ils entrent, ils adorent le fô-vivant par 
trois prostrations ; puis ils vont se placer sur le divan, 
chacun au rang de sa dignité. Us sont assis les jam- 
bes croisées, toujours placés en chœur, c'est-à-dire 
face à face. 

D Aussitôt que le maître des cérémonies a donné le 
signal en agitant une clochette, chacun murmure à 
voix basse conune des actes préparatoires, tout en dé- 
roulant sur ses genoux le formulaire des prières mar^ 
quées pai' la rubrique. Après cette courte réciiatlKm, 
vient un instant de profond silence. La cloche s'agite 
de nouveau, et alors conunence une psalmodie à deux 
chœurs, sur un ton grave et mélodieux. Quelquefois^ 
à de certains repos marqués par la rubrique, les lamas 
exécutent une musique qui est peu en rapport avec la 
mélodieuse gravité de la psalmodie. Cest un bruit 
confus et étourdissant de cloches, de cymbales, de 
tambourins, de conques marûies, de trompettes, de 
sifflets, etc., etc. Chaque musicien joue de son Instrur 
ment avec une espèce de furie. C'est à qui produira le 
plus de bruit. 

» L'intérieur du temple est ordinairement encombré 
d'ornements, de statuettes et de tableaux ayant rap- 
port à la vie de Boudha et aux diverses transmigra- 
tions des lamas les plus fameux. Des vases en cuivre, 
brillants comme de l'or, de la grosseur et de la forme 
4'uiie tasse à thé, sont placés en grand nombre sur 
divers degrés, en amphithéâtre, devant les idoles. Cest 
dans ces vases qu'on fait de perpétuelles offrandes de 
lait, de beurre, de vin mongol et de petit millet. Les 
extrémités de chaque gradin sont terminées par des 
cassolettes où brûlent incessamment les plantes aro- 
matiques recueillies sur les montagnes saintes du 
Thibet. De riches étoffes en soie, chargées de clinquant 
et de broderie d'or, forment, sur la tète des idoles^ 
conune de grands pavillons, d'où pendent des bande- 
roles , et des lanternes en papier pemt ou en corne 
fondue. 

» Les lamas sont les seuls artistes mis à contribu- 
tion pour les ornements et le décor des temples. Les 
peintures sont répandues partout, mais eues sont 
presque toujours en dehors du goût et des principes 
généralement admis en Europe. Le bizarre et le mons- 
trueux y dominent; et les personnages, à l'exception 
de Boudha, ont le plus souvent un aspect monstrueux 
et satanique. Les habits ne semblent jamais avoir été 
faits pour les individus qui en sont affublés. On diiait 
que les membres cachés sous ces draperies sont cassés 
et disloqués. 

. » Les paysages sont, en général, mieux rendus que 
les sujets dramatiques. Les fleurs, les oiseaux, les ar- 
bres, les animaux mythologiques, tout cela est exprimé 
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ayec vérité et de manière à plaire aux yeux. Les cou- 
leurs sont surtout d'une yivacité et d'une fraîcheur 
étonnantes... Les lamas sont^ de beaucoup, meilleurs 
sculpteurs que peintres. Aussi ne ménagent-ils pas les 
sculptures dans leurs temples. Elles y sont répandues 
qndquefois avec une profusion qui peut, il est vrai, 
attester la fécondité de leur ciseau, mais qui ne fait 
pas réloge de leur bon goût. 

9 D'abord, tout autour du temple^ ce sont des tigres, 
des lions, des éléphants accroupis sur des blocs de 
granit. Les grandes rampes en pierre bordant les 
degrés qui conduisent à la porte d'entrée sont presque 
toujours taillées, ciselas et ornées de mille figurines 
bizarres, représentant des oiseaux, des reptiles ou des 
animaux imagmaires. Dans Tintérieur du temple, on 
ne voit de tous côtés que reliefsi, tantôt en bois, tantôt 
en pierre, mais toujours exécutés avec une hardiesse 
et une vérité admirables. 

n Le talent des lamas sculpteurs éclate surtout pen- 
émi la célèbre fête des Fleurs, qm a lieu dans toutes 
les lamaseries, et qui attire un nombre prodigieux de 
p^erins. Ces fleurs consistent en représentations pro- 
fanes et religieuses, où tous les peuples asiatiques 
paraissent avec leur physionomie propre et le costume 
qui les distingue. Personnages, vêtements, paysages, 
décorations, tout est représenté en beurre frais. Trois 
mois sont employés à faire les prépa;*atifs de ce singu- 
lier spectacle. Vingt lamas, choisis parmi les artistes 
les plus célèbres de la lamaserie, sont journellement 
occupés à travailler le beurre, en tenant toujours les 
mains dans l'eau, de peur que la chaleur des doigts 
ne déforme l'ouvrage. Gomme ces travaux se font en 
grande partie pendant les froids les plus rigoureux de 
rhiver, ces artistes ont de grandes souffrances à en- 
durer. D'abord, ils conunencent par bien brasser et pé- 
trir le beurre dans l'eau, afin de le rendre ferme. 
Quand la matière est suffisamment préparée, chacun 
B^occupe de façonner les diverses parties qui lui ont 
été confiées. Tous ces ouvriers travaillent sous la 
direction d'un chef, qui a fourni le plan des fleurs de 
Tannée et qui préside à leur exécution. Les ouvrages 
étant terminés, on les livre à une antre compagnie 
d'artistes, chargés d'y apposer les couleurs, toujours 
sous la direction du même chef. Un musée tout en 
beurre nous paraissait une chose assez curieuse pour 
qu'il nous Uu^ât d'arrivei' au quinze de la lune... 

p La vue des fleurs nous saisit d'étonnement. 
Jamais nous n'aurions pensé qu'au milieu de ces 
déseris et parmi des peuples à moitié sauvages, il pût 
se rencontrer des artistes d'un aussi grand mérite. 
Les peintures etles sculpturesque nous avions vuesdans 
diverses lamaseries étaient loin de nous faire soup- 
çonner tout le fini que nous eûmes à admirer dans 
ces ouvrages en beurre. Les fleurs étaient des bas- 
reliefs de proportions colossales, représentant divers 
sujets tirés de l'histoire du boudhisme. Tous les per- 
sonnages avaient une vérité d'expression qui nous 
étonnait. Les figures étaient vivantes et animées, les 
poses naturelles, les costumes portés avec grâce et 
sans la moindre gêne. On pouvait distinguer au pre- 
mier coup d'oeil la nature et la qualité des étoffes. Les 
costumes en pelleterie étaient surtout admirables. Les 
peaux de mouton, de tigre, de renard, de loup et de 
divers animaux étaient si bien représentées, qu'on 
4tait tenté d'aller les toucher de la main pour s'as- 
surer si elles n'étaient pas véritables. Dans tous les 
bas-reliefs, il était facile de reconnaître Boudha. Sa 



figure pleine de noblesse et de majesté appartenait au 
type caucasien; elle était conforme aux traditions 
boudhiques, qui prétendent que Boudha, originaire 
du ciel d'Occident, avait la figure blanche et légère- 
ment colorée de rouge, les yeux largement fendus, le 
nez grand, les cheveux longs, ondoyants et doux au 
toucher. Les autres personnages avaient tous le type 
mongol, avec les nuances thibétaine, chinoise, tariare 
et si-fan. En ne considérant que les traits du visage, 
et abstraction faite du costume, on pouvait les distin-. 
guer facilement les ims des autres . Nous remarquâmes 
quelques tètes d'Hindous et de nègres, très- bien re- 
présentées. Ces dernières excitaient la curiosité des 
spectateurs. Ces bas-reliefs grandioses étaient enca- 
ns par des décorations représentant des animaux^ 
des oiseaux et des fleurs; tout cela était en beim*e, 
et admirable par la délicatesse des formes et du co- 
loris. 

B Sur le chemin qui conduisait d'un temple à l'autre, 
on rencontrait, de distance en distance, de petits bas- 
reliefs, où étaient représentés, en miniature, des ba- 
tailles, des chasses, des scènes de la vie nomade, et 
des vues des lamaseries les plus célèbres du Thibet et 
de la Tartarie. Enfm, sur le devant du principal tem- 
ple, était un théâtre, dont personnages et décorations^ 
tout était en beurre. Les personnages n'avaient pas 
plus d'un pied de haut; ils représentaient une com- 
munauté de lamas se rendant au chœur pour la 
récitation des prières. D'abord, on n'apercevait rien 
sur le théâtre. Quand le son de la conque marine se 
faisait entendre, on voyait sortir de deux portes laté- 
rales deux files de petits lamas, puis venaient les su- 
périeurs avec leurs habits de cérémonie. Après être 
restés un instant immobiles sur le théâtre, ils ren- 
traient dans les coulisses, et la représentation était 
finie. Ce spectacle excitait l'enthousiasme de tout le 
mpnde. Pour nous, qui avions vu autre chose en fait 
de mécanisme, nous trouvions assez plats ces petits 
bonshommes, qui arrivaient sans remuer les jambes, 
et s'en retournaient de la même façon. Une seule re- 
présentation nous suffit, et nous allâmes admirer les 
bas-reliefs. 

» Pendant que nous étions occupés à examiner des 
groupes de diables, aussi grotesques, pour le moins, 
que ceux de Gallot, nous entendîmes retentir, tout à 
coup, le bruit immense d'un grand nombre de trom- 
pettes et de conques marines. On nous dit que le 
grand lama sortait de son sanctuaire pour aller visi- 
ter les fleurs. Nous ne demandions pas mieux : le 
grand lama de Kounboum était pour nous chose cu- 
rieuse à voir. Il arriva bientôt à l'endroit où nous 
étions arrêtés. Ce Boudha vivant nous parut âgé, tout 
au plus, d'une quarantaine d'années; il était de taille 
ordinaire, d'une physionomie commune et plate, et 
d'un teint fortement basané. Il jetait en allant un 
coup d'oeil maussade sur les bas-reliefs qui se trou- 
vaient sur son passage. En regardant les belles figures 
de Boudha, fl devait sans doute se dire qu'à force de 
transmigrations, il avait singulièrement dégénéré de 
son type primitif. Si la personne du grand lama nous 
frappa peu, il n'en fut pas ainsi de son costume, qui 
était rigoureusement celui de nos évéques; il portait 
sur sa tête une mitre jaune; un long bâton en forme 
de crosse était dans sa main droite; ses épaules étaient 
recouvertes d'un manteau en taffetas violet, retenu 
sur la poitrine par une agrafe, et semblable en tout à 
une chape. Dans la suite, nous aurons à signaler de 
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nombreu l'^^torts ^tre la culte cathdique et les 
céréoKNQiies lamajkpias. 

» Les spectateun paraiseaiaoi se préoccuper peu de 
leur Boudba vivajit> Jàs regardaient plufi volontiers les 
Boudhas de beiure, qui» au fait, étaient bien i^us 
jolis. Quand le grand lama eut fini sa tournée» il ren- 
tra dans son sanctuaire, et aknrs ce fut pour tout le 
nKmde comme le signal de s'alMuadonnar sans réserve 
aux transports de la joie k plus folle. Oa chantaità 
perdre haieine» on dansait des feu^andoles;. onsebeuiv 
tait, on se culbutait» on poussait des cris» des hurle- 
ments à épouvanter les désert»; on eût dit que tous 
ces peuples divers étaient tombés dans le délire... Le 
lendemain» quand le soleil se leva» il ne restait plus 
aucune trace de la grande fête des fleurs. Tout avait 
disparu : les bas-reliefs avaient été démolis» et cette 
immense quantité de beurre avait été jetée au fond 
du ravin pour servir de pâture aux corbeaux. Ces tra- 
vaux grandioses où Ton avait employé tant de peine» 
dépensé tant de temps» et Ton peut peut dire aussi tant 
de génie^ n'avaient servi qu^au spectacle d'une seule 
nuit Chaque année on fait des flems nouvelles» et 
siu* un plan nouveau. 

» Avec les fleurs disparurent aussi les pèlerins. Déjà 
le matin, on les voyait gravir à pas lents les sentiers 
sinueux de la montagne» et s'en retourner tristement 
dans leurs sauvages contrées; ils s'en allaient tous» la 
tête baissée et en silence; car le cœur de Thomme 
peut porter si peu de joie en ce monde» que le lende- 
main d'une bruyante £âte est ordinairement un jour 
d'amertume et de mélancolie, i» 

Les missionnaires» qui sont persécutés en Chine» et 
toujours sous le coup d^une menaœ de mort» avaient 
été reçus avec une hospitalité fraternelle par les bons 
pei^ldes de la Tartane et du Thibet. La lamaserie de 
Kounboum leur avait ofiert un asile» et quoiqu'on 
connût le but de leur missiou» on les traitait cepen- 
dant avec une douceui* qui ne se démentit pas. 

Voici comment M. Hue raconte son arrivée et celle 
de son compagnon à Kounboiun» viUe lamaïque fa- 
meuse, située dans la contrée d'Amdo : 

« A un /i de distance de la lamaserie» nous rencon- 
trâmes quatre lamas qui venaient au-devant de nous. 
Leur costume religieux» l'échaipe rouge dont ils étaient 
enveloppés^ leui' bonnet jaune en forme de mitre» leur 
modestie» leurs paroles graves et articulées à voix 
basse» tout cela nous fit une singulière impression; 
nous ressentions comme un parfum de la vie religieuse 
et cénobitique. 11 était plus de neuf heui-es du soir 
quand nous atteignîmes les premièies habitations de 
la lamaserie. Afin de ne pas troubler le silence pro- 
fond qui régnait de toutes parts» les lamas firent ar- 
rêter un instant le voiturier» et renaplirent de paille 
l'intérieur des clochettes qui étaient suspendues au 
collier des chevaux. Nous avançâmes ensuite à pae 
lents, sans proférer une parole» dans les rues calmes 
et désertes de cette grande cité lamaïque. La lune 
s'était déjà couchée ; cependant le ciel était si pur, les 
étoiles étaient si brillantes» que nous pouvions aisément 
distinguer les nombreuses maisonnettes des lamas» 
répandues sur les flancs de la montagne» et les formeiT 
grandioses et bizarres des temples boudhiques» qui se 
dessinaient dans les airs comme de gigantesques fan- 
tomes. Ce qui nous frappait le plus» c'était ce silence 
majestueux et solennel qui régnait dans tous les quar^ 
tiers de la lamaserie; il n^était interjxMnpu que par les 
^giements cntjreçwpé» dç quclque9 chiens malendoi> 



mis^ ou par le son mélancolique et sourd d'une conque 
marine» qui marquait» par intervaUes» les veilles de la 
Bwt; on eût cru entendre le chant h^gubre de l'or* 
fraie. Enfin» nous arrivâmes à la petite maison où lo^ 
geait Sandara (1)* Conune il était trop tard pour aller 
chercher une habitatiimqui pût nous convenir, notre 
pédagogue nous céda son étroite cellule» et alla cher* 
cher un gite dans une maison voisine. Les lamas qui 
nous avaient accompagnés ne se retirèrent qu'après 
nous avoir préparé du thé au lait» et nous avoir servi 
un grand plat de viande de mouton» du beurre frais et 
quelques petits pains d'un goût exquis. Nous sou- 
pâmes d'un excellent appétit» car nous étions fatigués^ 
et de plus nous éprouvions au fond du cœur un coor 
lentement dont nous ne pouvions nous rendre compte. 

» Pendant la nuit» nous essayâmes vainement de 
dormir; le sommeil ne vint pas. Nous étions préoccu» 
pés de notre position» qui devenait de plus en plue 
étrange. C'était à ne pas y croire. Cette contrée d'Amdo, 
pays inconnu en Europe» cette grande lamaserie de 
Kounboum^ si fiuneuae et si renommée parmi Les bou* 
dhistes» ces mœurs de couvent» cette cellule de lama 
où nous étions couchés» tout cela nous tournoyait dans 
la tête comme les. formes vagues et insaisissables d'im 
songe. Nous passâmes la nuit à faire des pians. 

» Aussitôt que le jour commença à poindi'e» noos 
fûmes sur pied. Autour de nous» tout était encore dane 
le silence. Nous fîmes notre prière du matin, le cœur 
plein de sentiments qui juequ'alars nous avaient été itb» 
connus. C'était un mélange de bonheur et de fierté» de 
ce qu'il noue était donné de pouvoir invoquer le vrai 
Dieu dans cette fameuse lamaserie consacrée à un culte 
menteur et im|Me. Il nous semblait que nous venione 
de conquérir à la foi de Jésus-Christ le houdbisme tout 
entier. 

)» Sandara ne tarda point à paraître. 11 nous servit du 
thé, des raisins secs et des gâteaux frits au beurre. Peo* 
dant que nous étions occupés à déjeuner» il ouvrit une 
petite armoire et en tira un plat de bois proprement 
vejDissé» et où des dorures et des fleurs se dessinaient 
sur un fond rouge. Après l'avoir bien nettoyé avec un 
coin de son échaxpe» Û étendit dessus ime large feuille 
de papier rose; puis» sm* le ptft>ier» il arrangea sy* 
métriquement quatre beUes poires qu'il nous avait 
fait acheter à Tang-Keou-Eul. Le tout fut recouvert 
d'un mouchoir en soie» de forme oblongue» et qu'on 
nonuue khaku C'était avec cela» nous dit-il» que nous 
devions aller emprunter une maison. 

» Le hhata, ou écharpe de bonheur, joue un si grand 
rôle dans les mœurs tbibétaines» qu'il est bon d'en dke 
quelques mots. Le hhata est une pièce de soie dont la 
finesse approche de celle de la gaze. Sa couleur est d'un 
blanc un peu azuré. Sa longueur est à peu {Mrès le 
double de sa largeur; les deux extrémités se terminent 
ordinairement en frange. 11 y a des fthotos de toute 
grandeur et de tout prix» car c'est un dbjet dont le» 
pauvres^ pas plus qUe les riehes, ne peuvent se passer» 
Jamais personne ne marche sans en avoir une petite 
provision. Qu^od on va faire une visite d'étiquette» 
quand on veut demander à quelqu'un un sei*vice» ou 
l'en lemercier» on commence par déployer d'abord un 
lùiata; on le prend entre les deux mains et on l'oflre à 
la personne qu'on vient honorer. Si deux amis qui ne 
se lont pas vus depuis quelque temps viennent par 

(I) tendant ôuit le piofeai^^gyl^^ thibét^ des 
douxaûsai^naains. 
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hacardl à m rencontrer, ktor premier sois est de s'ce^ 
frir un kkata. Gela se fnl avec autant d'empressement 
et anssi le^te«ieui qufen Europe -torsqix'on se tomehe 
la main. IL est d^usage aussi, lorsqu'sB s'éeiil, de plier 
dans les lettres un petit Moto. On ne saïaJEait croire 
combien les Thibétain, les Si-Fan, lesHovng^fao-Eul 
et tous les peuples qui habitent vers l'Oocident de kb 
mer Ueue, attachent d'importance à la cérémonie du 
fihata. Ponr eux, c'est rexpression la plus pure et U 
plus sincère de tous les n<^les sentiments. Les j^us 
belles paroles^ les présents les plus magnifiques ne 
sont rien sans le khata. Avec lui, au contraire^ les 
objets tes plus communs acquièrent une immense vàr 
leur. Si on vient tous demander mie grâce le klMtta 
à la main, il est tepoesîMe de la^refuser, à moins 
d'afficher le mépris de toutes les convenances. 

» Quand nous eûmes terminé notre modeste dé- 
jeoner, nous sortîmes pour aller emprunter ,im loge- 
ment. Sandara le Barbu nous précédait, portant gra^ 
vement entre ses denr mains le ftimenz plat de quatre 
pdres. EnÉD, novs entrâoles dans «ne maison. Le 
maître était dans la cour, occupé à étendre du fumier 
de chetal. Nous ayant aperças, IL s'enveloppa promp- 
tem^at de son éeharpe, et rentra dans sa ceÙiile. Nous 
Ty smvinies, et Sandara lui offrit le kbata et le plat 
de pmres, accompagnant le tout d^une harangue en 
tliibétain oriental, dont nous ne cmnpiimes pas un 
seul mot Pendant ce temps, nous nous tenions mo- 
destes et recueUlis, c<xnme de pauvres nudhem'eux qui 
n'ont pas même la capacité de solliciter eux-mêmes 
mie faveur. Le lama nous ftt asseoff sra^ un tapis, 
nous offnt une tasse de thé au lait, et nous dit en 
langue mongole qu'il était heureux que des étrangers 
T€nas d'aussi loin, que des lamas du ciel d'Occident, 
eussent daigné jeter leurs regards sur sa diétive faabi- 
tetion. S'il eût compris le français, c'eût été le cas de 
répondre : «Monsieur, il n'y a pas de quoi!... )• Mais 
cooune il fattait parler monjgol, nous lui dimes qu'en 
ellét nous venions de l»en loin, que cependant on 
fetrouvait, en quelque sorte, sa patrie quand on avait 
le bonheur de rencontrer une hospitalité comme la 
sienne. Après avoir pris une tasse de thé, et causé 
vn instant de la France, de Rouk, dupape et des car- 
^finaux, nous nous levâmes pour aller visiter k de- 
menre qui nous était destinée. Pour ds pauvres no- 
mades comme nous, c'était magnifique. On nous 
octroyait une vaste chandsre avec un grand hang, 
puis une cuisine séparée, avec fourneaux, marmites, 
et quelques ustenaiies; enfin une écurie pour le 
cheval et le mulet. D y avait vraiment de quoi en 
pleurer de y»e. Nous regrettâmes beaucoup de n'avoir 
pas à notre disposition im autre khata, afin de remer- 
cier immédiatement cet excellent lama. 

9 Qu'U est puissant l'empire de la religion sur le 
cœur de l'homme, même lorsque cçtte religion est 
fBiusae et igncwante de son véritable objet! Quelle dif- 
iéreaace entre ces lamas, si généreux, si hospitaliers, 
si frata*nel8 envers des étrangers, et les Chinois, ce 
peuple de marchands, au cœur sec et cupide, qui ven- 
dent au voyageur jusqu'à un yene d!eau froide! En 
voyant Taccueil qu'on nous faisait dans la lamaserie 
deKounboum, nos souvenirs se reportèrent involon- 
tairement sur ces couvents élevés par l'hospitalité de 
nos religieux ancêtres, et qui étaient autrefois comme 
autant d^ôtelleries, où les voyageurs et les pauvres 
trouvaient toujours le soulagement du corps et les 
consolations de l'âme. 



» Au bout de quelque temps, nons oommençâmes 
à flGiire dans la lamasei|îe une oeitaiiie sensation; <m 
af'entrelenait beaucoup des deux lamas de Jéboinà et 
de la nouvelle doctrine qu'ils enseignaient. On disait 
que jamais « ne nous voyait nous prosterner devant 
Boudàa ; que nsiis. récitions trois fois par Jour des 
prières qui n'étaient pas thibëtames; que nous avions 
un langage partinlier que personne n'entendak, mais 
qu^vec les auti», nous partions tart»e, chinois, et 
un peu thièétaiiL Q n^en falfait pas tant pour piquer 
la curiosité du public Isonaïque. Tous les joursnous 
avions des visiteurs, et la canversaCion ne roulait 
jaonaifi que sur des questions religieuses. Les iunas 
nous paraissaient tous sincèrement religieux et pleins 
de bonne foi; â y en avait même plu^urs qui akta* 
chûent ime grande importance à la connaissance et à 
l'étude de la vérité; ils venaient souvent naos prier 
de les instruire de notre sainte religion. 

1» Nous avions adopté un mode d^enseàgnement tout 
à fait historique^ ayant soin d^en bannir tout œ qui 
pouvait ressembler à la dispute et à l'esprit de con- 
tention; nous leur donnions un exposé simple et 
concis de la religion, leur laissant à eux-mêmes le soin 
d'en tirer des conclusions contre le boudhisme. L'en- 
chaînement qu'ils remarquaient dans l'histoire de 
l'Ancien et du Nouveau Testament était pour eux une 
dénionstration. 

» Parmi nos disciples se trouvait un jeune lama, 
qai semblait plan de respect pour les vérités que 
nous lui annoncions, mais son caractère timide et 
irréiolu l'empêchait de renoncer franchement au bon* 
dhisme. Il avait la prétention d'être tout à la fois bon 
dirétien et fervent boudfaiste; dans ses prières, il in* 
Yoquait tour à tour Tsong4Uba et léhovah ; il pous- 
sait la simplicité jusqu'à nous inviter à prendre part 
à ses pratiques religieuses. 

31 Un jour il nous proposa pour le lendemain une 
partie de dévotion en laveur des voyageurs du monde 
entier. « Nous ne connaissons pas cette dévotion, lui 
dîmes-nous ; si tu voulais nous donner qudques expli* 
cations? — Voici : on sait qu'il y a souvent des voya- 
geurs qui se trouvent sur des chemins pénibles et dif- 
ficiles; quelquefois ces voyageurs sont de sainte lamas 
qui font pèlerini^ ; or, il arrive fréquenunent qu'ils 
ne peuvent continuer leur route, parce quiils sont 
épuisés de fatigue ; dans ce cas, nous allons à leur 
secours en leur envoyant des chevaux. -^ Oh I nous 
écriâmes-nous, cette pratique est bien beUe, elle est 
très-conforme aux préceptes de la charité cbi^tienne; 
mais considère que nous, pauvres voyagews, nous ne 
sommes pas actuellement en position de prendre pari 
à cette bonne œuvre; tu sais que nous ne possédons 
qu'un cheval et un petit mulet, que nous devons faire 
reposer, afin de nous en servir pour notre voyage du 
Thibet. — Tsong-Kabal... s'écria le lama; puis il 
frappa ses mains l'une conti*e l'autre en signe de ju- 
bilation, et s'abandcxma à un rire inextinguible.-* 
Qu'as-tu donc à rire? Ce que nous te disons, c'est la 
vérité : nous n'avons qu'un cheval et un petit mulet. » 
Quand le débordement de scm hilarité fut un peu 
passé: « Ce n'est pas cela, nous dit-il, vous n'avez 
pas compris notre pratique de dévotion. Ce que nous 
envoyons aux voyageurs, ce sont des chevaux de pa- 
pier...» Kt en disant ces mots, il courut dans sa cel- 
lule. C'eût été le cas de rire à notre tour, en apprenant 
que la charité des boudhistes consistait à donner aux 
voyageurs des chevaux en papier. Mais nous conser- 
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vâmes notre gravité; car nous avions pris pour règle 
de ne tourner jamais en ridicule les pratiques des 
lamas. Un instant après il reparut, tenant dans ses 
mains quelques morceaux de papier, sur chacim des- 
quels était imprimé' l'image d^un cheval sellé, bridé 
et allant ventre à terre. « Voilà, nous dit le lama, 
les chevaux que nous envoyons aux voyageurs. De- 
mainnous monterons surune haute montagne, àtrente 
lis de la lamaserie, nous passerons, la journée à ré- 
citer des prières et à envoyer des chevaux. — Quel 
moyen employez-vous pour les envoyer aux voyageurs? 
— Un moyen fort simple. Après certaines formules 
de prières, nous prenons un paquet de chevaux que 
nous lançons en l'air; le vent les emporte; par la 
puissance de Bouddha, ils sont changés en véritables 
chevaux et présentés aux voyageurs, v Nous dîmes sin- 
cèrement à notre cher voisin ce que nous pensions de 
cette pratique, et nous lui exposâmes les motifs qui 
nous empêchaient d'y prendre part. Il parut goûter 
fort tout ce que nous lui dîmes; mais cela ne l'empê- 
cha pas de passer une grande partie de la nuit à fa- 
briquer, par voie d'impression, une quantité prodi- 
gieuse de chevaux. 

» Le lendemain, avant que le jour parût, il se mit 
en route avec quelques confrères, pleins de dévoue- 
ment comme lui pour les pauvres voyageurs. Il revint 
vers le soir, tout transi de froid et brisé de fatigue. 
Nous l'invitâmes à se reposer un instant dans notre 
cellule ; nous lui servîmes du thé au lait et quelques 
pains frits au beurre. « La journée a été terrible, 
nous dit-il. — Oui, le vent a soufflé de ce côté-ci avec 
assez de violence. — Je crois pourtant que ce n'était 
rien en comparaison de ce que nous avons ressenti 
sur le sommet de la montagne; la tente, la marmite, 
tout a été emporté dans un tourbillon; nous avons été 
obligés de nous coucher à plat ventre pour n'être pas 
nous-mêmes enlevés. — Cest bien fâcheux que vous 
ayez perdu votre tente et votre marmite. — C'est 
vrai, c'est un malheur. Cependant il faut avouer que 
le temps était très-favorable pour envoyer des chevaux 
aux voyageurs. Quand nous avons vu qu'il allait tom- 
ber de la neige, nous les avons fait partir an masse, 
et le vent les a emportés vers les quatre parties du 
monde. Si nous avions attendu plus tard, la neige les 
aurait mouillés, et ils seraient restés collés sur les 
flancs de la montagne, d Au bout du compte, cet ex- 
cellent jeune homme n'était pas si mécontent de sa 
journée. » 

Les règlements de la lamaserie ne permettaient 
pas aux étrangei^ d'y résider plus de trois mois; les 
missionnaires furent donc obligés de quitter Koun- 
boum, et en attendant le passage de la grande cara- 
vane, <ïui devait les conduire au cœur du Thibet, ils 
l'cprirent la vie sous la tente et les habitudes pastora- 
les des peuples tartares. Ces peuples nomades par ex- 
cellence ne connaissent, pour ainsi dire, de villes et 
d'édifices que les cités lamaïques et les édifices consa- 
ci es au culte de Boudha. 

Les missionnaires continuèrent sous la tente leur 
courageux apostolat; ils semaient autour d'eux le bon 
grainj qui, sans doute, ne sera pas perdu pour l'étei- 
nité. Mais ils désiraient ardemment visiter les cités 
saintes du Thibet, et nous les suivrons, dans un der- 
nier article, à Lla-Ssa, métropole du monde boudhi- 



que, célébrité de l'Asie^ presque inconnue en Europe. 
Nous espérons que ce dernier extrait sera fovora- 
blement accueilli par nos lectrices,^qui ont pu juger 
de l'intérêt soutenu que renferme le spirituel livre de 
M. Hue. Aux esprits frivoles, ce récit de voyage pré- 
sente une variété et un amusement extrêmes; aux 
penseurs et aux chrétiens, le simple tableau de tant de 
sacrifices et de tant de courage offre un sijyet toujours 
nouveau d'admiration pour la foi qui anime cet hé- 
roïsme et inspire cette humilité. Ë. R. 



Album de Broderie religieuse, publié d'après les des- 
sins du P. Arthur Martin, membre de la commission 
des Arts et Édifices religieux, par H. Ménage. Au 
bureau de l'A^tn, rue d'Enfer, 5. 

Parmi nos lectrices, il en est sans doute un grand 
ncMnbre qui consacrent à la décoration des saints au- 
tels quelques heures de leur temps et quelques pro- 
duits de leur aiguille industrieuse. Mais ce n-'est pas le 
tout que d'avoir la patience et l'adresse qui créent les 
petits chefs-d'œuvre féminins, il faut, lorsqu'on veut 
contribuer à la splendeur de la maison de Dieu, suivre 
les règles d'un goût épuré et sévère. Les vêtements 
sacerdotaux, les ornements et les broderies des au- 
tels ne peuvent être sujets aux caprices hétérodoxes 
de la mode, et tel dessin qui, employé à la décoration 
d'un salon, sera une merveUle de grâce et de fantai- 
sie, deviendrait ridicule et presque inconvenant s'il 
était reproduit sur des ornements religieux. Pourrait- 
on broder une chasuble en style Pompadour et décorer 
une*pale dans le genre rococo? Ne faut-il pas harmo- 
niser avec l'architecture chrétienne, d'un caractère si 
spécial, tous les objets qui servent à la célébration des 
saints mystères et à la splendeur du lieu saint? Cest 
pour arriver à ce but, pour donner à nos gothiques 
cathédrales des ornements dignes d'elles, qu'un des 
plus savants archéologues de France, Tartiste érudit 
qui a reproduit et commenté les magnifiques vitraux 
de la cathédrale de Bourges, le P. Arthur Martin, n'a 
pas dédaigné d'employer ses studieux loisu's à créer 
des dessins de broderie, destinés à l'ornementation des 
autels. Il a emprunté au style roman, au style gothi- 
que, au style de la renaissance même, leurs plus heu- 
reux motifs, et il a produit des chefs-d'œuvre de goût, 
de convenance et de richesse. Nous citerons surtout 
des dessins d'aubes, destinés à être brodés sur tulle, 
et une chasuble, exécutée par madame la princesse 
Charles de Beauveau, pour l'église de la Madeleine, 
qui égale en magnificence ces tissus antiques que l'on 
admire encore dans les trésors des églises, non spoliés 
par les révolutions, entre autres à Toumay et à Aix- 
la-Chapelle. 

Envisagée ainsi, la vulgaire broderie s'élève â la 
hauteur d'un art et rivalise avec la peinture, par la 
pureté des lignes et l'éclat des couleurs. Nous désire- 
rions que Y Album de Broderie religieuse aidât à popu- 
lariser parmi nos lectrices ce noble travail auquel les 
reines, les princesses et les grandes dames de France 
ont toujours aimé à consacrer leurs talents et leure 
pieux loisii-s. Elles liront avec fruit le texte placé à la 
tête de l'A/6Mfw, et dans lequel nous avons cru recon- 
naître xme plume aussi savante que chrétienne. 
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LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



DER ALPENJAGER. 

Willst du nicht das Lfimnolein Mien 7 
Làxnmlein ist so fiomm'und sanfe, 
Nâhrt sich Yon des Graaes Biathen, 
Spielend aaf des Haches Ranft. 
cMutter, Mutter, lass mich gehen 
Jagen nach des Berges Hôhen ! » 

Willst du Qicht die Heerde locken 
WX des Bornes muntenn Klang? 
lieblich tônt der Schall des Glocken 
In des Waldes Lustgesang. 
« Mutter, Mutter, lass mich gehen, 
Scbweifen auf den wilden Hôhen ! » 

Willst du nicht der BlOmlein warten, 
Die im Beete freundlich stehn ? 
Draussen ladet dich kein Garten : 
Wild ist's auf den wilden Hôhn ! 
« Las die BlOmleio, lass sie blûhen ! 
Mutter, Mutter, lass mich dehen! » 

Und der Knabe gteg lu Jagen, 
Und es treibt und reist ihn fort, 
Rastlos fort mit bllndem Wagen 
An des Berges finstem Ort; 
Vor ihm her mit Windesschnelle 
Flicht die zittemde Gaielle. ' 

Auf der Felsen nakte Rippen 
Klettert sie mit leicbtem schwuog, 
Durch den Kiss geborstner Uippen 
Trâgt sie der gewagte sprung ; 
Aber hinter ihr verwogen 
Folgt er mit dem Todesbogen. 

Jetso auf den schroifen Zinken 
Hângt sie, auf dem hôcbsten Grat, 
Wo die Felsen Jâh yersinken, 
Und Yerschwunden ist der Pfad. 
Unter sich die steile HOhe, 
Hinter sich des Feindes nfthe. 

Mit des Jammers stummen Blicken 
Fleht sie zu dem harten Mann, 
Fleht umsonst, denn loszudrQken, 
Legt er schon den Bogen an; 
PlOlzlich aus der Felsenspatte 
Tritt der Geist, der Bergesalte. 

Und mit seinen Gôtterb&nden 

Schaut er das gequâlte Thier. 

Musst du Tod und Jammer senden, » 

Rttft er, » bis herauf zu mir 7 

Raum fÔr aile hat die Erde ; 

Was Yerfolgst du meine Heerde 7 » 

Schiller. 



LE CHASSEUR DES ALPES. 

« Ne veux-tu pas paître le jeune agneau ? 
L'agneau est si doux, si paisible. 
Se nourrit des fleurs du gazon. 
Jouant sur le bord du ruisseau t 

— Ma mère, ma mère, laisse-moi partir 
Pour chasser sur les hauteurs de la montagne. 

— Ne yeux-tu pas attirer le troupeau 
Par le Joyeux son du cor? 

Le bruit des clochettes se mêle agréablement 
Au chant mélodieux du bocage. 

— Ma mère, ma mère, laisse-moi partir 
Pour errer sur les montagnes saurages, 

— Ne veux-tu pas soigner les Jeunes fleurs 
Qui poussent si belles dans le parterre 7 
Dehors nul Jardia ne t'invite. 

La montagne est sauvage et aride. 

— Laisse les fleurs, laisse-les fleurir ! 
Ma mère, ma mère, laisse-moi parthr. » 

Et le Jeune garçon s'en alla pour chasser ; 
IL est poussé, il est entraîné en avant, 
Toujours plus loin, avec une aveugle témérité. 
Jusqu'à l'endroit sombre de la montagne. 
Devant lui, rapide comme le vent. 
S'enfuit la gazelle tremblante. 

Sur les flancs nus des rochers 
Elle grimpe d'un pas léger ; 
Au-dessus de l'abîme entr'ouvert 
Un saut hardi la porte ; 
Mais derrière elle audacieusement 
Il la poursuit avec son arc meurtrier. 

La voilà suspendue sur les pointes escarpéea, 

Sur la crête la plus élevée. 

Où les rochers descendent en précipice, 

Où tout sentier a disparu. 

Sous elle le gouffre rapide. 

Derrière elle la présence de l'ennemi. 

Avec des regards d'une angoisse muette, 

Elle veut attendrir cet homme barbare, 

En vain elle supplie, car pour lancer la flèche 

Il tend déjà son arc 

Soudain de la fente du rocher 

S'avance le génie, le vieux de la montagne. 

Et de ses mains divines 

n protège l'animal aux abois. 

a Faut«-il donc, s'écrie-i-il, que tu envoies 

La mort et la désolation Jusque vers moi ? 

La terre a de la place pour tous ; 

Pourquoi poursuis-tu mon troupeau 7» 

P.- A. Magot-Gaetton. 



LA VIE RÉELLE. 



Couvent des Ursulines en L***, 18... 

Encore deux mois^ et j'aurai uni mon éducation^ je 
quitterai le couvent, je retoumerai à la maison pater- 
nelle... j'aurai fini... et pourtant, la mère Angèle, qui 
ne parle que par sentences, ne nous répète-t-elle pas 
chaque jour : L'éducation dure toute la vie!... Vivre^ 



c'est apprendre,..t Donc, je n'aurai pas fini, donc je 
commencerai à peine Tapprentissage de la vie... que 
me réserve-t-elle ? 

Dans cette vie obscure, à mes regards voilée. 

Quel destin m*est promis7 à qnoi suis-Je appelée7QQ[^ 
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Quelquefois je voudrais évoquer l'avenir, lui de- 
mander ce qu'il me réserve de jours... plus sage, je 
m'en remets à la Providence, dont la douce mainnfa 
menée depuis mon berceau jusqu'à ce jour, et qui 
saura me conduire au port tranquille où les chrétiens 
se reposent... 6 mon Dieul ici, dans cet asile de notre 
jeunesse, nous vivons sous vos yeux comme d'inno- 
cents et paisibles enfants ; plus tard, j'espère chercher 
toujours dans une vie pure, sinon heureuse, vos pa- 
teiTiels regards... puissé-je ne jamais les craindre et 
toujours les désirer ! 

le aoftt 18... 

Que la procession à'^nev était douce à voir sous les 
marronniers du jardin, aux feux du soleil couchant 
qui faisait pleuvoir une poussière d'or sur la blanche 
statue de Marie et sur nos longs voiles flottants ! La 
beauté sereine du soir, les parfums des fleurs mêlés 
à ceux de l'encens, quelques voix d'oiseaux se con- 
fondant, merveilleuses et légères, avec le chant grave 
des hynmes saintes, l'attitude calme et recueillie des 
religieuses, l'union de toutes les âmes en une même 
pensée, faisaient de cette heure quelque chose de déli- 
cieux et qui semblait emprunté aux heures bénies de 
l'éternité. Bientôt nous serons dans le monde ; nous 
irons quelquefois dans des fêtes; belles et bien parées, 
nous ne porterons plus le voile blanc et la couronne 
de roses des pensionnaires, des cordons^ des médailles^ 
des sagesy enfin nous serons de grandes personnes, 
mais je doute que nous soyons plus heureuses qu'hier 
au soir... 

so aoat. 
Le moment du départ approche; les adieux sont 
faits ; j'ai donné à mes compagnes, que je ne reverrai 
plus, quelques souvenirs, je les ai embrassées en pleu- 
rant; il faut partir et vous quitter, chère maison du 
bon Dieu, maison bénie oîi j'ai passé dix tranquilles 
années. Adieu aux bonnes religieuses, si douces pour 
nous, si sévères pour elles-mêmes ! adieu à mes amies 
d'enfance, qui me communiquaient une si vive ému- 
lation pom* le travail et qui ont partagé avec moi des 
instants de si-folle gaieté, de si tranquille joie ! adieu 
au jardin où nous ne danserons plus de rondes? adieti 
à la chapelle où j'ai fait ma première communion!.... 
J'ai écrit quelques vers : c'est la dernière foUe de pen- 
sionnaire que je commettrai : , 

Adieu> douce retraite, adieu, charmanl s^oor ! 
Ici mes jeunes ans coulèrent sans nuage : 
Adieu, car loin de vous Je m'en vais aaoa retour ; 
Et triste en vous quittant, Je pleure et craioB Torage. 

Adieu, car désormais dans vos boaquets fleuris 
Je n'irai plus rCver à l'ombre du ?ieux châne. 
En vain Je chercherai mes rossignols chéris, 
Dont les chants cadencés faisaient passer ma peine. 

Et vous, vous que j'aimais, adieu mes belles fleuni 
Mes mains vous cultivaient, soignaient vos tiges frùea ; 
Sans moi vous tomberez, mes compagnes, mes SŒur8> 
Éprouvant du soleil les atteintes cruelles ! 

Adieu> sainte chapelle où Je trouvai Jésus, 
Où tant de fois Je vins puiser force et courage, 
Et chercher à dompter les défauts de mon Age ! 
Adieu ! car dans vos murs vous ne me vexrei plus 1 

Adieu, mes folles sœurs, compagnes si rieuses 
Q ui folâtrez galment quand Je pleure et Je pars... 



Puissicz-vous plus que moi toujours être Joyeuses^ 
Et vivre encor longtemps loin de tous les regards ! 

Tous qui de» angta aaliiti imitez la tendresse. 
Vous qui Jusqu'à ce Jour conduisîtes mes pas 
En éloignant de moi les peines, la tristesse. 
Mères, Je vais partir 1 ah I ne m'oubliez pas I 



Adieu! 



'^-•f septembre 18.. 



Que mes parents ont été bons poiur moi et qœlle 
douceur de se retrouver dans le nid paternel! de voir 
tous les jours son père, sa mère! de parler avec ses 
frères du temps passée de vivre en famille^ c'est-à-dire 
l'âme épanouie et le cœur sur les lèvres! Ma nère 
m'a reçue avec une ten^sse que je n'cubMerai ja- 
mais; ^le m'a conduite- aussitôt à ma- chambre^ nou- 
vellement arrangée par ses soins... Qu'elle est jolie, 
ma chambre, et que je m'y plais! J'y retrouve partout 
la bonté de ma mère et les souvenirs de la famille; 
elle est comme embaumée d'un porfùra du paasé; j'y 
vois les images de ceux que je n'ai pas vus, et qui 
pourtant me sont familiers, tant les récits, les tra- 
ditions du foyer m'ont fait connaître ceux qui Ise sont 
assis autrefois à la même place et qui sont maintenant 
disparus à jamais. Mon père aime tant à parler de sa 
mère ! maman rappelle si vokntiers le nom et les 
vertus de ses parents ! Aussi je anmais ceux qià ne 
sont plus comme je connais ma bonne granc^maman, 
qui, hier, m^embrassait avec tant d'affection. Mais dé- 
ciivons ma chambre, majolie chambre. 

Des rideaux de perse vert et blanc, un papier vert 
et blanc aussi, ornent les fenêtres, lé lit et les maraiUes; 
tous les meubles, un peu anciens, sont en noyer, d'une 
belle et riche nuance; Sur la cheminée maman a posé 
une petite pendule et des flambeaux en porcelaine, 
qui lui viennent de sa sœur, de cette aimable Julie 
dont elle parle si souvent ; les portraits en miniature 
de mon père et de ma mère, peints dans leur jeunesse, 
sont'suspendus au chambranle; au chevet de mon lit 
on a posé un beau bénitier d'argent, qui représente 
Notre-Seigneur et la Samaritaine; ce bénitier a appar- 
tenu au grand-oncle de mon père, un saint prêtre. En 
face de mon lit, au-dessus d'une petite table, se trou- 
vent ime très-jolie statue de la sainte Vierge et une 
image de ma patronne, la bienheureuse Isabelle, la 
sœur du bon roy sainct Loys. C'est là que je dis mes 
prières. Deux portraits au pastel ornent les murs : 
celui de ma grand'mère paternelle, en robe de soie 
brune sur des paniers, les cheveux poudrés et la figure 
belle et douce, et celui de mon grand-père, qui était 
avocat au parlement de Rennes, représenté avec la 
toge et le bonnet carré. Une petite bibliothèque ren- 
ferme mes livres; un oiseau des îles gazouille dans 
une belle cage dorée suspendue au plafond, et en de- 
hors de la fenêtre Fon a pratiqué une profonde jar- 
dinière, toute remplie de fleurs. Le soleil visite ma 
chambre dès le matin, et je suis à deux pas de celle de 
ma mère. J'aimais bien le beau dortoir blanc des Ur- 
sulines, mais qu'est-ce en comparaison de la maison 
paternelle?... 

Octobre 18... 
J'étudie fort peu, mais en revanche je couds énor- 
mément, et mère Thérèse, la maîtresse d'ouvrage, se- 
rait fière de son ancienne élève. Nous raccommodons, 
maman et moi, tout le linge de la maison et les bas de 
mes frères (et Dieu sait quelle besogne nons créent ces 
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toujoDiB actifs et remuants!). De iplm, je suis 
ciMœgée de quriques soins du ménage; je damie les 
.j^visifliis, je conôple a^ec la domestûpe, je SHryeille 
ie couvert, ramaganent des chambres, et Tan pro- 
chain je ferai «a coms de cuisine, sous Agathe, notre 
-cordon-bleu. Je suis Inen ignorante en fait de ménage, 
et je Tois qu'après ar:>ir lu bien des choses sor le 
brouet de ^arte et sm les festins de Lucullus, il &ut 
qne j'apprenne à lire dans Ja Ouisiniére bourgeoise, et 
à distingaer «n entremets d'avec tm relet^. Je rénssiB 
cependant les hors-d'œuvre ; hier, en donnant des 
ibnnes feuitastiqaes aux radis roses, j'ai fait on coup 
d'essai qui était un coup de maître. Et (fambition me 
gagne) pourquoi ne feraîs-je pas un mouton en berare 
à Taide de ce vieux moule que j'ai trouvé dans la cui- 
sine? ce sera charmant, et papa et maman s'amuse- 
ront de mes bergeries. .. 

Octobre 18... 
Nos soirées sont délicieuses; nous lisons beaucoup, 
et après le souper je joue du piano... Je déchiffre en 
ce moment la Teslaîe; quelle belle et majestueuse 
musique !... 

I<îovembre 18... 

Hier, mon père nous a appointé un livre nouveau, 
les Meâriyrs, àe M. de €hàéeaulNriand. A nous en a ex- 
pliqué le so^et, et après avoir lu à hautes eix quelques 
passages, il en arriva aux derniers livres de l'ouvrage, 
et il a lu le diantlde Gymodocée dans sa prison et la 
lettre qu'Eudore, prêt à mourir pour son Dieu, adresse 
à sa fiancée. Cette lectuse était comme on événement 
poar moi; je tremblais, je pleurais, je répétais avec 
anthousiasme ces paroles cadencées, plus mâodieuses 
que les vers, que l'auteur a placées dans la bouche de 
la prêtresse des Muses : « Oiseaux de Libye, dont le 
» cou flexil^ se courbe avec grâce, vokz au sommet 
» "derithome, et dîtes que la fille d'Homèi« va revoir 
» les lauriers de la Messénie. » 

Quand tout à coub^ ma mère ne dit avec beaucoup 
de douceur : a Isabdte, niûo enfant, ne vous exaltez 
pas ainsi; il faut savoir se modérer en toulgaMchoses. » 

le ne levai phis les yeux de dessus ma broderie. 
Au bout d'un instant, maman reprit : « Et n'oubliez 
pas de donner desmin à Agathe du sucpe et du riz 
pour faire un gâteau. » 

Mon Dieu! mamaii n'aunit^elle donc pas le senti- 
OMnt du grand et du beau? 

Novembre 18... 

Qu'atje écrit hier? Mon Dieu! pardonnez-moi, je 
vous ai offensé par ce jugement plein d'orgueilleuse 
ingratitude! pardonnez-moi! je me repens et je vois 
clair. .. Ma mère, absorbée par les soins, les soucis, les 
travaux de la vie, ne goûte plus les fictions de la poé- 
sie^ mais de quelles nobles et saintes réalités tous ses 
jours sont remplis! J'apprends à chaque instant quel- 
que détail qui me la rend plus respectable et plus 
chère. 

Ge matin, par exemj^e, en descendant, j'ai vu dans 
le vestibule les souliers de maman, tout humides, et sa 
pelisse sm* laquelle on voyait encore des flocons de 
neige : a Maman est donc sortie par ce temps ai&eux? 
dis-je à Agathe. — Madame sort tous les jours au ma- 
tin, répondit^Ue, poui- aller à la messe et voir ses 
pauvres? — Ses pauvres? — Ses pauvres et siu-tout 
ses malades, et surtout cette malheureuse Catherine... 
madame ne manquerait pas à la voir tous les jours... 



— Pourquoi cela, Agathe? — Pourquoi cela? paice que 
madame est une vraie sœur de charité en chapeau, 
que non-seulement elle console et secourt les malheu- 
reux, mais qu'elle les panse, les arrange, les soigne, 
comme on le ferait à l'Hôtel-Dieu. Catherine a une 
plaie affreuse, qu'on ne peut panser qu'avec les plus 
grands ménagements... Eh bi^i, mademoiselle, c'est 
nuidame, c'est votre chère mère qui prend ce soin... 
elle a ime adresse, une patience, une douceur!... elle 
fait cela tous les jours que Dieu donne, elle le fait pour 
Catherine, elle Ta fait pour bien d'autres... — Et mon 
père sait-il cela? — Est-ce que madame a jamais fait 
des cachotteries à monsieur? Ah ! mademoiseTle, vous 
avez de dignes parents. Dieu vous les conserve ! » 

Je pleurais, je pleurais de regret et d'admii-ation... 
je ne connaissais pas tout à fait maman jusqu'à ce 
jour... Allons, je veux être sage, et peut-être me 
mènera-t-elle voir les pauvres avec elle... 

1>écembre 18... 
Je passe trois après-dînées par semaine auprès de ma 
bonne-maman, que de graves infirmités retiennent 
au coin du feu ; elle ne sort plus, et les enfants vont 
lui tenir compagnie... Mes cousines y vont à leur tour, 
et notre grand'mère n'est jamais seule. Je le confesse 
ici, je m'ennuie bien parfois pendant ces longues 
heures, et ce devoir a peu de charmes pour moi... 
Qu'il est difficile d'être bonne ! il n'y a que Dieu qui 
puisse nous en faire la grâce... Bonne-maman est 
sourde, elle ne voit plus, elle marche à peine, chaque 
minute réclame un soin nouveau... quelquefois ces 
soins me pèsent et me causent ime sourde impatience 
que je déguise cependant de mon mieux. Aujourd'hui, 
plus que jamais, je m'ennuyais dans ce grand salon 
étouffant et sombre; j'étais enrouée à force d'avoir 
parlé haut, je ne savais plus que dire, et j'aspirais 
après l'air, la liberté, la solitude... Bonne-maman me 
pria d'aller lui chercher un châle, et je montai à la 
chambre bleue, qui sert aujourd'hui de cabinet de toi- 
lette. Je dus chercher le chAÎL' foi t Inn-Unnp? : pendant 
que je fouillais les tiroirs à; Li i > ^uuaodu et 1 | rofon- 
deurs sombres de la vieille -:!T4Jc-i'Gbïi ikçli' n , mille 
souvenirs d^à lointains sur Jn ni dglffim nii moire. 
J'avais habité autrefois la cl >n u\hiv btetie; pLj i ■ !. tnt une 
absence de mes parents, \h m'avaiLut coiTfîiV à ma 
grand'mère, et je fus assaî^^'^" ' Iips^ i'I1<^ iV - ^ongue 
maladie, une fièvre cérébrale, je crois. Que de tendres 
soins elle m'a prodigués alors ! Elle ne me quittait pas 
pendant le jour; la nuit, elle couchait auprès démon 
petit lit; dans les angoisses et les rêveries de la fièvre, 
je la voyais toujours auprès de moi, me consolant, 
m'encoinragcant sans se lasser, sans se rebuter jamais. . . 
Chez elle aussi s'écoula ma longue et pénible convales- 
cence... Elle m'achetait des jouets, elle me contait des 
histoh-es, elle dépensait pour moi tout son cœiir, et ja- 
mais, sur son visage, un sentiment d'ennui n'accom- 
pagna les soins dont elle m'environnaiL.. il semblait 
que ce lui fût un bonheur de soigner une enfant ma- 
lade et capricieuse... Et moi, de quel cœur dLvnve je 
lui dispense quelques attentions et quelques bonnes pa- 
roles!... Ah! Seigneur, accordez-moi la grâce de ren- 
dre à la vieillesse une petite pari du dévouement dont 
elle environna mon enfance... Je resterai toujours in- 
solvable, car le cœur des mères ne se paye pas... 

Février 18... ^T^ 

Ma cousine Stéphanie se marie, je la remplaceipà^ 
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auprès de bonneHQttaman... Je m'exerce à lire haut, 
d'une Toix bien posée, afin de pouvoir lui faire la lec- 
ture... Maman me conduit parfois chez les pauvres, 
et demain, pour la première fois, nous allons à une 
grande soirée, chez madame P.... Maman ne veut pas 
me séquestrer du monde, elle désire que je le con- 
naisse assez pour savoir comment m'y conduire si j'y 
dois vivre, et pour ne pas en regretter les jouissances 
imaginaires si le sort m'en éloigne... 

Février IS... 

Décidément, une soirée n'est pas chose très-amu- 
sante. Dans quelques jours on me mène au bal à la 
préfecture. H fiiut bien qu'Isabelle voie ce que c^est, 
dit mon père, et qu'elle sache ce que sont les plaisirs 
des grands enfants. Cependant, a-t-il ajouté, l'entrée 
dans le monde est une chose sérieuse ; c'est une nou- 
velle perspective ouverte à votre esprit ; regardez donc, 
observez, et surtout réfléchissez; car l'observation 
sans retour sur soi-même n'est qu'une curiosité vaine, 
elle amuse l'esprit et n'éclaire pas la raison. Soyez 
calme, tranquille, attentive, parlez peu, apprenez le 
grand art d'écouter, et vous passerez pour aimable... 
— Et surtout, ma chère enfant, ajouta ma mère, pas 
de tracasseries, pas de bavardage, pas de remarques 
malignes... La religion nous prescrit la charité dans 
les paroles comme dans les actions, et c'est là, conune 
toujours, un conseil aussi utile à notre bonheur qu'à 
notre sanctification. Faites-vous une loi de ne pas 
médire, de ne vous permettre aucune critique, votre 
tranquillité, votre réputation, vos manières même y 
gagneront, car rien ne donne plus mauvais ton que 
l'accent aigi*e et acharné de la médisance... Enfin, tâ- 
chez de mériter, comme sainte Thérèse, le beau titre 
d'avocat des absents... 

Pour régler ma conduite ^ je n'ai qu'à imiter ma 
mère, si aimable et si bonne... Mon frère Albert me 
la cite toujours , et il ajoute un texte latin, qui veut 
dire, je -crois : La religion est utile à tout. 

Février 18... 

Je me saii'amusée, car j'ai beaucoup dan%, et 
j'aime la danse. M. Adrien de L... m'a invitée plu- 
sieurs fois, j'en étais étonnée , car il paraît si mélan- 
colique ! . . . Stéphanie prétend qu'il ressemble à un héros 
de roman... 

Mars 18... 
Nous avons rencontré M« Adrien à la promenade, et 
le soir il est venu faire visite à Alberi, qui l'a reçu 
dans le salon où nous étions réunis. M de L... ne dit 
pas gi*and'chose, il a l'air sérieux, réfiéchi, triste 
même; il a soupiré en disant qu'il regrettait de n'avoir 
pas de sœur, et il m'a regardée... 

Mars 18... 

Mon Dieu! que j'étais folle! depuis quelque temps, 
sans me l'avouer à moi-même, le souvenir de M. de 
L... se mêlait à mes pensées, je lui attribuais mille 
qualités chimériques, et il me semblait qu'à son tour 
il faisait quelque attention à moL .. Je ne m'avouais 
pas ces sottes idées ; mais l'œil de ma mère, plus clair- 
voyant que ma propre conscience , avait pénétré dans 
le fond de mon cœur. Elle m'a interrogée aujourd'hui 
^vec beaucoup de douceur, et, grâce au ciel, je lui ai 
répondu sans déguisement. EÎle a mis sa main sur 



mes cheveux, et, avec un sourire de bonté, elle s'est 
écriée : « Têle de jeune fille 1 Vous trouvez donc, Isa- 
belle, que M. de L... a l'air intéressant, méiancoUqae, 
qu'il ressemble à un héros de madame Gottin, conune 
le dit Stéphanie ? Je trouve comme vous qu'il a tout à 
fait mauvaise mine ; mais cela s'explique, il a une ma- 
ladie de foie, une jaunisse manquée. » 

Une jaunisse ! quelle chute! 

« De plus, ajouta sérieusement ma mère, quoique 
la fortune de M. de L... soit au-dessus des espérances 
que nous pouvons concevoir pour notre fille, ni votre 
père ni moi ne voudrions l'accepter pour gendre... 
nous avons même blâmé Alberi de sa liaison avec lui. .. 
Ceci vous suffit-il, ma chère enfant? 

— Oh ! oui, maman. 

— Mon Isabelle, ma fille, ne vous laissez pas égarer 
par votre imagination, et reposez-vous du soin de votre 
bonheur sur ceux qui vous aiment le mieux... Proba- 
blement vous vous marierez, mais ce seront les quali- 
tés réelles, les vertus solides d'un honnête homme qui 
dicteront votre choix et le nôtre... Le mariage est une 
chose grave et sainte, un grand sacrement en Jésus- 
Christ, et j'espère que vous y apporterez les disposi- 
tions sérieuses que requiert un td engagement. Quit- 
ter la maison paternelle, l'abri, la protection, la vie 
facile pour aller fonder une autre famille, pour s'unir 
à une autre destinée ; choisir un compagnon, un ami, 
qui portera avec vous le poids du jour, dont on doit 
partager les travaux, les succès, les soucis, les revers; 
plier son caractère aux goûts d'un autre; élever des 
enfants pour Dieu et pour la société, est-ce là chose 
légère et qui se doit décider au bal et à la promenade? 
Ma chère enfant, pensez au mariage devant le bon 
Dieu; réfléchissez aux devoirs, aux sacrifices, au dé- 
vouement que ce lien impose à une femme; voyez 
l'étendue des obligations qu'elle embrasse le jour où 
elle s'engage devant l'autel, et peut-être reculerez- 
vous, ne vous sentant pas assez forte... Vous souriez, 
Isabelle ? cela ne vous effraye pas? 

— - J'imiterai mon modèle, » dis-je en l'embrassant. 

Cette aonversation m'a fait réfléchir : quel lien en 
effet que le mariage ! quelle responsabilité devant Dieu 
que «es enfants que l'on doit diriger, et sur le compte 
desquels l'amour, la faiblesse, les courtes vues de l'in- 
telligence vous trompent si souvent ! Il faut bien aimer, 
et d'une affection générale et solide, celui que l'on ac- 
cei>te dans la fortune comme dans l'infortune, dans 
la santé comme dans la maladie , jusqu'à la mort I Je 
veux garder mon cœur, pour le donner tout entier à 
celui que Dieu m'enverra, — s'il m'envoie quelqu'un ! 
— et s'il ne m'envoie personne ! eh bien ! je resterai 
auprès de mes parents, je tâcherai de les rendre heu- 
reux, j'irai voir les pauvres, je culiivei*ai mon esprit; 
c'est encore une belle destinée (i)!... 

Décembre 18... 

Mon mariage est arrêté , mon père , après avou* eu 
la bonté de me consulter, a agréé la demande de 
M. Julien Yarley. Tout est fixé, r^lé; j'ai reçu la vi- 
site de mes futurs pai'ents, et avant la fin de janvier 
je serai sa femme. mon Dieu ! bénissez-nous ! fai- 
tes que je sois bonne et sage, et que nous vivions tous 

(1) Nous supprimons ici un grand nombre de feuUlets da 
journal d'Iéabelle , qui n'apprendraient rien à nos lec- 
trices, et qui ne sont que le récit de la vie ordinaire et 
tranquille d'une jeune fille. 
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deux dans votre crainte et dans votre amour ! Nous 
ne serons pas riches^ puisque ma dot est petite, et que 
ia réputation de M. Varley, conmie avocat, conunence 
à peine; mais tant mieux, nous jouirons plus complé- 
tememt des progrès que fera, je l'espère, notre fortune : 
mon mari apportera son talent et ses labeurs ; je tâ- 
cherai d'apporter de Tordre et de l'économie. Mon père 
et ma mère semblent heureux, et tranquilles sur notre 
avenir; Albert, mon bon frère, est au comble de la 
joie; le petit Léon, Dieu le bénisse I est enchanté d^être 
de noce. Je ne vois autour de moi que des visages 
cahnes et satisfaits... 
Nous travaillons au trousseau; en ourlant, en mar- 



quant ces nappes, ces serviettes, je fais mille réflexions 
sur le changement qui va s'opérer dans mon sort : ce 
linge, avant peu de jours, m'appartiendra en commun 
avec celui qui, aujourd'hui, n'est pour moi qu'un 
étranger. Nos destinées seront unies comme nos chif- 
fres le sont déjà sur ces objets qui serviront à notre 
ménage ; je ne serai plus à moi, je ne serai plus à mes 
parents, je serai à im autre... Je l'aime, et pourtant 
cette pensée m'effraye. Mais, ô mon Dieu, j'aurai 
pour me soutenir, dans ma nouvelle carrière, parmi 
mes nouveaux devoirs, votre grâce, votre sainte loi, 
et l'exemple de ma mère... 

M*»* ÉVBUNE RiBBECOURT. 



SOUVENIRS D'ITALIE. 



liA TOSCJJVK. 



Je conseillerais le séjour de Pise, en hiver, aux 
âmes qui ont été fortement agitées; jamais baume 
n'opéra plus efficacement ni plus rapidement que 
l'air doux et tiède qu'on y respire; l'azur du ciel de 
Naples y est très-légèrement voilé ; TAmo roule len- 
tement en gazouillant un chant de berceau; le bruit 
des rares voitures est insensible dans ces rues pavées 
de larges dalles, unies avec une précision de mosaïque; 
les habitants, clair-semés sur les beaux quais du 
fleuve, marchent doucement, les traits placides, le 
regard épanoui... — Vous sentez le calme pénétrer 
dans votre esprit et dans votre cœur... Voilà pour moi 
le principal charme de Pise; c'est ce fluide qui me 
berçait soit à mon balcon des Lungami, soit sous les 
chênes et les peupliers des Cascine. Aussi jamais je 
n'oublierai les premières journées passées à Pise , 
dans un isolement complet, sous l'influence de cette 
température privilégiée du mois de novembre. 

Pise, ce sont les Lungami; les Lungami sont Pise. 
On ne peut rien se représenter d'aussi magnifique 
que la courbe que fait l'Amo en traversant la ville ; 
cette ligne capricieuse et savante à la fois fait des 
lungami de Pise les plus beaux quais du monde. 
Du moihs le panorama qui se déroule de n'im- 
porte quelle maison des Lungarni est sans rival. 
Loges-vous, si vous le pouvez, dans le palazzo délie 
ye/6, cette ancienne fabrique de voiles pour les ga- 
lères pisanes; j'y occupais un logement au troisième, 
un sixième de Paris; j'avais pour voisines les hiron- 
delles... mais aussi de ma fenêtre la vue était la plus 
belle de Pise. En face de moi, au côté opposé du quai, 
s'élevait à fleur d'eau la chapelle délia Spina, vrai 
travail d*orfévre. Plus loin, à droite, le Fonte Vecchio, 
dont l'architecte fut Brunelleschi, le créateur du 
Duomo de Florence. Enfln^ à l'extrémité, dans la di- 
rection du palazzo délie Vêle, le Bargello avec sa tour 
pittoresque; puis, à gauche deux lignes de maisons 
qui se fondent insensiblement au Fonte Mezzo.,, au 
fond du tableau, au loin, sur le pic d'une montagne 
se perdant dans les nuages, une foiieresse déman- 
telée. 

Ne vous aventurez dans l'intérieur de Pise que pour 
aller piazza del Buomo visiter les quatre fameux mo- 
numents, — le Gampo Santo, le Duomo, le Baptistère 
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et la Tour Penchée ; — puis, portez vos pas aux Cas- 
éine, une magnifique allée de peupliers y conduit. — 
Parc ou forêt, les Cascine avec leurs futaies ombra- 
gées, leur /lumo morte (fleuve mort), leurs échap- 
pées de vue, leurs gazons toujours verts, lem-s violettes, 
leurs troupeaux de vaches errant à leur gré et leurs 
bandes de rossignols, seront toujours un site ainlé 
par le penseur et par l'artiste. 

< Ah! comme vous êtes heureux, signore! vous 
disent les Pisans lorsque vous arrivez dans leur viUe 
à l'époque de la luminara , Tillummation par ex- 
cellence en l'honneur de leur patron, san Ranier. 
Je l'ai vue cette fameuse luminara; on s*y prend 
pour les préparatifs deux ou trois mois d'avance : les 
maisons des Lungami sont masquées d'échafaudages; 
ogives, créneaux gibelins ou guelfes, ce sont toujours 
les mêmes dessins. Puis la nuit du 16 juin, la veille 
de la fête, les Lungami, jusqu'aux toitures des mai- 
soi^^et 1^ arcades des ponts sont illuminées. Des ca- 
nots omés de lanternes de papier colorié sillonnent 
mystérieusement TAmo, et une délicieuse musique 
marie ses sons modulés au bruit vague et confus de 
la foule... — C'est joli, c'est beau, c'est féerique, je 
n'en disconviens pas, mais l'esprit et le cœur restent 
froids devant ce spectacle. La seule chose, quant à moi, 
qui m'ait beaucoup amusé cette nuit-là, c'est la lune 
qu'on distinguait difficilement des lanternes de papier; 
aussi on ne saurait s'imaginer toutes les grimaces 
qu'elle faisait, cette pauvre Hécate! Je passai toute la 
nuit à ma fenêtre, me morfondant devant cette fête 
vénitienne comme Barthe, l'ami de Dorât, qui passa 
aussi tout une soirée devant le grand bassin du Luxem- 
bourg, demandant en vain à la lune un brin d'inspi- 
ration... — Le lendemain, il y eut sm* l'Arno une 
course de bateaux. Ce n'est pas au premier arrivé 
qu'est décemé le prix, mais à celui qui parvient le 
premier à arracher un drapeau planté au haut du mât 
d'une chaloupe amarrée, sur laquelle se tient le jury. 
En sorte que souvent le succès de la lutte dépend de 
la dextérité et de l'agilité de celui qui remplit cette 
partie du progi-anune. Ce fut im jeune homme des 
bleus qui s'élança le premier de la chaloupe au mât ; 
le rouge, qui le suivait de près, homme touchant à la 
quarantaine, voyant la victoire lui échapper, vu son 
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obésité, saisit son rival par la jambe et le lit dégrin- 
goler. — De là, grande querelle entre les bleus et les 
rouges, — et le jury jugea plus prudent, pour sa sû- 
reté personnelle- de remettre sa décision à un temps 
plus opportun. 

Pendant ces fêtes , Pise est encombrée d'étrangers. 
Elle est bruyante, tumultueuse; ee n'est plus la Pise 
des autres jours, aussi est-on longtemps à lui par- 
donner ses velléités de coquette; et on la boude de 
longues semaines, si on ne la quitte brusquement 
pour ne plus la revoir. 

Pise fut tendrement aimée par deux grands poètes, 
par Shelley et Byron. Ce fut leur dernière étape 
ici-bas. Shelley sortit de Pise pour aller faire sur 
mer une partie de canot, et il trouva la mort tout près 
de la plage de Gombo. Byron abandonna Pise pour 
aller mourir à Missolonghi. 

Florence, la belle Firenze, marque dans les souve- 
nirs du touriste. Elle lui apparaît assise nonchalam- 
ment sur les rives de TAmo, parée de ses riantes collines, 
toujours l'aspect coquet, épanoui, plein de fraîcheur. 
— Suivez le cours de l'Amo jusqu'aux Cascine, pro- 
menez-vous à Boboli, battez toutes les routes, tous 
les sentiers des environs ; gravissez Fiesole, Belvédère 
ou San Mbiiato , Firenze vous apparaîtra toujoiu^ la 
même; vous l'aimerez dès que vous l'aurez vue, vous 
Taimerez passionnément, et ce ne sera pas un engoue- 
ment passager; lorsqu'il vous faudra partir, vous 
vous séparerez d'elle le cœur brisé, en lui jurant de 
revenir un jour pour ne plus la quitter. 

Si vous restez insensible à la vue de Fiorenza, si ce 
berceau fleuri ne vous rend la gaieté de l'enfance, du 
moins pour un instant^ je désespère de votre sensi- 
bilité. 

Florence, ville d'artistes et de marchands, donne le 
démenti le plus péremptoire à^ertains lieux communs 
sur l'incompatibilité des occupations mercantiles avec 
les jouissances de l'art. Quels marchands intelligents, 
actifs, et quels appréciateurs dâicats de l'art que les 
Florentins! quels grands seigneurs et quels scrupu- 
leux maitoes de maison! Tandis que leurs vaisseaux 
parcouraient toutes les mers, ils surveillaient eux- 
mêmes les commandes données aux artistes, les 



aidant au besoin de Leuss conseils, ils accordaient 
une hosj^talité généreuse dans leurs magnifiques pa- 
lais, et au rez-de-chaussée de ces demeures princières, 
s'ouvrait ua petit guichet où ils vendaient leur vin eu 
détail. Jamais princes ni rois ne firent autant pour 
l'art que ces marchands. 

Ces tiaditlons artistiques se tout tant bien que mal 
perpétuées jusqu'à nos jours; aussi Florence est-elle 
la patrie de l'artiste. Sa vie se partage entre les musées^ 
les églises, les ateliers, les tbéâtres et les luxuriantes 
campagnes, telles que Yallombreuse, chantée par Milr 
ton, les bains de Lucques et autres sites aussi ravis- 
sants. Le plokceau, encore moins la plume, ne saurait 
rendre soit le pittoresque, soit la majesté des ces 
chefs-d'œuvre de la native. On en admire la beauté, 
on la sent, mais on ne peut la peindre. 

Pdago» dernière étape sur la route de Yallombreuse^ 
rappelle la campagne des Abbruzes. Les paysagistes 
s'y arrêtent; un de mes amis s'y est oublié pendant 
deux mois, les ravins, les précipices, un horizon à 
pei'te de vue faisaient son admiration. Debout sur 
i'épaulement de la montagne, il apprenait à vol d'oi- 
seau la géographie de la Toscane. Et quand la tem- 
pête venait à se résoudre en. des torrents de pluie, et 
transformait le pays en une mer, il s'expliquait aiors 
le nom de Pelaga(Pe|agus, mer), et il passait des 
heures entières à une des fenêtres de la viUa àél 
fozz^ ^^ectateur muet du duel de la pluie et du 
vent. 

Si les chaleurs vous chassent de Florence ou de 
Pise, giimpez sur le pic qui supporte Sienne, senti- 
nelle perdue du moyen âge. C'est une autre zone, le 
sol est calciné, meurtri, tounoenté comme un arlnre 
rabougri; l'horizon est vaste, le terrain accidenté, 
l'air vif, frais, pétillant Les rues, les maisons, les 
nuBurs populaires portent le cachet d'un temps passë^ 
vous croiriez feuilleter les pages noircies d'une ciuro- 
nique italienne du treizième siècle. 

Et si, de la Fiavai del Campo de Sienne, ou de tout 
autre coin de la Toscane, vous tombez dans Livoume, 
cette ville prosaïque jusque dans son sol, vous vous 
demanderez si vous n'avez pas fait un rêve* 

Mauko Yaetu. 



ARLEQUIN COUTURIÈRE, 



FOLIE EN UN ACTE. 



PEIlS0?mAGE8. 

POLICHINELLE. 
ARLEQUIN, son cousin. 
UN AMI DES ARTS. 
COLOMBINE, BŒur d'Arlequin. 
MADAME GIGOGNE. 

La scène se passe dans un village, à quelques lieues de 
Paris. — Le théâtre représente une pauvre chambre 
d*auberge. Porte de sortie et portes latérales. 

«CBHB PmBHJCBIUS. 

POLICHINELLE^ seul. Il est assis, les bras pendants 



I et la tête douUmreusement penchée sur sa bosse de 
I devant. 

désastre ! ô fortune ennemie ! ô succès passés, 
orgueil et désespoir des temps présents ! ô misère, que 
ta main est rude! ô destin, que ce sont bien là de tes 
coups !... Me voir enseveli dans cet horrible village^ 
sous ce ciel brumeux, parmi des gens grossiers qui 
ne savent rien de ma gloire ! me voii* conûné dans une 
sale auberge, Thabit troué, les poches vides ! avoir été 
forcé de consentir à ce que Golombine, ma sémil- 
lante Golombine, mît de côté le joli masque de velours 
noir, qui séiait si bien à son gracieux visage, se vêtit 
de bure et se fit ouvrière , sous peine de mourir de 
Daim ! 1 ! (Debout et la tète haute.) Et je suis Polichinelle^ 
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pourtant! Pdichindle, les délices de Ifaples! Poli- 
chinelle, qtd^ stir le môle^ a tu^ miUe et mille fm, 
un public d'ëlHe se pflmer de rire à ses pieds! Po» 
lichiiielle^ jadis ^ Tidole des petits et des grands; des 
paysannes et des duchesses! Oui Je suis PolidimeUe! 
Polichinelle tombé, détrdné; Polichinelle eirant sur 
la terre étrangère; Polichinelle iDéc<»mtt; Polichi- 
nelle, qui a froid, souvent faim; auquel on donne du 
macaroni, quand toutefois on loi en donne, du maca- 
roni sans aucune espèce de parmesan 1 Polîchinèlk, que - 
la mélancolie déTore, que les souvenirs tuent et que 
i'obscurité écrase ! ! ! {Il reprend sa première ottHude ; 
des pleurs coulent de ses yeux,) 



POLICHINELLE, GOLOMBINE. 

coLOMBiNE. Encore des pleurs! cela n'est pas Ttàsaa^ 
nable, cousin. 

poucHiisELLE. QueUe est doa€ la^ raison qui ne le cède 
à la douleur? 

GOLOMBINE. Aussi, pourquoi de la douleur? 

P0LICHI7IELLE. Pourquoî, ô Colombinc ! Cette question 
me semble légèrement saugrenue. Regardez^moil re- 
gardez-vous! Tout est là. (Xta prenant la main et la 
conduisant devant une glace cassée.) Pouvez-Tou& re- 
connaître, ici, ma Colombine d'autrefois? cette Co- 
lombine vêtue de gaze et de satiu broché? 

coLoiranis. Bah! pour être d'un tissu vulgaire, celte 
robe ne m'en va pas plus mal. 

POucmiiELLE , cùntinuant Coiffée de perles et de 
fleurs? 

coLomnRB. Mon petit bonnet n'empêche pas les har 
bitants de ce village de. me trouver jolie. 

poucHn«ELLE. Un bonnet d'ouvrière ! 

COLOMBIE. Et non moins honorable, pour cela ; quel- 
que généreux et polis qu'eussent été les secours ofierls 
à de pauvres étrangers, ce n'aurait toujours été qu'une 
aumône; le travail est plus digne. 

poucmiiELLE, avec dédain. Le travail! 

ooLOUBOf E. Cousin Polichinelle, si je me permets des 
questions saugrenues, vous avez, vous, des idées d'un 
autre siècle; le travail est honoré de nos jours, plus 
honoré même que les pasquinades dont vous faites 
tant de cas! 

poLiGinŒixE. Des pasquinades! je suffoque! Enten- 
dre nonomer pasquinades mon langage harmonieux, 
mon dialogue incisif, mes lazzis pleins de sel!... ces 
coups de patte lancés à tel et tel, et dont, pour de Tor, 
je ne me serais point abstenu; car j'avais ma mission, 
mademoiselle; celle des régénérateurs et des redres- 
seurs de torts. Ces coups de patte malins et profonds, 
pasquinades aussi, pas vrai? Oh! avoir réchauffé ça 
dans son sein ; lui avoir fait tremper ses lèvres dans 
la coupe enivrante du succès ; lui avoir fait partager 
sa gloire, et s'enteadre dure : pasquinades! (fl s'affaisse 
sur son siège,) 

coLOMBiTŒ. Voyons, cousin, oubliez ce mot, il m'est 
échappé, je le reprends ; personne plus que moi ne. 
reconnaît vos mérites et ne souscrit à votre gloire; 
mais, un peu de courage! vos mérites, im vaste 
champ leur est ouvert ; votre gloire, elle est prête à 
biiDer d'un nouvel éclat; Pans est % tout proche, à 
huit lieues de nous ; il vous tend les bras ; dès qu'Ar- 
lequin et moi nous aurons assez gagné d'argent pour 
y &ire une entrée splendide, c'est-ft^dire revêtus d'ha- 



bits neufe et précédés d'un tambourin, les vieux beaux 
jo«rs renaîtront ; la foule des badauds nous amènera 
la foule intelligente; vous serex compris par ^e, 
coBBone par votre puUic de Naples; voua en seres 
aimé; vous en serei adoré! 

louciraELLE. Gagner assez d'argentpour acheter des 
h^its, quand, avec Ion ignoble aiguille, tu peux suf- 
fire à peine à notre pain quoèdienl 

COLOMBINE» Oui, mais qu'Arlequin obtienne avec 
la protection de monsieur le garde champêtre la per- 
mission de donner des leçons de danse aux ûBeset aux 
garçons de ce village, en deux mois nota avons notre 
affiiire, et nous nous éUinçons vers Pans! 

PoucHDfBixE. Deux mois, deux siècles! 

counDoiE. Deux mois, dieux jours! 



Les MÊMES, ARLEQUIN, il eiUre en gambadant et en 
riard d m Umr Us côtes. 

cOLomimÈ. Qu'y art-il? 

pouGUNELLE. Tourlre msulte à ma détresse! 

coLOMBnfE. Tu as obierni ton privilège? 

ABLBQura. Je... (Le rire l'empêche de parler.) - 

pouGHiNEtLE. Si tu ue cesses, je te jette au nez cette 
potée d'eau ! Rien d'irritant comme de voir rire alors 
qu'on n'a que trop sujet de pleurer. 

ARLEQUIN, riant toujours. Qu'en savez-vous, mon ho- 
norable et très-honoré cousin? 

GOLOMBINE. Es4u douc maître à danser de ces rus- 
tauds? 

ABLBQuiN. Non, BUi chèn ! 

COLQMiiNB. Non! 

poucHiNELLE. Jc Taurais parié; cet être-là n'a ni 
cœur ni âme ; plus k malheur grandit, plus... 

anusQuiN, l'interrompant. Je le nargue ! 

ooLOMBiNB. Mais, enfin? 

âELEQuiN. Voici : J'avais convenablement présenté 
ma requête, et monsieur le garde champêtre m'avait 
écouté avec la plus imposante gravité, a Monsieur, me 
dit-il alors, me pourriez-vous donner un échantillon de 
votre savoir-faire? — Avec plaisir, monsieur. » Et me 
voilà sautant, gambadant, cabriolant, dépbyant une 
agilité merveilleuse, le fascinant, l'étourdissant! Je 
lui montais à la tête; il en a étemué vingt fois de 
suite, à chacune desquelles, selon Tantique usage, je 
n'ai pas manqué de le saluer profondément; cela le 
flattait cet honune. 

poLicwNEixE. Un garde champêti*e, ô bassesse ! 

ARLEQUIN. Cousin, VOUS toumez au fiel, au houblon^ 
à la chicorée sauvage, à l'humeur bilieuse, acrimo- 
nieuse, boudeuse, grondeuse et fâcheuse de monsieur 
Anselme; je vous en avertis! 

COLOMBINE. Enfin? 

ARLEQUIN. Enfin, tout allait benissimo; déjà je me 
voyais faisant sauter les nymphes et les bergers du 
lieu, lorsque mon homme s'avise de me demander... 
Devinez quoi, eousin Polichinelle? ( FolichineUe fait 
entendre un grognement sourd et hU tourne le dos.) 
11 s'avise de me demander si je crois qu'on puisse 
aller dans la lune! 

COLOMBINE. Dans la lune? 

ARLEQUIN. Dans la lune. « Ma foi! monsieur, fais-je, 
avec la modestie qui me caractérise, je vous avoue que 
je ne me suis jamais posé cette question. » Et, alors, jTp 
je reprends notre entretien à ma dernière gambade.) 
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«Monsieur, je vous la pose, dit mon lionune en m'in- 
terrompant sans plus de courtoisie; croyez-vous cpi^on 
puisse aller dans la lune? — Je vous en prie, mon- 
sieur, rëpliqnai-je, laissons la lune en paix et causons 
de ce qui m'amène. — Monsieur, nous ne causerons 
de rien du tout, si vous ne me dites ce que vous pen- 
sez d^m voyage à la .lune? — Alors, monsieur, puis- 
que tel est votre bon plaisir, je vous dirai donc que 
je ne crois pas qu'on puisse aller dans la lune. » Et, 
là-dessus, j^ai la bonhomie, de la bonhomie, moi ! je 
me fais vieux, j'ai la bonhomie de lui expliquer le 
pourquoi, le comment, les lois de ceci, les lois de cela; 
à mesure que je parlais, le visage de mon homme de- 
venait glacial et dédaigneux, et quand j'eus fini : 
a Monsieur, me dit-il, vous ne serez point maître de 
danse en ce pays. — De grâce, monsieur, quel rap- 
port entre l'art de danser et un voyage à la lune? — 
Monsieur, je vous assure que vous n'obtiendrez par 
moi aucune sorte de permission. — Mais, monsieur ? 
^ Ma détermination est prise; n'insistez pas! j'en 
prends fort rarement, des déterminations, mais guand 
cela m'arrive, elles sont inébranlables ! Là-dessus, ma 
chère, il m'a tourné le dos; et parce que je ne crois 
pas qu'on puisse aller dans la lune, je n'aurai point 
rhonneur de montrer à danser à messieiu^ les jeunes 
premiers et à mesdames les jeunes premières du cru! 
coLOMBiNE. Ah ! que j'aurais donc bien voyagé sur 
son dada jusque dans la lune et lieux circonvoisins ! 
ARLEQUIN, riant. Si j'avais pu prévoir!... 
poucHiMELLE. Cest Cela, mentir à ta conscience! 
ARLEQUIN. Cousin, la négative pourrait tout aussi bien 
être l'erreur que l'affirmative. {Polichinelle liausse dé- 
daigneusement les épaules,) Avec tout cela, je suis à 
bout d'idées. J'ai voulu me faire laboureiur, on m'a 
objecté la délicatesse de mes bras; j'ai voulu jouer 
du violon dans les noces, on m'a dit qu'on pré- 
férait à mon violon le fifre traditionnel; j'ai voulu 
donner des leçons d'italien, on m'a répondu qu'on ne 
savait pas le français et qu'on ne s'en portait pas plus 
mal ; j'ai voulu montrer à chanter, on m'a ri au nez 
et l'on a fait beugler Jean-Pierre; enfin, j'ai voulu 
montrer à danser. ( Biant, ) Mais je ne puis obtenir 
cette grâce, sauf que je croie à la possibUité d'un 
voyage à la lune; ceci couronne l'œuvre!— Que ru- 
mines-tu là, Golombine? 
COLOMBINE, grave. Mon frère, as-tu du cœur? 
ARLEQum. Une autre que Ghimène... Tu sais le reste. 
J'ai du cœur, et de plus un coquin d'estomac qui crie 
famine. 

COLOMBINE. Eh bien, il y a au château plus d'ouvrage 
que je n'en peux faire, et je ne trouve pomt ici de 
fille assez adroite pour me seconder; sois cette fille, 
fais-toi couturière ! 
ARLEQUIN, riant. Bon ! 
COLOMBINE. Je parle sérieusement. 
ÀRLEQum. Gomment veux-tu?.. 
COLOMBINE. En une heure je t'apprends à tenir ton 
aiguille et ton dé ; pour sauver la dignité de ton sexe, 
tu passes mon peîgnmr et tu te coifies d'un de mes 
bonnets; justement tu n'as pas de moustaches, est-ce 
heureux? Je te présente à ces dames sous le nom de 
mademoiselle Ai*lequina, ma sœur aînée; on f accepte 
et l'on te donne vingt sous par jour et la table. 
ARLEQUIN. La table! 
COLOMBINE. Une excellente table. 

POLICBINELLE. Fi! 

ARLEQUIN. Non pas ! 



POLICBINELLE. Tu te dégraderais à ce point? 

ARLEQUIN. Ruse dc guerre : la pauvreté dresse contre 
nous son artillerie de gros calibre, je m'incline un peu 
afin de livrer passage aux boulets. 

POLICHINELLE. G'cst uuc indignité! 

ARLEQUIN. Bah! Lorsqu^n apportera à monsignore 
un bel habit, mi-partie bleu et rouge, galonné d'ar- 
gent sur toutes les coutures, et qu'ainsi vêtu, il fera 
son entrée triomphale à Paris, il me pardonnera une 
humiliation passagère, source d'une félicité durable. 

poucBiNELLE. Je protcste!... un habit bleu et rouge, 
galonné d'argent, c'est mon rêve, je n'en saurais dis- 
convenu*, et je me dois de ne paraître que décenunent 
vêtu dans la capitale de l'élégance et du bon goût; 
mais, je ne puis, je ne veux point accepter un tel 
sacrifice, autoriser un tel abaissement; et même pour 
ne le pas sanctionner de ma présence, je m'éloigne, 
vous adjurant, au nom de nos illustres ancêtres, de 
vous souvenir que talent oblige ! 

fl€B!iB KT. 

ARLEQUIN, GOLOMBINE. 

ARLEQUIN, riant. Estomac aussi! 

COLOMBINE. Tu conscus donc? 

ARLEQUIN. Des dcux mains! un dé, une aiguille, du 
fil, des ciseaux! 

COLOMBINE. Voilà! Ton aiguille dans la main gauche, 
enfile; très-bien ! passe ton aiguille delà main gauche àla 
main droite, comme ceci, délicatement, sans roideur; 
ce dé à ton médium, droit, droit, à quoi te servirait-il 
de ce côté? un nœud, un joli petit nœud au bout de 
ton fil; fort bien! regarde cet ourlet commencé, ad- 
mire la régularité de mes points, imite et poursuis ! 
(Arlequin fait un bout d' ourlet ^ Colombine lui apprête 
un bonnet et un peignoir. ) 

ARLEQUIN, satisfait. Vois ceci ! 

COLOMBINE. Aie ! tu n'as point mordu ! 

ARLEQUIN. Mordu! hélas ! Il y a des mots qu'on de- 
vrait toujours éviter. 

COLOMBINE. Traversé, si tu le préfères; il faut que ton 
point traverse, autrement pas d'ourlet. 

ARLEQUIN. Bon! j'y suis... G'est cela, pas vrai? 

COLOMBINE. Oui, mals le point est trop grand. 

ARLEQUIN. Puisque tu veux qu'il traverse! 

COLOMBINE. n faut qu'il traverse et se voie à peine... 
{Arlequin continue de coudre.) Cest cela, parfait! 
achève; je cours au château t'annoncer pour demain. 
{Fausse sortie. ) Ah! afin de fhabituer à ton nouveau 
costume, passe ce peignoir et mets ce bonnet... fais 
quelques pas... Tu as une tournure détestable; mais 
cela imporie peu; au revoir, bon courage! 

ARLEQUIN, habillé en femme. De sorie que ce ne sera 
que demain que je...? {Sa mine s'allonge, il se frotte 
restomac.) 

COLOMBINE. Gonsoles-vous^ gourmand, on trouvera 
quelque moyen de vous faire prendre patience. 

«€■«■ ▼. 

ARLEQUIN, seul et cousant. 

A la bonne heure ! cette promesse me ranime. C'est 
que mes gambades m'ont donné un appétit d'enfer» 
Pourvu qu'au château il ne survienne point d'empê- 
chement à mon admission !... Diantre ! ma voix me 
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semble en désaccord avec mon nourel habita et me 
trahirait sur l'heure... que faire?... Un gros rhume 
pourrait m'obliger à parler bas... Je pourrais me 
donner pour muette... mauvais! Moi^ Arlequin^ me 
sera-t-il difficile de singer la voix flûtée des femmes? 
{le faisant d'une façon grotesque.) c< Madame^ je suis 
à votre service... Monsieur est trc^ bon !... Un peu de 
fil, Colombine. » {De son tm naturel.) C'est à s'y mé- 
prendre ! (Debout.) Quoi que dise ma chère sœur, ce 
bonnet et cette robe me vont conmie un gant ; ma 
voix est fraîche et pure conmie celle d'une jeune 
fille, chacun y sera trompé. 

ARLEQUIN, M" GIGOGNE. 

M^ GIGOGNE. Mademoiselle Colombine, couturière en 
robes, s'il vout plaît? 

ARLEQUIN, vota? flûtée et révérence ridicuie. Ma sœur 
est sortie, madame ; mais je suis toute à votre ser- 
vice. 

M"* GiGOGïiE. Vous travaillez ans» dtms les robes, 
mademoiselle? 

ARLEQUIN. Pour VOUS servir, madame. 

N*^ GIGOGNE. Mademoiselle, voici cinq mètres de 
mérinos grande largeur, dix mètres de doublure et 
huit mètres de galon; pouvez-vous, de tout cela, me 
faire une robe pour demain soir? 

ARLEQUIN, avec assurance. Comment donc! 

M»* GIGOGNE. Voulez-vous mc prendre mesure, ma- 
demoiselle ? 

ARLBQum, surpris. Mesure ! {Se remettant.) Très-vo- 
lontiers, madame. {A part.) Comment et avec quoi lui 
prendre mesure?... J'y suis! (Batrf.) Veuillez, je vous 
•prie, vous mettre debout contre ce mur. 

H** GIGOGNE. Comment? 

ARLEQUIN. Cest notre manière de prendre mesure; 
elle est infaillible; une ligne à la hauteur du cou; 
une autre pour la largeur des épaules ; une troisième 
qui marque la taille ; étendez les bras, je vous prie ; 
et une quatrième pour indiquer la longueur des bras. 
(Il a fait toutes ces lignes avec de la craie.) Cela suffit, 
madame ; vous n'aurez nul besoin d'essayer ; demain 
soir votre robe sera à votre disposition. 

vP^ GIGOGNE. Singulière manière de procéder ! 

ARLEQUIN. Nous avous à nous des moyens tout par- 
ticuliers, lesquels, jusqu'à présent, n'ont produit que 
les résultats les plus heureux. 

M"* GIGOGNE. Je vous cu félicite. 

ARLEQUIN. Rapidité, sûreté de coupe, solidité des 
coutures, économie des étoffes, ce sont là nos moin- 
dres mérites. 

M"^ GIGOGNE. Économie des étoffes? 

ARLEQUI^ . Telle qu'il nous est arrivé de trouver deux 
robes là oii une autre couturière n'en pouvait tirer 
qu'une tout au plus ! 

M"* GIGOGNE. Eh mais, si cela était possible, avec 
mes cinq mètres de mérinos grande largeur et mes 
hait mètres de doublure, j'ai une fillette de quatorze 
ans qui s'en accommoderait fort. 

ARLEQUIN. Cela est possible, madame. 

M"« GIGOGNE. Pendant que vous y serez, voyez donc 
si vous n'en pourriez point couper trois ; j'ai encore 
une autre fillette de treize ans. 

ARLEQUIN. Je le pourrai, madame. 

M"* GIGOGNE. J'en ai bien encore deux autres de onze 
et douze ans. 



ARLEQUIN, trés-sérieux. Point de jalousie ; celles de 
onze et douze ans auront leurs robes, aussi bien que 
celles de treize et quatorze. 

M"*« GIGOGNE^ enchantée. C'est merveilleux ! Du train 
dont vous y allez, je ne vois point d'inconvénient à 
vous dire qu'à part les quatre filles susnommées, j'ai 
le bonheur d'en posséder huit autres, toutes à un an 
de distance, et qui sont mop honneur et ma joie. 

ARLEQiiN. Vos douze fillos auront des robes. 

M** GIGOGNE. Dans mes cinq mètres ? 

ARLEQUIN. Dans vos cinq mètres. 

M"« GIGOGNE. En tout, VOUS mc rendrez donc... 

ARLEQUIN. Treize robes. 

M"« GIGOGNE, épanouie. Ma chère demoiselle, je ne 
demande pas une heure pour que tout le pays soit 
informé d'une aussi étonnante habileté; votre répu- 
tation va devenir colossale; je vous annoùce des 
clientes des quatre parties du monde, pour le moins ! 
(S'en allant et faisant de grands gestes.) Treize robes ! 

«CBIWIi TRI. 

ARLEQUIN, seul. 

Oui, madame, treize robes, rien que cela! Plions 
notre étofie en treize parties ; coupons maintenant ; 
voilà nos treize robes. (Riant.) S'en habillera qui 
pourra. 

«CBSB WMMM. 

ARLEQUIN, M»* GIGOGNE. 

M"^ GIGOGNE. J'avais oubfié de vous laisser mon nom 
et les différentes mesures de mes filles. ^ Madame 
Gigogne, propriétaire! Quant aux mesures... 

ARLEQUIN. Inutile, madame, les robes sont taillées. 

M"* GIGOGNE. Déjà ! 

ARLEQUIN. Voyez plutôt. 

M"** GIGOGNE, déployant les treize petits morceaux d'é- 
toffe. Grand Dieu ! au meurtre ! au pillage 1 à l'assa^^^i^ 
sin! mes cinq mètres de mérinos grande largeur v 
perdus! perdus! 

ARLEQUIN , imperturbable. Vous m'avez demandé 
treize robes, je vous livrerai treize robes, et vous me 
payerez treize façons. 

ii>^ GIGOGNE. Jamais! c'est une horreur! c'est une 
indignité ! c'est le comble de Toutrecuidance ! Som- 
mes-nous des poupées ou des fenunes? 

ARLEQUIN, rt'an^ Hum ! 

M^ GIGOGNE, lui donnant un soufflet. Impertinente ! 

«€B!IB WK. 

Les MÊMES, COLOMBINE. 

COLOMBINE. Que vois^jc? 

ARLEQUIN, se ftottant la joue^ et de son ton naturel. 
Une claque ! 

wP* GIGOGNE. Vous cn vcrrez bien d'autres, sans 
compter mon parent et ami, monsieur le garde cham- 
pêtre, messieurs les gendarmes et la prison. 

COLOMBINE. Pourrait-on m^expliquer?... 

ARLEQUIN. Facilement; madame m'apporte cinq mè- 
tres de mérinos et me demande si j'en puis tirer treize 
robes; le mot impossible n'étjntpas français, dit-on, 
je promets les treize robes et j^i{Jsg|^e^/8icj^(gyç i^ 
mis. 



M"* GiGOGWE. Ooi, mai» commeiitT 

AKLEQcw. Dès que vous vous êtes étendue snr le 
chiffre, nous avons évité de parler des dtanenstons. 

M™ GIGOGNE. Subtilités, mademoiselle, j'aurais pu 
vous en demander cinquante. 

ARLEQnw. Je me serais fiiit tort de les 7 trouver ; le 
premier devoir d'une couturière bien apprise est de 
se rendre aveuglément aux exigences de ses aimables 
clientes. 

u^ GIGOGNE. Mademoîsette, vous allez pa^er cher 
votre sanglante ironie; survez-moi devant moosievr le 
garde champêtre, et nous verrons si vous ne serez 
point condamnée à me représenter, sinon treiae ro- 
bes, du moins mes cinq mètres de mérûios grande 
largeur intacts ! 

ARLEQum, Za repoussant Allons donc! 

coLOsmiNE. Mon frère, c'est une femme ! 

«B* GIGOGNE. Son frère! qu'ai-je entendu? Donc^ 
non-seulement vous vous raillez des gens en face, 
et leur perdez sans vergogne cinq mètres d'excellent 
mérinos-cachemire, grande largeur, mais encore vous 
dissimulez votre personnalité et Cachez votre sexe 
sous des habits trompeurs ! fort bien ! {Criant et se 
cramponnant au cou cT Arlequin.) A l'aide! à moil (Co- 
lombine veut essayer de dégager son frère, elle et lui 
font de vains efforts ; terrible lutte ; Colombine pleure; 
JM"* Gigogne crie. Arlequin râle. Polichinelle et un 
autre personnage entrent et les séparent,) 

SCEUB X« 

Les MÊMES, POUCfflNELLE, L'AMI DES ARTS. 

{Polichinelle est couvert â^un ample mantetm sombre; 
la lutte finie^ il se met à Vécart,) 

l'ami des ARis, à M^ Gigogne. Uner telle vMenee ! 

H"* GIGOGNE. Monsieur, cette fille que vous voyez 
là, Vair modeste et l'œil baissé, c'est un homme, un 
bandit, le chef peut-être de quelque troupe auda^ 
cieuse; il a eu l'effronterie de se donner à moi pour 
couturière ; je lui ai confié une étoffe superbe et d*mk 
très-grand prix, il me Ta hachée, monsieur, hachée 
menue comme chah* à pâté! Le salut public, la paix 
de nos cantons, la juste satisfaction qui m'est due, 
tout exige que cet homme soit trainé devant la jus- 
tice, et, à oet effet, il n'est pas de bon citoyen qui ne 
doive me prêter main-forte. 

ARLEQUIN, riant et jetant en Vair ses habits de femme. 
Le salut public ! la paix de vos cantons î par ma foi, 
c'est bien moi qui songe à menacer l'un et à troubler 
Tautre! 

l'ami des arts, à part. Lui! lui que j'allais chercher 
par delà les monts ! 

M"« gigogne, changeant de ton. Arlequin ! 

arlequin, saluant avec une pirouette. J'ai l'honneur 
d'être connu de madame? 

M*« GIGOGNE, lui ouvrant les bras. Oh I povermo 
mio! certes, que je te connais bien et t'aime mieux 
encore! Que ne parlais-tu? Viens dosc^ viens donc! 
n'aie pas de crainte, je ne veux que te presser sur 
mon cœur, et pas t'étrangier le moins du monde. Je 
ne sais si le modeste nom delà mère Gigogne est aUé 
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juBqifà vous autres là-b«B, mais ee que je puis fas* 
svrer, c'est que le tien et celui de Faim&ble Gobmbine 
que je devine id à son sourire, sont venus à moi de* 
puis longtemps, en compagnie du nom plu» Ittustre 
encore de votre cousin et tuteur il aignor Poiichl- 
neUe. 

TOUcaanELLEf de son coin, Hâas ! 

nT* GiGOGRB, tressaiHaiiU, Cet hâas me va aii cœur. 
{S'adressant à Polichinelle.) Monsieur, est-ce que, par 
liasaid, vous séries?.. Ledel permettrait41 que j'eusse 
cette joie ?... Faut-il en cceôre l'émotion qui m'agite? 
Ah! oui, vous devez être... vous êtes... (Polidiinelk 
laisse tomber son manteau et ne peut dissimuler un 
sourire d'orgueil.) Pt)lichinelle!... Polichinelle mal 
vêtu, c'est vrai, mais non moins grand!... Je puis 
mourir en paix; mes yeux ont ^ii les continuateurs 
des bonnes traditions, les vrais homme» de Fui, les 
acteurs inimitables, ceux qui ont illustré Rome, qui 
ont fait plus, qui l'ont amnisée ! 

l'ami DBS ARTS, s'avanoant. Et qui vunt enehanter 
Paris! {Saluant Polichinelle.) Monsieur, trente mille 
francs d*appointements pour vous et les vdires, des 
habits resplendissants pour vous trois , mon hdtei^ 
mes gens et ma tAble. Seraient-ee des offres qui vous 
pourraient agréer? 

poltcionelle, cachant son ébUnitetement. A quel titre 
ces offres, monsieur? 

arlequin. De telles offres n'ont besoin d'aucun nom 
de baptême; cela s'accepte d'emblée. 

l'aio des arts. Le seigneur Polichinelle est dans 
son droit. Je parle, monsieur, primo comme ami des 
arts, ce qui vous est une preuve de mon admiration 
sincère; secundo comme miilioanaire, oe qui- tods 
garantit vos appointements; enûn, comme directeur 
de spectacle, ce qui vous assure un théâtre. 

polichinelle. Gela suffit, monsieur. J'ai, sans doute, 
les propositions de Sa Majesté le roi de Prusse et de 
Son Altesse le grand-duc d'Oldenbourg, mais la 
France possède mes sympathies^ et je suis prêt à si- 
gner le traité. 

G<M.0HNNE, à part. Gonuneil ment, notre cher cou- 
sin! 

l'aw des arts. Des habits dignes de vous, ma berline 
et quelques solides provisions de voyage, vont être 
mis à votre disposition. Je vous précéderai à cheval. 

arlequin, heureux et à part, fin guise de tambou- 
rin. {Haut.) Mère Gigogne, êtcs-vous des nôtres? 

M** gigogne, soupirant. Je me suis faite proprié- 
taire, mon garçon ; la gloire n'aime que les jeunes 
visages, je reste à mes choux. 

ARLEQUIN. Eh bien, mère Gigogne, lors de ma pre* 
mière visite à la caisse de notre généreux protecteur, 
je vous envoie treiae robes, treize vraies, celles-là! 
pour vous et vos mignonnes. 

M"« gigogne. Oh! cher Arlequin de mon cœur ! c'est 
trop, en vérité, c'est trop ! 

ARLEQum. Vous refuBoz ? 

M** gigocnk. l'accepte, je te dois bien cela. 

ARUQuiN. Vous me faites plaisir. Dites donc, si, allé- 
geant ma bourse, cela pouvait mettre un peu de 
plomb dans ma cervelle? 

l'ami dis arts. Tu ne serais plus Arlequin. 
Adav Boisgohtier. 
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EXPUCATION DE L'ÉNIGME HISTOftIQUE DE JANVIER. 



Cette demande rappelle un souYenk de Thistoire 
de Robert Bruce, roi d'Ecosse. Sept rois avaient régné 
en Ecosse depuis Malcolm-Gean-Moore, ûls de Dun- 
can^ qui reprît à Macbeth la couronne que celui-ci 
atait usurpée. Le dernier de ces sept rois, Alexan- 
dre m, mourut sans postérité, et un grand nowixse 
de compétiteurs réclamèrent aussitôt la anirûniie. 
Parmi eux se trouvaient lean Baiiol et Robert Bruce. 
Le roi d'Angleterre, imprudemment choisi pour ar- 
biti-e entre les rivaux, adjugea la couronne à Baiiol, 
n^^ifi bientôt Q exigea de lui des serments de vasse- 
lage que le nouveau roi refusa. Une guerre sanglante 
suivit ce refus; Baiiol fut défait, les Anglais devin- 
rent maîtres de l'Éeosse, et œ fut en vain que Wal- 
lace essaya de lutta' contre i^oppression étrangère. 
Mais l'épée qui était tombée de cette vaillante main, Ro- 
bert Bruce la ramassa ; il voulut à .la fois défendre la 
liberté de son pays et conquérir la couronne. Quel- 
ques amis se rassemblèrent autour de lui, le firent cou- 
ronner roi dans l'^tique abbaye de Scone (1306), et 
la lutte contre ^Angleterre rec(»nmença plus ardente 
que jamais. Poujrtant, quel que fût le courage des dé- 
fenseurs de l'Ecosse, les débuts de cette guerre furent 
malheureux; les amis de Bruce furent défaits; sa 
femme, faite prisonnière, se vit traitée avec la der- 
nièi'e rigueur, et lui-même, chassé de montagne en 
moutagne, mena la vie d'un proscrit, d'un outîand. La 
tradition raconte que Robert se trouvait un matin 
couché sui* un misérable Ut de paille, et que dans le 
silence et la solitude, U réfléchissait à sa position 
désespéirée. 11 se demandait s'il ne valait pas mieux 
reoûncex à ses droits sur la couronne, et dévouer le 
Kste de sa vie à la défense de la terre sainte, plutôt 
que de soutenii* une lutte inégak? D'un autre côté, 
le désir de délivrer sa patrie parlait haut dans 



son âme , et il flottait irrésolu , quand ses yeux 
s'arrêtèreut sur une araignée, qui, suspendue au 
bout d'un long fil, s'efforçait de gagner une poutre à 
laquelle elle voiùait fixer le commencement de sa 
toile. Six fois elle recommença sa tentative, six fois 
«ne échoua. Bruce, se souvint alors que lui aussi avait 
liTré aux An|^ six batailles iouiiles,et il se dit: «Si 
Taraignée fait un septième effort et qu'dk réussisse, 
je continuerai mon entreprise, sinon je 'partirai pour 
la Palestine, et jamais je ne reverrai mon pays. » 

La patiente araignée recommença une septième fois, 
elle réussit, et Bruce redevint lui-même . H reprit le cours 
de sa vie aventureuse, avec ses fidèles amis, Douglas le 
Noir et Randc^he, et après les incidents les plus roma- 
nesques, il parvint, à force de courage et de persévé- 
mce, à chasser les Anglais de toutes les places fortes 
qu'ils occupaient en Ecosse. Il les défit complètement en 
bataille rangée à Bannock-Bum (1314) et cette brfilante 
victoire assura à l'Ecosse l'indépendance, et à Robert 
Bruce la couronne. U mourut en 1328, après un règne 
prospère et glorieux; à ses derniers moments il char- 
gea son ami, le bon lord James Douglas, de porter son 
coeur en Palestine, en témoignage du désir qu'il avait 
eu de renouveler les guerres de la croix. Douglas obéit, 
mais il s'arrêta en Espagne, afin d'aider Alphonse, roi 
de Castille, à chasser les Maures de son royaume, et 
le champion de l'Ecosse périt dans im combat contre 
les infidèles. On le trouva couché sur le cœur de Bruce, 
qu'il protégeait et couvrait de son corps. 

En 1823, on retrouva les restes de Bruce dans 
l'église de Dumferline ; toute l'Ecosse accourut pour 
contempler les ossements de ce vaillant roi, et, fi- 
dèle à la tradition de ses ancêtres, aucun Écossais 
portant le nom de Bruce ne tuera jamais une arai- 
gnée. 



LE soua. 



J'aime la bdUe violette, 
L'OBittat et la pensée aussi; 
J'aime la rose vermeillette. 
Mais surtout j'aime le souci. 

Belle fleur jadis amoureuse 
Du Dieu qui nous donne le jour. 
Te dois-je nommer malheureuse. 
Ou trop constante en ton amour? 

Ce Dieu qui en fleur t'a changée 
N'a point changé ta volonté. 
Encor, belle fleur orangée. 
Sens-tu l^effort de sa beauté. 

Toiyours ta face languissante 
Au raiz de son œil s^épanit. 
Et lorsque sa dairté s'absente. 
Soudain ta beauté se fanit 



Je t'aime, souci misérable. 
Je t'aôme, malheureuse ûem*. 
D'autant plus que tu m'es semblable 
Et en constance et en malheiu-, 

Taime la belle violette. 
L'œillet et la pensée aussi. 
J'aime la rose vermeillette. 
Mais surtout j'aime le souci. 

Gilles Durant (4). 

(1) Nous ayons aouligaé trois endroits où se rencontrent 
des hiatus, mais jusqu'à Malherbe nos auteurs n'y regar- 
daient pas de si près. A notre avis, si depuis nous avons 
gagné sons le rapport de la pureté, nous n'avons plus le secret 
de la fraîcheur et de la naïveté des auteurs du seizièmo 
siècle; os qui se vent pas dire que d<^us engagions nos abon- 
nées à lire indiflCéreounent toutes Isurs productions ; hien 
loin dû 1À« fussent-ils de graTSS et saTants iorisconsultes 
comme Tauteur du Souci, 
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LE PROGRÈS MUSICAL 



CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL. 



w ». 



Nous offrons encore ce molB-ci à nos jeunes abonnées de 
la musique trè»^<mvelte. Gomme toujours, on trouvera des 
œuvres pour chaque degré de force : de la musique à quatre 
mains» des quadrilles, polkas, romances, etc. 

Nous signalerons particulièrement des duos de piano et vio- 
lon, de piano et violoncelle, de piano et hautbois, dus aux 
compositeurs Bufort et Dupuis, et une Charmante mélodie 
de Claments, intitulée: Morale de Jeune fille, que nous re- 
commandons tout spécialement. 

L'éditeur Bonoldi s'occupe en ce moment de la publication 
d'une grande cantate allégorique en trois parties : la Morte, 
la Gloria, Tiiiima, pour quatre voix et chœurs, avec accom- 



pagnement de piano, intitulée : U Cinque maggiOy paroles 
d'Alex. Manzoni, composée et dédiée à S. M. l'emperear 
Napoléon III, par Gaétan Magazzari, auteur des hymnes cé- 
lèbres à Pie IX, et de plusieurs opéras. 

Une souscription est ouverte chez l'éditeur jusqu'au 31 
mars prochain, au prix de 20 fr. par exemplaire. Cet ou- 
vrage sera édité avec un luxe sans exemple. — La liste des 
souscripteurs sera publiée en tête de l'ouvrage. Écrire franco, 
23, rue Lepelletier. 

Nous espérons pouvoir bientôt oflHr à nos abcmnées, sinon 
l'ouvrage entier, du moins la première partie qui paraîtra. 



ÉDrCATIOW ]!inJSI€Al4i: 



VersaiUes, 23 août 1853. 

Je vous écris de Versailles^ mesdemoiselles^ de la 
Tille aux magnificences royales. Je ne puis parcourir 
ces allées si larges, ces jardins taillés par le méticuleux 
Le Nôtre, sans songer aux splendeurs passées, à cette 
foule de courtisans et de marcjuises, à cette presti- 
gieuse mise en scène qui faisait comme une lumineuse 
auréole autour du grand Bot. Les choses sont bien 
changées depuis, et aujourd'hui le pied du plus simple 
bourgeois foule sans façon les pelouses royales. Qu'il 
y aurait à dire là-dessus! que de faits à raconter! Je 
neveux vous en consigner ici qu'un seul, et qui est 
contemporain de Louis XTV : je veux parler de ce petit 
marmiton Lulli, qui fut le créateur de la musique 
diamatique en France, de ce grand musicien italien 
francisé, cet auteur préstuné de l'air : Au clair de la 
lune. Qui sait? il a peut-être joué, dans cette même 
salle que je parcourais tout à l'heure, sa mélodie^ 
maintenant si populaire, devant les grands seigneurs 
aux lourdes perruques, aux jabots en dentelles! 
temps! tes ailes sont des chemins de fer, et il n'y a pas 
de vapeur qui entraîne plus vite que toi ! 

Jean-Baptiste de Lulli, né près de Florence, en 1633, 
avait reçu les premières leçons de musique et de gui- 
tare d'un cordelier, ami de sa famille. Il apprit ensuite 
à jouer du violon et y montra d'heureuses disposi- 
tions. Le chevalier de Guise , voyageant en Italie, fut 
charme des talents du jeune LulH et l'amena à Paris 
lorsqu'il n'était encore âgé que de treize ans. Made- 
moiselle, nommée la Grande Mademoiselle^ ayant en- 
tendu parler au chevalier de son protégé, le lui de- 
manda, et eut la singulière fantaisie de le placer dans 
ses cuisines au rang des marmitons. Doué du caractère 
le plus gai, Lulli amusait ses camarades et charmait 
quelquefois leurs ennuis par les sons de son violon. 
La princesse l'entendit un jour avec beaucoup déplaisir 
et lui donna des maîtres de clavecin et de composition 
nommés Métru et Roberday, tous deux organistes à 
Paris. Louis XIV voulut entendre un musicien dont 
out le monde parlait avec admiration, et il fut si sa- 



tisfait du jeu de Lulli sur le violon, quil voulut l'at- 
tacher à son service, n lui donna l'inspection de sa 
musique , et particulièrement de celle d'une nouvelle 
bande de musiciens qu'on nomma les petits violtms 
pour les distinguer des vingt-quatre grands violons , 
espèce de ménétriers qui ne savaient pas lire la musi- 
que. Formés par Lulli, ces nouveaux musiciens firent 
depuis lors le service de la chapelle et de la chambre 
du roi, et les anciens violons ne conservèrent d'autre 
privilège que celui d'écorcher les oreUles de la cour le 
jour de la fête de Louis XIY. Lulli commença par com- 
poser quelques airs pour les ballets qu'on exécutait à 
la cour et les divertissements des comédies de Molière. 
Chargé des détails des fêtes de la cour, il écrivait aussi 
beaucoup de symphonies qu'on y exécutait. Enfin^ 
l'opéra français prit naissance ; Lulli comprit ce qu'on 
en pouvait faire, et par son habileté il parvint à en 
obtenir le privilège. Pour eu tirer tout l'avantage 
qu'il voulait , il lui fallait un poète qui comprît ses 
idées et qui voulût s'y soumettre ; il le trouva en Qui- 
nault. Le premier ouvrage qui résulta de l'association 
de ces deux hommes célèbres fut la pastorale intitulée : 
LesFètes de TAmour et (ieJBace^us, représentée en 1672. 
Elle fut suivie de CadmuSyd^Alceste, de ThéséCy d'Atys, 
d'Ist'a , de Psyché, de Bellérophony de Proserptne, de 
Persée, de Phaéton, à'Amadis, de Roland, enfin d'A»^ 
mide , représentée en 1686, et qui est considérée 
comme le plus bel ouvrage de Lulli. 11 écrivit en 
outre plusieurs pastorales et vingt-cinq ballets. Cette 
fécondîté paraîtra prodigieuse si l'on considère qu'il 
était à la fois compositeur, chef d'orchestre , maître 
de chant, de déclamation et chorégraphe de son théâ- 
tre. A l'époque oii Lulli prit la dh-ection de l'Opéra, 
il n'existait en France ni chanteurs, ni danseurs, ni 
choristes , ni musiciens d'orchestre, et il forma tout 
cela par sa rare inteiligenceet son activité. 

Si l'on considère Lulli comme compositeur, on ne 

peut nier qu'il eût un mérite fort lemarquable dans 

la déclamation chantée, c'est-à-dire dans le récitatif. 

A l'égard de la mélodie de ses airs et de son instru- 

I mentation, il ne doit pas être placé parmi les inven- 
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teurs^ car il a imité le style de Garissimi et de Ca^ally. 
Mats telle était Figaorance où Ton était en France sur 
ce qui concernait la musique étrangère^ qu'on y fut 
persuadé qu'aucun musicien ne pouvait lutter de génie 
aTCcLulli^ et ce préjugé, pardonnable en 1675, se 
perpétua pendant plus de cinquante ans. Point d'es- 
poir de succès pour les compositeurs qui vinrent après 



lui, à moins qu'ils ne se fissent ses imitateurs ; aussi 
n'y eut-il réellanent en France qu'un genre de mu- 
sique dramatique depuis Lulli jusqu'à Rameau, c'est- 
à-dire depuis 1672 jusqu'en 1733. 

Lulli mourut à Paris, le 22 mars 1687, des suites 
d'une blessure qu'il s'était faite au pied. 

JULIETTE DILLON. 



REVOS MUSICALE. 



Nous ne saurions trop signaler au public les remarqua- 
bles recueib publiés par Téditeur Flaxiand, et intitulés : 
Echos de France^ Echos d'Italie^ Echos d'Allemagne et Échos 
du temps passé. Ces intéressantes publications sont de yé- 
ritables écrins où les inspirations les plus suaves, les chants 
les mieux choisis se trouvent réunis. Cette collection vient 
de s'enrichir des volumes 2«, 3* et 4* des Échos d'Italie^ qui 
renferment encore de ravissantes cantilënes, des chanson- 
nettes napoUtaines, des cavatines des plus célèbres opéras; 
puis, des trios, quators, quintetti, extraits des meilleures 
partitions et choisis avec le goût parfait qui distingue Tédi- 
teur. Les sept volumes dont se compose la collection de 
M. Flaxland fonnent toute une bibliothèque mni^cale, 
d'une acquisition facile, grâce & la modicité du prix. 

Clic, clac, en avant, beaa muletier de Tolède, venei 

saluer l'élégant public qui encombre la salle du Théâtre- 
Lyrique pour entendre vos gais boléros, et applaudir les 
trilles savants de Marie Cabel. Et lorsque vous aures ac- 
compli votre joyeux pèlerinage & travers les frais ombrages 
de la Castille et les bravos du parterre; clic, clac, venez 
encore, le front haut et le cœur fier, apprendre à tous ces 
spectateurs enthousiastes que l'auteur de l'opéra nouveau 
s'appeUe Adolphe Adam. 

Certes, voilà un compositeur auquel on ne reprochera pas 
la paresse et la sobriété. Que de charmantes mélodies, que 
de motifs piquants, que de savantes combinaisons musi- 
cales on découvrirait, si l'on voulait faire l'inventaire des 
OBUvresdues au cerveau fécond de M. Ad. Adam! Malheu- 
reusement, il faut l'avouer, il se trouve dans la partition 
dn Muletier de Tolède quelques phrases d'une banalité un 
peu vulgaire, et plusieurs motifs qui semblent être les échos 
affaiblis de compositions déjà connues. Semblable au roman- 
cier qui a exhumé des profondeurs de son cerveau qua- 
rante ou cmquante volumes, le maestro français retombe 
parfois dans les idées qu'il devait aune première inspiration, 
et qui, quoique interprétées par d'autres personnages et Je- 
tées sur une scène nouvelle, n'en sont pas moins des re- 
dites. La mine fouilléi) en tous sens, n'a pas de filons iné- 
puisables, et l'imagination de M. Adam ressemble à cette 
mine trop longtemps exploitée. Tout cela ne nous empêche 
pas de reconnaître des beautés incontestables dans l'opéra 
du Muletier de Tolède, Les couplets d'entrée de madame Ca- 
bel, Dansezy filles de Castille^ et le boléro Si fêtais la reine 
d'Espagne^ sont pleins de verve, de grâce et de mouvement 

Au second acte, il y a un chœur d'une facture large et 
d'une anure vigoureuse. La mélodie chantée par la reine, 
Jkms ma belle patrie^ est suave, tendre et d'une mélancolie 
touchante. 

Dans le troisième acte, on remarque un air de bravoure 
admirablement approprié au talent énergique, vif et coloré 
de madame Cabel. L'andante de cet air a été fort applaudi. 
Les merveineux effets de vocalise de cette cantatrice renuu^ 
quaUe ont eu, dans ce rOle immense, mille occasions de se 
déployer. Des traits hardis, presque audacieux, des noies 
vives et gracieuses, qui s'enflent conune les perles stridentes 
échappées d'un gosier de rossignol, un orchestre qui Jette â 
grands flots l'harmonie sur ce canevas mélodique ; la ma- 
nière intelligente dont Sujol a su tirer parti de son filet de 
voix, voilà certes ce qui assure au Muletier de Tolède un 
succès dont il sera fier â bon droit. 

U Trovatore^ le nouvel opéra de Verdi, qui a été repré- 
senté aa Théâtre-Italien, mérite les honneurs d'un examen 



spécial, et nous le promettons â nos jeunes lectrices dans le 
numéro prochain. 

Le pianiste Fumagalli, de retour à Paris, vient de donner 
une série de brillants concerts à Lyon et â Marseille, où son 
incontestable talent lui a obtenu de nombreux et Intimes 
succès. Les morceaux qui ont été les plus applaudis sont : 
Couragcy pauvre mère^ délicieuse romance de Bonoldi, variée 
par Fumagalli ; la Buena Venluray Luisella, la Sérénade na- 
politainet Sogno d'amore, puis la prodigieuse fantaisie sur 
les motifs de Robert le Diable^ pour la main gauche seule, 
tour de force sans précédents dans les annales musicales (1). 

M. FumagaUi donnera le 31 Janvier, dans la saUe Herz, 
un grand concert au bénéfice de la souscription ouverte par 
le Journal l'Illustration pour les soldats et marins de la 
Crimée, avec le concours de madame Bosio,deMM. Baucardé 
et Graziani, des Italiens, M. F. Bonoldi, et la Société cho- 
rale du Conservatoire, sous la direction de M. Batiste. 

Ce n'était pas le public habituel qui écoutait, il y a quel- 
ques Jours, dans la salle Herz, l'Oratorio de M. Berlioz. 

Point de frivoles causeries à voix basse entre de Jolies fem- 
mes aux parures étincelantes ; point de conversations futiles 
entre la romance qui finit et la chansonnette qui commence. 
L'auditoire était muet, silencieux, recueilli. Les fleurs sem- 
blaient exhaler un parfum d'encens; on eût dit que les Jets 
de lumière qui s'élançaient des lustres éclairaient les voûtes 
imposantes d'une métropole. C'est que l'imagmation, cette 
fée impressionnaUe et capricieuse, dépouillée pour un mo- 
ment de ses préoccupations profanes, s'identifiait d'avance 
â la majestueuse solennité et aux mystiques grandeurs du 
sujet que le compositeur, â la fois musicien et poSte, avait 
osé aborder : l'Enfance du Christ, 

Avant que la première note de l'oratorio eût frappé notre 
oreille impatiente, avant que la première mélodie de l'or- 
chestre eût essayé de rendre une des scènes palpiuntes de 
l'épopée traditionnelle, nous apercevions déjà les suaves et 
mélancoliques images du drame immortel dont le prologue 
est un berceau, dont l'épilogue est un calvaire. Nous sui- 
vions avec les yeux de la pensée ce sillon lumineux où le 
Christ laissa tomber une â une, goutte â goutte, toutes les 
fleurs de son âme et tout le sang de son corps. 

Quelles voix mélodieuses retentissaient autour de la crè- 
che sacrée où naquit l'enfant - Dieu , où le christianisme a 
son berceau ! Chants lointains des bergers qui reviennent 
au foyer de la famille après une laborieuse journée, sou- 
pirs entrecoupés d'une mère qui veille, craintive et palpi- 
tante, auprès de son fils adoré, bêlements plaintifs des trou- 
peaux qui rentrent â l'éuble sainte, bruit sinistre de la bise 
hivemaJe qui souffle â travers les arbres dépouillés ; harmonie 
multiple, profonde, pénétrante, qui baigne les yeux de lar- 
mes et. semble envelopper le cœur d'un double parfum de 
prière et d'amour, voilà ce que l'âme palpitante écoute avant 
le premier coup d'archet, voilà la puissance de cette trilogie 
sublime qui ramène l'esprit vers la foi, et le cœur vers l'es- 
pérance. 

L'œuvre de M. Berlioz se divise en trois parties : le songe 
d'fiérode, la fuite en Egypte, et l'arrivée â Sais. 

La première, qui commence par ce vers : 

Dani la eiècbe, en ce temps, Jés» Tenait de naître. 



(1) Ces morceaux sont 
font partie de nos catalogues. 



composés par Fumagalli, et pré^i^Çfsj^ç 

pies. O 
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«t â*in canctèra Bisqrie, grave, nn^eataeiu. LlmtrsxDflnr 
tation y est parfois aooibfe, parfois éUgante, toison» dans 
reaprit da sujeU La songe d'Hérode est tradait par «ne 
phrase traînante et deutouzense des lôetonceUes, que répè- 
tent d'une façon poignante les autre» instrument. Lorsque 
Hérode,pour apprendre la signification de son rôve étrange, 
appelle les devins dont les évolutions cabalistiques essayent 
de conjurer les esprits, Phnagination est frappée du bruit 
bizarre des instruments qui se heurtent, tourbillonnent, 
s'entre-choquent et se combinent de la manière la plus origi- 
nale et la plus saisissante. 

Mais tout à coup, quel ravissant contraste! nous voici 
dans rétable de Bethléem ; Tenfant-Dieu Joue au milieu des 
agneaux. Des modulations ineffables, des notes onctueuses et 
caressantes peignent les inquiétudes d'un cœur maternel. 
Quelle fraîche et touchante harmonie l et lorsque la voix des 
anges qui invitent l'humble famille à fuir en Egypte se fait 
entendre, avec quel pieux frémissement on écoute Fhosanna 
séraphique monter, puis s'éteindre à la porte des deux ! 

La seconde partie ne contient qu'un tableau des bergers 
qui voient passer la sainte Famille, la saluent et la bénissent 
Ce chœur, divisé en trois strophes, est d'une rare distinction 
et d'une grâce exquise. Après le chœur, la symphoniereprend, 



et Ton entend une SM«e dé fsntaisîe imtrvmêBtale d'iia 
effet si profond, si pénétiwt et si mave, qu'o& oserait preu* 
que dire que c'est à cette seconde parUe qu'est dû le succès 
dfi l'ouvrage. 

La troisième partie est Tarrivée de Joseph et Marie à Sais. 
Accablés de lassitude, ils vont frapper & la porte des habi- 
tants, qui les repoussent avec mépris. Un Ismaélite enfin iei 
aceveiHe et leur offre un boa repas. M oemmence an «•- 
dante exécuté par une harpe et deux flûtes, dont le caractère 
calme et serein exprime adnûrablement les Joies patriar- 
cales du feyer. Puis vient un allegro à deux quartes d'un 
effet trèfroriginal* 

Ainsi se termine victorieusement l'œuvre de M. Berlioz. 
TO^Jonre vrai, totjows touchant, simple et pourtant coloré 
dans son style, il repousse ces formules emphatiques aur- 
quelles trop de compositeurs modernes demandent leun 
succès éphémères. 

M. Berlioz s'est élevé & la hauteur du sujet» autant ton- 
tefbfe que le génie humain y peut atteindre. 

Depassio, BattaiHe, Jourdan et madame MefHet ont été 
les remarquables interprètes de cette trilogie snblime. 

Marie Lassaveur. 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 



Hemède eonêre les maux de dents. — Prenez detix 
poignées de fleurs d'orties blanches^ faites-les infuser 
dans un demi-litre de bonne eau-de-vie^ et quand tous 
aurez mal aux dents^ varsez dans VoreiUe, du cété où 
la doukmr se fait sentir^ use Guilkrée à ea£é de cette 
Bifueiir^ ou bien iB^iba-en «B peii de coUn qoe'voiit 
mettrez dans l'oreiUe. 

MENU D'UN DÉJEUNER DE DDC COUVERTS, EN HIVER. 



MIUEU HE LA TABLB : 

Filet de tanfaux eàprai; 

hors^d\kij vkbs. 

Sandason del^oiu 
Petites vaies» 



Huîtres. 

Benne fraia* 
Olivea, 



Pîeds de cochon trafllSs. Rognons de veau sautés. 

Deux poulets ttoiùs à la sauce Msqn>nnid8e de turbot 
piquanta 

BNTBBHKTS. 



Gâteau dam. 



CrèmeàlaTanille. 



Deox aasiettetde petîts-fours. Deux assTettesde fruits cenilts. 
Fromage & la crème. Fromage de Roquefort 

Maimelade d^bikots. Confiture de cerises. 



RognoBB santés an via blanc 

Pommea de taire cwib» t 



LE X^IMANCOfi. 

OBnikàla 
«oalftcandre. 

LE LUNBI. 

F&té de veau et de jambon. 

Marmelade de pommes. 

LB MlBBLi 

BeeflMRoka. Poomm 

Salade. 

LE IIBRCRE»!. 

Côtelettes de veau à l'anglaise. 

Compote de poires. 

LE JEUBl. 

GdtektieK de nwatop grilléear 



OEufii fntSi 



^delsm bo«ilUe& 



Œufs pochés. 



LE VENDREDI. 

Œufs bronillés. Salade d'anchois. 

Purée de pommes de terre. 

LE sAviDi (maigre). 

Fritosa d* poiM«i. Sidadede pamaie» de tem. 

PoDUMs Bflriflgnôes. 

LE SAMEDI (gras). 

Rognons grillés. Salade de pommes de terre» 

Pommes meringuées. 



CORRESPONDANCE. 



D faut, dièreamie, qveîete nuuNQle l^empki d^uie 
de mes dernières joumëes; j'en étais harassée, mais 
je sois encore émerveillée de tant ce qse f ai va; «— 
moi, Parisiemie, j'ai voidu visiter Pari»; — eda 
t'étonne, n'eslrce pas ? — car je dois Wen conafidtre 
ma ville naiak. ^Ehbien, ooul -* Sa L'on résume 
Paris dans la colonne Vendôme et les tours Notre* 
Dame, oui ! je le connais bien ! — > Je ^^«î^ftîg encore 
l'Arc de Triomphe! — le Louvre et l'Hâkfilde villa! 



its, il me seoihle, ne coBsliAaoïA 



Mttisks 

point Far»; — ee sont to«t «a plHS des jalons, des 
trait; pins accentués dans cet ensemble gi^ntesque: 
ce qui! y a de curieux à étudier, à suivre, ce sont 
les transformaJtions, les embellissements, les chan- 
gements^ les innovations^ qui font de notre capitale 
un véritable Protée, tous ks jours changeant defooBej 
de physienonûe el d'aspect. 
Or, en cette aimée,, voisin, Pirit est comme 



femme-coqaette qui se pare de ses plus beaux habits 
pour receroir ses invités. ^ Cette année^ awiée de 
l'exposition unirerseUe, tous ks pays, tons les peupks 
se sont donné rendei-roos à Paris, et notre Tille veut 
se montrer belle et re^kndîssante de richesse et Ab 
luxe. — La roe Rivoli, cette immense artère de plus 
d'une tiene de long, voit les maisons s'aérer et sortir 
comme par enchantement de leurs fondatioDs; — aà 
U n'y avait que de la bone et du sable, mainteaBttt 
on voit déjà des boutiqoes éiëgantes, étinopiMit de 
lomiète et de gax. ^ Le Louvre aligne sa façade, le 
Louvre, inachevé depuis trois cents ans, et terminé 
presque en une année. — Je ne te parie pas âesmaiaBns 
que Ton regratte, repeint et rebadigeoine, des mes 
qu'on élargit, des trouées gigantesques que l'on a faîtes 
pour assainir des quartiers autreDoîs si malsainR. — 
Tous ces travaux marchent en même temps; «^ on di- 
rait que la baguette d'une fée préâde à cette ceuvre.-* 
Paris ne sera pius recomiaissaUe pour ceux qui l'ont 
quitté il y a cinq ans. — Et pour tes hétes noaveaux 
que nous allons recevon, si tu voyais quel aocœl on 
leur prépare! — ce ne sont que deshdtels, des resta»- 
Tsnts; mais non plus de ces maigres h^s, powant 
loger toot au plus une centaine de voyageurs : ^ c'est 
rhôtel Rivoli,^ doit à lui seul contenir doaie eents 
personnes; — c'est rhdiel d^Antin, situé la milieii 
des Champs-Elysées^ notre plus joKe promenade; -* 
cet hôtel, c'est une ville tout entière, — salles de con- 
versation^ salles de bal, salles de jeu, — sdiesde 
iNiins! — pour messieurs nos frèra ou nos naris, 
tirs au pistolet, mandes, etc., etc.; voilà oe que tu 
verras lorsque tu viendras àParis. — Yeici encore un 
restaurant colossal qui vient de s'ouvrir; «- fl sHi^ 
tule : le Biner de l'Exposition, — Je ne "Sais pas quelles 
devaient être les neces de Gamadhe, hm» je doute 
qu'dies aient surpassé oe que j'ai vu. — FiguiMoi 
une salle dans laquelle trois mllte personnes peu- 
vent tenir à Faise, sans compter les salons porticatiers, 
les cabinets^ les salons pour prendre le calé eu le thé. 
^ Pour te donner une idée de cet étri^Ussement, je 
le dSrai que le service est fait par deux cents garçons 
et quarante-cinq cuiâniers, sans compter les aides, 
marmitons, etc., etc. — Glcaque gargc» est en habit 
noir, culotte courte, bas blancs et sofdien à boucles; 

— des grooms, hauts de quatre pieds, galonnés sur 
toutes les coutures^ sont à la porte, pr&ts à tourner le 
bouton de cristal, et des domesfiques à livrée von 
débarrassent de vos manteaux. —Tin gardien, armé 
BHme épée et d'un chapeau à trois cernes, se promène 
gravement et préside au repas. 

On m'a dit que ce restaurant n'était qu'un faible 
spécimen des merveilles qui se préparent : — je nrtt- 
tënds d'ici à deux mois à voir Paris enti^ converti 
en hôtel et en restaurant : ^ et, au fait, il ne faudra 
pas moins que cela pour recevoir tous nos viriteurs. 
A propos du D!ner de l'Exposition, £1 faut que je te 
parie d'un oeuf miraculeux que j'ai pu y admirer, 

— un œuf dur, étendu sur un lit de verte oseille ; 
^cet œuf, non pas œuf de canard, de poule, de 
paon ou d'autruche, était plus gros qu'aucun œuf 
connu jusqu'à ce jour. Une bombe de deux cent cin- 
quante ïïvres ne serait pas plus formidable. Des sa- 
vante en émoi l'admiraient stupéfiés; — à quelle es- 
pèce d'oiseau peut appartenir l'honneur de pondre des 
œufs aussi monstrueux? est-ce un animal inconnu 
découvert tout exprès pour fannée 18S5T quelque 
vautour gigantesque, quelque hippogryphe fabuleux? 



«9 — 
l'œuf du roc de Mille et une nuits serait-il donc de- 
venu une réalité ! — Moi-fflême, je donnais ma langue 
aux... œufs, lorsqu'une indiscrétion bienveillante 
m^expliqua l'énigme, et je me hâte de te faire part 
du secret, afin que tu [puisses en profiter si bon te 
semble. 

Voici te procédé : 

Prends une douzahie, deux douzaine, trois dou- 
saiiies d^œufs. Casse-les avec précaution , -^ sépare 
te blanc et te jaune de chacun de tes œu£s^ — bâte 
bien tes jaunes, pois v^rae-les dans une vesste bien 
ovate; — ceci iak, plonge la vesste dans l'eau bouil- 
lante, et laisse-la jusqu'à ce que les jaunes d'œufs 
soient durcis; ensuite, à l'aide d'une paire de ci- 
seaax, tu coupes la vesste et en retires un magnifique 
jaune d'œuf ; — mais il faut le recouvrir de bkncj 
n'estK^ pas? — eh bten, dans une vessie plus .large, 
tu verses tous tes blancs d'œufs préalablement battus ; 
tu mets dans le liquide ton jaune d'œuf durci, -— 
In fermes la vesste, la plonges dans l'eau bouillante, 
et au beut de six minutes tu la retires; tu coupes 
encore la veaste avec [soin, et tu as devant toi un 
magnifique œuf dur, siqet d'étonnement, d'admira- 
tion et d'étude pour tes gastronomes, amateurs de 
fossites et de paléontologte. 

Ah çàl ma chère Florence, edt-Hae une réclame ou 
un conte arabe que tu nous fais là, ou plutôt n'est-ce 
pa8l'«BetrMitre?<}noi^'iIen9oit, nous perdons un 
temps précieux ; trêve donc, je te prte, à tes descrip* 
tiens iantaafiques et déploie la planche. 

M'y vnîcL JBon Dieu qu'eAe est grande! 

Ouiv cle peut rivaliser avec ton œuf monstre ; mais 
je f ai prêté assez longtemps une oreiUe aUeniivey pour 
que tu m'écoutes à ton tour : dierche dans te n'' 1. 

J'y sois : parle^et je t'écoute sans souffler mot 

N* i. Col Mmie Stu&rt; oe col d^une îotuïb toute 
neuvelle va parfaitement sur tes robes d'aujourd'hui, 
que l'on teità corsages montante, même pour les toi- 
lettes habillées. Le dessin, très à efiet, sans pour cela . 
exiger beaucoup de travail, doit se hnider en applica- 
tion eh faisant des jom's aux endroits indiqués ; le bord 
du col est bordé par un tout petit feston, auquel on 
pourrait coudre une petite engrelure. — Le devant 
du ool est fermé par plusieurs boutons de fantaisie, 
ou par trois petites broches. Ce genre de col se pointe 
également avec ou sans guimpe. — Ce cd est joli, ma 
chère learaie ; mais fl me parait un peu excentrique. 
— Eh bien, je vais fen litôcrire un autre que j'ai 
vu Mer ; il te plaira par son extrême simplicité, aussi 
gracieuse que <fistinguée. —C'était une moussefine 
unte très-beUe et très-claire ; te col, de forme car- 
rée, n'avsdl pour tout ornement qu'un rimple our- 
let de deux ou trois centimètoes, surmonté de deux 
pfis d'égate grandeur ; dans l'oûriet et dans les 'pMs 
étaient passés des rubans de satin rose; au bord 
de feurtet, une petite vatencienne. — Gela te paraft 
bien simpte peut-être; mais je puis t'assurw que c'est 
exeessivnnent joG. ^ Les manches, assorties, étatent 
composées de deat garnitures, ayant pour tète un 
bouillonné de mousseline dans lequel était passé un 
ruban satH rose, se terminant par un nœud à bouts 
t^gèremoit flottants. -*- Tu ne me dis pas que l'on 
porte aussi des cols de nansouk double ou simple, avec 
semé de pois ou de petites fleurs brodées en coton de 
conteur rose ou bleue. —En efilet, mais ceci s'est tclle- 
ment vulgarisé, que j'osais à peine te te signaler.^ qJ^ 

2, Bande pour manches, aUant avec le ool n* 1 . o 



60 



3^ Bas de jupon 3 ce dessin doit être pk ce au-dessus 
de Vourlet, il se fait au plumetis mélangé de guipure 
et de feston. 

4, Entre-deux^ guipure^ plumetis et feston. 

5, Quart d'un mouchoir; ce dessin d'un effet char- 
mant se brode tout au plumetis^ mais si tu faisais les 
petites fleurs au point de plume^ il serait infiniment 
plus joli. Les pois pourraient être remplacés par des 
œillets. Le feston du tour est feuille de rose. — Ne trou- 
ves-tu pas, Jeanne^ que ce feston bordé d'une valen- 
cienne compléterait l'élégance du mouchoir ? — Je 
suis de ton avis ; mais ceci n'est point du tout néces- 
sab*e« 

6, Garniture pour taie d'oreiller, ou pour objets de 
layettes et de trousseaux : elle se fait au plumetis ou 
en broderie anglaise. 

7, Col mousquetaire ; cette forme t'ofiFrira un con- 
traste avec celle du no l ; elle est certes des moins exa- 
gérées, mais, en revanche, le dessin offre beaucoup de 
travail; tu dois le broder au plumetis, avec mélange 
de guipure, de feston et de point d'échelle. Sur la par- 
tie du dessin qui foime zig-zag, on [pourrait à la bro- 
derie guipure substituer un entre-deux de valen- 
cienne : je ne saurais te dire combien cette fantaisie 
tend à s'établir en souveraine; on la rencontre 
partout, et sous toutes les formes ; il faut dire aussi 
que c'est charmant. 

8, Garniture assortie au col. Tu vois que je tiens mes 
promesses, et autant que faire]$e peut, je joins toij^ours 
au dessin du col la garniture qui f aide à confec- 
tionner les manches qui doivent l'accompagner. 

9, Entre-deux tout plumetis ou tout feston, point 
turc de chaque côté. 

10, Garniture légère, pouvant servir pour canezou, 
manches, bordure de mantelet, etc. Elle se brode au 
plumetis sur mousseline, ou en broderie anglaise sur 
nansouk. Le petit feston qui doit entourer le bord 
ayant été oublié^ je te recommande de ne pas faille de 
même lorsque tu dessineras ta garniture. 

10 bis, Arthur, plumetis simple. 

Ici finit la petite édition. 

11, Pâle ; ce dessin se compose de chenille^ de fil 
d^or et de perles de satin soufflées : choisis de la moire 
blanche ou de la moire bleue, si c'est pour les fêtes de 
la Vierge. — Pour former les grains de raisins, place 
des perles rondes satin soufflées. Les épis sont aussi 
composés de perles, mais de forme ovale, ce qu'on ap- 
pelle perles'tubes. Perles et tubes devront êti-e entour 
rés de chenille blanche. — Les feuilles seront en che- 
nille blanche avec nervure en fil d'or, ainsi que la 
barbe des épis et les vrilles des feuilles de vigne. ^ 
Dans le milieu de la pâle, les sinuosités de la croix 
seront marquées par du fil d'or. Les perles en satin 
toujours entourées de chenille, et les rayons qui 
entourent la croix en bouillon mai, ou bien encore 
en fil d'or. Tu comprends que ce même dessin 

- reproduit dans d'autres couleurs pourrait aussi être 
fort joli. — Il me semble, Jeanne, que ce dessin brodé 
au passé réussirait très-bien. — Tu as raison, mais 
je te conseillerais encore de prendre 4u velours 
épingle blanc ou de couleur, et après avoir dessiné 
dessus les feuilles qui se trouvent sur la pâle, et 
les avoir découpées^ tu les collerais sur du canevas 
de sole blanche ( il faudrait auparavant dessiner l'en- 
semble de la pâle sur le canevas); les feuilles une 
fois collées, tu les entourerais d'un fil d'or, et puis 



ensuite tu ferais les nervures et tout le reste du dessin 
ainsi que je viens de te l'expliquer. — Les pâles, tu 
le sais, se montent sur un carton très-ferme ; le car- 
ton est ensuite recouvert par de la batiste, ou par de 
la toile très-fine (car une étoffe de fil est de rigueur). 
La batiste ou la toile est réunie au-dessus par un 
point de surget que Von dissimule sous une dentelle 
d'or s'il y a de l'or dans le dessin, ou d'argent si le 
dessin est en argent. Dans le milieu, on brode ordinai- 
rement une toute petite croix en coton rouge. 

12 et 13, Passe et rond d'un bonnet d'enfant que 
l'on peut broder à l'anglaise sur nansouk, ou au plu- 
metis sur mousseline ou batiste; sur le devant, il 
faut une coulisse dont les proportions sont indiquées 
sur la planche. 

14, Entre-deux, plumetis fin. 

15, Bas de jupon. J'espère que voilà un superbe 
dessin,je te souhaite de l'entreprendre et siurtout de le 
teiminer; quant à moi, je me récuse, et me contenterai 
d'admirer ton œuvre une fois achevée; elle sera digne 
de l'exposition, si toutefois tu pouvais arriver à temps, 
ce dont je doute fort. — A propos de l'exposition, ma 
chère Florence, j'ai aussi ma petite nouvelle à te ra- 
conter : Ton m'a montré l'autre jour un échan- 
tillon des mille et une merveilles que l'on prépare 
pour cette époque solennelle; ce sont des volants 
en points de Bruxelles, tout ce que tu peux imaginer 
de plus fin comme tissu et de plus ravissant comme 
dessin ; des oiseaux se jouant dans des fleurs, et le tout 
exécuté de la façon la plus remarquable; chaque vo- 
lant coûtera dix mille francs. Ce prix exorbitant ne 
peut encore te donner une idée delà magnificence de 
cette dentelle, dont bien certainement tu. entendras 
parler plus tard ; du reste, Tartiste-compositeur de cet 
ouvrage, objet d'art on peut le dire, est propriétaire à 
Paris de la première maison de dentelles; te dire son 
nom serait une indiscrétion de ma part ; sachons at- 
tendre. — Revenons à notre dessin de jupon, qui 
va te sembler moins beau après de telles descriptions ; 
il se compose de broderie anglaise, de plumetis^ 
de feston et de roues; mais comme ta prétention^ 
je crois, n'est pas de concourir pour la médaille d'or 
de l'exposition, je pense que tu en seras encore satis- 
faite ; en supposant que tu manques de courage pour 
terminer ce travail, je cherche ce que tu 'pourrais re- 
trancher à ce dessin pour le rendre moins compUipié^ 
mais je ne trouve rien, à moins de le dénaturer. 

16, Garniture, pliunetis simple. 

17, Quart d'un mouchoir; j'ai voulu te montrer par 
ce dessin le goût du jour ; toutes les broderies, ou à 
peu près, se font à écussons, soit que ces écussons 
ainsi que celui-ci s'entourent de broderie , soit 
qu'ils s'entourent de valencienne. Donc, ce dessin 
se brode avec du coton très-fin ; il se compose de 
plumetis, de point de plume, de point sablé, d'oeillets 
ou de pois ; les jours indiqués dans les différentes 
fleurs doivent être variés; dans le bord se trouve un 
feston feuille de rose. 

i8, 19, Pantoufles pour hommes ou pour fenunes : 
prends du velours, du drap, ou de la peau, et brode 
ce dessin en chaînette double, c'est-à-dire fais un rang 
en cordonnet de soie de la couleur que tu voudras^ et 

à côté de ce cordonnet place un rang en fil d'or 

Gros veri et or sur fond marron pom* pantoufles 
d'homme, serait fort joli; bleu ciel et or sur fond 
blanc pour pantoufles de femme, serait aussi d'un bon 
effet. Digitized by VjiOOy l(^ 
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20^ Col à pattes. — Je reconnais^ Jeanne, il me 
semble, la forme d'un col que tu m'as envoyé il y a 
quelque temps, sous le nom de col Féliciiine. — 
Celui-ci n'est pas tout à fait- semblable, puisque les 
deux bouts tombaient d'aplomb, tandis que ceux-ci 
doi?ent se croiser sur la poitrine, en les fixant par 
une brocbe dans le milieu* Ceci est encore une des 
miAes frénétiques du moment, et comme tu sais que 
mon désir est de ne te laisser ignorer rien de ce qui 
se crée de nouveau, je me suis empressée de te faire 
faire ce dessin afin que tu pusses jouir de cette nou- 
veauté dans toute sa primeur ; il n'a rien de bien 
long, il se compose de feston seulement si l'on 
veut, ou bien d'un mélange de plumetis ; le fond 
se brode en guipure; les pois seront toujours préféra- 
bles à des œillets. Avec la guipure je trouve que le 
feston est plus solide que le plumetis, à moins qu'on 
n'entoure ce dessin d'un petit point de feston, ce que 
l'on fait assez généralement. 

21, Garniture allant avec le col. 

22, Garniture simple pour broder au feston ou nan- 
souk, ce dessin conviendrait pour bonnet de nuit. Au 
bord du feston il faudrait alors poser ime toute petite 
dentelle. 

23 à 47, Petit alphabet plumetis fin. La disposition 
de cet alphabet répond à celle donnée en plus grand 
sur le côté des patrons. — Tu seras charmée, je l'es- 
père, de cette prodigalité de modèles, et si je ne t'en- 
Toie pas aujourd'hui les initiales dont tu as besoin, 
prends patience; car je te promets une série de jolis 
alphabets dans nos premiers numéros; mais, en 
attendant, tourne la planche. 

48, Moitié du dessin de la corbeille Victoria. Parmi 
tous les ouvrages que j'ai eus à admirer chez ma- 
dame Marie Soudant, rien ne m'a paru aussi 
joli que ce nouveau genre de corbeille. Sur du ca- 
nevas Pénélope, de moyenne grosseur, trace le dessin 
que fofire notre planche; pids, le canevas une fois 
tendu sur le métier (on peut aussi faire cet ouvrage 
à la main, mais il est moins bien), tu feras le fond 
en fantaisie, vert ceillbt, les feuilles blanches en 
perles cristal, les nervures dès feuilles en perles d'or, 
n' 10, lés tiges en perles rocailles nohr mat, les graines 
de sorbier en perles rouge corail. Au bord du grain, à 
rendroit indiqué par le dessin^ tu placeras ime perle 
noire. Ce côté terminé, tu devras, pour compléter la cor- 
beille, faire un second morceau semblable au premier.— 
Quant à la monture de cette corbeille, rien de plus sim* 
pie; coupe d'abord deux morceaux de carton semblables 
aux deux morceaux de canevas, joins-les l'un à l'autre, 
coupe ensuite pour le fond un troisième morceau de 
carton, dont la forme, un peu ovale, devra s'adapter 
aux deux premières parties déjà assemblées. Ce rond, 
à l'extérieur, se recouvre de satin de la nuance adop- 
tée pour le fond en fantaisie; pose ensuite sur les deux 
montants en carton les morceaux de tapisserie que 
tu auras préalablement réunis par un point de suijet. 
Le bas doit être entouré d'une ganse un peu grosse. 
Cette ganse en remontant de chaque côté cache la 
johctiiHi des deux parties brodées; la doublure en satin 
piqué à petits carreaux doit être aussi de la couleur 
de la fantaisie ; les coutures de cette doublure sont 
cachées par une chenille de même nuance ; tout au- 
tour, une ruche de ruban de satin a dbrts, de la cou- 
leur de la doublure. Au milieu de la roche une petite 
ganse; au-dessus des anses placées sur les coutures, un 
noeud de ruban de satin n*" 7. — Cet ouvrageest aussi 



joli qu'amusant à exécutei*. — Je te remercie, ma chère * 
Jeanne, de ton explication ; tu me sors d'un grand em- 
barras; car je ne savais quel ouvrage donner à une lo- 
terie que'nous avons organisée pour les pauvres.Eh bien, 
pour te contenter tout à fait, vois le n* 49, qui te re- 
présente un croquis de la corbeille complètement ter- 
minée. 

50, Coiffure Carolina, cette coiffure se fait en che- 
nille laitonnée de moyenne grosseur; la couleur gre- 
nat est celle qui réussit le mieux. Avant tout, il faut 
faire une petite carcasse en tulle de Lyon, montée 
sur un fil de laiton, qui, au lieu d'être rond ainsi 
que noiis le montre le dessin, doit au contraire, dans 
le milieu qui se trouve sur le dessus de la tête, former 
la pointe ; c'est cette pointe qui, en entrant légèrement 
entre le peigne et les cheveux, doit, avec l'aide de deux 
épingles placées de chaque côté, maintenir la coiffure. 
La carcasse étant faite, prends la chenille; enfile dans 
cette chenille une certaine quantité de perles couleur 
acier marcassite soufflées. Il faut à peu près trois 
pièces de chenille et quatre rangs de perles; lorsque 
perles et chenilles seront prêtes, tu disposeras la che- 
niUe sur la carcasse en tulle, faisant une foule de pe- 
tites coques doubles tout comme si c'était du ruban 
étroit; dans chaque coque il doit y avoir trois perles, 
dont une se trouve toujours au centre de la coque. 
Sur le derrière de la coiffure, dans le milieu, tu lais- 
seras quelques coques plus longues, qui devront tom- 
ber gracieusement sur le cou. Ces coiffures toutes 
faites se vendent de 8 à 9 fr.; elles sont très-jolies, 
surtout par leur extrême simplicité, et ne manquent 
pourtant pas d'une certaine élégance, car ces perles 
couleur d'acier ont, dans leur reflet, quelque chose de 
chatoyant qui sied très-bien. 

51, Corbeille écossaise. Elle se fait avec des graines 
de caroubier, que l'on enfile parle milieu dans un léger 
fil de laiton. — Cet ouvrage se monte sur une petite 
carcasse en deux parties, l'une pour le pied, l'autre 
pour le haut de la corbdlle; sur les fils de laiton, 
qui forment lia carcasse, on colle de la chenille 
qui les dissimule. — Et puis, tout autour, on place 
des guirlandes de ces mêmes graines, avec des glands 
posés de distance en distance; ce petit ouvrage 
est tellement de fantaisie, que je ne saurais te le 
mieux expliquer ; aussi,c'est plutôt l'idée que l'explica- 
tion que je f envoie. 

52, Croquis d'un petit porte-or. Ce porte-monnaie 
lilliputien est destiné à recevoir les nouveUes pièces 
de cinq francs; ces porte -or sont charmants au 
crochet, or et vert, brodé en soutache d'or ou 
fil d'or, sur peau, ou sur velours, brodé au passé. 
— Je crois deviner, Jeanne, que celui dont tu nous 
offres le modèle se compose d'un bouquet brodé 
sur canevas de soie. — En effet, tu ne te trompes pas, 
mais il faut placer ce bouquet dans un encadrement 
de velours, de peau, ou de toute autre fantaisie. 

53, Dessin pouvant servir pour un dessus de table et 
pour un pouff. 11 se brode en soutache avec mélange 
de cordonnet d'or. Ainsi, sur du casimir noir, tu met- 
trais de la soutathe gros bleu et du cordonnet d'or. Ces 
poufis, comme de raison, doivent être montés par un 
tapissier ; ils se font moins hauts qu'une chaise et un peu 
plus hauts qu'une chauffeuse. Tout autour on place 
une grande frange retombant jusqu'au bas; à la tête 
de cette frange une giroline. — Moi qui veux faire 

un dessus de table, comment faudra-t-il que je m'y {{^ 
prenne? — La réponse est facile, Florence. 11 te faut 3 



d'abord choisir du Casimir ou du Telours^ ce qui se- 
rait bieu plus élégant^ et broder dessus^ ayec 
de la cheniUe nuancée^ le dessin que je t'envoie. 
Le rond terminé^ tu le doubleras de percaline. Par- 
fois on le monte sur un plateau de bois dans les 
proportions de la table sur laquelle on doit le poeer^ 
mais je trouve la chose inutile^ car la frange de dix à 
douse coitimètres que Ton pla«e tout autour sert 
suffisamment à maintenir l'ourrage. Lorsque le pied 
de la table est trè&-beau et que l'ou tient à le man- 
trer^ on doit supprimer la frange de son ouvrage^ mon- 
ter sur un plateau en bois et cadier les pointes par 
une passementerie. 

S4^ 35^ 56, S3, 58, Patron d'un corsage de rd^e 
Pompadour poin* petite fille de trois à quatre ans. 
Avant de t'ezpliquer la manière dont tu dois faire 
cette robe^ laisse^nd te dire combien je suis fière 
de pouvoir t'annoncer que je vais désormais t'en- 
voyer, pour tous les costumes de petites ûUes et de 
petits garçons, des patrons sortant d'une des pre- 
mières maisons de Paris. Le nom de madame Hey- 
naud est, du reste, trop connu de toutes les jeunes 
mères élégantes pour qu'il ait besoin de longs com- 
mentaires. — La petite robe, dont tu reçois le patron 
aujourd'hui, se fait en velours, en popeline, en cache- 
mire, ou enfin en taffetas; mais ceci est l'étofie la moins 
convenable pour enfiamt de œt âge ; celle doûl j*ai pris 
le modèle, ches madame Reynaud, était en cachemire 
gri&*cendre de rose, avec une bordure de peluche rose; 
rien de plus délicieusement coquet, pour enleint sor- 
tout, que l'harmonie de ces deux couleurs. 

54, 55 et 57. Petit côté, devant et dos du corsage. 
Réunis ces trois numéros par les lettres cdphabé- 
tiques correspondantes, suis tous les traits tels 
qu'ils sont kidiqués, et tu ne peuxfaire autKment que 
d'obtemr un plem succès. Tu dois marquer un pli sur 
les hanches et un pii de chaque côté de la pièce du 
dos dans le bas de la taille; au milieu , tu placeras 
un nœud semblable à celui que tu vds sur le devant. 
Les traits qui bordent les basques, ainsi que le décol- 
leté du corsage te désignent la hauteui* de la peluche, 
garniture que tu peux varier à l'iniGÉDi. Le devant est 
fermé par deux petites pattes dont tu trouves le patron 
perdu maladroitement dans k» traits du pouff; il ne 
porte pas de numéro. 11 y a seulement écrit pattes. 
Sur ces pattes est im nœud de rubans à bouis très- 
courts. La jupe de cette rdke a deux mètres de lar- 
geur, trente-cinq centimètres de longueur; la garni- 
ture doit avoir dix centimètres de hauteur, elle tourne 
sur le devant et forme le tablier. 

56, Petite manche. Les deux lignes qui sont dans le 
milieu indiquent le pli. 

58, Gamiture de cette manche. On la pose à plis 
plats, comme l'indique le patron. Un nœud de rubans 
est placé sur la couture extérieure. 

59, Ensemble de la robe. 

60 et 61, Dos et devant du mantelet allant avec la 
robe Pwnpadùwr. Tu vois que nous ae faisons pas les 
choses à demi. Nous débutons par t'envoyer un petit 
costume bien complet. Ce mantelet se fait en étoffe 
pareille à celle de la robe et se garnît de weèsne ; on le 
double et le ouate légèrement; le devant est fixé par 
un nœud de rubans avec bouts flottants. 

62, Croquis d'une guêtre pour enfant de deux à 
trois ans : ces guêtres se font en drap gris ou marron, 
et qudquefms en vdowrs noir, on de la couleur du 
costume qu'elles accompagnent. 



63 — 

63, Moitié de la guêtre. 

64, Sou&-pieds. 

65, Patte sur laquelle se trouvent les boutonnières; 
ée chaque côté des boutonnières on fait en soie un 
double rang de peints de piqûre : la patte et la partie 
sur laquelle reposent les boutons doivent être dou- 
idées de lustrine; dans le haut on place un élastique, 
le bas est bordé d'une piqûre. 

66, Ëcusson pour coin de mouchoir, plumetis fin, 
poînt de plumes et point d'échelles. 

67^ ÀMné. Plumetis et pois ou œillets. 
68, Viotmre. Plumetis et points sablés. 
6d, BénédiU. Plumetis simple ou feston. 

70, T. J. Feston et œillets. 

71, Laxarine. Plumetis fin. 

72, Eméràlda. Plumetis simple avec cordonnet fin 
ou feston. 

73, Voilà le bouquet de fleurs que je t'avais promis 
le mois dernier, pour le milieu du sac d argent. Il re- 
présente des marguerites aux vives couleurs. J'ai cru 
C(»nprendre, dans plusieurs de tes lettres, que la ré- 
ception de ces tapisseries par signes te faisait grand 
plaisir ; sois convaincue que je m'en souviendrai et te 
le prouverai souvent. Sui- du canevas .de soie très- 
fin oe bouquet serait charmant pour de petits écrans 
de cheminée. 

74, Signes indiquant les couleurs des laines . * 

75, ËGusson, plumetis fin et jours. 

76, L. W. F., Plumetis ou cordonnet simple . 

77, S. T. et L. F., Plumetis simple. 
78 à iOd, Alphabet, phimetisflu. 
103 bis, Agnès. Plumetis. 

Reste le nom de Lise, plumetis fin, dont le numéro 
a été oubtié. — Tu le trouveras en dessous du n* S» 

DESGRV^riON DE LA GRAVURE DE MODE. 

La jeune fille placée sur le premier plan porte use 
jupe de popeline dlrlande moii'ée, sur les cdtés de k- 
qudle sont posées des bandes de vdk»urs un peu plus 
laides dans le bas que dans le haut. Je dois te dire, à 
propos, qne œ genre de garniture s'adopte de pbis 
en plus tous les jours, et j^en suis charmée, car 
pour nous qui ne pouvons pas toujours mettre 
de volants sur nos robes, nous étions fori embar- 
rassées, tandis qu'une petite garniture dans le style 
de odk-ci, tout en conservant à notre robe un 
4ÙI trè&-fiimple et trè&-jeune, peut cependant lui don- 
ner raspeot plus habillé; d'autant plus que muas 
poumons encore remplacer le velours par de la pehi- 
ciie frisée ou des effilés plumes. Ce que j'aimerais 
enam, ce serait trois rangées de boutons avec glands. 
Et tai? — <Hl1 moi, je préférerais trois rangs de 
dentelle posés en spirales et séparés par des nœuds de 
velours. «— Mais tu oublies en causant chiffons que 
tu n'as pas eneore le titre de dame ! — Oui, c'est 
vrai ; aussi en citant cette iojletie pensais-je à nelre 
amie qm vient de se marier, et à laquelle j'ai vu Taulre 
jour une robe de moire antique, vert œilkt, gamie 
aiaaL 

— > Mais revenons i notre graviue, et dis-moi de 
quette façon est ornée cette jolie veste; elleeat en 
velours, n'est-ce pas? 

-^ D'ahond £e n'est point une veste, mais bien nn 
corsage, aussi œrré à la taille que celui d'une robe ; 
Bvr le devant de la poitrine eteur les mandies se 
trouvent des brandebomgs gêl pasBomenlecie guipure, 
é^cnk partent de longs (^oïds en soie oordooncA. Une 
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frange de 15 à 20 centimètres en chenille et cordon- 
net de soie entoure les basques et les manches ; la 
basque par derrière, au bas de la taille, a \m grand 
pli plat, sur lequel se trouve un gland dans le genre 
des deux placés sur les manches. Les sous-manches 
duchesse, ainsi que le col Vaîentin, sont en guipure de 
Venise. 

— Cette toilette est très-jelie, je Tai parMtemcni 
comprise. Veux-tu qu^à mon tour je te fasse F«i^- 
catioQ de celle de bal? i^l me semble que j'«a serai 
bften capable. 

— Mais certainement, la chose, je erois^ te sera très* 
jacae. 

Je dis donc que cette robe blanche est en gaze de 
Ghambéry, avec trois volants sur la jupe^ ces volants 
gradués ont chacun un ouilet également gradué, dans 
lequel est passé un ruban de satin.— Quant au cor« 
sage, je le suppose décolleté, avec une draperie ayant 
au bord ti'ois petits volants, rappelant ceux de la jupe. 
—Les petites manches^ bouffantes, se terminent aussi 
ptruD petit vàbni. Quant à la sortie de bal, je suis 
«n peu phis embannssée : je eroîiaifl volontiers que 
ces grandes raies roses sont des veloius appliqués wr 
de la penche ; mais je crois deviner juste si je dis 
que raies blanches et raies roses sont en peluche. 

—En effet, cette sortie de bai est toute en pdiiehe; 
Buds ce ne sost pas, coiame tu le supposes, des bénites 
de à£axL couleurs ajoutées Tuie à Vauftie. 

— CestdouG une étoffe qui se vendà lapièee? Mais 
alors, c'est charmant, et l'on doit avec cela Caire des 
choses ravissantes; ainsi, dans des couleurs foncées, 
pour enfants surtout, ce doit être très en vogue. 

Oui,, Ton wt beeuoonp de petites fiUes et. même 
de petits garçons avec des costumes coMfkts faits 
avec cette ëfeoffe marron et noir, gros bleu et gris 
ader. 

Mais cette doublure rose dont j'aperçois un petit 
bout, en quoi est-elle? — Cest encore de la peluche, 
mais unie et frisée. — Moi, je n'aime pas beaucoup les 
doublures de peluche, pour sortie de bal surtout, car 
cela colle tellement que cette doublure, en ne suivant 
pas les mouvements des bras, finit toujoiurs par vous 
cbiffonner. 

Les cheveux en raciMa droite» sent ornés de traînes 
de roses roses. 
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COSTUME DE LA COCB DE LOBIb SR. ^GlÉBfure pOU- 

drée ornée d'une aigrette, d'une plume d'autruche, de 
rubans de satin et de fleurs au milieu desquelles sont 
jetés quelques légers papillons montés sur laiton. — 
Corsage de taffetas ou de velans plein, avec revers, 
les basques, les parements et les nœuds doublés de 
satin. — Boutons, passementeries, franges et galons 
d'argent. — Fichu et sous-manckss gante de den- 
telles. — Jupe de satin blanc frangés d'aspsot au bas. 
— Garniture de volants, relevée de distance en dis» 
tance par des bouquets de roses et des nœuds d'argeaÉ 
à glands flottants. Ces volants à tepge d'argent sont 
de l'étoffe du corsage et douMés dir màme. La tête est 
formée par trois étages de ruche» 



Petit ôfarçon. —Coiffure poudrée. — Juste-au-corps 
de taffetas ou de velours avec passementeries d'or, 
d'argent ou de soie. — Les parements en velours noir 
avec la même passementerie. — Cravate à rabat de 
dentelle. — Manchettes de denèeUe. — Cliapeau tri- 
corne galonné d'or ou d'argent. — Épée à fourreau en 
ehi^gria blaAc — Souliers à boucles eitaloiM rouges. 
— Bas à coins brodés. 

Petite fUk. — Coiffure poudrée. -— Petite couronne 
de fleurs, avec nœud de rabaa à bouts flottants à la 
Watteau. -* Corsaga de velours ouvert, garni de nt- 
ches de taffetas. La pièce du milieu encadrée daas la 
même garniture. — Nœuds d'épaule à bouts fMtantsw 
—Jupe relevée par une ^ûrlande de fleurs assortie à 
la coiffure. — Soua-ju|^ de satin à larges rayires. — 
Souliei^ à nœuds de ruban. 

COSTUME DE PAYSANNE ROMAINE. — CoiSurC à largCS 

bandeaux. Épingles à tête d'or avec touffes de rubans 
tondiant sur les côtés. —> Corsage de velom-s galonné 
d'or et fermé par un lacet d'or. — Manches avec 
dessins sur les mandies ea guipure ou broderie de 
coalear. -^ Sur les ^cdes^ des nœuds à bouts fiot- 
tanis^ — Au bas du coKsage, uae fndse de velours. — ^ 
Jhipe detafifetasu — Sur le devant, un tablkar àkrges 
raies, de couleurs, disposées transversalement. 

Tapisserie r^résentant un chat et pouvant servir 
pour couvrir chauffeuse, et foyer si l'on prenait du 
gro6> canevas ; le brodé en point croisé sur canevas 
Pénéiopt^ faisant ks daiis en soie, les yeux devront 
être en émail ; pour les barbes, les points lancés xéus* 
sussent mieux que les points comptés. 

— Tu voudras bien aussi, ma chère Jeanne, non» 
donner l'exj^kation du râms de janvier. Que signi- 
fient ces grandes lettres entre lesquelles sont de pe- 
tites choses indéchiffrables, sauf, toutefiMS un sac de 
bonbons et un collier que j'ai cru reconnaître? 

— Ces grandes lettres, ma chère, pour peu que tu sa- 
ches lire, font bel et bien le mot tienne. Ces petites 
choses indéchiffrables sont quelques-uns des présents 
que l'on a l'habitude d'ofirir au jour de l'an, et comme 
ils sont placés entre les lettres du mot tienne, tu dois 
dire : Les petits présents entretiennent,.. 

— L'amitié, n'est-ce pas? Ainsi cette femme contre 
un tronc d'arbre et portant un œuf à la main, tu aurais 
la [iif*»aflnii de nous la faite prendre pour l'amitié ! 

— fais donc att^rtien à la dimension du personnage, 
^ et tet n^avoueras que ce qu'elle tient à la main ne 
peut être un œuf, à moins que tu ne songes encore à 
l'œuf monstre dont tu nous parlais en commençant, et 
que je voudrais te voir sur l'estomac poui* te punir de 
tes critiques peu bienveillantes. 

—Mais qu'est-ce donc alors?— Je ne te le dirai pas, 
et j'aime mieux 

Mar un pareil entretien, 
Qui pouBSBak tÊop loin ton esprit et le mien. 

— Voilà l'étemelle ressource de ceux qui ont tort, 
sellcher plutôt que dTavouer qu'on s'est trompé : bri- 

; seas donc puisque tmJb veux, mais en nous embrassant^ 
} pour que nos amies ne croient pas que nous nous 
soyons séparées faché8s,et envoyons-leur aussi un bai- 
ser bien affeclws. 
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EPHEHERIDES. 



8 FÉVRIER 174.9, — MORT DE JEAN VAN HUYSUH, PEINTRE DE FLEURS. 



Van Huysum était né à Amsterdam; son père était 
peintre de fleurs; ses quatre frères s'occupaient de 
peinture^ et il suiyit la même carrière. Les fleurs re- 
vivaient sous son pinceau ; il excellait dans l'art de les 
grouper^ de répandre sur elles Tombre et la lumière^ 
et sa réputation s'étendit par toute l'Europe. Ses 
compatriotes^ qui cultivent les fleurs avec tant d'a- 
mour^ s'empressaient de lui envoyer de nouveaux mo- 
dèles; il apportait le plus grand soin à la préparation 



de ses couleurs, et l'on croit qu'il employait, pour les 
rendre belles et durables, des procédés chimiques 
dont il a gardé le secret. Yan Huysum peignait aussi 
le paysage ; le Musée du Louvre possède de lui deux 
tableaux de fleurs, deux tableaux de fruits et quatre 
petits paysages. La vieillesse de Yan Huysum fut at- 
tristée par ringratitude d'un de ses fils; devenu som- 
bre, méfiant, il s'éloigna du monde, et mourut à l'âge 
de soixante-sept ans. 



mosaïque. 



Le travail porte avec lui sa récompense. Il nous 
isole du monde et de nous-mêmes. Lui dût-on seule^ 
ment cette sérénité qui couronne à coup sûr toute 
journée bien remplie, il faudrait encore le bénir et 
l'aimer. 

J. Bandeau. 

Que tout ce qui est vrai, tout ce qui est honnête, 
tout ce qui est juste, tout ce qui est saint, tout ce qui 
est aimable, tout ce qui est vertueux, tout ce qui 
donne bonne réputation, soit le sujet de votre mé- 
ditation. 

Saint PatU aux Philippiens. 

Il faut mériter les louanges et les fuir. 

Fénelon. 



L'union de l'homme avec Dieu consiste, non pas 
dans la confusion des natures, mais dans la confor- 
mité des volontés. 

Saint Bernard. 

L'homme despart et donne es toutes choses qui 
sont autour de luy joye et plaisir, quand son na- 
turel et ses mœurs sont au dedans bien composez^ 
parce que c'est la fontaine et source vive d'où tout 
ce contentement procède. 

Plutarque. 

Il n'y a que les 'attachements>ertueux qui réjouis- 
sent le cœur. 

Kératrt. 



REBUS. 
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LA CLEF DE LA SCIENCE 

Par le docteur Brewer. 

(Traduit de r anglais.) 

LETTRE d'un ONCLE A SA MÉCB. 



Te souYieii»-tu> raa chère Lëonie^ du nom qu'on te 
donnait quand tu étais petite fille^ et il n'y a pas bien 
longtemps de cela? On t'appelait mademoiseUe Four^ 
qm, et ta bonne mère^ si aimable et si gaie^ me 
nommait en riant mon oncle Parceque, attendu que 
je me plaisais beaucoup à répondre à tes questions et 
à satisfaire ta curiosité , souvent naïve^ mais jamais 
niaise. J'espère bien qu'en grandissant, tu as conservé 
de l'enfance ton espiit d'investigation ; mais moi, je 
ne suis plus là pour te répondre, et quand même je 
serais auprès de toi, je ne pourrais pas, je le pense, 
satisfaii*e à toutes les demandes que te dicterait un 
esprit réfléchi et ce besoin de connaître qui s'est éveillé 
en toi dès tes jeunes années. Tant de phénomènes 
nous entourent! les plus vulgaires usages de la vie do- 
mestique recèlent tant de mystères ! la nature, les 
éléments mis au service de l'homme fournissent ma- 
tière à de si intarissables pour(fUùi? qu'il faudrait un 
(lus savant que ton pauvre oncle pour répondre à ton 
léslr de savoir. Ce savant, cet oncle Farceque, je l'ai 
trouvé, et je te l'envoie sous la forme d'un joli volume, 
intitulé : La Clef de la Science; et c'est un savantissime 
docteur de Téminente université de Cambridge qui 
s'est chargé de mettre ainsi la science à la portée des 
simples et des ignorants. Que Dieu l'ait en sa garde! 
11 m'a rendu et me rendra plus d'un service. Si le bra- 
sier pétille, si la bouilloire chante, si la bière mousse, 
si la cheminée fume, si l'hirondelle rase la terre, je 
demande à la Clef de la Science ce que me disent le 
brasier^ la bouilloire, la bière, la cheminée, rhû*on- 
deBe^ et tout prend une voix pour me répondre. En 
Angleterre^ le livre du docteur Brewer est devenu le 
roife mecum de toutes les familles; c'est un ami sa- 
vant, aimable, sans pédantisme et sans exigence, que 
l'on eonsulte toujours avec fruit et avec plaisir, et 
dont les explications claires et précises peuvent satis- 
faire ce qui n'est que curiosité, en excitant ce qui 
est désir de connaître. Ces réponses nettes et courtes 
porteront bien des lecteurs à pénétrer plus profondé- 
ment dans les secrets de la science, et à s'informer du 
pourguoi au parce que. Tu verras, chère Léonie, toi 
qui f occupes aujourd'hui de la première éducation de 
tes jeunes frères, quels services te rendra cet excellent 
livre. Tu sais, par expérience, combien il est difficile 
de satisfaire aux simples interrogations que l'esprit 
curieux des enfants, même les plus jeunes, leur sug- 
gère, et très-souveut il arrive qu'un pèi-e, un profes- 
seur instruits éprouvent de l'embarras à répondre 
à œrtaines questions d'une manière claire et intelli- 
gible. La Clef de la Science leur viendra en aide, et à 
toi aussi; tu y trouveras des notions simples, éclair- 
cies par des images familières, à propos des phéno- 
mènes ordinaires, journaliers, qui nous étreignent de 
louies parts. Exemple : 

voMT-ooisiÈn êmÊÊ» 5* ntam. — N* \ÎL 



Pourquoi un verre de lampe nmiNUE-T-iL la fumée 
d'une lampe ? 

Parce que !• il augmente la provision d'oxygène de 
la lampe, en produisant un tirage; 2° il concentre et 
répéckit la chaleur de la flamme; par conséquent , 
la combustion du carbone est plus parfaite et il s'en 
échappe fort peu qui ne soit consumé. 

Pourquoi un soltfle éteint-il la flamme d'une bougie 
et ne l'augmente-t-il pas comme il ravive le feu? 

Parce que la flamme d'une bougie est bornée à ime 
mèche très-petite , de laquelle le souffle la sépare , et 
comme la flamme n'a aucun soutien, il faut qu'elle 
s'éteigne. 

Pourquoi ufi éteignoir éteint-il une chandelle? 

Parce que la flamme, consumant promptement l'air 
contenu dans l'éteignoir, s'éteint faute d'oxygène. 

Pourquoi les marrons non fendus craquent-ils avec 
un grand bruit lorsqu'on les fait cuire dans les cendres f 

Parce qu'ils contiennent une grande quantité d'air 
qui se dilate par la chaleur, et qui, ne pouvant s'é- 
chapper, fait éclater avec explosion la coque tenace. 

Pourquoi Talé et le porter moussent-ils davantage 
toutes les fois qu'on les met devant le feu? 

Parce que la chaleur du feu dégage l'acide carbo- 
nique ; comme ce gaz en montant se trouve airôté par 
la liqueur épaisse, il forme les bulles, qu'on appelle 
ia mousse ou l'écume. 

Pourquoi un verre se gasse-t-il lorsqu'on y verse de 
Teau bouillante? 

Parce que la partie du verre touchée par l'eau 
chaude se dilate plus que les autres parties; par con- 
séquent, le diamètre de la partie inférieure du verre 
devenant plus grand que celui de la partie supérieure, 
le verre se casse. 

Lorsqu'on a de la peine à enlever d'un flacon un 
BOUCHON de cristal^ que doit-on faire? 

On doit échauffer le goulot du flacon, soit avec des 
charbons, soit avec une serviette trempée dans l'eau 
bouillante, soit en le frottant avec une ficelle, et le bou- 
chon sortira ensuite sans peine. 

Pourquoi du lait en ébullition déborde-t-il plus faci- 
lemeni que l'eau ? 

Parce qu'il se forme à la surface du lait échauffé 
une pellicule qui, s'opposant au libre dégagement de 
la vapeur aqueuse, détermine bientôt la tuméfaction 
de la masse qui tend à se répandre hors du vase. 

Lorsqu'on cacheté une lettre, pourquoi peut-on te- 
nir sans se brûler un petit morceau die qrb dont une 
extrémité est enflammée? 

Parce que la cire à cacheter est très-peu conduO" 
trice, et par conséquent ne livre à la chaleur qu'un 
passage difficile à ti avers ses molécules. 

Pourquoi ressentons-nous plus de froid en touchant 
certaines choses qu'en en touchant certaines autres 
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Parce que les bons conducteurs enlèvent très-prompte- 
ment la chaleur de notre main qui les touche, ce qui 
produit îa sensation du froid; au contraire, comme 
les mauvais conducteurs ne ^enlèvent que très-lente- 
ment^ ils ne produisent pas la même sensation. 

Si Von veut avoir chaud, pourquoi doit-on porter des 
vêtements noirs sur du linge blanc? 

Parce que la couleur noire du drap absorbe (1) la 
chaleur solaire plus librement que les couleurs moins 
foncées, et que le linge blanc n'absorbe pas la chaledr 
DU corps. 

Pourquoi le proverbe dit-il : 

Bouiigeon qui pousse en avril 
Met peu de vin en baril? 

Si le printemps est chaud, les bourgeons poussent 
rapidement, et les geldes, qui arrivent souvent pen- 
dant les nuits, pincent les jeunes germes et détixiisent 
les fleurs et les fruits de l'été. 

Pourquoi l'eau nettoie-t-elle le linge sale? 

Parce qu'elle dissout les taches du linge sale comme 
elle dissoudrait du sel. 

Pourquoi le savon augmente-t-il le pouvoir abstersif 
de Veau? 

Parce qu'un grand nombre de taches du linge sont 
de nature grasse ^ et que le savon, s'unissant à ces ma- 
tières, les rend solubles dans l'eau. 

Qu^est-ce que le carbone? 

Un corps simple et solide, sans odeur ni saveur, le 
plus souvent d'une couleur noire ; il brûle au feu, et 
constitue presque en totalité le charbon dont on se sert 
dans l'économie domestique. 

Trouve-t'On dans la nature le carbone parfaitement 
purf 

Oui, il existe pur et cristallisé, à l'état de diamant 

Pourquoi doit-on toujours placer à côté des malades 
de l'eau panée au lieu d'eau pure ? 

(i) Le pouvoir absorbant est la propriété dont jouissent cer- 
tains corps de ^Hmbiber d'une partie de la chaleur qu'ils re- 
çoivent. 



Parce que la surface carbonisée du pain empêche 
les impuretés de la chambre d'agir sur l'eau. 

Pourquoi les vins s'améuorent-ils avec le temps? 

Parce que le tartre se dépose peu à peu dans les bou- 
teilles et les tonneaux. C'est la crème de tartre surtout 
qui donne au vin sa verdeur. 

J'ai choisi au hasard, chère Léonie, dans plus de 
deux mille questions et réponses, et tu vois que le 
livre que je t'envoie est en fonds pour répondre à 
toutes les demandes que tu pourrais lui adresser. La 
chaleur, l'électricité, la propagation de la chaleur, la 
météorologie, la lumière et les phénomènes de la vi- 
sion, le son, les métaux, la chimie organique, la chi- 
mie animale, ont fourni la matière de cet intéressant 
ouvrage, également bon à lire et à consulter. Il t'in- 
struira, il t'amusera ; peut-être donnera-t-il à tes firères 
le désir de pénétrer plus avant dans les secrets de la 
science, et de connaître les lois admirables qui régis- 
sent la création. Dans tous les cas, ce livre vous péné- 
trera d'une adoration plus profonde pour l'Auteur de 
toutes choses, pour ce grand Dieu qui a ouvert un 
passage aux torrents des nuées, qui a tracé les sillons 
de la foudre, qui a créé la pluie y qui a formé les gouttes 
de rosée, qui prépare au corbeau sa nourriture, quand 
ses petits errent çà et là et que, pressés par la faim, ils 
crient vers le Seigneur [i]. C'est là, toujours là qu'il 
faut en revenir, ma chère enfant, et c'est là qu'invin- 
ciblement l'étude nous ramène, car, tu le sais, un peu 
de science éloigne de Dieu, beaucoup de science y ra- 
mène. Éclairer les hommes et les amener à Dieu, 
c'est, je crois, le dessein du docteur Brewer, et c'est 
pourquoi je désire que tu feuillettes souvent son li^re. 
Adieu, chère et bonne Léonie ; je t'embrasse sur les 
deux joues. 

Ton oncle aiTectioiiné, 

R. R. 



(i) Livre de Job. 



ESSAIS SUR IA LITTËRATURE FRANÇAISK 



(Deuxième article.} 
iPOQUE DES CROISADES. 



Shakspoare a dit dans son Roi Jean : « La France, à 
» qui la conscience a ceint Varmure, et que le zèle 
T> et la charité ont conduite sur le champ de bataille 
» comme le véritable soldat de Dieu. » Noble éloge que, 
sans orgueil, l'époque où nous écrivons pourrait s'ap- 
pliquer, et que le grand poëte anglais adressait avec 
justice à la nation qui, la première, se leva, au cri 
inspiré : Dieu le veut! qui, la première, vola au se- 
cours de l'Asie chrétienne, s'armant, non pour la con- 
quête d'un royaume, mais pour la défense d'imeidée. 
Ces héros eurent des chantres, ces fidseurs de grandes 
choses trouvèrent des historiens parmi les compa- 



gnons mômes de leurs exploits : le premier chroni- 
queur des croisades, compagnon d'armes de Gode- 
froy de Bouillon, fut Raoul de Caen, qui prit la croix 
à l'âge de dix-sept ans, et s'attacha à • Tancrèdc, ce 
guerrier si brillant et si noble , dont le Tasse a 
chanté les exploits. Voici en quels termes Raoul de 
Caen décrit le caractère de son chef : 

a Dès son adolescence, Tancrède surpassait les jeunes 
1» gens par son adresse dans le maniement des armes, 
y> les vieillards par la gravité de ses mœurs, donnant 
» tantôt aux uns, tantôt amt autres, des exemples 
1» de vertu. Dès cette époque, observateur assidu 
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» des préceptes de Dieu, il s^appMquait ayec le plus 
» grand soin à recueillir tout ce qull apprenait^ et à 
» mettre ces leçons en pratique^ autant du moins que 
9 le lui permettaient les mœurs de ses contemporains. 
» n dédaignait de médire de qui que ce f ût^ même 
» quand on avait médit de lui : bien plus^ il se faisait 
» le héraut de la valear de son ennemi; U disait qu'il 
9 Mait frapper et non déchirer un ennemi. La pas- 
$ mvL seule de la gloire animait cette âme jeune ^ 
vet de jour en jour^ il y acquérait de nouveaux 

» droits Lorsque son habileté dans le maniement 

» des armes fut appelée au service du Christ^ cette 
Y nouvelle occasion de combattre en chevalier rem- 
it brasa d'un zèle qu'on ne saurait exprimer. » 

n trace en ces tennes le portrait de Godefroy de 
BouilloQ : « L'illustration de la noblesse était relevée 
» dans celui-ci par l'éclat des plus hantes vertus^ tant 
» dans les aflkires de ce inon<fe que dans celles du 
» del. Pour celles-ci^ il se signalait par sa générosité 
» envers les pauvres^ par sa miséricorde envers ceux 
v qui avaient commis des fautes. En outre^ son humi- 
» Ûté^ son extrême douceur, sa modération, sa justice, 
» sachastetéétaienigrandes;ilbrillait comme un flam- 
» beau parmi les moines, plus encore que comme un 
» duc parmi les chevidiers. Bt néanmoins, il savait 
» faire les choses qui sont du monde, combattre, for- 
» mer les rangs, étendre par les armes le domaine de 
» l'Église. Dans son adolescence, il apprit à être le 
I premier, ou l'un des premiers à frapper l'ennemi; 
» dans sa jeunesse, il en prit l'habitude; en avançant 
» en âge, il ne l'oublia jamais. 11 était si bien le ûls 
» du comte belliqueux et de sa mère, femme lemplie 

> de religion, qu'en le voyant, un rival même eût été 
» forcé de dire : Pour l'ardeur à ta guerre, voilà son 

> père ; pour le service de Dieu, voilà sa mère! y* 

La vie anime ces portraits des hommes d'im autre 
âge, et l'on sent que Tauteur a vécu familièrement 
avec ceux dont il retrace si vivement les nobles qua- 
lités. Raoul de Caen écrivait en latin, et Ton retrouve 
dans l'enchainemeut du récit, dans la forme grave et 
didactique des posées, un souvenir lointain de la 
bette antiquité. 

Un moine, Guibert de Nogent, a raconté la prise de 
Jérasalem^ il décrit avec effusion les sentiments de 
tendresse dont ces hardis chevaliers furent pénétrés à 
la vue des Lieux-Saints : 

« Les chrétiens, confondant leur joie et leiu*s larmes, 

> se précipitaient tous vers le lieu, objet de leurs plus 
» ardents désirs. Ils se rendirent donc au sépulcre du 
• Seigneur, affirant d'iniinies actions de grâces pour la 
» d^vrance tant désirée des lieux sacrés. Us se rap- 
9 pelaient en ce moment toutes les angoisses qu'ils 
V avaient souffertes pour arriver dans la ville sainte, 

> et lorsqu'ils se voyaient parvenus à des triomphes 
» qu'ils n'avaient pas osé espérer, nul ne saurait com- 

> prendre combien étaient douces les larmes qu'ik ré- 
spandaient. 

» O Dîea tout-puissant! que de tressaillements, que 
» de larmes^ que de joies, lorsque, apiès avoir souffert 
» des douleurs inouïes, telles qu'aucune autre armée 
» n'en éprouva jamais, les chrétiens sévirent parvenus, 
B conune des enfants qui naissent à la vie, au bonheur 
» tout nouveau pour eux, de voir enfin les lieux si 
» ardemment désirés! Ils pleurent, et tout en versant 
» des larmes plus douces que toute espèce de pain, ils 
» éprouvent des transports de joie, et dans l'efifusion 
» de leur tendresse, en visitant chacun des lieux ob- 



» jets de précieux souvenirs, ils eml«*assent le très- 
» saint Jésus, pour qui ils ont supporté tant de fatigues 
» et de tourments, comme s'il était encore suspendu 
» sur la croix, ou recouvert encore du linceul du sé- 
» pulcre. L'or et l'argent sont offerts par eiut en pré- 
» sents magnifiques, mais la dévotion du cœur est la 
» plus prédense de leurs offrandes. » 

Outre son Histoire des croisades^ publiée sous ce 
titre si beau et si célèbre : Qtsia Dei per Franeos 
(les Actions de Dieu par les Francs) , Guibert de 
Nogent a écrit sa propre vie , qui est regardée 
comme un monument précieux des mœurs du temps, 
n mourut abbé de Notre-Dame dé Nogent-sous-Goucy, 
en 1120. 

L^ autres chroniqueurs latins des croisades sont ; 
Guillaume de Tyr, Albert d'Aix, Foucher de Chartres, 
Odon de Deuil, imitateurs souvent maladroits, quel- 
quefois heureux, de l'antiquité, et qui montrent tantôt 
une crédulité absolue, tantôt une pénétration inatten- 
due. Enfin, Geoffroy de Ville-Hardouin, maréchal de 
Champagne, écrivit en langue vulgaire l'Histoire de la 
prise de ComtafUiwiple par les Français, en i 204, prise 
à laquelle il avait assisté. Sincérité, naïveté, sont les 
caractères de cet ouvrage, et l'auteur peint surtout avec 
une grande vivacité de couleurs son séjour à Venise, 
et l'impression que produisirent sur lui les richesses 
de cette puissante république : il raconte d'une ma- 
nière attachante cette scène fameuse où l'on vit le doge 
Daodoio, aveugle et âgé de quatre-vingts ans, supplier 
avec larmes le peuple et la seigneurie de Venise de lui 
permettre de prendre la croix et de se joindre aux 
croisés français. 

Le sire de Joinville suivit Ville-Hardouin dans la voie 
qu'il avait tracée. Ëlevé à la cour de Thibault, roi de 
Navarre et comte de Champagne, il prit auprès de 
ce iM:ince poète Thabitude du bien dire, et son bon 
sens solide plait d'autant plus qu'il se produit sous une 
forme naïve et charmante. 11 quitta la France pour 
suivre Saint-Louis partant pour la Terre-Sainte; il 
subit toutes les misères de la première croisade du bon 
roi, il revint avec lui en Europe, et continua à vivre 
dans sa familiarité; par son admiration pour son 
royal ami, il a devancé le jugement de l'Église, et 
celui de la postérité. On connaît saint Louis après avoir 
lu des pages comme celles-ci, et l'on répète avec 
Chateaubriand : Heureux le peuple qui peut se glorifier 
en disant : Cet housme était le roi de mes pères! 

a Ce saint homme, dit Joinville^ aima Dieu de tout 
» son cœur, et ses œuvres s'ensuivirent. L'amour 
» qu'il avait pour son peuple parut dans ce qu'il dit à 
» son fils aîné, en une grande maladie qu'il eut à 
D Fontainebleau : «Biaufilz, lui dit-il, je te prie que tu 
» te fasses aimer du peuple de ton royaume; car 
» vraiment j'aimerais mieux qu'un Écossois vint d'É- 
» cosse et gouvernât le peuple bien et loyalement, que 
D tu le gouvernasses mal^à point. » 11 aima tant la vé- 
» rite, qu'il ne voulut pas refuser même aux Sarrasins 
y> ce qu'il leur avait promis, comme vous le verres 
» après. 

» Le roi gouverna son pays bien et loyalement et 
» selon Dieu. Maintes fois il advint qu'en été il allait 
p s'asseoir au bois de Vincennes après la messe, et s'ap- 
». puyait à un chêne, et nous faisait asseoir autour de 
jt lui, et tous ceux qui avaient affaire venaient lui par- 
)> 1er, sans empêchement d'huissiers ni d'autres. Alors, t 
» il leur demandait de sa bouche : « Y a-t-il quelqu'un ^ IC 
)» ici qui ait partie ?» Et ceux qui avaient partie se le^' 



» valent^ et il leur disait : a Taisez-vous tous, et on 
» TOUS expédiera l'un après l'autre. » Et lors il appe- 
» lait monseigneur Pierre de Fontaines et monsei- 
» gncur Geoffroy de Viilette, et disait à l'un d'eux : 
» « Expédiez-moi cette partie. » Et quand il voyait 
» quelque chose à amender dans le discours de ceux 
D qui pai'laient pour autrui^ lui-même il l'amendait de 
)» sa bouche. 

9 Je le vis quelquefois venir en été pour expédier 
» ses gens au jardin de Paris, vêtu d'une cotte de ca- 
1» melot, d'un surtout de tiretaine sans manches, d'un 
D manteau de taffetas uoir^ autour du col^ moult bien 
» peigné et sans coiffe, et un chapel de paon blanc sur 
)) la tête; il faisait étendre un tapis pour nous faire 
» asseoir autour de lui, et ceux qui avaient quelque 
» affaire se tenaient debout devant lui, et alors il les fai- 
9 sait expédier comme je vous ai dit qu'il faisait au 
)• bois de Vincennes. » 

Cette manière naïve de raconter les faits ouvre une 
nouvelle ère à l'histoire; elle attache le lecteur au ré- 
cit de l'historien ; il devient familier avec les hommes 
qui ont joué un grand rôle sur la scène de ce' monde, 
car il a vécu dans leur intimité, et il les a vus^ non 
plus à travers la pompe des discours d'un Tite-Live 
on la gravité haute et sévère d'un Tacite, mais dans 
les détails de la vie de chaque jour, de cette vie d'au- 
trefois, où la simplicité était souvent la compagne de 
l'héroïsme. 

Pendant que Joinville léguait à la postérité un livre 
qui durera autant que la langue française^ son sei- 
gneur suzerain, Thibault de Champagne, essayait d'in- 
troduire dans la langue d'ot7 les tensons et les sirventes 
des troubadours provençaux et languedociens. Toute 
une littérature brillante^ gracieuse, mais sans profon- 
deur, était éclose au delà de la Loire, dans ces belles 
contrées de la Provence, du Languedoc, de l'Aquitaine, 
qui avaient conservé de la domination romaine le 
goût des lettres et des arts, et qui, fleurissant en paix 
sous des princes sortis de leur sein, étaient demeurées 
étrangères aux révolutions de la monarchie française. 
Guillaume IX, duc d'Aquitaine; Bertrand de Born, 
l'ennemi du roi Henri II d'Angleterre; le sentimental 
Jauffret de Rudel, qui mourut de joie en voyant sa 
dame; Bernard de Ventadour, simple varlet; le sar- 
castique Guillaume de Figuiera, Guillaume de Cabes- 
taing, Pierre Vidal, Arnaud de Marveil, sont les prin- 
cipales étoiles de cette pléiade poétique, et l'on trouve 
dans leurs écrits de la grâce, une galanterie ingénieuse 
et légère, beaucoup de talent, de manière, mais pas de 
génie. Thibault de Champagne, formé à cette école, 
publia en langue d'ot7 des chansons galantes, des pas- 
tourelles, des tensons, où l'on remarque les défauts et 
les qualités de ses maîtres, et il paraît étrange de \oir 
la flûte des bergers d'églogue entre les mains d'un 
redoutable chevalier, qui se distingua dans la guerre 
des Albigeois et dans les dernières croisades. 

Une femme, dont le véritable nom est resté inconnu, 
Marie de France, dépassait Thibault en talent et en fa- 
cilité. Elle vivait vers 1250, probablement à la cour 
ées rois d'Angleterre; elle fouilla les manuscrits an- 
tiques, et traduisit en vers français les fables de Phèdre, 
qu'elle intitula : Les Dicts d'Ysopet ( Esope), rendant 
ainsi à César ce qui appartenait à César. Voici un 
échantillon de sa manière : 

LA MORS ET LE BOSQUILLON. 
Tant de loing que de près n'est laide 



La Mors. La clamoit à son aide 

Tosjon an posyre bosquillon, 

Que n*ot chevance ne sillon : 

— Que ne viens, disoit, 6 ma mie, 

Finer ma dolorouse vie ! 

Tant brama qu'advint; et de voix 

Terrible : — Que veux-tu? — Ce bois 

Que m'aidiez à carguer, madame ! 

Peur et labeur n'ont mesme game. 



DOU LEO (LOUP) ET DE L*AINGUIBL. 

Ce dist dou leu è dou aiguel 

Qni béveient à un rossel. 

Li lox (le loup) à la sorce béveit, 

Et li aiguiant (l'agneau) à vau (à val) estait. 

Iriément (en colère) parla li lux, 

Qui mult esteit contraliuz (querelleur), 

Par mautalent parla à lui : 

— Tu m'as, dit-il, fet grand anui. 
Li agniez 11 a i^pundu : 

— Sire, eh quoi donc ? — Ne veîs-tu 
Tu m'as ci ceste aiguë (eau) troublée 
N'en puis boire ma saolée (suffisance) 
De même m'en irai. Je crei, 

Comme Je ving, tout mourant de sei (soif) 
Li agnelés a dune repunt : 

— bire, JÀ bevez plus à munt (plus baut), 
De vous me vient ce que j*ai bu... 

— Quoi ! fist li lox, mal-dis me tu? (dis-tu du mal de 

Imoi? 
L'aignieux respunt : N'en ai vouloir. 
Li loux li dit : Je sais de voir (de vrai) 
De même me fist ton père 
Or ad six mois, si comme je crei 
Que mal disiez sur mei. 

— N'estre pas neiz, si conune je cuit (je pense), 

— Eh I qu'importe ? li lup a dit. 
Tosjors tu me fus contraire 

E chose que tu me deiz faire. 
Donc prist li lup Taigniel petit 
As denz l'estrangle, si l'ocsist. 

Cette dernière fable, que nous donnons, à peu de 
chose près, avec l'orthographe du temps, montre com- 
bien la langue était peu fixée. Le mot loup s^écrit^ se- 
lon la fantaisie ou les besoins de la rime, de quatre ma- 
nières différentes, ainsi des autres mots. Cependant^ en 
dépit de ces incertitudes, de ces tâtonnements du lan- 
gage, on trouve dans les fables et les bestiaires de 
Marie de France une grâce et une sensibilité réelles. 
Elle conserve en général la simplicité du genre, une 
certaine naïveté de dialogue, et, par intervalles^ un 
franc-parler qui dut médiocrement flatteries préjugés 
féodaux de l'époque. 

Nous ne parlerons que pour mémoire des innombra- 
bles et précieuses chroniques qui datent des onzième 
et douzième siècles. Chaque province, chaque baron* 
nie, chaque monastère avait la sienne, sources inexplo- 
rées de l'histoire, que le dix-neuvième siècle commence 
à mettre en valeur. Les romans chevaleresques ont 
aussi pris naissance durant les longs et pesants loisirs 
de la vie de château, qui faisaient sentb: rimpérieux 
besoin des distractions intellectuelles. La source com- 
mune des romans qui parlent de Charlemagne et de 
ses pairs est dans la chronique de Turpin, archevêqixe 
de Reims, qui fut traduite en langue vulgaire dès le 
commencement du douzième siècle. Roland, le héros 
de la bataille de Roncevaux, devint le sujet principal 
de ces compositions : il avait combattu les Sarrasins, 



lui et ses preux étaient morts en martyrs ; les souve- 
nirs des croisades se mêlèrent aux images affaiblies de 
l'époque carlovingienne; les mœurs asiatiques fournis- 
saient un riche aliment à la poésie^ et permettaient de 
mêler toute la magie de TOrient à toutes les féeries du 
Nord : les géants et les nain^^ les animaux enchantés 
animent ces récits; les erreurs géographiques et histo- 
riques y fourmillenL Charlemagne, cet homme éner- 
gique^ pieux et simple^ est transformé en calife d'Asie^ 
la grande tradition des gueiTes carlovingiennes contre 
les San-asins^ les Saxons et les Lombards, ces guerres 
si grandes et si sérieuses, devinrent, sous la plume 
des trouvères, un canevas où l'on était libre d'intro- 
duire les fictions les plus hardies, et qui servit plus 
tard à l'Arioste pour broder les aral)esques de ses fan- 
taisies capricieuses. Les romans les plus connus de 
cette classe, qui parurent pour la plupart au treizième 
siècle, sont attribués à Bertranz, à Huon de Villeneuve, 
à Jehan de Plagy et surtout à Adenez Le Roy, roi 
d'armes de Philippe le Hardi. Ils portent d'ordinaire le 
nom des héros qu'ils célèbrent : Partonépéus de Blois, 



Pépin et Berihe aux Grands-Pieds, Ogier le Danois, 
Roland et Olivier, Renaud de Montauban et ses trois 
frères, popularisés sous le nom des Quatre Fils Aymon; 
Garin le Loherain^ Huon de Bordeaux, et beaucoup 
d'autres chevaliers qu'accompagnent leurs enchan- 
teurs, Merlin, Obéron, la gracieuse Morgane et toutes 
les fées de sa cour. Le roman de la Rose et celui du 
Renard, d'un ordre moins pompeux, furent aussi en 
grande vogue chez nos ancêtres : le premier eut pour 
auteiur Guillaume de Lorris, qui vivait sous Philippe- 
Auguste ; le second n'a pas d'auteur connu : on en 
attribue cependant l'idée première à un seigneur, 
nommé Zwentibold, qui vivait sous Charles le Chauve. 
Nos lectrices peuvent remarquer, qu'à la fin du 
treizième siècle, la langue romane ou française, for- 
mée du latin, du celtique, du grec et du germanique, 
était devenue la langue littéraire et populaire. Nous 
suivrons ses progrès lents et sûrs dans les siècles sui- 
vants, et déjà le quatorzième siècle, auquel nous tou- 
chons, fournira matière à de plus amples observations. 

E. R. 
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Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie, le Thibei et la 
Chine, pendant les années 4844, 4845 et 1846, par 
M. Hue, missionnaire de la congrégation de Saint- 
Lazai*e. 

(TroiBième et dernier article.) 

Un long et pénible voyage à travers les déserts 
qui bordent la mer Bleue, plusieurs mois de fati- 
gues extrêmes, de privations rigoureuses, de dan- 
gers continuels, amenèrent les missionnaires à la 
ville de Lha-Ssa, but de leur voyage et métropole du 
monde boudhique. « Après dix-huit mois de luttes 
contre des souffrances et des contradictions sans nom- 
lire, dit M. Hue, nous étions enfin arrivés au terme 
de notre voyage^ mais non pas au bout de nos mi- 
sères. Nous n'avions plus, il est vrai, à redouter de 
mourir de faim ou de froid, sur une terre inhabitée, 
mais des épreuves et des tribulations d'un autre genre 
allaient nous assaillir sans doute, au milieu de ces 
populations infidèles, auxquelles nous voulions j^arler 
de Jésus mort sur la croix pour le salut des hommes. 
Après les peines physiques, c'était le tour des souf- 
frances morales. Nous comptÂmes encore, pour ces 
nouveaux combats, sur la bonté infinie du Seigneur. 

1» Aussitôt que nous eûmes organisé notre modeste 
logement , nous nous occupâmes de visiter en détail 
la capitale du Thibet et de faire connaissance avec ses 
nombreux habitants. Lha-Ssa n'est pas une grande 
ville; elle a tout au plus deux lieues de tour; elle 
n'est pas enfermée, comme les villes de Chine, dans 
une enceinte de remparts. En dehors des faubourgs, 
on voit un grand nombre de jardins plantés de grands 
arbres, qui font à la ville un magnifique entourage 
de verdure. Les principales rues de Lha-Ssa sont très- 
larges, bien alignées et assez propres, du moins quand 
il ne pleut pas; les faubourgs sont d'une saleté ré- 
voltante et inexprimable. Dans les faubourgs il existe 
un quartier dont les maisons sont entièrement bâties 
avec des cornes de bœufîs et de moutons : ces bizarres 



constructions sont d'une solidité extrême et présen- 
tent à la vue un aspect assez agréable. Les cornes de 
bœufs étant lisses et blanchâtres , et celles des mou- 
tons étant, au contraire^ noires et raboteuses, ces ma- 
tériaux étranges se prêtent merveilleusement à une 
foule de combinaisons et forment sur les murs des 
dessins d'une variété infinie... Les Thibétains ont le 
bon goût de les laisser au naturel sans prétendre rien 
ajouter à leur sauvage et fantastique beauté. Il serait 
superflu de faire remarquer que les habitants de Lha- 
Ssa font une assez grande consommation de bœufs et 
de moutons : leurs maisons en cornes en sont la preuve 
incontestable. 

T» Les temples boudhiques sont les édifices les plus 
remarquables de Lha-Saa. Nous n'en ferons pas ici la 
description, parce qu'ils ressemblent tous à peu près 
à ceux dont nous avons eu déjà occasion de parler. Il 
y a seulement à remarquer qu'ils sont plus grands, 
plus riches et recouverts de dorures avec plus de pro- 
fusion. 

» Suivant la règle du pays, nous nou3 présen- 
tâmes aux autorités thibétaines, en leur déclarant qui 
nous étions et le but qui nous avait amenés à Lha- 
Ssa, et nous profitâmes de la position semi-officielle 
que nous venions de nous faire pour entrer en rap- 
port avec les Lamas thibétains ettartares, et commen- 
cer enfin notre œuvre de missionnaires. Un jour que 
nous étions assis à côté de notre modeste foyer, nous 
entretenant de questions religieuses avec un Lama 
très-versé dans la science boudhique, voilà qu'un Clii- 
nois, vêtu d'une manière assez recherchée, se présente 
inopinément à nous. Il se dit commerçant, et témoigne 
un vif désir d'^acheter de nos marchandises. Nous lui 
répondîmes que nous n'avions rien à vendre. — Com- 
ment, rien à vendre? — Non, rien, si ce n'est ces deux 
vieilles selles de cheval dont nous n'avons plus be- 
soin. — Bon, bon! c'est précisément ce qu'il me faut; 
j'ai besoin de selles... Et tout en examinant notre pau-f|^ 
vre marchandise, il nous adresse mille questions su^ 



— 70 — 



notre pays et sur les lieux cpie nous avons yisités 
avant d'arriver àLha-Ssa... Bientôt arrive un deuxième 
Chinois, puis un troisième^ puis^ enôn^ deux Lamas 
enveloppés de magnifiques écharpes de soie. Tous ces 
visiteurs veulent nous acheter quelque chose ; ils nous 
accablent de questions^ et paraissent en même temps 
scruter avec inquiétude tous les recoins de notre cham- 
bre. Nous avons beau dire que nous ne sommes pas 

marchands^ ils insistent A défaut de soieries^ de 

draperies ou de quincailleries^ ils s'accommoderont 
volontiers de nos selles; ils les tournent et les retour- 
nent dans tous les sens ; ils les trouvent tantôt ma- 
§[nifiques et tantôt abominables ; enûn^ après de lon- 
gues tergiversations^ ils partent en nous promettant 
de revenir. 

9 La visite de ces cinq individus était faite pour 
nous donner à penser : leur façon d'agir et de parler 
n'avait rien de naturel. Quoique venus les uns après 
les autres^ ils paraissaient s'entendre parfaitement^ et 
marcher de concert vers im même but. Leur envie de 
nous acheter quelque chose n'était évidemment qu'un 
prétexte pour déguiser leurs intentions. Ces gens étaient 
plutôt des escrocs ou des mouchards que de véritables 
marchands. — Attendons^ dîmes-nous^ demeurons en 
paix; plus tard^ peut-être^ verrons-nous clair dans 
cette affaire. 

» L'heure du dîner étant venue^ nous nous mîmes 
à table^ ou plutôt nous demeurâmes accroupis à côté 
de notre foyer^ et nous découvrîmes la marmite^ où 
bouillait depuis quelques heures une bonne tranche 
de bœuf grognant, Samladchiemba, en sa qualité de 
majordome^ la fit monter à la surface du liquide au 
moyen d'une large spatule en bois^ puis la saisit avec 
se» ongles et la jeta précipitamment sur un bout de 
planche, où il la dépeça en trois portiims égales^ Char 
cun prit une ration dans son écuelle^ et à Taide de 
quelques petits pains cuits sous la cendre^ nous com- 
mençâmes tranquillement notre repas sans trop nous 
préoccuper des escrocs ni des mouchards. Nous en 
étions au dessert, c'est-à-dire que nous en étions à rin- 
cer nos écuelles avec du thé beuiTé, lorsque les deux 
Lamas, prétendus marchands, reparurent.— Le Ré- 
gent, dirent-ils, vous attend à son palais, il veut vous 
parler. — Boni est-ce que le Régent, lui aussi, voudrait, 
par hasard, nous acheter nos vieilles selles? — Il n'est 
question ni de selles ni de marchandises... Levez-vous 
promptement^ et suivez-nous chez le Régent. Notre 
affaire n'était plus douteuse; le gouvemement avait 
envie de se mêler de nous, mais dans quel but ? Était- 
ce pour nous faire du bien ou du mal? Pour nous 
donner la liberié ou pour nous enchaîner? Pour nous 
laisser vivre ou pour nous faire mourir ? C'était ce que 
nous ne savions pas, ce que nous ne pouvions prévoir. 

— Allons voir le Régent, <^mes-nous, et pom* tout le 
reste, à la volonté du bon Dieu ! 

» Après nous être revêtus de nos plus belles robes 
et nous être coiffés de nos magnifiques bonnets en 
peau de renard, nous dîmes à notre estafier : Allons ! 

— Et ce jeune homme, fit-il en nous montrant du 
doigt Samladchiemba, qui lui touinait les yeux, d'une 
manière fort peu galante. — Ce jeune homme I c'est 
notre domestique; il gardera la maison pendant notre 
absence. — Ce n'est pas cela, il faut qu'il vienne aussi ; 
le Régent veut vous voir tous les trois. Samladchiemba 
secoua, en guise de toilette, sa grosse robe de peau 
de mouton, posa d*une façon très-insolente sa petite 
toque noire sur son oreille, et nous partîmes tous 



ensemble, après avoir cadenassé la porte de notre 
logis. 

» Nous allâmes au pas de charge pendant cinq ou 
six minutes, et nous arrivâmes au palais du premier 
Kalou, Régent du Thibet. Après avoir traversé une 
grande cour où se trouvaient réunis un grand nombre 
de Lamas et de Chinois qui se mirent à chuchoter en 
nous voyant paraître , on nous fit arrêter devant une 
porte dorée dont les battants étaient entr*ouverts : 
l'introducteur passa par un petit corridor à gauche, et 
un instant après la porte s'ouvrit. Au fond d'un ap- 
partement orné avec simplicité, nous aperçûmes un 
personnage assis , les jambes croisées, sur un épais 
coussin recouvert d'une peau de tigre : c'était le Ré- 
gent. De la main droite, il nous fit signe d'approcher. 
Nous avançâmes jusqu'à lui, et nous le saluâmes en 
mettant notre bonnet sous -notre bras... Le Régent 
était un homme d'une cinquantaine d'années; sa figure 
large, épanouie et d'une blancheur remarquable, res- 
pii-ait une majesté vraiment royale ; ses yeux noirs, 
ombragés de longs cils , étaient intelligents et pleins 
de douceur. R était vêtu d'une robe jaune doublée de 
martre-zibeline; une boucle, ornée de diamants, était 
suspendue à son oreille gauche, et ses longs cheveux, 
d'un noir d'ébène, étaient ramassés au sommet de la 
tête et retenus par trois petits peignes en or. Son large 
bonnet rouge, entouré de perles et surmonté d'une 
boule en corail , était déposé à côté de lui sur un 
conssûi YéiU 

1» Aussitôt que nous fûmes assis> le Régent se mît à 
nous c(«isklërêr longtemps en silence et avec une at- 
tention minutieuse. 11 penchait la tête tantôt à droite, 
tantôt à gauche > et nous souriait d'une façx)n moitié 
moqueuse et moitié bienveillante. Cette espèce de pan- 
tomime nous parut, à la fin, si drôle, que nous ne 
pûmes nous empêcher de rire. — Bon ! dimes-nous 
en français et à voix basse, ce monsieur parait aasex 
bon enfant , et notre affaire ira bien. — Ah ! dit le 
Régent d'un ton plein d'affabilUé,qoel langage parles- 
vous? je n'ai pas compris ce que vous avez dit. — 
Nous parlons le langage de notre pays. — Voyons, ré* 
pétez à haute voix ce que vous avez prononcé tout 
bas. — Nous disi(«s : Ce monûeiu* paraît assez bon 
enfant — Vous autres, comprenez^vous ce langage? 
ajoutart-41 en se tombant vers ceux qui se tenaient 
debout derrière lui. Ils s'inclinèrent tous ensemble et 
répondirent qu'ils ne comprenaiâat pas. — Voua voyes» 
personne ici n'entend le langage de votre pays ; tra- 
duisez vos paroles en thibétain. — Nous disions que 
dans là physionomie du premier Kalou il y avait beau- 
coup de bonté. — Ah ! oui, vous trouvez que j'ai de la 
bonté? Cependant je suis très-méchant. N'est-ce pas 
que je suis trè&-méchant? demanda-i-il à ses gens. 
CeuxrcLse mirent à sourire et ne répondirent pas. — 
Vous avez raison, continua le R^ent, je suis bon, car 
la bonté est le devoir d'un Kalou» Je dois être bon en* 
vers mon peuple, et aussi envers les étrangers.. . Puis 
il nous fit un long discours auquel nous ne comprimes 
que fort peu de chose, et il finit par nous inteirog»' 
pour savoir d'où nous étions. — Nous sommes du ciel 
d'Occident, répondime&-nous. — De Calcutta? — Non, 
notre pays s'appelle la France. — Vous êtes sans doute 
du Péling? — Non, nous sommes Fiançais. — Saves- 
vous écrire? — Mieux que parler .«. Le Régcait se dé- 
tourna, adi^essa quelques mots à un Lama qui disparut 
et revint un instant après avec de l'enci'e, du papier 
et un poinçon en bambou. — Voilà du papier , dit le 
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Bégent, écrivez quelque chose. — Dans quelle lan- 
gue ? En thibétain? — Non, écrivez des caractères de 
votie pays. L'im de nous prit le papier sur ses genoux, 
et écrivit celte sentence : Que sert à Vhomme de gagner 
Vunivers s'il vierU à perdre son âme ? — Ah ! voilà 
des caractères de voire pays. Je n'en avais jamais vu 
de semblables; el quel esl le sens de cela? — Nous 
écrivîmes la traduction en thibétain, en lartare et en 
chinois, et nous la lui fîmes passer. — On ne m'avait 
pas trompé, nous dit-il, vous êtes des hommes d*uu 
grand savoir. Voilà que vous pouvez écrire toutes les 
langues, et vous exprimez des pensées aussi profondes 
que celles qu'on trouve dans les livres de piièi-cs. Puis 
il répétait eu branlant lentement la tête : Que sert à 
l'homme de conquérir le monde entier s'il vient à perdre 
son àmc ? » 

Cette entrevue rassurante conunença pour les mis- 
sionnaûes une ère de traquillilé pendant laquelle il 
leur fut permis de vivre en paix, d'ouviir une petite 
chapelle et de prcchcr l'Évangile à ces peuples si dis- 
posés à respecter les vérités religieuses. Mais l'ombra- 
geux fanatisme des Chinois, maîtres réels du Thibet, 
ne permit pas à ces premières semailles de lever et 
de porter leurs fruits. Nous empruntons encore quel- 
ques pages aux récits vifs et colorés du missionnaire, 
qui se plaît à décrire les temps heureux qu'il passa à 
Lha-Ssa sous la protection du Régent. 

« Notre premier soin fut d'ériger dans notre maison 
une petite chapelle. Nous choisîmes Tappartement le 
plus vaste et le plus beau ; nous le tapissâmes aussi 
proprement qu'il nous fut possible, et ensuite nous 
fornâmcs de saintes Images. Oh! comme notre âme fut 
inondée de joie quand il nous fut permis de prier pu- 
bUquement au pied de la croix, au sein même de la 
capitale du boudhisme, qui peut-être n'avait jamais 
TU briller le signe de notre rédemption! Quelle con- 
solation pour nous de pouvoir enfin faire retentir des 
paroles de vie aux oi-eilles de ces pauvres populations, 
assises depuis tant de siècles à Tombre de la mort! 
Cette petite chapelle était, à la vérité, bien pauvre, mais 
pour nous elle était ce centuple que Dieu a promis à 
ceux qui renoncent à tout pour son service. Notre cœur 
était si plein, que nous crûmes n'avoir pas acheté trop 
cher le bonheur que nous goâiions, par deux années 
de souiTrances et de tribulations à travers le désert. 

» Tout le monde, à Lha-Ssa, voulut visiter la cha- 
pelle des Lamas français; plusieurs, après s'être con- 
tentes de nous demander quelques éclaircissements sur 
la signification des images qu'ils voyaient, s'en retour- 
naient en remettant à une autre époque de s'instruire 
de la sainte doctrine de- Jéhovah ; mais plusieurs aussi 
ae sentaient eDlièfement frappés, et paraissaient atta- 
cber une grande importenee k félade des vërHés que 
nous étions venus leur annoncer. Un jeune médecin 
surtout montra un empressement extraordinaii^e. Un 
jour il vint nous voir pendant <|ue nous récitions k 
bréviaire dans notre petite chapelle; il s'aiTêla à que^ 
ques pas de la porte, et attendit gravement et en si- 
lence. Une grande image coloriée, représentant le cru- 
cifiement, avait sans doute attiré son attention; car 
aussitôt que nous eûmes terminé nos prières, il nous 
demanda brusquement, et sans s'arrêter à nous faire 
leo politesses d'usage, de lui expliquer ce que signifiait 
cette image. Quand nous eûmes satisfait à sa demande, 
îl croisa les bras sur sa poitrine, et, sans dire un seul 
mot, il demeura immobile et les yeux fixés sur l'iosage 
du crucifiement; il garda cette position pendant près 



d'une demi-heure. Ses yeux enfin se mouillèrent de 
larmes; il étendit le bras vers le Christ, puis tomba à 
genoux, frappa trois fois la terre de son front, et se 
releva en s'écriant : « Voilà le seul Boudha que les 
hommes doivent adorer! » Ensuite il se tourna vers 
nous, et après nous avoir fait une profonde inclina- 
tion^ il ajouta : a Vous êtes mes maîtres, prenes^moi 
pour votre disciple... » 

» Ce jeune médecin mit beaucoup d'ai*deur à s'in- 
slruirc des vérités de la religion chrétienne ; mais ce 
qu'il y eut en lui de remarquable, c'est qu'il ne cher- 
cha nullement à cacher la foi qu'il avait dans le 
cœur... Le Ri^gent aimait beaucoup à s'occuper de 
questions religieuses, et le plus souvent elles faisaient 
la principale matière de nos entretiens. 11 nous disait 
ces paroles remarquables : (c Tous vos longs voyages, 
vous les avez entrepris uniquement dans un but reli- 
gieux... Vous avez raison, car la reUgion est TafTaire 
importante des hommes; je vois que les Français et 
les Thibétains pensent de môme à ce sujet... Nous ne 
ressemblons nullement aux Chinois, qui comptent pour 
rien les affaires de l'âme... Cependant voti'e religion 
n'est pas la même que la nôtre; il importe de savoir 
quelle est la véritable. Nous les examinerons donc 
toutes les deux attentivement et avec sincérité; si la 
vôtre est bonne, nous l'adopterons; comment pour- 
rions-nous nous y refuser? Si, au contraire, c'est la 
nôtre, je crois que vous serez assez raisonnables pom* 
la suivre...» 

Ces dispositions excellentes remplissaient de joie les 
nûssionnaiies ; la vérité semblait exercer son irrésis- 
tible ascendant sur les cœurs des païens dont ils 
étaient entourés; ils pouvaient prévoir le jour oit, 
dans ces contrées reculées, asile des antiques supersti- 
tions, Jésus- Qhrist compterait une tribu d'adorateurs 
fidèles; le Régent du Thibet prêtait une oreille favo- 
rable à la doctrine évangélique, et il n'en aurait pas 
empêché la diffusion dans la contrée qu'il gouvernait, 
si les Chinois, ses maîtres, et les anciens persécuteurs « 
du christianisme, n'étaient intervenus, a Un jour, ra- 
conte M. Hue, l'ambassadeur chinois Ki-Chan nous fit 
appeler, et après maintes cajoleries, il finit par nous 
dire que le Tliibet était un pays trop froid, trop pauvre 
pour noBS, et qu'il fallait songer à retourner dans 
notre royaume de France. Ili-Chan nous adressa ces 
paroles avec une sorte de laisser-aller et d'abandon, 
comme s'il eût supposé qu'il n'y avait pas la moindre 
objection à faire. Nous lui demandâmes si, en parlant 
ainsi, il entendait nous donner un conseil ou un ordre. 
— L'un et l'autre, nous répondit-il froidement. — Puis- 
qu'il en est ainsi, nous avons d'abord à te remercier 
pour l'intérêt que tu parais naos porter, en nous aver- 
tissant que ce pays est froid et miséraûe. Mais tu de- 
vrais savoir que des hommes comme nous ne recher- 
chent pas les biens et les cooHiiadités de cetie vie; s'il 
en était autrem^it, nous serions restés dans notre 
royaume de France.Car, tu nel'ignorespas, il n'existe 
nulle part une contrée qui yaffle notre patrie. Pour ce 
qu'il y a d'impératif dans tes paroles^ voici notre ré- 
ponse. Admis dans le Thibet par ^autorité du lieu, 
nous ne reconnaissons ni à loi, ni à qui que ce soit, le 
droit d'y troubler notre séjour. — Comment ! vous 
êtes des étrangers, et vous prétendez encore rester ici ! 
— Oui, nous sonunes étrangers, mais nous savons que 
les lois du Thibet ne ressemblent pas à celles de la^Tp 
Chine. Les Pebouns, les Katchi, les McMigols, sont)*^^ 
étrangers comme nous, el cependant on les laisse vivre 
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en paix, nul ne les tourmente. Que signifie donc cet 
arbitraire, de vouloir exclure les Français d'un pays 
ouvert à tous les peuples? Est-ce que nous avons un 
autre but que celui de faire connaître aux hommes le 
véritable Dieu, et de les instiiiire des moyens de sau- 
ver leurs âmes? — Oui, je vous Tai déjà dit, je crois 
que vous êtes des gens honnêtes, mais enfin la reli- 
gion que vous prêchez a été déclarée mauvaise par 
notre grand empereur. — Aux paroles que tu viens de 
prononcer, nous n'avons à répondre que ceci ; C'est 
que la religion du Seigneur du ciel n'a jamais eu be- 
soin de la sanction de ton empereur pour être une re- 
ligion sainte; pas plus que nous de sa permission pour 
la venir prêcher au Thibet ! 

En dépit de cette énergique résistance et de Tappui 
que prêtait aux missionnaires le Régent du Thibet, les 
Chinois l'emportèrent, et les deux prêtres fuirent con- 
duits, sous escorte chinoise, jusqu'aux frontières de 
l'empire du Milieu, jusqu'à Macao. Ils reçurent les 
adieux de leurs amis, du Régent, et se séparèrent avec 
une amertume indicible de ces néophytes qu'ils ne 
pouvaient confirmer dans la foi, de cette ËgÛse nais- 
sante, condamnée à demeurer sans pasteurs jusqu'à des 
jours plus heui'eux. Leur voyage, à travers les hautes 
montagnes et les glaciers du Thibet, fut dangereux et 
pénible, l'espoir de revoir la patrie ne l'adoucissait 
pas, car pour le missionnaire qui a renoncé à toutes 
choses, qui se regarde conune exilé et voyageur sur la 
terre, la patrie est aux lieux où il peut gagner des 
âmes à son Maître. 

Ils arrivèrent à Macao, au mois d'octobre 1846, 
nourrissant encore lespoir de revoir le Thibet et de 
reprendre l'œuvre si heureusement commencée. Mais 
leur santé délabrée les obligea à revenir en Europe, et 
c'est à ces loisirs forcés que nous devons les Souvenirs 
de Voyage j auxquels nous venons de faire de si volu- 
mineux emprunts. Nous espérons que, sur la foi de 
pareils échantillons, plus d'une de nos lectrices vou- 
dra connaître l'ouvrage tout entier; peu de livres, et 
surtout de livres de voyages, offrent, à notre avis, au- 



tant de sens et de candeur. On y trouve le véritable 
esprit français, gai au milieu de la souffrance, intré- 
pide en présence du danger, mais toujours, autant 
qu'il est de mise à la gravité du prêtre, à la piété du 
chrétien. 

M. Hue avait publié, il y a quatre ans, dans les 
Annales de la Propagation de la Foi, des lettres qui, 
dès lors^ fiu-ent vivement remarquées, et qui, les pre- 
mières, attirèrent Taltention sur les missions de la Tai*- 
taiie et du Thibet Sans doute, un grand nombre de 
nos abonnées comptent parmi les bienfaitrices de cette 
œuvre admirable, œuvre toute française, fondée à 
Lyon par quelques modestes femmes, et qui, sur les 
ailes de la charité, va porter au delà des mers la civi- 
lisation et la foi. L'obole de la veuve, le denier de l'or- 
pheline, le sou dimé par le pauvre sur le salaire de la 
semame, la pièce d'argent prélevée par la jeune fille 
sur les petites dépenses de vanité, Tor offert par le 
riche charitable forment ce magnifique et patient tré- 
sor qui nourrit les missionnaires, qui élève des églises 
dans les savanes de l'Amérique, sur les plages de 
l'Océanie, dans les villes païennes de la Chine et de 
rindoustan, qui fait gloriQer le vrai Dieu parmi tous 
les peuples de la terre, parmi toute langue^ toute trilm 
et toute nation. Le livre de M. Hue est un éloquent ap- 
pel adressé à tous les cœurs chi étiens ; il nous repré- 
sente ces peuples bons, intelligents, religieux par 
instinct, qui n'attendent que quelques prêtres pour les 
tirer de Faveuglement et de^'idolâtrie. Ces prêtres eux- 
mêmes, qu'attendent-ils? quelques secours, car ils sont 
pauvres, et ces secours, la Propagation de la Foi se 
charge de les recueillir et de les répartir entre les cou- 
rageux apôtres. Donnons, oh! donnons cette obole, 
ce sol par semaine ^ qui doit payer le pain des se- 
meurs de l*Évangile et enfanter à Dieu des serviteurs 
nouveaux parmi tous les peuples de la terre. Cette 
œuvre est née en France, créée par des femmes, c'est 
surtout aux fenunes, aux Françaises à la répandre 
et à la soutenir! 

E. R. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



L'EPIFANLL 

ODB. 

Re délia terra, e Voi che suUe cime 
Dell'umana sapienia il capo eiigete, 
Ora meco a spettacolo tablime 
Lo sguardo e*l cor volgete ! 

Non io le moli dell'altera sponda 
V'additerù del Tevere sovraoo : 
Di porteoti maggior la riva abbonda 
Del placido Giordano. 

Se in Roma d'oro fulgido e di gemme 
U palagio de* Cesari torreggia, 
Entro un preaepe achiodeti a Betlemme 
Dell* Uomo-Dlo la reggia. 

Eccola, oh vitta!..« tra vili giomenti, 
Sa poco strame, ha trono inûeme e colla 
Qaei, cfae ad un cenno afere ed elementi 
Un di traea dal noUa. 



L'EPIPHANIE. 

ODB. 

Rois de la terre, et vous qui sur les drnea de la sagesse 
humaine levez fièrement la tôte, voici ie moment : à mon 
appel, tournez vos yeux et vos cosors vers un spectacle su* 
blime. 

Je ne vous conduirai pas aux rirages orgueilleux du TibT« 
souverain : ies bords du paisible Jourdain sont plus fécond» 
en prodiges. 



Si à Rome, étincelant d'or et de pierres précieuses, se 
dresse le palais des Césars, à Bethléem la royauté de 
THommerDieu se cache au fond d'une crèche. 



Le voici... Ohl quel tableau!... Parmi de vils animaux^ 
un peu de paille est à la fois le trône et le berceau de Celui 



Ma ge la Btanza disagiosa 6 oscura 
Del Sireeterno la potenza cela. 
Par qnin dell'altissima Datura 
La maestà si svela. 

Qaivi angelici cori in armonia, 
Ed alternar d' iosoliU splendori, 
jipparso e nato annunziano il Hessia 
Ai Tigili pastori. 

Queir astro che si libra risplendente 
Sovra la grotta, fu guida al cammino 
Di re veuuti dair estremo Oriente 
Al pargolo divino. 

Oh, corne lieli ed affrettando il piede 
Giungooo înnaDzi al sospirato ostello ! 
V'entrano appena, e dice lor la Fede : 
U Dio nascosto è qaello ! 

Tosto d'amore e reverenzatocchi, 
I^'adorano prostrati : Ei col soiriso 
Affidali, e lor dà gustar pegli occhi 
Sapor di paradiso. 

Simbolo poscia di lor santi afletti, 
Ecco deporgli al piè largo tesoro; 
Prexiosa accolta di profumi eletti, 
E di purissim' oro. 

Re délia terra, quel tributo è pregno 
D'aHi misteri dod palesi al senso : 
Easo v'additerà Tuso più degno 
Deir oro e dell* incenso. 

Forse perché deir Uomo-Dio s'iaiâa 
La Tita fra gli stenti ed il dolore, 
Più non vedete in lui d' ogni dovizia 
L'onnipotente autore 7 

Forae perché sotto sembianza amile 
Grebbe di serto, in povera ofBdna, 
Spregevol troppo rîpntate e vile 
La Vittima divina? 

Forse del vostro serto il sno men vale, 
Perché d'acate spine il capo ha cinto , 
Meno del vostro é il manto sao regale, 
Perché di sangue tinto 7 

Oh, quanto lunge da verace gloria 
Fora cotesta schiâltà d'orgogUo ! 
Chi voi fe' ricchi délia sua vittoria 
Voile la croce in sogiio. 

Inchinatevi a Lui, Re délia terra ! 
Egli è la veritÀ, la via, la luce : 
Mal si confida aver trionfo in guerra 
Chi Loi non piglia a duce. 
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Cependant si ce lieu humble et obscur dérobe aux regards 
la toute-puissance du Maître éternel, là même se dévoile la 
majesté de sa nature incomparable. 



Là les chœurs des anges par leurs chants et par Téclat 
inaccoutumé de la lumière qui les entoure, annoncent aux 
vigilants pasteurs que le Messie est né et apparu. 



Cet astre qui projette sur la grotte un rayon si brillant, a 
guidé en chemin les rois venus du fond de l'Orient pour voir 
le divin petit enfant. 



Oh l comme joyeux et d'an pas pressé ils se dirigent vers 
le lieu qu'invoquaient leurs désirs ! A peine entrent-ils, que 
la f(Â leur dit : Voilà le Dieu caché ! 



L'amour, le respect les pénètre ; ils se prosternent, ils 
adorent. L'enfant les rassure par un sourire, et ses regards 
leur donnent un avantrgoût du paradis. 

Ensuite, comme témoignage de leur pieuse vénération , 
ils déposent à ses pieds un riche trésor, tribut prédeux des 
parfUms les plus exquis et de l'or le plus pur. 

Rois de la terre, ce tribut contient un mystère profond 
qui se dérobe à Tintellii^ence ; il vous apprend le meilleur 
usage qui puisse être fait de Tor et de l'encens. 

Peut-être , en voyant l'Homme-Dieu commencer sa vie 
dans la misère et la douleur, hésitez-vous à reconnaître en 
lui le suprême auteur de toute richesse 7 

Peut-être, parce que sous d'humbles dehors il grandit 
dans la dépendance, au sein d'un pauvre atelier, laissez- 
vous tomber un regard de dédain sur la Victime divine 7 



Peutrêtre croyez-vous que sa couronne a moins de prix 
que la vôtre, parce que sa tête fut entourée d'épines, ai- 
guCs ; que son manteau royal ne vaut pas le vôtre, parce 
qu'il fut teint de sang 7 

Que ce vain oiigudl serait loin de la véritable gloire ! 
Sachez-le bien, celui qui vous a faits riches par sa victoire 
n'a voulu pour trône qu'une croix. 

Courbez-vous donc devant lui, rois de ce monde : il est 
la vérité, le chemin, la lumière. Et en vaîn espère-t-on 
triompher dans la guerre si on ne l'a pas pris pour chef. 

M"** Louise Mercier. 



LA VIE RÉELLE. 

(Sttite.) 



Voici ma première heure de solitude... Depuis mon 
mariage, ma vie a été un tourbillon de fêtes, de dîners, 
de visites, de petits voyages chez les tantes et les cou- 
sines; il me reste de ces plaisirs une idée confuse de 
bienvenue et de bon accueil, mais j^avais hâte de ren- 
trer dans la vie régulière et de prendre possession du 
royaume que je dois gouverner... Je suis seule, rien 
ne me distrait de mon bonheur... Je puis rentrer en 



moi-même, contempler ma félicité, me dire que mes 
parents ont bien choisi, que je suis heureuse, qu'il est 
de beaux jours dans la viel oh! de bien beaux! que 
l'àme de Julien est doucement et fortement liée à la 
mienne... Nous nous entendons, nous nous compre- 
nons en tout; il n'y a pas une dissonance dans cet en- 
tretien de nos cœurs... 11 m'aime, il m'a choisie; je 
Taime, et je suis fière de lui appartenii*... Mon Dieu! 



le 



— 74 — 



vous êtes bon et je vous remercie î Vous avez placé à 
côté du devoir l'aUfiction et la confiance, c'est-à-dire 
le bonheur, et cet horizon, qui me semblait austère, 
s'illumine aujourd'hui pour moi d'une radieuse lu- 
mière; car ne serai-je pas toujours heureuse, aussi 
longtemps qno je pourrai aimer, aussi longtemps que 
je serai aimée? El comment cesser d'aimer? comment 
ne pas chérir toujours cet ami que Dieu m'a donné 
pour compagnon de toute la vie, qui devra me défen- 
dre et que je devrai consoler, qui sera mon appui, mon 
guide, moni maître, mon époux enfin? comment ne 
pas chérir toujours celui à qui me lient le vœu de la 
loi et le choix de mon cœur? Dans la maladie comme 
dans la santé, dans la pauvreté comme dans la richesse, 
dans l'affliction comme dans le bonheur, j'aimerai, et 
ne pourrai cesser d'aimer, car les saintes affections 
sont immortelles comme Tâme elle-même qui leur a 
donné naissance. 

J'ai écrit, j'ai rêvé, j-'ai prié aussi, l'âme heureuse a 
besoin de prière et d'expansion; mais Theure du re- 
tour de Julien approche, l'audience va unir : allons 
dwiner une heure aux soins de mon empire.,. Le salon 
est bien rangé, le feu brille dans le foyer de la salle à 
manger ; des tulipes et des jacinthes, que maman m'a 
données, égayent de leurs brillantes couleurs cette 
pièce un peu sombre ; le couvert est mis, et un bon 
petit dîner se prépare à la cuisine... Que ces soins de 
chaque jour, de chaque instant, sont doux lorsqu'ils 
ont pour but le bonheur, le bien-être d'un autre!... 
Ah ! la Revue et les journaux qui sont arrivés tout à 
l'heure !-.. mettons-les en vue auprès du Racine que 
nous lirons ce soir... J'entends un pas dans la rue. 
Diane, la belle levrette de mon mari, lève sa tête fixe... 
Est-ce lui, Diane? Oui, le voilà! 

R fëfriep 18... 

Notre maison me plaît excessivement, surtout lorsque 
je pense que Julien, qui est si occupé, si sérieux, s'est 
plu à l'arranger pour moi. Notre chambre est une re- 
traite délicieuse; elle ou>Tesur un jardin, noir et triste 
aujourd'hui, mais qui dans quelques semaines sera 
tout rayonnant des splendeurs du printemps. Notre 
chambre est bleue et blanche; des nuages de mousse- 
line voilent les fenêtres, et des stores à l'italienne 
n'y laissent arriver qu'un jour adouci; les meubles 
sont tout à fait modernes; j'afifectionne surtout la jolie 
causeuse où nous sommes deux, deux pour lire et pour 
jaser. Des porcelaines charmantes décorent la chemi- 
née; deux excellentes gravures d'après Greuze, la Lec- 
ture de la B^le et V Accordée de Village, ornent les 
murailles ; une petite bibliothèque, qui renferme nos 
livres favoris, ceux que nous lisons le soir, remplit 
l'angle de la chambre, et dans le jour le plus favorable, 
sur un joli piédestal, se trouve une très-belle réduc- 
tion de la Diane chasseresse. Franchement, la Diane, 
si belle qu'elle soit, est la seule chose qui me déplaise 
dans ma chambre, et je la remplacerais volontiers par 
une statuette de la Vierge sans tache. J'ai proposé l'é- 
chang«, mais l'amour de l'art a fkit reculer Julien... 
Diane est si belle! et ma Vierge gothique dans sa robe 
d'or ne charme pas les yeux... Oh! non, mais elle at- 
tire les cœnrs, cette divine Mère, mille fois plus que 
toutes les déités de l'Olympe... Julien ne comprend 
pas trop cela... Nous y viendrons... en attendant, j'ai 
installé mon joli bénitier au chevet de notre lit, et je 



fais là ma prière. Julien la fait aussi, mais. . . Nous exa- 
minerons cela plus tard. 

Le cabinet de mon cher mari est sévère comme doit 
l'être le sanctuaire des lois : une grande table cou- 
verte de papiers; une vaste bibliothèque oîi les Pan-- 
dectes, Cujas, d'Aguesseau, Troplong, Sirey, étaient 
leurs mines graves et leurs sombres reliures, font le 
seul ornement de cette pièce. Sur la cheminée, une 
antique et curieuse gravui-e sur bois représente saint 
Yves, le seul avocat, disent les médisants, qui soit ca- 
nonisé... C'est là que mon mari passe une partie de sa 
vie, c'est là qu'il travaille, et la pensée de ce travail 
assidu m'inspire un sentiment de reconnaissance et de 
respect... Le salon, la salle à manger attendent encore 
du travail du mari, de l'économie de la femme, quelques 
beaux ornements. Je rêve pour le salon un tapis, une 
pendule et des candélabres ; pour la salle à manger, un 
joli buffet, surmonté de grès de Flandre et de verre- 
ries de Bohême... Tout vient à point à qui sait atten- 
dre. Avec du temps et de la patience, disent les Chinois, 
la feuille du mûrier devient satin. 

Avril 18... 

Nous avons fait, aujourd'hui dimanche, une vérita- 
ble équipée d'écoliers. Nous devions, comme tous les 
dimanches, dîner en famille chez ma belle-mère (le 
mardi, nous dînons chez ma mère à moi), et quelque 
agréable que soit ce dîner, la perspective d'un jour de 
campagne et de liberté nous souriait bien davantage. 
J'ai donc écrit un mot d'excuse et d'affection à ma 
belle-mère, et aussitôt après la messe, nous sommes 
partis, heureux, libres, et respirant avec i^Tesse Tair 
embaumé du printemps. La journée était magnifique ; 
sur les prés reverdis étincelaient le calice d'argent des 
pâquerettes et l'or des bassinets; les haies qui enclo- 
sent les héritages nous livraient leurs aubépines au 
parfum d'amande, et sur les arbres des vergers, le prin- 
temps avait neigé. Tout dans les hameaux que nous 
traversions respirait le repos et la gaieté du dimanche, 
du jour du Seigneur, si doux au travailleur; et nou»- 
mêmes, pleins de joie, nous faisions l'aumône aux men- 
diants du chemin, nous donnions des gâteaux à la pe- 
tite fille qui gardait mélancoliquement une chèvre au 
bord d'un fossé : je déposai au pied d'un calvaire 
rustique mon beau bouquet d'épines blanches. Nous 
dînâmes sur l'herbe, de quelques provisions que j'avais 
apportées et auxquelles une fermière du voisinage avait 
joint du laitage, des œufs et des pommes du dernier 
automne. Repas d'ermite, mais cœurs joyeux, dignes 
d'un festin de roi. Après nous être longtemps reposés, 
en lisant, en causant ou en laissant nos cœurs deviser 
dans le silence, nous revînmes à pas lents et par le 
plus long chemin. Julien me parlait de sa jeunesse ; 
il me racontait mille riens, qui, pour moi, ont un 
grand prix; nous formions des projets; nous exami- 
nions les maisons de campagne, à demi voilées derrière 
les massifs, et nous nous disions : « Dans quelques an- 
nées, nous aurons aussi un cottage où nous viendrons 
en repos goûter les beaux jours. — Nos enfants joue- 
ront sur la pelouse... — Et nos vieux parents seront 
assis à Tombre des tilleuls... 

^ Je voudrais ce château, me dit Julien en me dé- 
signant le beau manoir de Noce, dont les tours grises 
s'élevaient à l'horizon. 

— Et moi, je me contenterais de cette jolie maisoa 
qui se montre à mi-côte. Je ne suis pas ambitieuse. » 
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En causant^ en badinant ainsi^ nous retînmes au lo- 
gis, enchantés de notre journée, et tout embaumés de 
ce parfum de campagne et de liberté. Sophie, notre 
servante, avait eu une lumineuse inspiration; elle 
avait préparé im très-bon souper, auquel nous fimes 
cordialement honneur. Et, bien las et bien contents, 
BOUS nous retii-âmes, piéts à reprendre, le lendemain, 
mon cher maii, ses plaidoierie^et ses voeaiiom; vofÀ, 
mes raccommodages et ma broderie. 

Lundi.. •:• avril 18.«. 

Les jours se suivent et ne se ressemblent pas. Je 
suis allée, ce matin, voir ma belle-mère, et je l'ai 
trouvée fort mécontente de notre absence d'hier: 
c Je n'aurais pas cru, me dit-eUe, que vous eussiez 
manqué à notre dîner de famille... Cest la première 
fois que mon iiis ne dîne pas avec nous le dimanche.» 

Elle n'en a pas dit davantage^ mais sa physionomie, 
ÙQÎde et contrainte, parlait assez... J'étais gênée et 
ccmtristée tout à la fois... Ma belle-mère est d'une 
bonté parfaite, mais une sensibilité vive, que de 
grands malheurs ont aiguisée au lieu de Témousser, 
Ta rendue susceptible. . . Son mécontentement, ou, pour 
parler plus juste, son chagrin ne se trahit que par un 
mot, des yeux baissés qui évitent de vous regarder, 
un geste froid et une certaine expression de visage 
triste et résignée. Nous gardâmes le silence pendant 
-quelque temps; ma belle-mère cousait; moi, je réflé- 
chissaisy et je sentais que, quelque attrait que pût avoir 
pour Julien et pour moi une journée dindépendance, 
j'avais eu tort, très-grand tort^ de l'entraîner à cette 
démarche, qui, aux yeux de sa mère, était un manque 
de procédés. Je repassais dans mon esprit tout ce que 
cette mère, si dévouée, veuve de bonne heure, avait fait 
pour ses enfants, et, tout attendrie, j'allais me jeter 
à son col et lui demander franchement pai*don, quand 
ma belle-sœur Éléonore entra. 

Éléonore est bonne et jolie, mais (j'ai eu maintes oc- 
casions de m'en apercevoir) elle est susceptible aussi, 
arec moins de cœur et d'esprit que sa mère. Mie vint 
vers moi^ roide et la physionomie froide, me tendit le 
bout des doigts et me dit : « Je désire avoir avec vous 
mie petite explication, ma sœur. — Quoi donc, chère 
Éléonore? — ^Vous avez à votre service une fille nom- 
mée Sophie? — Ouij chère Éléonore. — Vous l'avez 
prise ! Vous ignoriez donc que je l'avais engagée^ qu'elle 
devait entrer chez moi lundi dernier? — Je l'ignorais 
tout à fait, ma sœur. — Vraiment! mais on s'informe, 
on va aux renseignements, on consulte sa famille, ma 
sœur... Vous êtes un peu jeune... )» 

Cette kçon me fut donnée du ton le plus doucereuse- 
ment amer, et accompagnée de beaucoup de commen- 
taires blessants sur le tort que j'avais eu d'engager 
Sopiiie sans savoir, au préalable, si Sophie n'était pas 
engagée ailleurs. Mon anK>ur-propre souffrait un peu; 
je me contins cependant, je ne dis rien, et quand le 
silence nous eut gagnées toutes les trois, je me levai, 
je saluai ces dames du mieux que je pus, et je me re- 
tirai. Seule chez moi, je pleurai un peu... Heureuse- 
ment Julien n'était pas là. 

Une heure après, maman vint me voir, et aussitôt, 
les mères ont des yeux de lynx, elle s'aperçut que, 
selon l'expression vulgaire, j'avais quelque chose. Je 
lui racontai ma mésaventure du matin; maman me 

prit la main, et me dit : a Que dit ton cœur, Isabelle? 

— Que j'ai eu tort envers ma belle-mère, et qu'Éléo- 



nore a eu tort envers moi... — Cela est juste; je re- 
connais, dans ce qui t'est arrivé, le cœur d'une mère, 
qui se blesse facilement, et je reconnais aussi l'esprit 
un peu étroit, un peu tracassier, de la pauvre madame 
Granger (Éléonore). Voici pour toi, mon IsabeUe, le 
temps de mettre en pratique l'aimable maxime de saint 
Paul : fiuj^pott muhiel, que je voudrais inscrire au- 
dessus de toutes les cheminées autour desquaUes se 
rassemble une fannlle. Supporte , ma chèie enfant^ 
supporte ces petits ennuis avec douceur, avec bonté; 
ta dignité et ton bonheur y gagneront. Supporte les 
susceptibilités de ta belle-mère en pensant à tout 
ce que lui doit Julien, dont elle a fait un homme, et 
un homme distingué, à force de sacrifices et de vigi- 
lance. Supporte avec charité, avec compassion (mais 
cache bien la compassion et la charité) , les travers 
d'Ëléonore; tâche de gagner son amitié par l'irrésis- 
tible ascendant de la bonté, de l'égalité d'huineur et 
de la facilité dans le conmierce de la vie. Tu es 
pieuse, ma fille : eh bien ! voici le moment de faire 
honneur à la religion, en montrant, sans affectation, 
à ta nouvelle famille tous les bons et généreux senti- 
ments qu'elle inspire... » 

Et, se levant, maman alla prendre dans ma petite 
bibliothèque un livre qu'elle m'a donné, les lettres de 
saint François de Salles; elle l'ouvrit, et chercha le 
passage suivant, qu'elle me fit lire :, 

« Votre famille aimera votre dévotion si elle vous 
1» reconnaît plus soigneuse de son Inen, plus douce 
» aux oiccurrences des affaures, plus aimable à re- 
» prendre et ainsi du reste; monsieur votre mari;, 
» s'il voit qu'à mesure que votre dévotion croit, vous 
1» êtes plus cordiale en son endroit et plus souève en 
» l'affection que vous lui portez ; messieurs vos parents 
» et amis, s'ils reconnaissent en vous plus de fran- 
» chise, de support et de condescendance à leurs vo- 
it lontés, qui ne seront pas contraires à celles de Dieu. 
3» Bref, U faut, tant qu'il est possible, rendre votre dé- 
» votion attrayante (i). v 

« Que ferai-je pour attirer Éléonore? dis-je. — Ré- 
fléchis, et ton bon cœur f inspu-era ce qu'il faut faire. 
As-tu parlé de ceci à ton mari? — Pas encore, maman. 
— Ne le tourmente pas à ce sujet; évite de lui faire 
entrevoir les petits défauts des personnes qui lui tou- 
chent de si près.,. Aujourd'hui, sous la première im- 
pression de l'sunour que tu lui inspires, il prendrait 
ton parti avec trop de chaleur peut-être, et plus tard 
il te blâmerait de l'avoir mêlé à ces discussions qu'un 
peu de prudence an-ôtera à leur source. Fais en sorte 
qu'il soit toujours pour sa mère ce qu'il a été jusqu'ici, 
im fils tendre et respectueux; et qu'elle ne s'aperçoive 
du mariage de Julien qu'en se trouvant une fille de 
plus. — Ah ! maman, lui dis-je, je ne serai jamais la 
fille que d'une seule mère. » 

Elle m'embrassa tendrement et me répondit : « Je 
garde ta première tendresse, chère amie, mais je ré- 
clame pour ta belle -mère ton respect, une juste con- 
fiance et des attentions de chaque jour. y> 

Je le promis sans peine, et pour me concilier Éléo- 
nore^ je lui écrivis un mot, de ma plus belle main, en 
l'invitant à venir dîner ce soir même avec son mari, et 
la suppliant de ne pas oublier sa harpe. J'allai porter 
moi-même mon invitation à ma belle-mère, lui disant 
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que nous voulions nous dédommager de notre absence 
d'hier. Elle me reçut fort gracieusement; elle est vrai- 
ment très-bonne. 

Mardi avril 18... 

Notre soirée d'hier a été charmante. Julien était heu- 
reux de se trouver parmi les siens; Éléonorc a chanté 
comme un ange, et joué de la harpe comme le roi 
David; ma belle-mère jouissait des succès de sa fille 
et de la gaieté de son fils. Tout le monde était con- 
tent, et l'on s'est séparé fort tard, en se promettant de 
recommencer. Chère et sainte union de la famille, 
non, grâce aux conseils de ma mère, je ne vous trou- 
blerai jamais. 

Mai 2... 

J'ai reçu aujourd'hui une petite leçon dont je veux 
consigner le souvenir. Je faisais mes comptes de fin 
de mois; je chiffrais, je calculais, je réfléchissais; 
mais j'avais beau me creuser la cervelle, je me trou- 
vais toujours en déficit de trente-cinq francs. Ces 
trente-cinq francs, qu'étaient-ils devenus? mes dépen- 
ses étaient enregistrées, mon livre faisait foi, je ne 
pouvais pas avoir tort, impossible! Tout à coup le 
mauvais esprit me souffla tout bas, bien bas, que 
Sophie, depuis quelque temps, était bien élégante, elle 
avait acheté en huit jours une robe, un tablier de soie 
et un bonnet. Voilà mes trente-cinq francs tout trou- 
vés! évidemment Sophie n'est pas probe, elle aura, 
profitant d'un moment de distraction de ma part, ou- 
vert le secrétaire et cédé à une tentation fatale... c'est 
clair comme le jour... Ces soupçons prirent racine 
dans mon esprit; mon père et Julien revinrent en- 
semble; je les leur communiquai... «Prends garde, 
ma fille, dit mon père, c'est une accusation grave; 
réfléchis, souviens-toi. . . — Ah ! papa, j'ai bien consulté 
ma mémoire! Tout est inscrit là. » 

Julien feuilletait mon petit registre, et, le tenant 
d'une main, de l'autre il jouait machinalement avec 
le cordon de la sonnette. Ce geste fixa mon attention, 
et donna comme une secousse étrange à ma mémoire. 
Je repris le registre, je le feuilletai à la hâte : j'avais 
oublié le compte du tapissier, les trente-cinq francs 
étaient retrouvés ! Je le dis tout haut avec joie, et je me 
souvins tout bas que, pendant plusieurs jours, j'avais 
négligé d'écrire mes dépenses, et que, pour me les rap- 
peler, j'avais eu besoin d'un grand effort de mémoire, 
effort impuissant, puisque j'avais oublié une somme 
assez importante. Julien, qui est si bon, était content 
de ma joie; mon père me caressait les cheveux en ré- 
pétant : « Dame Isabeau, pour éviter les soupçons à 
l'endroit des autres, il faut de Tordre et de la mémoire. 
Du désordre naît la défiance, et on doute plus volon- 
tiers des autres que de soi. Ne confie à tes domesti- 
ques ni tes clefs ni tes secrets, et tu ne te défieras ni de 
leur probité ni de leur discrétion; et si quelque chose 
te semble suspect, regarde autoiu: de toi et en toi- 
même avant que de laisser le soupçon dépasser tes 
iè^Tes. M'entends-lu, enfant chérie?» 

Je l'embrassai de tout mon cœur; mais, cependant, 
le soir, quand Julien fut retiré dans son cabinet, j'eus 
une explication avec Sophie sur ses toilettes étourdis- 
santes^ sui* la robe à carreaux, le tablier et le bonnet 
pavoisé de rubans roses. Elle m'a\'Oua, la pauvre fille, 
qu'elle avait retiré de la caisse d'épargne une petite 
somme qu'autrefois elle y avait déposée, afin d'être 



brave comme Mélanie, la cuisinière de notre voisine. 
Je suis partie de là pour faire à Sophie un éloquent ser- 
mon sur réconomie, la modération. J'espère bien n'a- 
voir pas prêché dans le désert... 

Juin 18... 

Demain, mon mari doit plaider en cour d'assises 
pour un malheureux accusé de meurtre. La victime 
était un colporteur qui, en traversant une lande, a été 
assassiné et dépouillé. jaTaccusé est un bergei*, qui, 
comme tous les gens de sa profession, est suspect aux 
campagnards par son humeur taciturne, sa vie solitaire 
et son extrême dénûment... 

Mon cœur bat en pensant que demain la vie d'un 
homme dépendra, en grande partie, de l'éloquence et 
du talent de Julien. 

Juin 18... 

Julien est à l'audience, il plaide en ce moment pour 
ce malheureux abandonné de tous! mon Dieu! 
donnez-lui les paroles qui persuadent; que la convic- 
tion de son âme passe dans celle des juges qui l'écou- 
tent!... Je me i*eprésente cette sombre salle d'assises, 
cet inforiuné tremblant devant l'appareil imposant de 
la justice humaine, ces juges impassibles, le ministère 
public s'achamant à la punition du meurtre, et mon 
maii, seul, défendant l'innocence! Mon cœur bat... 
mais, grâces au ciel, il palpite plus pour la vie du 
pauvre et grossier berger que pour les succès de Ju- 
lien, et pourtant Julien m'est si cher! 

Juin 18... 

Il est acquitté! j'ai vu ce pauvre homme, je l'ai vu 
baigner les mains de mon mari de ses larmes recon- 
naissantes... Oh! que j'étais heureuse, heureuse et 
fière des talents de Julien! 

Octobre 18... 

Julien vient de gagner un imporiant procès qui du- 
rait depuis plusieurs années, et la somme de ses hono- 
raires a grossi notre budget d'une manière inespérée. 
Nous avons placé la moitié de cette somme; l'autre 
moitié, nous la destinions à acquérir quelques nou- 
veaux meubles pour notre maison. .. Mais que choisii^ 
Voilà la question. — - Cette pendule représentant une 
Vendangeuse? — Ce beau tapis blanc à bouquets? — 
Ce meuble de velours rouge? — Cette bibliothèque en 
vieux bois sculpté? Tout cela est bien beau; nous hési- 
tions, quand la même idée nous Aint simultanément... 
non, je crois qu'elle vint d'abord à mon bon mari. Nous 
avons actieté une pendule fort simple, et du reste de 
la somme nous avons fait un petit établissement pour 
ce malheureux berger que mon maria sauvé, mais 
à qui l'accusation capitale dont il avait été l'objet a 
fait perdre sa place. Il était'sans pain et rebuté de tout 
le monde, ce pauvre François, et qui sait? la misère 
l'aurait peut-être poussé au crime... Maintenant, place 
dans une autre commune, ayant à bail une petite mé- 
tairie, il pourra vivre heureux et demeurer honnête 
homme! belle Vendangeuse de bronze, je ne vous 
regrette pas! 

Décembre 18... 

Ma bonne grand'maman est bien malade; eUe s'af- 
faiblit sensiblement. Quelle douleur pour mes parents! 
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Décembre 18... 

Notre chère malade a succombé à ses souffrances; 
sa mort a été l'écho de sa vie, douce, paisible et pleine 
d'une immuable espérance. Elle regardait le crucifix 
avec l'attention la plus tendre, et ses yeux ne quit- 
taient Fimage du Sauveur que pour se fixer sur nous, 
qui entourions toujours son lit... Elle m'a bénie en 
me disant : « Isabelle, j'aurais voulu vivre quelques 



semaines de plus pour bénir ton enfant... Dis-lui un 
jour que son aïeule Taimait d*avance, et qu'elle a 
beaucoup prié pour lui... Adieu, chère fille ; que tes 
enfants te rendent les soins que tu as eus de moi!... 
je prierai pour vous tous... toujours. » 

mon Dieu ! exaucez ses prières, smiout pour mon 
enfant... et consolez mon pèi^ et ma mère, qui sont si 
affligés! 

, ( La suite à un autre numéro. ) 
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Pendant une soir^ de décembre, au moment où le 
crépuscule remplaçait un soleil vif, mais souvent 
obscurci par d*épais nuages, Gabrielle de Boisnancy 
regardait, en rêvant, les barques de pêcheurs qui sil- 
lonnaient le golfe de Naples. 

« Vous le voyez, mademoiselle, dit en entrant ^une 
jeune paysanne bretonne avec un accent tout ému, 
TOUS le voyez, tout le monde se hâte de rentrer dans 
le port et de quitter cette vilaine mer; l'orage n'est 
pas loin, soyez-en sûre, et qui sait combien de temps 
il durera, dans ce pays où il tonne hiver comme été, 
où l'on voit les éclairs en même temps que la neige? 
un drôle de pays ! On dit que le bon Dieu est partout; 
mais il me semble que s'il était à Naples... 

— Où voulez-vous en venir, Marianne, avec cette 
nouvelle sortie contre une ville que tout le monde 
admire? 

— Si je parle de la ville, je ne sais pas pourquoi, 
mademoiselle; c'est la peur qui me tourmente... 
Est-ce que mademoiselle pense encore à partir au 
point du jour? reprit la jeune femme de chambre 
d'une voix qui implorait une réponse négative. 

— Ce n'est pas moi qui règle ces choses-là. Mon 
père a décidé que nous nous embai*querions sur la 
Maria Cristina. Si elle quitte le port demain, il fau- 
dra bien la suivre. Vous avez peur de tout, ma pau- 
vre Marianne^ mais mon père n'a peiu* de rien. 

— Et mademoiselle n'a pas peur non plus? 

— Sans être aussi brave que mon père, je ne me 
sens pas fort effrayée, dit en riant mademoiselle de 
Boisnancy. 

— Mademoiselle est bien heureuse; pour moi, je me 
sens toute suffoquée rien qu'à voir ces grosses vagues 
qui ont l'air de vouloir grimper jusqu'à la croisée où 
nous sommes; sans compter le Vésuve qui fait des 
siennes... Voyez, voyez, ne dirait-on pas qu'il va 
mettre le feu partout ! 

— Ah ! vous avez peur aussi du Vésuve ? dit Ga- 
brielle, qui s'amusait souvent des terreurs de cette 
jeune fille. 

— Et je crois qu'on peut avoir peur à moins ! Si 
mademoiselle savait... si mademoiselle me permettait 
de lui dire... 

— Mais, certainement, Marianne, si cela peut vous 
faire plaisir. 



— Eh bien, mademoiselle , il parait que celle sorte 
de feu qu'ils appellent la nave... 

— La lave, Marianne. 

— La lave, s'il plaît à mademoiselle. Je disais donc 
qu'une fois, à ce qu'il parait, cette chose est descendue 
de la montagne, qu'elle est venue tout le long, tout le 
long du chemin, du côté de Portlci, et qu'elle allait 
entrer droit dans la ville, si l'on n'eût amené devant 
elle l'image de saint Borromée ou de saint Janvier, je 
ne sais plus lequel des deux... 

— Je connais ce fait, mais je n'y vois rien d'inquié- 
tant; il prouve, au contraii-e, que la ville est bien 
protégée. 

— C'est très-bien, mademoiselle; mais si les saints 
allaient se mettre de mauvaise humeur et laisser faire 
le Vésuve?... S'il n'y avait que cela encore... je n'ai 
pas tout dit. 

— Parlez, Marianne; tout ce qui regarde le Vésuve 
m'intéresse beaucoup. 

— Mademoiselle lui fait bien de l'honneur... Elle 
saura donc, je ne l'invente pas par malice, c'est le 
cuisinier de monsieur qui me l'a raconté l'autre jour.. . 

^ Voyons ce que conte le cuisinier? 

— Oh ! ça n'est pas gai du tout ! Il dit qu'un jour 
cette maudite montagne a jeté tant de cendres siu* la 
ville, qu'on y entrait jusqu'aux genoux; qu'on ne voyait 
plus clair en plein midi, et qu'on n'entendait mémo 
plus sonner les heures; si bien qu'on ne compre- 
nait plus rien ni au jour ni à la nuit, et que les gens 
se heiurtaient et se renversaient les uns les autres dans 
les rues., . Enfin, qu'on était comme étouffé dans cette 
cendre... Est-ce que cela est possible, mademoiselle? 

— Tout cela est parfaitement vrai. 

^— Et mademoiselle peut habiter un pays si dan- 
gereux? 

— Mais, il me semble que nous partons demain ? 

— Oh ! mon Dieu, c'est vrai, et c'est encore bien 
plus triste; la montagne n'est pas trop malicieuse 
poiu" le moment, tandis que l'eau hiule de toutes ses 
forces. 

— Allons, décidez- vous, Marianne; désirez- vous 
partir, désirez-vous rester? 

— J'aimerais bien partir, si monsieur voulait pren- 
dre les grandes routes, dans une bonne voiture biqo^^ 
solide; mais rentrer dans une de ces maisons de plaiH 
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ches où il faut tant souffrir ! et encore voir l^eau faire 
toutes ses grimaces, comme devant Uboume!... 

— Livoume^ Marianne. 

— Uvoméy s'il plaît à mademoiselle ; mais, ça n'em- 
pêche pas qu'on allait tout de travers , qu'on avait 
rair de monter au ciel, et, tout de suite après, de 
descendre dans l'enfer; qu''6n entendait craquer la 
baraque. Dieu sait comme ! Sans compter cette chose 
que vous appelez une pompe de feu, qui soufflait comme 
une grosse bête ! Et encore le vent qui s'en mêlait, en 
sifflant si aigie, qu'on aurait dit une troupe d'oiseaux 
de malheur... Et la vaisselle... les chaises... les tables 
qui battaient... vous rappeleat-vous ce tintamarre?... 
Si nous ne sommes pas devenues sourdes, alles^, ma- 
demoiselle, c'est que nous avons de bonnes oreilles... 
Et dire que voilà le même temps ! et qu'il nous faudra 
passer par les mêmes peines ! 

— Vous les racontez si bien, vraiment, qu'il serait 
dommage de ne pas vous en donner l'occasion. 

— Mademoiselle, qui est si bonne, se moque de moi 
quand j'ai si grande envie de pleurer, dit Marianne 
en étouffant un gros soupir. 

— Eh bien, ma pauvre fille, je vais vous parler 
sérieusement, reprit mademoiselle de Boisnancy avec 
beaucoup de douceiu"; nous partirons, malgré le mau- 
vais temps, parce que mon frère nous attend à Flo- 
rence, où mon père a, d'aiUeiurs, une mission pressée 
près de notre ambassadeur, et nous prendrons la mer 
pour être plus tôt airivés. 

— Mademoiselle parle toujours bien, dit Marianne 
en reprenant, pour se retirer, le plateau couvert de 
glaces et de granits, qu'elle avait apporté en entrant; 
mais, tout de même, la mer est bien méchante, et nous 
sonunes bien jeunes, vous et moi, pour nous exposer 
à mourir. » 

Le lendemain, la Maria Cristina s'apprêtait à par- 
tir. M. *de Boisnancy arrivait des premiers, avec sa 
fille et ceux des gens de sa maison qui devaient s'emr 
barquer a^ec lui. 

Une sourde rumeur, venant de l'air et des flots, sem- 
blait saluer le jour naissant. Les mâts se courbaient 
sous lèvent, etle bâtiment, encore retenu par sonancre, 
suivait les oscillations des vagues légèrement agitées; 
du sommet du Vésuve s'échappait, pour s'étendre sur 
la mer, comme le bras d'un géant, une colonne de 
fumée ardente; et des ruisseaux de lave, formant sur 
le penchant de la montagne la figure d'un delta, bril-" 
laient et scintillaient comme des pierres précieuses. 

Gabrielle, qui aimait avec passion les grands spec- 
tacles de la nature, se tenait immobile sur la dunette, 
et Marianne était allée se blottir dans sa cabine, se bou- 
chant les oreilles et fermant les yeux, pour échapper 
aux présages d'une tempête qui poiu-tant ne devait 
pas éclater, et semblait ne s'être annoncée que pour 
plaire à la jeune imagination de mademoiselle de Bois- 
nancy, en donnant plus d'animation à la scène qui 
s'offrait à ses regards. 

QiVind le soleil parut à l'horizon, la cloche fit en- 
tendre le dernier appel; le thnonier prit sa place à 
la barre; les hommes du quart se réumi'cnt; les bar- 
quettes firent force de rames pour amener les voya- 
geurs retardatahes. Ce fut, pendant un quart d'heure, 
un grand pêle-mêle de gens et d'effets, un grand mou- 
vement dans tout l'équipage ; puis on dégagea les 
amarres, le bâtiment se mit en marche, et les passagers 
étendirent les mains pour échanger de derniers adieux 



avec les parents et les amis, qui étaient restés sur le 
rivage. 

En passant on salua Pausilippe, où repose ViifOe. 
Les yeux charmés de Gabrielle purent longien^s errer 
sur les lignes gracieuses qui encadrent ces rives, ou 
sur les groupes biiaiTes des rochers amoncelés par 
les secousses volcaniques. 

Au moment où l'on entrait on peu plus en pleine 
mer 9 mademoiselle de Boisnancy, moins distiaite, 
aperçut sa femme de chambre se tenant debout près 
d'elle , et la regardant d'un air étrange et mysté- 
rieux. 

«Vous avez quelque chose à me dire, Marianne? lui 
demanda Gabrielle. 

— Si mademoiselle voulait ne pas trop se moquer 
de moi..» 

— Je vous promets d'être très-sérieuse, quoi que 
vous puissiez me dire. 

— Eh bien, mademoiselle, vous voyez comme le 
gros temps s'est calmé tout à coup? 

— Je l'aurais deviné en vous voyant si tranquille. 

— Savez-vous, mademoiseUe, d'où est venu ce bon- 
heur? 

— Cest probablement parce que la Providence en 
a décidé ainsi. 

— Hum !.«. il y bien autre chose ! fit Marianne d'un 
ton qui provoquait une question de sa maîtresse. 

— Vous voulez peut-être dire que vous avez beau- 
coup prié pour cela ? 

— Mademoiselle sait bien que je n'ai pas tant de 
pouvoir, autrement j'aurais empêché le bouleverse- 
ment de Uvorne... 

— Alors, venez au £aiL A qui devons-nous de voir 
la mer ainsi apaisée ? 

— Nous le devons à cette vieille femme que vous 
voyez là-bas, coiffée d'un mouchoir rouge, et qui se 
tient accroupie tout au bord du bateau, conune si elle 
voulait parler de plus près à l'eau pour la faire taire. 

— Pour le coup, vous abusez de ma promesse, dit 
Gabrielle en retenant à peine le fou rire qui la suffo- 
quait. Je voudrais bien ne pas manquer à la parole 
que je vous ai donnée; mais, en véiité, quand je me 
suis engagée à ne pas rire, j'étais loin de penser que 
vous me raconteriez des choses si boufionnes. 

-^ Mademoiselle est toi^ours la maîtresse; mais 
c'est pourtant bien vrai, ce que je dis là. 

— Et quels sont vos gages, pour que vous accor- 
diez tant de foi à cette vieille Italienne, sèche et jaune, 
qui a plutôt l'air d'un carton peint que d'un être 
vivant ? 

— C'est bien pour cela que je la crois ! Puisque cette 
femme commande à l'eau et au feu, à la terre et 
à l'air, comme elle dit, il faut bien qu'elle ne soit 
pas de ce monde. Mademoiselle ne voit donc pas que 
c'est une méga ? 

— Vous voulez dire una maga, je pense. 

— Mademoiselle peut arranger le mot selon son 
plaisir, je n'y tiens pas du tout; mais enfin, méga ou 
namaga^ ça veut dire quelque chose comme sorcière, 
voilà qui est sûr. 

— Je ne dis pas non, Marianne; mais cela ne me 
prouve pas qu'il y ait des socières, et que cette femme 
en soit une. 

— Si elle n'était pas sorcière, comment saurail-elle 
que monsieur est attaché à l'ambassade de Naples; que 
madame est arrivée à Rome depuis peu ; que M. Francis 
est parti en avant, et que nous devons aller le re- 
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joindre à Florence^ pour aller toas ensemble troQTer 
ma maîtresse? En est-ce de la devinaiion ça ? 

— Cette femme vous aora fait parier, et puis elle 
aura fait la sorcière^ en tous répétant vos propres 
paroles. 

— Je jure à mademoisdle que je n'ai rien dit du 
tout. Après^ c'est qu^elle en sait bien d'autres! Ce 
n'est pas moi qui lui ai appris ce qui doit nous arriver 
sur les chemins. 

— Ah ! vraiment^ elle prophétise t Cest de mieux 
en mieux, et vous me donnez quelque envie d'entendre 
cette sibylle. 

Mon père, dit Gabrielle à M. de Boisnancy qui 
était occupé à écrire des notes à quelques pas de là, 
me permettez-vous d'avoir un entretien de quelques 
instants avec une devineresse que vient de découvrir 
Marianne? 

— Vous êtes une fille raisonnable et sensée^ ré- 
pondit le diplomate^ et si une telle conversation vous 
amuse, je n'y v(»s pas d'inconvénient. 

La vieille fut appelée; ses vêtements annonçaient 
une extrême pauvreté; et sa figure osseuse, ses bras 
amaigris, disaient assez qu'elle était habituée aux pri* 
valions et à la souffrance. 

Elle s'avança, avec cette attitude obséquieuse qui 
gftte si souvent ce qu'il y a de vraiment poétique dans 
la portion la plus infime du peuple italien; et, s'adres- 
sant à la jeune Française avec ce mélange de respect 
profond et de familiarité, qui est également particu- 
lier à ce pays : « S<m Excellence me fait demander^ 
dit^lle^ et je serai beaucoup honorée de dire la bonne 
aventure à une si jolie signûrina, 

— Parlez-moi en italien et supprimez toute flatterie, 
dit Gabrielle en pur toscan. 

*- J'obéirai, dit la vieille. 

— Je ne tiens pas précisément à mon horoscope, 
reprit mademoiselle de Boisnancy, mais je désirerais 
savoir ce que vous avez pu dire à cette jeune fille tou- 
chant ma famille et les événements de notre prochain 
voyage. 

-» Ce qu'on dit à une camériste est sans consé- 
quence et sans danger, mais je ne me sens pas le 
parler aussi franc devant une personne comme ma- 
demoiselle. 

— Je ne réclame de vous rien de plus que la stricte 
politesse dont j'userai moi-même dans notre entre- 
tien; dites-moi donc, avant tout, si vous avez réelle- 
ment apaisé la tempête qui nous menaçait? 

— Elle n'est peut-être qu'endormie^ dit l'Italienne; 
regardez plutôt les lames, elles sont d'un beau vert 
clair et comme fi*angées d'argent... Eh bien, nous 
autres Italiens, quand nous disons faccia verde, nous 
venions dire coeur perfide; entendez-vous bien cela ? 

— Est-ce un naufrage que vous nous présagez? 

— <» Je n'ai pas parlé de naufrage , cara signora; 
seulement, quand je vous aurai quittée pour me ren- 
dre aux eaux, où m'envoie la charité de notre bon 
souverain, c'est-à-dire quand on m'aura débarquée à 
QvitR-Vecchia, ne gardez pas ce vêtement léger et ces 
pantoufles, car le mistral sera froid et l'eau salée 
pourra bien venir laver vos jolis pieds. 

— Pour i»^ire cela, il suffit de connaître un peu 
la mer, dit la jeune fille à Marianne^ qui la tirait par 
la manche. 

— Est-il aussi facUe d'affirmer que vous ne trou- 
verez plus votre frère à Florence et que vous ferezsans 
lui le voyage de Rome? 



^ Et comment le savez-vousf dit vivement Ga- 
brielle, qui, malgré son incrédulité, se sentait cogt- 
tiariée par ce pronostic. 

— Pai'ce que je connais le caractère courageux et 
aventureux du jeune homme. Que lui importe à lui 
de voyager seul, à cheval, par des routes dangereuses, 
surtout quand c'est une mère chérie qui l'appelle 
près de...? 

— Ma mère est malade ! )> s'écria GabrieUe efirayée. 
Puis elle eut honte d'eUe^même et se tut subitement, 
ne sachant comment expliquer son exclamation. 

La vieille reprit : — Je n'ai rien dit, signora ; pre- 
nez que je n'ai rien dit. fai souvent la parole trop 
prompte. J'espère que vous trouverez votre respec- 
table mère bien remise de toutes les fatigues et des 
ennuis que lui a donnés l'héritage de son vieil oncle. 
Quant à M. Francis, avec son air martial, ses mous- 
teches brunes et ses yeux si grands et si noirs^ il fera 
bien tête, il faut le croire, soit aux vivants, soit aux 
esprits qu'il pourra rencontrer dans les sc^tudes qu'il 
doit parcourir en ce moment. 

— Mon Dieu^ protégez mon frère partout où il peut 
se trouver! p dit involontairement mademoiselle de 
Boisnancy. 

La sorcière n'eut pas l'air d'avoir entendu ces pa- 
roles, plutôt murmurées que prononcées, et Gabrielle 
se remettant aussitôt, lui dit : 

« En fait d'esprits, je n'ai jamais eu affaire qu'à 
mon ange gardien, et j'espère que mon frère se trouve 
tout à fait dans les mêmes conditions. Quant aux 
autres dangers , Francis de Boisnancy compte parmi 
les plus braves de notre brave nation, et d'ailleurs, 
il est toujours si bien armé, que dix bravi nai)olitains . 
ou romains ne poiurraient pas beaucoup lui nuire. 

— Orgoliosa! murmura la vieille entre ses lèvres 
minces comme des lames de couteau ; puis, compo- 
sant son visage, elle reprit avec ime humilité affectée: 
— Je ne suis qu'une pauvre servante de saint Jan- 
vier, notre grand protecteur, et je puis me tromper 
bien souvent dans ce que mon faible esprit aperçoit 
des choses lointaines ; prenons que je n'ai rien dit du 
chevalier Francis de Boisnancy. Cependant, signorina 
bellissima, malgré votre mépris pour ma seconde 
vue, retenez bien ce que je vais vous dire : « Sia mat- 
tina ossià sera, di Frandlione si guarda. — Alla Ye- 
veranda poco muova poco riguarda. » 

Gabrielle avait à peine entendu cet averiissement 
en forme d'oracle. Sans se laisser gagner par la su- 
perstition, elle ne comprenait pas comment une con- 
versation entre la vieille femme, qui savait si peu 
de français, et sa femme de chambre, qui savait en- 
core moins d'italien, avait pu fixer dans l'esprit de l'I- 
talienne tant de détails précis sur sa famille. Elle les 
repassait dans sa mémoire, les vérifiait tous, et les 
trouvant d'une incontestable exactitude^ elle ne pou- 
vait s'empêcher de reconnaître une sagacité merveil- 
leuse dans rêtre bizarre qui se trouvait devant elle. 

L'intelligence de cette femme l'effrayait presque au- 
tant qu'eût pu le faire le pouvoir sumatuiel qu'elle 
s'attribuait. 

La maga se tenait immobile devant Gabrielle; on 
eût dit qu'elle l'a regardait penser. Puis , comme si 
elle eût définitivement compris qu'elle ne gagnerait 
rien du côté de la superstition sur une personne dont 
le front et le regard annonçaient la fierté et le cou- 
rage, die laissa dominer son orgueil d'inspirée pa? |ç 
ses instincts de men£ante, tendit la mam vers te 
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jeune fille en s'inclinant profondément^ et lui dit de 
sa Yûix la plus humble : 

«Un avertissement d'amie ne mérite-t-il pas quelr 
que récompense ? » 

Gabrielle tira sa bourse, et remettait un ducat aux 
mains de la vieille femme : « Tenez, dit-elle, il est 
juste que je vous paye votre temps, si ce n'est vos pa- 
roles ! 

Lltalienne en se retirant fit un signe à Marianne, 
qui la rejoignit à Textrémitë opposée de la place occu- 
pée par mademoiselle de Boisiiancy. 

Le bâtiment, favorisé par un vent du sud, eut bien- 
tôt rencontré le port de Civita-Vecchia; c'était le terme 
que la sorcière avait assigné à son voyage. Elle entra 
la première dans l'une des barques qui attendaient les 
passagers pour les conduire à tenc, et se retournant 
du côté de mademoiselle de Boisnancy, elle dit assez 
haut pour être entendue et comme si elle parlait d'une 
personne morte : a Pauvre petite blonde, c'est dom- 
mage pourtant, elle était si jolie! » 

En ce moment monsieur de Boisnancy s'approchait 
de sa fille. « Qu'avez-vous, ma Gabrielle? lui demanda- 
t-il avec tendresse , je vous trouve d'une extrême pâ- 
leur. Soufiiiriez-vousde lamer? 

*- Non, mon père, mais il faut que je vous avoue 
ma faiblesse : cette magicienne m'a troublée en me 
parlant de ma mère et de mon frère. 

— Je vous crois incapable d'une semblable puéri- 
lité, dit le diplomate; j'aime à croire que vous cédez 
plutôt, sans vous en douter, à l'influence du temps, 
qui décidément n'est pas aussi beau que je l'espérais. 
Voyez, nous n'avons plus le même vent ! » 

En efiet, le mistral conunençait à gêner la ma- 
nœuvre, et le capitaine venait de constater que la 
marche du bateau avait bien ralenti pendant la der- 
nière demi-heure. 

« Elle l'a bien annoncé, le mauvais temps, et le 
voilà, disait la jeune Bretonne toute tremblante; ma- 
demoiselle eonviendra-t-elle que cette femme en sait 
plus long que nous? 

— Cette fenune a vu venir le grain,» dit Gabrielle, 
qui retrouvait tout son calme à l'approche d'un véri- 
table danger. 

La touimente vint en effet et dura pendant la nuit 
entière. Le bâtiment fut emporté vei's les côtes d'A- 
fnque. Gabrielle ne quitta pas le pont et soutint cet 
assaut conune ime vaillante fille de la Bretagne; elle 
ne put s'empêcher cependant de penser aux prédic- 
tions de la sorcière quand elle sentit son manteau de- 
venir froid sur ses épaules et ses pieds glacés pai* sa 
chaussure mouillée. 

Après bien des vicissitudes, la Maria-Cristina jetait 
l'ancre dans le port de Livoume, cinq jours après son 
départ. 

M. de Boisnancy se rendit en toute hâte à Florence, 
où, à la grande consternation de Gabrielle, il ne ti-ouva 
pas son lils. Francis était parti, lui dit-on, depuis qua- 
tre jours, rappelé à Rome par ime lettre très-pres- 
sante. 

« Mais au moins il a dû me donner une explica- 
tion de ce brusque départ ? demanda M. de Boisnancy. 

— Sans doute, répondit la pei-sonne qui dirigeait 
l'hôtel des Ambassadems, il y aura une lettre poui* Sa 
Seigneuiie dans la chambre du chevalier. » 

On questionna, l'un après l'autie, tous les gens 
de la maison; on fit une recherche minutieuse 
partout où pouvait se glisser un caiTé de papier, ce 



fut en vain. Pas une ligne à l'adresse de M. de Bois- 
nancy ne fut trouvée. L'inquiétude excitée par l'ab- 
sence inattendue du jeune homme fut encore aug- 
mentée par le mystère de cette étrange disparition. 
« La vieille le savait bien, dit Marianne. 

— Un malheur arrivé à ma mèi*e, dit Gabrielle, a 
pu seul éloigner mon frère de cette ville au moment 
où nous devions y arriver. » 

M. de Boisnancy, tout en insistant sur la futilité des 
conjectures, expédiait à la hâte l'affaire dont il était 
chargé : elle fut terminée en deux jours ; mais un 
incident vint encore contrarier ses projets. Au mo- 
ment de donner le coup de fouet qui devait lancer 
les chevaux, le postillon reçut une pierre à la tête, 
et la conunotion en fut si violente, qu'il fut impossible 
à cet homme de garder l'équilibre; il tomba, les mains 
embarrassées dans les guides, et cette chute le mit 
dans l'impossibilité de fournir sa course. 

La pierre avait dû être lancée d'assez près, mais un 
groupe qui s'était formé autour d'un chanteur, tout 
près de là, avait favorisé l'évasion du coupable. 

Ce contre-temps fit venir des larmes aux yeux de 
Gabrielle, mais son attention fut bientôt attirée par 
une voix qui disait assez près d'elle : « C'est pour lui 
apprendre à s'empai'er des pratiques de Balzamore.w 
Elle regarda vivement à l'entour sans pouvoir attri- 
buer à personne les paroles qu'elle venait d'entendi-e. 

Marianne criait et pleurait, disant qu'elle ne re- 
varait plus la France. Son trouble était si grsmd 
qu'elle grondait mademoiselle de Boisnancy et ne son- 
geait plus à lui parler à la troisième pei-sonne. 

Gabrielle se laissait dire qu'elle «aurait dû accorder 
» plus d'attention et plus de confiance aux conseils 
» de la malaga, qu'elle était punie pour avoir douté;» 
elle éprouvait un malaise dont eue ne voulait pas 
même chercher la cause, craignant de trouver dans 
sa pensée quelque alliage de superstition, mêlé à sa 
juste soUicitude de fille et de sœur. 

Le comte fit assez bonne contenance; mais quand on 
vint lui annoncer que le postillon , mis hors de ser- 
vice, ne pourrait être remplacé avant le lendemain, 
sa patience diplomatique fut sur le point de se mon- 
trer en défietut. 

Les heures les plus anxieuses passent enfin; la voi- 
ture, cette fois attelée de chevaux noirs conune l'ébène 
et conduite par un homme agile, hardi et d'une sta- 
ture colossale, reçut les impatients voyageurs et par- 
tit avec une vélocité si grande qu'on l'eût dite empor- 
tée par leurs désirs. 

« Addio, addio, BcUzamore! criait une jeune fille 
qui se ti'ouva sur la route, à quelque distance de la 
ville; addio etoma presto, 

— Balzamore ! dit Gabrielle émue, cet homme s'ap- 
pelle Balzamore? 

— Et pourquoi pas, ma fille ? dit avec calme M. de 
Boisnancy; ce nom n'excède pas les fantaisies poétiques 
d'un postillon italien ? 

— Ce n'est pas le nom qui m'étonne, mon père, je 
suis surprise parce que j'étais avertie que cet homme 
devait venir. 

— A merveille ! dit le comte en souriant, vous pro- 
gressez à l'école de votre femme de chambre. » 

Gabrielle, comme il aiTÎve à tout esprit élevé, rit 
de bon cœur de sa naïveté ; cependant, comme pour 
prendre une revanche, elle força le diplomate à con- 
venir que le nom de leur conducteur, mêlé à l'inci- 
dent de la veille, était un de ces rapprochements (|ui 
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méritent quelque attention dans le pays qu'ils avaient 
à parcourir. 

Des coups de sifflet répétais à chaque cime, et aux- 
quels répondaient du fond des vallées des bruits sem- 
blables, qu'il était difficile d'attribuer aux échos, vin- 
rent à l'appui du premier soupçon. 

M. de Boisnancy profita de la première montée pour 
mettre, en présence de Balzamore, des capsules à 
ses pistolets, et fit briller la lame d'un poignard aux 
derniers rayons d^un soleil couchant. 

« Votre Excellciice est bien armée, dit négligem- 
ment le postillon, qui en ce moment marchait à la 
tète de Téquipage. 

— Mais passablement, répondit M. de Boisnancy. 

— A quoi bon ? dit l'Italien ; cela ne sert de rien 
contre les esprits malfaisants, et, quoi qu^on en dise, 
les esprits sont le seul vrai danger qu'on puisse ren- 
contrer sur le chemin de Francilione. 

— A Francilione ! Nous allons à Francilione ! s'écria 
Marianne avec des regards effarés. Je ne veux pas al- 
ler à Francilione. 

— Cara, répliqua h'oniquement Balzamore, nous y 
coucherons ce soir. 

— A ces mots, la femme de chambre fut prise d'un 
tremblement nerveux. 

— Mais qu'avez-vous, Marianne? demandait Ga- 
brielle, qui peut vous mettre en cet état? 

— Vous ne savez donc plus ce qu'a dit la sorcière 
de ce maudit pays de Francilione ? 

— Je crois que je ne l'ai pas entendu. 

— Eh bien! le voilà! je le lui ai fait écrire, et quoi- 
que je ne comprenne pas l'italien, je sais bien ce que 
cela veut dire : c'est que si nous allons à Francilione, 
m nous y gardera^ c'est-à-dire qu'on nous tuera. 

—Est-il donc bien indispensable de s'arrêter en 
route? demanda Gabrielle. 

— Votre Excellence ne ti'ouverait pas un postillon 
sur la route, et je ne puis, signorina, conduire nuit 
et jour sans prendre quelques heuies de repos. 

'— Mais ne pourrait-on s'arrêter ailleurs qu'à ce 
Francilione, qui donne des attaques de nerfs à ma 
femme de chambre? 

— y a bien la Veneranda, dit indifféremment 
Balzamore. 

— Eh bien! soit ! à la Veneranda ! Y a-t-il un hôtel 
convenable, où nous puissions nous loger? 

— J'ai quelques scrupules à conseiller cela à Votre 
Seigneurie,dit lltalien, c'est par là que toutes les sor- 
cières du pays tiennent leur sabbat, et l'hôtel de la 
Pèche Rouge pourrait bien s'en ressentir im peu. 

— Mon père, quel est votre avis? demanda Ga- 
brieile. 

—Mon avis est qu'on aille pai- les moyens les plus 
prompts. 

— Alors, c'est la Veneranda, » dit le postillon en 
cherchant à paraître consterné. 

M. de Boisnancy craignit d'avoir été dupe de son 
conducteur, lorsqu'il apprit que celui-ci avait passé 
à côté de Francilione sans l'avertir, et sans soulever 
de nouveau la question relative au lieu où Ton s'ar- 
rêterait pour coucher. 

L'aspect de la Veneranda, où Ton arriva le soir, 
n'était pas ti^ès-rassurant. Vosteria de la Pêche Rouge 
et ses dépendances étaient les seiils bâtiments qui s'é- 
levassent dans ce désert, à plusieurs milles à la ronde. 
Une madone, placée sur une poterne, donnait son 
nom à la contrée; sm* les mui-s de la pièce principale 

VnGT^IlOISlÈHE ARNÉB. 5* S^RIE. — N* III. 



de rhôtellerie, de grosses pèches rouges, peintes à 
fresque sur un fond jaune clair, servaient de complé- 
ment à renseigne. 

En généraU les peintures du lieu étaient d'un rouge 
vif, dur à l'œU, qui faisait songer à des scènes san- 
glantes. Du reste, les appartements, remis à neuf, 
étaient d'une assez bonne apparence; la cuisine seu- 
lement semblait avoir été faite pour servir de repaire 
aux malfaiteurs de tout le voisinage : la compagnie 
qu'y rencontrèrent les voyageurs, lorsqu'ils y entrèrent 
pour se chauffer, augmentait encore celte impression. 

Trois hommes, ayant à peu près la taille et les al- 
lures du postillon Balzamore, allaient et venaient, sans 
qu'on pût comprendre à quoi ils étaient employés. 
Leur costume était assez pittoresque, mais dans le 
plus complet délabrement. Un quatrième personnage, 
qui paraissait être leur chef, faisait aux étrangers les 
honneurs de la Veneranda avec d'emphatiques éloges 
sur la réception qui les y attendait. 

Deux sei-vantes s'occupaient de la cuisine, sous la 
conduite de l'hôte. Une jeune femme faisait souper 
plusieurs enfants attablés à l'un des angles de l'ap- 
partement. 

M. de Boisnancy et les siens étaient assis aupi-ès de la 
cheminée, éclairée par deux grandes torches de résine 
qui projetaient des lueurs vacillantes et incertaines 
dans l'appartement enfumé. 

« Que Leurs Excellences me pardonnent, dit l'hôte, 
de les retenir si longtemps dans ce lieu incommode; 
le brasero aura bientôt échauffé les chambres que je 
leur destine. » 

En ce moment une dispute s'éleva entre la jeune 
femme et une petite fille de trois ans à peu près. L'en- 
fant parlait avec une sorte de véhémence qui atth-a 
tous les regards de son côté : 

tt Je n'en veux pas ! je n'en veux pas! répétait la 
petite avec des pleurs et des cris. 

— Qu'a donc la Ninetta? demanda Fhôtclier à sa 
fenoune ; empêche-la d'ennuyer ainsi Leurs Seigneuries. 

-- Que puis-je y faire, Benito? elle crie parce qu'elle 
a faim, et ne veut pas du pain que je lui donne. 

— Et pourquoi cela, ma Ninettina? dit le père, qui 
affectionnait particulièrement cette petite fille. 

— Parce que ma mère a coupé ce pain avec le 
couteau qui a tué le monsieur ! dit l'enfant tout en 
larmes. 

— Miracle! miracle! crièrent les Italiens qui s'é- 
taient approchés. Oui, miracle! dit l'un d'eux; l'en- 
fant était au maiUot quand la chose s'est faite. 

— Birboni ! » murmura le chef en serrant les dents; 
et de sa main droite il prit à la gorge le dernier qui 
avait parlé, tandis qu'il monti-ait aux autres avec 
Findex de sa main gauche le stylet retenu dans sa 
ceintui'e. 

Tout rentra dans le calme comme par enchante- 
ment. L'action de Benito s'était passée vite et sans 
bruit; il put donc espérer que les étrangers ne l'avaient 
pas remarquée. 

«Leurs Excellences comprennent-elles l'italien ? de- 
manda l'hôtelier d'un ton demi-humble, demi-mena- 
çant. 

— L'italien? un peu, répondit le diplomate; mais 
ici vous parlez un dialecte qui m'est tout à fait in- 
connu, j 

— Vous n'avez donc pas entendu le babillage dklC 
cette petite? ^ 



— U me semble qu'elle voulait manger avec un 
grand couteau. 

— Sa mère a bien fait de le lui refuser, » reprit, 
avec une grande présence d'esprit, mademoifielk de 
Eoisnancy. 

En ce moment, on venait chercher les voyageurs 
pour les conduire dans leurs appartements. Les cham- 
bres étaient séparées par une salle à manger où Ton 
soupa. Mademoiselle de Boisnancy n'osait parler à son 
père de toutes les craintes qu'avait éveillées en elle la 
scène dont ils avaient été témoins : Tune ou l'autre 
des servantes ne les avait pas quittés pendant le 
repas, et il était fort possible que ces jeunes ûiles com- 
prissent le français. 

Après le souper, Gabrielle laissa Marianne faire 
quelques dispositions dans sa chambre, et entra dans 
celle de son père. 

« Où sommes-nous? dit-elle tout bas. 

— Ma fille, voici deux pistolets chargés, dit le comte; 
au moindre signe de danger vous en tirerez un, il me 
servira de signal. Retire»-vous, de peur qu'on ne de- 
vine nos soupçons. Fermez bien votre porte intérieu- 
rement, et cachez à votre femme de chambre ce qui 
s'est passé il y a quelques heures. Quand elle sera en- 
dormie j'irai vous rejoindre, et nous nous concerte- 
rons pour conjurer ce péril. 

— Marianne ne se doute de rien, dit Gabrielle; elle" 
ne songe qu'à détourner les esprits, par le silence et la 
discrétion de ses regards, selon les conseils de la bohé- 
mienne. 

— Gabrielle, je suis très-content de vous, » dit 
M. de Boisnancy avec calme; et cependant, ce ne fut 
pas sans une certaine émotion de crainte qu'il baisa 
le front de sa fille. 

Gabrielle retourna près de sa femme de chambre; 
l'air de résignation et de courage de la jeune Fran- 
çaise donnait à ses traits délicats, à la transparence 
de son visage, quelque chose de surnaturel. On eût dit 
une sainte s'apprêtant au martyre. 

tt Marianne, dit la jeune fille, faisons la prière en 
commun et à voix haute. 

— C^est bien de l'honneui' que me fait mademoi- 
selle, mais le bruit va les faire venir. 

— Qui donc ? 
•—Mademoiselle le sait bien. 

— - Je crois, au contraire, que notre prière pourra 
les éloigner. 

— Qui, mademoiselle ? 

— Les esprits malfaisants; c'est bien de cela que 
vous parlez... 

— Alors prions donc vite ! Et la jenne fille se mit 
à genoux ; mais elle cacha sa tête dans ses mains, en 
se rappelant le poco riguarda de la sorcière. 

•— Vais-je déshabiller mademoiselle? dit bien bas 
la femme de chambre. 

'^ Non, je vais me jeter sur mon lit telle que je me 
trouve. » 

Marianne se plaça sur une bergère, la tète appuyée 
contre son lit pour ne rien voir ; mais elle fut bien trou- 
blée en s'apercevant que Gabrielle, tout à fait indocile 
au poco $i muover, explorait la chambre en tous sens. 

Mademoiselle de Boisnancy n'avait rien découvert 
qui eût l'apparence d'une entrée secrète dans la pièce 
où elle se trouvait; après cette recherche, elle pria 
avec ferveur, mit sa confiance dans le secours divin, 
offrant néanmoins sa vie avec résignation, s'il entrait 
dans les desseins de Dieu de la reprendre. 



Minuit sonna lentement. Rien ne s'était encore pro- 
duit qui déterminât mademoiselle de Boisnancy à ré- 
clamer Tintervention de son père, et cUe attendait 
avec impatience le moment où le comte trouverait op- 
portun de venir la trouver. 

Une circonstance augmente encore les anxiétés de 
cette attente. Gabrielle, en jetant les yeux sur la 
mince chandelle qu'on hii avait laissée pour tout 
luminaire, s'aperçoit qu'elle pouvait durer au plus un 
quart d'heure : <c C'est avec intention, se (Ût-elle, 
qu'on m'expose à passer la nuit dans l'obscurité. » 
Mais, sans trop pâ*dre coui*age, elle souffle résolu- 
ment sur la lumière, après avoir mis quelques allu- 
mettes à sa portée, réservant cette ressource poui* 
le moment décisif qu'elle pressentait. 

Pour suppléer à la maigi-e clarié dont elle venait 
de se priver, elle s'approche de la croisée pour en 
écarier les rideaux et laisser entrer les rayons de la 
lune, qui devait répandre ses splendeurs sur Tim- 
mense plaine de Rome; mais les contrevents étaient 
épais et interceptaient toute communication avec le 
dehors. Elle essaye de les ouvrir, ils résistent. De 
plus en plus émue, elle cherche quelque fissure par où 
elle puisse jeter un coup d'oeil sur les abords de cette 
mystérieuse maison : elle y parvient; mais c'est slors 
qu'elle sent sa force fléchir. En face d'elle se trou- 
vait la sorcière du bateau , qui avait Tair de faire le 
guet pour favoriser un coup de main. 

«Marianne ! Marianne! dit Gabrielle, qui n'avait plus 
le courage de demeurer seule avec ses sinistres prévi- 
sions, ma bonne fille, levez-vous ! il ne s'agit plus de 
vos chimères, nous sommes dans un vrai danger. .« 
On nous a conduits au milieu d'assassins... La chose 
a été longuement préméditée, et ils doivent être en 
mesure de se défaire de nous... Prions Dieu, et voyons 
s'il y a moyen de rejoindre mon père ! 

^Oh! chère demoiselle, ne bougez pas!... Oh! 
de grâce, ne bougez pas !.;. I/s vont venir... ils n'ont 
pas besoin qu'on leur ouvre la porte... Ne croyez pas 
aux voleurs, aux assassins... c'était à Francilione... 
qu'il y avait de ces gens-là... ici il n'y a que desre- 
venants!...» 

Et les yeux de cette fille exprimaient le délire; ses 
mains crispées tenaient la robe de sa maîtresse. 

A ce moment, un grand bruit de chevaux, d*armes 
et de portes enfoncées éclata comme un tonnerre, au 
milieu de cette nuit silencieuse. 

« On assassine mon père ! Marianne ! vous ne me 
retiendrez plus... Suivez-moL.. allons à son secours ! » 
Et, s 'élançant vers la porte, Gabrielle, belle et coura- 
geuse comme Jeanne d'Arc, l'ouvrit précipitamment, 
en criant d'ime irrésistible accent : « Mon père!... 
mon père !... épargnez mon père ! 

— Brava, brava, ma Gabrielle, dit un beau jeune 
homme en lui ouvrant ses bras, tu es une vail- 
lante fille, et je suis fier de pouvoir me dire ton 
frère! 

— Francis! toi ici! et ma mère? 

— Notre mère se porte à merveille et ne sait lien de 
mon expédition ici. 

— Et le comte! où est-il donc? demanda la jeune 
fille efirayée. 

— Je ne l'ai pas encore vu, mais n'était-il pas avec 
toi, Gabrielle? Une vieille femme, qœj'ai fait arrêter 
en arrivant, m'a dit que je le trouverais à cet étage! 

Gabrielle entra dans la chambre de^spp^p^;^ il 
dormait profondément. Digitized by^ 
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— Je le savais bien intrépide... mais donnir dans 
nn pareil moment! dit GabrieUe à son frère^ qui Sa- 
vait suiyie ! 

— Ne fen étonne pas^ dit Francis en baisant le 
front de son père sans réTeiller, il aura pris un Terre 
de limonade à la Veneranda. Ne fefiraye pas^ j'en 
connais l'effet; il n^est pas mortdi^ puisque je ramène 
ici^ plein de vie^ un homme que j'y ai trouvé dans un 
semblable état^et qui m'a puissamment aidé à obtenir 
du pape la petite expédition qui vous délivre. Toutefois, 
ouvrons portes et fenêtres et faisons respirer des sels à 
mon père, afin d*abréger les effets du breuvage, d 

Quelques-uns des soldats romains qui avaient es- 
corté Francis aidèrent les jeunes gans à soigner leur 
père et Marianne qu'on trouva évanouie sur le carreau. 

Dès que M. de Boisnancy eut repris ses sens, on 
pria Fnmcis d'expliquer sa présence inespérée dans 
un pareil moment. 

Le jeune homme raconta conmient, par de faux 
avis concernant sa mère, qu'il croyait malade, on l'a- 
vait attiré à la Veneranda. « Quand je me suis vu au 
milieu de ces bravi, ajouta-t-il, j'ai parlé d'une so- 
ciété déjeunes Français qui se rendait à Rome pour 
les fêtes de Noël et qui devait me suivre de près. Pais, 
voyant que je ne les persuadais que médiocrement, je 
leur ai dit avec fermeté : «Montez avec moi dans ma 
chambre, j'ai quelque chose à vous communiquer. » Ils 
sont venus au nombre de six. Alors je me suis assis à côté 
d'une table où étaient mes armes, et mettant ma main 
sur mon nécessaire de voyage, qui était fermé : «Voyez, 
compagnons, ai-je (tit, oii en est notre industrie fran- 
çaise : je n'ai qu'à presser un ressort sur cette petite 
machine remplie de projectiles pour faire sauter in- 
stantanément les plus solides forteresses. — Sa Sei- 
gneurie n'en fera jamais rien, dit l'un d'eux, car elle 
sauterait en même temps. — Qu'importe? ai-je ré- 
pandu en les regardant fixement. Si, par exemple. 



j'avais été entraîné dans quelque guet apens, et que 
j'eusse afiaûreà des ladres qui ne crafidraient pas de 
semeltm six contre un! ne vaudrait-il pas mievi 
leur faire faire avec moi le voyage de l'autre monde 
que de leur laisser le plaisir de m'y envoyer seul? i» 

«c A ces mots> que j'accompagnais en jouant avec 
la batterie d'im de mes pistolets, je les ai vus s'éclipser 
un à un sans rien dire, et un moment après j'étais 
seul avec l'homme qu'ils avaient endormi^ et maitie 
absolu à rhôtd de la Pêche Rouge. >» 

Gabridle et son père embrassèrent Francis. 

Cette fois encore une partie des hôtes de la Vene- 
randa s'était enfuie; l'autre était sous bonne garde. 

La sorcière, interrogée et intinddée par des menaces, 
avoua qu'une àifiliation de mialfaiteurs s'étendait et 
correspondaitde Naples à Rome et de Rome à Florence, 
que des mendiants, des domestiques , des postillons, 
des hôteliers et beaucoup d'autres personnes en fai- 
saient partie et influençaient les voyageurs àl^ir insu 
et les attiraient à la Veneranda. 

Cette fenmfie confessa la part qu'elle avait eue à 
ces trames, et particulièrement à celle qui avait eu 
pour but la famille de Boisaancy; elle ajouta qu'on 
devait partir au point du jour, après avoir dépouillé 
les voyageurs, prévoyant bien que Boisnancy revien- 
drait avec escorte, mais que la célérité du jeune 
seigneur français avait dépassé toute attente. 

« Je vois bien maintenant, dit Gabrielle, qu'il n'y 
avait rien de merveilleux et de surnaturel dans les 
renseignements que cette prétendue sorcière m'a 
donnés sur notre famille. 

— Et moi, ajouta le jeune chevalier de Boisnancy, 
je dois de grandes actions de grâces à la Providence, 
puisque j'ai sauvé mon père et ma sœur, quand je 
croyais seulement purger le pays de ce repaire de 
bandits qu'on appelle l'hôtel de la Pêche Rouge. » 

Angélique Arfiaud. 



LE COUVENT DE SMOLNI, 

INSTITUT DES DEMOISELLES NOBLES, A SAINT-PÉTERSBOURG. 



Avant Pierre 1", la Russie actuelle n'était connue 
que sous le nom de Moscovie, et ses i^elations étaient 
fort raies et fort indirectes avec notre Occident. 
Henri !•', roi de France, avait, il est vrai, épousé 
Aime^ fille d'Yaroslof, grand-duc de Russie, laqudle 
fut mère de Philippe l*^ ; des prélats moscovites 
avaient paru au fameux concile de Florence ; néan- 
moins, on ne connaissait guère de la Moscovie que ses 
fourrures de martre-zibeline, d'ours et de renards 
bleus, réservées à l'usage des souveraios, des hauts ba- 
rons et des grands seigneurs du temps. 

Phis tard, sous la reine Elisabeth, les Anglais 
avaient envoyé une ambassade extraordinaire au grand 
prince de Moscou. Porteurs de riches présents et reçus 
ayec tout ie faste asiatique, les députés britanniques 
obtinrent du monarque moscovite Tautorisation de 
trafiquer à Archangel, et d'y établir un comptoir et 
ime factorerie. Un demi-siècle s'écou\e depuis cette 
ambassade qui assure à l'Angleterre le monopole du 
commerce des chanvres, métaux et bois de consti-uc- 
tion du Nord ', et cependant la Russie n'en demeure 



pas moins un pays dont on ne parle que comme du 
Japon ou d'une région mystérieuse où n'ont encore 
pénétré que quelques voyageurs aventureux» 

Tout à coup, à l'horizon boréal, apparaît^ vers la 
fin du dix-septième siècle, im astre qui, empiimiant 
ses rayons au soleil d'Occident, va répandre ime vive 
liunière sur ces ténèbres. Le fils du tzar Alexis, 
Pierre, une fois sur le trône , mesure de son œil 
d'aigle l'espace qui sépare son pays du monde civi- 
lisé, et son génie, forçant la nature et devançant 
les âges, décide que désormais son empire marchera 
l'égal des autres États européens. Pour avoir une 
mai'ine, il se fait charpentier à Saardam, et des in- 
génieurs hollandais sont engagés pour lui créer ime 
flotte sur la Baltique. Afin de résister aux incur- 
sions des Suédois, il improvise Saint-Pétersbourg à 
l'embouchure de la Neva, dans le golfe de Finlande, 
et, en 1703, du scindes marécages, surgissent, comme 
par enchantement, palais magnifiques, somptueux 
édifices, basiliques byzantines, chantiers de construc- 
tion, une fonderie de canons, une amirauté. Sur le 



— Si- 



fleuve majestueux qui sort des flancs du Ladoga, sont 
lancés des vaisseaux de premier rang, et les formida- 
bles batteries du port de Cronstadt défendent la cité 
vierge qui, détrônant Moscou la superbe, devient la 
véritable capitale de la Russie. Pierre I" ne sera plus 
le fabuleux grand prince de Moscovie, il sera empe- 
reur et autocrate de toutes les Russies, marchant de 
pair, traitant de puissance à puissance avec les pre- 
miers souverains de l'univers. 

Mais c'était peu encore pour le régénérateur de la 
Russie que cette métamorphose subite d'une nation 
inculte, ébahie de voir ses boyaids en perruque pou- 
drée à blanc et en habit à la française; il lègue à ses 
successeurs l'obligation de poursuivre, d'éterniser son 
œuvre. Après Catherine ï, Pierre 11 et les impératrices 
Anne et Elisabeth, qui naturalisèrent dans leurs su- 
perbes résidences jusqu'aux moindres détails de Téli- 
quette de la cour de Versailles, aucun souverain 
russe ne comprit le génie réformateur de Pierre 1*' 
comme Catherine II, qui, sous plus d'un rapport, jus- 
tifia le nom de Grande que l'histoire lui a conservé. 

Paimi ses plus importantes créations, on peut met- 
tre celle de l'institution des Demoiselles nobles, dont 
eUe-môme se déclara la surintendante et la protec- 
trice. Elle n'y admit que les filles des hauts fonction- 
naires civils ou militaires , ayant bien mérité de 
l'État, et trop peu fortunés pour subvenir convena- 
blement à l'éducation de leurs enfants. Les statuts de 
rétablissement furent presque entièrement calqués 
siup ceux de la maison royale de Saint-Cyr, fondée 
par madame de Maintenon. 

A l'endroit où commence le quai du Nord, construit 
tout en granit, et sans contredit le plus beau quai du 
monde, s'élève le dôme majestueux et les coupoles do- 
rées du monastère de Smolni, qui, dans les premières 
années de la nouvelle capitale, servait de retraite à 
de& pieux cénobites. Sur la rive gauche du fleuve, Eli- 
sabeth avait fait bâtir une maison d'une consti uction 
moins belle qu'imposante. Catherine II la consacra 
à l'éducation de deux centà demoiselles nobles. La su- 
périeure de cette communauté dut être au moins la 
veuve d'un officier général ; la plupart des inspec- 
trices et surveillantes furent des dames étangères. — 
Ces demoiselles eurent des maîtres pour la langue 
nationale, les principales langues étrangères, les 
sciences qui conviennent à leur sexe et les arts d'a- 
grément. — Les bâtiments de l'ancien monastère fu- 
rent réservés pour le même nombre de jeunes filles 
tirées de la bourgeoisie ou de la classe du peuple, qui 
y recevaient en même temps et l'éducation et l'assu- 
rance de leur liberté. 

Feu l'impératrice Marie Feodorowna, mère des em- 
pereurs Alexandre et Nicolas, et des grands-ducs 
Constantin et Michel, se voua tout entière à la protec- 
tion de cet admirable établissement, qui, sous son 
tout-puissant patronage, est devenu sinon l'égal, du 
moins le rival de la maison de la Légion d'honneur 
à Saint-Denis. 

Voici comment il est administré maintenant : 

Les demoiselles nobles y entrent à six ans et y res- 
tent douze années. — Les bourgeoises y entrent à onze 
ans et n'y restent que sept années.— Trois cents jeunes 
filles de la noblesse , deia cents de la bom*geoisie 
sont admises gratuitement ; trois cents autres sont 
reçues en payant pension. 

Dans les deux établissements, on ne donne pas 
moins de soins au développement physique qu'à rédu- 



cation. Bien que les jeunes filles ne portent que des 
vêtements fort simples, on leur a cependant quelque- 
fois reproché d'être trop serrées dans leurs corsets, et 
de ne pas porter leurs robes assez montantes. Pendant 
l'hiver elles ont des petits mantelets de serge doubla 
de molleton pour ne pas s'enrhumer en traversant les 
corridors. Toutes sont cmffées en cheveux, et presque 
toujours à la grecque. 

Elles se lèvent à cinq heures et se couchent à neuf. 

Autrefois, les demoiselles bourgeoises seules étalent 
initiées aux soins intérieurs du ménage, mais par une 
heureuse innovation, chacune des demoiselles nobles, 
dans la première et dans la seconde division, est de 
service à sou tour à la cuisine pour y apprendre à pré- 
parer les différents mets qu'on sert à la table des élè- 
ves, et principalement à faire ces petits gâteaux (pi- 
racbki) dont on est très-friand en Russie, même dans 
les plus grandes maisons, et qui sont, pour ainsi dire, 
la pierre angulaire de la pâtisserie nationale. 

La nourriture est simple et abondante : à dîner, de 
la viande; au déjeuner et au goûter, du pain bis, sec, 
rarement du blanc; le soir, des légumes. Les élèves 
ne boivent que de l'eau ou du kvass, boisson rafraî- 
chissante composée d^eau et de farine fermentée : 
elles se trouvent fort bien de cette hygiène, et l'in- 
firmerie ne renferme que très-peu de malades. 

Pendant leur séjour au couvent, qui, comme nous 
l'avons déjà dit, est de douze années, les élèves sont 
réparties en trois divisions (ottdélénii) ; les plus jeu- 
nes, celles de six à neuf ans, portent le nom de brunes, 
de la couleur de leur robe ; de neuf à quinze, elles 
restent dans la division des bleues ; et de quinze à dix- 
huit dans celle des blanches. Après l'examen général 
pour la sortie des jeunes personnes âgées de dix-huit 
ans, il y a passage des brunes dans la division des 
bleues, et de celles-ci aux blanches, enfin admission 
de nouvelles petites élèves pouf recruter la division 
des brunes. 

A la tête de chaque division, subdivisée en plusieurs 
classes, dans lesquelles les élèves sont répailies selon 
leur degré d'instruction, se trouve placée une inspec- 
trice ayant sous ses ordres autant de surveillantes qu'il 
y a de classes. 

Les sérieux objets d'enseignement sont : le russe, 
les langues française, allemande et anglaise, l'his- 
toire, la géographie. Pour les arts d'agrément: le 
dessin, la musique vocale et instrumentale (harpe et 
piano), le récit oratoire et la danse. 

A chaque classe sont attachés des professeurs de 
chacune des branches du cours d'enseignement ; ces 
professeurs sont choisis parmi les plus aptes et les 
plus instruits. 

L'examen qui a lieu à Tépoque de la sortie des de- 
moiselles est ime véritable solennité où l'impératrice 
exige que soit étalée toute la pompe imaginable. C'est 
elle-même qui préside à cette fête de famille, à la- 
quelle assistent toutes les classes réunies des deux 
établissements noble et bourgeois. Tout ce que la ca- 
pitale renferme de grands seigneurs, de généraux, 
d'umbassadeurs et d'étrangers d'un rang élevé, est 
invité à venir prendre part au triomphe des demoi- 
selles couronnées, qui sont admises à l'honneur de 
baiser la main de leur souveraine, et d'être embras- 
sées par elle. Le plus grand honneur, le plus précieux 
pour celles qui ont été reconnues comme les plus 
dignes, c'est le chiffre d'or de rimpératrice, qu'elles 
ont le dioit de porter pendant toute lem- vie. 
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Pour les demoiselles bourgeoises, il n^y a que deux 
diTisions : les brunes et les bleues. — Même mode 
d'éducation et dinstruction, à l'exception des arts d'a- 
grément; seulement plus de sollicitude pour les soins 
intérieurs et domestiques^ plus d'application aux tra- 
vaux d'aiguille en tous genres. 

A la fin de chaque cours, la surintendante, lès ins- 
pectrices, les surveillantes, les professeurs, en un mot 
tous les fonctionnaires qui forment le personnel de 
rétablissement, reçoivent des témoignages de la satis- 
faction et de la munificence impériales, des bagues 
en diamants, des fermoirs précieux, de riches épin- 
gles, un avancement de grade dans la hiérarchie ci- 
vile, des sommes d'argent, des décorations, en un mot 
tout ce qui peut encourager à lutter de zèle, d'intel- 
ligence et de dévouement à cette belle œuvre. 

L'impératrice confie l'inspection spéciale de la com- 
munauté de Smokii à un haut fonctionnaire civil ou 
militaire , ayant qualité pour venir s'assurer si tout 
s'y passe dans Tordre voulu, si la nourriture y est de 
bonne qualité, si les élèves sont bien tenues, si rien 
n'est négligé de ce qui concerne les études sérieuses 
et autres objets d'enseignement. Ce fonctionnaire porte 
le titre à'opékoune (tuteur). 

La surintendante du couvent des demoiselles no- 
bles porte celui de natckaîniisa , commandante en 
chef supérieure. — Ordinairement décorée du grand 
cordon de Sainte-Catherine, elle a sous ses ordres huit 
inspectrices ( maîtresses) et quarante surveillantes ou 
sous-maîtresses. — Toutes ces dames ont pour uni- 
forme une robe de soie bleu clair. Les professeurs 



et autres hommes attachés à l'établissement portent 
dans les grandes cérémonies l'uniforme prescrit et 
l'épée au côté. 

La communauté des demoiselles bourgeoises n'a 
qu'une directrice. 

Un économe est chargé des dépenses, et un caissier 
de la comptabilité. 

Le revenu de la communauté est de six cent cin- 
quante mille roubles. 

Un autre établissement du même genre, l'institut de 
Sainte-Catherine, succursale des demoiselles nobles, 
situé sur le canal du même nom, fut fondé par l'im- 
pératrice Marie Feodorowna, en 1798, et mis sur le 
même pied que le monastère de Smolni. Deux cent 
cinquante élèves y sont entretenues aux frais des 
divers membres de la famille impériale, et trois cent 
vingt-neuf aux frais de leurs parents. 

Une carrière indépendante est offerte aux jeunes 
personnes qui, ayant fini leur cours, et se trouvant 
sans avenir dans le monde, désirent se vouer à l'en- 
seignement. Elles entrent dans une classe spéciale, à 
laquelle on a donné le nom de pépinière^ d'où elles 
sortent maîtresses ou sous-maîtresses. — 11 existe en 
Russie beaucoup d'écoles normales de ce genre. Y com- 
prendrait-on mieux qu'en France que l'éducation des 
demoiselles est améliorée par les sages institutions 
dont le but est de former les personnes qui se desti- 
nent à la carrière si honorable et si pénible de Tin- 
struction publique ? 

Sophie Desmarest, 



LES ÉCONOMES DE MA GRA]\IDl£RE. 



Ma grand'mère, — je devrais dire ma bisaïeule, car 
elle m'avait précédé de trois générations dans la vie, 
la bonne, l'excellente femme; mais nous rappelions 
tous grand'mère, enfants, petits-enfants, arrière-pe- 
tits-enfants, gendres et brus; en tout une quarantaine 
de têtes blondes, brunes ou déjà grisonnantes, — ma 
grand'mère, dis-je, était le modèle des femmes éco- 
nomes. Elle possédait ce qui s'appelle en province une 
jolie petite fortune; mille écus de rente clairs et nets; 
c'était suffisant pour se procurer toutes les douceurs 
du confortable et même d'un certain luxe. Au lieu de 
cela, ma grand'mère occupait un appartement com- 
posé de trois petites pièces qui ne brillaient que par 
une extrême propreté; elle se contentait de deux mo- 
destes plats à son dîner; sa toilette ne lui coûtait 
presque rien ; e)le n'avait à son service qu^une jeune 
fille de quatorze ou quinze ans, d'abord par économie, 
et ensuite, disait-elle, parce qu'elle aimait les jeunes 
Tisages. 

Le problème, tant discuté de nos jours, de la vie à 
l)on marché, avait réellement été résolu par ma grand'- 
mère; elle y était aiTivée en diminuant ses besoins et 
en employant une foule de moyens économiques que 
lui faisait inventer son imagination vive et féconde 
malgré ses quatre-vingts ans. Ne croyez pas cependant 
que personne eût à souffrir chez elle; pour rien au 
monde elle ne l'eût permis ; mais ses inventions opé- 
raient des merveilles. 



Je me souviens d'un poêle placé dans l'embrasure 
d'une porte qui chauffait à la fois deux petites pièces, 
d'une lampe suspendue au plafond dont l'abat-jour, 
en fer-blanc parfaitement poli, réfléchissait une lumière 
assez vive pour nous éclairer tous dans les jours, — 
joiu:s mémorables de ma vie de bambin, — où ma 
grand'mère réunissait tous ses enfants autour d'elle. 
Dans son ameublement, dans sa toilette, elle faisait 
preuve d'un véritable génie. Elle employait tout; elle 
tirait parti de tout ; ce qui ne servait pas à une chose 
était utilisé pour une autre. Lorsqu'un objet ne pou- 
vait lui être bon à rien dans le moment, elle le mettait 
soigneusement de côté jusqu'à ce qu'il se (H-ésentât une 
occasion de le faire figurer sous un aspect quelconque. 
C'est ainsi qu'une ancienne robe se métamorphosait 
en housses de fauteuil ; un manteau devenait une por- 
tière; les vieilles housses, à lem- tour, habilement dé- 
coupées par les mains encore adroites de ma grand'- 
mère, formaient des couvre-pieds et des tapis mosaïque 
fort présentables; ime chancclière était tii-ée de deux 
vieux chapeaux, une pèlerine d'une garniture de ri- 
deaux, et — ne riez pas, — tout cela était fort bien, fort 
à la mode surtout : ma grand'mère respectait grande- 
ment cette divinité capricieuse, et son esprit sut lui 
faire trouver le moyen d'être économe sans sacrifier 
l'élégance native, la grâce charmante qui la carac- 
térisait. 
Ces économies avaient un but?.dira-t-on. Oui, et un 



but bien noble; mais, comme ma giand'mère n'en 
parlait jamais^ on voyait généralement dans sa ma- 
nière de vivre une manie assez fréquente chez les 
vieillards, qui, sur le point de n'avoir plus besoin de 
rien, se croient toujours à la veille de manquer de tout, 
et les économies de ma grand'mére étaient devenues, 
parmi toute sa lignée, qui cependant respectait la di- 
gne femme comme elle le méritait, une sorte de dicton 
dont on riait souvent. Certaine cassette de bois de 
chêne, cachée sous le lit de ma grand'mére, qui, dans 
^opinion de tous, devait renfermer des monceaux d'or, 
était le but des traits plaisants de chacun et en parti- 
culier de mon oncle Léon, le richard de la famille et, 
chose étonnante, le plus gai. Moi-même, tout gamin 
que j'étais, je me permettais, avec mes cousins et mes 
cousines, des plaisanteiies assez irrévérencieuses au 
sujet des économies de ma grand'mére. 

J'ai dit que la digne femme nous réunissait quelque- 
fois chez elle; cela arrivait à Noël, à Pâques et surtout 
le jgur de Sainte-Madeleine, sa patronne, la fête par 
excellence pour toute la famille. 

Ce jour-là mes oncles, mes tantes, mes grands- 
oncles, mes grand'tantes, mon père, ma mère et tous 
les enfants arrivaient d'une, deux, quatre et même six 
lieues à la ronde, pour ofirir leur bouquet et partager 
le repas, qui ne ressemblait en rien à celui de tous 
les joiu-s; ma grand'mére ne prétendait nullement ré- 
gler les autres sur son appétit de petit oiseau et sur 
ses goûts modestes. 

Eh bien! en ces jours où elle mettait tout en œuvre 
pour nous recevoir, en ces jours, le croiriez-vous? les 
plaisanteries sur les fameuses économies n'étaient pas 
interrompues; c'était alors, au contraire, que la verve 
de mon oncle Léon s'exerçait avec le plus de bonheur, 
et mon père, petit-gendre de ma grand'mére, le secon- 
coudait à merveille. 

La bonne aïeule ne se fâchait pas. Douée elle-même 
du caractère le plus gai, elle prenait plaisu à tout ce 
qui amenait des propos joyeux. 

Mais il arriva qu'à l'une de ces fêtes, mes tantes Du- 
breuil, deux vieilles filles qui vivaient ensemble de re- 
venus modestes, ne partagèrent pas l'hilarité générale; 
d'ordinaire cependant elle ne leur faisait pas défaut 
On attribua leur air soucieux à un reste de souffrance : 
elles avaient fait toutes les deux, successivement, dans 
l'année, ime maladie grave et fort longue. L'année sui- 
vante, mon oncle Marcel, oncle à la mode de Bretagne, 
qui exerçait la médecine dans un petit village, se mon- 
tra aussi grave que ses deux vieilles cousines lorsqu'on 
aborda le chapitre des économies. La troisième année, 
le parti des rieurs était encore diminué; c'était à n'y 
rien comprendre. Mon oncle Léon enrageait, et moi 
j'étais triste ce jour-là; ma cousine préférée, Mathilde, 
charmante enfant de dix ans, manquait à la réunion. 
Sa taille menaçait de se tomner, et elle avait été placée 
par sa mère dans un établissement orthopédique. 

Deux années s'écoulèrent J'étais alors un grand 
garçon de douze ans, fier de plusieurs prix remportés 
au collège; ma cousine était sortie de l'établissement 
grande, forte et droite comme un I. Je me proposais 
un grand plaisir cette année-là à la fête de ma grand'- 
mére. Mais au moment de partir, ma mère m'an- 
nonça que mon père était forcé de rester à la maison. 
Cet incident me chagrina un instant; puis j'en pris 
mon parti, et la voiture qui nous emmenait, ma mèi'e 
et moi, n'avait pas fait vingt tours de roues, que je 
riais d'avance du plaisir qui m'attendait. 



Lorsqu'on nous vit arriver sans mon père, chacun 
se récria; ma mère donna pour motif de son absence 
une affaire de conunerce trè&-importante; mais en di- 
sant cela sa voix tremblait; on eût dit qu'elle allaU 
pleurer; ma grand'mèi^ l'observa un instant en si- 
lence, puis se levant tout à coup: «Claire, lui dît- 
elle, sui&-moi à la salle à manger; j'ai besoin de toi. » 
Toutes deux sortirent ensemble. Quelques instants 
après, ma grand'mére rentra seule; elle traversa le 
salon sans nous rien dire^ passa dans sa cl^ambre i 
coucher, dont elle ferma la porte après elle; puis nous 
entendîmes rouler quelque chose de lourd sur le plan- 
cher. Moi, qui me piquais d'avoir l'ouïe très-fine, j'as- 
surai que ma grand'mére venait de retirer sa cassette 
de sa place habituelle. 

a Bravo! s'écria mon onde Léon^ nous allons enfin 
voh* les beaux yeux de la cassette I » 

Cette plaisanterie ne fit rire personne. On avait re- 
marqué sur le visage de la bonne aïeule une expres- 
sion d'inquiétude, et sans en connaître le motif, chacun 
commençait à la partager. 

Ma grand'mére reparut; elle aUa l'ejoindre ma mère ; 
bientôt nous entendîmes dans la cour le galop d'un che- 
val, et nous vîmes Jean, l'homme de confiance d'one 
partie de la famille, partir au galop emportant une 
toute petite boite que lui remit ma grand'mére. Celi&- 
ci nous rejoignit un moment après; elle avait l'air ra- 
dieux; ma mère, qui était entrée avec elle, paraissait 
profondément émue; ses yeux rouges disaient même 
qu'elle avait pleuré. Personne cependant n'osa faire 
de questions : on savait que ma grand'mére ne les atr 
tendait pas pour faire connaître ce qu'elle voulait bien 
qu'on sût. 

Mais le repas fut moins gai que de coutume. Mon 
oncle Léon, privé de tout acolyte, était sans verve; même 
à la petite table, où je me trouvais avec Mathilde et 
les auti-es enfants, le mal aria se faisait sentir. Pour 
y mettre un terme, je voulus lancer une épigramme sur 
le sujet, suivant moi, le * plus piquant : les fameuses 
économies. Mathilde m'arrêta au premier mot ; « Tai- 
sez-vous, Jules, me dit-elle en évitant de me tutoyer 
comme de coutume ; vous ne savez pas de quoi vous 
vous moquez, p 

Je baissai la tête sans répondre ; l'air et le ton de ma 
cousine m'avaient confondu. 

Après le dîner, ma grand'mére s'assit dans son grand 
fauteuil pour faire sa sieste : « Vous savez que le bruit 
ne me gêne pas, nous dit-elle; causez donc, riez, mes 
enfants; amusez-vous comme si je n'étais pas là. » 

La bonne vieille s'endormait souvent, en efiet, ail 
milieu de notre vacarme , qui d'ordinaire n'était pas 
petit. Ce jour-là tout le monde se fui endormi conune 
elle, tant était calme cette nombreuse réunion. Cha- 
cun s'observait , et l'on gardait le silence. Mon oncle 
Léon n'était pas homme à endurer un pareil supplice. 
<( 11 y a ici quelque chose qui n'est pas naturel, 
dit-il en se levant soudain. Autrefois c'était une gaieté 
générale à la fête de ma giand'mère ; nous nous en- 
tendions tous si bien ! Mais, un jour, les cousines Du- 
breuil ont imaginé de ne plus rke ; cela a fait une 
ombre au tableau. Le cousin Marcel s'est chargé d'y 
mettre la seconde ; puis est venu le toui* de Thérèse 
(la mère de Mathilde). Âujouid'hui ma sœur nous ar- 
rive avec des yeux humides; son mari, le seul qui 
sache encore plaisanter avec moi, a la mauvaise idée 
de rester chez lui. Me donneras-tu, Claire, le mot de 
cette énigme? 
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— Si tu changeais le sujet de tes plaisanteries^ ré- 
pondit ma mère^ on continuerait peut-être de rire 
avec toi. 

— Et pourquoi changer le sujet de mes plaisante- 
ries ? Autrefois on le trouyait très-bon : grand'mère 
elle-même riait avec nous. Non^ tout cela n'est pas 
clair. 

— Il a raison^ reprit mon oncle Marcel^ et... adieu 
les secrets. Je ne vois pas, pour ma part, qui m'em- 
pêcherait de dire comment ma grand'mère m'a ôté 
toute envie de me moquer de ses économies. Toi^ 
Léon, tu es trop riche pom* concevoir de la jalousie, 
et je devine que bon nombre de ceux qui sont ici ont, 
pour être aussi graves, des raisons semblables h la 
mienne. Voici le fait. 

» Vous savez tous que le rêve de ma vie a toujours 
été de voir mon fils, qui, grâce à Dieu, n'est ni sot ni 
paresseux, entrer à l'école Polytechnique. Eh bien ! ce 
rêve menaçait de ne pas se réaliser. La profession de 
médecin de campagne n'est pas lucrative, et, faute 
d'argent, je me voyais forcé de reculer d'année en 
aimée l'entrée de mon fils au collège. Ces retarda 
malheureux allaient le mettre dans lin^ossibilité 
d'avoir terminé ses études à Tâge voulu pour entrer 
à l'école^ lorsqu'un soir, après que nous eûme$, 
comme aujourd'hui, souhaité la fête à ma grande- 
mère, elle ouvrit devant moi sa cassette, et me dit en 
me remettant ses économies de deux années : « J'en- 
tends que demain Âmédée entre au collège. » Il y 
entra en eflet, et terminera ses éludes juste à vingt 
ans. Jugez combien je dois être reconnaissant envers 
ma bonne aïeule, qui a deviné le chagrin dont je ne 
parlais à personne; un an plus tard tout espoir m'é- 
tait ôté. Non, la manière de vivre de ma grand'mère 
ne provient ni de l'avarice ni d'une manie ridi- 
cule, mais d'une tendre sollicitude pour des enfants 
qu'elle chérit. N'est-ce pas vrai, cousines Dubreuil? 

— Oh ! ouï, bien vrai ! répondit l'aînée des deux 
sœurs. Nous venions de faire l'une et l'autre une lon- 
gue maladie, lorsque cette touchante sollicitude s'est 
étendue sur nous. Si nos revenus nous suffisent en 
temps ordinaire, ils deviennent trop modiques dans 
les circonstances malheureuses. Ma grand'mère le sa- 
vait, et un jour que j'étais encore au lit, que ma sœur 
convalescente me donnait ses soins, nous la vîmes ar- 
river apportant douze cents francs, fruit de ces éco- 
nomies, dont nous avons ri si souvent. Oh! toute ma 
vie je me le reprocherai! 

— Et moi, reprit ma tante Thérèse, je demande 
chaque jour à Dieu et à elle de me pardonner. Si ma 
dwre Mathilde est aujourd'hui droite et forte, au lieu 
d'être un pauvre enfant souffrant et contrefait, c'est 
à elle que je le dois, c'est elle qui a fourni les mille 
écwB nécessahres pour faire entrer ma fille à l'établis- 
sement orthopédique. Pourrais-je oublier un tel bien- 
ftdt? » 

Ken des dons faits à mes autres oncles et tantes, 
toujours avec le même à-propos, furent ensuite révé- 
lés ; ma mère seule n'avait pas encore parlé. 

« A ton tour, Claire, lui dit mon oncle Léon,» qui 
commençait à s'émouvoir en entendant parler de souf- 
frances que lui, riche, ne soupçonnait pas. 

^ Oh ! nous étions dans une grande inquiétude. 



dit ma mère. Cette affaire de commerce dont je vous 
ai parié, c'était un payement sur lequel nous n'avions 
pas compté. Mon mari avait répondu pour un ami ; 
contre toute attente* aujourd'hui, jour de l'échéance, 
cet ami s'est trouvé sans argent; le billet nous est 
revenu; le créancier se montrait impitoyable. Ne 
voulant pa« troubler la fête de ma grand'mère, j'ai 
dû laisser mon mari s'occuper seul de cette affaire ; 
mais, comme vous pouvez le penser, je suis venue la 
mort dans l'âme. J'étais bien résolue à ne pas parler 
de mon inquiétude; mais comment cacher quelque 
chose à ma grand'mère? Elle a deviné que je souflrais, 
vous avez vu comment elle m'a prise à part, il m'a 
fallu tout lui dire, et cette fois-ci la cassette s'est ou- 
verte pour moi. Jean a déjà sans doute remis à mon 
mari la somme dont nous avions besoin. Oh! qu'elle 
soit bénie mille et mille fois, la bonne et sainte femme 
qui nous sauve aujourd'hui de la honte d'un protêt, 
de la ruine peut-être ! soyez bénie, noble et respec- 
table aïeule ! Ma mère, les yeux remplis de larmes, 
baisait la main de ma grand'mère toujours endormie, 
et moi, non moins ému, honteux et repentant de 
mes torts, je me jetai à ses genoux en m'écriant : 
<K Pardonne-moi, grand'mère, pardonne-moi. n 

Ma grand'mère se réveilla en sursaut. 

<c Que veut-il que jej lui pardonne î demanda-t-elle 
un peu troublée. Qu'art-ii fait? tiré la queue de Fox, 
cassé le sucrier de porcelaine? » 

Mais le sucrier était intact sur la table; Fox, chien 
bten-aimé, dormait paisiblement au coin du îfeu; la 
bonne aïeule ne comprenait rien à mon désespoir 
et à mes remords. Mon oncle Léon s'approcha. 

« Oui, pardonnez-lui, dit-il, et pardonnez-moi 
aussi de n'avoir pas compris votre touchaôite générosité ! 

— Ma générosité! Quelqu'un a donc parlé? 

— Oui, répondit la vieille cousine; si c'est un tort, 
nous vous prions de nous le pardonner encore à tous; 
nous n'avons pu nous taire* plus longtemps. 

— Et vous avez reconnu que les vieillards ne rado- 
tent pas si souvent qu'ils en ont l'an*, dit en riant ma 
grand'mère. Relève-toi, Joies, ajouta-4-dle en m'en>- 
brassant. Mathilde, prépare la table à jeu. » Et se le- 
vant vivement, la bonne vieille coupa court aux té- 
mmgnages de la reconnaissance la plus vive et des 
regrets les plus profonds qui lui étaient adressés. 

A dater de ce jour, personne ne se permit plus la 
moindre plaisanterie au sujet des économies de ma 
grand'mère ; on en pariait, au contrant, avec atten- 
drissement; chacun avait trop bien compris la géné- 
rosité de celle qui se refusait mille douceurs, pourtant 
bien précieuses à son âge, afin de pouvoir, dans une 
circonstance pressante , venir en aide à des enfants 
tendrement aimés. 

Pour moi, je n'ai jamais su, depuis lors, me mo- 
quer d'im calcul si petit qu'il me parût. « Cette ap- 
parence mesqoine et ridicule, me disais-je, cache 
peut-être un motif noble et généreux. » 

Ma grand'mère mourut. Sa cassette fut trouvée 
vide, preuve évidente d'un bienfait récent. Personne 
n'en conçut de la jalousie, tous ses petits-en&nts, ex- 
cepté ceux que la fortune avait largement favorisés, 
avaient tour à tour partid^ à ses dons. )» 

CaHOUKE ElDElIX. 



ÉNIGME HISTORIQUE. 



Quelle est la femme répudiée d'un de nos rois qui 
rendit cependant un grand service à la France, en 
ui donnant, par des négociations habiles, une reine 



illustre par ses talents et ses vertus, et par la valeur 
et la sainteté de son fils? ^.^.^.^^^ ^^ ^OOglc 
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LE PROGRÈS MUSICAL 

CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL 



Notre troisième catalogue se recommande, comme les 
précédents, par un assortiment très-varié de morceaux de 
musique pour tous les degrés de force et pour tous les goûts. 
De la musique difficile, moyenne, et facile ; de la musique de 
piano et violon, de la musique de danse et de chant, puis 
enfin de la musique religieuse, voilà de quoi satisfaire lar^ 
gement les lectrices du Journal des Demoiselles, 

Nous ferons principalement remarquer deux rondos de 
H. Herz, sur des motifs de Stradella^ opéra dû au savant 
compositeur Niedermeyer ; et un troisième rondo du même 
auteur sur Torquato Tasso, opéra du célèbre Donizetti. Puis 



des variations par Bosenhain, sur Betisario, et une ravis- 
sante mélodie. Veille sur wum enfant^ composée par Témi- 
nent chanteur M. Audran. 

Nous ne saurions trop rappeler à nos abonnées que, pour 
obtenir de la promptitude et de l'exactitude dans les envols 
de musique, il faut absoloment que leur choix soit fait dans 
les catalogues de cette année, c'est-à-dire dans les numéros 
1, 3 et 3 de 1855. Cette mesure indispensable est prise uni- 
quement dans le but de prévenir quelques erreurs involon- 
taires qui se sont glissées dans les catalogues de 1854. 



EDUCATION BIU8IGM.E. 



Il me semble, mesdemoiselles, qu'il y a bien long- 
temps que nous n'avons parlé de solfëge. Dans nos 
dernières causeries sur l'art musical^ peut-être un peu 
trop sérieuses pour de jeunes imaginations^ nous 
nous sommes attachée à vous donner quelques utiles 
renseignements sur l'histoire de la musique en France, 
et une courte analyse de ses rapides progrès depuis 
rëpoque de la révolution. 

Il nous reste encore J>ien à vous dire sur ce su- 
jet ; que de noms célèbres n'avons-nous pas à vous 
citer! que d'oeuvres immortelles à vous faire con- 
naître, en vous les nommant toutes dans Tordre de 
leur mérite et de leiu* époque ! Aussi, n'est-ce que 
poui* ne pas perdre de vue ce cher et utile solfëge 
que nous faisons trêve celte fois à notre revue histo- 
rique et à nos citations abstraites. 

Je me plais à croire que vous n'avez pas tout à fait 
oublié mes dernières recommandations sur cette base 
première de Tédifice par lequel vous espérez arriver 
à la connaissance approfondie de la musique. Cet édi- 
fice, c'est le talent, c'est la science ; la base première, 
c'est le solfège. 

Hélas ! oui, sans le solfège, pas de salut ! Vous riez ? 
Vous savez que sur ce sujet je ne plaisante jamais ; 
que quand ma plume et ma parole ont touché ce mot 
magique, comme par un contact électrique, je ne m'ar- 
rête plus, que je deviens presque éloquente, et que je 
serais tentée d'entreprendre je ne sais quel projet gi- 
gantesque et hardi, de chercher je ne sais quelle tri- 
bune ou quelle chaire pour tâcher de conquérir à mon 
cher solfëge uns multitude de mignonnes prosélytes. 

Je vois chaque jour des myriades de jeunes tilles 
s'abattre sm* tous les claviers plus ou moins justes 
et étudier pendant des temps infinis à tour de bras, 
leurs étemels exercices, le mécanisme, sans se soucier 
de la base salutaire et indispensable de tous ces tra- 
vaux. 

Cest une chose superficielle. Où est l'Ame ? où est 
l'intelligence dans ce qu'on est convenu d'appeler le 
mécanisme? De l'âme! de Tintelligencc! vous les pos- 
sédez pourtant toutes deux : l'une si belle! l'autre. si 
vive ! Mais, par malheur, on n'a pas appliqué vos ri- 
ches facultés à la sérieuse connaissance de l'art mu- 
sical. Jouer du piano , en très-bien jouer même, ce 
n'est pas savoir la musique. Ceci, je l'avoue, semble 
parfaitement paradoxal, et pourtant je suis sûre de 
vous convaincre au bout de quelques explications. 



Si vous voulez apprendre la musique, ne commencez 
pas par le piano. Le piano, c'est la branche dont la 
musique est l'arbre; mais la racine de cet arbrc, c'est 
le solfège. 

Oh! je sais que c'est là que nous aurons, d'ici à 
quelque temps encore, de la peine à nous entendre. 

Dites-moi : dans le domaine de rinsti'uction, qu'en- 
seigne-t-on aux enfants tout d'abord? 

— A lire. 

— ■ Puis encore? 

— A écrire. 

Bien! voilà votre plan d'études tracé tout naturel- 
lement : lire et écrire correctement selon Vus classi- 
que; il n'y a rien d^autre à enseigner quand on com- 
mence l'éducation musicale d'un petit enfant. 

Quand je vous aurai redit cela sous toutes les for- 
mes, ou plutôt sur tous les tons, pour parler en mu- 
sicienne, il faudra bien que cette litanie monotone 
finisse par amener quelques résultats. 

Que de fois j'ai vu, dans ma longue carrière de pro- 
fesseur, les mères venir me prier d'enseigner le piano 
à leurs enfants! 

^ Mais, madame, disais-je avec quelque embarras, 
je ne puis, à aucun prix, enseigner le piano sans la 
musique. Or, pour savoir la musique, il faut avoir 
solfié. Mademoiselle a-t-elle solfié? 

^ Oh! je ne veux pas que ma fille chante, repre- 
nait avec vivacité la mère inquiète ; ma fille est trop 
jeune, j'ai peur pour sa poitrine délicate, etc. 

— Le solfège n'est pas le chant, répliquais-je avec 
quelque insistance. Peut-être mademoiselle voti« ûlie 
n'aura-t-elle que peu où point de voix; peut-être même 
ses goûts et les vôtres ne la porieront-ils pas vers l'art 
du chant, qui constitue une étude tout à fait à part^ 
un travail tout spécial. 

Et, à bout de raisons, j'entreprenais les leçons de la 
jeune et gracieuse ècolière, qui me jouait, du reste^ 
avec une certaine vélocité de doigts, de ces trompe- 
oreille comme la musique de piano moderne eu foui*- 
nit tant. J'étais étonnée de ces prodiges de patience, 
de ces longues heures dépensées au mécanisme pur, 
de ces études arides dans lesquelles l'intelligence était 
entrée pour si peu de chose. 

Dans beaucoup de pensionnats de jeunes person- 
nes, on a conservé l'usage de faire lire le Psautier 
en latin aux élèves. ^^ ^ 

Rappelez-vous bien ceci, mesdemoiselles : les jeunes 



pianistes qui jouent du piano sans savoir le solfège et 
l'harmonie élémentaire sont comme ces enfants qui 
lisent le Psautier ; elles formulent im son^ soit note 
ou pdrole^ sans en comprendre le sens. 

Et encore les lectrices du Psautier en latin sont- 
elles infiniment plus habiles que les pianistes dont je 
parlais tout à l'heure. 

Les premières lisent à première vue sans rien com- 
prendre, je le sais; mais enfin, elles lisent, au moins ! 

Les secondes je ne veux plus y songer, et je 

vais revenir à mes théories. 

Évitez donc les longueurs et les aridités du méca- 



nisme. Seul, le mécanisme est fait, je le dis nette- 
ment, pour dégoûter à jamais les élèves les plus intel- 
ligentes. Je fais peu de cas de ces études obstinées de 
huit heures par jour, avec lesquelles on accable de 
pauvres jeunes filles. Voilà qui est plus fatigant pour 
la santé que la demi-heure quotidienne de solfège que 
je demande avec tant dlnsistance. 

Mais le mécanisme imi à l'intelligence, les deux 
études marchant de pair et s'entr'aidant mutuelle- 
ment, voilà le setd moyen d'enseigner et d'apprendre 
convenablement la musique. 

JULIETTE DILLON. 



REVUE MUSICALE. 



Depuis que le chantre de Pesaro a suspenda sa lyre 
moette aux pampres toujoon verts de sa lamineuse pa- 
trie; depuis que Belliai, ce génie mélancolique chez lequel 
la Tie de Vàme devait anéantir la vie du corps, a jeté au 
inonde attristé son dernier adieu dans une suprême mélodie; 
depuis que Donizetti, tombé dans les limbes de Tenfance 
par l'abus des forces intellectuelles, a exhalé ce dernier chant 
du cygne, doux, triste et tendre comme toutes les notes 
échappées k sa pensée rêveuse, M. Verdi trône en souverain 
sur cette grande scène italienne illustrée par ses contempo- 
rains. C'est une route glorieuse» mais pleine de périls, que 
celle où ces trois génies si diversement inspirés ont laissé 
des traces ineffaçables, et éveillé d'éternels échos. Ne faut-il 
pas un Immense courage à l'auteur du Nabucco pour en- 
VKs en lice avec ces ombres redoutables dont le moindre 
Mmffle est une mélodie, dont le moindre accent est une 
épopée lyriqae? Le libretto d7/ Trovat&re est un mé- 
lodrame amphigourique qui rappelle les beaux Jours 
de Marty, ce roi sans sceptre du boulevard du crime. Le 
sujet sombre et bizarre du poème convenait parfaitement 
i la nature du talent de Verdi, qui aime à saisir et à 
peindre le côté violent des passions humaines. Aussi 
l'opéra séria qu'il vient de faire représenter aux Italiens 
2^il obtenu un très-légitime succès. Nous avons d'ailleurs 
remarqué dans l'ouvrage du matetro une modification très- 
senaiUe dans les procédés de son travail matériel. L'harmo- 
nie est devenue plus régulière, le chant n'est plus dominé 
par le bruit infernal des instruments réonis. La mélodie 
s'y détache d'une façon plus distincte et plus gracieuse. La 
ballade de l'introduction est écrite dans un style pittoresque 
et original ; il y a dans l'andante k tix-huit de la cavatine 
dite par Léonor un passage plein de passion et d'élan. La 
strette du trio qui termine l'acte est phrasée avec une ex- 
cessive vigueur. On a trouvé généralement trop d'enclumes 
et de marteaux dans le chœur dés Bohémiens. L'air du 
Comte est un morceau superbe que le public a fait répéter. 
Grazziani t'exécute avec une ampleur de style, une énergie 
et une grâce qui le placent au premier rang des barytons. 
Dans un andante à cinq voix qui finit par des progressions 
bannonieuses de la plus grande élégance, madame Frezzo- 
tini produit beaucoup d'effet, quoique le médium de sa voix 
ne soit pas d'une éndssîon assez facile. Nous pourrions en- 
core citer beaucoup de morceaux dans lesqueû se sont dis- 
tingués Beaucardé et madame Borghi-M amo, mais une trop 
longue analyse nous empêcherait de rendre compte à nos 
lectrices des autres compositions dont nous avons aies en- 
tretenir. 

Au bon temps de La Fontaine, il n'était paa rare de ren« 
contrer, trottant par le monde, des. Anes académiciens, des 
paons politiques ou des chiens philosophes. Je n'ose affirmer 
qu'on ne les connaît plus aujourd'hui que par tradition ; 
mais ce dont Je puis garantir l'exactitude, c'est que Mari- 
vaux, enterré depuis longtemps sous mille couches superpo- 
sées de poignards, de poisons, de basses-tailles et de cynh 
bfties, Marivaux, condamné à mort par la gant épileptique 
desdramaturgia et des instrumentistes nMHiemes, Marivaux 
'«pandt leste, pimpant, cequet, spirituel, an bruit d'une 



musique simple et charmante qui rappelle les pastorales de 
Grétry. Saluons donc le Chien du Jardinier , de M. Grisar, 
quoiqu'il ne soit qu'un chien sans vergogne et sans conscience. 
L'ouverture de ce petit opéra est remarquable de grAce, de 
verve et d'originalité : des deux duos d'un genre absolument 
opposé qui commencent les premièrea scènes, le second. 

Des clochettes de mes bœufs 
J'eatcods le carUlonnage , 

est plein de gaieté et de charme pittoresque. Ponchard, et 
surtout mademoiselle Lefebvre, s'y sont fait admirer par une 
verve et une finesse dignes de l'idée charmante qu'ils avaient 
A interpréter. La chanson de Faure, le chien du Jardinier, a 
été redemandée. Un trio d'une bonne facture, un duo d'une 
véritable élégance, et le quatuor final, ont complété le succès 
de cette petite perle littéraire, due au talent de M. Loc- 
kroy, et admirablement enchâssée dans la musique gracieuse 
et originale de l'auteur des Porcherms. 

O Weber ! ô sublime reflet de la poésie germanique I 
chantre mélodieux et terrible qu'enfanta la patrie de Bee- 
thoven et de Mozart I voilA donc ton chef-d'œuvre, ton ad- 
mirable Freysckutz, coupé, Uillé, rogné sans miséricorde 
par M. Caslil-Blaze ! VoilA donc cette belle et savante parti- 
tion que tu aimais, labourée, morcelée, écorchée par un 
orchestre qui ne possède à aucun degré les moyens d'eiécu- 
tion nécessaires à cet immortel ouvrage ! Excepté madame 
Deligne-Lauters, fort remarquable dans le bel air du 
deuxième acte: 

Le etlme se répand sur la nature entière» 

excepté aussi le célèbre chœur des chasseurs, chanté avec 
un ensemble et une précision qu'on n'osait pas attendre 
des choristes du Théâtre-Lyrique, le noàin des Bois de 
Weber transplanté sous la zone ingrate du boulevard du 
Temple nous a semblé une coupable profanation. 

On a repris au Théâtre-Italien Ltnda di Chamouni, dont 
les souvenirs, dus aux beaux talents de mesdames Persiani 
et Sontag, n'ont pu altérer l'admiration du public enthou- 
siaste pour la voix remarquablement belle et les effets pro- 
digieux de vocalise de madame Gassier. Beaucardé, en abor- 
dant le réle de Carlo, si complètement opposé à celui Û'H 
Trwatorey a fait preuve d'une souplesse de talent inconte»* 
Uble. Dans son duo du deuzième acte, Gassier a trouvé des 
élans pleins de puissance et de sentiment. Bossi, chargé 
du rOle comique, s'est montré â la fois bon chanteur et ha* 
bUe comédien. 

MAan LAflSAVBUR. 

La Jolie romance de l'Alouette^ que nous avons donnée 
dernièrement dans la comédie du même nom, vient d'être 
mise en musique, avec autant d'habileté que de grâce, par 
M. Chartes Dancla, et se vend chez M. Reins, éditeur, rue 
de Rivoli, 116. Nous pensons que nos leotrices seront bien^T 
aisée de chanter ce que, nous aimons A l'espérer, elles oat^ Lv. 
la avec quelque pUdair, 
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LE PREMIER SALAIRE. 



Tiens, regarde, petit frère. 
Ce que j'apporte à ma mère ; 
Cest de l'or ! n'y touche pas! 
Vois, mes deux mains en sont pleines ! 
Cest que pendant deux semaines 
J'ai bien fatigué mes bras. 

C'est qu'à présent j'ai la taiUe 
Oîi chez le pauvre on travaille. 
Cil l'on occupe son temps : 
Le jeu n'est plus de mon âge ; 
Je suis un honune à l'ouvrage, 
Depuis un mois j'ai sept ans! 

Avant que le jour paraisse, 
On më dit : a Point de paresse. 
Bien vite il faut t'éveiller. » 
Moi, je m'éveille sur l'heure. 
Et puis jamaLs je ne pleure 
Pour m'en aller travailler. 

A l'heure où tu dors encore. 
Moi qui vois venii' l'aurore. 
Après un bien long chemin 
A l'atelier je dois être. 
Ou la férule du maître 
Me femt saigner la main. 

Au métier où l'on m'attache. 
Tous les matins j'ai ma tâche. 
Pour ne point m'en détourner. 
Tant que n'est point achevée 
Cette première corvée. 
Le maître me fait jeûner. 

Cest ainsi que de Tannée 
Je passe chaque journée. 
Et quelquefois aussi, moi. 
Je regrette, petit frère. 
Le temps où, près de ma mère. 
Je me jouais avec toi. 



Mais aussi, lorsque je pense 

Au jour qui me récompense. 

Quand ce jour que j'aime à voir 

Reparaît chaque quinzaine. 

Je dis, oubliant ma peine : 

Cl Je serai riche ce soir ! » 

Tiens, regarde, petit frère. 

Ce que j'apporte à ma mère ; 

Cest de l'or ! n'y touche pas! 

Vois, mes deux mains en sont pleines ! 

Cest que pendant deux semaines 

J'ai bien fatigué mes bras. 

Avec autant de richesse. 
Pour nous la pauvreté cesse ; 
Tu ne feras plus semblant 
De manger un mets trop fade : 
Le jeûne te rend malade; 
Pour toi j'aurai du pain blanc ! 

Je veux que ma sœur Estelle 
Aux jours de fête soit belle 
Comme la fille d'un roi ; 
Je veux qu'elle ait le dimanche 
Beau bonnet et robe blanche 
Pour promener avec moi. 

Je veux, avant toute chose. 
Que ma mère se repose ; 
Dès ce soir je lui dirai : 
(( Ne va plus à ta journée : 
En repos toute l'année. 
Mère, je te nourrirai. » 

Tiens, regarde, petit frère. 
Ce qfue j'apporte à ma mère ; 
Cest de l'or î n'y touche pas ! 
Vois, mes deux mains en sont pleines! 
Cest que pendant deux semaines 
J'ai bien fatigué mes bras. 

Théodore Le Breton, 
' de Rouen, imprimeur en Indienne. 



ECONOMIE DOMESTIQUE. 



Bouillon fait en une heure. -* Prenez 500 grammes 
de maigre de bœuf, hachez en très-petits dés, ajou- 
tez, si TOUS en avez» des abattis de volailles ; mettez 
dans une casserole avec un demi-litre d'eau. Faites 
bouillir proraptement, écumez et salez, couvrez her- 
métiquement; au bout d'une demi-heure d'ébullition, 
passez le bouillon au tamis de soie, et servez-vous-en. 

Croûte aux champignons. \ — Prenez des champi- 
gnons bien frais; pelez-les et rognez le bout de la 
queue, coupez les gros en deux ou en quatre, laissez 
les petits entiers. Jetez-les dans de l'eau àraiche^ aigui- 
sée d'une cuillerée de vinaigre; égouttez-les, mettez- 
les dans une casserole remplie d'eau bowUanle, arec 
sel et cuillerée de vinaigre. Après vn quart d'heure de 



cuisson, ôtez-les et les mettez dans une autre casserole 
avec beurre, persil et ciboules hachés, du poivre, deux 
pincées de farine, sautez- les, et quand le beurre est 
fondu, mouillez avec une cuillerée d'eau chaude. 11 
faut dix minutes de cuisson; liez la sauce avec deta 
jaunes d'œufs et un filet de citron; arrangez ce ra- 
goût sur quatre tranches fines de mie de pain grillées 
et servez. 

Fommes de terre au jambon. — Pdez des pommes 
de terre jaunes , lavez-les et faites les cuire à grande 
eau bouillante. Passez-les à travers une passoire; 
mettez cette purée dans une casserole; asaaisoanec de 
poivre, sel, muscade, édialotes et persil hachés, 
quatre jaunes d'œufs frais, du jambon coupé en très- 
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petits dés, 125 grammes de beurre; quand le beurre 
est fondu et bien mêlë^ versez cette préparation dans 
un plat creux ^ couvrez-la de chapelure et de qpielques 
morceaux de beurre que vous placerez çà et là; laites 
prendre une belle couleur dorée^ au four ou sous le 
four de campagne. 

Cdgot à Veau. — Mettez le gigot dans une marmite, 
où il baignera dans Teau à froid; quand Feau est 
bouillante, ajoutez carottes, navets, branche de céleri, 
gousse d'ail, sel et poivre. Faites bouillir à grand feu 
autant de quarts d'heure que le gigot pèse de demi- 
kUogrammes. Servez très-chaud avec une sauce au 
beurre et aux câpres. 

Ratafia d'oranges, — Prenez douze belles oranges 
de Portugal, ôtez-en le zest, eiprimez-en le jus dans 
une petite terrine, et jetez les chairs dans quatre 
pintes d'eau-de-vic, que vous aurez versées dans une 
cruche. Mettez dans le jus d'orange 2 kilogranmies 
de sucre râpé, faites -le fondre en le mêlant, ajoutez 
sucre et jus à la liqueur; bouchez bien la cruche, 
laissez infuser pendant un mois; passez à la chausse 
et mettez en bouteilles. 



Bichoff. — Versez une bouteille de vin de Bordeaux 
dans une soupière; faites griller deux oranges amères 
que vous aurez dselées légèrement; loi-squ'elles sont 
bien chauffées partout^ mettez-les dans le vin avec de 
la noix de muscade râpée et deux clous de girofle ré- 
duits en poudre; couvrez et hussez infuser pendant 
vingt-quatre heures; après ce temps, retirez les oran- 
ges, pressez-les; sucrez k boisson avec une demi-livre 
de sucre; passez le tout au tamis de soie et servez^ 
vous-en. 

HuHe de citrùn. — Couper le» zestes de huit citrons, 
mettre infuser six semaines en i^^nuant souvent dans 
un pot d'eau-dft-vie, a¥ec deux livres de sucre râpé, 
retirer les zestes de citron, puis passer au papier 



Angélique. — Demi-livre de bàtcms d'angéliqne, 
coupés assez minces dans un pot d^eau-de-vie pendant 
quarante4iuit heures; ôter Tai^élique, faire un âvap 
assez épais avec deux livres de sucre, et passer au pa- 
pier gns ; mettre un peu de feuilles d'angéliqne dans 
l'infusion, afin d'y donnei* de la couleur. 



CORRESPONDANCE. 



Le carnaval se promène-t-il encore chez toi, ma 
chère amie? Ici on le cherche toujours; mais le 
trouver... c'est autre chose. Le temps n'est plus des 
magnificences carnavalesques. C'est en vain que Ton 
demande aux boulevards cette longue file de voitures 
toutes chamarrées, toutes empanachées, toutes enru- 
bannées, qui s'y promenaient autrefois aux jours 
gras, et portaient de si beaux masques, des masques du 
grand monde, s'il vous plaît! 

Alors c'était la belle société qui se déguisait et se 
donnait en spectacle au peuple. Tu juges si c'était le 
beau temps... On ne voyait que riches et pittoresques 
costumes, charmantes allégories, charges piquantes, 
et je gage que les gamins de Paris se sentent encore 
venir l'eau à la bouche au souvenir d'une agréable 
pluie de dragées et d'oranges que certains groupes 
italiens répandaient antom- d'eux pour se donner un 
air vraiment romain. De toutes ces merveilles, il ne 
reste aujourd'hui que le bœuf gras, l'éternel bœuf 
gras, qui se traîne toujours péniblement dans les rues 
avec son maigre cortège. Mais telle est pour le Pari- 
sien la magie de ce mot bœuf gras, que chaque année, 
quelque temps qu'il fasse, qu'il pleuve, qu'il vente, 
qu'il neige, on le voit (le Parisien, non pas le bœuf, 
on pourrait aisément s'y tromper) dès le matin en habit 
des dimanches, la canne à la main, marchant à la ren- 
contre du héros de la fête. Les uns, pour être plus 
sûrs de ne pas le manquer, stationnent à l'a'ngle des 
rues avec une patience inaltérable ; les autres parcou- 
rent les boulevards jusqu'à la nuit tombante, suivis de. 
leurs enfants et petits-enfants, et cherchant du regard 
ces masques fameux qu'on n'y rencontre plus. 

Gela se passe ainsi depuis bien des années, et celte 
année c'était comme d'habitude, à la différence près 
que le bœuf ne se traînait plus, puisqu'il était lui- 
même traîné dans un char qui visait à l'antique, et 
qtd ajoutant de la nouveauté au spectacle, excitait 
encore plus la curiosité du public. Aussi des fiots de 
"PSaaîsiens se pressaient-ils plus nombreux que jamais 



sur les boulevards, avant, pendant et après le passage 
du triomphateiu-. — Pour charmer l'attente de tous 
ces curieux, de temps en temps apparaissait à l'hori- 
zon le bonnet pointu d'un Pierrot, la foule alors se dres- 
sait sur la pointe des pieds et témoignait de son con- 
tentement; puis on restait environ une heure à sa- 
vourer le plaisir d'une si charmante apparition, jus- 
qu'à ce qu'une ombre de turban, un semblant de Tuix 
daignât se montrer ; alors c'étaient des cris de joie, un 
enthousiasme que les gai'des de Paris et les sergents 
de ville avaient grand'peine à modérer. 

Abritée derrière ma fenêtre , je contemplais cet 
agréable spectacle en compagnie de Florence et de mes- 
demoiselles Louise, Berthe et Germaine, trois char- 
mantes amies que j'avais réunies chez moi pour leur 
faire partager les avantages d'un appartement sur le 
boulevard, avantages qu'elles appréciaient fort peu en 
cette circonstance. 

(c Voilà donc, disait Louise avec un certain dépit, 
les réjouissances du carnaval dans notre beau Paris ; 
c'est brillant ! 

— Eh bien! vous le voyez, ajoutait Berthe, il n'en 
faut pas plus pour amuser ce peuple français réputé 
le plus spirituel de l'univers. 

— De quoi vous plaignez-vous, mesdemoiselles? re- 
partit Germaine, la plus jeune de nos amies et sœur 
cadette de Berthe ; ne serez-vous pas bien dédomma- 
gées ce soir? vous danserez, vous assisterez à de belles 
fêtes ; mais moi, qu'ai-je à attendre du carnaval ? 

— Consolez-vous, Germaine, nous vous raconterons 
nos plaisirs, et vous en jouirez comme nous. 

— Je crois que vous en aurez long à nous dire, 
mademoiselle Louise, dit Berthe. Un bal travesti dans 
votre faubourg Saint-Germain, cela doit être brillant. 
Quel costume porterez-vous? 

— Un costume grec, et un vrai costume grec, mes- 
demoiselles, ce qui n'est pas chose si facile à trouver 
que vous vous l'imaginez P^ytre- ç^fteyjpn(g^p 
façons ne manquent pas. y ^ ^.^ ^y ^ 
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— Votre costume vient donc directement d'Orient^ 
Louise? interrcHupis-je. 

-— Pas tout à fait; mais je suis sûre de son exacti- 
tude> puisque je le tiens d'un savant qui a fait plus 
que visiter et étudier la Grèce^ puisqu^il y est né I 

— Et d'où vous vient, ma chère, l'honneur d'as- 
socier un savant à des détails de toilette? 

— Ce savant est ami de mon père, Jeanne, cela 
vous explique tout. Je lui confiai mon projet et lui de- 
mandai ses conseils. « Un costume grec, me ré- 
pondit-il, très-volontiers; mais lequel? Savez-vous 
bien qu'il y a en Grèce autant de costimies qu'il y a 
de provinces, de localités, de villages? — Je m'en 
rapporte à votre goût, dis-je. — Eh bien, prenez le 
plus simple, qui est aussi le plus joli, le costume 
Moréote, celui que portent les dames d^honneur 
de la reine de Grèce, et sous lequel l'Allemagne a ad- 
miré mesdemoiselles Rose Botyarct, Phokni, Haoro- 
nichalia et Reinetz. 11 se compose ainsi : Un long ju- 
pon de soie avec des franges d'or ; ne pas épargner 
l'étolTe, afin que les plis soient nombreux. Un corsage 
de soie d'ime autre couleur qui prenne bien la taUle 
et s'ouvre par devant avec des manches larges, retom- 
bant par-dessus les mains en foi me de feuilles de vi- 
gne; les extrémités garnies de broderie. Enfin, par- 
dessus le corsage une casaque en velours, unie ou 
couvei-te de broderie en or. Les manchettes de la che- 
mise doivent être très-larges et être brodées. Le de- 
vant de la chemise en batiste très-fine, la chevelure 
en bandeaux, et la tête ornée du long fez rabattu sur 
roreille.D Je remerciai mon savant, comme vous pen- 
sez bien, et m'empressai de faire exécuter mon 
corsage d'après sa description, en choisissant la jupe 
bleu de ciel et le corsage jaune, mais sur lequel la 
casaque de velours noh* légèrement brodée ressort ad- 
nmablement. 

— Que cela doit être riche, élégant et flatteur, sur- 
tout pour une brune! dimes-nous en chœur. Qu'est-ce 
que nos modes à côté de celles-là? 

— Des modes bien mesquines, et surtout bien pré- 
tentieuses? reprit Louise. Que pensez-vous donc de la 
Grèce, qui préfère nos robes à volants et nos crino- 
lines à ce beau costume si riche et si pittoresque, et 
qui laisse chaque jour tomber en désuétude ce qui a 
fait l'admiration de tous les étrangers? 

— Est-ce possible, Louise? s'écria Florence en 
riant. Une Grecque en cnnoline! cela est par trop 
plaisant ! N'était-ce pas bien assez que les Françaises 
et les Anglaises se donnassent ce ridicule? 

— Cest une conséquence de l'esprit d'imitation, 
chère Florence, répondis-je; ce maudit esprit se ren- 
contre partout ; il ne faut donc pas nous étonner que 
la Grèce copie nos modes, conune elle cherche à copier 
les usages, les mœurs, les lois d'autres peuples ; 
bientôt aucun pays n'aura plus de caractère propre. 

— C'est pourquoi il est à craindre, reprit Louise, 
qu'avant un demi-sièle, si on n'y prend garde, nous 
n'ayons perdu jusqu'aux traces du costume oriental. 

— Bah! dit Florence, n'aurons-nous pas tou- 
jours des tableaux poiu* nous en conserver le sou- 
venir? 

— Et si ces tableaux ne sont pas exacts? J'ai en- 
tendu dire à mon savant que la plupart des peintres 
qui traitent des sujets orientaux ne se gênent pas pour 
dénaturer les costumes et les arranger à leur fantai- 
sie. Il en est de même, ajoutait-il, pour le beau ciel de 
ce pays, pour la pose caractéristique et la physiono- 



mie si fortement accentuée de ces enfants du lever du 
soleil. La couleur locale est en général négligée. Ce 
n'est pas là TOrient, ce n'en est que la parodie, telle 
que nous la voyons parfois au théâtre. 

— Concluons alors, Louise, que pour connaiti^ 
l'Orient il faut l'avoir vu, de ses propres yeux vu; 
mais il ne manque pas de gens qui, en ce moment, se 
passeraient fort bien de cet avantage... 

— Pauvres soldats ! comme ils doivent souffrir loin 
de leur patrie, de leur famille, et exposés à toutes les 
rigueurs de Thiver dans ce rude climat! dit Germaine, 
et une larme lui mouillait la paupière. 

— Et pourtant jusqu'ici leur bonne humeur ne s'est 
pas démentie^ ajouta Berthe. Hais ne croyez-vous pas 
que ce qui soutient nos soldats au milieu de tant de 
privations et de souffrances, c'est l'intérêt que tout le 
pays leur témoigne? 

— Certainement, dis-je. Cela leur donne du cœur 
de savoir que tous leurs compatriotes pensent à eux, 
que pauvres comme riches veulent contribuer à adou- 
cir leurs maux et à leur donner quelques jouissances; 
car jamais on n'a vu concours si unanime et si spon- 
tané. 11 me semble que cela rappelle le bon temps 
des croisades; alors comme aujourd'hui, toutes les 
pensées, tous les regards étaient tournés vers cet 
Orient où combattaient nos preux chevaliers. 

— Seulement, Interrompit Florence, au lieu de 
broder des écharpes, les demoiselles font maintenant 
des gilets de flanelle^ ce qui est sans doute plus pro- 
saïque, mais beaucoup plus utile et beaucoup plus 
goûté du soldat par le temps qui court. Dans un seul 
pensionnat, les jeunes filles ont confectionné soixante- 
seize de ces gilets. Qu'en dis-tu, Jeanne? 

— Je dis que c'est là une très-bonne idée, et que les 
sœurs de charité qui soignent nos soldats en Crimée 
vont voter des remercîments à ces jeunes filles. Elles 
sont si heureuses, ces bonnes sœurs, quand elles peu- 
vent procurer quelque bien-être à leurs malades! On 
dit que leur dévouement ne tarit pas, et qu'elles ou- 
blient tout ce qu'elles ont à souflrir elles-mêmes, pour 
soulager les autres. On les voit partout, au chevet des 
blessés, comme au chevet des mourants, portant à cha- 
cun une parole de résignation et d'espérance. Que de- 
viendraient nos pauvres soldats s'ils n'avaient près 
d'eux ces anges consolateurs qui leur montrent le ciel 
quand la terre les abandonne ! Pour moi, Jeanne, con- 
tinua Berthe, ce qui me touche surtout, c'est de voir 
nos bonnes sœurs et les dames de charité protestantes^ 
oubliant la difijérence des cultes, donner aux deux ar- 
mées alliées l'exemple de la fraternité et mettie en 
commun soins, travaux, fatigues. 

— Oui, ma chère amie, tu as raison, il est tou- 
chant de voir les deux communions séparées se réu- 
nir au moins dans la charité. C'est que qui dit charité 
dit paix, conciliation. 

— Ajoute encore invention, reprit Florence, car 
vous saurez, mesdemoiselles, que l'on vient de donner 
à New-York, au profit des pauvres, un bal d'un genre 
tout nouveau et certes assez original. A ce bal les da- 
mes figuraient, voire même les plus riches et les plus 
haut placées, en costumes d'honnêtes femmes du peu- 
ple, et les hommes en tenue de modestes ouvriers. 
Ainsi le velours, la soie, les bijoux, étaient remplacés 
par des vêtements de calicot; c'était sans doute une 
fête moins brillante que celle où assistera Louise, 
mais on assure qu'elle n'en fut que plus gaie et plus 
animée. Le lendemain, chaque dansexu: et chaque 
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danseuse vint déposer entre les mains de la maltresse 
de la maison son costume complet afin qu'il fût dis- 
tribué aux pauvres. C'était une condition imposée 
aux invités et à laquelle ils s'étaient soumis de bonne 
grâce^ non pas en abandonnant des toilettes de bal 
flétries, mais en faisant faire des vêtements neufs avec 
les étoffes d'un usage général dans la classe ouvrière. 

— Voilà qui est ingénieux^ s'écria Louise? 

— ^Et cependant, si l'on vous proposait d'abandonner 
votre beau costume grec contre une robe de coton- 
nade, cela ne vous irait pas trop, mademoiselle Louise, 
dit timidement Germaine. 

— Pas plus qu'il ne vous irait, chère petite, de re- 
noncer à votre jolie robe de popeline, à votre talma de 
velours, à votre chapeau de peluche blanc si gracieuse- 
ment oiiié de rubans roses ; mais pour les pauvres^ il 
n'est pas de sacrifices qu'on ne fasse, et si nous n'a- 
vions plus d'autres moyens de les secourir, nous 
saurions bien aussi , comme le bon saint Martin^ 
abandonner un petit bout de notre manteau. >Mais 
voyons donc, Florence ; vous ne nous aviez pajs encore 
dit quelle toilette vous portiez au bal de lHôtel de 
▼Ole. le suppose que tous n^'avez pas arboré le calicot 
blanc. 

— Gela eût été très-déplacé dans de pareib salons, 
et j'aurais couru grand risque de rester à la porie en 
punition de mon impertinence. Vous saurez, mesde- 
moiselles, que la fête a été splendide comme d'habi- 
tude, mais beaucoup mieux composée que les années 
précédentes, parce que les billets d'entrée étant signés 
par chaque invité, on n'avait phis le droit de les placer 
à n'importe qui. Cest à cela que j'ai attribué le luxe 
extraordinaire des toilettes; jamais je n'ai vu tant 
de dentelles et de diamants. Figurez-vous une robe 
de velours épingle fleur de Ghihe, recouverte d'une 
seconde jupe en point d'Alençon; cette jupe relevée 
d^un côté par un boncmet de marguerites en dia- 
mants, le corsage gîfftff des mêmes dentelles et des 
mêmes fleurs, ainsi que la coiffure ; puis des robes de 
drap d'or et de drap d'argent formant une légère 
traînée et des diamants en forme de cache-peigne. 

— Tout cela est magnifique, Florence, mais ne 
nous dit pas ce que vous portiez. 

— Moi, Louise, je ne m'étais pas départie de ma sim- 
plicité. D'abord vous savez que je suis vouée au blanc; 
ainsi : robe d'organdi blanc à double jupe brodée en 
pois 62ancs et terminée par un large feston bianc; la 
seconde jupe relevée d'un côté par un nœud, non 
pas blanc, mais bleu, Louise; le même nœud, beau- 
coup plus petit, se retrouvant sur les épaules, où il sou- 
tenait les draperies du corsage et relevait les trois gar- 
nitures festonnées qui forment les petites manches; 
dans les cheveux, légèrement relevés, des liserons 
bleus retombant en traînes sur le cou. 

— Voilà qui est bien, et je vois que ce n'est pas à 
tort, Florence, que l'on vous fait dans le monde la ré- 
putation de vous mettre toujours avec goût en même 
temps qu'avec simplicité. 

— C'est un exemple que nous devons toutes imiter, 
mes chères amies, ajoutai- je, car ma mère me dit tou- 
jours que c'est à la simplicité que l'on reconnaît les 
jeunes filles bien élevées; gardons-nous donc d'imiter 
le luxe que nous voyons autour de nous ; que notre 
toilette soit toujours sans prétention, que jamais elle 
ne vise à l'effet; fuyons les regards plutôt que de les 
chercher; la modestie doit être notie plus bel <Nme- 
ment. » 



Sur ce^ nous levâmes la séance; le soir venait, nous 
n'avions plus rien à espérer du carnaval ; ces demoi- 
selles prirent congé de moi, et pendant qu'elles rega- 
gnaient li!iu^ pénates, je m'empressai de te rendre 
compte de notre longue conversation; maintenant au 
revoir, à huit jours; je vais m'occuper de la planche. 

Hardi, 28 février. 

Huit jours changent bien la face des choses, ma 
chère amie. Nous voici en carême : replions nos robes 
de bal, serrons rubans, bijoux et fleurs, c'est le temps 
de la pénitence et du recueillement. Est-ce à dire qu'il 
faille prendre le ciiice et couvrir notre tête de cen- 
dres? Non, rassure-toi; le goût du siècle pour le 
moyen âge n'a pas encore été jusqu'à ressusciter les 
austérités de nos pères, et je crois que nou^ pouvons 
dormir tranquilles à cet égard... Mais quelles seront 
donc nos mortifications? 

— Tu me le demandes? et c'est ce que je voudrais 
savoir aussi. Jusqu'ici je ne trouve que des douceurs 
à ce carême qui de loin se fait si noir, et je ne 
crois pas qu'il m'apporte jamais une mortification 
pareille à celle de ces pauvres dames qui, soriies de 
chez elles à huit heures et demie pour aller au bal 
de l'Hôtel de ville, ont dû prendre la queue aux Ghamps- 
Élysées, et n'ont pu pénétrer dans les salons qu'à 
onze heures, toutes morfondues de cette faction de 
deux heures et demie, par un froid de dix degrés : 
cette héroïque ardeur pour le plaisir, cette constance 
à supporter une terrible souffrance, ne méritent-elles 
pas d'être mises en parallèle avec tout ce qu'on nous 
raconte de notre brave armée de Grimée ? Il est vrai 
qu'elle n'est pas aussi durable, car le lendemain on 
les retrouvait toutes dolentes dans leur intérieur. 
Mais revenons au carême : si j'ai renoncé au monde, 
en échange de ses bruyants plaisirs, j'ai trouvé les 
douces joies de la famille; en échange de l'agitation, 
de la fatigue, du vide qui résultent d'un bal, je goûte 
le repos, le calme, le bonheur que donne une vie égale 
et remplie d'utiles occupations... Au lieu de rêver tout 
le jour à ma toilette du soir, j'aide ma mère dans les 
soins du ménage; je l'accompagne dans ses visites 
aux pauvres, j'assiste avec elle aux cérémonies re- 
ligieuses; dans mes moments perdus, je reviens à mes 
livres depuis si longtemps abandonnés pour toutes ces 
futilités du monde, et je me trouve le cœiu" mille fois 
plus content et l'esprit plus dispos. En vérité, ma chère^ 
c'est une pénitence bien douce que celle-là, et je 
voudrais bien y être condamnée toute ma vie... libre 
à toi, dis-tu peut-être? Hélas non ! qui ne se laisse 
entraîner par le touriiillon? On ne veut qu'tm bal, et 
en voilà un second, puis un troisième... il est trop tard 
pour reculer... enfin on se fait une telle habitude du 
monde et de ses plaisirs, qu'on croit ne plus pouvoir 
s'en passer. Gomme on se trompe! Béni soit donc le 
carême, qui nous ramène au coin du feu ! 

J'entends une voix connue; la porte s'ouvre, c'est 
Florence. 

— Déjà à l'œuvre? me dit-elle. Où en es-tu? Voyons 
que je lise. Tout cela est vrai, Jeanne; moi aussi 
j*aime le carême ; il me semble qu*il me rend meil- 
leure, que je réfléchis davantage, et que j'éprouve plus 
de douceur à prier... 

— G'est le fruit d'une vie plus retirée et plus chré- 
tienne, ma chère Florence; la foi s'endort quand on 
la laisse trop longtemps au repos, mais elle se réveille 
aux chants des fidèles, à la voix des prêtres qui font 
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esiiendre du haut de la chaire de si éloquentes et si 
sages exhortations^ et alors nous élevons aussi notre 
cœur vers Dieu, et nous sentons qu'il est bon de l'ai- 
mer et de le servir. Mais la prière ne nous apprend- 
elle pas aussi à être laborieuses^ chère amie? Oui ! 
Prenons donc bien vite notre planche. 

N" 1, Quart d'un mouchoir, tulle et batiste. Ce 
dessin, d'une disposition toute nouvelle, produit un 
charmant effet. Tu dois le broder complètement au 
point de plume; ce pointillé, qui se trouve dans les 
raies, t'indique l'endroit où tu dois placer ce tuUe. 

-^ Je prenais cela pour du point sablé. 

— Non, ne t'y trompe pas, c'est la place du tulle. Sur 
ce tulle, tubroderas, toujours en point déplume, lespe- 
tites feuilles dessinées .Dans le creux de chaque feston, 
feuille de rose, il faut également placer du tulle; les 
chiflres seront brodés auplumetis ou au feston; dans 
le bord, une valencienne serait du plus heureux effet. 
A propos de valencienne, ma chère Jeanne, sais-tu 
que l'on ne fait plus maintenant les médaillons en 
broderie entourée de valencienne, mais en valencienne 
entourée de broderie? 

— Je veux bien croire que ces derniers soient plus 
nouveaux; mais on fait encore de l'un et de l'autre, 
ces deux genres sont jolis. 

2, Col mousquetaire. Ce dessin se brode au plume- 
tis sur nansouk double ou simple, ou sur mousseline 
simple. On pourrait aussi le broder en coton de 
couleur. 

-— Fi ! Que dis-tu là? Les broderies en couleur, sur 
col et manches sont, à mon avis, du dernier mauvais 
goût. 

— Ma chère, ce n'est pas l'avis de tout le monde, 
puisqu^on en voit, et en fait de goût, le meilleur est... 
Tu sais le reste. Aussi, pom* celles qui aimeraient les 
broderies en couleur, je dis que l'on pourrait faire les 
pois des fleurs en coton blanc et les feuilles, ainsi que 
le feston du bord, en coton bleu, rose, etc.; la chaîne 
de pois, de deux couleurs : un pois blanc, un pois 
rose, etc. 

3, Manchette assortie au col. 

4, Emestine, plumetis ou broderie anglaise. 

5^ Ëcusson pour mouchoirs, au plumetis avec jours 
dans le cœur des fleurs. 

6, Bouquet au plumetis pour semé de bouillons, de 
canezous, de mantelets, etc. 

7, Entre-deux plumetis et broderie anglaise, pour 
chemises, camisoles, etc. 

8, Gamituie allant avec Tentre-deux et ayant le 
même emploi. 

9, Garniture pour manches pagodes, duchesses, bre- 
tonnes. Le dessin se compose de plumetis, de gui- 
pure, de feston ordinaire et de feston feuille de rose. 

10, Autre garniture remplie de nouveauté et d'o- 
riginalité. Elle se brode en guipure, mélangée d'œil- 
lets ou de pois ; du feston feuille de rose et des roues 
dans les pointes des festons. 

— Mais ce ne sont pas des roues que je vois dans Ut 
pointe du milieu. 

— Non, Florence, c^est une ligne de broderie au 
plumetis que Ton met entre les lignes de roues, et qui 
peut très-bien se remplacer par un entre-deux de va- 
lencienne. 

Ici finit la petite édition. 

11, Dessin formant une grecque composée de pois ou 
d'œiÙets. Ce dessin peut sei-vir pour bas de jupon, en 
le plaçant au-dessus de l'ourlet, ou bien pour des de- 



vants de camisoles, des ornements de robes d'enfimts, 
ou enfin pour bouUlon, plaçant cette grecque vertica- 
lement sur plusieurs rangs; pour Taitre-deux qui fera 
le poignet, il suffirait de partager le dessin. 

12, Dessin en broderie anglaise ayant le même em- 
ploi que celui du n* 1 1. Seulement, si on l'adapte à des 
bouillons, on devra le disposer en fond plein. 

1 3^ Bouquets détachés pour semé. Oa les brode tout 
au plumetis, ou tout au feston, ou bien on mélange 
ces deux broderies. L'entrenleux que tu vois au-dessous 
doit compléter TensemUe de ces manches bouillons. 

14, Bavette que Ton brode au plumetis, sur du pi- 
qué ou sur du coutil. 

15, Sylvine, plumetis fin et jours. 

46,£fnma, pliunetis et point d'échelle ou cordonnet 
fin. 

17, Garniture feuille de rose et œillets. 

18, Entre-deux allant avec le col et les manches des 
n»« 2 et 3. 

19, Qu'est^e que ce mouchoir symbolique, Jeanne? 
Assurément ce n'est pas un mouchoir de baL.. 

— Non, c'est un mouchoir de première communion 
qui nous a été demandé par notrê amie. 

— C'est pourquoi lu y as placé tous ces emblèmes 
religieux? Mais tu m'avoueras que ce n'est guère la 
place d'objets si sacrés. 

— La critique est aisée; mais que voulais-tu que 
je fisse puisqu'on me demandait de donner un carac- 
tère au mouchoir ? Les emblèmes se font au plumetis, 
les anneaux entrelacés au feston feuille de rose. On 
pourrait ne faire que les anneaux si Ton voulait uti- 
liser le mouchoir dans d'autres circonstances. 

20 à 30, Patron (dû à M""* Reynaud, dont tu connais 
déjà le talent) d'un costume écossais pour petits garçons 
de trois à quatre ans. Ce costume se compose d'une 
petite veste et d'une jupe qui a trente-cinq centimè- 
tres de longueur. Il se fait en cachemire ou en pope- 
line gi-os bleu, ou gros vert, a^ec une bordure écos- 
saise, que l'on pose en biais. Cette bordure, qui est 
également en cachemire ou en popeline aux vives 
couleurs, doit avoir dans le bas neuf centimètres de 
hauteur ; la petite écharpe un mètre cinquante de 
longueur. Maintenant prenons les numéros par ordre. 

20, Dos de la veste. 

21, Petit côté. 

22, Premier devant, côté droit. 

23, Patte en biais. Cette patte se £ait avec F^fife de 
la bordure. 

24, Côté gauche du devant. 

25, Moitié de Tescarcelleou aumônière, qui est fixée 
sous les basques de la veste. Cette escarcelle est en- 
tourée, ainsi que l'écharpe, d'une petite frange. 

26, Patte qui soutient l'escarcelle; il en faut une 
seconde toirl à fait semblable, et que Ton pose sur les 
deux traits que tu vois près du mot Isabelle. 

28, Patron du bouillon qui se ti*ouve dans le haut de 
la manche. Ce bouillon est froncé sur deux rangs; le 
trait^ qui se trouve dans le milieu du patron, indique 
la position du second rang du bouillon. 

29, Garniture de la manche ; cette garniture, for- 
mant volant, se coupe presque toujours en biais. 

30, Petite patte qui relève à la saignée la garniture 
de la manche. 

31, Ensemble du costume écossais. 

— C'est bien cela, Jeanne, je crois reconnaître un de 
nos petits merveilleux des Tuileiies, car on ne voit 
plus que ce costume dans le petit monde élégant. 
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32^ Mary^ plumetis fin. 

33^ Joséphine, plumetis simple^ feston^ ou bien en- 
core points de chaînette. 
34^ Isabelle^ plumetis et pois ou œillets. 

35, ClémencBy plumetis ou broderie anglaise. 

36, Rosine, plumetis. 

37, Faimyre, plumetis. 

38, Bracelet en perles au crochet. 

39, Babouche que Ton fait en perles, sur canevas, 
ou que Ton brode au passé sur velours. ^ 

40, Chapeau chinois en carton que l'on recouvre de 
papier de couleur 3 ces chapeaux servent de bouchons 
pour les lampes. 

— Ces trois derniers ouvrages conviennent parfaite- 
ment à des loteries, leamie ; je t'en remercie, et je 
vais bien vite me mettre à l'œuvre, car je suis assaillie 
de demandes, et je rougirais de jamais rien refuser 
quand il s'agit des pauvres. En carême nous ne de- 
vrions travailler que pour eux. Mais voyons ce que dit 
ta gravure de mode.. . Une toilette de mariée en carême! 
T penses-tu, Jeanne?... Quelle est la jeune fiUe chré- 
tienne qui choisisse pour se marier le moment où l'é- 
glise est en deuil? 

— Et qui te dit que notre abonnée n'attendra pas 
aussi le temps de Pâques ? Mais il est bien permis de 
préparer sa toilette à l'avance, d'autant plus que celle- 
ci est assez compliquée. 

Robe de moire antique : la jupe unie, très-longue et 
très-ample, est recouverte par une broderie, au passé, 
faite avec du cordonnet de soie ; cette broderie, d'une 
très-grande richesse, s'arrête à trente centimètres au- 
dessous de la ceinture ; le corsage montant et à basques 
est retenu dans le bas de la taille par de légères petites 
chaînes de perles ! le toui* des basques est garni par 
une application d'Angleterre de trente à trente-cinq 
centimètres de hauteur ; au-dessus se trouve ime den- 
telle du même genre, haute seulement de huit à dix 
centimètres. Les manches pagodes sont composées de 
trois étages de dentelle et ornées dans le haut par quel- 
ques rangées de perles rappelant celles du corsage. Le 
revers du corsage, le col et les sous-manches sont 
aussi en application d'Angleterre, ainsi que le grand 
voile qui enveloppe la mariée. Dans les cheveux 
des boutons de fleurs d'oranger mélangés à de fines 
bruyères. Le bouquet de corsageest composé des mêmes 
fleurs ; une triple rangée de perles entoure le bras au- 
dessus des gants à doubles boutons. — Le livre en moire 
antique, a pour tout ornement les chififres entrelacés, 
formés par des perles de différentes grosseurs. 
. — Après une pareille explication, je n'ai pas besoin 
de te demander, ma «hère amie, si ta mariée est de 
haute condition, car ce serait loot à fiût déplaoé qu'une 
jeune fille pauvre, ou même de meéeste fortase, elQ- 
chât tant de luxe le jour de ks maoes. Ba veste, de 
quelque condition qu'on soîi, je trouve qÊt la fioi- 
plicité n'est jamais un tort diei ime jeuoe famée. 
Sais-tu quelle serait ma toilette -ea pareil cast 

Robe de taiTetas blanc à doid^ jupe, corsage non- 
tant, retenu par des boutons en perles fines oaea &- 
nants (suivant la richesse de ma corbeille); col et 
manches de tulle ou en fine dentelle, ainsi que le 
▼oile, ombrageant la figure le plus possible; simple 
couronne de fleurs d'oranger... voilà pour l'hiver. 
En été, robe de mousseline des Indes avec voile pareil, 
même couronne, point de bijoux. Mais revenons à la 
gravure. Je suppose que cette élégante dame est la 
sœur de la mariée. 



— Tu l'as deviné; tu ne t'étonneras donc pas que sa 
toilette rivalise de richesse avec celle de sa sœur. Elle 
porte une robe de tafletas rose; sur les volants sont 
posées des bandes ou rouleaux de vaporeux mara- 
bouts nuancés rose et blanc , c'est-à-dire qu'un petit 
morceau à peu près de 6 à 8 centimètres se trouve 
rose, et que celui d'à côté , même largeur, est blanc. 
Rien de coquet et d'élégant comme cette garniture.— 
Le corsage de cette robe est plat, montant; une ran- 
gée de boutons en pierreries ferme les devants; autour 
des basques sont placées sur deux rangs des bandes 
de mand)Outs comme aux yolants. — Les manches 
se trouvent entièrement recouvertes par quatre gar- 
nitures partant de l'entournure du corsage. Ces 
bandes sont terminées par un rouleau de mara- 
bouts. — On en porte donc encore? — Smlout sur 
les robes de tulle; celles-ci sont formées par un revers 
de taffetas brodé de chaque côté par un tout petit rou- 
leau de marabouts : ce revers devait se terminer au 
bas du dos et retomber en longs pans arrondis flot- 
tant sur la jupe. — Le col et les sous-manches sont en 
point de Venise. — Le mantelet jeté si gracieusement 
sur les épaules de cette jeune femme est en point de 
Venise; chaque rang de dentelle est séparé par un rang 
de marabouts : la dentelle du bas est d'une hauteur de 
30 à 40 centimètres. — Le chapeau qui complète si 
bien cette toilette est en velours épingle ; sur le bord 
de la passe à jours est une bande de velours doublée 
de satin et de chaque côté découpée en dents creuses; 
entre chacune de ces dents est une rosette de petite 
blonde; d'un côté de la passe se trouve une touffe de 
feuillage de velours, frimatée de marabouts; cette 
touffe, placée tout au bord de la paisse, vient rejoindie 
la guirlande de mêmes feuillages, qui orne le dessous; 
cette guirlande est ensuite accompagnée par des bouil- 
lonnes de tulle et de blonde. —Ce chapeau, composé 
d'étofies de deux couleurs, est également charmant. 
— ^Ainsi, Jeanne, je l'ai vu en taffetas gris perle, doublé 
de taffetas rose, avec les lisérés et la passe, et le fri- 
maté des feuillages de velours également rose. C'était 
tout à fait frais et joli. Que nous reste-t-fl à voir main- 
tenant? — L'aquarelle ; mais il me semble qu'elle se 
présente bien toute seule. 

— Certainement, il suffit de la regarder pour en être 
charmé; il me semble que tu te distingues, Jeanne; je 
ne me souviens pas que tu aies jamais rien donné, en 
fait d'aquarelles, de comparable à ces pêches, à ces 
raisins qui font rêver l'automne. 

— Un instant, ma chère, ne passons pas au-dessus 
du printemps, je t'en prie. Avant les fruits viennent 
les fleurs, et avant les fleurs les petits bourgeons que 
nous serons si heureuses de voir pointer aux ai bres. , 

— Mais en attendant nous ne voycHis que du givre, 
et pas la moindre apparence de printemps? 

— Patience, il viendra. 

— Et, comme dit ton rébus de février : Mieux vaut 
tard que jamais. Est-ce cela? 

— Sans doute, mi— œufs— veau— tare — que — 
ja — mets, ne peuvent faire que ce que tu viens de 
dire. 

— Eh bien! je reste sur mon succès, et si tu m'en 
crois, tu termineras aussi ; car ta lettre me paraît dé- 
mesurément longue. 

— J'obéis à Florence, ma chère amie, et je me tais. 
Peut-être trouveras-tu que j'aurais dû le faire plus tôt; 
mais l'amitié est mon eïcus^j^^^(g5p|£tf(giQ#^^ 
pour te rendre indulgente. O 
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ËPHÉMÉRIDES. 

MARS 1676. — MORT DE L'aMIRAL RLYTER. 



De Ruyter, né à Flessingue, en 1607, s'embarqua 
comme simple mousse^ et devint successivement ma- 
telot, contre-maître, pilote, ofQciei-, capitaine de vais- 
seau, vice-amiral et amiral. 11 fît huit campagnes dans 
les Indes occidentales contie les Espagnols, ces an- 
ciens ennemis des Bataves ; à deux reprises il chassa 
les corsaires d'Alger et de Tunis, et délivra les escla- 
ves chrétiens. Envoyé par les Provinces-Unies au se- 
cours du roi de Danemark contre la Suède, il trions 
pha de la flotte suédoise en deux batailles ; mais ce 
fut surtout contre la France que ce grand capitaine 
signala ses talents et sa valeur. À la tète de la flotte 
des Provinces-Unies, il combattit les deux armées na- 
vales des puissances alliées, la France et l'Angleterre; 
il fit entrer dans le Texel la flotte marchande des In- 
des, dont les ennemis s'étaient flattés de s'emparer 
(1672), et garantit la sûi-eté des côtes de la Hollande. 



L'année suivante, la guerre maritime recommença, 
et de Ruyter se distingua dans trois batailles consécu- 
tives qui se donnèrent durant le mois de juin entre la 
flotte hollandaise et les flottes d'Angleterre et de 
France. Le vice- amiral d'Estrées écrivait à Colbert : 
« Je voudrais avoir payé de ma vie la gloire que Ruy- 
» ter vient d'acquérir. » De Ruyter n'en jouit pas long- 
temps : il fut blessé devant la ville d'Agousse en Si- 
cile, dans un combat qu'il livra aux Français, et 
mourut dix jours après à Syracuse. Son corps, ra- 
mené^en Hollande, reçut du peuple et des États des 
honneurs qui peignaient la reconnaissance publique, 
et l'on voit encore à Amsterdam le monument qui 
renferme les restes de cet homme qui, parti de si bas, 
s'est élevé si haut pai' son propre mérite et ses glo- 
rieux travaux. 



mosaïque. 



Le bonheur souverain n'est pas dans les choses du 
corps, mais dans celles de l'âme. 

ZÉIfOIf. 

L'esprit de la conversation consiste bien moins à en 
montrer beaucoup qu'à en faire trouver aux autres; 
celui qui sort content de votre entretien l'est de vous 
parfaitement. 

La BRtJTÈRE. 

L'aliment de l'âme, c'est la vérité et la justice. 

FélŒLOIf. 



Heureux qui peut rendre à son père et à sa mère 
tous les soins qu'il en a reçus dans son enfance ! plus 
heureux encore qui leur rend leur sourire, leurs ca- 
resses, leurs joies, et y met autant de sentiment ! Un 
grand âge est parfois une seconde enfance; poiu^oi 
la piété filiale n'irait-elle pas aussi loin que l'amour 
paternel et maternel? 

Ferdinand Denis. 

Les étourdis sont sujets à donner du chagrin à 
tout ce qui les entoure. 

M"»« DE POISIEUX. 



REBUS. 
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DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES. 



LE 



(Cinquième article.) 

ÉLECTRIQUE. 



I 



Nous ne parlerons que pour mémoire de la télé- 
graphie aérienne y entièrement détrônée aujour- 
d'hui pai* ces fils magiques qui transmettent la pensée 
presque aussi rapidement qu'elle a été conçue. Les 
frères Ghappe furent les inventeurs du premier sys- 
tème sérieux de télégraphie aérienne. Ce fut en Tan- 
née 1794 qu'ils établirent^ de Paris à Lille^ la première 
ligne tél^p:^phique; tous les peuples étrangers s'em- 
pressèrent d'étudier et d'adopter la nouvelle invention. 
La machine à signaux^ l'alphabet télégraphique^ in- 
ventés par les frères Ghappe^ se propagèrent pendant 
cinquante ans, et rendirent d^éminents services à tous 
les Etats de l'Europe, en dépit des imperfections iné- 
vitables auxquelles ce mode de langage était soumis. 

Voici le mécanisme ingénieux et d'une admirable 
simplicité, à l'aide duquel les diilérents signa^jx 
pouvaient ti-ansmettre l'expression de la pensée. — 
Les frères Ghappe ont consacré quatre-vingt-douze 
signaux à représenter chacun des quatre -vingt* 
douze nombres, depuis 1 jusqu'à 92. Ensuite ils 
ont composé un vocabulaire de quatre-vingt-douze 
pages^ dont chaque page contient quatre-vingt-douze 
mots. » Le premier signal donné par le télégraphe 
donne le numéro de la page du vocabulaire ; le second 
signal, le numéro répondant au mot de la dépêche : 
ainsi, le télégraphe écrit-il 1, puis 46, cela veut dire 
page 1^ 46* mot. On peut donc, exprimer 8,464 mots; 
mais les brouillards, les pluies abondantes^ la fumée, le 
mirage, les brumes du matin et du soir, paralysaient 
le jeu du télégraphe aérien, et l'absence forcée des 
signaux pendant la nuit constituait un vice radical 
et sans i^emède. Toutes les dépêches venues après le 
coucher du soleil se trouvaient forcément remises au 
lendemain. Le salut d'une armée dût-il en dépendre, 
l'Etat fût-il en péril, la révolte eût-elle arboré ses dra- 
peaux dans nos rues ensanglantées, nulle puissance 
humaine ne pouvait arracher le télégraphe à son fatal 
repos. Les tentatives essayées par les savants pour 
créer un mode de signaux nocturnes étaient restées 
sans résultat, quand lin nouvel agent d'une action 
bien autrement prompte et toujours soumise à la vo- 
lonté de l'homme vint changer tout à coup la face 
de la question. Plusieurs physiciens, et l'iUustie 
M. Ampère^ le premier, avaient observé ce fait que 
l'électricité chxulant autour d'un morceau de fer 
communique à ce métal les propriétés de l'aimant. 
— Aussitôt que l'électricité ne circule plus au- 
tour du morceau de fer^ celui-ci perd son aimanta- 
tion. — Ainsi vous voyez qu'en établissant et rom- 
pant alternativement une communication avec im 
courant électrique, on peut alternativement donner et 
enlever au fer .son aimantation. L'aimantation tem- 
poraire du fer, voilà le principe essentiel de la télé- 
graphie électrique. 

VDIGT-TROISIEMB AHHÉE, 5* SÉRIE. N"* IV. 



Supposons que nous voulions établir une commu- 
nication électrique entre Paris et Bordeaux. 

A Paris^ nous avons un appareil électrique; un fil 
de fer le touche et sert de conducteur à l'électricité, 
comme le fil de fer du paratonnerre; ce fil de fer s'é- 
tend de Paris à Bordeaux, et vient à Bordeaux s'en- 
rouler autour d'un plateau de fer. 

Tant que nous maintenons notre fil de fer en com- 
munication avec notre appareil électrique, il s'électrise 
et communique son électricité au plateau de fer sur 
lequel il est enroulé. Le plateau, conune nous l'avons 
dit^ acquieri sous cette influence les propriétés de l'ai- 
mant; et si devant de ce plateau ainsi artificielle- 
ment aimanté, on place une pièce de fer mobile, elle 
sera aussitôt attii'ée et viendra se coller contre l'ai- 
mant. 

Interroinpez le courant électrique, c'est-à^ire sup- 
priniez la communication de votre fil de fer avec l'ap- 
pareil électrique, aussitôt le plateau de fer cesse d'être 
aimanté; il n'attire plus la pièce de fer. Or, si pour 
se porter vers l'aimant notre petite pièce de fer a eu à 
vaincre la résistance d'un ressort^ dès que le courant 
est interrompu, le petit ressort ramènera la pièce de 
fer à sa position primitive. Ainsi, par la seule action 
de l'électricité, on pourra exercer de Paris à Bordeaux 
sur cette pièce de fer une action qui donnera nais- ' 
sance à un mouvement de va ei vient. — Tel est le 
principe fondamental de la télégraphie électrique. 
Une fois le mouvement de va et vient trouvé, c'est à 
la mécanique à en tirer parti pour le jeu des télégra- 
phes. 

Aussi de jour en jour de nouveaux systèmes et des 
perfectionnements nouveaux sont-ils apportés dans la 
construction de ces télégraphes; mais le principe ne 
varie pas. 

Un des systèmes les plus simples et en même temps 
le plus ingénieux est celui inventé en Amérique et 
que j'ai vu fonctionner sur les chemins de fer alle- 
mands. 

Le petit disque de fer obéissant au mouvement de 
va et vient est armé d'un crayon. Un ruban de papier 
sans fm se déroule lentement au moyen d'un rouage 
d'horlogerie. Maintenant vient-on à faire partir le cou- 
rant électrique, le disque est attiré, le crayon rencon- 
lie le papier et fait une barre plus ou moins longue, 
selon qu'on interrompt ou qu'on n'interrompt pas le 
coui-ant électrique, et partant le contact du crayon 
avec le papier. 

On pourra donc ainsi tracer sur le papier des barres 
de longueurs inégales dont chacune correspond à 
l'une des lettres de l'alphabet, et l'on comprend qu'a- 
vec un peu d'habitude on parvienne à éaire et à lire 
toutes les dépêches tiansmises à Taide de ces sigoes^^Tp 
presque aussi aisément que si elles avaient été écrite^ *^^ 
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avec les caractères de récriture ordinaire. — On 
peut ainsi garder comme document la dépêche elle- 
même, c'est encore un avantage sur les télégraphes 
à cadran. 

Un physicien allemand, Sœmmering, s^était occupé, 
dès. Tannée 1811, de l'application de l'électricité à la 
transmission des signaux. Ses essais engagèrent d'au- 
tres savants à tenter la même voie; et M. Samuel 
Morse, professeur à l'université de New-York, peut 
réclamer l'honneur, sinon de Fiovention, au moins de 
l'application facile et pratique de ces procédés, deve- 
nus familiers aujourd'hui à l'univers entier. Ce fut 
en 1832, de passage à bord du Sully, qu'il conçut 
ridée nette du problème à résoudre. En quittant le 
paquebot, M. Morse s'approcha du capitaine William 
Tell, et lui prenant la main : « Capitaine, lui dit-il, 
quand mon télégraphe sera devenu la merveille du 
monde, souvenez-vous que la découverte en a été faite 
à bord du Sully. » 

M. Morse s'occupa aussitôt de soumettre à l'expé- 
rience le système qu'il avait conçu. Cependant, ce ne 
fut que cinq ans après qu'il put faire fonctionner ses 
appai'eils. Les premiers essais eurent lieu en présence du 
Congrès des Etats-Unis, sur une distance de quatre 
Ëeues; ils furent heureux, et le Congrès accorda à 
l'inventeur une somme de 150,000 francs pour de 
nouvelles expériences sur une échelle plus étendue. 
C'est à la suite de ces derniers essais que le télégraphe 
électrique fut établi aux Etats-Unis; il y embrasse 
awjourd''hui un territoire immense ; car il relie le 
golfe du Mexique aux forêts du Canada. 

L'Angleterre s'empara promptement de la nottvelle 
invention; M. Wheatstone, physicien distingué, relia 
le premier, par le fil électrique, la grande ville de 
Londres à l'importante ville de Liverpool. La décou- 
verte devint bientôt populau*e, et les particuliers, 
en AngleteiTe comme en Amérique, se servirent, pour 
leurs messages, presque aussi fréquemment du nou- 
veau mode de transmission des dépêches que de la 
poste aux lettres, son aînée. La France fut plus lente 
à l'adopter; c'est à la persévérance, à la spirituelle élo- 
quence de M. Arago que nous sommes redevables de 
l'établissement dans notre pays de la télégraphie élecr 
trique. Elle prit, à dater de l'année 1842, un rapide 
accroissement; elle s'étend aujourd'hui sur tous nos 
chemins de fer en cours d'exploitation; et une loi du 
29 novembre 1850 met les nouveaux télégraphes à 
la disposition du public. 

Le prix de transmission du message n'est pas 
trèfr^levé; on paye, par exemple, pour une dépêche 
de un à vingt mots, de Paris à Amiens, 3 fr, 50 c, 
de Paris à Marseille, 10 fr. 60 c. On voit que le style 
laconique est tout à fait de mise lorsqu'on se sert du 
télégraphe électrique. 

Nous n'avons considéré jusqu'ici que les fils métal- 
liques élevés dans l'espace ; la science a trouvé moyen 
d^établir des comntiunications électriques à travers 
FOcéan, et de réunir les contrées entre lesquelles la na- 
ture avait jeté l'abîme profond des mers. Les fils, enve- 
loppés de gutta-percha, substance souple, inaltérable et 
très-mauvaise conductrice de l'électricité, furent des- 
cendus dans la mer, lestés de plomb, et une première 
expérience, très-satisfaisante, eut lieu en 1850, entre 
Douvres et Calais. L'émotion fut grande dans la foule 
qui attendait sur les deux rivages, lorsque, à huit 
heures du soir, une dépêche télégraphique, partie du 
cap Grinez, sur la côte de France, vint annoncer à 



Douvres que l'Angleterre et la France étaient mises 
en rapport immédiat, en dépit des éléments. Le mode 
de submersion des fils électriques reçut de grands 
perCectionnements, et aujourd'hui Londres et Paris 
sont en communication directe et continuelle. Un se- 
cond télégraphe sous-marin réunit l'Angleterre à l'Ir- 
lande ; une communication du même genre est établie 
entre la Hollande et l'Angleterre. On va en établir un 
entre la France et l'Afrique, et peut-être entre l'An- 
glet^re et l'Amérique. — Voilà les cinq parties du 
monde communiquant instantanément. 

Citons quelques traits particuliers qui prouvent, 
d'une manière frappante, tous les avantages du télé- 
graphe Métrique dans les rapports privés des ci- 
toyens. 

En 1848, un convoi du chemin de fer avait apporté 
à Norwich la nouvelle de la chute du pont suspendu 
de Yarmouth. Qu'on juge de l'inquiétude des habi- 
tants! Ils avaient presque tous leurs enfants en pen- 
sion à Yarmouth. Ils courent en foule à la station du 
chemin de fer, demandant à grands cris des nouvelles 
de leurs enfants: Tous les enfants sont sauvés! ré- 
pondit le télégraphe électrique. 

On a vu plusieurs fois, en Amérique et en Angle- 
terre, deux amateurs d'échecs, placés à cinquante 
lieues de distance, faire leur partie par le télégraphe, 
aussi facilement que s'ils étaient assis en face l'un de 
l'autre. « Pendant l'affreuse tourmente du 5 décem- 
bre 1846, dit M. Vail, au milieu de l'obscurité de la 
nuit, pendant que la pluie tombait à torrents et que 
le vent soufflait avec rage, une société assise tran- 
quillement autour d'une table dans une chambi-e, à 
Washington, jouait paisiblement une partie d'échecs 
avec une autre société aussi commodément assise à 
Baltimore. Le télégraphe agissait malgré le vent, la 
pluie, l'orage et l'obscurité. » 

Au mois de janvier 1844, un horrible assassinat fut 
commis à Sathil, en Angleterre. L'assassin, nommé 
John Tawcll, s'étant rendu à Stough, y prit une place 
pour Londres dans le train du chemin de fer. La police 
était déjà à sa poursuite. Elle arriva à Stough sur les 
traces du coupable, à peu près au moment oii le train 
devait entrer dans Londres. Mais le télégraphe élec- 
trique fut mis en jeu, et pendant que le meurtrier se 
confiait à la rapidité de la vapeur, le message suivant 
airivait avec la promptitude de l'éclair : 

« Un assassinat vient d'être commis à Sathil. On a 
» vu celui qu^on suppose être l'assassin prendre un 
)) billet de première classe pour Londres, dans le train 
» qui a quitté Stough à sept heures du soir. Il est vêtu 
» en quaker avec une redingote brune qui lui descend 
» sur les talons ; il est dans le dernier compartiment 
» de la seconde voiture de première classe. » 

Le renseignement eut son effet : John Tawell fUt 
aiTêté à Londres, jugé, condamné et pendu. A quelque 
temps de là, un train allait de Londres à Stouhg, et 
un des voyageurs, fixant les yeux sur les poteaux et 
les fils du télégraphe électrique, dit en hochant hi 
tête : — Voilà les cordes qui ont pendu John Tawell. 
Nous avons eu tout récemment une nouvelle preuve 
de cette rapidité magique des communications: —La 
mort du czar Nicolas , arrivée à Saint-Pétersbourg le 
jeudi 4*' mars, à midi, était connue par toute la 
France le vendredi soir , grâce à la promptitude des élé- 
ments, esclaves désormais dellntelligence de l'homme. 

A. L. 
Digitized by V^OOy l(^ 
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&4UEL DUJ4BDIN. 



1 

La Flandre et la H<^nde du dix-septième siècle fu- 
rent^ comme on le sait^ aussi fécondes en artistes qu'au 
seizième siècle Tarait été lltalie. L'activité du goût et 
des talents ne se manifesta pas seulement dans les 
Pays-Bas. redevenus libres grâce à l'héroïsme des 
princes d*Orange; elle ne fut pas moindre dans les 
(NTOvinces qui demeuraient asservies à l'Espagne. De 
Groningue à Namur vécurent alors de grands peintres 
et de grands honmies, les Gérard Dovr et les Rem- 
brandt^ les Téniers et les Van-Dyck, et ce Rubens de 
Cologne qui personnifia l'art flamand. Au-dessous de 
ces maîtres illustres la postérité a placé cette nom- 
breuse famille des artistes du second ordre, dont le ta- 
lent^ jugé inférieur au génie des premiers^ aurait suffi 
cent fois à immortaliser un autre siècle et une autre 
nation : les Jordaêns^ les Van-Velde^ Meteu^ Mieris et 
Van-Ostade^ Wouwermans et Bei^hem^ Ruysdaël et 
Kuyp, Paul Potter et Dujardin, peintres de paysage et 
d'animaux , de genre , de marine^ d'histoire et de 
portraits. Tous étaient égaux^ tous étaient frères. Une 
nuance les sépara^ et cette nuance fut tout^ car c'est 
elle aujourd'hui qui permet aux moindres connais- 
seurs de les distinguer entre eux. Qui se tromperait en 
efitot à la richesse des comportions de Berghem^ à la 
suaye correction de Blieris, à la tendresse mélanco» 
lique de Kuyp^ à cette science des ciels et du sdeil 
que Potter posséda^ enfin à la liberté piquante de ce 
Karel Dujardin qui fut toujours si saisissant et si co- 
mique dans ses tableaux de genre^ et qui dans ses 
paysages rendit avec tant de finesse ce sentiment du 
pittoresque et ces beautés simples et rustiques dont 
reflet ne peut être pris que sur la nature? 

En France^ où l'on n'a beaucoup de peinture pour 
ne l'admirer que fortpeu^les œuvres les plus connues, 
les seules connues peut-êti*e de Karel Dujardin sont 
ses taMeaux de ckarlatanSy popularisés par ks bddes 
gravures de Boissieu. Nous possédons au Louvre le 
plus céièi^ro. Au bas d'une cdline dont la crôte se cou- 
ronne de ruines verdissantes, un jour que le vent et 
la pluie ne oxitrariaient point son ooimnerce d'esprit 
et d'onguents^ sons un ciel chaud et tranqu'dle, un char- 
latan a dressé sa tente. Lui-même il vient de revêtir son 
classique costume, et sous les traits du signor Soara-- 
nmccia, il apparaît tout à coup aux passants ébahis. 
Au-dessus des brillantes images qm tapissent la ba- 
raque et servent de programme au spectacle» son fa- 
vori et son rival en bons tours, un singe enfin, se ba- 
lance dans les attitudes qui lui sont familières. Un 
Arlequin, qui a recouvert sa laideur origmelle d'un 
masque nohr plus laid que son visage, joue mélanco- 
Mqnement de la guitare, tandis que par une fente du 
rideau Polichinelle laisse eutovoir le bout menaçant 
de son faux m». Cette scène n'est point faite pour les 
gens de qualité, car le théâtre ne sera qu'une étable ou 
tout au plus une écurie. Mais les badauds du village, 
qui n'ont pas de fierté, sont accourus ; ils contempl(nt 
avidement l'immense bdte d'élixirs ouverte devantSca^- 
nnmiche^quivatoutàl'heureeatûrer le plus précieux 



de tous, inventé très-probablement de ce temps-ii, 
l'élixir de longue vie. Ils se pressent^ ils se consulteol, 
ils hésitent, ils vont se résoudre à entrer; un petit paysan 
qui passait sur sonmulet arrête tout court sa montme ; 
une jeune mère qui porte un nourrisson sur son éoB 
est tentée k première malgré sa détresse et compte avec 
angoisse ses pauvres deniers. Scaramouche va trions 
pher. Non, il a rencontré un incrédule..^ Son ennemi 
est là qui le fascine et le brave d'un regard iaip(Mlao!t 
et railkur ! c'est un grand et gros per8<»inage drapé 
dans un manteau presque opulent, le possesseur sans 
do^ite des vieux murs de la coDine, peut-être le bourg- 
mestre. Scaramouche trémie, il sent que si le sc^ 
tique daignait parler aux naanants qui l'entourent, il 
les désabuserait d'un mot; aussi, comme il redouble 
d'éloquence ! le vieux Gicéron, le plus vieux Démoe* 
thènes sont effacés par lui; il déploie toute sa science, 
et ses grands efforts sont enfin récompensés. L'audi- 
toire reste sous le charme. Mais l'instant est solenneL 
Le singe là-haut se démène, Polichinelle montre brus- 
quement deux pouces de plusdeson nez. Paillasse ému 
fait entre ses doigts frânir sa guitai-e. Scaramouche 
alors hasarde tout, et cette grande parole semble 
s'échapper enfin de ses lèvres longtemps incertaines : 
On ne payera qu'en sortant! 

Ce tableau dut être exécuté à Rome : il se baigne 
tout entier dans cette chaude lumière de l'Italie dont 
les peintres flamands accouraient tous chercher les 
secrets, tandis que de leur côté les peintres italiens de 
cette époque copiaient volontiers des Flamands le 
genre et l'esprit : entre les deux terres classiques de la 
peinture il y avsit ainsi échange de fantaisie et de 
talent. L'art avait suivi en Flandre une autre route 
qu'en Italie, partant de l'analyse, a-t-on dit, et noa 
plus de ridéal, d'une minutieuse recherche, et non 
plus d'une divination sublime de latérite. La critique 
a écrit là-dessus bien des pages vides ou remplies, fé- 
condes ou stériles. Pour nous, nous n'avons point id 
à déterminer ce qui sépara la science profonde et m. 
humaine de Rembrandt des célestes compositions de 
Raphaël. Nous ne nous occuperons que de l'un de ces 
peintres charmants qui consacrèrentleurs pinceaux àla 
reproduction des choses ordinaires de la vie, et qui 
pourtant de chacun de leurs tableaux firentun poème. 
En effet, s'ils ne tentèrent pas de dépasser la nature^ 
ils surent du moins Tinlerpràer dans un langage ac- 
cessible à tous, avec cette poésie familière et quoli- 
dâenne dont l'homme porte en lui le trésor secret, et 
qui lui semble si peu précieuse qu'il la méconnaît 
souvent. Ce que les paysagistes flamands cherchèrent 
avant tout dans le paysage, ce fut la vie. Au lieu de 
ces campagnes d'Italie aux lignes tourmentées, aux 
perspectives lointaines, et dont la majesté n'empêche 
point qu'elles ne soient autant de déserts, ils avaient 
sous les yeux une nature large et plantureuse, des 
champs laborieusement cultivés; au lieu de forêts de 
pins et de chênes verts courant des ruines, de longues 
avenues de peupliers au boixi des limpides canaux; 
au lieu de marais^ de grasses prairies, de riches pa- t[^ 
cages avec d'opulents troupeaux; au lieu de fleuves ) 
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torrentiels^ les eaux donnantes des étangs ; les digues 
au lieu des montagnes; au lieu des vallées, les polders; 
au Meu de la solitude, la présence de Thomme et des 
animaux ; la vie enfin, parfois Tulgaire, toujours ac- 
ûve, au lieu des magnificences de la mort. Oui, et en 
cecila critique a eu raison, oui, les peintres flamands fu- 
rent les interprètes de cette nature qui parle moins aux 
grandes facultés de ^intelligence qu'aux sentiments les 
plus communs du cœur. Ils rendirent seuls cet impé* 
rieux besoin de voir vivre que ressentent la plupart des 
honunes; et si notre âme s'élève plus haut à la vue 
d'un paysage du Domtmgiitn, combien ne préférerions- 
nous point, poiu* nous y reposer, ces nuageuses cam- 
pagnes de Kuyp oîi tout est doux et tendre jusqu'à 
l'air qu'on y respire ; où le bonhem» paraît si tran- 
quille, le travail si facile et la vie si aisée? En Italie 
cependant brillait le soleil, le soleil qui inspira pein- 
tres et poètes et éclaira le génie d'un reflet plus divin. 
Mais en Flandre aussi Paul Potter tenta de reproduire 
sur les polders les magiques effets de l'astre trop loin- 
tain, et il y réussit. Le rayon qu'il fit tomber sur ses 
tableaux ne quitta plus la Flandre. Paul Potter eut 
des élèves et des émules : Karel Dujardin est l'un des 
plus fameux. 

La date de la naissance de Karel Dujardin est au 
moins incertaine, sinon inconnue. Ce doute sur le com- 
mencement de la vie des honunes célèbres est en his- 
toire chose fréquente ; nous ne les connaissons guère 
que depuis l'éclosion de leur gloire, mais il est rare que 
nous ne soyons point ûxés sur l^époque de leur mort. 
En naissant ils n'apportaient rien, pas même de pro- 
messes ; ils ont en mourant laissé tant de regrets ! Karel 
Dujardin naquit donc suivant quelques auteurs en 
1635, suivant d'autres en 1640. Au reste, cette ques- 
tion donna lieu dans la suite à un admirable combat 
de savoir, où s'engagèrent des biographes de tout pays, 
et dont l'issue n'apprit rien de plus au profane public. 
La première des deux dates est la plus probable; car, 
né en 1640, Karel Dujardin n'aurait pu signer en 1652, 
à douze ans, l'admirable collection d'eaux fortes qu'il 
nous a laissée. Né en 1635, à dix-sept ans Dujardin était 
déjà un grand artiste. Il fut élève de Paul Potter, et 
nous croyons, en dépit des écrivains hollandais, qu'il 
l'avait été d'abord de Berghem. S'il tenait en effet du 
premier la science de la composition et de la couleur, 
Berghem seul avait pu lui apprendre à dessiner ces 
personnages si vrais dont il anime ses pastorales et 
que Paul Potter ne sut jamais créer. A peine Dujardin 
s'était-il senti maître en son art, à peine en avait-il 
donné les prémisses à son pays, que ce brûlant dé- 
sir du soleil et de la nature méridionale, qui possédait 
tous ses contempoi-ains, s'empara de lui tout à coup. 
Il se mit en route pour l'Italie. 

Route libre et joyeuse, durant laquelle l'artiste dé- 
pensa peut-être plus de jeunesse que de florins. La li- 
béralité n'est pas chez les hôteliers une vertu bien active : 
on raconte pourtant que Dujardin l'éveilla chez plu- 
sieurs, et qu'il connut l'ai-t difficile d'obtenir d'eux de 
bons dinei-ssans troples payer. L'esprit du jeune homme 
était des plus gais. Mais il avait un fond de bienveil- 
lance et de bonhomie qui ne se démentit jamais. Son 
extérieur et son visage prévenaient promptement en 
sa favem*. 11 aurait eu la puissance de dérider un 
juge, il aurait* su peut-être aussi l'attendrir. Le 
musée d'Amsterdam possède un des portraits que le 
peintre fit de lui-même à un âge plus avancé. 11 est 
vêtu de noir et se tient debout la main sur sa poitrine 



dans une attitude de réflexion forte qui n'était point sa 
nature. On sent qu'en se peignant ainsi lui-même, il 
s'est prêté fort ingénument des qualités qu'il n'avait 
pas, mais en revanche il n'apas songé àdissimuler celles 
qui étaient vraiment son partage. Son visage rayonne 
de calme intérieur. Son regard est enjoué, ses lèvres res- 
pirent une douce ironie. Celui qui passe dans cette ri- 
che galerie ne manque pas de s'arrêter devant ce por- 
trait, et se dit en contemplant l'aimable physionomie 
de l'artiste que ce dut être le plus railleur, mais le 
moins méchant de tous les hommes. 
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Nous avons laissé sur le chemin de l'Italie l'artiste en- 
core imberbe fascinant partout l'hôtelier rébarbatif et 
ses compagnons défiants de l'hôtellerie, festoyant beau- 
coup et payant peu, provoquant parfois lui-même les 
scènes comiques dont son crayon tirait aussitôt parti, 
observant et travaillant sans cesse au milieu de cette 
flânerie inteUectuelle qui faisait le irait le plus saillant 
de son caractère et qui fut peut-être la condition de 
son talent. A cette époque l'Europe s'endormait dans 
une paix encore nouvelle : les routes étaient délivrées 
des recruteurs et des soudards, et l'on ne courait guèi*e 
d'autre risque que d'y rencontrer des bngands. Karel 
ayant assez d'esprit pour les désarmer, trop peu d'ar- 
gent pour les tenter bien fort, atteignit l'Italie sans fâ- 
cheuse aventure. 

Ce n'était point sans une grande émotion que l'ar- 
tiste, même le plus rieur et le plus insouciant du monde, 
pénétrait alors dans cette grande patrie de l'art et des 
souvenirs. Dujardin s'y sentit un homme nouveau. Son 
impatience était grande, il ne s'arrêta pas avant d'a- 
voir vu Rome, où il dut arriver vers 1 657. Rome dans 
ce temps-là était menacée d'une inondation véritable 
d'artistes de tout genre et de tout pays. Les uns^ et 
parmi ceux-ci les Flamands surtout, accouraient pour 
étudier cette puissante nature de l'Italie, si différeote 
du sol natal ; les autres pour s'inspirer de ces mille 
chefs-d'œuvre dont le dernier siècle avait rempli la 
ville et le Vatican. Le peuple était accoutumé à voir 
passer ces étranges voyageurs, dont la pauvreté n'était 
guère douteuse, mais qui toujours étaient si jeunes, 
si gais ou si hardisl Le Romain n'avait nul besoin d'in- 
terroger chacun d'eux poiu* savoir si les bords duGua- 
dalquivir, de la Seine ou du Zuyderzce lui avaient 
donné naissance, car tous, fidèles à leur caractèi^e na- 
tional, ne manquaient jamais de le trahir, dès leur 
entrée dans les faubourgs... Cehii-ci s'avançait d'un 
pas grave, dissimulant de son mieux ses pinceaux sous 
sa cape et la main sur son épée : « Un Espagnol, » 
disait le peuple. Le peuple de Rome ne pouvait souf- 
frir les gens d'Espagne, qui dominaient encore l'Italie. 
« Et celui-là? » Il marche à la façon d'un maître de 
danse, toujours prêt à une révérence moqueuse. 11 est 
vêtu avec une certaineprétention gentilhommière, sans 
doute de la défroque abandonnée de quelque seigneui* 
de son pays, et sous ses habits de soie coupée en maint 
endroit^ il montre quelques dentelles qu'il chiffonne 
d'une main savante. Il cherche, il examme, il porte par- 
tout un œil curieux, et d'un regard il démêle ses gens ; 
il se démène quelque temps, cliantonnant une ai ietle^ 
et puis il ne résiste pas au désir vaniteux d'appeler un 
Facchino, et il fait pompeusement porter devant lui son 
bagage, qu'il aurait aisément caché dans ses poches... 
II chemine alors d'un air crâne, riant au nez des pas- 
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sants et parlant tout haut. . . Oh ! celui-là c'est un Fran- 
çais I . . . Hëlas ! l'Espagnol et le Français étaient hommes 
ayant d'être artistes: l'un avait la yanité^ Vautre l'orgueil 
de dissimuler sa détresse. Le Flamand seul^ simple et 
rustique, peintre avant tout, ne craignait pas de lais- 
ser apercevoir la pénurie traditionnelle de sa glo- 
rieuse profession. Un enfant de Leyden ou d'Anvei'S 
entrait hardiment dans la ville, sans scrupule et sans 
vergogne, étalant au grand joiur ses pinceaux, sa pa- 
lette et ses haillons. Si les Romains attroupés au seuil 
des maisons le regardaient passer avec dédain, il ne 
s'en vengeait point autrement qu'en s'arrêtant tout à 
coup à croquer les plus laids et les plus comiques... 
Et alors les autres de prendre naturellement le 
parti du peintre, dont Fesprit aussitôt faisait fortune. 
Ce fut sans doute une entrée de ce genre que Karel 
Dujaidin fit dans Rome. Il se mêla de suite à l'ha- 
bile et railleuse compagnie des peintres flamands 
qui résidaient dans la ville. Ils y étaient en si grand 
nombre qu'on voyait en pleine capitale dç lltalie des 
écoles de pemture flamande. Celles de Paul Bril et de 
Galvaért avaient été célèbres au commencement du siè- 
cle, et des pehitres italiens même, tels que l'Alhane et le 
Guide, y avaient longtemps étudié. — Vers 1658, Hom- 
toorst et Breenberg avaient quitté lltalie : parmi les 
Flamands qui brillaient à Rome, les plus fameux 
étaient alors Pierre de Laêr ou le Bamboche, et les 
deux frères Both, Jean dltalie et André. Il y en avait 
encore quantité d'autres connus seulement dans la ville, 
cenx-ci pour la malice de leurs tours, ceux-là pour 
i'ëtrangeté de leurs personnes et de leurs manières. — 
Deux amis, Baut et Baudouin s'étaient attirés par leur 
amitié une réputation touchante. Ils peignaient en- 
semble ; Baudoin composait des paysages, Baut y pla- 
çait les figures ; ils vivaient du même travail et de la 
même vie ; la mort les enveloppa tous deux dans le 
même oubU.Dans cette arméed'artistes,jeunes ou vieux, 
s'efibrçant à l'envi de se frayer un chemin vers la 
gloire, tous n'étaient point également prompts, égale- 
ment heureux, car en peinture aussi il y a beaucoup 
d'appelés et peu d'élus. — Les appelés achevaient ici 
une vie joyeuse bien que pauvre. Le grand maître de 
tous ces combattants, leur général, c'était Pierre de 
Laêr ou Bamboche, qu'on avait surnommé ainsi à 
cause de la conformation bizarre de sa tête : la na- 
ture ne semblait, en effet, l'avoir créé si laid que pour 
braver ses propres lois, et comme par gageure. Son 
esprit était mieux fait que son visage, dont il se servait 
d'ailleurs avec une complète absence d'amour-propre 
et une gaieté sans égale pour réjouir ses illustres amis, 
deux Français, dont le nom seul résume toute notre 
gloire en peinture, Nicolas Poussin etClaude le Lorrain. 
Et puis il était doué d'un assez heureux génie pour qu'il 
lui fût permis d'être dilTorme. —Ses tableaux, presque 
toujours fort petits et qu'on nommait des bambochades, 
auraient mérité plutôt qu'on les appelât tout simple- 
ment des chefs-d'œuvre. — Bamboche n'oubliait jamais 
ce qu'une fois il avait vu : sa mémoire était une 
mine d'où il tirait tous ses sujets, chasses, paysages, 
marines ou tableaux de genre, avec une verve mta- 
rissable , et un humotir que les peintres anglais , 
Wilkie lui-même, n'ont pas atteints. — Bamboche 
s'était fait à Rome le créateur et le roi d'un art exo- 
tique que les Italiens essayèrent à plusieurs reprises 
d'acclimater chez eux. 11 avait un imitateur indigène, 
fervent et infatigable, ce Michel-Ange des batailles, de 
qui les patients essais firent changer le nom, et que 



ses contemporains nommèrent souvent Michel-Ange 
des Bambochades, L'arrivée de Karel Dujardin à Rome 
lui donnait, du reste, un rival plus sérieux. Dujardin 
suivit certainement les leçons de Laër, de ce nouveau 
maître égalé déjà par lui, et qui les lui prodigua 
sans envie. — Bamboche révéla à notre peintre le se- 
cond côté de son talent, celui que Berghem et Paul 
Potter ne lui auraient point appris, cette science enfin 
de l'observation et du comique, qui, à tort ou à raison, 
a fait depuis sa plus grande gloire. 

Le talent de Karel Dujardin lui avait donc donné à 
Rome un maître de plus : mais obscur et sans avenir 
il y aurait encore trouvé des amis. 11 apportait, en 
effet, dans cette bruyante académie que les peintres 
Flamands avaient formée, une nature d'esprit toute 
nouvelle, une manière de rire plus douce et plus du- 
rable. C'était déjà un vieil usage parmi eux que de 
baptiser d'un sobriquet chaque arrivant. Karel Dujar- 
din, nous ne savons trop pourquoi, fut surnommé 
Barbe de Bouc. Son caractère, du reste^ et son goût du 
plaisir, avant son génie, en firent prompteraent un 
personnage au milieu de ces académiciens d'un ordre 
inconnu. Mais il ne tarda point à se distinguer dans 
ce genre que Bamboche avait mis à la mode parmi 
les amateurs romains, et les acheteurs abondèrent aus- 
sitôt dans son ateliter, couvrant d'or ses eaux fortes 
et ses tableaux, qu'il faisait malheureusement de pe- 
tite dimension. 

Accoutumé à leur grande peinture, les Italiens ne 
comprenaient point encore par quel secret les Fla- 
mands tiraient tant d'effets de sujets si simples : quel- 
ques vaches au bord d'un ruisseau, un pâtre jouant 
avec son chien, un meunier guidant son àne, — Ce 
qui les étonnait surtout, c'était cette science du 
pittoresque, et parfois même du laid, que possédaient 
les peintres du Nord, car, disait un écrivain italien, 
les nôtres ne trouvent jamais que de belles choses, les 
Hollandais embellissent tout ce qu'ils trouvent. 

Ces premiers succès n'éblouirent pas Karel Dujar- 
din; ils ne lui inspirèrent, avouons-le, qu'un goût 
plus vif poiu* le plaisir. Il gagnait d'ordinaire autant 
d'argent qu'un financier, il en dépensa davantage, et la 
postérité, tout honnête qu'elle soit, ne peut que s'en 
louer, puisqu'elle doit sans doute aux besoins dévo- 
rants de l'artiste le grand nombre de ses productions. 
Sa facilité, d'ailleurs, était telle que pour beaucoup 
faire, il n'en faisait que mieux. Il passait souvent ses 
journées à recueillir autour de Rome des études et des 
croquis, cherchant en Italie ce côté familier des choses 
que Fon rencontrait en Flandre à chaque pas; ob- 
servant souvent les scènes les plus habituelles et les 
plus vulgaires, pom*vu qu'il y découvrît un côté neuf 
ou pittoresque. Ainsi les charlatans, qui couraient 
les faubourgs, ne manquaient jamais de l'arrêter. 
Il les avait étudiés mot par mot, geste par geste; 
au moindre mouvement de leur physionomie, lui- 
même il eût pu formuler d'avance le gi-os mensonge 
qu'ils allaient débiter; il estimait tout bas qu'ils con- 
naissaient le cœur humain aussi profondément que 
bien des philosophes, et qu'ils avaient mêmç de plus 
que ceux-ci la franchise de portei* avec eux leurs en- 
seignes. Bon comme il l'était, ce ne devait point être 
cependant sans un serrement de cœiu* qu'il voyait 
piper par Scaramouche ou Polichinelle ces candides 
contadini à qui Dieu donna de tout temps plus de "^-J 
gueur que de malice. Mais aussi ces braves gens s'eil IC 
allaient si contents et si fiers d'avoir été trompés! Et 
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leur malheur, qu'ils ne soupçonnai^t {Mis, offrait à la 
peinture tant de ressources et de profits! 

Pour ses essais dans ce genre, essais si parfaits dès 
leur débuty Karel Dujaidin n'abandonnait pas ses pas- 
torales. Le sentiment de la nature vivait en lui trop 
fortement pour qu'il ne s'étudiât pas constamment à 
le rendre. Il semble être venu dans cette haiie si belle 
et souvent si morne, surtout pour s'initier aux beautés 
de la solitude, repoussantes d'abord et puis si grandes! 
Les tableaux et les dessins qu'il fit dans la suite nous 
offrent souvent de ces puissantes végétations^ telles 
qu'on n'en rencontre point en HoUande. L'aune seu- 
lem^t ou le hêtre ont remplacé le pin^ l'arlM-e du 
Nord celui du Midi; le peintre y fait encore passer 
l'homme, mais sa présence n'enlève à la forêt rien de 
sa sauvage majesté. Les siyets que Karel Dtyardin 
choisit en Italie revêtirent en se réfléchissant dans son 
imagination, à côté de ses souvenirs, un caractère na- 
tional et charmant. Dujardin peignit son âme dans 
ses paysages, avant même de peindre la nature, et son 
âme demeurait flamande» Pemtre d'animaux, il repro- 
duisit toujours ces vaches giasses de Hollande et ces 
tiers mulets du Brabant, en éclairant seulement d'un 
rayon de plus leur robe sombre. Elève de Paul Potter, 
nous l'avons dit, avant d'avoii* vu l'Italie, Dujardin 
avait connu le solefl. En s'attachant à rendre l'âpre 
nature des campagnes romaines, il sut éviter la vu- 
desse que Pieire de Laêr avait apportée trop souvent 
dans ses études; il «ut combiner plus heureusement 
les lumières, se montier encore riant et doux, et lors- 
qu'à son insu, son talent subit la mâle influence 
de la contrée, ce fut pour devenir aouvent «énergique 
sans cesser jamais d'être aimable. 

Avec toutes ces qualités et malgi*é ses défauts, car il 
en eut, Karel Dujardin continuait à être fort goûté à 
Rome, et sa popularité même y devint telle, qu'elle 
menaça d'effacer celle <ie Laêr, surtout parmi les 
grands et les riches. Quant au peuple, commeil n'avait 
pas de goût, il n'avait pas de préférence. Il aimait 
au fond tous-ces Flamands joyeux^ car s'il craignait 
leurs plaisaateiies, parfois cruelles, et les inventions 
étranges de leur gaieté, au moins il ne craignait pas 
leurs personnes. L'Italie, à cette époque, comptait 
bon nombre d'artistes , «t de grands artistes, tels 
que les deux Bolognais, l'Albane et le Guerchin; 
tels que le Napolitain Salvator Rosa, et les Romains 
André Sacchi et Pierre de Cortone. Mais si le peuple 
de Rome les vantait ouitre mesure, et beaucoup plus 
quelles Flamands, par amour-propre national, il 
ks redoutait fort par habitude. Sauf leurs accès in- 
quiétants d'hilarité et leurs trop fréquentes ivresses, 
les Flamands vivaient doucement; ils ne s'entre-tuaient 
poônt et respectaient la vie d'autrui à l'égal de la 
leur. 11 y avait loin de cette paisible facihté de 
moeurs, qui leur valait l'amitié du sage et du grand 
Nicolas Poussin, à cette humeur irascible et querel- 
leuse, à ces habitudes soldatesques des artistes itali^is 
traîneurs. de rapièiest, se piquant tous de vivre sur le 
modèle de S«dvator, sur le bruit encore retentissant 
des grandes estocades du Caravage (Michel-Ange Gara- 
vage, 1569-4609), et sur la tradition de ce Benvenuto 
Gellini, qui s'était pi*oclamé lui-même, dans ses mé- 
moires, le plus terrible de tous les hommes. -^ Bam- 
boche, dans sa vieillesse, fut sourdement accusé de 
meurtre... Les accusateurs furent eux-mêmes des 
meurtriers, cai* le pauvre vieillard en devint fou et se 
tua. Arrivant à Rome, jeune et plein de fougue, Du- 



jaidin n'y eut pas de violentes ^fuerdies, ou ie rëcitéa 
moms ne nous en a été transmis par aueiai de wa 
biographes : le peintre, «en quittant la ville, ne laissa 
derrière lui que des amis. Dujardin quittant Romet 
cela était vrai poiuiant. Au bout de plusieurs années^ 
un impérieux désir l'avait saisi tout à oeup de revoir 
les ciels mélancoliques et les riants pâturages de fat 
Hollande. Il avait pu longtemps se croire italien; ii 
partait sentant toujours à son «motim qei'il était bon 
Hi^andais, emportant avec lui comme un trésor Itt 
secrets de «es deux natures dont l'une avait éclairé 
son inteUJ^nce encore inoertaioe et doni l'auliv n'a^ 
vait pas un jour cessé de vivre et de murmurer dans 
son souvenir. 

Quelque temps avant de s'éloigner de Rome, y au^ 
bissant une influence nouvette, dans oe centre du 
monde catholique , Karel Dujardin s'était essayé aa 
gaire religieux. 11 cherchait sans doute ii satisâÀve 
les communautés de la viUe, cpii plusieurs Ibis Im 
avaient fait de riches ooramandes. Q composa aien la 
Salutation angéliq^ et quelques autres tableaux dooot 
nous pouvons apprécier le mérite, car l'un des plus 
fameux, le Christ entre les torons, appartient an 
Musée du Louvre. 
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La route du retour peur i[ar^ Dujardin , c'était k 
France. A Lyon, disent les bio^pi^hes, il rencontra des 
amis. Nous soupçonnons plutôt que, las d'en tnanquer 
depuis Rome, il s'en ût die nouveaux, sans vouloir «i- 
1er plus lom. Il y mena de suite un grand train, -oar 
il revenait d'Italie avec une bourse sonore, et il sê pi- 
quait de faire lioaneur à la Flandre et à lui-mêne 
vis-à-vis des Français. Mais Karel, cet enfant de gé- 
nie, qui n'eut jamais la raison d'un homme, sut 
moins bien choisir ses amitiés qu'autrefois. 11 faisait 
bonne chère, il était libéral, il trouva U^p vite une 
fouie d'admirateurs, louant, les uns sa panture, les au- 
tres, faute de s'y connaître, exaltant son esprit. Il «ut 
alors des clients ni plus ni moins qu'un grand seigneur, 
des parasiteslautant que pouvait en nourrir sa table, et 
des dettes malheureusement autant qu'il en avait teu- 
jours eu. Cependant il ne s'en tourmentait guère, car 
s'il y avait à Lyon bon nombre de gens qui s'enten- 
daient tr<^ bien à dépenser l'argent d'autrui, sui^out 
le sien, il y avait aussi çà et là, claûrsemés dans la 
ville et la province, quelques vrais amateurs de pein- 
ture qui payaient chèrement ks tableaux... Malgré 
tout, malgré ses effwrts^ malgré ses travaux^ car al lui 
était aussi naturel de travailler et de peindre que de 
vivre, un jour ses embarras devinrent menaçuits. La 
meute des créanciers se mit en arrêt devant sa porte, 
il manqua d'omis tout à coup, et les reoors l'attondi-- 
rent seuls au lieu de ses réjouissances ordinaires. Par 
bonheur U. était logé à Lyon chea une vieilk dame 
de qualité, fort riche, qui lui avait intrépidement lait 
crédit jusque-là, et qui, cettie fois eno(»%, eut la gé- 
nérosité de le tirer, à force d'ai^ent, de ce mauvais 
pas. Karel était fort désireux de s'acquitter envoies eUe; 
il l'épousa par reconnaissance. C'était, au reste, use 
épouse digne et reoommandable qu'il prenait là. £Ue 
était bonne, comme die l'avait bien prouvé, et peut- 
être avait-elle été belle. Elle avait une r^utation sans 
tache et une grande piété : elle avait aussi vingt ans 
de plus que son mari, mais celui-ci ne réfléchit point 
à un si léger inconvénient, aveuglé^ comme il Véiaài, 
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par sa vive amitié. Il sentit cependant quel ridicule 
allait tomber sur lui^ et craignant sans doute de deve- 
nir la risëe de la ville, aussitôt marié il paiiit brus- 
quement pour la Flandre, emmenant sa femme arec 
lui. 

Ce couple mal assorti, il faut en convenir, s'en alla 
tout droit à Amsterdam, où de grands honneurs atten- 
daient réponse. L'histoire ne nous dit point si Tépou- 
sée en eut sa part légitime. Gela, du reste, n'importait 
que d'assez loin à la gloire de son mari, qui fut grande. 
Les succès de l'artiste à Rome et à Lyon fureat eflk- 
ces et bien au delà ; la vogue de ses tableaux devint 
immense. On aimait à Amsterdam ces rayons de lu- 
mière que Dujardin rapportait d'Italie et qu'il versait 
si doucement sur les campagnes natales. On aimait 
ces scènes comiques que le Hollandais flegmatique et 
patient étudiait jusqu'aux moindres détails, et dont il 
saisissait peu à peu toute la spirituelle saveur. L'esprit 
du peintre s'était encore aiguillonné par les traverses 
et les difficultés de sa propre vie ; cependant il de- 
meura fidèle à son caractère : son rire ne se mêla pas 
d'amertume ; il continua de prendre de toutes choses le 
cAté le plus gai, sans s'abandonner jamais à de mé- 
chantes ironies. D'ailleurs, il s'absorbait tout entier 
dans son art, et il retrouva d'abord dans cette vie de 
labeur cette même quiétude qu'on respire encore 
dans ses paysages de cette époque, dans oeux, entre 
autres , que l'on voit au musée d'Amsterdam , la 
Chèvre aUaitant $es petits, les Mulets et îeurs conduc- 
teur Sy etc.. 

11 demeurait sur le Heeregraft dans la maison d'un 
sieur Jean Reinst, qui était un personnage et qui se fit 
son protecteur. Par malheur, les magistrats et les au- 
tres gens influents d'Amsterdam ne comprirent pas 
tous aussi bien que celui-là le génie de leur compa- 
triote, et l'ambition des cinq directeurs de la prison 
d'Amsterdam fit faire à Dujardin son seul mauvais 
tableau. Chargé du soin de léguer à la postérité 
les images en pied de ces cinq magistrats aussi peu 
pittoresques que graves, l'artiste ne s'effhtya pas tout 
d*abord ; il exécuta la commande, mais dans ce sujet, 
^qui, comme le remarque un critique distingué, n'au- 
rait pu convenir qu'à Rembrandt, Dujardin se mécon- 
nut hii-méme. Sllne manqua pas de correction, il ne 
sut pas trouver de mouvement : l'homme d'esprit, le 
peintre de l'ftumeur, le charmant coloriste ne produi- 
sit rien qu'une œuvre insignifiante, froide et sans 
effet. Ce tableau ne servit qu'à accroître sa fortune, 
ce dont il était loin d'être jaloux. Mais elle grandissait 
en dépit de lui-même, car son mariage avait tari d'un 
seul coup toutes les sources de sa folie, et ce fht peut- 
être la phis grande punition qui lui fut infligée pour 
le.désordre de son passé que de ne pouvoir plus dissiper 
le présent. Les mœurs en ce temps-là étaient encore 
simples et frugales^ surtout dans cette RoUande tra- 
vailleuse, où la main de l'homme a tout ftdt jusqu'au 
sol, jusqu'à la nature ; et la femme de Dujardin imita 
les ménagères flamandes, toutes douées d'une impi- 
toyable économie. On n'avait point encore oublié 
dans le pays l'exemple de Berghem, à qui sa femme 
reprochait, comme perdues, les heures même de son 
sommeil et de son repas. Certes, l'épouse de notre 
peintre n'avait l'âme ni si étroite ni si tracassière. 
Mais l'insouciance de Dujardin s'était enfin dissipée, 
il entrevoyait déjà le fond de cet abîme de soucis, de 
regrets, presque de remords où il s'était plongé, espé- 
rons-le, sans réflexion... Si autrefois, à Lyon, c'était, 



comme le disaient ses ennemis, la richesse de son 
hôtesse et non son hôtesse elle-même qu'il avait épou- 
sée, la foute était honteuse; mais cond>ien durement 
ne l'expiait-il pas? Son plus grand châtiment était sans 
doute cette contrainte morale qui pesait sur son talent 
ivre de liberté. Les souvenursdel'ttalie se réveillaient im- 
pétueusement dans son cœur, comme naguère, quand il 
était à Rome, s'y réveillaient ceux de la patrie. C'était 
Venise à présent qu'il voulait voir. Venise, la ville des 
Titien! Mais pai-tir? 11 ne le pouvait plus. Le devoir 
l'enchaînait dans sa maison de Heeregraft; sa femme, 
qui avait pénétré ses agitations intérieures, s'eiîor- 
çait en vain de les calmer. Des projets de départ 
mûrissaient, au contraire, en lui, et il en était venu 
à ce point de n'attendre plus qu'une occasion. Un 
jour cette occasion vint, et le peintre partit. Jean Reinst 
allait à Rome , et Dujardin, pour lui faire honneur , 
l'avait accompagné jusqu'au Texel... Mais lorsqu'il 
découvrit l'espace et la mer, la mer iounense et libre 
sur laquelle on s'embarquait pour n'aborder plus qu'à 
Naples ou à Gênes, alors il oublia tout, le mariage, le 
devoir, la raison; il voulut monter sur le vaisseau. Son 
ami lui fil quelques objections, Dujardin y répondit 
respectueusement, et obéissant au moins à celie<ci qu'il 
ne pouvait partir sans bagages, il envoya au plus vite 
un messager vers sa femme lui demander du linge et 
des habits. La malheiureuse femme, cédant à cette vo* 
loDté ardente et précipitée, lui envoya avec résignation 
toirt ce dont il avait besoin pour le voyage» Le kode* 
main il avait mis en mer. 

A peine arrivé à Rome, il se sépara de Jean Reinst, 
et se mit à courir le reste de l'Italie. Cette partie de sa, 
vie est fort obscure : nous savons seulement qu'aprè* 
quelques mois, son compagnon le rencontrant de nou- 
veau, le pressa de retourner en Hollande. Le peintre 
n'y était point encore résolu ; il chargea seulement son 
compagnon de voyage des plus tendres compliments 
pour sa femme, lui faisant annoncer son prochain re- 
tour. Mais la Hollande ne le revit plus. 

Dans le&diiTérentes villes d'Italie où il séjourna tour 
à tour, il se replongea alors, comme à dessein, daçs 
cette vie de luxe et de plaisirs entremêlés d'études 
qu'a avait menée autrefois. Au fond de l'âme fl portait 
sans doute, sous cette dissipation apparente, une in- 
curable tristesse, un désespoir horrible d'avoir de ses 
propres mains brisé sa belle destinée , d'avoir lui- 
même jeté au vent du caprice et du désordre les ad- 
mii-ables dons de Dieu. Sa gaieté, faite pour être si 
durable, ne se répandait plus en sourires, mais en 
bruyants éclats; sa néputation était aussi grande, 11- 
talie tout entière en était remplie, mais la santé du 
peintre s'affaiblissait, son intelligence se troublait déjà, 
sa vitalité ne répondait plus à son talent A quarante- 
trois ans, las et découragé, l'aitiste allait mourir. 

n avait enfin vu cette Venise qu'il avait si ardem- 
ment désirée. Il y vivait depuis quelque temps, il y 
avait rencontré des compatriotes et même un ami> 
Jean Giauber, élève de Berghem comme lui et peintre 
distingué. Ce fut à Venise, entre les bras de Giauber, 
qu'il acheva sa vie. Après une longue maladie, 
à peine convalescent, il eut une rechute* Le rieur si 
doux, l'ariiste mélancolique cessa de rêver et de rire; 
le poêle charmant s'éteignit. 



IV 
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œuvres de Karel Dujardin, qui sont fort nombreuses et 
la plupart si parfaites en leur simplicité. Remarquons 
en passant que cette pléiade des peintres flamands du 
dix-septième siècle^ semble avoir travaillé , médité , 
créé pour notre temps. Rien ne nous est étranger dans 
leurs tableaux^ leur poésie est celle de nos jours. Le 
même sentiment qui les anima anime certainement 



la plupart de nos peintres paysagistes d'aujourd^hui; 
eux aussi sont des Flamands. 

Le Loiyvre possède de Di^'ardin : Jésus entre les 
deux larrons, le Pâturage, le Bocage et le Gué, et deux 
autres tableaux qui sont demeurés sans nom, le por- 
trait de l'Auteur, et les SaUimbanç[ues enfin, estimés 
25,000 fr. H. Perret. 
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LBCTORBS POUR TOUS, ou EXTRAITS DES ŒuVRES 
GÉNÉRALES DE LAMARTINE. 

Un des souvenirs les plus purs et les plus doux de 
notre jeunesse, à nous qui touchons déjà au soir de la 
vie, puisque, selon ^expression du vieux Malherbe, 

La nuit est déjà proche à qui passe midi ; 

un des souvenirs les plus frais dans notre mémoire, c'est 
celui du plaisir ineffable que nous causait la lecture 
des premières Méditations, des premières Harmonies 
de Lamartine. Alors, l'eau de la soiurce n'était pas 
troublée; alors, le ciel s'y réfléchissait dans sa splen- 
deur, sans ombres et sans nuages; alors, les vibrations 
de cette lyre ne disaient rien qu'amour, piété, con- 
templation, paix et mélancolie. Le livre du poète était 
le livre de tous, et comme il l'a dit lui-même, en 
parlant du poète romancier de TÉcosse, de Walter 
Scott, 

La main du tendre enfant peut Touvrir au hasard, 
Sans qu'un mot imprudent étonne son regard. 

D^autres temps sont venus ; les âmes croyantes, les 
esprits délicats, les personnes dont le goût littéraire 
est difficile et pur, n'ont plus prononcé qu'avec un 
soupir ce nom de Lamartine, si cher à leurs premières 
années ; ses livres, à dater du Voyage en Orient, ne 
sont plus venus reposer sur la table autour de laquelle 
se rassemble la famille ; les jeunes filles n'ont plus 
eu le droit de les feuiUeter, les mères y ont jeté à 
peine un coup d'œil timide; la confiance que le poète 
inspirait autrefois était bannie, et ni ses Voyages, ni 
ses romans, ni ses poèmes de quelques beautés qu'ils 
fussent revêtus, n'ont pu la faire renaître, et le livre 
à l'aide duquel le nom de Lamartine est sans doute 
venu jusqu'à vous, ce livre, prélude d'une révo- 
lution, l'Histoire des Girondins, peinture exaltée et 
fatale d'une des plus sombres époques de l'histoire, a 
mis le sceau à cette séparation qui s'était faite entre 
le poète et ses premiers lecteurs. 

Ce livi^ eut un grand retentissement ; M. de Lamar- 
tine fut élevé sur le pavois populaire; un instant, sa 
voix éloquente conjura l'aveugle effort des masses 
soulevées; puis, le silence se fit autour de lui... Le 
poète rentra dans la vie privée ; désabusé de la plus 
flatteuse des illusions, la popularité, il se replia sur 
lui-même; il suivit le conseil qu'il s'était donné au- 
trefois : 

Mais la nature est là, qui t*in?ite et qui t'aime ; 
Plonge-toi dans son sein qu'elle t'ouvre toujours. 
Quand tout change pour toi, la nature est la même, 
Et le même soleil se lève sur tes jours. 



Il revint à ses premières impressions, à ses pre- 
miers travaux, U écrivit des pages où l'on retrouve la 
fraîcheur de ses plus beaux jours ; mais cependant le 
lit du ruisseau avait été ravagé, et le ciel ne s'y reflé- 
tait plus ; la plus belle corde de la lyre, celle de la foi, 
s'était brisée ; mais Dieu, qui a rendu au poète ses pre- 
mières inspirations, peut lui rendre aussi sa foi pre- 
mière.... Cependant, M. de Lamartine, dans les loisirs 
que les révolutions lui avaient faits, voulut élever à 
sa propre mémoire un monument durable : il voulut 
faire un livre pour tous^ qui devînt l'hôte cher et 
familier du foyer domestique, un livre qui produisit 
toujoivs le^ bien et jamais le mal, et pour faire ce 
livre, il feuilleta ses propres ouvrages, il écarta d'un 
doigt sévère les pages que ses amis d'autrefois auraient 
réprouvées; il a pris, comme il le dit lui-même, 
« dans les soixante volmnes de poésie, de littérature, 
p d'éloquence, d'histoire, qu'il a composés, les pages 
» les plus irréprochables par le sujet et les plus châ- 
» tiées par le style ; et si, par hasard, une strophe, 
» une phrase, une image, un vers, un mot, ont paru 
» de nature à alarmer la susceptibilité de la mère de 
» famille, il en a fait sans peine le sacrifice.... » 

De ce jugement austère que le poète a exercé sur 
lui-même est sorti un petit livre, prose et vers, qui 
mérite de figurer dans toutes les bibliothèques ; qui 
est digne d'être placé entre toutes les mains, car 
il ne respire que les tendresses de la famille, l'amour 
du bien, la contemplation pieuse de la nature, la foi 
dans la Providence, la croyance àl'immortalité, un livre 
enfin auquel on peut, en très-grande partie, appliquer 
l'axiome de La Bruyère : Quand un livre vous élève 
y âme et vous rend la vertu plus chère, croyez qu'il est 
fait de main de maitre. Les premières Méditations, les 
Harmonies, quelques feuillets détachés de ses Voyages, 
de ses romans, de ses écrits intimes, ont fourni à 
M. de l^martine la matière des Lectures pour tous, 
élite de sa pensée et de ses senthnents, et vraiment 
l'on est étonné en voyant que soixante volumes qui 
ont fait du bruit dans le monde ont abouti, après avoir 
passé au crible de la morale et du goût, à im si petit 
livre. « La pensée^ dit l'auteur, ressemble à ces fleu- 
» ves de l'Amérique du Sud qui roulent çà et là quel- 
» ques paillettes d'or au milieu d'un déluge de vase. 
» Quand l'automne arrive, quand le fleuve baisse, 
» quand l'eau tarit, le chercheur d'or descend dans 
)) le lit du fleuve, fait égoutter l'eau, tamise le sable^ 
» ramasse ce qui briUe, jette au vent ce qui n'est que 
» terrej et ne retire de tout ce débordement que ces 
» rares paillettes pour grossir le trésor de l'huma- 
» nité. » _ , 

A notre tour, nous demanderons kHL, deLamartine 
la permission de lui empnmter ime ou deux de ces 



— 1Ô5 — 



paillettes d'or pour orner et enrichir notre modeste 
petit recueil: 

I«ES AHIKS MSPABIJfl. 

Aiusi nous mourons feuille à feuille, 
Nos rameaux jonckent le sentier ; 
Et quand Tient la main qui nous cueille. 
Qui de nous survit tout entier ? 

Ces contemporains de dos âmes, 
Ces mains qu'enchaînait notre main. 
Ces frères, ces amis, ces femmes, 
Nous abandonnent en chemin. 

m 
A ce chœur joyeux de la route 
Qui commençait à tant de voix. 
Chaque fois que l'oreille écoute. 
Une voix manque chaque fois. 

Chaque jour l'hymne recommence, 
Plus faible et plus triste à noter ; 
Hélas! c'est qu'à chaque distance. 
Un coeur cesse de palpiter. 

Ainsi dans la forêt voisine. 

Où nous allions, près de l'enclos. 

Des cris d'une voix enfantine 

Ëveiller des milliers d'échos. 

* 

Si l'homme, jaloux de leur cime. 
Met la cognée au pied des troncs, 
A chaque chêne qu'il décime, 
Une voix tombe avec leurs fronts. 

11 en reste un ou deux encore : 
Nous retournons au bord du bois. 
Savoir si le débris sonore 
Multiplie encor notre voix. 

L'écho, décimé d'arbre en arbre, 
Nous jette à peine un dernier cri ; 
Le bûcheron au cœur de marbre 
L'abat dans son dernier abri. 

Adieu, les voix de notre enfance; 
Adieu, l'ombre de nos beaux jours ; 
\a vie est un morne silence 
Où le cœur appelle toujours ! 



VIIB HJJLTB AU DÉSBBV. 

a L'esclave alluma un petit feu de branches sèches 
sur la poussière de la place du village; il jeta les grains 
de café dans un yase de bronze antique d'un admirable 
dessin^ trouvé sans doute dans les fouilles de cette 
contrée^ autrefois couverte de villes et de villas opu- 
lentes ; il pila les grains avec un morceau de marbre 
dans ce mortier qui avait peut-être contenu jadis 
les cendres d'un roi de Lydie, et qui ^servait aujour- 
d'hui à concasser le maïs d'un esclave ou le caféd'im 
voyageur. Il jeta les grains encore tout huileux dans 
une cafetière de terre, pour que le parfum qui s'exhale 
surtout de l'huile de la plante, ne s'évapcnrât point 
comnie il s'évapore dans les grains moulus en farine 
dans nos climats, et il nous le servit dans de petites 
tasses d'étain entourées d'un treillis de filigrane, pour 
que le café fût brûlant aux lèvres et frais à la main. 

» Après ce repas, nous nous lavâmes, à la ma- 
nière antique, dans de l'eau parfumée versée par l'es- 
clave sur nos mains des aiguières aux formes étrus- 



ques, et nous nous étendîmes sur nos manteaux pour 
dormir au murmure des feuilles et au chuchotement 
des femmes et des enfants autour de nous. 

1» A combien de tables, disais-je à mon compagnon 
de départ, n'ai-je pas mangé ainsi le pain mélangé de 
ma vie depuis que je respire ou plutôt depuis que je 
voyage dans ce monde si divers de ma destinée! D'a- 
bord le pain de seigle avec le pauvre et les bons paysans 
de mon pays natal, où ma mère, avec beaucoup d'en- 
fants et dans une médiocrité alors voisine de la gêne, 
nous accoutumait à la frugalité et àTindigence, afin de 
nous endurcir aux simplicités et aux privations de la 
vie rustique ! puis, le pain de l'opulence et des cours, 
à la table des ministres, des souverains et des princes, 
pendant que je représentais mon pays dans les rangs 
de la diplomatie auprès des'puissancesétï^mgères; puis 
le pain du peuple, âpre et noir de poudre, à l'hôtel 
de ville de Paris, pendant les longs jours et les nuits 
sans sommeil des gi*andes émotions populaires; puis^ 
le pain de l'injure et de l'iniquité dont on vous arrache 
les morceaux de la main en se raillant de vos an- 
goisses à quitter le toit de vos pères; puis, le pain du 
travail assidu et des nuits disputées au sommeil ; puis, 
le pain des voyageurs sous les tentes de l'Arabie, ou 
dans les monastères du Mont-Liban ; puis, le pain de 
rhospitaiité étrangère, comme celui que nous man- 
geons aujourd'hui ; et qui sait les autres ?.. . 

)> Ëh bien ! de toutes ces tables où j'ai rompu du 
pain du jour de l'homme, le plus doux, le plus sa- 
voureux après celui qu'on rompt enfant sur les genoux 
de sa mère, avec ses sœurs et ses frères, a toujours 
été celui que j'ai rompu comme à présent, dans la 
solitude des pays lointains, à côté de mon cheval, sur 
l'herbe ou sur la poussière, près de la source, à l'om- 
bre de l'arbre ou de la lente, sans savoir où je rom- 
prai celui du soir... L'homme est né voyageur ; voilà 
pourquoi l'arbre a des racines et Thomme a des pieds! 
et plût à Dieu qu'il eût des ailes ! mais alors le globe 
où il erre nous serait trop petit, » 



I«B CIHKTISBB DB flAX!fT-POXIVT. 

« J'arrivai ainsi, traînant mes pas sous les branches 
jaunies et sur les sables humides, jusqu'à une petite 
porte percée dans un vieux mur tapissé de lierre et de 
buis. Vous savez que le mur de l'église projette son 
ombre sur cette partie du jardin, et que l'on commu- 
nique par cette porte dérobée de l'enclos dans le cime- 
tière du village. Vous savez que j'ai ajouté à ce cime- 
tière, ombragé de vieux noyers, un petit coin de terre,, 
retranché au jardin , aûn que ce petit coin de terre,, 
dont j'ai fait don à la commune, fût à la fois la pro- 
priété de la mort et la propriété de la famille, et que, 
si la nécessité nous dépouillait im jour de l'habitation 
du domaine de Saint-lPoint, cette nécessité ne fît pas 
du moins passer ce domaine des morts dans les mains 
d'une famille étrangère ou d'un propriétaire indifiérent. 

» C'est sur cette frontière neutre, entre le cimetière 
et le jardin que j'ai bâti (le seul édifice que j'aie bâti 
ici-bas) un petit monument funèbre, une chapelle 
d'architecture gothique, entourée d'un cloître surbaissé 
en pierres sculptées qui protègent quelques fleurs tristes 
et qui s'élèvent sur un caveau. C'est là que j'ai recueilli 
et rapporté du loin, près de mon cœur, les cercueils 
de ma mère et de tout ce que j'ai perdu sur la route de 
plus aûné et de plus regretté ici-bas. pu V^OOi^ IC 

» Toutes les fois que j'arrive àSatnI-Potn* ou todfes 
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les f<MS que j^en pars pour une longue absence, je vais 
«eul, à la chute du jour, dire à genoux un salut ou un 
adieu aux chers hôtes de l'éternelle paix, sur ce seuil 
intermédiaire, entre leur exil et leur félicité. Je colle 
mon front contre la pierre qui me sépare de leurs cen- 
dres; je m'entretiens à voix basse avec elles, je leur 
demande de nous envelopper dans nos aridités d'un 
rayon de leur amour; dans nos troubles, d'un rayon de 
leur paix; dans nos obscurités, d'un rayon de leur vé- 
rité. Je relis, pour ainsi dire, ma vie tout entière sur 
ce livre de pierre de trois sépulcres : — Enfance, jeu- 
nesse^ aubes de la pensée, années en fleurs, années en 
fruits, années en chaumes ou en cendres, joies inno- 
centes, piétés saintes, attadiements naturels, études 
ardentes, égarements pardonnes d'adolescence, passions 
naissantes, Attachements sérieux, voyages, fautes, re- 
pentirs, bonheurs ensevelis, chaînes brisées, chaînes 
renouées de la vie, peines, efforts, labeurs, agitations, 
périls, combats, victoires, élévations iet écroulements 
de l'âge mûr sur les grandes vagues de l'Océan des 
révolutions pour faire avancer d'un degré au plus 
l'esprit humain dans sa navigation vers llnûni ! Puis 
les refroidissements d'ardeur , les déchirements de 
destinée, les martyres d'esprit, les pertes de cœur, les 
dépouillements obligés des choses et des lieux dans 
lesquels on s'était enraciné, les injustices, les ingrati- 
tudes, les persécutions, les lassitudes du corps avant 
celles de Tâme, la mort enfin, toujours à moitié chemin 
de quelque chose. 

» Tout cela a roulé en bruissant pendant je ne sais 
combien de temps sur ma tête, comme le torrent de ma 
vie qui serait redescendu tout à coup après une pluie 
d'orage de toutes les monti^iiies, et qui serait venu 



reprendre possession de son lit desséché. J'ouvris mon 
cœur comme une écluse, et la prière en sortit à grands 
flots avec la douleur, la résignation et l'espérance, et 
mes larmes aussi coulaient, et quand je retirai mes 
mains de mes yeux et que je les posai sur le seuil pour 
le bénir, elles firent une marque humide sur la pierre 
blanche... 

)) Un bruit m'avait fait lever en sursaut. 

y> C'était la sourde et monotone psalmodie qui sor- 
tait d'une petite fenêtre grillée au flanc de l'église, tout 
près de moi. Je m'essuyai le front et les genoux pour 
faire le tour de l'édifice, et pour y entrer par la petite 
porte qui s'ouvre au midi sur le côté opposé. Je fus 
arrêté sur la première marche par un petit cercueil 
recouvert d'un drap blanc et de deux bouquets de 
roses, blanches aussi, que portaient quatre jeimes filles 
d'un hameau des montagnes. Le vieux curé les suivait 
en récitant quelques versets de liturgie latine sur la 
brièveté de la vie ; un père et une mère pleuraient en 
chancelant, derrière hii. Je marchai vers la fosse avec 
eux, je jetai à mon tour les gouttes d'eau sur le cercueil 
de la jeune fille, et je l'entrai sans avoir osé regarder 
le pauvre père.... » 

Ces trois morceaux pris au hasard peignent assez 
bien la sensibilité contemplative, le tour abondant et 
large qui forment les caractères du talent de M. de 
Lamartine. Nous espérons que nos lectrices goûteront 
ce livre, que nous leur recommandons avec confiance, 
après l'avoir lu nous-même avec soin, et avoir acquis 
la conviction qu'il ne peut laisser que des impressions 
heureuses, qu'il ne peut exercer qu'une influence bien- 
faisante. 

E. R. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE- 



WHAT IS THAT, MOTHER? 

I 

Wbat is that, mother? 

— The lark, my child î 

— The mom bas Jast looked out, and smiled, 
When he starts from hîs grassy nest, 

And is np and away, with U» dew on hisWast, 
And a liyma in his heari, to yon pure bright 8pbere« 
To warble it out in his Maker*s ear. 
Ever, my child, be thy mornes flrst laya 
Tuned, like the ]ark*s, to thy Maker's praise. 

n 

TVbat 18 that, mother? 

-^ Tfae dove, my son l 

— And ihat low sw^eet voice, like the widow*8 mean 
la flowing out fron her geirtle breaat, 

Constant and pure by that lonely nest. 

An the wave is pour'd from some crystal urn 

For her distant dear one's quick returo. 

Ever, my Bon, be thou Uke the dove. 

In friendshlp as faithfùl, as constant in love. 



m 



What is that, mother! 



— 1te««gl«» boyl 



QU'EST-CE QOE CELA, MA MÈRE? 
I 

— Qu'est-ce que cela, ma mère î — L*alouette, mon en- 
fant. Le matin vient de poindre en souriant lorsqu'elle 
s'élance de son nid caché par l'herbe, et voltige çà et là ; 
sur son plumage il y a de la troée, dans son cœur un 
hymne, et elle s'élève vers la brillante sphfcre du ciel pour 
porter cet hymne jusqu'à l'oreille de «on Créateur, 

O mon enfant] que chaque matin tes premiers accents 
■oient» oomaie oeuxdel'Blottette, à la loaaMge dt ton Créa- 
teur. 



II 



— Qu'est-ce que cela, ma mfere? — La colombe, mon 
fils. Sa douce petite voix, semblable au gémissement d'une 
veuve, s'échappe de sa jolie gorge ; du sein de son nid soli- 
taire, sa voix 8'élèv« constante et pure, comme l'onée qui 
tombe d'une urne de cristal. Elle invoque le prompt retour 
de celiû qu'elle chérit. 

O mon fils, «ois toHJourg coowM la ooiMobe» âdU* et 
constant dans tes affoctions. 



m 



-^Qa'eMme quitetis ma Mi^t -^ L'idglB, mm Bb. 
PoumiivaiH flèrement m JsfwuM ootMO, faardi, pvisaat une 
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Aroodly oaMering Ute oomne of Jojf, 
Firm, oo hù own moantain vigour relying, 
Bre«stiDg tibd dark stonn, thered boUdeCying; 
His wing on the wiod, and bis eye on tbe sun^ 
He swerves not a balr, but beara onward^ right on. 
Boy, may tbe eagle*3 fligt ever be tbine, 
Onward, and upward, and true to the Une. 



IV 



What ia tfaat, molher ?' 

— * The «van» my love ! 
He ia floating down £rom bia native grore ;, 
No loved one now, no nestUng^ nigh, 
He U floating down by bimself to die : 
Death darkens bis eye, aDd umplumea bis wings, 
Yet the sweetest song is the lasthe sings. 
live ao, my tove, that, when death shall corne, 
Swaa-Mke, aad sweel, ît may waft tlieehome. 

G. W. DoAm. 



iwr — 

Boavelle yfgaeur sor sa montagne native, savonrapt la 
sombre tempête, défiant l'éclair et la fondre, Taile au vent, 
l'œil fixé sur le soleil, il ne se détourne pas d'une ligne, 
mais se porte en avant et va tout dvoit. 

Puisses-tu, mon fils, si tu as à combattre, imit^ l'fùglei^ 
aller en avant, en baut, et fidèle & tOA but. 



IV 



•— Qu'est-ce que cela, ma mère ? — Le cygne, mon cher 
trésor. Il flotte loin du lieu où il naquit. Nul ne Taime, 
maintenant, nul compagnon nenlehe près de lui ; il flotte et 
se laisse emporter, au moment de mourir. La mon voile ses 
yeux et arrache des plumes à ses ailes ; cependant, le plufk 
doux de ses chants est celui qu'il fait entendre le dernier* 

Vis de même, mon cher enfant, afin qu'au jour où la mort 
viendra, semblable à celle du cygne, elle te mène doucement 
dans ta patrie l 

MHo Amélie I>espiiez« 



UIDIOT. 



La mtérature russe est peu connue; bien des gens 
même en soupçonnent à peine l'existence. Le goût 
que Ton connaît à la haute société pour notre langue 
et nos écrivains, et Tétat de barbarie où Ton suppose 
^e croisassent les classes inférieures, dans Tempire 
dies czars, font croire généralement que la Russie est 
restée notre tributaire pour la littérature , comme 
pour l'industrie et les modes. 

La langue française est et sera toujotu^, en Rus- 
sie, le signe d'une bonne éducation ; elle s'y cultive 
avec le même soin que la langue maternelle; mais 
celle-ci se développe rapidement et se fixe dans des 
ouvrages empreints, sinon d'un talent de {H^emier or- 
dre, au moins d'une grandie originalité. La Russie, 
jetée brusquement, en un jour d'énergie sublime, 
dans la vme de la civilisation occidentale, n'a pu y 
être d'abord qulmkatrice. Longtemps elle s'est rési- 
gnée à ce rdle ; depuis quelque temps elle essaye d'en 
swttr. Ses efforts ne sont pas toujours heureux, 
mais ils sont constants; les écrivains russes ne s'af- 
franchissent pas toujours autant qu'ils le voudraient 
de l'imitation étrangère, mais ils en ont la bonne vo- 
lonté. C'est un signe heureux. Les grands genres ne 
sont pas eneere ceux qui leur réussissent le mieux; 
dans le drame, l'épopée et la poésie lyrique, ils en 
reviennent toujours, quoi qu'ils en aient, à copier l'Al- 
kuMgiie, q«2a)d ils se détournent de ht Fi-ance. 
Où les Russe» onl une allure à eux, c'est dans le 
récit. En gâi^al, ils content parfaitement : c'est ime 
des vieilles traces de leur origine orientale. Les mo- 
bîlefi eofiibînaisons du roman sdht moins leur affaire, 
kmteliNS, que la marche Hbve et dégagée du conte. 
Là Q» excédent. Sous le titre de Soviestiij ils ont 
des ouvrages charmants, où l'esprit, les mœurs et les 
usages nati(MMkux se peignent avec grâce et naï- 
veté. Nous es traduisons un conxne échantillon, c'est 
eriui de ndht, pdnture touchante d'une des plus 
tristes infirmités de la nature hiunaine. 

Un soir^ vers la fin du omis de septeodiNre^ un 



groupe de filles, de garçons et dienfants rassemblés à 
l'entrée d'un grand village russe riaient et chan- 
taient bruyamment. Le soleil se couchait derrière la 
montagne à laquelle se terminait le village, et que^ 
gravissait \m chemin tortueux et plein d'une boue 
noire. L'air ^it humide et froid; avec le soleil, dis- 
paraissaient les bandes de lumières qui rayaient le 
ciel gris. On entendait dans le village le grincement 
de quelques portes qui se fermaient, et les excitation^ 
menaçantes par lesquelles un paysan aidait son cheval 
à dégager son chariot embourbé. Uiie vache arrêtée 
au milieu de la rue et tendant le cou poussait un mu- 
gissement prolongé et prenait le chemin de la cour 
familière. Gomme elle, criait à se faire entendre de 
tout le village, un petit garçon en chemise courte, 
sans ceinture, les pieds nus et profondément enfoncés 
dans la boue. 

En ce moment se montra dans la rue un honmie 
en sanrau d'étoffé noire rapetassé çà et là de pièces 
blanches, avec des lapti {♦) aux pieds, et sur la tête 
une grande casquette déchirée, à laquelle pendait un 
lambeau de visière. Sous son sarrau déguenillé et tout 
ouvert, on voyait une chemise de grosse toik sale et 
couturée; un reste d'agrafé brisée apparaissait encore 
à l'une des boutonnières du col. Sa chemise n'était pas 
fermée, et ne le protégeait point contre cette humide et 
glaçante soirée d'automne. 11 avait une longue gaule . 
à k main. Son visage maigre et d'une pâleur bleuâ- 
tre, ses yeux troubles, sa démarche lente et peu ferme^ 
tout en lui annonçait un état maladif et excitait à la 
fois la compassi<»A et un sentiment pénible. Son re- 
gard avait quelque chose d'enfantin qui ne répondait 
pas à son âge. Il allait lentement, tantôt regardant 
de côté, tantôt baissant la tête, tantôt fronçant les 
sourcils, et taatdi preoanl un air de gaieté. Sur ses 
lèvres se monU'ait quielque chose qui n'était ni un sou- 
rii^c, ni le laouvemeut de la parole> et qui faisait oaaïà 



(1) Espèce de pantoufles en écorce de tilleul que lea 
paysans russes portent habituellement attachées ans jambes 
avec des cordes de chanvre. Les iapti sont, en Russie, cb(^ 
que sont les sabDts en Franoe. ^ 



— 108 — 



voir. Cet étrange individu était Fomouckka (1) Vidioi, 
comme on l'appelait habituellement. 

Il se peut que vous ayez vu quelquefois ce pau- 
^Te Fomouchka, quand votre équipage, traversant 
nos steppes ou nos plaines interminables, s'est arrêté 
pour quelques minutes dans un village, au milieu 
des iamschiks (2) qui se disputaient, des fenames qui 
vous ofifraient leurs menues marchandises, de la foule 
qui vous, regardait béante. Il se peut qu'alors vous 
ayez remarqué Fomoucbka l'idiot. Alors aussi vous 
avez observé conmie il vous regardait craintivement, 
comme il vous saluait en silence; avec quelle timidité 
il approchait de la portière de votre voiture; avec 
quel eflroi il reculait quand votre valet lui criait de 
s'éloigner. Peut-être cette singulière créature a-t-elle 
un instant occupé votre attention distraite et avez- 
vous été prêt à lui jeter quelques pièces de monnaie, 
lorsque, votre équipage partant brusquement, vous 
avez en un clin d'œil laissé loin deniëre vous le vil- 
lage et la foule, et vous êtes abandonné au rêve ou 
au sommeil, comme si jamais le visage du pauvre 
Fomoucbka ne s'était montré à vous. 

Fomoucbka , né faible, fut longtemps malade et 
n'eut qu'une croissance imparfaite et lente. A l'âge 
où déjà les autres enfants marchent et jouent, il 
pouvait à peine ramper. Sa mère dut longtemps lui 
prolonger les soins du premier âge et le porter dans 
ses bras : elle en conçut pour lui une ceiiaine aver- 
sion, et, la première, lui donna ce nom d'idiot qui 
lui resta. « Voilà qu'il a déjà quatre ans, disait-elle, 
et 'il ne; marche ni ne parle; on n'a pas de repos, 
il faut ou travailler ou s'occuper de lui ! » Le père, 
qui entendait ces plaintes, en voulut à son enfant. 
Celui-ci grandit, mais sans obtenir l'affection de sa 
famille, et ce surnom d'idiot devint son nom pour tou- 
jours. 

L'idiot était silencieux, doux et timide; ses sœm*s 
le tourmentaient, ses frères l'insultaient, ainsi que 
les enfants étrangers; et le malheureux ne trouvait de 
défense ni dans son père ni dans sa mère. Repoussé 
par les autres enfants, l'idiot les fuyait et se cachait 
d'eux. C'est ainsi qu'il grandit, seul avec lui-môme. 
Nul ne l'aimait, excepté Koudlackka, le chien de 
basse-cour. La nuit, pendant qu'il était couché sur 
le poêle (3) de la cabane, Fomoucbka l'idiot entendait 
avec un vif sentiment de joie les aboiements de son 
ami Koudlachka; et, le jour venu, il cornait le re- 
joindre, se couchait à côté de lui et se chaufiait avec 
lui au soleil. Quand sa mère lui donnait un morceau 
de pain sec et l'envoyait, pour toute la journée, gar- 
der aux champs la coche et ses petits, Koudlachka l'ac- 
compagnait toujours. Ils passaient ensemble la journée 
sur la verdure, au milieu des fleiu's et des buissons, 
et, ensemble, mangeaient Timique morceau de pain. 
Quand venait le soii- et que le jour s'assombrissait, 
Fomoucbka quittait les prés avec peine, et, de con- 
cert avec Koudlachka, i*amenait les porcs à la maison. 



(1) Le petit Thomas^ C'est un dimmntif d*affectlon. 

(2) Loueurs de chevaux établis sur les grandes routes, où ils 
rançonnent les voyageurs qui n'ont pas l'avantage de porter 
Tépaulette et l'épée, 

(3) L'hiver, toute la famille des paysans russes checou- 
avec lui sur un grand fourneau de briques construit au 
milieu de l'habitation , et qui sert de foyer pour la cuisine, 
de poôle et de four à cuire le pain. 



Un jour d'été, comme Fomouchka s'apprêtait, selon 
sa coutume, à conduire la coche aux champs, en com- 
pagnie de Koudlachka, il remarqua que celui-ci n'é- 
tait pas gai; il poussait souvent des hurlements plain- 
tifs, et posait son museau sur les genoux de son ami. 
Le soir Koudlachka put encore se traîner à la mai- 
son, mais, la nuit, Fomouchka n'entendit point sa 
voix. Le matin, il le trouva sous le hangar. Koudla- 
chka éprouvait les convulsions de la mort; mais à la 
vue de son ami, il fit im dernier effort, remua la 
queue et leva la tête. Fomouchka s'assit près de lui, 
le caressa et lui passa la main su* le dos. Koudla- 
chka hurla tendrement, s'étendit et mourut. Fomou- 
chka poussa un cri tel qu'il n'en était point en- 
core sorti de sa poitrine et courut à la maison. Sa 
mère, effrayée, s'élança à sa ren/[M)ntre. L'enfant, pâle 
comme la mort, ne put que s'éciier: a Koudlachka !... 
Koudlachka !... — Tais-toi, imbécile, lui cria sa mère 
en le menaçant du poing. Eh bien ! quoi ? Koudla- 
chka ? » L'idiot se tut; mais, tremblant comme la 
feuille et sanglotant, il montra le chien et murmura : 
« Il est mort 1 — Traîne-le dans le champ, » lui dit 
sa mère. L'enfant prit le chien dans ses bras et le 
porta dans un champ voisin. Là, après être resté long- 
temps assis près de ce cadavre et avoir amèrement 
pleuré, il fit un trou en terre et y mit Koudlachka. 
Il rentra ensuite à la maison lentement, le front pen- 
ché vers la tene, et désormais il conduisit seul la co- 
che au pâturage. 

De ce moment Fomouchka devint encore plus si- 
lencieux, plus sauvage. Quoiqu'il eût taille et âge 
d'homme, il resta doux, obéissant et passif. On avait 
beau le gronder, l'outrager, il ne répondait rien; 
seulement il pâlissait et baissait les yeux à terre. 11 
faisait avec intelligence tout ce qu'on lui comman- 
dait, labourait, semait, fauchait, battait le blé et ne 
se refusait à aucun travail. Pourtant il y avait cela 
d'étrange en lui, que, si l'on ne lui indiquait aucune 
occupation, il restait dans une complète inactivité; 
mais si on lui fixait une besogne, il s'y mettait sur 
l'heure et continuait sans s'interrompre, et nonobstant 
la fatigue, jusqu'à ce qu'il eût fini sa tâche ou qu'on le 
rappelât. Si on le lui ordonnait, il prenait son repas 
avec la famille; autrement, il demeurait sans man- 
ger, endurant la faim et ne demandant rien. Lorsque^ 
le soir, il rentrait du travail, il allait se coucher sur 
le poêle ou dans la soupente, selon l'ordi-e qu'il re- 
cevait; si on ne lui disait rien, il restait assis, sans se 
coucher, jusqu'à ce qu'il s'endormit d'épuisement à 
sa place. 

Les jours de fête, quand les chorovades (4) se for- 
maient dans le village, Fomouchka n'y prenait point 
part; mais si on l'appelait dans le groupe, et si on le 
faisait chanter, il chantait; si on le faisait danser, il 
dansait. 

Son père le maria, mais le mariage ne changea rien 
à sa position; quiconque le voulait, s'amusait du 
pauvre idiot. Il était lui-même tellement habitué à 
cela, que très-rarement les injures et les moqueries 
avaient le pouvoir de l'irriter. Repoussé et opprimé^ 
presque dès son apparition dans le monde, ridioi 
s'était involontairement replié sur lui-même ; il n'o- 



(1) Danses circulaires mâlées de mimes et de chants, 
comme nos vieilles rondes. Le mot russe veut dire : con- 
duire les chœurs (chor-vadit). 
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sait €t ne pouvait avoir une volonté ni un désir; on 
eût dit qu'il vivait et se mouvait par la volonté des au- 
tres. Cependant^ mais rarement^ il est vrai^ l'idiot 
avait ses idées. Ainsi^ lorsque venait le printemps^ 
que le soleil brillait, que les plaines verdissaient et 
les arbres se couvraient de feuilles, Fomouchka se 
dirigeait vers le bois et y cueillait des fleurs: Il les 
attachait à sa casquette, en bourrait sa ceinture, en 
tressait des couronnes, en faisait de gros bouquets, 
et, tout chargé de fleurs, retournait au village, le 
visage rayonnant de joie. Alors disparaissaient sa sau- 
vagerie et sa timidité habituelles; et, s'il rencontrait 
quelqu'un sur son chemin, il lui of&ait en souriant 
une fleur, et disait : « Prenez, je vous prie, cela vient 
du bois. ïi 

Tel avait été Fomouchka, et tel il vécut jusqu'à la 
mort de son père et de sa mère. Alors il fut chassé 
par sa femme, qui se mit en service chez des éti*an- 
gers, et, expulsé par ses frères de la demeure pater- 
nelle, pendant l'été, il se joignait à la première 
famille venue, travaillait et mangeait avec elle ; mais 
quand les travaux agricoles étaient achevés, quand 
venait l'automne, quand les champs se dépouillaient 
et que les nuages s'assombrissaient, Fomouchka allait 
de village en village, et, tantôt pour ses chansons, 
tantôt pom* ses danses et ses pantomimes, il obtenait 
soit un morceau de pain, soit un gîte, soit un vête- 
ment usé. Il perdit, dans ce genre de vie, un peu de 
sa sauvagerie et de sa timidité; parfois il devenait 
causeur et dégagé, bien que de temps en temps il 
s'affligeât et s'irritât des moqueries du monde. 

Fomouchka n'était pas effectivement un idiot,il n'é- 
tait pas complètement privé d'intelligence, mais il 
n'avait pas précisément cet esprit alerte qui distingue 
le peuple russe. Il était trop concentré en lui-môme, 
et la manifestation de ses pensées n'était ni aussi 
claire ni aussi précise que chez les autres; néan- 
moins, on ne pouvait pas lui refuser de l'intelligence. 
C'était une créature née bonne, douce, aimante; mais 
toutes ces qualités natureUes, rencontrant une contra- 
diction perpétueUe dans le monde qui l'entourait et 
se trouvant sans cesse refoulées, avaient miné et 
détruit les forces de son âme. Les outrages, les mo- 
queries, les insultes, les mauvais traitements aux- 
quels le malheureux fut en butte, dès ses premiè- 
res années, dans sa famille et au milieu des étran- 
gers, durent causer un désordre irréparable dans cette 
douce et timide nature. Ce dérangement se mani- 
festait surtout chez Fomouchka, dans le trouble 
de son regard, le désordre de ses pensées, l'incohé- 
rence de ses discours, dans l'alternative d'un silence 
long et obstiné et d'une loquacité subite et puérile. 

Le soir dont nous parlons, Fomouchka s'approcha 
du groupe bruyant que nous avons peint. 

« Voyez donc ! voici l'idiot, voici Fomouchka. 

— Fomouchka ! » cria quelqu'un en l'apercevant. 
Le bruit et les chansons furent interrompus. En 

un instant tout le monde eut entouré l'idiot. 

« Bonjour, Fomouchka! bonjour, l'idiot! » criè- 
rent toutes les vok. 

Fomouchka regarda fixement tout le monde, re- 
mua les épuules d'une façon particulière, et ré- 
pondit : 

« Bonjour! bonjour, tous! 

— Quelle belle robe de chambre tu as, Fomou- 
efaka ! n lui dit une jeune fille. 



Fomouchka considéra en silence son sarrau, et se 
mit à en effiler les pièces. 

« Et sa casquette donc ! quel faraud ! dit en écla- 
tant de rire une autre fillette. 

— Qui t'a fait tes lopti ? » demanda une troisième. 
Fomouchka regarda sa chaussive d'écorces, frappa 

dessus avec son bâton, et répondit : 
<t C'est moi qui les ai faits dans la forêt. 

— Tu es venu te promener avec nous ? demanda 
une quatrième. 

— Cwnme je me suis ennuyée en ton absence, Fo- 
mouchka! j'en ai été malade! s'écria ' plaisamment 
une autre, à laquelle répondit un vaste éclat de 
rire. 

— Oui î oui ! s'écria-t-on, Akoulka a déclaré que 
l'absence de Fomouchka était sa mori. 

— Voyez donc conune il se pare ! » dit un jeune gar- 
çon en frappant du revers de la main la casquette de 
Fomouchka, qui vola dans la boue, aux grands ap- 
plaudissements de tous les rustres. Fomouchka sourit, 
mais avec un sourire amer et qui lui déchirait le 
cœur. Il y avait à la fois en lui un sentiment vague 
de son humiliation, un dépit impuissant et une 
crainte puérile de tous ceux qui étaient grands, forts, 
spirituels, en un mot de tous ceux qui pouvaient se 
moquer de l'idiot. Son visage se coumt d'un nuage 
obscur, mais ce ne fut que pour un instant ; il re- 
devint bientôt calme, et ses yeux reprii-ent leur re- 
gard d'enfant. 11 ramassa et remit sa casquette souil- 
lée de boue. 

« Eh bien, Fomouchka, pourquoi es-tu donc si peu 
gai aujourd'hui ? lui dit un autre garçon. Poiuquoi 
restes-tu là immobile? Chante-nous une chanson. 

— Chante-nous Jourka, dit un autre. 

— Oui, chante ! oria la foule. 

— Non, vraiment, non, dit Fomouchka d'une voix 
tout à fait étrange. 

— Attends, Fomouchka, lui dit Akoulka; moi, je 
dirai les paroles, et tu feras la basse. » 

Et elle commença : 

« Est-ce toi, Jourka? Joarka! 

Jourka, le brave homme, 

S*cn allait au moulin. 

Il vit une merveille : 

Un bouc faisait de la farine, 

Une chèvre.... 

» Eh bien, tu ne vas pas ? 

— Pourquoi le faire chanter? dit une autre jeune 
fille. Chantons, nous autres, et Fomouchka dansera. 

— Non ! je n'en ai pas envie ! s'écria Fomouchka. 

— Comment ! il ne veut pas ! Allons ! allons ! danse, 
Fomouchka, dirent toutes les voix. 

— Attends, Fomouchka, mon ami, je vais danser 
avec toi, lui cria Akoulka. 

— Vois-tu ? voilà Akoulka qui va danser avec toi. 
Es-tu heureux ! » lui dit-on de toute part. 

Akoulka s'avança vers l'idiot. La foule se rangea 
autour d'eux ; puis tous, frappant dans leurs mains, 
marquèrent la mesure de la danse. Akoulka, appuyant 
la main droite sur sa hanche et penchant la tête du 
même côté, commença à frapper des pieds, d'abord 
lentement, puis avec des battements de plus en plus 
rapides. Enfin, s'appuyant les deux poings siu* les 
côtés, elle partit, s'élança et bondit en criant : « Aï 
toi ! Eh bien ! à toi ! Vois-tu comme je fais ? vois-tu "fy^ 
Fomouchka se mit à remuer les pieds, fit deux ou 
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trois tours de danse autour (fÂkoolka et s'arrêta. Les 
chants cessèrent. 

« Ah ça, gaillard, est-ce comme cela qu'on danse t.. . 
Sa danseuse ne fait que partir^ et roilà qu'il la laisse 
en chemin ! » 

Ces paroles étaient prononcées par un marchand 
ambulant qui s'était approché inaperçu du groupe des 
danseurs^ en laissant son chariot, attelé d'un fort 
dieval, poursuivre sa route au bruit monotone des 
grelots suspendus autour de sa tête. Le marchand était 
un gars jeune et vigoureusement taillé. 11 portait de 
]axges pantalons de velours noir enfoncés par le bas 
dans les hautes tiges de ses bottes , avec une courte 
pelisse de drap bleu serrée sur les reins par une cein- 
ture rouge. Son chapeau de feutre, entoiu*é d'une 
ganse de velours avec une boucle de cuivre^ était 
légèrement posé sur l'oreille. 

« Bonjour, les belles ! dit-il en tirant sa pipe de sa 
botte et en Talhimant. Quel est ce beau garçon que 
je Tois parmi vous ? Est-il heureux ? Quel essaim de 
beautés autour de lui ! 

— Heureux? s'écria Fomouchka; non, c'est vous 
qui êtes heureux. L'idiot est bien malheureux, allez ! 

— Eti vérité ! dit le marchand; que te manque-t-il 
donc? Vois-tu, que de monde autour de toi ! On chante^ 
en danse. Y a-t-il rien de phis gai? 

— Gai... pour les autres, mais triste pour moi, ré- 
pondit Fomouchka. Yous êtes plus heureux, bien plus 
heureux, vous autres. Tout le monde se moque de 
ridiot, personne n'en a pitié. 

-— Et moi donc, Fomouchka, est-ce que je n'ai pas 
pitié de toi? p s'écria Akoulka. 

Tous éclatèrent de rire. 

« Non, personne n'a compassion de lui, dit ime jeune 
flUe. Mais, ajouta-t-elle, tu as une femme ? 

— Non, répondit Fomouchka; elle m'a chassé, et 
die sert chez des étmngers. » 

Puis il resta pensif. 

Le marchand tira de sa pipe une bouffée de fumée, 
et se tourna de nouveau vers lui. 

« Catherine, dit-il, était probablement seule belle! d 
- A ce nom de Catherine , Fomouchka sortit de sa 
rêverie; et, comme cela lui arrivait souvent, passade 
la tadtumité à une loquacité fébrile. 

«Catherine était bonne, répondit-il. Elle me plai- 
gnait ; jamais elle ne m'appelait l'idiot, elle m'appelait 
Fomouchka et ne me disait pas d'injures. Quand je 
sortais dans le village, si ks enfants s'amassaient 
avftourdemoi, criaient et me tirailiaient, Catherine 
accourait et les chassait. Vois comme mes vêtements 
sent déchirés à présent ! autrefois Catherine en avait 
sehi; les jours de fête, elle me mettait des fleurs sur 
ma casquette. Elle m'avait donné une agrafe ; quelle 
MIb agrafe ! 

— N'est-ce pas celle qui brffle encore à ta chemise?» 
demanda le marchand en montrant les restes d'une 
boucle brisée. 



La foule des paysans pouib de rire. 
« Non, ^t Fomouchka ; celle-là je la garde, et la 
tiens cachée. Jamais on ne m'en donnera une pareille. 
-— Et où est ta Catherine maintenant ? 

— On l^a eomienée, son mari l'a emmenée... i» 
Fomouchka suffoquait. 11 reprit : « Je vais à Ttsèa (1> 

du père de Catherine. Là on dansait, on chantait!... 
c'était un bruit, je voulais aussi... Partout il y avait des 
enfants... ils se jettent sur moi, me tiraillent, me 
crient : Tu as perdu ta fiancée !... on fa pris ta fian- 
cée !... Je voulus me défaire d'eux; cela fit du bruit. 
I^ mari de Catherine sortit, les chassa et me dit : Va* 
t'en ! Je retournai le lendemain à la nuit tombantCj 
selon ma coutume, à l'isba de Catherine. C'était l'heure 
où Catherine devait sortir pour aller chercher de l'eau* 

J'attends Cath^ine ne vient pas. Le troisième jour, 

pas de Catherine; le quatrième, pas de Catherine noa 
plus. Je ae revis plus Catherine, et mon père me 
maria.» 

Fomouchka retomba dans sa rêverie. 

«Eh! eh! pauvre diable, dU le marchand; où est 
ton père ? ajouta-t-il. 

— Mon père est mort à la Saint-Nicolas dliiver^ 
hélas ! il faisait bien froid ; la terre était si gelée qu'cm 
ne pouvait la couper; j'ai été <^ligé de creuser la 
fosse avec une hache,» 

La nuit arrivait. Déjà le cheval du colporteur faisait 
entendre ses grelots à l'extrémité du village. 

« Diable ! ma voiture est bien loin, dit le jeune mar- 
chand. Adieu, les belles. » Puis, après avoir donné un 
petak de cuivre (2) à Fomouchka, il ralluma sa pipe ei 
rejoignit à grands pas sa voiture. 

La foule des filles et des garçons se dispersa, et 
chacun rentra chez soi; cependant un polisson du 
village tournait autour de Fomouchka. 

«Qu'as-tu là, à la main? » demanda4-il. 

Fomouchka ouvrit la main et montra son petak. 
L'enfant le lui prit vivement et se sauva à toutes 
jambes. 

a On m'a volé ! » s'écria piteusement le pauvre 
Fomouchka. Et il courut par tout le vilLige sans reo* 
contrer personne. La nuit était close; c'était une de 
ces froides nuits d'automne. Les étoiles brillaient d'ua 
éclat sombre ; partout, dans le village, régnait un si- 
lence profond, tout dormait. Seul, Fomouchka fut leng- 
temps sans dormir. 11 était assis et contemplait le ciel. 

tt Combien d'étoiles ! disait-il. Une, deux« une^ 
deux... » 

Il compta ainsi les étoiles jusqu'à ce qu'il s'eador- 
mit pour ne plus s'éveiller. 

Pierre Douhauie. 



(1) CalMaie dm paysans rmaes. 
(1) MoiUAie de cuivre valant à peu prto trois mus, mais 
Uèfl-grosaQ et trèsplouxto. 



ROSE DE SERRE ET ROSE DES ROIS. 



On me nomma la Beik des Belles! Je dus ce nom 
à mon éclat, à mes vertus, mes seuls titres, car la 
feffiille des Roses, à laquelle j'appartiens, est un mé- 
lange bizarre de roture et de haute noblesse, d'ar- 



tistes célèbres et d'obscure bourgeoisie! Roses toit* 
jours estimées, quoique plus eu moins belles, et 
touiouTB cultivées en dépit dea caprices et de Tio- 
constancede la mode. On nous a parfois reprodié et 
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cacher avec perfidie l'épine sous la fleuri Mais nous 
prions nos chères lectiices de vouloii* bien se souveiôr 
que nous n'en faisons usage que pour notre déteofie^ 
et seulement en cas d'altaque; nos corolles ne oonr 
tiennent ni le poison de Taconit, ni roplum du pavot^ 
ni le suc vénéneux de la clématite. Nous ornons la 
beauté et nous couronnons la vertu. Belle et bonne^ 
Yoilà notre devise^ et si nous sommes un peu vani- 
teuses, un peu coquettes, la faute en est aux flatteurs 
qui nous faussent quelquefois res[»it. Le moyen d'être 
modeste quand notre beauté a été chantée par tous les 
poètes anciens ou modernes, depuis Anacréon jnsqu^à 
nos jours? quand la rose a survécu à des milliers de 
célébrités dont chaque siècle emporte la tiace? Dail- 
leiu^ noblesse oblige, et la vanité porte quelquefois 
au bien I Que de gens elle force à être honnêtes, et 
surtout bienfaisants et généreux ! 

Je naquis Tan de grâce 1853, dans les seixes con- 
fortables d'un de nos horticulteurs le plus à la mode ; 
il m^obtint de graine, c'est le moyen que l'on emploie 
pour voir naître dans notre famille une variété nou- 
velle. Je végétai longtemps, dans mon enfamce, au 
nûlieu d'une foule de compagnes, dont on attendait 
chaque jour le développement, et sur lequel on fon- 
dait les plus grandes espérances. Je dois le dire, pour 
être vraie dans cette consciencieuse histoire de ma 
vie, la plupart se montrèrent indignes des soins dont 
eues avaient été si longtemps l'objet, et elles se vii*ent 
rejetées avec dédain. Quant à moi, je ne me mon- 
trai pas ingrate, et le jour vint où je dévelof^ai avec 
luxe une fraîche et éblouissante coroUe, d'une finesse 
de ton, d'un éclat si surprenant, que le pinceau de 
Redouté eut tombé de ses mains en me voyant! J'a* 
vais la taille souple et délicate, et les blondes épines 
de mon corsage étaient dissimiilées avec art sous une 
mousse épaisse et soyeuse. 

J'arrivais dans le monde innocente et crédule^ 
comment ne pas avoir d'illusion? comment ne pas 
lever bonheur? 

A travers les teintes nuancées de mes pétaks, je 
voyais tout en rose; je crois entendre encore ce pre- 
mier cri d^admiration, ce cri si doux à l'oreille et au 
cœur : Qu'elle est belle ! Le soleil m'apparaissait splen- 
dide, éblouissant; je voyais ime troupe de johs papil- 
lons, étincelants de parure, exécuter autour de moi les 
danses les plus vives et les plus variées, et tous les 
insectes aux ailes d'or bourdonnaient en chœur: 
Qtt^elle est belle! Je régnais ! ils étaient mes esclaves! 
J'étais ivre de bonheur et de joie. Hélas! je ne sa- 
vais pas alors ce que vivent les roses! 

Pendant huit jours je reçus la visite des plus grands 
personnages, les célébrités littéraîres me rendirent 
tiommage; mon portrait fui dessiné» lithographie, et 
je fus à Tunisson proclamée la plus belle, dans tous 
les journaux d'agriculture ou d'horticulture^ et il ne 
vint à l'esprit de personne de le contester. 

Je ne devais pas rester plus longtemps dans laserre 
protectrice qui m'avait servi de berceau. Un matin, 
j'appris, non sans efiroi, que j^allais voyager pour la 
première fois de ma vie^ en compagnie de quelques 
arbustes, mes confrères, qui devaient être tnàoti^oiriéè 
à diverses destinations; ils avaient été mis à prix» 
suivant, je ne dirai pas leur mérite, mais leur noiiH 
veauté. Quanta moi, j'allais devemr la propriété du 
président de la Société d'Horticulture, auquel j'aUais 
dtce présentée comme un nouvel hommage. 
On nous rangea tootei^ avec pl«s o« moins d» pré* 



caution sur une sorte ûe ^stdin, et la voituce se mit 
en ix^ate. Je n'ai pas, comme la sentitive, la faculté 
de m'endormir au balancement d'une voiture en re^ 
pliant mes folioles; aussi j'éprouvais une véritable fa- 
tigue, et poui' m'y soustraii'e, j'essayais de f&nn&c 
mon calice, lorsque j'entendis une voix un peu rau- 
que prononcer ces mots : « Appuyee-vous sur moi, 
chère sœur, ne ci^gnez rien ; voyez, je suis forte et 
robuste! » CetteinterpeUation, faite d'un ton qui ne man- 
quait ni de bienveillance ni d'intérêt, me fit aussitôt 
lever la tète. J'aperçus alors à mes côtés un grand ar- 
buste, peu réguUer par la fonafte, mais au feuillage 
vigoureux et luisant; sa tige était hérissée ée longues 
épines, et sa tête surmontée d'une sorte de Rose à l'air 
villageois, aux couleurs un peu ^ives, mais si fraîche 
en son ensemble, qu'elle ne manquait ni de charme 
ni d'agrément. Une odeur suave, bien que légère, s'é- 
chappait de sa corolle entièrement simple et formée 
de cinq pétales, au milieu desquels se dressaient, jau- 
nes et pleins de vigueur, un paquet nombreux d'éta- 
mines. a Qui êtes- vous? dis- je alors en toisant avec 
une hauteur voisine du mépris le rustique arbuste. 
— Vous ne me connaissez pas! répondit alors l'Ëglaa- 
tier en essayant d'adoucir sa voix un peu sauvage; je 
suis votre sœur, la rose primitive, celle que n'a pas dé- 
naturée la culture : voyez, l'art n'a rien fait pour moi, 
et je ne m'en plains pas ; je suis forte, robuste, un peu 
gauche, un peu sauvage, un peu piquante, mais si 
bonne personne au fond, et si remplie du désir d être 
utile aux hommes que je me prête à tous leurs caprices: 
sur ce coi'ps, dont vous enviez peut être la force et la 
vigueur, on greffe les plus belles roses ! et souvent de 
trois et qiiatie variétés à la fois. Cette opération con- 
siste à enlever au rosier que l'on veut propager une 
petite branche, et, à l'aide d'une incision, à l'introduire 
sur une des miennes. A^o^ès m'être ainsi laissé mu- 
tiler, je deviens la nourrice, la mèi^ adoptive de ces 
enfants du hasard, qui payent bientôt mes soins en 
ornant ma tige de leurs corolles variées. » 

Dois-je l'avouer? quelque soit le mérite del'églan^ 
tier, je me sentais humiliée de cette parenté villa- 
geoise, ce Youls vous trompez, lui dis-je avec fierté, 
nous ne saurions être de la même famille; la mienne 
se reproduit de graines : c'est ainsi que je vins au 
monde, et en nous regardant toutes deux, il est facile 
de juger que je n'ai rien de commun avec vous ! » 

L'enÊmt des bois sourit amèrement, «c Je vous 
plains ma chère sœur, car je vois que les flatteurs vous 
ont fait perdre la tête; vous me dédaignez parce que 
vous êtes belle ! Puîssiee-vous ne jamais apprendre à 
vos dépens que la beauté est souvent un triste présent 
du del! vous autres, enfans des villes, quand ^x>us avez 
pecdu cette fraîcheur dont vous êtes si vaines, que vous 
resle-tHl? 

« A travers la serre qui vous a servi de berceau, vous 
n'avez rien étudié, rien appris : votre cœur, où la vac- 
uité seule a trouvé place , est resté fermé à i'ami<- 
tié et muet devant les plus admirables secrets de la 
natm*e ! Vous ne savez pas même ceux qui concernent 
votre famille! Apprenez donc, belle insouciante, qu'il 
y a pour nous trois sortes de reproduction^ et que 
si les roses nouvelles s'obtiennent au moyen du 
semis, les anciennes se propagent de bonikares ou de 
greffe, sur églantier, ainsi que je viens de vous l'ap- 
prendre. Pour qu'une rose puisse fournir des graines, 
il faut qu'elle soit munie des appareils nécessaires A 
la fiécondatioii, c^<4-diie d'éiamines et de pistilfK^ 
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Les roses simples ou semi-doubles, ont seules ce pri- 
vilège. Car dans les fleurs très-doubles, l'abondance 
des sucs nutritifs et les soins assidus de l'horticul- 
ture ont augmenté le nombre des pétales aux dépens 
des organes nécessaires à la reproduction, qui dispa- 
raissent entièrement; ainsi, aux yeux de la nature, et 
au dire des botanistes, toute fleur double n'est plus 
qu'un monstre incapable de se reproduire! Ceci soit 
dit en passant, et sans vous fâcher, chère BeUe des 

Belles!)) 

En cet instant, la voiture s'arrêta devant un magni- 
fique hôtel, c'était celui du président de la Société 
d'Horticulture. 

Comme fleur d'un grand prix, je fus emportée la 
première avec beaucoup de précautions entre les bras 
d'un domestique, qui me parut éblouissant de pourpre 
et de doi-ure. Je jetai avec fierté un coup d'œil dédai- 
gneux sur ma rustique compagne de voyage, dont 
personne ne paraissait s'occuper; pauvre Eglanline! 
disais-je en m'éloignant, et en admirant cet asile du 
luxe, que le sort m'avait réservé! 

Eglantine répondit à ma pensée par un regard plein 
d'intérêt, dans lequel je vis pourtant se confondie une 
légère nuance d'ironie. Ce regard me troubla quelque 
peu, et tout en montant un riche escalier de palis- 
sandie; j'eus besoin pom» m'en distraire de fixer mon 
attention sur les riches sculptures, les lustres, les ta- 
pis les plus beaux qui ornaient cette somptueuse de- 
meure, enfin sur ce que le luxe peut imaginer de plus 
recherché, et qui s'ofl*rait à ma vue en ce moment 
pour la première fois. 

Le domestique souleva doucement une portière en 
velours retenue par des glands d'or, et je pénétrai, 
tremblante d'émotion et de joie, dans un riche sanc- 
tuaire dont l'aspect m'éblouit. De suaves parfums 
bnllaient dans des cassolettes et se mêlaient à celui, 
plus pénétrant peut-être, de mille plantes dont l'odeur 
s'échappait à flots de ce lieu de délices. 

a Vdici la BeUe des Belles que la Société envoie à 
madame la duchesse, » dit alors le valet en me dépo- 
sant sur une magnifique console en agate, rehaussée 
par de riches dorures. Une jeune et belle dame, qui 
me parut être la reine de ce séjour enchanté, souleva 
un instant sa jolie tête, de la causeuse sur laquelle elle 
était étendue, puis ayant jeté sur moi un regard non- 
chalant : « Elle est belle, dit-elle avec indifférence, 
mais je ne sais comment M. le duc peut attacher 
un si grand prix à cette Rose, j'aime autant la cent- 
feuilles; pose:&-la dans ma jardinière. » 

Moi! proclamée le matin même la plus belle des 
roses, prendre place dans une jardinière entre la vul- 
gaire giroflée et l'insignifiante bengale! Moi complé- 
ter un assemblage burlesque où le beau s'entasse à 
côté du médiocre ! où le parfum délicat de liiéliolrope 
se confond et se perd sous les âpres émanations de 
rœillet d'Inde! où la couleur tranchante des unes 
vient pâlir ou effacer la teinte si douce des autres!... 
quel échec pour la Belle des Belles! quelle humilia- 
tion! 

Ce fut la première blessure faite à mon amour- 
propre, et mon sentiment le plus vif fut un violent 
mouvement de colère ; jugez combien je fus heureuse 
en voyant que j'allais bientôt être vengée de cet affront I 

On annonça M. le duc. A peine fut-il entré que je 
le vis jeter un regard courroucé sur le meuble où je 
me trouvais pour ainsi dire étoufilée : 

« Quoi! dit-il en m'enlevant vivement, mais avec 



le plus grand soin, est-ce donc là le cas que vous 
faites de cette rose précieuse ? Ne savez-vous pas qu'elle 
vient d^être obtenue dans les serres de l'horticulteur 
Neumann> et que l'hommage que Ton veut bien m'en 
faire est d'un très-grand prix? 

— Monsieur le duc, reprit la duchesse en rougis- 
sant légèrement, j'aime les fleiu^, comme les aiment 
les femmes, et non comme un président de la Société 
d'Horticulture peut les aimer; leur nouveauté n'est à 
mes yeux qu'un faible mérite, et lorsqu'elles sont belles 
et parfumées, je les estime le même prix. Dieu nous 
les a données dans un jour de sourire, et chacune a 
son genre de beauté. Pour être différent, il n'en est 
pas moins réel, c'est vous dire que des cmq cents va- 
riétés de roses connues à notre époque, la plus char- 
mante, à mon avis, est la plus fraîche et la plus odo- 
rante! » 

Ces paroles me frappèrent, et je commençai à croire 
qu'une autre pouvait m'égaler en beauté ! me surpasser 
peut-être; oh! que cette pensée fut amère! En vain 
j'appelais à [mon secours ces souvenirs de triomphe 
qui me rendaient si fière; il m'importait peu d'être 
belle, si je n'étais pas la plus belle, et je conunençais 
à douter de moi! 

J'allais peut être faire de sages réflexions, lorsqu'un 
nouveau triomphe vint me rendre toute ma présomp- 
tion et mon orgueil. 

Pour reconnaître d'une manière digne de lui l'hom- 
mage que la Société d'Horticulture lui avait fait de 
moi, le duc voulut lui donner une fête : il y eut grand 
dîner à l'hôtel, bal et concert; les salons furent déco- 
rés avec soin, les fleurs les plus rares, groupées sur 
des gradins, y jouaient le principal rôle : on en plaça 
autour des lustres et des candélabres. Quant [à moi, 
héroïne de cette belle fête, ma distinction et ma no- 
blesse me firent poser à part et isolément, dans un ma- 
gnifique vase de porcelaine de Chine, dont la richesse 
relevait encore ma beauté^ sur laquelle ce jour-là 
il n'y eut qu'une voix : tout le monde m'admira, me 
fêta, le plaisir paraissait me rendre plus brillante, je 
venais de reconquérir mon empire! tout le monde 
me proclamait la plus beUe et la mieux nommée ! 

Hélas ! qu'une déception est souvent près du triom- 
phe ! ce jour de bonheur fut le dernier pour moi. A 
partir de ce moment je ne reçus que quelques rares 
visites. Le défaut d*air, la privation du jour et du 
soleil me firent tomber dans un triste état de langueur. 
Bientôt, me disais-je tristement, tous les pores dont la 
nature a pourvu mes feuilles, et qui sont autant d'or- 
ganes respiratoires, seront obstrués par la poussière, 
et comme mes sœurs je périrai étouffée. Oh! Eglan- 
tine! Eglantine ! votre regard m'a tout appris. 

Dès lors je perdis ma fraîcheur, et le chagrin que 
j'en ressentis hâta encore ma perte. Je ne vis plus au- 
tour de moi qu'indifférence et douleur, je n'avais pas 
d'amis, et ma supériorité passagère m'avait fait bien 
des envieux! J'avais dédaigné l'amitié d'Églantine^ 
et mon orgueil à son égard me pesait comme un re- 
mords! 

Adieu ma fraîche corolle aux teintes douces et ro- 
sées! adieu mon suave parfum! tout avait disparu... 
J'étais làourante, lorsqu'un matin, après m'avoir en- 
levée du vase dans lequel on m'avait oubliée^ un do- 
mestique me prit et me jeta par la fenêtre ! Je tombai 
dans une cour étroite, où je languis pendant une grande 
journée. Une jeune fille douce et jolie eut pitié de ma 
souffrance, et croyant découvrir en moi quelques restes 
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de y^taiion^ elle me planta^ me soigna. Peu à peu 
je m^habituai à mon nouveau genre de vie ; je n^avais 
encore que fort peu d'air il est vrai^ mais j'étais cepen- 
dant dans des conditions bien meilleures que dans le 
salon de la duchesse^ où les draperies épaisses inter- 
ceptaient le soleil et même la lumière. Je m'habituai 
à l'ail* Tif^ au froid même^ mais je poussais en hau- 
teur, et mes branches, allongées, sans force ni vigueur, 
présentaient cette couleur blafarde qui se fait remar- 
quer dans toutes les plantes étiolées. 

Ce fut avec bien de la peine que je revins complè- 
tement à la vie, et mes souffrances avaient été telles, 
que je restai ainsi deux années sans donner la moindre 
apparence de fleurs. Un jardinier, parent de la jolie fille 
à qui je devais mon salut et qui fut consulté par elle 
à mon sujet, crut me reconnaître à mon feuillage 
pour la Belle des Belles, mais, hélas ! bien dégénérée! 

Il proposa de m'emporter et de me soigner, ce qui 
fut accepté, et dans la même journée je fis un voyage 
de quelques lieues. J'arrivai dans un site qui me pa- 
rut ravissant ; je revoyais le soleil ! je ne saurais dire 
combien ses rayons splendides inondèrent de joie tout 
mon être ! Ici point de luxe, mais Tair et la vie me pé- 
nétrant et me régénérant. La maison où je fis mon 
entrée était modeste et simple : deux bancs de bois en 
faisaient tout l'ornement. Le jardhi n^avait ni des allées 
somptueuses ni d'inutiles gazons, tout y était mis à 
profit; ici les fleurs, là des légumes ou des fruits, le 
tout soigné, entretenu! C'était toute la fortune du 
maître! 

En voyant cette maison et l'humble calme dont jouis- 
saient ses habitants, je sentis l'espérance me revenir 
dans le cœur ; l'expérience m'avait corrigée, j'étais de- 
venue modeste et résignée, et j'étais bien déterminée 
à me trouver heureuse du peu de bonheur que le ciel 
voudrait bien m'accorder. 

On m'abrita du vent contre la petite maison, toute 
tapissée de jasmin et de chèvrefeuille. Ainsi placée, 
quoique jouissant d'une large portiou de soleil, l'om- 
bre protectrice d'un rosier voisin me défendait de ses 
ardeurs, trop brûlantes pour mon état de faiblesse. 
Une main habile avait tout calculé, tout prévu! Je 
n'avais jamais rien vu de si riche en végétation que ce 
magnifique rosier. Sur ses branches robustes, soigneu- 
sement palissées, se dressaient avec coquetterie des 
milliers de petits bouquets de roses noisette et Aimée- 
yiherty qui, par leur forme et par leur couleur, 
semblaient destinées à devenir autant de panu'es vir- 
ginales. 

Sur le même arbuste, la belle rose du roi étalait 
avec luxe sa corolle du carmin le plus vif, comme 



pour faire valoir par le contraste le mérite de ses deux 
blanches compagnes^ 

En admirant ce chef-d'œuvre de la nature, je restai 
muette d'extase, et je faisais sur ma chétive beauté 
de bien humbles réflexions, lorsqu'une voix, qui ne 
m'était pas inconnue, vint tout à coup me faire tres- 
saillir : 

« Pauvre Belle des Belles ! répétait-elle avec un ac- 
cent de sympathie et de compassion. 

— Est-ce donc vous, chère Églantine? lui dis-je en 
frémissant de joie. Oh! le ciel m'a rendu ses faveurs, 
puisqu'U me rend une amie assez indulgente pour ou- 
blier mon fol orgueil... Mais vous êtes entièrement mé- 
connaissable, votre beauté surpasse... » 

Églantine sourit. 

« Je ne suis, reprit-elle, que la mère rfidoplive de 
ces roses que vous admirez et dont les charmes 
m'embellissent; mais j'ai fait abnégation de moi- 
même, et je n'ai gardé que mon nom prinutif. J'ai 
tâché d'être utile à tous, tous m'ont récompensée. 
J'abrite le cultivateur et je récrée sa vue lorsqu'il se 
repose d'mie longue journée de travaux. Le rossignol, 
la fauvette viennent faire leiu* nid dans mes hautes 
branches, et pendant que je protège et que je berce 
doucement leurs petits, ils m'égaient de leurs joyeuses 
chansons ; l'abeille et le papillon butinent dans mes 
corolles, la jolie cétoine aux ailes d'or se repose le 
jour dans mon sein et s'y endort pendant la nuit. Tous 
me chérissent, tous me respectent, tous m'aiment. Je 
vis par eux et pour eux, je suis heureuse de leur joie, 
je souffre de lem* peine; les vrais plaisirs viennent du 
cœur, ceux qui naissent de l'orgueil ou de la vanité 
ne laissent qu'amertume et déceptions! Je n'ai jamais 
vu de lambris dorés, on ne m'a jamais dit : Vous êtes 
belle ; aussi je ne connais pas l'envie ! Ici tous jouissent 
du soleU et de l'air, et le parfum des fleurs est pour 
tous... Vous le voyez, je suis heureuse! Que ne pen- 
sez-vous comme moi, pauvre sœur! 

— Ah ! dites plutôt heureuse sœur, chère Églantine ! 
lui dis-je en l'enlaçant de mes faibles branches ; mille 
fois heureuse de vous avoir retrouvée ! soyez ma pro- 
tectrice, mon conseil, mon amie ; oui, qu'imporie d'être 
belle quand on sait se faire aimer? qu'importe la ri- 
chesse si Ton sait être heureux! » 

Depuis ce temps, on assure que Belle des Belles a 
retrouvé le calme et la santé, et que chaque soir en 
fermant sa corolle, elle murmure ces mots que la brise 
emporic : Restez aux champs, pauvres sœurs, restez 
bonnes et modestes ; la rose la plus aimée, la rose la 
plus heureuse est la plus ignorée! 

M"*« LouisB Lenevecx. 



CE OHE DIEU VEUT, PAS AUTRE CHOSE. 
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Sous un frais bouquet de jasmin, trois jeunes filles 
causaient avec Tabandonnaturel à leur âge. Elles gran- 
dissaient dans le calme d'un cloître; une intime 
union s'était faite entre elles, à cause de cette ten- 
dance que nous avons à aimer ce qui semble pa- 
reil à nous. Et pourtant les nuances étaient bien tran- 
chées : Inès, Léontine et Juliette n'avaient ensemble 
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aucun de ces rapports qu'on pourrait appeler les af- 
finités des âmes, mais les naïves enfants croyaient 
s'aimer, parce que la cloche du couvent qui réglait 
minutieusement leurs allures, établissait entre elles, 
depuis bientôt cinq ans, une parfaite conformité dans 
les travaux et les plaisirs. 

Que de sympatMes en ce monde n'ont d'autre raison 
d'être qu'une cloche, ou moins encore 1 On marche 
longtemps de concert, pourquoi? Parce que des rênes 

8 
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tenues par une main supérieure attachent au même 
char des êtres souvent dissemblables, mais qui se 
croient inséparables parce qu'on ne les sépare pas. 
C'est là une des illusions de notre esprit, illusion qui, 
il faut en convenir, nous rend service, puisqu'elle 
cache à nos yeux ceiiaines réalités qui nous feraient 
tomber dans Taigreur ou dans le spleen, selon que 
notre naturel serait âpre ou mélancolique. 

Les trois pensionnaires qui nous occupent en ce 
moment n'avaient entre ellesqu'un lien véritable. Elles 
avaient reçu en même temps les saints enseignements 
de la foi, la vérité leur apparut sous des traits aimables; 
elles l'avaient admise sans effort, sans contrainte, et, 
chacune à sa manière, elles aimaient Dieu de tout 
leur cœur. La, religion plus ou moins bien comprise 
était leur innocente passion, et vraiment il seniblait 
que l'exaltàlion qui consume le cœur de Thomme à 
son entrée dans la vie se fût tournée vers les choses 
du ciel en communiquant à ces trois jeunes filles le 
désir de tout ce qui est beau, pur et élevé. Respectable 
imprudence que celle d'un être qui, se révélant à 
lui-même et sentant le besoin d'aimer trop, se lance 
au hasard dans des régions plus hautes et cherche 
loin de la terre un air assez brûlant pour répondre à 
ses aspirations. 

Qui ne sait qu'U est plus aisé de faire des merveilles 
en spéculation que d'accomplir en réalité de faciles 
travaux? C'est Tillusion de tous les âges. On ne peut 
faire ce qui est devant soi et l'on brûle d'embrasser 
deè difficultés chipaériques ; le temps se consume 
en d'inutiles labeurs accomplis en secret par k seule 
imagination que sainte Thérèse appelle si spirituelle- 
ment la folle du logis. 

Léontine et Joliette, natures ardentes et généreuses, 
n'avaient pu échapper à cette faiblesse d'esprit qui 
nous fait tout d'abord désirer le faux et négliger le 
vrai; dévorer l'avenir etouUier le présent. 

Quant à Inès, plus ^me et plus intelligente. Dieu 
l'avait éclairée par la seule lumière qui ne nous 
trompe pas, la souffrance; elle avait de bonne heure 
connu la solitude de l'âme. Ne possédant aucun .de 
ces trésors qu'on n'apprécie à leur juste valeur que 
par leur privation, la pieuse enfant avait cherché du 
bonheur là où seulement il y en a pour ceux qui ont 
besoin d'affections immenses. Toujours paisible et 
souvent recueillie, elle se prêtait néanmoins sans ef- 
fort aux puériles causeries des jeunes filles qui l'en- 
touraient. Celles-ci avaient conçu pour elle une sorte 
de respect qui n'excluait ni la familiarité ni la ten- 
dresse. On la regardait conune une élève à part, les 
compagnes de son âge la prenaient pour modèle, et 
les plus jeunes enfants lui donnaient en riant le nom 
de petite mère. 

Ecouter aux portes est une indiscrétion dont nous 
sommes incapable, mais ce bosquet n'est fermé que 
par des lianes de verdure, et la voix des pensiomiaires 
vient jusqu'à nous sans qu'il dépende de notre \o- 
lonté d'en éteindi-e le son. Nous pouvons donc sans 
remords ne point écouter, mais malgré nous entendre. 

GOHTBBSATIOlf SOtS tlf BOSQUET. 

JULiETTC. Oh! mes amies, que Dieu est bon ! que je 
Toudrais le servir dignement! Dans notre position ac- 
tuelle, c'est bien difficile. Mais plus tard, quand la li- 
berté nous sera rendue, quel bonheur de k consacrer 
au Seigoeur, de nous immoler complètement! Oh! 



qu'il me tarde de réaliser mon rêve, mon beau rêve 
d'avenir ! Et toi^ Inès, ne rèves-tu pas quelquefois ? 

ïsÈs. Chère Juliette, il me semble que k vie est un 
livre dont on ne lit qu'une page à k fois. 

LÉONTINE. Tiré des anciens! Fruit de dix-sept anr 
nées de sagesse et d'études ! 

INÈS. Méchante Léontine, tu te moques toujours. 

LÉONTINE. Je ne me moque pas, mais je plaisante 
parce que tu m'amuses extrêmement; tu n'as rien de 
jeune. 

INÈS. Je n'ai rien déjeune? Tu me fais k un joli 
compliment. 

JULIETTE. Je comprends à merveiUe la pensée de 
Léontine ! Elle veut dii^e que tu as beaucoup plus de 
jugement qu'on n'en a d'ordinaire à notre âge. Je ne 
sais pas comment tu fais, tu vois les choses absolu- 
ment comme elles sont. 

LÉONTINE. Voilà ce qui m'étonne, et même je dirai 
que quelquefois cek m'impatiente; tu es fâchée,Inès? 

juuEiTE. Mais non, tu vois bien qu'elle rit; d'ail- 
leurs, elle ne se fàcbe jamais. 

LÉONTINE. Elle a raison ; les saints faisaient ainsi. 
Quant à moi, comme je ne suis pas encore dans le 
calendrier, j'en profite pour me fâcher souvent. La 
vertu est trop difficile à pratiquer à notre âge et dans 
notre condition. On n'a pas même le temps de selivrer 
aux pratiques pieuses pour lesquelles on se sent de 
l'attrait. Toujours le devoir, le devoir! Travailler, 
obéir, suivre en tous points un règlement fort en- 
nuyeux! Mais un jour viendra où, comme Juliette^ 
j'accomplirai mon rêve d'avenir. 

JULIETTE. Tu as fait un rêve aussi, toi? 

LEONTINE. Sans doute^ et j'en veirai, bien sûr, kréa- 
lisation ! 

INÈS. Ma petite Léontine, laisse-moi te dire quelque 
chose : je ne sais presque rien encore du monde et de 
la vie, mais il me sembk que l'on n'est maître de son 
existence que dans des limites étroites. Les circon- 
stances nous dominent presque toujouis, vois-tu, amie? 
c'est Dieu qui trace k route, et c'est nous qui k sui- 
vons. 

LÉONTINE. Oui, mais ce que Dieu veut de nous, il 
nous le fait pressentir. Quant à moi, je suis parfaite- 
ment fixée sur le choix d'un genre de vie. 

LNÉs. Pourquoi ne pas attendre que le temps de pen- 
ser à ces choses soit venu? 

JULIETTE. Toujours attendre! c'est ennuyeux. Léon- 
tine a raison. Il faut étudier ses goûts, ses inclinations, 
se tiacer un plan, arrêter ses vues, ses projets. 11 n'y 
a là ni imprudence ni folie, car on est toujours maî- 
tresse de sa volonté, et, pour ma part, personne au 
monde ne me fera faire autre chose que ma volonté. 

LÉONTINE. J'approuve. 

JULIETTE. Voyons, Léontine, dis-moi ton rêve, je te 
dirai le mien. Inès opinera du bonnet, ayant soin de 
tirer un parti avantageux des propositions hasardées 
pour nous convaincre ensuite de légèreté, d'enfantil- 
lage, et de mille autres imperfections. 

INÈS. Chère Juliette, tu sais bien que je n'ai pas k 
prétention de me croire supérieure à aucune de mes 
compagnes : si j'ai dans l'esprit quelque chose de plus 
sérieux que vous, cek vient des circonstances parti- 
culières dans lesquelles Dieu m'a pkcée. 

JULIETTE. Cela vient de ce que tu vaux cent fois mieux 
que nous. Tais-toi, laisse parler Léontine qui va nous 
raconter son rêve. Ensuite, ce sera mon tour. 

inÊs. Mesdemoiselles, je nft vous demande qu'une 
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grftce^ c^est de me permettre â*ëccHiter et de prendre 
des notes. 

LÉONTiNE. Des notes! Quelle idée lumineuse! Tiens^ 
TOilà mon portefeuille J'ai perdu mon crayon. 

JULIETTE. Tiens^ voilà mon crayon^ j^ai perdu mon 
portefeuille. Ainsi vont les choses en ce monde. 

mÉs. J'y suis^ j'écoule, parlez. 

JULIETTE. Commence^ Léontine. 

LÉONTTNE. NOU, toi? 

JULIETTE. Eh bien^ Toici mon rêve : tous allez tous 
moquer de moi^ peu m'impoiie! C'est une idée qui me 
poursuit depuis ma première communion^ et même^ 
je Favoue^ j'ai été au moment de faire ce jour-là une 
promesse solennelle. 

LÉOKTiMB. Un vœu! 

JULIETTE. Oui^ un vœu. Et je l'aurais fait si l'on ne 
nous avait pas tant de fois répété qu'on ne doit s'enga- 
ger envers Dieu d^une manière plus parfaite qu'au 
temps où la raison a atteint sa maturité. 

LÉovTiNE. C'est drôle, il me semUe qu'il y a déjà 
Inen longtemps que je suis mûre? 

JULIETTE. Moi aussi. Que veux-tu? On prétend le 
contraire. Je dirai donc que mon idée, mon rêve, ma 
vocation^ car c'est positivement ma vocation, c'est de 
fonder un ordre r^gieux. 

lÉoiiTiRB. Est-ce possible? Tu trouves qu'il n'y en a 
pas assez? 

JULIETTE. Chère amie, le mien sera un ordre tout à 
ftût à part, un ordre comme on n'en voit pcûnt. 

LÉoirRNB. Quel sera le but de Tinstitution? 
If JuuETTE. Le but? Réformer tout abus, perfectionner 
toute chose, élever les enfants, secourir les pauvres, 
soigner les malades, convertiras sauvages... 

LÉONTiNE. Oh ciel! né m'attends pas! Qui sara supé^ 
rieure? 

JULIETTE. Moi. 

LÉONTiNfi. Pour combien de temps? 

JULIETTE. Pow toute la vie. 

LÉOKTiKE. A la Ixmne heure l 

juuBTTB. Mes religieuses seront toutes bien élevées, 
spirituelles, et même, s'il se peut, d'un physique agréa- 
ble. Je n'en veux point qui soit trop laide. 

LÉOHTWB. Pourquoi? 

JULIETTE. Parce que ce n'est pas joli. . 

LÉoifTi7«E. C'est vrai. 

JULIETTE. Elles auront un costume délicieux : tout 
blanc, excepté le manteau, qui sera Ueu céleste. Te 
figures-tu trois ou quatre cents femmes d'élite, aimant 
Dieu par-dessus tout, veillant au chevet du pauvre 
affîronfcant toutes les peines, toutes les douleurs, la 
peste, la tempête, le fer, le feu; pansant les blessés, 
iostruisant les enfants, quittant avec joie famille et 
patrie, volant aux rives inconnues ?. . . 

LÉONTUfB. Ces dames sercmt fort occupées, me sem- 
Ue-t-il. Ce qui me choque te plus, ce sont tes saur 



juuETrB. C'est en moi un attrait irrésistible! Porter 
la foi aux cœurs simples, évangéliser les en&nts de la 
nature! 

LéoRTviE. Ces chers enfants de la naturel J'aurais 
peur qu'un jour, ils ne croquassent toute la saiikle 
communauté. 

JULIETTE. Eh bien? mourir martyre? Qui voudrait 
mourir autrement? 

LBcmTms. Moi, si le bon Dieu le permet. Ma dière 
Juliette, que de sacrifices tu imposes à tes pauvres p^ 
ligieuses! 



JULIETTE. Des sacrifice^}? Mais c'est là le bonheur! 
On part, on vole, on aiwe, on tiavaiUe, on souffre, 
on meuil ! 

INÈS. Quoi! Juliette! c'est à ce point que tu aimes 
Dieu! 

JULIETTE. Cela t'étoniae Inès? Je sais bien que je ne 
passe pas pour êti'e pieuse... Pourquoi? parce que je 
ne me soumets qu'avec peine au règlement, parce que 
je suis vive, emportée, volontaire. Que veux-tu? Se 
réformer est une chose difficile. D'ailleurs, je suis dans 
un cadre étroit, cela ne me va pas. Plus tard, on 
saura ce dont je suis capable. U me semble que rien 
ne m'arrêtera, ni dans la vie ni dans la mort. Gagner 
des âmes, des milliers d'âmes, voilà ce qu'il me faut 
C'est là mon rêve, mon rêve de bonheur ! 

LsoTiTiNE. Inès, vois comme Juliette est émue, comme 
elle sent vivemoit! 

INÈS. Hélas ! je suàè bien froide sans doute, bien peu 
généreuse , car jamais toutes ces idées-là ne me se- 
raient venues. 

LÈozmnB. Je suis convaincue, Juliette, que c'est ton 
rêve d'avenir qui f empêche de faire à peu près bien 
tes analyses logiques et tes c(»npositions d'histoire. 

juuETTE. Assurément. Avoir l'âme remplie de pen- 
sées vastes, et du matin au soir faire des riens ! 

uiÈs. Qui sait, Juliette, si ces riens ne sont pas d'un 
poids sufhsant devant Dieu pour qu'^ échange il t'ac- 
corde un jour le salut d'une âme pour ta récompense ? 

JULIETTE. Tu as raison, Inès, je devrais t'imiter, car 
tu fais bien toute chose ; mais pour cela il faudrait 
vivre dans le présent, et moi je vis dans l'avenir. Oh ! 
qu'il est beau, mim rêve ! 

mÈs. En as-tu parlé quelquefois à ceux qui ont plus 
d'expérience que nous? 

JUUETTE. C'est inutile, on ne me comprendrait pas. 

LÉONTiNE. Comme on est à plaindre à notre âge ! 
Chacun se croit le droit de nous imposer silence. C'est 
pourquoi je ne parle de mes affaires à personne. Cest 
le seul parti à prendre quand on ne possède encore 
que son beau rêve et ses petits quatorze ans, 

juuEiTE. Voyons, Léontine, à ton tour« 

LÉoNTiNE. Je commence par vous annoncer, mesde- 
nuMselles, que le ciel ne m'a pas doué du courage de 
notre amie Juliette. Il ne me faut à moi ni peste, 
ni tempête, de sauvages encore moins. Je veux, 
comme notre vénérable fondatrice, faire le bien, mais, 
6'ilvousplait,d'une toute autre manière. Je serai riche, 
dit-on, parce que j'aurai tout de suite la fortune de 
ma mère. Mon père, qui n'a plus que moi dans le 
monde, me laisse faire tout ce qui me plaît. Me voilà 
donc à vingt ans, et même plus tôt, maîtresse de ma 
fortune, de ma personne, de tout enfin. 

INÈS. Excepté des circonstances. 

LÉONTINE. Les circonstances? on ne ita occupe 
poûit. 

JULIETTE. On a du caractère ï 

LÉoNTiNB. Je veux et j'entend3 être libres Je com- 
mence donc par me marier. 

lNi3. Pour être libre? 

LÉONTINE. Certainement. Quand on est mariée;i on 
fait tout ce qu'on veut. 
INÈS. A peu près. 

LÉONTINE. J'épouse uu jcuno homme très-bon<| très^ 
pieux, très-riche et très^be«a« 

INÈS. Tu fais bien. ^^ ^ j 

LÉONTINE. Je passe six mois à Paris et sixmôis^ la 

campagne, c'est le moyen de faire du bien paitout. 
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A Paris, je suis dame patronesse, je protège tous les 
établissements de charité, je fais des fondations, je 
donne des concerts pour les pauvi-es. Rien ne marche 
sans moi, ma fortune est consacrée tout entière aux 
bonnes œuvres, à la gloire de Dieu. Tiens, Juliette, 
je te donne cent mille francs pour tes sauvages. 

JULIETTE. Merci, j'accepte. 

LÉONTiî^E. L'hiver écoulé, je me retire dans mes ter- 
res. Là, je suis dame châtelaine, j'ouvre des écoles, 
je bâtis des églises, je fais des routes, j'améliore le 
pays. 

JULIETTE. Et les pauvres? 

LÉoNTiNE. Il n'y en aura pas, c'est trop triste. Je 
donnerai à tous ces braves gens assez d'argent pour 
que chacun achète un champ, une vache et des pou- 
les ; ils seront touchés de ma sollicitude, et la recon- 
naissance les conduira à Dieu. Vous le voyez, tout en 
étant grande dame, je serai missionnaire, moi aussi. 

INÈS. En vérité , mes amies, vos rêves sont bien 
différents de ceux que font la plupart des jeunes filles ; 
elles ne pensent qu'au plaisir, vous ne pensez qu'à 
faire du bien. 

LÉONtiNE. Et toi, chère Inès, toi si sage... 

JULIETTE. Si vertueuse, si raisonnable ! 

INÈS. Oh I que de compliments ! on dirait que vous 
ne m'aimez pas! Si je suis un peu plus raisonnable 
que vous, cela vient de ce que j'ai dix-sept ans. 

LÉoNTiNE. Allons, sois donc complaisante, dis-nous 
ton rêve. 

INÈS. Je n'en ai point fait. 

LÉONTiNE. Pourquoi? 

wÉs. Parce qu'on m'a dit que ces vaines pensées 
détoiument du présent, et que le présent seul nous 
appartient. Je désire autant que vous, chères amies, 
devenir pieuse, solidement pieuse, contribuer de tout 
mon pouvoir à la gloire de Dieu, au bien des âmes, 
au soulagement de la souffrance, mais conunent?je 
n'en sais rien. 

LÉONTiKE. Gomme elle est calme, c'est étonnant ! 
Moi, je ne puis penser à tout cela sans trouble. 

INÈS. Crois-tu, Léontine, que l'on ne puisse servir 
Dieu et le prochain, dans la paix ? Quant à moi, la 
seule grâce que je demande au ciel, c'est d'acquérir 
cette piété paisible qui rend l'âme éloquente jusque 
dans le silence, parce que ce silence dit à tous : Si 
vous m'aimez, aimez Dieu. 

* JULIETTE. Tu as mille fois raison. Cest égal, je liens 
à ma fondation. Léontine, tu m'as promis cent mille 
francs? 

LÉoiftiNE. Deux cents. Veux-tu? 

JULIETTE. Ah! quel bonheur! chère Inès, à présent 
que nous avons débité devant toi toutes nos folies, il 
faut nous montrer ce que tu as écrit pendant que 
nous parlions. 

INÈS. Volontiers. 

LÉONTINE. Laisse-moi lire tout haut. 

1* « Juliette fondatrice d'ordre. 

» Exercice de toutes les vertus humauies et surhu- 
» maines. — Dévouement sans bornes. — Goiu*age à 
)» toute épreuve. — Conversion des sauvages en masse. 
» — Palme du martyre. » 

2® <t Léontine châtelaine et patronesse univer- 
9 selle. 

»' Mari parfait. — Fortime immense. — Bonheur 
» sans trouble. — Paradis terrestre. — Le tout pour la 
» plus grande gloire de Dieu, d 
LÉONTINE. Méchante! 



JULIETTE. Tu t'es moquée de nous d'un bout à l'au- 
tre. 

MES. Cela vous semble ainsi. 

JULIETTE. Que comptes-tu faire de ce petit papier? 

INÈS. Le garder comme un souvenir. 

LÉONTINE. C'est cela, mademoiselle, et si plus tard 
nous nous retrouvons dans le monde, et que nos rêves 
ne se soient pas accomplis, vous vous moquerez encore 
de nous. 

INÈS. Oserai-je? 

JULIETTE. Tiens, je f aime tant que je te permets de 
faire tout ce que tu voudras ; garde ce papier : nous 
sommes sûres de nous revoir, puisque nous habiterons 
toutes deux Paris: tu me montreras cette folie dans 
quelques années, cela m'amusera. Mais il faut que tu 
écrives aussi quelque chose pour ton compte. 

INÈS. Que veux-tu que j'écrive, ma petite Juliette ? 
je n'ai formé aucun projet. 

LÉONTINE. Formes-en tout de suite, c'est sitôt fait! 

INÈS. Je ne désire rien. 

LÉONTINE. Désire quelque chose ! Allons, vite ! vite ! 
vite ! Ah ! la voilà qui écrit. Laisse^moi Ure? Ecoute, Ju- 
liette. 

— « Que désiré-je ? 

» Ce que Dieu veut, pas autre chose. » 

JULIETTE. Tiens, on te canonisera ! Quant à moi, je 
t'aime à n'en plus unir ! Embrasse-moi I^On sonne! Oh! 
mesdemoiselles! 

LÉONTINE. Quoi! la récréation est finie! Il est deux 
heures, on rentre en classe, et mes devoirs ne sont pas 
faits! 

JULIETTE. J'ai deux leçons à réciter, je n'en sais pas 
un mot. Tout cela m'ennuie. Ah ! quel métier que le 
nôtre ! Sauvons-nous ! 

II 

Au fond d'un riche appartement, une femme d'une 
trentaine d'années était étendue sur une chaise lon- 
gue : une pâleur maladive couvrait ses joues, et sou- 
vent ses mains amaigries se joignaient comme pour 
la prière. Sur son front résigné ne se lisait pas une 
plainte, et si parfois une larme roulait dans ses yeux, 
un sourire calme semblait demander grâce pour cette 
faiblesse involontaire. Pas un enfant n'égayait par ses 
jeux la solitude de la veuve. De loin en loin, ses amis 
la visitaient, mais ces visites pressées témoignaient vi- 
siblement d'un conmiencement de lassitude. 

n y avait si longtemps qu'on venait voir Léontine 
malade et infirme ! D'abord on l'avait plainte sincère- 
ment, mais à la longue la compassion avait fait place 
à ime sorte d'habitude de la voir souffrir. Il semblait 
que ce fût tout naturel, qu'elle dût y être accoutumée. 
Telle est la pitié du monde. On a des larmes poiur un 
malheur frappant, pour une catastrophe écrasante, on 
n'en a pas pour la continuation d'un mal sans remède 
et sans phases bien caractérisées. Et pourtant, le ma- 
lade ne gagne rien à la monotonie de son existence; 
plus ses soufirances se prolongent, plus il est malheu- 
reux. 

Léontine de R... avait éprouvé tout cela. Mille fois 
depuis son veuvage, elle avait eu occasion de reconr 
naître que pour émouvoir la foule il faut que le mal- 
heur frappe un grand coup, puis se taise. Mille fois 
cependant, elle avait inutilement cherché consolation 
et secours là où il n'y en a pas. Enfin, un bon ange 
était venu dans sa maison et avait poiu* ainsi dire re- 
fait son cœur. 
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Qai était ce bon ange et par quel miracle consola- 
teui* le ciel l'avait-il envoyé vers la malheureuse Léon- 
tine? 

Nous l'avons vue autrefois fraîche et rieuse, nous 
Tavons entendue rire et folâtrer dans le jardin du cou- 
vent. Sortie de cette pieuse retraite au commencement 
de sa seizième année, la jeune fille avait senti s'éva- 
nouir ses rêveries enfantines. Le monde et ses enchan- 
tements veillaient sur son faible cœur de peur qu'il 
ne restât fidèle à cette voix d'en haut qui l'avait d'a- 
bord appelé. 

Comme il n'y avait en Léontine qu'un commence- 
ment de piété mêlée à beaucoup d'exaltation, ce sen- 
timent naissant avait été promptement étouifé par le 
plaisir et la richesse. Une brillante union avait achevé 
de lancer dans le tourbillon la séduisante jeune fille, 
et pendant sept années elle avait été heureuse, puis- 
qu'on est convenu d'appeler bonheur cette vie agitée 
qui dérobe, pour ainsi dire, une âme à elle-même. 

Occupant à Lyon un magnifique hôtel, madame de R. 
s'était vue la reine de toutes les fêtes.^Un seul bien lui 
avait été refusé, un petit enfant sur qui reporter ce 
trop plein d'amour que contient le cœur de la femme, 
et qui si volontiers se change en dévouement. 

Léontine s'était conservée irréprochable aux yeux 
de la société ; mais si de ses mains aimables l'aumône 
était tombée journellement comme pour compenser 
l'inutilité de ses heures perdues, on peut dire que son 
cœur amolli s'était épargné toute contrainte dans la 
pratique de la charité et dans l'observance de la loi évan- 
géllque. On la disait pieuse néanmoins, elle allait si 
régulièrement à la messe d'une heure chaque diman- 
che et aux sermons des prédicateurs renommés! 

Pauvre jeune femme ! Que vous étiez loin pourtant 
des pieux sentiments de votre enfance! 

Point de route, si fleurie qu'elle soit, qui n'offre tôt 
oa tard aux voyageiu-s des épines et des ronces. Léon- 
tine, devenue veuve à vingt-cinq ans et privée du 
beau titre de mère, avait pleuré pour la première fois; 
pais peu à peu, et comme un enfant gâté par la 
moUesse, elle avait réclamé du monde quelques joies 
encore, s'il y en avait pour elle. On commençait à par- 
ler d'une seconde union projetée. Tout à coup, un 
accident épouvantable coupa cette vie en deux parts. 
Léontine monte en voiture , le chemin de fer va la 
transporter chez une de ses amies, où elle espère pas- 
ser agréablement quelques semaines. Dieu l'attend au 
détour de la route. Deux trams se rencontrent et se 
choquent, la secousse est affreuse. Plusieurs voya- 
geurs sont blessés mortellement, madame de R... reste 
presque sans vie. On la secourt, on la soigne avec in- 
telligence et dévouement, et quand de longs mois sont 
écoulés, on déclare le mal incurable. La santé de la 
jeune fenmie s'est altérée par la souffrance et par les 
douloiveux essais d'un art impuissant. Léontine est 
infirme et recluse. Le moindre déplacement la fati- 
gue. Une chambre belle, spacieuse, aérée, voilà son 
univers. A peine ira-t-elle respirer l'air frais du soir 
sur une terrasse attenant à son appartement. 

Le monde brillant qui l'entoure s'est ému comme 
un enfant qui pleure facilement, mais qui se console 
plus facilement encore. 

Qui dira les nuits d'angoisses succédant à ces jour- 
nées ititerminables où plus rien n'apparaissait à Léon- 
tine, sinon la douleur et l'isolement? Quelquefois il 
arrivait que, dévorée la nuit par une fièvre ardente, 
la jeune veuve se croyait réellement la plus malheu- 



reuse des femmes et cherchait en vain ou reposer sa 
pensée qui se perdait en rêves effrayants. D'autres 
fois, un souvenir passait en elle comme un .vague se- 
com's, la petite chapelle où, parée d'un voile d'inno- 
cence, elle avait fait sa première communion. Cette 
chapelle se présentait à sa mémoire embellie de tous 
ces frais souvenirs de jeunesse qui nous rendent un 
peu de vigueur dans nos plus profonds accablements. 

Dans nos années d'enfance, sont les meilleurs ensei- 
gnements, quand ces années se sont écoulées en la 
présence de Dieu. Aussi par degrés la piété redescen- 
dait dans l'âme de Léontine. Le malheur l'avait suffi- 
samment purifiée pour qu'elle pût recevoir la visite de 
la Providence. Elle vint cette Providence aimable, 
cachée sous l'apparence d'une iTumble fille consacrée 
à Dieu et aux malades. 

Depuis longtemps madame de R... sentait le besoin 
de recevoir des soins qui ne fussent pas purement 
mercenaires. Elle avait entendu parler d'une congré- 
gation de garde-malades portant le doux nom de sœurs 
de l'Espérance. La jeune femme chercha dans cette 
pieuse association quelque compagne de ses nuits sans 
sommeil, et la supérieure, à sa demande, lui envoya 
sœur Jérasime, femme de trente ans envfron, pleine 
de compassion et de bonté, telle enfin que doit être 
tout ce qui s'est voué à Dieu. 

Aussitôt que les regards de Léontine rencontrèrent 
ceux de la sœur, elle éprouva une de ces joies subites 
que donne la réminiscence du jeune âge. Cette reli- 
gieuse, malgré son voile noir, malgré sa guimpe blan- 
che, lui rappelait un monde d'idées riantes et d'inno- 
centes folies. De son côté, sœur Jérasime demeurait 
immobile d'étonnement : il y avait en elle un léger 
doute qu'elle voulut dissiper à l'instant, et, tendant à la 
malade une main franchement cordiale : — N'es-tu pas 
Léontine, dit-elle d'une voix carressante? 

— C'est vous, Juliette ! je croyais en effet vous recon- 
naître, mais il y a si longtemps que nous ne nous 
sommes vues! 

Les deux anciennes compagnes s'embrassèrent avec 
bonheur. Ce baiser, après tant d'années de séparation 
et de silence, les unit bien plus étroitement que ne 
l'avaient fait les caresses enfantines tant prodiguées au- 
trefois. 

La religieuse surtout paraissait joyeuse et confiante : 
madame de R... se sentait involontairement gênée pat* 
le costume de son amie, par l'idée qu'elle était en pré- 
sence d'une fille vouée au sacrifice. EUe n'osait plus la 
tutoyer comme en son enfance. 

Bientôt on se mit à parler du malheur de Léontine, 
on s'attendiit de part et d'autre; puis on finit par 
payer l'inévitable tribut que payent tous ceux qui se 
revoient après avoir été élevés ensemble. On se ra- 
conta mutuellement toutes ces petites aventures qui 
jamais ne s'effacent complètement de la mémoire : les 
jeux, les bons mots, les fous riies, et l'on trouva dans 
ce répertoire inépuisable beaucoup de petites joies 
qu'on croyait oubÛées. 

Quelques jours à peine s'étaient écoulés, que la 
femme du monde avait ouvert son cœur à sœur Jéra- 
sime. Ce n'était plus pour elle une garde-malade, c'é- 
tait la meilleure des consolatrices, et souvent elle 
répétait avec une sorte de respect : — Comment vous 
remercier du bien que vous me faites, cher ange que 
Dieu m'a donné? j 

Un soir^ les deux fenmies causaient plus intime- 
ment : voyant que le Seigneur daignait se servir 
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d'elle pour reconquérir un cœur, sœur Jérasime se 
donnait tout entière. Elle était tendre, confiante, 
et montrait le fond de sa belle âme afin de porter 
sa compagne à l'abandon. En cela, elle agissait 
par l'impulsion de la grâce, et Léontine, comme ime 
toute jeune fille, venait à elle avec simplicité et par 
elle s^élevait à Dieu. Un soir donc, la religieuse après 
avoir confié à sa chère malade les hésitations de son 
cœur au moment de sa consécration, lui dit : — Le 
croirais-tu, Léontine? je m'étais fait une idée si fausse 
de la dévotion, que, malgré les instructions si sages 
qu'on nous donnait au couvent, j'ai manqué, moi 
aussi, de quitter la route bénie sur laquelle on nous 
avait lancées. Ma religion était toute extérieure et con- 
sistait, je le vois maintenant, en certains actes pieux 
et touchants qui, à mon insu, satisfaisaient la ten- 
dresse naturelle de mon cœur. Vivant au milieu d'un 
cercle assez léger, j'aurais facilement oublié les sévères 
préceptes d'une religion fondée sur l'esprit de sa- 
crifice; une influence vraiment providentielle m'a pro- 
tégée et m'a amenée à accomplir ce que j'ai cru être 
la volonté de Dieu. 

— Je me souviens, inteiTompit Léontine en rianl, 
qu'à l'âge de quatorze ans vous aviez la prétention 
d'être appelée à créer un ordre nouveau et à convertii* 
toute la surface de l'univers connu. 

— Je m'étais bien trompée, dit sœur Jérasime avec 
humilité; obéir en toutes choses grandes et petites, 
faire du matin au sob des riens selon le bon plaisir de 
Dieu, voilà quelle était sur moi la volonté du ciel. Le 
Seigneur a daigné me le faire comprendre; mais, ainsi 
que je le disais, Léontine, c'est à l'exemple d'une femme 
sincèrement pieuse que je dois le peu de progrès que 
j'ai fait dans la connaissance de la vraie piété. 

— Quelle est cette femme? suis-je indiscrète en 
TOUS priant de la nommer? 

— Hélas! elle n'existe plus. Je l'ai vue beaucoup à 
Paris avant que j'entrasse au couvent; nous demeu- 
rions l'ime près de l'autre. Qu'elle était bonne et cha- 
ritable! c'était une sainte ! 

— Que faisait-elle donc de si extraordinaire? 

— Rien. Sa vie a passé dans l'ombre. Peu de per- 
sonnes ont connu son nom. Elle a consacré sa jeunesse 
à son père, qui était tombé dans un état de marasme 
efiûrayant, par suite des malheurs de tous genres qu'il 
avait subis. Sa fille, pour adoucir les chagrins du vieil- 
lard et pour lui donner un peu d'aisance, travaillait à 
l'aiguille tout en lui servant de garde-malade. Quel- 
quefois elle se levait la nuit^ et pom* tromper la cruelle 
insomnie de son père, elle lui faisait une lecture. Cette 
femme, vois-tu, Léontine, c'est le type de l'abnégation 
et de la charité. Et moi, j'ai appris sous ses yeux com- 
ment on prouve à Dieu qu'on l'aime, comment on le 
sert non en projets et en paroles, mais en esprit et en 
vérité. Que Dieu ne me reproche pas au jour de mon 
jugement le mauvais usage que j'ai fait d'un si bel 
exemple ! Elle m'a aimée, cette âme sainte, aimée 
jusqu'à me dire : « Juliette, je n'ai presque rien dans 
le monde; mais pourtant si je meurs avant toi, je te 
laisserai un souvenir. En quelque lieu que le Seigneur 
f envoie, tu recevras ma dernière méditation, mes der- 
nières pensées; elles ne seront connues que de toij 
parce que toi seule m'as beaucoup aimée.» 

Lorsque je me décidai, après de longues réflexions, 
à embrasser la vie religieuse, je dis adieu en pleurant 
à tout ce qui m'était cher, mais je crus perdre courage 
en me séparant de cette femme admirable; que j'ai- 



mais comme on aime ce que l'on sent supérieur à soi. 

— Elle ne vous a pas dit : « Reste avec moi? » in- 
terrompit Léontine avec l'empressement d'une femme 
étrangère aux grands sacrifices. 

— Non, reprit la sœur. « Va , Juliette , m'a-t-elle 
dît, va servir les pauvres et les malades, puisque Dieu 
t'en donne la force et l'attrait; tu m'écriras, si on te le 
permet, tu penseras à moi devant Dieu plusieurs fois 
chaque jour; je vivrai unie à ton âme, et nous nous 
retrouverons au ciel. » 

En parlant, sœur Jérasime laissait couler ses larmes; 
elle ne cherchait point à se faire dure, msensible ; non 
elle avait aimé, elle aimait encore. Dieu ne brise point 
les affections innocentes, il les purifie de plus en plus 
et les rend immortelles. 

— Je suis partie, reprit-elle ; tout le temps de moa 
noviciat, on m'a envoyée de communauté en commu- 
nauté. Partout j'ai trouvé ce que j'avais cherché : Dieu 
et l'obéissance ; partout j'ai porté sans remords le sou- 
venir de ma sainte amie, elle était mon bon ange dans 
les jours mauvais. 

— Vous avez eu des jours mauvais? 

— 11 Y en a partout, Léontine. Depuis, la personne 
dont je parle a perdu son vieux père, elle s'est rési- 
gnée. Elle est devenue faible, malade, incapable de 
tout effort, elle s'est résignée. Une lettre de moi, de 
loin en loin, c'était, je crois, l'unique jouissance 
qu'elle eût sur terre ; mais elle possédait une paix si 
parfaite, qu'elle ne pouvait rien envier. Cette paix était 
fondée, non sur ime vaine complaisance, mais sur l'in- 
finie bonté de Dieu envers ceux qui se soumettent com- 
plètement à sa sainte volonté. 

Enfin, il y a trois ans, elle est morte, et j'ai reçu de 
ceux qui l'entouraient une lettie sm: laquelle sa main 
avait tracé mon nom et mon adresse bien peu de tempe 
avant son dernier jour. Cette lettre, j'ai demandé à 
mes supérieures la permission de ne jamais la brûler, 
et je te l'ai apportée, ma bonne Léontine; tu la lira» 
avec respect, conune je Tai lue moi-même. 

La femme du monde prit le papier des mains de 
sœur Jérasime, et lut : 

MA DERNIERS PENSÉE. 

« Me voici arrivée. Seigneur, à cet instant de ma 
carrière pour lequel je vous ai tant prié! Vous m'êtes 
présent à cette heure où la lumière imparfaite du 
soleil ne me suffît plus. 

p Oui, vous êtes en moi, mon Dieu ! je le sens h 
cette confiance filiale qui dilate tout mon être. Pouiv 
quoi trembler? Je vais à vous, à vous qui m'avez (aitft 
petite, faible, sujette au repentir, ie vais à vous qui 
m'aimiez avant qu'aucune créature ne prévît mon 
existence, à vous qui êtes bon miUe fois plus que je ne 
serais bonne pwr l'Être que l'aimerais à l'égal de 
moi-même. 

» Et pourtant, qu'y a-fc-il eu moi qui ne mérite 
blâme ou pardon? Ren:tre en toi-même» ô mon âmel 
repasse dans rhumillté ces trente mnées de vie dooi^ 
tu es responsable» 

y> Années de mon enfance, vous avec lui comme les 
rêves de mon sommeil, vous ne m'avez laissé aucun 
souvenir du bien ou du mal. Étes-vous donc perdues? 
Non> non, mon Dieu, car aussitôt qu'on m'a dit 
de vous aimer, j'ai voulu vous aimer, et si dè# lors 
je ne vous ai pas servi, ee n'a pas été révolte, mais 
ignorance. Grâce donc pour ces années d'enfioce, ou* 
bliez-en la puérilité, parce q/iG vous êtes bon 1 
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» Année solennelle de ma première communion^ 
vous m'avez initiée aux épanchements célestes, vous 
m'avez agrandie par la méditation de la vérité. Je me 
suis réveillée tout à coup^ j'ai cherché dans la vie ma 
voie, mon but J'ai su que vous êtes, Seigneur, la voie 
qal mène à vous, le but qui vous contient. Alors, me 
vojant si pauvre, si misérable, je vous ai offert ce que 
je tenais de votre bonté, ce que j'en attendais encore, 
et j'ai dit : « Acceptez, s'il vous plaît, ô mon Dieu! 
comme un imparfait holocauste, tout ce qui compose ma 
vie. Qu'en vousjtombent de moi la parole et le silence, 
l'étude et la prière, le rire et les larmes. » Et à cause 
de cela, vous m'avez bénie. En ce temps-là rien n'al- 
térait la pureté de mon cceur, et quand passait sur ma 
vie un nuage, je disais : a Que votre volonté «oit faite> 
d mon Dieu ! » 

» Plus tard sont venus ces jours auxqiiels nul n'é- 
chappe, ces jours où, malgré nous, Tillusion s'empare 
de notre inexpérience. Alors j'ai comparé mon avenir 
à d'autres avenirs, j'ai dit : « Ma vie sera triste, obscure, 
laborieuse. » 

» Et c'était vraL Vous n'aviez pas jeté de fleurs sur 
la route qui m'attendait ; mais j'étais liée à vous. Sei- 
gneur, par le plus ferme de mon être, et je me suis 
enfin écriée : a Qu'importe, pourvu que je vous serve? 
Quand je ne posséderais que vous seul, de quoi me 
pkûndrais-je? » 

» Et parce que j*ai dit cela, vous m'avez encore 
bénie. 

» Alors quittant la solitude où vivre est si facile, j'ai 
commencé une existence pleine de devoirs et d'obscurs 
sacrifices. On disait de moi ; a Elle est à plaindre. v> 
Et j'étais presque heureuse, parce que je me faisais 
assez humble pour entrer dans le cadre étroit qui 
m'avait été destiné; je n'en voulus plus sortir. Là 
étaient pour moi l'assujétissement, le travail, la fati- 
gue, et cela, tous les jours, à toute heure. Là aussi 
étaient votre sainte présence, votre Providence mater- 
nelle, et dans les ennuis qui m'accablaient, je ne sen- 
tais ni résistance ni murmure, et je répétais sans 
effort : a Que votre volonté soit faite, ô mon Dieu! » 

)> Et puis TOUS m'aviez prêté une belle âme peur 
compagne, nous marchions sous vos yeux^ prêtes à 
nous quitter au moindre de vos désirs. Vous m'êtes 
témoin que je n'ai considéré cette créature fidèle que 
comme un lieu de passage où je ne devais me reposer 
qu'un moment : ni elle ni moi, il est vrai, n'étions 
sujettes à l'oubli, mais nous étions soumises à l'ab- 
sence et à la mort. Merci de cette amie véritable; je 
n'avais que ce trésor, c'était assez, 

» Dix ans se sont écoulés, la seule femme que j'aie 
profondément aimée m'a quittée pour vous. Seigneur! 
J'ai fermé les yeux de mon père, saint vieillard qui 
m'a dit en mourant : « Tu m'as consolé, ma fille, i» 
Je me suis vue seule au monde, sans avoir un cœur 
pour y cacher le mien. J'ai pleuré, j'ai souffert, je 
n'ai pas été complètement malheureuse^ vous me res- 
tiez. Seigneur! 

9 Années de soufirances, vous êtes enfin venues ! 
j'ai senti le mal naître dans mon sein, puis gi-andir, 
puis menacer. La tristesse m'a environnée. Quelque 
amère que fût ma vie, je l'aimais ! Alors, j'ai demandé 



à ceux qui m'entouraient s'ils me croyaient près de 
mourir : tous ont souri, puis ils sont sortis pour pleu- 
rer. Mais vous, vous m'avez dit à moi seule : « Viens, 
ma fille, je suis bon. » 

y> Aujourd'hui l'air me manque, et je vois qu'il est 
doux de mourir, quand malgré les obstacles on a 
voulu suivre la route tracée. Qu'ai-je fait de bien? Rien. 
Qu'ai-je fait d'utile aux yeux du monde? Rien. Que 
résulte-t-il de mon passage ici-bas? Rien. D'où donc 
est née mon espérance ? De ce que j'ai désiré connaître 
et accomplir votre sainte volonté. Là est le secret de 
la paix. 

» Qui refuserait de croire à mes paroles ? je meurs, 
je suis donc vraie. 

» Et manitenant, Seigneur, pardonnez s'il vous plaît 
à votre pauvre petite servante l'imperfection dont elle 
a souillé le peu qu'elle a fait pour vous. J'ai droit, 
j'ose le dire, à votre indu)gence, car s'il m'était donné 
de choisir une destinée, de prendre la maladie ou la 
santé, la mori ou la vie> la famille ou la solitude, 
l'amour ou l'abandon, je choisirais avec un saint 
respect ce que j'ai choisi dès mon jeune âge : Ce q»i 
Dieu veut, pas autre chose, » 

Quand la jeune femme eut achevé cette grave lec- 
ture, elle voulut parler, des larmes étoufierentsa voix. 
Elle venait de retrouver dans les derniers mots de la 
mourante une image subite, une scène saisissante. 

«c C'est Inès, dit-elle enfin, qui a écrit ces lignes, 
c'est Inès que vous avez aimée, Inès qui a été bonne 
et sainte. Elle a eu en tous lieux, en tout temps, la 
paix, et moi j'ai oublié Dieu, c'est pourquoi il m'a 
remplie d'ameriume et de découragement. chère 
Juliette! vous souvient-il de ce bosquet de jasmin sous 
lequel, un jour, au couvent^ nous nous sommes confié 
nos rêves d'avenir? 

— Il m'en souvient, dit la religieuse, qui, visible- 
ment émue» priait en son cœur. 

— Oh ! Juliette, qu'ils étaient vains, nos rêves ! celui 
dlnèsest le seul qui se soit accompli; mais, depuis 
lors, toutes deux vous avez suivi le droit chemin, moi 
seule je me suis égarée. mon amie, ce n^est pas en 
vain que vous êtes venue à moi ! Considérez le travail 
qui par vous s'est fait dans mon âme : vous avez con- 
sacré votre vie, comme vous le disiez tout à l'heure, 
à obéir, à faire jour par jour et suivant le bon plaisir 
de Dieu des riens : eh bien, rappelez-vous ces mots de 
la pieuse Inès en réponse aux innocentes illusions qui 
vous empêchaient autrefois de remplir vos devoirs. 

— Juliette, disait-elle, qui sait si ces riens ne sont pas 
devant Dieu d'un poids suffisant pour qu'en échange il 
t'accorde un jour une âme pour ta récompense? 

— C'est vrai, dit la religieuse, je reconnais ces pa- 
roles, qui sont gravées dans ma mémoire. Hélas! 
c'est tout ce qui me reste de l'entretien sous le bos- 
quet, les rêves se sont envolés, le papier qui témoi- 
gnait de ces folies a été brûlé, mais le souvenir de notre 
sainte compagne demeure en moi. 

— ^Inès a prophétisé, dit humMement madame de R. . . 
L'âme dont elle parlait, c'est la mienne, recevez-la en 
récompense; ma sœur, je suis à Dieu. 

M"* DE ST0L2. 
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EXPLICATION DE L'ÉNIGME HISTORIQUE DE MARS. 



Aliénor d^Aquitaine, fille et unique héritière de 
Guillaume IX, duc de Guyenne, épousa Louis VII, roi 
de France, et dès les premières années de leur union, 
il fallut toute l'autorité du sage Suger pour empêcher 
qu'une rupture éclatât entre les deux époux. Elle était 
légère, moqueuse, attachée aux qualités extérieures ; 
souvent elle témoignait l'injuste dédain que lui inspi- 
rait Louis, en disant : <t — 11 est plus moine que roi ! 
» Quand aurai-je pour mari un chevalier portant 
)» barbe ! » Le goût de la dissipation la conduisit en 
Orient, à la suite des croisés, et après avoir scandalisé 
Tannée par un luxe et des plaisirs hors de saison, elle 
entraîna sa ruine en s'engageant dans un défilé contre 
l'ordre exprès du roi. Presque tous les croisés français 
périrent en voulant sauver des mains des Arabes la 
reine et ses dames, et Louis montra que, s'il avait la 
piété d'un moine, il avait aussi le courage d'un che- 
valier, en soutenant seul, pendant plusieurs heures, 
le choc de sept musulmans, que sa valeur surhumaine 
mit en fuite. 

Revenu en France, il demanda, sous prétexte de 
parenté, la nullité de son mariage. Le concile de 
Baugency le lui accorda, et les riches domaines de 
l'héritière d'Aquitaine passèrent presque aussitôt aux 
mains d'une puissance rivale, par le mariage d'Aliénor 
avec Henri 11, roi d'Angleterre. 

Ce second mariage remplit de douleur l'âme pas- 
sionnée d'Aliénor. Elle ne put obtenir la tendresse de 
son nouvel époux; les nombreux enfants dont elle de- 
vint mère furent pour elle des causes d'amertume. 
Révoltés contre leur père, divisés entre eux, ils donnè- 
rent au monde l'exemple de tous les scandales et fini- 



rent tous d'une manière prématurée. Aliénor ne goûtait 
quelque repos d'esprit que durant les jours qu'elle 
passait en Aquitaine ; elle s'était conservé le gouver- 
nement de son duché et elle l'administrait avec une 
telle sagesse que ses lois sont restées longtemps en 
vigueur et sa mémoire en bénédiction. 

Les discordes de la famille royale, la mort de ses fils 
aînés, Henri-Court-Mantel et Geoffroy, la mort de 
Henri II, la captivité de Richard Gœur-de-Lion, le plus 
aimé de ses fils, sa mort tragique, remplirent de déso- 
lation la vieillesse d'Aliénor. Elle continua cependant 
à s^occuper des affaires publiques, et voulant resserrer 
l'alliance de sa maison avec Philippe-Auguste, elle 
alla elle-même chercher sa petite-fille. Blanche de 
Castille (1), et l'amena en France, à son futur époux, 
Louis VllI. Enfin, à l'âge de quatre-vingts ans, elle se 
reth-a à l'abbaye de Pontevrault, y prit le voile, et y 
mourut en 1202. 

Ahénor avait reçu tous les dons du ciel : elle était 
belle, intelligente, active; elle gouverna les plus beaux 
royaumes de la chrétienté, elle eut une lignée nom- 
breuse, et pourtant elle fut la plus malheureuse des 
femmes, parce qu'il lui manquait l'amour de la vertu 
et la sagesse qui réprime les passions. Sa vieillesse 
seule nous la montre sous un jour plus heureux; en 
donnant à la France la future mère de saint Louis, 
elle rendit à la première couronne plus qu'elle ne lui 
avait enlevé ! 



(1) Éléonore d'Angleterre, fille d'Aliénor et de Henri, 
mariée à Alphonse de Castille, fut mère de Blanche de Cas- 
tiUe et grand'mère de saint Louis. 



LE MOIS D'AVRIL. 



AatU, l'honneur et des bois 

Et des mois ; 
Avril, la douce espérance 
Des fruits qui , sous le coton 

Du bouton, 
Nounissent leur jeune enfance; 

Avril, l'honneur des prés verts^ 

Jaunes, pers. 
Qui, d'une humeur bigarrée, 
Ëmaillent de mille fieurs, 

De couleurs. 
Leur parure diaprée ; 



Avril, l'honneur des soupirs 

Des zéphyrs. 
Qui, sous le vont de leur aile. 
Dressent encore es forêts 

De doux rets. 
Pour ravir Flore la belle; 



Avril, c'est ta douce main 

Qui, du sein 
De la nature, desserre 
Une moisson de senteurs. 

Et des fieurs 
Embasmant l'air et la terre. 



Avril, la grâce et le ris 

De Cypris, 
Le flair et la douce haleine ; 
Avril, le parfum des dieux 

Qui des cieux 
Sentent Todeur de la plame; 

C'est toi, courtois et gentil. 

Qui d'exil 
Retires ces passagères. 
Ces arondelks qui vont, 

Et qui sont GoCÇlc 

Du printemps les messagères. o 
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L'aubëpine et Véglantiii^ 

Et le thym. 
L'œillet, le lis, et les roses. 
En cette belle saison, 

A foison. 
Montrent leurs robes écloses. 

Le gentil rossignolet, 

Doucelet, 
Découpe, dessous l'ombrage. 
Mille fredons babillards. 



Frétillards, 
Aux doux sons de son ramage. 



Rbmi Belleau (1). 



(1) Rémi Belleau vécut de 1528 & 1577; il fut le précep- 
teur de Charles de Lorraine, depuis duc d'Elbe uf, et grand 
écuyer de France. On le surnommait le gentil Belleau, le 
peintre de la nature, et cependant nous avons dû supprimer 
plusieurs strophes de cette pièce du mois d'avril ; mais 
ne soyons pas trop sévères pour un auteur écrivant à une 
époque où le mot pudeur n'était pas encore passé dans notie 
langue; cent ans plus tard, Molière, le grand Molière, 
nVt-il pas encouru le môme reproche? 



LE PROGRÈS NUSICAL. 

CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL. 



N» 4. 



Nous nous empressons d'offrir à nos abonnées une non- 
velle publication que nous sommes heureux de classer dans 
nos catalogues. Cette œuvfe, due au talent remarquable de 
l'habile compositeur Berthemet, vient dV)btenir de légitimes 
succès dans plusieurs concerts et soirées, où elle a été rede- 
mandée avec enthousiasme. 

Ce morceau, publié par l'éditeur Petit , et intitulé : 
Jkuxième morceau de salon, mélodie^ boléro pour violon, 
avec accompagnement de piano, se compose d'un andante 
soutenu, dont la mélodie originale est d'un effet touchant, 
d'un charme et d'une pureté de style exquis, puis d'un bo- 



léro léger, vif, entraînant et d'une conception tout à fait 
heureuse, qui fait le plus grand éloge du maître. D'une exé- 
cution presque facile, nous pensons que cette nouvelle perle 
musicale sera sérieusement appréciée par nos Jeunes abon- 
nées. 

Parmi les nouveautés que nous offrons dans notre cata- 
logue de ce mois, nous ferons remarquer aussi la Captive^ 
charmante rêverie de Duca, avec paroles de Victor Hugo. 

Nous rappelons de nouveau aux abonnées que nous ne 
répondons pas de l'exactitude des envois, si la musique 
n'est HiGOUREusEMENT choisie dans les catalogues de 1855. 



ECONOMIE DOMESTIQUE. 



ntiGANDBAC AUX ghahfiouons. — Prenez le mor- 
ceau de fricandeau^ piqué de lard un, faites-le roussir 
dans le beurre, ajoutez poivre, sel, thym, laurier, et, 
lorsque la viande sera bien roussie^ quelques cuille- 
rées de bouillon. Laissez cuire à petit feu. Epluchez 
les cbampignons, coupez-les en morceaux, jetez-les 
dans de Teau aiguisée de vinaigre ; prenez un bon 



morceau de beurre^ de la farine, et faites un roux bien 
coloré ; mettez-y les champignons. Laissez-les cuire en 
ajoutant un peu de bouillon. Avant de servir, ajoutez 
une ou deux cuillerées du jus du fricandeau, dégrais- 
sez, et servez en arrangeant les champignons autour 
de la viande. 



CORRESPONDANCE. 



— Qu'un mois passe vite, Jeanne! me dit ce matin 
.notre amie en entrant dans ma chambre. Ne te sem- 
ble-t-ii pas que nous venons d'expliquer la planche 
de mars ? 

— Oui, Florence, et pourtant ce n'est pas encore 
la peur de vieillir qui nous fait paraître le temps si 
court. 

— Eh ! qui sait?... Quand on ne désire plus avancer, 
on voudrait reculer, puisqu'il n'y a pas moyen de res- 
ter stationnaire en ce monde... 

— Mademoiselle voudrait donc être toujours jeune 
et toujours jolie ? 

— Trouves-tu plus agréable de devenir vieille et 
laide? 

— Mon Dieu, non ; mais il me semble que chaque 
chose a son iemi^s et chaque âge ses plaisirs... 

— Beaux plaisirs, vraiment, de voir son teint se fa- 
ner, son front se rider, ses cheveux blanchir, ses yeux 



s'érailler, sa taille épaissu! ...Grand merci, ma chère! . . . 
c'est là un bonheur que je n'ambitionne pas du tout, 
et je fais des vœux pour qu'il m'arrive le plus tard 
possible. 

— Mais tu auras beau faire et beau dire, pauvre 
Florence, cela n'empêchera pas qu'un jour il ne te 
faille vieillir, et que cette fraîcheur et cette jeunesse 
dont tu es si fière ne disparaissent... et bien vite en- 
core... Vanitas vanitatuniy ma chère; on te prêche 
cela tous les jouis; il me semble que tu n'en tires 
guère profit. 

•— Eh! Jeanne, attends un peu... La raison viendra 
avec l'âge. Quand je ne serai plus jeune, je m'habi- 
tuerai à être vieille; mais à quoi sert d y penser si 
longtemps d'avance? 

— Cela sert à nous préparer à ce qui doit nécessai-r 
rement arriver, et adoucit nos regrets quand la beau^lC 
s'envole. Comment veux-tu qu on se résigne aisé- 
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ment à voir s'en aller un à un tous ses avantages 
ouand on les a aimés comme s'ils ne devaient iaraais 
nnir, et qu'on s'en est fait un besoin pour toute la vie? 
Représente- toi avec quelle inquiétude, quel chagrin on 
découvre un premier pli sur son visage, et un premier 
fil argenté dans ses cheveux. On croyait vivre dans un 
printemps éternel, et voici déjà l'automne... Vite on 
voudra en faire disparaître les tristes indices, on se 
donnera mille peines, mille soucis pour retenir cette 
jeunesse qui fuit malgi'é tout; et plus les ans vien- 
dront, plus on éprouvera de colère et de dépit. On se 
■rendra ridicule en l'edoublant d'efforts pour réparer 
du temps l'iiTéçarahle outrage. Ne te souviens-tu pas, 
Florence, d'avoir souvent rencontré dans le monde des 
dames surannées qui jouent à la jeune fille? 

— Certainement, des dames frisant la soixantaine, 
qui portent des robes beu de ciel, des. chapeaux rose 
tendi-e, vont au bal en toilette décolletée, des fteur$ 
dans les cheveux, dansent, minaudent et parlent avec 
une petite voix flùtée, en sautant de branche en bran- 
che conmie des enfants gâtés qui ne savent s'anêter 
à rien. 

— Eh bien! ma chère Florence, ce sont de pauvres 
femmes qui n'ont pas su vieillir, et croient faire illu- 
sion aux autres en se donnant les apparences de la 
jeunesse. 

— Certes, elles ne font illusion qu'à elles-mêmes, et 
elles en seraient bien facilement convaincues si elles 
voyaient les sourires que l'on échange en les regai- 
dant; mais à quel propos tient ceci, Jeanne? Serait-ce 
une leçon à mon adresse? Me croirais- tu assez peu de 
bon sens pour 

— Ne nous fâchons pas, ma Ijelle ; je voulais seule- 
ment te montrer la nécessité de s'habituar de bonne 
heure à penser que la jeunesse est la plus fugitive des 
saisons de la vie, et qu'il ne faut pas trop s'y com- 
plaire si Ton veut plus tard y renoncer bien franche- 
ment Crois-moi, oublions-un peu ce qui passe, et ai- 
rêtons-nous à ce qui demeure ; amassons pour l'âge 
mûr, et nous le verrons arriver sans crainte. Oii'est-ce, 
après tout, de vieillir? Perdre quelques frivoles agré- 
ments qui n'ont de prix qu'aux yeux du monde; mais 
la meilleure partie de nous-mêmes ne reste-t-elle pas 
toujours jeune, puisqu'elle est inwnortelle?... L'âme, 
intelligence, voilà ce qu'il nous faut soigner, aimer, 
cultiver, ma Floi'ence; c'est Là qu'est la source des 
joies durables et des seuls vrais biens auxquels nous 
devons tenir. 

— En vérité, Jeanne, je t'admire: tu parles comme 
un prédicateur. Qui t'a donc appris à raisonner si 
bien? 

— Je regarde autour de moi, chère amie, et je juge. 
Je vois telle personne souffrir cruellement du poids 
des années, faire de continuelles élégies sur la perte 
de ses charmes, envier la jeunesse d'autrui, devenir 
sèche, maussade, importune à tous et à elle-même; 
puis telle autre qui ne parait pas même se rappeler 
qu'elle a été belle, qui ne songe qu'à faire valoir les 
autres, et toujours bonne, bienveillante, aimable, se 
fait aimer et respecter de tout le monde. Je me de- 
mande qui dés deux a choisi la bonne part, de la 
femme mondaine, qui a fait de la vanité le mobile de 
sa vie, ou de la femme chrétienne, qui a mis son bon- 
heur dans l'oubli d'elle-même et l'accomplissement de 
se» devoirs? 

«~ La conclusion n'est pas difficile à tirer, ma chère 
touame. 

— Je t'en dispense. Pour me fixer sur ce que je 
désire étie plus tard, je n'ai qu'à regai'der ma mère 
ou la tienne. Je ne crois pas que je puisse avoir de 
meilleurs modèles. 

— Et si tu restes fille, Florence? 

— Ah! je n'^ pensais pas... Le cas me paraît plus 
grave; car, enfin, je veux bien qu'une mcre de fa- 
mille ait renoncé pour elle à toute prétention, mais 
elle n'y a pas renoncé pour ses enfants; elle revit en 
eux, et quand on les admire, c'est encore elle; qu'on 



admire. Mais à la vieille fille, que donneras-tu donc 
dans ton système de compensation? 

— Ce que je lui donnerai? La liberté de faire beau- 
coup de bien, de consacrer à Dieu et aux malheureux 
toutes les forces aimantes de son co&ur. Et crois bien 
que si elle comprend cette belle mission, elle ne sera 
pas à plaindre, a L'homme le plus heureux, a dit un 
saint père, est celui qui vit pour le bonheur des au- 
tres, et qui, en compatissant aux calamités de ses 
frèies, fait sur la terre les œuvres du ciel. » Et qui 
dit rhomme, dit la femme, n'est-ce pas*^ 

— Mais n'a pas qui veut la vocation de se faire sœur 
de charité ? 

—Ne peut-on exercer la charité sans prendre le 
voile, ma chère amie? Dieu merci, les occasions ne 
manquent pas dans le monde de se montrer bonne, 
dévouée envers le prochain, d'utiliser à son profit^ les 
loisirs d'une vie moins remplie que celles des mères 
de fànulle, et de prouver à tous qu'une vieille fille 
n'est pas un être inutile, déplacé et ridicule, comme 
on a parfois la sottise de le aire. 

— Allons, Jeanne, on croirait que tu défends déjà 
ta cause, et que tu veux me donner aussi le goût du 
célibat. Mais en attendant qu'à nous deux nous i-ele- 
vions l'honneur des vieilles filles, soyons donc un peu 
jeunes, je te prie. Voilà une heure que nous discou- 
rons comme oes sages; il est temps que cela finisse... 
Qu'as-tu à m'annoncer de nouveau en fait de modes? 

— Pas grand'cluose. Les modes printanières n'o- 
sent se montrer par un temps si fi-oid ; elles atteadeni 
poui' éclore le retour des beaux jours et des hiroiK 
délies. 

— Ah! les hirondelles, que je serai joyeuse de les 
revoir, non-seulement parce qu'elles annoncent le 
printemps, mais parce que je les aime ces jolies petites 
bètes aux formes sveltes et gi'acieuses, qm fendent si 
légèrement l'air et qui gazouillent si doucement L.. 
Quel dommage que nous ne puissions comprendre ce 
qu'elles disent... 

— Folle ! te voilà jalouse des oiseaux. 

-^ Mon Dtteu, ma chère, les oiseaux pourraient bien 
parfois en remontrer aux hommes, témoin le trait 
suivant que, peut-être, lu as déjà entendu raconter. 
A l'automne dernier, dans un village dont je ne me 
rappelle plus le nom, il arriva qu'au moment du dé- 
part des hirondelles, une d'elles se trouvant blessée à 
l'aile, ne put se mettre du voyage. Tu t'imagines soo 
désesçoii', car, seule, la pauvrette n'avait plus qu'à 
mourir; mais une de ses comoagnes demeura près 
d'elle, et cha'que joru* on voyait l'hirondelle compatis- 
sante se mettre en campagne pour rapporter à sa soeur 
quelques rares moucherons, puis veiller au bord de 
son nid et la réchauffer sous son aile. Cependant l'hi- 
ver venait, et les deux amies allaient périr de froid et 
de faim, quand le maître du logis, qui avait tout ob- 
servé avec attendrissement, les recueillit, et en prit si 
grand soin qu'elles sont aujourd'hui vivaces et cales 
comme si elles arrivaient des contrées lointaines. 
Qu'en dis- tu, Jeanne? est-ce que les hirondelles n'au- 
raient pas droit de concourir au prix Monthyon ? 

— Ce dioit pourrait bien leur être conteste par leurs 
concurrents sans ailes , qui, s'ils rentraient en eux- 
mêmes, n'oseraient entrer en lice avec elles. Tant 
d'égoïsme étouffe souvent en nous les bons instincts et 
les généreux mouvements! 

— Ne fais pas, môme en plaisantant, le monde plus 
noir au'il n'est, ma chère. Ce n'est pas le moment de 
crier a l'insensibilité, quand on n'est occupé que de 
bonnes œuvi-es. Reganie nos murs, tu les veixas 
couverts d'affiches annonçant des concerts poiu* les 
pauvres , des matinées musicales pom- l'œuvre des 
orphelins, l'œuvi-e des vieillards, l'œuvi-e des jeunes 
apprentis, etc., etc. Entre dans une église, tu trouve- 
ras des quêteuses aux portes, et lu entendras un ser- 
mon de charité. Rencontre une amie, elle ne man- 
quera pas de t'offrir des billets de loterie et de te de- 
mander un petit ouvrage. Enfîii, tout Paris ne paraît 
plus occupé que d'une seule pensée : employer au pro- 
fit de l'inaigent les dons que Dieu lui a faits; celui-ci 
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oflre son talent, celui-là sa bourse, et ce concours una- 
nime produit des sommes inunenses qui soulagent 
bien des infortunes. Â|u:cs cela» dis encore du mal de 
nous. 

— Ah! certes! à n'en juger que sur les apparences, 
on pourrait bien maintenant canoniser tous les Pari- 
siens et Parisiennes, et croire que le paradis est des- 
cendu sur terre; mais, si Ton examine de plus près, 
Florence, il faut bien reconnaître que l'amour de Dieu et 
du prochain n'est pas la seule cause de cette fièvre 
d'aumônes, et que si le résultat est toujours bon, 
les intentions ne sont pas toujours aussi méritantes. 
On donne beaucoup, parce qull est de bon ton de 
donner; on est à la lète de toutes les œuvres, parce 
que cela vous pose dans le mondes comme aussi 
on va au sermon du Pêne Hermann, parce que le Père 
Hemnann est la célébrité du jour, et (lu'il faut néces- 
sairement pouvoir dire qu'on l'a entendu. 

— Ce Père Hermann est celui qui a déjà fait sensa- 
tion l'année dernière, et dont tu as raconté llilstoire ? 

— Oui, et cotte année la sensation n'est pas moin- 
dre, J'ai été dernièrement à la Madeleine pour en- 
tendre tout à la fois le prédicateur et l'artiste, car 
on ne sait encore leqiAel des deux il faut le plus 
admirer. Après rexorde, au lieu de VAve Maria 
habituel, il en dBmanda deux : l'un cour lui, le 
second pour sa mère , juive non convertie , et qui a 
maudit son ûls à cause de sa conversion ; à ce propos, 
il fit un heureux rapprochement entre sainte MonHiuc 
mourant à Oslie avec la consolation de voir saint Au- 
gustin revemi de ses égarements, et sa mère à lui de- 
vant peut-^tre momir désolée de ce que son fils avait 
ou>ertles jeux à la vraie lumière. Toutrauditoire était 
profondëmesit ému, et cette émotion ne se démentit 
pas pendant le reste de la prédication, et moins encore 
quand le pieux artiste fit vibrer l'orgue sous ses doigts 
puissants... Mais que ces cérémonies auraient un ca- 
ractère plus religieux eC plus pénétrant , s'il était pos- 
sible sans compromettre l'ordre de les dégager de ser- 
œatis de ville et de tout cet apijareil de lète mon- 
daine, ^a{>par0il si peu en harmonie avec la dignité de 
TËglise et la simplicité chrétienne 1 

^-« Tu as bien raison, et tu devrais commencer par 
ne pas faire tigurer le nom d'un prcti-e dans un jow"- 
nal au mUieu de futilités ; le lieu est fort mal choisi. 
Mais si nous passions à notre planche ? 11 me semble 
qu'elle est de taille cette fois, et qu'^après avoir 
tant parié) il est bien temps de travailler. Commence» 
Jeanne» 

1, Quart d'ua mouchinr composé de plumctis, de 
point sablé, de «oint de plume et d'œillcts. Un petit 
feston termine le bord, qui doit être entouré par ui>e 
valenoicane ou par une guipure très^ne. Je piélèrc 
toujours la valencienne. 

2, Col mousquetaire 4e moyenne grandeur. Je te le 
recommande toutpai'tkulièrement. Je r<ai vu exécuté. 
11 e^t d'un chartaant effet. 

— Le broderai-je au plumeUs? 

— Si le cœur t'en dit ; mais, pour ma pail, voici 
comment je compte le faire : le bouquet intérieur des 
onédaiUous, mélangé de plumetis et de feston, entouré 
de guipure : les œiliets du bord au feston. Dans les 
deux li^es qui seipcntent, où tu vois des croix, je 
pesé 90it ua entre-deux de valencienne, sait du tulie 
moucheté. Si je me décide pour le tulle, j'en plaocrai 
également à Ums les endroits des festons où se trouvent 
des croix; sinon je devrai m'armer decouiage. 

— Moi, qui suis tou^iirs pour les moyens expédi- 
tifs^ je sais bien ce que je choisii*ais ; mais, à ce propos, 
Jeanne, sais-tu que Ton fait maintenant un tulle à 
toutes petites mouches, que Ton appelle tuUe matines, 
qui résiste au blanchissa^, et avec leauel on confec- 
tioBoe les plus jolies manches du monde, à deux ou à 
un seul bouillon? Ce tulle se vend treize francs cin- 
quante centimes le mètre ; il en faut un demi-mètiie 
po«r une paire de bouillons très-longs, très-amples, 
oeux conditions indispensables, vu la légèreté de ces 
Mvtes de manches. Avec ce oaême tulle, on fait aussi 



des canezous, ornés de rubans bîanc§, roses ou Meus, 
posés perpendiculairement ; les manches de ces cane- 
zous se font à trois bouillons et se terminent par un 
volant du môme tuHe, dans l'ourlet duquel passe un 
ruban ; ou bien on remplace ce volant par une den- 
telle tini doit aussi se trouver autour des basques. 

— tn fait de canezou, j'ai encore mon mot à dire, 
Florence: j'ai vu dernièrement deux jeunes sœurs qui 
en portaient d'un genre nouveau. L'un était en tnlte 
rose; chaque bouillonné se trouvait séparé par un 
ruban de gaze rose ruche, se teiminant au bas par un 
nœud à bouts un peu flottants. Les manches pago^ 
des étaient également composées de bouillonnes et^e 
ruches de ruban; à chaque ruche qui se terminait à 
l'extérieur du bras, se vovait un nceud à baols. 
Tu dm comprendre toute la légèreté de ce corsage 
posé sur une robe de taffetas rose à éeux jupe& Le oor« 
sage de cette robe était décolleté, et les manches courlefl. 
L'autre sœur avait un canezou bleu doat les garni- 
tures étaient disposées à peu près de la même ma- 
nière; seulement le ruban de gaze était posé à plat; 
de chaque côté était un tout petit velours noir; la robe, 
en tafïetas Meu, était également garnie de veloiirs 
noir. 

— Toujours du velours ! mais, Jeanne, on en voit 
partout jusque sur nos lingeries. As-tu remarqué que 
nos merveilleuses portent maintenant des manches et 
des cols composés de petites blondes ^dont la tête est 
terminée par un velours noir ? 

— Oui, c'est une nouveauté; cela suffit pour plaire 
à ces dames : 

Il leur faut du nouveau, n'en (U^l plus au monde... 

Mais^pour ma part, je n'aimeguère cegenre de dbif* 
fons, <|ui n'a lien de frais et d^agréable au visage ; et 
puis, je trouve que la blonde, ne pouvant pas se l)Um«- 
chir, devrait rest^ dans le domaine des toilettes de 
bal> Mais comme nous voilà loin de notre plumetis! 
Revenons vite au n? 3. 

3, Garniture pour manche assortie au col du n* 2. 

4, Garniture pouvant servir pour robes d'enfants ; 
peignoirs, canezous, etc. Ce dessin est composé de 
guipure, de plumetis, d'œillets, de festons. Sous la 
ffuirlande au plumetis aui se trouve dans l'une dos 
dents, tu placeras du tulle uni ou à mouches. 

— Voila encoi^ une nouveauté ; tu te distingues. 

5, Élodie, ^umeûSy œillet ou pois. 

6, Écusson pour coiu de mouchoir renfermant les 
lettres L. B.; plumetis Un, point sablé ^ et roue dans 
la fleur du milieu. 

7, Garniture, broderie anglaise et plumetis pour 
objets de trousseaux, tels que camisoles, taies d'oreil- 
lers, etc., ou bien encore pour bas de pantalons d'en- 
fant et garniture de petits vêtements en piqué. 

(Fit! de la petite éditfen.) 

8> MaximiJie, phnnetis. 

9, Dessin et patron de mantelet. Cette forme est en- 
core celle que nous portions l'année dernicra et que 
l'on portera cet été, comme mantelet habillé. 

— Tant mieux, car je ne crois pas mi'on puisse lien 
inventer de plus gracieux et de plus élégant, 

— Nous en jugei^)ns le mois prochain; je t'annonce 
une gravure de modes composée de six jeunes femiaes 
portant toutes des manteaux ou mantdkets de formes 
variées, parmi lesquelles tu pourras choisir le modèle 
qui te conviendra. Ouant aux patrons^ notre ^nche 
n'en contiendra qu'un, venant toujours de la maison 
Gagelin; mais s'il n'était pas digne de notre amie, nous 
pourrions, comme l'hiver dernier, lui envoyer les au- 
tres directement. Gomment trouves-tu le dessin du 
mantelet d'aujourd'hui? 

— H me parait asses heureusement combiné ^ur 
produire beaucoup d'effet sans demander trop de tra- 
vail; je suppose qu'il se brode sur mousseline blanche. 

— Oui, et jeté recommande de bourrer beaucoup ei 
de le broder avec du coton asses gros ; les nervures «e 
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font au plumetis. Tout ce dessin pourrait aussi se broder 
au passe sur taffetas, mais il n'a pas été composé pour 
cela, et je ne saurais répondre qu'il soit aussi joli. 

iO, Volant du mantelet. Ce \olant doit avoir de 15 
à 20 centimètres de hauteur; tu le poseras de façon à 
ce que les festons du mantelet puissent retomber sur 
la garniture; comme longueur, il faut le double de 
celle du mantelet. La garniture va en diminuant, et 
se termine au feston placé aux extrémités des pans. 

— Cest ici le cas de dire à nos amies que les châles 
de mousseline brodée se porteront aussi beaucoup cette 
année, car il serait abusif de faire un mantelet si déjà 
Ton possédait un de ces châles. 

\ 1, Entie-deux pour manches-bouillons, robes d'en- 
fants, etc., plumetis et feston feuille de rose. Ces lo- 
sanges, faits séparément et entourés d'entre-deux de 
valencienne, sont très-jolis et très en vogue pour toute 
espèce d'objets de lingerie. 

12, Garniture : feston ordinaire et feston feuille de 
roses. ' 

13, Pauline, plumetis fendu. 

1 4, Col Féliciline, ou col Broche, pour petite fille de 
six à huit ans. 

— Décidément les petites filles n'ont plus rien h en- 
vier aux grandes maintenant; dès qu'apparaît une jolie 
mode, on en fail bien vite la miniature pour elles. Ce 
col est charmant, et l'exécution m'en paraît bien sim- 
ple : point de plumetis , n'est-ce pas? tout au feston, 
et un entre-deux de valencicnne. 

— C'est cela même, seulement l'entre-deux peut 
être remplacé par un galon ti'ès-fin. 

15^ Bas de jupon. Ce dessin se compose de plumetis 
fin, de cordonnet mat, d'oeillets, de pois et de festons 
femlle de rose; des roues ou des jours doivent être 
faits dans les ronds qui se trouvent entre les deux fes- 
tons du bord. 

— Ce jupon me tente, Jeanne; cette guirlande de 
pois est si bien posée! Mais à propos de iupons, dis- 
moi donc si les femmes ne seront pas bientôt fati- 
guées de se rendre ridicules à plaisir en se ballonnant 
comme elles font ? Maintenant, pour être à la mode, 
il faut porter sept ou huit jupons simples, ou deux ou 
trois jupons à cordes avant des volants très-amples 
et très- amidonnes ; par là-dessus une robe à douze ou 
quinze étages de volants, et souvent gonflée par des rou- 
leaux de crin. Enfin tout cela fait un tel volume, qu'il 
n'y a plus moyen d'entrer en voiture sans froisser en- 
tièrement sa toilette, et pour peu que cette mode per- 
sévère, il faudra nécessairement elarçir les portières 
des coupés, les portes des salons et les salons eux- 
mêmes, car aujourd'hui deux élégantes suffiraient à 
remplir un appartement parisien.. . 

— Tant mieux, ma chère! l'excès d'une mode est 
toujours ce qui la tue : un beau jour le ridicule de- 
vient si choquant qu'on ouvre les yeux, et alors... adieu 
la crinoline!... Ah ! si l'amour des contrastes pouvait 
nous ramener vers la simplicité antique et nous ren- 
dre les vêtements unis et les longues drapeiies flot- 
tantes qui donnent aux statues grecques et romaines 
tant de noblesse et de grâce ! Combien pour ma part je 
serais charmée de cette révolution qui nous débarras- 
serait des mille colifichets, des mille recherches in- 
utiles et excentriques de nos toilettes, et nous rendrait 
Tair modeste et naturel qui convient le mieux aux 
jeunes filles ! Mais, avant tout, il faut se conformer aux 
usages et aux modes du temps où l'on vit ; cependant 
il est bien permis de les modifier dans une sage me- 
sure; aussi contentons-nous, Florence, <!e porter une 
simple crinoline ou un jupon à ganses. Ce jupon , que 
tu peux faire toi-même, est en calicot fin ayant trois 
mètres de largeur; à partir du genou jusqu'à l'ourlet, se 
trouvent, à cina ou six centimètres de distance, huit 
ou dix rangées ae grosses ganses, à peu près de la cir- 
conférence du petit doigt; ces ganses de coton sont 
cousues dans le calicot, comme si Ton voulait faire 
une coulisse , et une fois empesées , elles produisent 
un effet très-convenable. Aie soin, en coupant ton ju- 



pon^ de laisser une longueur suffisante pour faire les 
coulisses. 

16, Lucette, plumetis. 

17, Col Anna. Encore une nouveauté , et une nou- 
veauté des plus distinguées. Ce col, fait sur nansouk^ 
est compose, ainsi que tu peux le voir, de broderie au 
plumetis et de plis. 

— Oui, je VOIS, mais je ne comprends guère. Com- 
ment peut-on couper le col assez grand pour faire ce 
nombre de plis et lui conserver sa forme? 

— Ah ! je t^^ prends, ma chère! Te voilà bien en 
peine, si je ne viens à ton aide. Sache donc quelles plis 
se font à part , et qu'ils ne sont réunis à la broderie 
que pour te donner une idée de l'ensemble du col. 
Ainsi, lorsque tu auras brodé tous les montants, tu feras 
les bandes de petits plis, droit-fil, fort bien entendu; 
pour obtenir de la régularité dans tes plis, il faut avoir 
soin de tirer les fils ; toutes les bandes plissées termi- 
nées, tu les joindras aux parties brodées , 'plaçant le 
point en dessous des plis, et tu exécutes ensmte le fes- 
ton du tour. Ce genre de lingerie est ravissant^ surtout 
pour objets d'enfants; l'on Tait ainsi de très-Jolis de- 
vants de robes en forme de tablier : les plis placés en 
travers se trouvent séparés par une broderie, un entre- 
deux on une garniture. En tirant les fils la chose est 
facile à exécuter et n'exige qu'un peu de patience. 

18, Manchette assortie au col. 

19, Garniture au feston pour canezous, volants de 
robes de petites filles, de mantelets et de châles. 

20, Semé au feston pour fond de canezous, de châles, 
ou de mantelets. Ce semé, avec la garniture du n® 19, 
composerait ainsi un châle ou un mantelet délicieux. 
Seulement pour mantelet, la broderie n'étant pas très- 
haute, il faudrait mettre deux volants, sinon tout au- 
tour, au moins par derrière jusqu'à la saignée du bras. 

— Et pourquoi , Jeanne, ne ferait-on pas la robe 
pareille, si on en avait le courage? cet épis est si 
gracieux! 

21, Hélène, plumetis ou cordonnet très-fin. Tourne 
la planche. 

22 et 23, Devant et dos d'une blouse Charhs- Albert, 
dont tu vois l'effet sur notre gravure d'enfant de ce 
jour (regarde le petit garçon en casquette]. Ce modde 

Seul s'exécuter en velours, en popeline et aussi en étoffe 
e fantaisie; et enfin, en plein été, on pourra le faire 
en piqué, en coutil, en nankin, etc. On Tome, suivant 
l'étoffe, de velours de galons de soie ou de coton. 

24 et 25. Ces deux morceaux forment le dessus et le 
dessous de Taumônière ; la ligne marquée sur le haut 
du n* 24 indique la partie qui doit renverser, ainsi 
que tu peux le voir sur notre petit bonhomme; cette 
aumôniere doit toujours être ornée d'une façon ana- 
logue à la blouse ; de tout petits glands sont placés aux 
angles. Une petite ceinture de même étoffe ou en cuir 
marque la taille. — Notre planche est déjà tellement 
sillonnée de traits, que, la manche de cette blouse 
étant de forme pagode, je me suis dispensée de la 
donner; madame Baynaud, à laquelle nous devons 
ce charmant modèle, m'a fait seulement observer que 
cette manche est légèrement froncée dans le bas ; du 
reste, la gravure le montre assez. — Pour les g^uêtres 
qui complètent si bien ce costume, on se servira du 
patron que j^ai envoyé deniièrement. Dans une saison 
plus avancée, les guêtres sont remplacées par des 
chaussettes de couleur, qu^accompagnent d^elégants 
pantalons brodés. 
26 à 34. Patron d'une veste ou corsage espagnol. 

— On porte donc encore des vestes ? 

— Comment donc! plus que jamais... Ces vestes 
sont serrées à la taille ; on les met à la ville, soit à 
pied, soit en voiture, avec jupes plus ou moins élégantes, 
selon le genre de toilettes que l'on veut faire. Celle-ci, 
d'une forme charmante, est surtout destinée à ac- 
compagner une toilette de chez soi. Le velours n^étant 
bientôt plus de saison, nous adopterons le taffetas noir 
ou de couleur. 

— Oh! non, le noir est toujours bien plus distin- 
gué. Digitizec 

— D'accord ; mais écoute-moi bien si tu veux faire 
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cette Teste; car je te préviens qu'elle est un peu compli- 
quée. Ck)upe donc chaque pailie^ avec beaucoup de 
soin, joins-les ensemble , arrête les coutures dans 
le bas a la naissance des festons, et pose à plis plats 
les garnitures des manches dont les distances sont in- 
diquées par des traits. Il nous reste maintenant le 
choix des ornements. — Prends ou des -velours gui- 
pure ou une petite dentelle noire. Sur le devant^ des 
boutons en passementerie sont retenus par des bou- 
tonnières. 

— Il me semble que cette veste, à laquelle on donue 
maintenant le nom de basauine, pourrait bien aussi 
s'exécuter en mousseline blanche, ornée d'une petite 
eamiture brodée ou d'une dentelle guipure^ et qu'elle 
ferait très-bien sur des corsages de robes claires, dé- 
colletées et à manches courtes. 

35, Lydie, plumetis ou broderie anglaiee. 

36, Aloysia, plumetis. 

37, C. L. avec couronne, broderie au plumetis. 
38^ Dessous de lampe au tricot... 

— Du tricot!... c'esi chose rare maintenant... 

— Oui ; aussi dès aue j'en trouve, je ne le laisse 
pas échapper. Choisis donc pour ce dessous de lampe 
trois nuances de laine de Berlin, vert, rouse ou bleu. 

Monte 21 mailles. — 1" tour. — 1 jeté, 1 maille 
prise à l'envers sans la tricoter, 2 mailles enseml>le,et 
toujours de même, jusqu'à ce qu^il ne reste plus que 
6 mailles, avec lesquelles on fait les mailles bouclées 
qui forment la frange. Pour (aire ces mailles bouclées, 
ainsi que je te l'ai déjà expliqué dernièrement pour le 
fichu Minoukay on prend une maille sans la tricoter, 
on tourne deux fois la laine sur deux doigts, puis on 
fait une maille ordinaire, et on la serre bien afin que 
les boucles soient égales. Au tour suivant, ces boucles 
doivent être tricotées unies. 

2* TODR. — 1 jeté, i point à l'envers sans le tricoter, 
2 mailles ensemble, et de même jusqu'à ce qu'il ne 
reste plus que trois mailles sur l'aiguille; puis on 
retourne l'ouvrage -et on répète à partir du premier 
tour ; on change de nuance tous les sept tours, de genre 
de dessous de lampe se double parfois de percaline, 
mais c'est presque inutile. 

39, Poufr. Ce pouff, un des plus ravissants ouvrages 
de madame Marie Soudant, se fait au crochet de di- 
Terses manières, soit en fil de deux couleurs comme 
Test celui-ci, blanc et rose par exemple, ou tout en 
cordonnet de soie sur une aoublure qui tranche, ou 
en chenille, ou enfin en laine, genre algérien. Donc, 
si nous faisons un poufT dans le style de celui dont je 
t'envoie le croquis, nous prendrons d'abord du ni 
blanc, et nous commencerons par faire ,8 chaînes ou 
mailles simples pour le premier rang. (Ecoute bien.) 
Joins ces 8 mailles simples. 

2* RAFfG. — 16 mailles doubles, mettant deux mailles 
dans chaque maille du ran^ précédent. Entre chaque 
maiUe double, 1 maille chamette. 

3® RANC. — 1 maille double dans chaque maille 
chaînette du rang précédent. 2 mailles chaînettes, 
1 maille double comme je viens de te le dire, ainsi de 
suite. 

4* RANG. — 4 maille double dans le milieu des 
mailles chaînettes du rang précédent, 3 mailles chaî- 
nettes, i maille double, ainsi de suite. 

5* RANG. — Ce rang n'est composé que de mailles 
doubles; il faut que tu en trouves 96. 

6« RANG. — 9 mailles chaînettes ou mailles en l'air; 
à 6 mailles de distance, fais une bride, puis 9 mailles 
en l'air, 6 mailles de distance, une bride, ainsi de 
suite. Tu dois trouver 16 boucles composées de 9 
mailles. 

7« RANG. — Dans le milieu d'une boucle du rang pré- 
cédent, fais 5 mailles doubles que tu ne piqueras pas 
dans le milieu des dernières mailles ; il faut , an con- 
traire, prendre les mailles entières, c'est plus joli et 
plus solide. Après les 5 mailles doubles, fais 3 mailles 
chaînettes ou en l'air; puis dans la boucle à côté, 
5 mailles doubles, et continue ainsi tout le rang. 

8* RANG. — 7 mailles doubles sur les 5 précéclentes; 
seulement les deux premières et les deux dernières 



mailles doivent se faire dans la maille du tour précé- 
dent; c'est parce moyen que le rond se trouve élargi. 
Après les 7 mailles doubles, 3 mailles chaînettes. Gon^ 
tinue tout le rang. 

9* RANG. — 9 mailles doubles sur les 7 précédentes, 
faisant deux mailles dans une, ainsi que je viens de te 
le dire. (Ici, bien entendu, le point se fait dans le mi- 
heu des mailles.) 3 mailles en l'air ou chaînettes, 
9 mailles doubles, etc. 

10* RANG. — 11 mailles doubles sur les 9 précé- 
dentes, 3 mailles chaînettes, 11 mailles doubles, etc. 

li« RANG. — 9 mailles doubles, mettant la première 
sur la deuxième des 1 1 dernières; 5 mailles chaînettes, 
9 mailles doubles, mettant la première sur la deuxièîne 
des 1 i dernières, ainsi de suite. 

12* RANG. — 7 mailles doubles, mettant la première 
sur la deuxième des 9 précédentes; 8 mailles chai- 
nettes, 7 mailles doubles, etc. 

i3« RANG. — 5 mailles doubles, mettant la première 
sur la deuxième du rang précédent; 1 1 mailles chaî- 
nettes, 5 mailles doubles; recommence. 

14* RANG. — 3 mailles doubles, mettant la première 
sur la deuxième des précédentes; 7 mailles chaînettes, 
i maille double que tu piques dans la sixième des 
11 mailles chaînettes du rang précédent, 7 mailles 
chaînettes, 3 mailles doubles, mettant la première sur 
la deuxième des 5 mailles doubles précédentes, puis 

7 mailles chaînettes, et ainsi de suite. 

i5« RANG. — i maille double au milieu des 3 mailles 
doublesdurangprécédent,7 mailles chaînettes, S mailles 
doubles; celle du milieu, c'est-à-dire la troisième, doit 
se trouver au-dessus de la maille double du dernier 
rang; 7 mailles chaînettes, i maille double dans le 
miheu des trois dernières, etc. 

16'' RANG. — Ce rang, ainsi que le cinquième, n'est 
composé que de mailles doubles. 

17* RANG. — 8 mailles doubles, 5 mailles chaînettes, 

8 mailles doubles, 5 mailles chaînettes, etc. 

18* RANG. — 4 mailles doubles, mettant la première 
sur la troisième des 8 doubles précédentes; 5 mailles 
chaînettes ou en l'air, 1 maille simple sur la troisième 
des 5 chaînettes précédentes, 5 chaînettes, 4 niailles 
doubl^s, mettant la première sur la troisième dès 8 pré- 
cédentes; ainsi de suite. 

19* RANG. ^ 2 mailles doubles, mettant la première 
sur la deuxième des 4 précédentes; 4 mailles chaî- 
nettes, 1 maille simple dans le milieu des 5 premières 
chaînettes précédentes, 5 chaînettes, 1 maille simple 
dans le milieu des 5 chaînettes précédentes, 5 chaî- 
nettes, 2 mailles doubles, mettant la première sur la 
deuxième des 4 doubles précédentes; ainsi de suite. 

20« RANG. — 4 mailles doubles, mettant la première 
dans la dernière des cin(][ mailles chaînettes précé- 
dentes, sur les deux mailles doubles, et la qua- 
trième maille double sur la première maille des cinq 
chaînettes précédentes; 5 criGunettes, 1 maille simple 
dans le milieu des cinq chaînettes précédentes oui 
forment la boucle du milieu, 5 chaînettes ; 4 mailles 
doubles mettant la première, ainsi que je viens de te 
le dire, sur la dernière maille des cinq cnaînettes, etc. 

21 e RANG. — 8 mailles doubles à partir des trois der- 
nières chaînettes du rang précédent ; 6 mailles chaî- 
nettes, 8 mailles doubles, mettant la première sur la 
troisième maille chaînette du rang précédent; 6 mailles 
chaînettes, et ainsi de suite. 

22* RANG. — Ce rang, ainsi que le cinquième et le 
seizième, n'est composé que de mailles doubles. Arrête 
le fil blanc, prends le fil rose, et continue ainsi. 

23* RANG. — 7 mailles doubles, 7 mailles chaînettes, 
7 mailles doubles, 7 chdnettes; ainsi tout le rang. 

24* RANG. — 7 mailles doubles, prenant la première 
sur la deuxième des 7 doubles précédentes, et la der- 
nière sur la première des 7 chaînettes ; ainsi de suite. 

25* RANG. — Comme le dernier. 

26* RANG. — Comme le dernier; seulement fais 

9 chaînettes au lieu de 7. Fais de même encore 5rangSw 
Tu termines enfin par un rang de mailles doubles.' 
Quant à la frange qui entoure le pouf, rien de plus 
facile : commence par couper une certaine quantité 
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de bouts de û\, soit biancs, soit roses^ de 24 centi-* 
mètres de longueur. Prends trois de ces bouts de 
môme couleur, plie-les par le milieu, et puis au moyen 
de ton crochet, travaille avec ces trois bouts de fil, et 
fais une maille simple, que tu prends dans une des 
mailles doubles qui bordent le dernier rang. Le nœud 

?[ue tu obtiens par cette maille forme k léie de la 
range. Tu places de même trois autres bouts de û\, 
toujours les mailles à côté Tune de l'autre ; la frange 
est composée de 4 maiUes roses et de 4 autres mailles 
faites avec le fil blanc. L'effet de ce pouff est chai*- 
mant ; je ne saurais trop te le recommander. Il faut 
pour le faire 7 pelotes de ficelle à 50 cent, et 4 pelotes 
de coton rose au même nrix. Je Tai vu aussi exécuté 
en laine, aux couleurs algériennes, maïs, bleu, noir 
et rouge, la frange assortie ; il faut pour cela 80 gram- 
mes de laine. 

Pour la monture de ce pouff, coupe d'abord en ca- 
licot deux ronds de 38 centimètres de diamètre et 
une bande de 12 centimètres de hauteur qui doit 
joindre ces deux ronds Tun à l'autre ; dans cette en- 
ydtoppe mets deux livides de plumes; fais ensuite avec 
de la percaline lustrée rose ime enveloppe de sem* 
blable dimension, avec laquelle tu recouvriras celle 
de calicot; sur cette deniière, tu fixeras le rond au 
crochet. Tu verras les compliments que cet ouvrage 
te vaudra. Tu peux aussi avec cela faire de jolis 
dessus de table. 

40, Cordon de sonnett^y style vénitien, — Ce cordon 
doit avoir de 8 à 9 centimètres de large; il se fait en 
perles de cristal de plusieurs nuances; ces perles doi* 
veut être enfilées dans du fil végétal. On commence 
par quinze perles, puis aux rangs qui suivent elles se 
contrarient. Les perles du fond sont généralement 
blanches, et puis les dessins que tu peux reproduire, 
tels que te 1 indique notre croquis, sont de couleurs 
gue Ion vaiie à l'infini. La frange du bas doit tou- 
jours être assortie i«x autres oerles. 

Le bracelet que je l'ai envoyé le mois dernier, et que 
le manque de place m'avait empêché de l'expliquer, se 
fait de la manière suivante : commence par enfiler sur 
un écheveau de cordonnet de Berlin grenat, pesant 7 
à 8 grammes, quatre masses de perles grenat; ensuite 
fais cet ouvrage au crochet. Monte sept mailles sim-- 
pies ou chaînettes ; joins la première à la dernière^ 
travaille en tournant toujours, plaçant une perle a 
chaque maille et à chaque rang, fais seulement atten- 
tion à ce que les perles s'enchâssent bien les unes dars 
ks autres, de manière à cacher complètement le cor- 
donnet. Lorsque tu auras une longueur de 60 centi- 
métras, termine. Avant de feimer le bracelet, tu pas- 
seras à l'intérieur une ganse noire ou un caoutchouc, 
puis tu feras le noeud. Quant à ceci, je n'entreprends 
pas de l'expliquer la façon de faire ce nœud, ce serait 
pour moi trop difficile, et pour toi peut-être encora 
plus ; inspire-toi ou <lu modèle ou de ta fantaisie^ 

«Enfin en as-tu fini de tes explications, leanne? Tout 
cela peut être Joli à voir, mais c'est assez ennuyeux à 
écouter. Et puis je suis impatiente d^ passer à la gra- 
vure, c'est-à-dire aux gravures de modes. Voyons 
d'aboiHl ces petits enfants qui sont à ci-oquer. Nous 
connaissons déjà le petit garçon en casquette, mais tu 
ne me dis rien de la sœur ainée, qui a Tair de faire la 
petite maman et de mettre la paix entre ses bambins. 
— Sa robe est en popeline d'Irlande écossaise, à jupe 
unie ; le corsage à basc^ues est fermé par des boutons 
grelots en passementerie ; les bretelles posées sur le 
devant forment également revers par dwrière ; elles 
sont, ainsi que le tour des basques et le bas des man- 
ches à bouillonnes, bordées d'un petit effilé en chenille ; 
le col et les manches sont en broderie guipure. Le 
petit chapeau qui complète cette toilette printanièra 
est en tatretas recouvert de tulle à mouches ; sur l'un 
des côtés de la passe est une touffe de pâquerettes qui 
vont r^oinre celles qui forment guirlande autour de 
la passe ; — de l'autre côté du dessus de la passe, im 
nœud de ruban en taffetas bordé de blonde. La petite 
fille qui tient un ballon est vouée au blanc; elle 
porte une robe de cachemire, orace d'une bande de 



moire de dix à douze centimèti^ ; la même bamde, ea 
plus petite proportion se retrouve sur les basques et 
lorme revers sur la poitiine; les manches sont compo- 
sées d'un bouillonne retenu par des agrafes de mouie, 
et d'un ^rand volant bordé de moire à une hauteur de 
sixà huit centmiètres. — Cette robe peut se reproduire 
de différentes façons, «n couleurs variées et traib- 
chantes. Ck)mment en trouves-tu la forme? — Char- 
mante ; je voudrais bien en avoir le patron pour 
ma petite nièce. — Eh bien ! ton désir sera rempli, tu 
recevras bientôt le patron de cette petite robe. Quant 
au chapeau, il s'harmonise parfaitement avec la toi- 
lette, puisqu'il est aussi en cachemire, ayant au bord 
des biais de moii^e posés à cheval; le nœud qui retioil 
la plume, enroulée autour de la calote, et les rosetieg 
posées en dessous sont également en moire. Sur k 
premier plan se trouve une petite fille âgée de six à 
sept ans, dont la robe est en taffetas à trois volants, 
bordés par un effilé Tom-Pouce ; le corsage est ouvert 
par derrière, laissant sur le devant apercevoir mi 
plastron de broderie anglaise et plumctis; les bretelles 
se tetminent derrière au bas de la taille par un nœud 
à bouts flottants garni d'effilés Tom-Pouce; guêtres de 
Casimir, mitaines en filet. ^- Chapeau batelière en 
paille florentine ; la calotte est entourée par une guir- 
lande de roses pompons; au bord du chapeau, en de»» 
sus et en dessous, une blonde est légèrement froncée; 
des nœuds à bouts inégaux onient le dessous, qui est 
doublé en soie. La veste du petit monsieur, à côté, est 
en casimh*; les devants et les parements des manches 
sont recouverts de galons posés en forme de carreaux^ 
une rangée de boutons de fansaisie borde les devants. 
En dessous est un gilet de piqué; une cravate de sûîe 
soutient le col de la chemise< — Pantalon en drap léger; 
chapeau de feutre. Que dis-tu de tout cela? Les jeunei 
tantes et les jeunes mères ne vont-elles pas nous bénir 
de les aider si bien à parer les petits enfants? 

^ Elles petits enfants, crois-tu qu'ils te bénbK>iit 
quand ils se verront ainsi emprisonnés dans oesbeavz 
vêtements, et que, de peur qu'ils ne les chiffonneoU 
on ne leur permettra ptus ni de sauter ni de courirT 
Ah! que ce petit garçon sera heureux quand il vovt^ 
dra jouer à Fa toupie ou au cheval fonda et qu'on lui 
criera : « Prenez sarde, monsieur, restez tranquille, 
vous allez vous saur 1 » et à la petite fille en volants : 
c Mademoiselle, ne dansez pas si fort, ne courez pas 
si vite, vous allez arracher votre robe ! » Queile com- 
pensation pour ces pauvres petits à la perte de levas 
jeux et de leur liberté ! Quel plaisir )>euvent4ls trouver 
a être ainsi pai^s de pied en cap, à moins qu'ils ne 
soient de ces enfants qui n'en sont plus, qui déjà ai-' 
ment à se faire admirer, à poser devant le monde et 
ont perdu tout le naturel charmant de leur âge ? Pei^ 
mets-moi de te dire, Jeanne, que tu es passablement 
inconséquente. 

— Comment cela? 

— Mais tout à l'heure ne prêchais-tu pas la simpli- 
cité? ne voulais-tu pas faire de nous de rigides Lacé- 
démoniennes ? et maintenant te voilà encourageant le 
luxe et pervertissant à plaisir la nouvelle génération. 

•--- Méchante, tu ne me passes rien, tu sais bien 
pourtant que ce n'est pas moi qui fats la mode, je la 
donne telle qu'elle est, parce que je le dois, mais je 
suis loin d'y souscrii*e. Tout au contraire, si j'étais en 
droit de donner un conseil aux jeunes mères, je vou- 
drais leur persuader de ne pas mettre leur ambitiou 
à parer pompeusement leurs enfants, et de laisser ces 
ch^^ petits êtres jouir des privilèges de leur âge ; ils 
auront bien le temps plus tard de s'assuiettir aux exi- 
gences de la société. Cela fait peine de les voir si jeu- 
nes habillés comme de petites poupées et sliabituant 
déjà à endurer tous les supplices pom* s'entendre dire 

Î[u'ils sont jolis. Ah ! si l'on savait le mal qu'on leur 
ait en intivxluisant ainsi la vanité dans leur cœur, 
on se priverait bien vite de tout cet attirail, on leur 
mettrai un petit vêtement simple, propre ; on ne leur 
parlerait jamais, de leur beauté, de leur grâce et on se 
oeasolerait de lés voir moins élégaate et — ' ^ 
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mirés en pensant qnils seraient meilteurs plus tard. 

— Tu as de si belles idées sur Féducalion^ Jeanne, 
que ce serait vraiment dommage que tu ne te ma- 
riasses pas; mais on dit bien ce que Ton fera et on ne 
fait pas ce que Ton a dit. L'exemple nous entraîne 
souvent malgré nous. Enfin, jetons nos yeux sur cette 
communiante qui a la simplicité que j'aime et qui me 
parait indis[)ensable en pai*eille circonstance. Je crois 
aeviner sa toilette ; robe en organdi, les trois jupes sont 
terminées par un ourlet double; le corsage, sans basque, 
est froncé par derrière comme par devant; un petit 
biais en orçandi sépare les bouillonnes. Les bretelles, 
qui se terminent devant et derrière au bas delà taille, 
sont composées de deux garnitures simplement our- 
lées; de même, pour les garnitures qui ornent les 
bouÛlonnés des, manches; le col est en organdi dou- 
ble avec une petite garniture de même étoile. Le livre 
en moire blanche, une croix en ivoire forment tout 
ToiTiement de cette toilette. 

— C'est bien cela, et tu vois qu'elle a tout à fait 
le caractère qui lui convient, et qu'elle peutctre 
aussi bien portée par une jeune fille de condition 
que par une jeune fille pauvre. Celte remarque n'est 
pas inutile, car tu sais qu'il est d'usage à Paris, le 
lour de sa première communion, d'habiller à ses 
frais et exactement de même que soi une enfant prise 
parmi les classes malheureuses, qui va s'asseoir à côté 
de sa bienfaitrice à la table sainte et prier pour elle. 

— Cet usage est bien touchant, Jeanne; le bonheur 
que l'on donne à cette pauvre enfant doit encore ajou- 
ter à celui que Ton éprouve soi-même en ce beau jour, 
le plus beau de la vie pour qui sait le comprendre ! 

— Mais si nous causons toujours, chère amie, nous 
n'en sortirons pas. Vite, la toileite de la jeune mère! 
elle porte une robe de taffetas qui a de chaque côté de- 
la jupe des quilles de velours bordées de guipure; 
dans l'intervalle de ces quilles, une guirlande de 
fleurs finement brodée au passé en soie cordonnet. 
Sur les épaules une pointe en guipure; en dessous des 
festons du bord, dont les dents sont très-creuses, se 
trouve une dentelle de vingt à vingt-cinq centimètres 
qui forme volant, ce qui donne à ce châle un aspect 
élégant et riche. Les sous-manches et le col sont en gui- 

Sure ancienne. Le chapeau, en paille écossaise, est orné 
'une touffe de plumes mouchetées ; en dessous des 
fleurs de pommier se mélangent à de la blonde. Si 
nous voulions trouver là une toilette de jeunes filks, 
nous retrancherions les quilles de la robe, les plumes 
du chapeau, et nous remplacerions le chàle de dentelle 
par un mantelet de taffetas noir; cette toilette se- 
rait jolie et surtout distinguée, ce qui est toujours 
la qualité essentielle. Maintenant le rébus... Tas-tu 
deviné? 

— Eh ! non. Je me creuse la tête, et je ne trouve 
rien qui ait l'apparence de la vérité. Je crains d'inter- 
préter ce rébus de la mîîme façon que certains savants 
interprètent les Inscriptions anciennes. 

— Que veux-tu dire ? 

— Ah ! tu ne sais pas la ffrande discussion qui oc- 
cupe en ce moment le monde scientifique. Un savant, 
M. de Saulcy, a rapporté de ses longs voyages ime 



inscription ninivienne que, pour la commodité des 
gens, il a bien vouhi traduire en français : c'est une 
hyjine au soleil. Un autre savant arrive et prétend que 
c'est la mercuriale d'un marché aum légumes, Auqud 
des deux croire? 

— La plaisante contestation î Sans doute, il faudra 
en appeler un troisième, qui trouvera que c'est une 

■ prière à quelques dieux inconnus, ou toute autre chose, 

! suivant que son imagination le servira. Allez donc y 

voir vous-même... Mais revenons au rébus, qui est 

beaucoup moins ténébreux : le mot procès écrit en 

longs caractères, des avocats qui font la vendange, 

— Ah ! j'y suis : Longs procès, vendange d'avocats. 

— C'est bien heureux ! Pour te punir de n'avoir pas 
trouvé cela plus vite, je te condamne à m'aider à ré- 
pondre à une de nos amies oui me demande la ma- 
nière de terminer les lettres dans les différentes situa- 
tions de la vie. Voyons, si tu écrivais à un ministre, à 
un homme haut placé? 

— D'abord, je mettrais en tête : « A Monsieur le 
Ministre » (de la guei-re ou autre) ; puis en vedette : 
« Monsieur le Maréchal » (en supposant que ce soit 
son titre), et je finirais par: «Daignez recevoir. Mon- 
sieur le Ministre, l'expression de la haute considéra- 
tion de votre très-humbk servante, y» 

— A une dame âgée ou supérieure par sa pofii* 
tion sociale ? 

— En vedette : (( Madame, » puis finir par : « Dai- 
gnez agréer. Madame (en joignant le titre, si elle en a 
un), l'assurance des sentiments respectueux de votre 
très-humble servante. » 

— Supposons que nous sommes mariées. A une 
dame notre égale, mais avec laquelle nous ne sommes 
pas liées? 

— « Veuillez agréer. Madame, les civilités empres- 
sées, » ou « Croyez, Madame, aux sentiments distin- 
gués de votre bien dévouée. » 

— A une personne qui t'aurait rendu des services? 

— « Recevez, Monsieur ou Madame, l'expression 
sincère de la reconnaissance de votre très-obligée* st 
ou (( Recevez l'assurance de ma haute estime et des 
sentiments d'attachement et de reconnaissance que 
je vous ai voués. » 

— A une personne avec laouelle j'aurais des rela- 
tions de bienfaisance : « Veuillez, Madame, açréer ma 
vive sympathie » ou « ma respectueuse amitié. » 

« A un ami de ma famille, a un parent : « Croyez, 
je vous prie. Monsieur, à mes sentiments affectueux,» 
ou c< Veuillez agréer mes civilités respectueuses et 
affectionnées. » 

— Et à un père, à une mère? 

— Ah ! pour le coup, Jeanne, tu te moques de moi; 
est-ce que le cœur n'indi^e pas ce qu'il faut mettre 
en pareil cas? qui a besom d apprendre à dire à ses 
parents qm'oa les respecte et qu on les aime? ce sont 
des sentiments si naturels, qu'ils coulent d'eux-mêmes 
de la plume. 

' — Et une amie? Qui ne sait Tembrasser tendre- 
ment, se dire tout à elle? et c'est aussi, je crois, ce que 
nous faisons mamtenant en terminant bien vite cette 
interminable causerie. 



EPHEHIERIDES. 



25 AVRIL 1315. — SUPPLICE D'eNGUERRA7«1> ]>S HAftlGClY. 



Sons Philippe le Bel, Cnguerrand 4e Marigny fut 
élevé à la plus haute fortune : il devint grand cham- 
bellan, premier ministre, intendant des finances, et 
coadjuteur du royaume. Ses richesses étaient im- 
menses et son pouvoir sans bornes ; mais il se fit un 
ennemi mortel de Charles de Valois, frère du roi. Aus- 



sitôt après la mort de ce dernier, sous le règne du 
faible Louis le Hutin, le comte de Vsdois poursuivit 
Enguerrand de sa haine; il le fit accuser de concus- 
sion, et une commission condamna le malheureuxr 
Enguerrand, si puissant naguère, à être pendu MC 
Montfaucon. Il n'était coupable, cependant, que d'une 
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trop servile obéissance aux volontés de Philippe le 
Bel, et Taccuser, c'était condamner la mémoire du 
feu roi, car l'argent qui manquait au Trésor royal 
avait été dépensé pour entretenir le luxe de Philippe 
le Bel. Le comte de Valois éprouva un tardif remords 
de la grande part qu'il avait prise à la moit d^n- 



guerrand; il fit distribuer des aumônes, et celui qui 
les donnait aux pauvres avait ordre de lem* dire : 
Pria pour messire Engxterrand et pour le seigneur 
Charles, Les biens du malheureux ministre furent, 
en partie, rendus à sa famille ; Louis XI, après un 
siède et demi, s'occupa encore de cette restitution. 



mosaïque. 



La musique militaire française doit le fifre aux 
Suisses, le tambour aux Italiens, la musette aux Pié- 
montais, le hautbois aux Allemands ; mais on s'est 
heureusement gardé d'imiter les Espagnols, qui al- 
laient à l'assaut au son deis violons. Le grand Condé 
seul en fit usage au siège de Lérida. 

Histoire des troupes étrangères au service de France. 

Avecques la vertu, toute façon de vivre est douce 
et aysée ; au contraire, le vice rend les choses qui 
sembloyent autrement grandes, honorables et ma- 
gnifiques^ fascheuses et desplaisantes, quand il est 
meslé paiiny. 

Pluta^que. 

Régler sa dépense sur son revenu, c'est sagesse; 
dépenser tout son revenu, c'est imprudence; dépenser 
plus que son revenu, c'est folie. 

Franklin. 

Le travail est le gardien de l'innocence des femmes. 
Rien n'est vil dans Tintérieur de la maison pour tine 
femme sage. La navette et l'aiguille occupent tous 
ses loisirs; elle se fait gloire soit de préparer le repas, 
soit de servir le malade, 

Maœimes Chinoises» 



Tout le plaisir du Jour est en leurs matinées. 
La nuit est d^à proche à qui passe midi. 

Ealheibe. 

Sans l'amour de Dieu toutes les vertus sont super- 
ficielles et ne jettent jamais de profondes racines. 

Fénelon. 

Il y a de la grandeur à s'acquitter constamment 
des moindres devoirs* 

Fléchiee. 

Rien ne mène plus sûrement à l'humilité que la vé- 
ritable science. 

Duchesse de Duras. 

Souvenez-vous ehcore de bien employer le temps ; 
il n'y a rien qui fasse arriver tant d'honneur, de ré- 
putation et de bonheur sur nous que de ne point s'a- 
muser. 

Lettres de saint François de Saks. 

L'esprit est comme l'or, c'est l'usage qui en fait le 
prix. 

Desxahis. 



REBOS. 
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HISTOIRE DE L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE. 



Jusqu'ici nous avons vu la philosophie grecque se 
renfermer dans les limites mêmes de la Grèce^ ou 
n'en sortir que pour imposer ses idées au dehors, 
comme Ta fait le stoïcisme à Rome. Maigre les voyages 
de Platon et de ses prédécesseurs dans l'Egypte et dans 
TAsie, leur philosophie est toute nationale, et Rome, 
en recevant le stoïcisme, en lui donnant l'empreinte 
de son génie, n'a fait que le rendi*e plus pratique, 
sans y ajouter aucune idée qui ne vint de la Grèce. 
Mais après l'expédition d'Alexandre, après la con- 
quête romaine, cet isolement ne pouvait durer long- 
temps. L'expédition d'Alexandre ne fut pas seulement 
un grand fait dans le monde matériel, elte en fut un 
plus grand encore peut-être dans le monde des idées. 
Les peuples jusque-là avaient vécu isolés, étrangers les 
uns aux autres; elle mit en contact toutes les nations 
de rOrient. Par elle les idées de toutes ces nations 
firent connaissance ; elles se comprirent, se contrô- 
lèrent, se rallièrent au flambeau de l'esprit grec. Puis 
Tint la grande unité de l'empire romain, qui, en 
resserrant les liens dont la conquête d'Alexandre 
avait uni ces peuples, en les enfermant tous dans un 
même cadre, et les enchaînant sous les mêmes lois, 
aida encore à ce rapprochement des idées, et en as- 
sura la fusion. De cette union intellectuelle naquit un 
nouveau monde, un monde à la fois grec, oriental et 
romain, qui se caractérisa par une philosophie cos- 
mopolite et humanitaire, autant que les systèmes 
antérieurs avaient été exclusivement nationaux et 
grecs. 

A cette philosophie , fusion des idées de deux 
mondes, il fallait un théâtre où ces deux mondes 
se rencontrassent; et Alexandre semble lui en avoir 
préparé le terrain dans cette Alexandrie, fondée 
- par lui au point de jonction de l'Afrique grecque et 
de l'Asie, dans cette ville que vinrent peupler des 
hommes de toutes races, sous l'administration intelli- 
gente des Ptolémées, et dont la libéralité de ces prin- 
ces fit comme l'entrepôt de la science dans les der- 
niers siècles de Tère antique et dans les premiers de 
rère chrétienne. Se sentant comme en exil au milieu 
de leur peuple asiatique, les Ptolémées n'épargnèrent 
lien pour faire revivre autour d'eux la langue, les 
arts, les moeurs de leur patrie grecque. Ils fondèrent 
& Alexandrie une sorte d'institut savant, sous le nom 
de Musée, et y attirèrent tout ce que la Grèce avait 
d'hommes distingués. Au Musée ils ajoutèrent une 
bibliothèque où vinrent s'entasser toutes les œuvres 
de Fanliquité grecque, puis à leur suite toutes celles 
de l'Asie, à deux pas de ees temples où les prêtres 
^Tptiens gardaient avec un soin jaloux leurs vieilles 
traditions, qu'ils ne pouvaient cependant dérober 
complètement à l'infatigable curiosité de leurs hôtes. 
A^des de tout connaître et de tout savoir, sans pré- 
juges et sans supei*stition, les Grecs allaient partout, 
s'enquérant des idées et des croyances de ce nouveau 
milieu où ils se trouvaient jetés, apprenant à les res- 
pecter, à mesure qu'ils les connaissaient mieux, et se 
IM^parant ainsi peu à peu, par l'érudition, à cet im- 
viMT^ROisinii àsaiiM, 5* sten. — N* Y. 



mense compromis qui forma la philosophie alexan- 
drine. Aubsi l'érudition est-elle le caractère de toute 
la littérature à cette époque ; c'est à ce moment que 
naissent les grammairiens et les conunentateui's; la 
poésie elle-même y est érudite. 

Quand les Romains s'emparèrent de l'Egypte, ils 
trouvèrent le Musée dans toute sa gloire, et lui conti- 
nuèrent la protection éclairée des Lagides. Auguste le 
dota magniûquement et enrichit la bibliothèque; 
Claude imita Auguste, et ses successeurs limitèrent 
à leur tour. Leur munificence même ne se borna pas 
à Alexandrie : ils fondèrent des chaires, dotèrent des 
professeurs à Athènes, à Rome, dans d'autres grandes 
villes de l'empire. Mais ces écoles n'éclipsèrent pas 
celle d'Alexandrie, qui resta l'école mère, l'école inspi- 
ratrice, celle dont l'esprit anima toutes les autres et 
leur donna la vie, tant cet esprit était bien celui de 
l'époque même. 

Ce n'est qu'au temps des empereurs Pertinax et 
Sévère, vers la fin du second siècle après J.-C, que 
l'école d'Alexandrie arrive, avec Ammonius Saccas, à 
se formuler dans la doctrine précise qui poria son nom. 
Mais les précurseurs ne manquent pas à Ammonius, 
et plus d'un a laissé un nom célèbre : au premier rang 
sont le Juif Philon, Plutarque et Apollonius de Tyane. 

Philon naquit à Alexandrie même, trente ans avant 
J.-C, d'une famille sacerdotale très-considérée. Peu 
d'hommes sont un exemple aussi frappant que lui de 
ce besoin de tout étudier et de tout comprendre qui 
fut le besoin dominant de son époque. Dès sa jeunesse 
il mêla à l'étude de l'écriture sainte l'étude des lettres 
et de la philosophie grecques, s'attachant surtout aux 
systèmes de Platon et de Pythagore, ce qui le fit sur- 
nommer le Platon juif. Sa vie tout entière paraît avoir 
été consacrée à la science, car on n*en connaît qu'un 
seul fait. Dans sa soixante-dixième année, vers Tan 40 
de notre ère, les Juifs d'Alexandrie l'envoyèrent à 
Rome, auprès de Caligula, pour lui demander la con- 
firmation du droit de bourgeoisie qu'ils possédaient 
depuis les Ptolémées, et la restitution de quelques 
synagogues qui leur avaient été enlevées. Le fou fu- 
rieux qui occupait alors le trône du monde humilia 
de mille manières l'illustre vieillard, lui refusa tout 
ce qu'il demandait, et le renvoya, bien heureux en- 
core d'avoir sauvé sa tête. 

La clef des œuvres de Philon, c'est sa méthode, 
méthode arbitraire et dangereuse, qui consiste à ne 
voir dans les livres saints que des symboles, des allé- 
gories, des figures, et à en faire sortir, par voie 
d'interprétation, tout ce qu'il lui plaît d'y trouver, 
pour les mettre d'accord avec l'antiquité grecque. 
D'un semblable procédé ne pouvait soitir rien de so- 
lide ; aussi n'est-ce pas un système qu'il faut chercher 
dans Philon, mais des opinions isolées et inachevées, 
le plus souvent contradictoires ; mélange confus des 
idées platoniciennes et des idées juives, sans autre 
lien entre elles que le désir de montrer dans les livres 
hébreux tout ce qu'il y a de plus élevé dans la sa- 
gesse des autres nations. Tel (gji^j^t cependant^Jf^|^^ 
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les dogmes^ enfants de la Grèce et de TOrient^ dont 
l'ensemble constituera plus tard l'école d'Alexandrie, 
et qui doivent revêtir chez elle leur forme définitive, 
se trouvent déjà chez lui à Tétat rudimentairc. 11 re- 
présente la tendance qui pousse les matériaux de cette 
école à se rapprocher et à se réunir. 11 a été l'inter- 
médiaire entre la Grèce et l'Orient, le promoteur du 
mouvement dont la philosophie alexandi'ine est sor- 
tie; il a fait connaître Platon aux Orientaux; il a initié 
les philosophes grecs aux doctrines orientales. 

A la môme date vivait un autre homme, qui con- 
tribua comme lui au mouvement scientifique de l'é- 
poque, mais dont la vie tout ascétique et la réputation 
de sainteté paimi les païens témoignent de ce besoin 
d'une morale supérieure qui travaillait alors la société 
ancienne,.et y déblayait le terrain pour Tétal^lissemeut 
du christianisme. Cet homme est Apollonius de Tyane. 
Apollonius n'est pas seulement un disciple enthou- 
siaste de Pythagoie, c^est le dernier grand prêtre, ou 
plutôt la dernière idole du paganisme expii ant, qu'il 
essaya vainement, par ses réformes, d^arracher à 
une mort inévitable. Objet d'une vénération super- 
stitieuse pendant sa. vie, il reçoit les honneurs divins 
pendant trois ou quatre siècles après sa mort Les ha- 
bitants de sa ville natale lui élèvent un temple ; ail- 
leurs on place son inoage à côté de celle des dieux ; 
on invoque son nom avec l'espoir de faire des prodi- 
ges, ou pour implorer la protection céleste ; des em- 
pereurs sont à la recherche de ses mdndres paroles, 
des moindres tiaces de son existence ; un historien de 
la philosophie, Eunape, l'appelle un dieu descendu 
sur la terre ; et les derniers défenseurs du paganûuDe 
ne cessent de l'opposer à Jésus-Christ., dont il fot le 
contemporain. 

Au milieu de toutes les fables qui défigurent son 
histoin'., voici à peu près ce que l'on peut recueillir 
de certain. Né à Tyane, ville de Cappadoce, d'une fa- 
mille riche et paissante, il fut initié dès l'âge dequinze 
ans à la philosophie de Pythagore; mais, ne trouvant 
pas la conduite de son maître Euxène d accord avec 
ses leçons, il le quitta, et se proposa Pylhagore lui- 
même pour modèle en toute chose. En conséquence, 
il se soumit dès ce moment à la vie la plus austère, 
s'inlerdisant le vin et les viandes, observant la plus 
sévère continence, couchant sur la dure, marchant 
les [jieds nus, laissant croître ses cheveux, et ne por- 
tant jamais que des habits grossiers. 11 ne recula 
même pas devant la rude épreuve d'un silence de 
cinq ans. Désii ant remonter à la source des idées py- 
thagoriciennes, qu'il croyait venues de l'Orient, il s'en- 
fonça jusque dans l'Inde, où il discuta avec les Brah- 
manes ; puis, traversant TÉgypte et l'Ethiopie, il re- 
vint dans la Grèce et dans l'Italie, toujom's occupé de 
s'instruire lui-même ou d'instruire les autres, cher- 
chant de préférence à agir sur les prêtres, pour ré- 
former par eux le paganisme, et recueillant partout 
des honneurs extraordinaires. Le mystère qui enve- 
loppa sa mort augmenta encore la superstition dont 
il fut l'objet; car, arrivé à un âge tiès-avancé, il 
sembla tout à coup disparaître de la terre, sans qu'on 
pût découvrii' où et comment il avait terminé ses 
jours. 

Apollonius est moins un philosophe peut-être qu'un 
prêtie réfurmateur et un moraliste religieux. La pen- 
sée de sa vie a été la i-éforme du paganisme par une 
interprétation plus élevée des dogmes populaii*es et 
par l'amélioration des mœurs. Comme philosophe 



pourtant, ses voyages ont largement contribué à la 
fusion des idées orientales et grecques , et lui aussi 
fut bien certainement un des précm-seurs de l'école 
d'Alexandrie. 

A côté de lui se place un homme dont le nom est 
dans toutes les bouches, comme ses écrits sont dans 
toutes les mains, et qui est resté un des types popu- 
laires du bon sens uni à l'enjouement et à la grftce. 
Qui de nous ne connaît le nom de Phitarque ? Qui de 
nouK n'a lu quelqu'un de ses écrits ? Qui de nous aH 
moins n^a entendu vanter en lui le moraliste sans 
prétention et le conteur aimaible? Plutarque était né 
à Chéronée, en Béotie, vers le milieu du premio* 
siècle de l'ère chrétienne. On sait peu de chose sur 
son enfance, qui fut tout entière consacrée à l'étude. 
D'assez bonne heure il se rendit à Rome, où plus tard 
il ouvrit une école, et où l'on prétend même qu'il 
fut le ï«-écepteur de Trajan, toujours est-il qu'il en 
fut l'ami. Il revint jeune encore à Chéronée, et y 
remplit plusieurs fonctions publiques, entre autres 
celle de prêtre d'Apollon. 

Plutarque n'est pas un philosophe à proprement 
parler, quoiqu'il ait écrit sur la philosophie autant 
que personne au monde. C^est un agréable compila- 
teur, qui s'amuse à déployer sur chaque objet son 
inépuisable érudition, sans s'inquiéter beaucoup de 
la précision du langage ni de l'enchaînement rigou- 
reux des idées. Toutefois, dans cette prodigieuse Ta- 
riété d'écrits, où les contradictions ne sont pas rares^ 
il y a quelque chose qui domine invariablemeni, c'est 
le respect pour Platon. Sans être un disciple avoué 
de TAcadémie, c'est Platon qu'il prend de préférenoe 
pour guide, et c'est par là, autant que par son ardeur 
pour tout savoir, et par ses tentatives pour mterpréter 
philosophiquement quelques-uns éês dogmes reli- 
gieux de l Egypte, qu'il peut être regardé comme un 
des précurseurs de l'école d'Alexandrie. 

Ce qu'il est, du reste, avant tout, c'est un mora- 
liste aimable, sans prétentions systématiques, à égale 
distance des épicmiens et des stoïciens, «qu'il raille 
tour à tour au nom du bon sens et de Platon. C'est 
un écrivain charmant, qui se plaît à discourir sur 
toute espèce de sujets, qu'il traite le plus soawat en 
platonicien, quelquefois en disciple d'Arisstole, tou- 
jours en homme de sens, et en y mêknt tout œ que 
son expérience de la vie, ses voyaf^es et ses ionomlNra- 
bles lectiures lui oiD ent de gracieux souvenirs. Ses 
œuvres ooorales sont certainement le recueil le plus 
utile, le plus varié, le plus attachant qui nous reste 
de l'antiquité. Elles ont été avec ses Vies des Hommes 
illustres, la lectme favorite d'un bon nombre de nos 
meilleurs écrivains, et leur ont fourni plus d'une hea« 
reuse inspiiation. 

De ces trois hommes au fondateur de l'école d'A- 
lexandrie, Ammonius Saccas, cent ans environ s^é- 
coulèrent, remplis par des travaux d'érudition de plus 
en plus séiieux, par des efiforts de plus en plus mar- 
qués poui* interpréter rationnellement les dogmes du 
paganisme et concilier les mystères de l'Orient avec 
les idées de la philosophie grecque, mais sans ani^r 
encore à un système arrêté et précis. Ëntin Anmo- 
uius naquit à Alexandrie, vers la fin du second aiàcie 
après J.-C. D'abord portefaix, il étudia plus tard la 
philosophie, et s'attacha de préférence à ceUe de Ha* 
ton, qu'il ne tarda pas à exposer lui-même avec un 
grand succès, cherchant à la concilier avec Acistofte, 
et y introduisant tout ce ^qu'il savait da système de 
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Pythagore et des dogmes de rOrient. Il faisait remon- 
ter ses opinions à la plus haute antiquitë, les donnant 
comme un legs de la sagesse primitive. 11 ne les com- 
muniquait même que sous le sceau du secret, et à im 
petit nombre de disciple choisis, dont les plus distin- 
gués furent Érennius, Origène et FLotin. Les deux pre- 
suers ayant manqué à leur serment apsès sa mort, 
Plotio se crut dégagé du Ben, et enseigna publique- 
ment les doctrines de soa maiti», en les développant 
et les complétant de façon que dans cet ensemble on 
Be puisse distinguer aujourd^'hui ce qui appartient à 
Flotin ou a Ammonius. Aussi, maigre Tenseignemesat 
iJfAmmonius, est-ce en Plotin lui-même que s^est per- 
aonnifiée pour la postérité Técole d'Alexandrie. 

Plotin naquit vers l'an 205 après J.-€., à Lycopolis, 
^ans la haute Egypte. 11 mourut à l'âge de soixante- 
six ans. U en avait vingt-six lorsque, étant entré au 
cours d'Ammonius'à Alexandrie, il s'écria : a Yoilà 
rfaonmie que je cherchais ! y> A l'âge de trente-neuf 
ans, voulant connaître la philosophie des Perses et des 
Indiens, il se joignit à Tarmée que l'empereur Gor- 
dien menait contre les Perses. Mais Gordien fut tué 
en Mésopotamie, et Plotin dut se sauver à grande 
peine à Antioche. L'année suivante, il se rendit à 
Rome, ou il se fixa. Du reste, nous savons peu de 
chose sur sa vie, parce que, rougissant d'avoir un 
corps, il refusa constamment à ses disciples de leur 
donner des détails sur son passé , et parce que Por- 
phyre, qui nous a transmis sa vie, s'est borné à re- 
coeilUr quelques anecdotes bizarres, auxquelles on 
ne saurait ajouter foi, et qui ne méritent pas d'être 
rapportées. 

Ge De fut qu'à Tâge de cinquante ans qull com- 
siença à écrire, mais sans plan et saus ordre, sui- 
Tant que se présentaient à lui les questions à traiter 
ou les objections à résoudre. Ces m(»i'ceaux détachés, 
réunis après lui par son disciple Porphyre, forment 
un lirre connu sous le nom à'Ennéades. Ge fut dans 
ces Ennéades que se trouva formulée pom* la pre- 
mière fois par écrit la philosophie Alexandrine. 

Le premier caractère de cette philosophie, conforme 
à tous les antécédents que nous lui connaissons, fut 
la prétention de concilier et de réimir en un même 
corps de doctrines tous les systèmes antérieurs, la re- 
ligion et la philosophie, la Grèce et l'Orient Pour t;lle 
les diiSérences entre les opinions ne fwent que des 
malentendus, le genre humain n'ayant eu au fond 
qu'une seule et même doctrine, que chacun avait re- 
vêtue de formes dififérentes, analogues à son imagina- 
tion et à ses besoins. Le sage était celui qui savait re- 
cowDaitre Fnnité du fond sous la diversité des Cormes, 
ei découvrir partout la vérité cachée sous les erreurs 
appareirtes. C'est cette prétention que de nos jours ou 
a appelée l'éclectisme. 

Quoiqu'ils n-'appartînssent ainsi exclusivement à 
t école antérieure, il y eut un philosophe pour- 
anquel les Alexandrins se rattachèrent de préfé- 
ce fut Platon. Ce fut au flambeau du plato- 
I qu'ils contrôlèrent les autres doctrines, ce fut 
M qu'ils les jugèrent; et leur école en reçut le 
i dÉcoie Néo^lonicienne, sous lequel elle est 
connue que sous La nom d'École Alexandrine. 
Les idées de Platon sur Dieu, voilà le point de dé- 
part de Mothd. 

Ces idées, nous nous le rappelons, Platon n^avait 
pas osé les préciser ni les pousser jusqu'à leur der- 
nière formule. Éperdu et troublé en face de l'incom* 




préhensibilité de llStre premier, il s'était arrêté à une 
sorte de Providence organisatrice du monde, sans oser 
s'avancer air delà, et écrivant pour ainsi dire sur la 
porte du sanctuaire où la Divinité se cachait à ses 
yeux L tt U est difficile de découvrir l'Auteur et le 
» Père du monde; et, quand on l'a découvert, il est 
» impossible de le faire connaître aux hommes... » Ce 
qu'il n'avait point osé, Plotin l'osa. Au-dessus de la 
puissance productrice qui ne lui paraissait pas le der- 
nier mot de Dieu, qui ne le lui exprimait que dans ses 
rappoils avec le monde, et non dans le fond de son 
être, il plaça l'Intelligence, qui ne connaît point le 
monde, mais qui se contemple elle-même de toute 
éternité, et qui ne contemple qu'elle; puis au-dessus 
de rintelligence, il mit l'Unité ineffable, au delà de 
laquelle on ne peut plus rien concevoir. Le Dieu de 
Platon se trouvait ainsi réuni à rintelligence solitaiie 
d'Aristote, et à TUnité immobile des Éléates ; et Vaor 
tiqiiiié tout entière entrait dans le Dieu de Plotin. Le 
Dieu producteur, ou le Démiurge (d'un mot grec qui 
signifie artisan), l'Intelligence et TUoité suprême ne 
sont pas trois dieux en effet, quelque distincts qu'ils 
soient ; ce sont un seul et même Dieu, sous trois faces 
diverses, un Dieu en trois personnes, pour trancher 
le mot Le Dieu des Alexandrins est une triulté comme 
le Dieu des Chrétiens. Fut-ce au Christianisme lui- 
même que Plotin emprunta ce dogme? ou ne fit-il 
que s'inspirer de cette idée vague de la Trinité, depuis 
longtemps répandue dans l'Orient comme un écho 
aflaiblL de la vérité chrétienne? Ce qui est certain, 
c'est que Tinfluence des idées orientales est incon- 
testable ici, et que sur ce point la fusion de la Grèce 
et de l'Orient est complète. 

Mais une difficulté se présentait. Ce Dieu en trois 
personnes qui ne font pourtant qu'un seul Dieu, ce 
Dieu triple et un tout ensemble, échappe à la raison, 
qui ne peut le saisir. Pour croire à lui, le chrétien a la 
foi, qui s'arrête avec respect devant le mystère révélé 
d'en haut ; et sa raison a le droit d'admettre sans le 
comprendre ce qui lui vient d'une souice plus élevée 
qu'elle. Mais, dès que Plotin voulait établir la Trinité 
par la démonstration, il fallait que la raison, qui pré- 
tendait la démontrer, pût au moins la compiendre; et 
c'est ce qui n'était pas. Pour échapper à la difficulté, 
Plotin imagina un état de l'âme supérieur à la raison 
et la contredisant. La foi du chrétien est supérieure à 
la raison, mats ne la contredit pas ; il i'alluit mieux 
que cela à l'ambitieux philosophe : il crut à un état 
de l'âme où, se dégageant complètement dos e«^.traves 
de la nature humaine, et perdant pour un instant son 
individualité, elle pouvait s'unir avec Dieu même, ne 
faire qu'un avec lui, et là le voir face à face en s'ab- 
sorbant en luL Là elle le voyait triple et un ; et si 
en dehors de ces moments exceptionnels, l'homme ne 
pouvait concevoir le Dieu ainsi vu, cela tenait à l'in- 
fériorité de sa raison, véridique sur tout le reste, 
trompeuse par impuissance sm* ce point seul. 

Cet état surnaturel reçut le nom d'Extase ; et la 
croyance à l'extase, qui s'est renouvelée souvent de- 
puis les Alexandrins, est ce qu'on appelle le mysti- 
cisme ou Tilluminisme. Ici encore, Plotin s'inspirait 
de l'Orient, qui cachait le mysticisme au fond de la 
plupart de ses religions. Quoi qu'il en soit, la Tr^ 
nité et l'Extase, s'attirant et se supposant l'une l'aur 
tre, voilà la clef de voûte du système de Plotin, Mais 
Dieu ainsi posé et conçu, il restait à en tirer ^lerT/> 
monde. Digitized by^^XJOgie 
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Le chaos de Platon , cette sorte de matière^ coëter- 
nelle à Dieu, dentelle ne recevait que son organisation 
et sa forme^ a disparu dans Plotin : il n'y a plus chez 
lui qu'un seul principe, qui est Dieu ; et son Dt^miurge 
à lui n'est plus une simple puissance organisatrice^ 
mais bien réellement une puissance productrice. Seu- 
lement, de quelle façon produit-il? Le Dieu du chris- 
tianisme a créé le monde en dehors de lui ; il l'a tiré 
du néant pour le faire passer à l'être par un acte libre 
de sa volonté ; il pouvait ne pas le faire ; et le monde 
ne serait pas, que Dieu serait toujours^ sans avoir rien 
perdu pour cela de sa plénitude et de sa puissance. 
Pour Plotin, au contraire, le monde n'est qu'une sorte 
de prolongement de Dieu, nécessaire à Dieu même; 
il est un produit forcé de l'activité divine ; il sort de 
Dieu comme les rayons de lumière partent du soleil, 
comme le contenu d'un vase s'en échappe quand ce 
vase est trop plein. Le monde est le superflu de Dieu ; 
il est l'exubérance de sa sève, s'il m'est permis déparier 
ainsi. Il n'y a pas plus de Dieu sans monde que de 
monde sans Dieu. C'est là le panthéisme pur, avec ses 
contradictions inévitables et ses illusions ; le pan- 
théisme, ivre de Dieu à son point de départ, mais fi- 
nissant par l'absorber dans le monde, sous prétexte 
d'absorber le monde en lui ; et cela, pour n'avoir pas 
su se résoudi'e à accepter leur séparation réelle, sans 
expliquer du même coup toute leur coexistence, comme 
si l'intelligence de l'homme n'avait pas ses limites, et 
comme si le premier pas dans la sagesse n'était pas de 
se résoudre à ignorer ce qu'on ne pourra jamais savoir. 

Tout sort donc de Dieu, comme l'eau déborde du 
vase ; tout en rayonne , tout en émane ; mais chaque 
être n'en émane pas directement et par lui-même. Les 
émanations naissent les unes des autres en une série 
immense qui rappelle cette échelle des êtres que nous 
avons trouvée dans Aristote; chaque forme de l'être 
étant engendrée par celle qui la précède et engendrant 
à son tour celle qui la suit. Le courant des émanations 
descend ainsi de Dieu jusqu'au dernier des êtres ; mais 
arrivé là, le courant remonte pour ainsi dire, chaque 
être aspirant à rentrer dans celui dont il sort, et la série 
entière à retourner dans le sein du Dieu dont elle est 
partie. C'est de ce double mouvement que résulte la 
vie du monde. 

Lamoralede Plotin répond à ces prémisses : L'homme 
aspire au ciel, en même temps qu'il s'efforce de se 
perpétuer sur la terre ; et l'union avec Dieu est son 
terme idéal, comme elle est celui du monde lui-même. 
A l'entrée de la morale, pour ainsi dire, Plotin place 
la morale de Platon et du stoïcisme^ morale pure, 
austère, invaiiablement attachée au devoir ; puis, 
quand il a disserté sur les vertus politiques, sur les 
vertus de l'homme comme citoyen du monde, il s'é- 
lève à une sphère supérieure, aux vertus du philoso- 
phe, à la science, à l'amour divin, vertus toutes puii- 
ficatrices, qui dégagent peu à peu l'âme des liens 
terrestres, et la préparent à l'extase^ à l'absorption en 
Dieu, couronnement de la morale. 

Enfin cette union momentanée de l'âme avec Dieu 
par l'extase n'est que le prélude de celle qui suivra 
la mort. L'immortalité de l'âme ressort en effet de 
toute la doctrine de Plotin, sans qu'il ait besoin de la 
démontrer. L'âme, dégagée du corps par la moH, re- 
monte la chaîne des êtres, et après avoir passé plus ou 
moins vite par toute la série des intermédiaires, pour 
se purifier, elle arrive enfin jusqu'à Dieu^ dans le sein 
duquel elle s'absorbe. 



Telle est, à grands traits, cette doctrine célèbre, qui 
fut comme le résumé de toute la philosophie antique^ 
et qui essaya de mêler dans un tout harmonieux les 
dogmes de FOrient et de la Grèce. Plotin en avait 
été le père réel ; elle tomba de lui entre les mains de 
Porphyre et d'iamblique, égaux et supérieurs à leur 
maître en réputation et en influence, mais esprits d'un 
ordre inférieur, qui s'absorbèrent dans Finterpréta- 
tion des dogmes du paganisme, sous prétexte de suivre, 
jusque dans les temps les plus reculés, cette chaîne 
de penseurs^ objet d'une croyance si vive chez les 
Alexandrins, et qui commencèi*ent cette lutte impulsa 
santé contre le christianisme, où l'école devait épuiser 
ses forces, et finalement trouver la mort. La conver- 
sion de Constantin, en 312, lui porta le premier coup. 
L'école change alors de caractère, elle cesse d'être 
purement philosophique; elle se fait le représentant 
de l'antiquité grecque tout entière, du pagamsme 
populaire comme de la philosophie des sages^ contre 
les envahissements de l'esprit nouveau, et tels étaient 
les pas de géant de la doctrine nouvelle, que les 
Alexandrins distancés se trouvent bientôt seuls. En vain 
Julien, qui sortit de leurs rangs pour s'asseoir sur le 
trône des enfants de Constantin^ essaya-t-il d'arrêter 
le christianisme dans sa marche triomphante; toutes 
les ressources de la puissance impériale ne purent y 
suffire ; et le christianisme avança toujours. Lorsque 
l'esprit nouveau pénétrait partout, cl, grâce aux Pères 
de l'Église, rajeunissait à son profit jusqu'à cette lit- 
térature qui avait fait la gloire de l'antiquité grecque, 
et qui semblait l'apanage propre du pagauisme, qu'elle 
protégeait encore de son éclat; lorsque les temples 
des dieux étaient violés, les ruses de leurs prêtres 
percées à jour, et leurs vieilles fables toiunées en ri- 
dicule; lorsque retentissait à toutes les oreilles le nom 
d'un Dieu qui occupait tous les yeux des splendeurs 
de son culte, qui attirait tous les cœurs par la perfec- 
tion de sa morale, que pouvaient toute la force d'un 
empereur, sans pouvoir sur les âmes, et tout le génie 
d'une école de philosophes, obligés de prêcher an 
peuple un polythéisme qu'eux-mêmes désavouaient, 
de se retrancher derrière des symboles dangereux 
ou inutiles, et d*en appeler sans cesse à des tradi- 
tions, dont ils altéraient le sens en les interprétant, 
et qui avaient perdu tout leur prestige? Aussi, à la 
mort de Julien, son successeur rétablit le christia- 
nisme comme religion de l'empire ; et ce qui tient 
le monde entier attentif, ce sont les querelles de l'aria- 
nisme et l'hérésie naissante de Pékge, tant ce monde 
entier était déjà profondément chrétien! Aussi les 
philosophes s'effacent, et, s'enfermant volontairement 
dans d'obscures études, comme pour se faire par- 
donner leur attachement à une cause déiespérée, ils 
ne se recommandent plus à l'histoire que par d'utiles 
travaux d'érudition, et par d'infatigables commen- 
taires. Proclus, pourtant, relève un instant l'école. 
Le génie des premiers Alexandrins revit en hd; mais 
ce n'est qu'un éclat passager. Avec lui tout s'anéan- 
tit. En 529, un décret de Justinien ferme les écoles 
d'Athènes, où avait enseigné Proclus. Les platoniciens 
exilés cherchèrent alors un a$ile chez le roi de Perse, 
Chosroês. Bien reçus. d'abord, persécutés ensuite, ils 
unirent par revenir siu: le sol de l'emphne, où leur 
école ne tarda pas à disparaître et à s'éteindre sans 
gloire. 
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Sont-ce les grands hommes qui font les grands rois^ 
oa les grands rois qui font naître les grands hommes ? 
On ne peut guère se prononcer ià-dessus d'une manière 
absolue ; cependant, la dernière hypothèse semble la 
vraie. N'est-ce pas à l'époque des Auguste, des Ghar- 
lemagne, des Léon X, des Louis XIV, des Elisabeth et 
des Catherine 11 que surgissent les mérites de toutes 
sortes? Les germes précieux existent de tout temps, 
sans doute, mais il est possible que, seule, la puissance 
éclairée du génie soit à même de les fertiliser. 

Parmi les faits illustres qui signalèrent le règne de 
Louis XtV, il en est un^ modeste à l'apparence, qui 
passe inaperçu, et dont, cependant, chaque jour nous 
apporte les bienfaits : nos colonies occidentales lui 
doivent une bonne partie de leurs richesses ; des mil- 
lions de gens lui doivent leur bien-être ; des millions 
d^autres, si ce n'est la santé, du moins un des plaisirs 
les plus délicats et les plus savoureux qu'il y ait au 
monde ; plaisir que la seule Arabie n'eût peut-être 
pas laissé à la portée du pauvre. 

Nous voulons parler de la naturalisation du caféier 
à la Martinique. 

On croit savob* que des moines d'Orient furent les 
premiers qui essayèrent l'usage du café, et qu'ils en 
apprirent les vertus d'un chevrier, lequel avait remar- 
qué l'agitation de ses chèvres alors qu'elles avaient 
brouté les belles feuilles d'un vert sombre ou les dé- 
licates fleurs de cet arbuste. 

Bientôt cet usage passa d'Arabie en Turquie, et il 
y était déjà fort commun, lorsque des gentilshommes 
français l'apportèrent de Gonstantinople à Paris, où il 
ne prit point tout d'abord. On s'en défiait ; beaucoup 
penchaient à le regarder comme nuisible ; et il n'a 
fallu rien moins qu'une longue pratique, jointe à son 
parfum et à son goût exquis, pour vaincre le préjugé 
et la peur. 

De nos jours, de savants chimistes ont prouvé par 
A plusB que non-seulement le café donne au sang une 
agréable vigueur, mais encore qu'il est un des meil- 
leurs éléments de la nutrition ; des expériences ont 
été faites sur des mineurs du Jura: aux uns on a donné 
de bonne viande et point de café ; aux autres, du café 
et une beaucoup moindre quantité de viande ; et ces 
derniers, au bout d'une certaine époque, se sont trou- 
Tés être les plus robustes et les mieux portants. 

Lorsque le café commença tout doucement, tout mo- 
destement la brillante carrière qu'il était appelé à par- 
courir, on ne connaissait point encore l'arbuste auquel 
<xi le devait. 

A un instant de bonne harmonie entre la Hollande 
et la France, des magistrats d'Amsterdam apportèrent 
à Louis XIV un magnifique caféier en plein rapport. 

De ce caféier provinrent d'autres arbustes, lesquels, 
an bout de quatre ans, se trouvaient en assez grand 
nombre pour que, de nos serres, on en pût exporter 
dans nos colonies occidentales, afin d'y tenter une na- 
turalisation que le sol et le climat semblaient pro- 
mettre facile et prompte. 

Le tout était de^ y faire arriver. 



Le modeste jardinier, auquel avait été confié, en 
sous-œuvre, le soin de l'arbuste primitif, se trou- 
vait être, par hasard, un de ces coeurs généreux, 
qui adoptent une idée et s'y dévouent. C'était à lui 
qu'on devait la rapide croissance des nouveaux jeunes 
arbres, et ce fut à lui qu'on donna le soin de les 
aller acclimater à la Martinique. 

Parti du Havre sur le Volcan, élégant navire et fin 
voilier, le brave homme ne s'inquiéta ni de son hamac 
ni de la table du bord, ni de l'aménité de l'équipage , 
choses dont on ne manque pas de s'enquérir, dès qu'il 
s'agit de passer ensemble quelques semaines ; et , à 
cette époque, on ne faisait point le voyage en dix-huit 
ou vingt jours, comme cela se pratique aujourd'hui. 
Ce dont il s'occupa, ce fut que ses chers arbustes fus- 
sent bien à l'abri des vents, de l'eau salée, des investi- 
gations curieuses, en un mot de tout ce qui leur pou- 
vait nuire ; dès qu'il les trouva casés selon qu'il l'en- 
tendait, tout lui parut bon et bien, et il se serait 
volontiers contenté de quelques cordages pour lit, 
et de biscuits de mer pour ration. 

Certes, l'infini de l'Océan, se mariant au ciel bleu, 
était bien un spectacle fait pour captiver l'imagination 
d'un homme qui n'avait jamais quitté les bords de la 
Seine ; cependant, lorsqu'il s'y était laissé aller pen- 
dant quelques heures, Jean Robert éprouvait comme 
un remords, comme une vague crainte, et revenait 
en hâte couver de l'œil ses précieux arbustes, qu'il 
aimait plus pour eux- mêmes et le bien qu'on était en 
droit d'en attendre que pour la gloire et le profit qui 
lui en pouvaient revenir. 

Pendant deux semaines tout alla bien ; les vents 
étaient doux mais constants , les jours radieux , les 
nuits pures ; les caféiers ne s'apercevaient point du 
voyage, et continuaient à s'épanouir dans leiu- réduit 
mouvant, presque comme ils l'eussent pu faire sur le 
sol natal. 

Mais vinrent les jours mauvais, la tempête, les vents 
contraires, le calme plat, plus effrayant que la tem- 
pête ; le calme plat, où le ciel bleu continue de se 
mirer dans les eaux, où le soleil resplendit, où la 
mer cache ses flots écumeux au plus profond de ses 
abîmes, ne montrant à la surface qu'une vaste nappe, 
unie comme une glace, sur laquelle le marin épie avec 
anxiété la plus légère ride. Oh ! parfois, que d'angoisses, 
de larmes, et de cris sous ce beau ciel bleu î que de 
terreurs et de désespoirs à la face de ce beau soleil ! 
11 semble que cette voûte pure et brillante soit d'airain, 
et ne laisse pas arriver à Dieu les supplications des 
mortels! 

Le Volcan eut donc à subir cette terrible épreuve ; 
les beaux jours succédèrent aux belles nuits, sans que 
le plus léger souffle vînt rafraîchir l'atmosphère et 
rider la plus fine toile. 

D'abord, on accepta ce calme comme un repos salu- 
taire après la tempête ; puis, il inquiéta vaguement, 
ainsi que l'approche des grandes catastrophes inquiète 
le fauve habitant des bois ; enfin, lorsque la force de«^ 
choses obligea à ne donner que demi-ration à chaq^iè 
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homme^ le soupçon du mal devint un yéritable efiroî. 

C'est que la famine se dressait^ hâve et terrible, sous 
ce ciel pur contre lequel toute énergie se venait briser. 

Ce ne furent pourtant pas les vivi*es qui, les pre- 
miersy manquèrent^ ce fut l'eau. On em avait doané 
de moins en moins ; on unit par n'en plus donner à 
chaque homme qu'un verre^ un seul 1 Et sur cinq 
caféiers^ quatre moururent ! 

L'équipage n'aurait point permis que la plus légère 
goutte de cette eau précieuse fui distraite pour les mal- 
heureux arbustes. 

Gopeadant^ à chaque ari>uste jaunissant y penchaiit 
avec leoté^ur ses feuilles désolées et exhalant sou 
dernier parfum^ Jean-Robert avait é^MTOuvé d'indicibles 
angoisses. Mais quand il vit celui qui lui restait souffrir 
à sou toui', il pensa devenir fou de dcoileur. 

La soif desséchait ses lèvres ; sa poitrine était hale- 
tante ; le souffle brûlant de Tatmosphère embrasait son 
sang ; il tenait à la main un verre d eau^ unique ration 
du jour, et qu'on n'était pas sûr de pouvoir renouveler 
les jours suivants, et il contemplait à travers de grosses 
larmes ce dernier fruit de ses soins et de ses peines, 
le plus robuste, le plus promettant des cinq caféiei-s, 
qui semblait prendre une physionomie et une voix 
pour implorer un peu de cette eau bienfaisante, sans 
laquelle il allait mourir. 

« Oh ! mon pauvre arbre aimé ! dit tout bas Jean- 
Robert, non, je ne puis assister au spectacle de ta dé- 
tresse : ou nous mourix>as ensemble^ ou tu vivras ! » 

Et, en prononçant ces paroles, il versa sur la plante 
altérée la moitié de sou verre d'eau, et but le reste. 

Mais cette abnégation sublime avait eu des témoins, 
et à ce sacrifice incompris un grand cri d'indignation 
s'éleva dans les airs. 

« L'impie ! disaient les uns, donner à une plante ce 
qpû pourra demain sauver la vie d'un homme ! d 

« C'est notre sang qu'il prodigue ! » s'écriaient les 
attires. 

<c Malédiction! malédiction! A l'eau la misérable 
plante ! à l'eau l'arbuste ! p 

Et vingt têtes, flamboyantes de fureur, dardaient 
leurs regards sur le malheureux caféier, et quarante 
bras s'avançaient, ti-emblants de colère et de fièvre, 
pour le saisir et le briser. 

ce Toucher à mon caféier ! s'écria Jean Robert faisant 
à. la plante un bouclier de son corps, toucher à mon 
caféier, à mon bien, à ma vie ! Et pourquoi? Que vous 
aivons-nous fait ? Cette eau, que vous me reproches, 
&'est le sang de mes entrailles, c'est la part de usa part; 



est-ce que je ne suis pas libre d'en disposer à mon gré ?" 
Est-ce que vous trouveriez mauvais qu'un père essayât 
de sauver la vie de son enfant ? Cet arbuste, c'est mon 
enfant ; c'est moi qui l'ai fait naître ; sa beauté, sa vi- 
gueur, sa couronne de Heurset de fruits,ilmelesdoit,il 
me doit tout, ce qu'il est et cequ'il sera; car,savez-vous 
quelle est sa mission ? Savez-vous ce que vous feriez 
en vous livrant à votre aveugle fureur? Vous détruiriez 
un des plus sûrs élémens de la prospérité de votre 
pays ! Cet arbuste uni4}ue peuplera tout le nouveau 
monde, et le jom* n'est pas loin où nos colonies le di»» 
puteront à Moka pour l'abondance et la qualité des- 
produits. » 

Ce langage émouvant et raisonnable à la fois frappa 
juste ; on ne répondit rien à Jean Robert, mais l'on se 
retira lentement; et lui, resté seul, effleura de ses- 
lèvres les feuilles de l'arbre sauvé, et une larme t^é- 
chappa de ses yeux. 

« Oh ! si les larmes pouvaient te féconder!» pensa-t-il. 

Cependant, la scène rapide que nous venons d'es* 
quisser avait à peine fait place à la tianquillité et au 
silence, qu'un mousse cria du perroquet : a Le vent! » 

« Le vent 4 où ? de quel côté? comment?» demanda- 
Ugu de toutes parts. 

Le vent, c'était le salai ! 

Les passagers cherchaient encore à en découvrir les 
indices que déjà les marins se désignaient à l'horizoa 
une vapeur blanchâtre, signe certain de ce qu'avait 
annoncé le jeune mousse. 

a Oh î bénis soient la Vierge et le bon Dieu ! s'écriè- 
rent-ils ; oui, c'est le vent! » 

Une heure plus tard, les voiles, qu'on laissait toub-- 
jouis toutes hùvsy frémissaient, puis se gonflaient peu 
à peu, et le navire, se balançant avec grâce d'iuL 
bord à l'autre, semblait saluer la brise E. S. E. 
qui bientôt le poussa vers le but qu'on avait presque 
désespéré d'atteindre. 

Au. bout de qu^ques années de séjour à la Marti- 
nique, lorsque Jean Robert eut vu son caféier entouré 
derejetons, lesquels, eux-mêmes, en prometlaientd'in- 
nombrables, il revint en France, et Louis XIY voulut 
le féliciter, eu pi'éseuce d'une cour splendide, de son 
dévouement et de sa persévérance. 

« Tout cela est très-beau^ disait-il avec une simplicité 
parfaite à quelques amis qui exaltaient son bouheor^ 
mais cela ne vaut pas la joie sérieuse et profonde qui 
remplit mon âme le jour où je sauvas mon caféier. » 

Adam Boisgohtioi. 
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UBI AMGES m LA FAMILLB, porM"^ DESmNlDB&- 

Valmore. 

Si le vol n'était pas chose très-laide, si tous les codes 
du monde ne le proscrivaient pas, nous nous en per- 
mettrions un tout petit au profit du journal. Nous 
Toferions aux Anges de la Familh, par madame 
Desbordes-Vdlmore, une charmante nouvelle, intitu- 
lée : la Royauté d'un jour, qui sufûrait, elle seule, à 
la fortune de ce nouveau volume^ qu'im autem* cher 
à l'enÊuice et à la jeunesse vient de publier. L'âge et 



l'expérience ont épuré le talent de madame Desbordos^ 
et l'ont amené à un degré rare de sobriété, de fraî- 
cheur et de naturel. La petite nouvelle, si distinguée 
et d'un coloris si pur, que nous voudrions faire con- 
naître à toutes nos lectrices , est la preuve de ce que 
BOUS avançons. Lb sujet est bien peu de chose : Une 
famille flamande ne peut pas payer son loyer; arrive 
la fête des saints Innocents. Ce jour-là, en Flandre^ 
le& petits enfants, revêtus des habits de leur graud-père 
ou de leur grand'mère, régnent et gouvernent ; ils 
ordonnent, ils décident, et la famille joyeuse obéit aux 
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ordres de ces monarques d'un jour. Agnès^ la Me du 
pauvre M. Aldenkoff ; Ferdinand, le petit-fils du riche 
propriétaire, se rencontrent sur ^e seuil de leur mai- 
son, tous deux portant le costume traditionnel des 
Innocents : 

« L^aîeul opulent avait aussi, dès l'aurore, départises 
vêtements à Ferdinand Duhein, qui les portait avec 
«ne joie pareille à celle d'Agnès. 11 était, à cette heure. 



était tout entier, au moins^ ûir^We observer à Feidi» 
nand. — Après, ditr41, qu'as-tu mangé?— Plus rien. 
Tous les soirs j'avais de meilleures choses, mais je 
crois que ce n'est phis la saison des gâteaux.— Si; c'est 
toujours la saison chez le pâtissier : j'en ai commandé 
trente pour ce soir. — Ce n'est pas la faute de peis^ 
sonne, dit Agnès. Alors, bien quMle fit effort pour 
être joyeuse, deux ruisseaux de larmes prirent leur 



décoré d'une canne à pomme d^or, d'une tabatière cours le long de ses joues. Ferdinand, stupéfait, per- 



d'argent finement ciselée, d'un chapeau à trois eomes, 
dont son giand-pcre consei^vait soigneusement l'usage. 
Le grand-père , puisqu'il faut l'avouer malgré notre 
sympa(hie pour Feidinand, passait, dans la paroisse, 
pour un Harpagon fini, bien qu'il fût propriétaire de la 
moitié des maisons de la rue natale d'Agnès. Ferdi- 
juind, qui avait en vain crié bonjour à la petite voi- 
sine, ennuyé de n'en être point aperçu, venait s'offrir 
à son admiration. Agnès aimait Ferdinand, qui n^était 
point fier et qui avait joué maintes fois aux ossolets avec 
elle ; elle lui avait rendu de loin son bonjour par un 
signe de tête; mais sa voix n'eût osé prendre l'essor 
vers Id maison d'où sortaient tous les chagrins de ses 
parents, cette maison dont le maître s'armait de tant 
de rigueur contre son père, qu'elle aimait comme on 
aime Dieu. Les mots saisie, prison y prononcés tout à 
l'heure à voix basse dans sa famille, laissaient l'em- 
pi einte de la tristesse sur son petit visage amlcaL 

s> Ferdinand, trop loin pour causeï' conune il en 
-avait envie, sans s'inquiéter de la dignité que lui im- 
posaient ses babils de velours, avait enfin franchi la 
haute rampe et la me pour venir se planter devant 
Agnès. Ils sVxaminèrent d'abord sérieusement, et se 
trouvèrent bien. Le monde était i>i nouveau devant ces 
deux cœurs d'ange, qu'ils sentaient à peine le souffle 
piquant de décembre, ils semblaient être encore dans 
les frais jardins du paradis ouverts à leurs regards 
enchantés. Ferdinand s'approcha du visage d'Agnès; 
pressé de deviner au parfum ce qu'elle avait mangé, 
il respira cm-ieusement sa bouche rose. Apiès, qui 
n'en faisait pas mystère, dit : — Que sentez-vous ? — 
4}omme un fruit, répliqua-t-il. Et elle dit oui, de la 
tête, avec un sourire. — Qu'as-tu commandé depuis 
ce matin? continua Ferdinand en train de parler, sans 
attendre la réponse; moi, j'ai voulu le chocolat de 
grand- père, avec deux pains français, chauds et beur- 
rés; j'ai voulu de la crème, du café, de l'anisette de 
Hollande et duvih de Grenache; j'ai voulu dix feuilles 
imprimées en bêtes d'or, pour les découper et les met- 
tre dans les livres; tu en gagneras à la gageure pour 
des épingles, et je te rendrai les épingles, l'ai voulu 
des ombres chmoises, et je les ai eues; j'ai commandé 
pour ce soir Raoul, le joueur de violon, qui jouera 
des airs de contredanse; j'ai commandé Grenade, le 
carillonneur, qui siffle aussi bien que la flûte. Ils 
viendront au dessert, et ils auront du vin, nos caves 
en sont toutes pleines. Moi, je boirai de l'hydromel, 
de la bière d'orge, et de tout, comme les hommes, et 
je serai conh nt ! A présent, parle, toi ! 

» Mais Agnès n'eut rien à répondre. Qu'aurait-elle 
pu répondre? qu'aurai t-elle pu raconter de son règne? 
Toutefois il l'y contraignit, car il avait le ton péremp- 
toire que d(^>nne une canne à pomme d'or et un habit 
de bfiuracan bleu, chargé de brandebourgs en or. — 
De tout ce que j'ai voulu, dit-elle, on n'en a pas; il y 
avait un œuf au beurre noir, mais je ne l'aime pas. 
Just, (jui l'aime mieux, l'a mangé. 

» Ferdinand la regarda plein d'étonnement.— L'œuf 



dit tout son aplomb; son chapeau tricorne même 
parut triste sur ses longs cheveux châtains boudés ; 
nuiis comme il s'était habitué, dès le matin, à dire: Je 
veuœ ! il continua avec Agnès : — Je veux savoir pour- 
quoi tu pleures ! 

5» — C'est que ma mère pleure.— Pourquoi plenre- 
t-clle? — Parce que ton grand-père veut que mon 
père aille en prison, à cause qu'il n'a plus d'argent 
pour payer nos loyers de Noël. On ne veut pas atten- 
dre qu'il en gagne ! Ma grand'mère a dit : Agnès a le 
droit, tout un jour, d'aller demander un délai, puis 
d'ajouter : Soyez humain! c'est un innocent qui vient 
vous le demander, au nom du Sauveur! Mon père ne 
veut pas que j'aille dire cela contre une pierre, et ma 
mère pleure ; voilà ce que j'ai, Ferdinand. 

» Ferdinand n'osa plus parler de son bonheur. A|M*ès 
avoir regardé devant lui, puis par terre, il s'en alla, 
disant : — Adieu , Agnès ! — Adieu, Ferdinand, répon- 
dit la petite reine désolée, qui demeura là pour le voir 
s'en retourner, puis remonter lentement le perron, 
puis tirer violemment le pied de chevreuil pour qu'on 
lui vînt ouvrir, puis disparaître enfin tout à fait. La 
rue fut longtemps déserte. 

D Tout à coup, Agnès, dont les larmes s'étaient sé- 
cbëes au grand air, courut dans la cour où balayait 
sa grand'mère, et, tendant les makis, lui cria : — Ma 
grand'mère, donnez l'aumône, le bon Dieu est à la 
porte. 

» Elle parlait d'un mendiant à la chevelure blanche, 
élevée en auréole d'argent sur la calotte noire qui cou- 
vrait sa tête ; son habit rouge, criblé de pièces de 
toute sorte, était d'une forme bizarre, et, à force de 
propreté, cette misère avait son lustre. On supposait 
cent ans à ce pauvre tout penché, qui ne parlait ja- 
mais, en s'arrêtant calme et sérieux sur chaque seuil, 
et que les enfants de la ville appelaient le bon Dieu. 

» Madame AldenkofT fouilla ses grandes poches avec 
empressement, mais elle eut beau les interroger jus- 
qu'au fond, elle n'y trouva que son étui plein d'ai- 
guilles, son christ en ivoire et son dé de cuivre, rien 
autre, ce qui la mortiGa presque autant que sa peiite- 
fiUe. C'était la première fois, depuis quarante ans 
d'aumône à ce pauvre, qu'elle avait toujours connu 
aussi vieux, qu'un refus interrompait d'elle à lui 
comme un fll entre le ciel et la lerre. L'aïeule s'arrêta 
en soupirant, et dit : — Je n'ai rien! 

» — Eh bien! alors, repartit Agnès, qui brûlait de 
donner elle-même le jour de sa fête, je vais chercher 
ma lettre de change. —Que veux-tu qu'il en fasse?— 
11 la mettra dans son sac jusqu'à dimanche, c'est le 
jour de l'échéance, et mon oncle Jean, bien sûr, vien- 
dra la payer avant la messe. 

— Ma parole vaut ton Wllet, mon enfant, et il y 
croira. Mais aux pauvres qui ont cent ans, on ne 
donne pas de billet, il vaut mieux leur donner à boire. 

» Ainsi Ot-elle. 

» Après avoir rempli de bière le grand vidercome ^ 
pour le pauvre qui attendait son dû, la grand'mèçé 
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prit Agnès par la main, et s'en Tint droit à lui : 
» — Buvez, lui dit-elle d^un ton courageusement 
triste, et faites-nous crédit d'argent pour aujourd'hui. 
Vous aurez le double l'autre semaine ; mais, s'il vous 
plaît, laissez votre bénédiction sur cette enfant, car 
c'est aujourd'hui sa fête. 

» Le pauvre, ayant bu, la regarda gravement. Il 
fit en silence le signe de la croix, levant ses yeux jus- 
qu'à la madone incrustée au mur frontal du logis 
qu'il hantait depuis tant d'années, et s'en alla rêveur 
et doux. 

»Agnès, frustrée en toutes choses, le regarda glisser 
de porte en porte, où de plus riches voisins avaient le 
bonheur de lui donner ; il atteignit près du pont l'en- 
foncement d'un vieux couvent détruit, où cette fur- 
tive image du Christ s'évapora comme un rêve. » 

Pendant sa courte royauté, FerdUiand exerça une 
volonté souveraine : sa petite amie s'affligeait au mi- 
lieu de sa famille attristée, lorsque : 

et Voilà qu'à grands coups, pan ! pan ! pan !... Qui 
frappe? Drtlin! drelin l drelia!... Qui sonne? — Ou- 
vrez au roi d'un jour, car le jour va finir, ouvrez ! 
j'apporte une bonne nouvelle de la part du Sauveur! 
p On ouvre : — Gomment ! dit l'aïeule étonnée, 
c'est Ferdinand qui nous visite! Agnès, il est roi 
comme vous êtes reine ; saluez Ferdinand. 11 ressem- 
ble ainsi tout à fait au grand-père. Est-ce la sainte 
Vierge qui nous l'amène ? 

» Les yeux d'Agnès s'ouvrirent encore plus grands 
à cette surprise agréable et royale. — Bonsoir, Agnès, 
je t'apporte quelque chose, ne pleure plus. 

» Ce qu'il apporte est un papier plié dont Agnès ne 
sait que faire. — Jour de grâce ! s'écrie l'aïeule après 
l'avoir approché du flambeau; mes fils, ma fille, mes 
petits-enfants, louons Dieu ! c*est la quittance entière 
d'un loyer. Viens, Ferdinand, tu seras béni tous les 
jours de ta vie, quand tu deviendrais dix fois plus 
vieux que ton grand-père, et béni dans l'éternité, car 
c'est toi qui es le bon riche. — Mais, ma mère, ce 
n'est pas possible ? demande hors d'elle-même la bru 
suffoquée de bonheur. — Quand on vous le dit, ma 
fille! est-ce que nous n'allons plus croire aux mira- 
cles à présent? 
» C'était, en effet, un miracle. 
)» Ferdinand passa de bras en bras, retenant sur sa 
tête son chapeau d'aïeul qui tournait. 11 raconta sim- 
plement ce qu'il avait fait, et ce qu'il avait fait était 
bien. » 

Nous vous laissons le plaisir de lire dans l'original 
par quel moyen Ferdinand était venu à bout de désar- 
mer les exigences un peu cruelles de son grand-père. 
Ce petit drame, qui se passe entre deux enfants, dans 
le cadre d'une étroite maison, rappelle, par sa vérité 
et sa finesre, les tableaux de Géraid Dow ou de Mie- 
ns, ces peintres au génie patient qui aimaient à re- 
tracer avec le pinceau les intérieui*s flamands que 
madame Desbordes, inspirée par ses souvenirs d'en- 
fance, sait si bien comprendre et décrire. 

D'autres nouvelles, quelques poésies, accompa- 
gnent la Royauté d'un jour, et recommandent ce joli 
volume aux mères de famille et aux jeunes filles, qui 
n'y puiseront que de salutaires et douces leçons, don- 
nées avec une gr&ce toute maternelle. 



PÈLBRINAGBS DE BRETAGNE , par H. ViOLEilU. 

La Bretagne est fort à la mode depuis quelques an- 
nées ; dédaignée pendant longtemps, cette province si 
féconde en souvenirs, ce pays si pittoresque, qui pos- 
sède la double beauté de la mer et des forets, cette 
terre dé granit, couverte de vieux chênes, a trouvé des 
avocats dans ses fils aimants et respectueux, qui, à 
force de vanter et d'aimer leur mère, l'ont fait aimer 
et admirer de tous. La patrie de le Sage a donné à 
notre siècle un essaim de poètes et d'écrivains : Tur- 
quety, Hippolyte Morvonnais, Briseux, Achille Du CU- 
sieux, Emile Souvestre, Théodore de la Villj-Marquë, 
Pitre-Chevalier, tous enfants du Morbihan ou du Fi- 
nistère, ont aimé et chanté leur vieille Armorique. 
Un jeune poète de Lorient, M. Violeau, s'est fait con- 
naître du public par deux charmants volumes d'élé- 
gies, deux romans, la Maison du Cap et Amice du 
Guermeury et un livre d'une utilité pratique, Soirées 
de l'Ouvrier, que l'Académie a couronné en toute jus- 
tice. Aujourd'hui, chrétien rempli de foi, M. Violeau 
nous décrit les pèlerinages de sa Bretagne ; il a par- 
couru avec un amour de fils cette terre où surgissent 
à chaque pas les souvenirs héroïques et touchants; 
il a salué les vieux manoirs des Clisson et des Du 
Guesclin; il a rafraîchi ses mains et son front dans les 
fontaines druidiques; il a interrogé les menhirs épars 
dans les landes et les croix penchées au bord des 
chemins ; il s'est agenouillé dans les sanctuaires célè- 
bres, à Sainte-Anne d'Auray, le refuge des matelots ; 
à la Chartreuse, où régnent les images de Jean de 
Montfort et celles des victimes de Quiberon ; à Vannes, 
la ville de saint Vincent Février, et partout il a re- 
cueilli les légendes, les chroniques du temps passé, 
les traditions d'une époque plus voisine de nous^ et 
qui n'a fourni que trop de matière aux l'écits du 
foyer. 

Nous pensons que nos lectrices bretonnes, et que 
toutes les personnes instruites et pieuses liront avec 
plaisir ce bon petit volume ; et nous empruntons à 
l'auteur, qui a si bien parlé des pèlerinages, des vers 
charmants dans lesquds il célèbre un sanctuaire bien 
connu des laboureurs bretons : 

MJk pàliBBlM B DB BlJ]IIB2f«OXi. 



L'air était froid, la glace avait durci le sol, 
Et, le long d'un sentier qui mène à Rumengol, 

Cheminait une pauvre femme ; 
Fervente pèlerine, avec son b&ton blanc, 
Elle allait, les pieds nus et d'un pas chancelant, 

A l'église de Notre-Dame. 

Arrivée à l'autel : « Sainte Vierge, je viens, 
Parce que je vous aime, et que je me souviens 

De mon premier pèlerinage. 
A genoux, de ces murs j'ai trois fois fait Is tour ; 
Je vous priais alors, avec des pleurs d'amour. 

De rendre heureux mon mariage. 

Dix mois après un fils, un ange du Seigneur, 
Égayait ma cabane et dormait sur mon cœur ; 

J'essayais mes chansons de mère. 
Grand-père, au coin du feu, riait de m'écouter, 
Et cependant, hélas! j'avais tort de chanter, 

Car cette vie est bien amère. jji^OQ l(^ 



— 137 — 



Le roi Tcat des soldats, et demain notre enfant. 
Si vous Tabandonnez, si rien ne le défend, 

Va nous être pris pour l'armée ; 
Et nous, tristes vieillards, que ferons-nous alors ? 
Ah 1 Ton pourra bientôt semer l'herbe des morts 

Devant notre porte fermée ! 

Pour préserver mon fils, j'ai fait ce que j'ai dû : 
J'ai cueilli, vers le soir, dans un sentier perdu, 

Le gui, le trèfle et la verveine ; 
J'ai fait bénir au bourg une bague d'étaia ; 
J'ai lavé les habits qu'il portera demain. 

Dans l'eau d'ane sainte fontaine. 

n manquait un secours plus puissant et plus doux, 
J'ai pris mon bftton blanc, et me voilà chez vous! 

Je n'ai ni couronne ni cierge. 
Nous, pauvres laboureurs, nous ne vous donnons rien; 
Nous venons cependant, vous noua connaissez bien, 

Et vous êtes la bonne Vierge. 

Vous sauverez mon fils, vous nous l'avez donné. 
Et vous ne voulez point que, seul, abandonné, 

On le chasse de la montagne ; 
Non, vous ne voulez point qu'on enchaîne ses pas 
Dans les murs d'une ville où l'on ne parle paa 

Le doux langage de Bretagne 1 

Notre enfant est à nous ! je ne croirai jamais 
Que l'heure du repas arrive désormais 

Sans que ma table nous rassemble 1 
liais notre vie, à nous, n'est-ce pas de se voir ? 
On partage avec joie un morceau de pain noir 

Tant qu'on peut le manger ensemble. 

Un jour, sainte patronne (on prêtre me Ta dit), 
S'échappant en secret, votre fils se rendit 

lu temple d'une grande ville. 
Vous le cherchiez partout, le pleurant, l'appelant, 
Implorant de chacun ce mot si consolant : 

« Le voici ! retournez tranquille I » 

Eh bien l reine du ciel, ce mot tant désiré, 
Quand vous avez souflTert, quand vous avez pleuré, 

Faites qu'aujourd'hui je l'obtienne 1 • 
Dites à votre enfant, maintenant souverain. 
Que l'absence d'un fils est le' plus grand chagrin 

D'une pauvre mère chrétienne I 

Adieu, Marie, adieu ! mes vœux sont écoutés ! 
En chantant vos grandeurs et surtout vos bontés, 

Je vais regagner ma demeure. 
J'entrai bien faible ici, je suis forte en sortant; 
n ne partira pas !... il me reste !... et pourtant, 

Malgré moi, je tremble et je pleure! » 

Le chrétien, le Breton qui raconte ceci. 
Connaît la pèlerine et son enfant aussi ; 

Et, le soir, au pied du calvaire, 
JLe Jeune honune, aujourd'hui fermier de Kerenneur, 
Loi redit bien souvent qu'il doil tout son bonheur 

A la patronne de sa mère. 



LA MAISON BU NMANGIIB^ par H. R. 

Nos lectrices aiment à répandre le bien autour 
d'elles, non-seulement par leur exemple et par leurs 
conseils^ mais encore par le salutaire enseignement 
qui découle de la lecture des bons livres. Or^ parmi 



toutes les questions de morale que l'on traite aujour* 
d'hui et que l'on s'efforce de faire comprendre aux 
ouvriei-s des villes et des campagnes, la plus actuelle^ 
à coup sûr, est celle du i*epos du dimanche, de l'ob- 
servation de la loi de Dieu, du respect pour ce jour 
que le Seigneur s'est réservé entre les autres jours 
dévolus au travail, et aux soins laborieux de la vie. 
Souvenez-vous de sanctifijer le jour du sabbat, dit 
TExode. Vous travaillerez durant six jours, et vous y 
ferez tout ce que vous devrez faire ; mais le septième 
jour est le jour du repos consacré au Seigneur votre 
Dieu, Tel est le commandement très-doux et très- 
suave de notre bon Maître, qm veut qu'une fois par 
semaine on détourne les yeux de la terre pour les éle- 
ver vers le ciel ; qu'une fois par semaine on délasse 
son esprit dans la prière, la lecture et les saintes ré- 
flexions; qu'une fois par semaine on délasse son corps 
dans le repos et les honnêtes distractions. L'homme a 
une double destinée : la vie présente et la vie à venir; 
le repos du dimanche n'est-il pas l'iniliation au repos 
de ce jour sans fin et sans ombres, repos plein de 
louanges, de reconnaissance et d'amour, qui doit nous 
faire oublier pleinement les jours mauvais de cette 
vie, où nous portons le poids du jour et de la chaleur ? 
Mais combien ce commandement est peu compris! 
combien et avec quelle audace est-il foulé aux pieds ! 
Et cela, en France, chez la nation très-chrétienne, en 
dépit des exemples qu'elle reçoit des autres nations 
ses sœurs, qui, protestantes ou catholiques, ont toutes 
conservé religieusement là loi du dimanche et se font 
gloire de l'observer I Pour le peuple des grandes 
villes, des grands centres industriels, le dimanche est 
un jour de travail, pareil à ceux qui l'ont précédé et 
à ceux qui le suivent ; les ouvriers travaillent, dans 
les ateliers ou chez eux ; les marchands vendent et 
trafiquent, et ce n'est que vers le soir qu'on réserve 
quelques heures au repos, c'est-à-dire aux plaisirs 
grossiers. Du service de Dieu, il n'en est pas ques- 
tion. Et les semaines se suivent, les mois s'écoulent, 
les années fuient sans que des milliers de créatures, 
qui nous entourent, aient trouvé un moment à donner 
aux intérêts de leurs âmes, au soin de leur salut, à la 
pensée de leur éternité. Le dimanche est cependant 
le seul jour où l'on puisse les entretenir des choses 
du ciel, et leur faire souvenu* qu'elles ne sont pas 
créées pour demeurer toujours ici-bas. 

Le mal, après s'être répandu dans nos villes, tend 
à gagner les campagnes. Tous les bons esprits se li- 
guent pour conjurer ce flot de démoralisation et dlm- 
piété, et le petit livre que nous signalons à nos lec- 
trices, et qu'elles aimeront à répandre autour d'elles, 
est un effort en faveur de cette généreuse croisade: 
L'autciur a cherché à prouver l'heureux effet du di- 
manche sur rame humaine, et le petit drame qui en- 
cadre cette vérité est bien choisi et bien conduit. Ce 
livre, mis entre les mains des ouvriers, donné en prix 
aux enfants d une école pauvre, pourra produire d'ex- 
cellents fruits. Aux personnes d'une intelligence éle- . 
vée, nous recommanderions la lot du repos, par le 
cardinal Giraud ; elles y trouveront, avec l'éclat et la 
richesse du style, la solidité de pensées et de raisonne- 
ment qui distinguaient réminent prélat dont l'église 
de Cambrai a si réccnunent déploré la peite. 



E. R. 
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LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



EL SAUCE. 

Todo aspira Tîda nneva 
Gon la purpura di^l sol : 
Laniebl* blanca se ele?», 
Mientra el ceflro la lleva 
Entre nàcar y arreboL 

Vese al lejos la barquîlla 
Las arenas de U orilla 
Con aneha vêla dejar, 

Y entorchando ya su qtiillft 
Las espumas de la mar» 

LcD lamente su capuUo 

Abre la timida flor 

De la brisas al arnillo : 

Todo en la tîerra es muirnullo; 

Todo en el ciel esplendor. 

Solo tu, sauce doliente, 
Insensible à tal belleza. 
No alzas al ciel tu frente : 
En la orilla trîstemente 
Bajas tu hermosa cabeza. 

En vano bafian tas ramas 

Las ondas paras de! rio. 

Que vuelvcn del sol las Hamas, 

Y se rizan, como escamas^ 
A las auras del estio. 

Greces^ o sauce, doblado, 
Coaso la yerba en el mar ; 
Siempre ante el viente inclinado ; 
Al dolor prcdestinado, 
Fué ta existencia Uorar, 

Mas sensible que las flores. 
Ta no insultas la afliccion 
Con perf urnes, con colores; 
Tu coiEprendes los dolorea 
De un canzado corazon. 

Tu vida es la del mortal, 
Como el, tuyo es su gémir; 

Y csa existencia fatal 
Es la vida uni versai ; 
Es nacer, sufrir, morir. 



LE SAULE. 

Tout aspire une vie nouvelle avec les rayons du soleil. 
La blanche vapeur du brouillard s'élève, portée par le zé- 
phyr entre la nacre et la pourpre. 

Voyez au loin la barque s'éloigner à pleines voiles des 
sables du rivage, faisant tournoyer sous sa quille récome 
de la mer. 

Au souffle des brises, la timide fleur sort lentement de 
son bourgeon; sar la terre tout est murmure, dan^ le del 
tout est splendeur. 

Toi seuh à saule plaintif, toi aeul« insensible à tant de 
beautés, tu n'élèves pas ton front vers les deux, mais tu 
l'abaisses tristement vers la terre. 

En vain tes rameaux se baignent dans les ondes pores da 
ruisseau qui semblent rouler les rayons du soleil et qui se 
rident, comme des écailles de poissons, au souffle de l'été. 

O saule, tu crois plié comme l'herbe au bord de la mer, 
toujours incliné sous le vent. Voué à la douleur, ton sort 
est de pleurer. 

Plus sensible que les fleurs, tu n'insultes pas & la tris- 
tresse par des parfums et des couleurs brillantes ; tu sais 
comprendre les douleurs d'un cœur brisé. 

Ton sort est celui de l'homme, ta tristesse est la sienne» 
Et cette existence d'affliction est Texistence universelle : 
naître, — souffrir, — mourir I 

BlUe LoDisft Mehcux. 



PAUVRE PÈRE! 



n est des souvenirs, à la fois tristes et doux, qui 
laissent dans la mémoire une trace ineffaçable. Sur la 
route où le temps nous entraîne, parfois ils nous re- 
viennent au cœur, — comme le son lointain de Fan- 
gélus du soir, qui fait penser à Dieu. 
. Tel est pour moi le court épisode que je vais ra- 
conter. 



J'arrivais à Paris du fond de ma province, — voilà 
bientôt quinze ans, — muni d'une bourse un peu lé- 
gère, mais lîche de ce trésor de la jeunesse qui s'ap- 
pelle l'espérance. Pour m'envoyer dans la grande 
ville achever le cercle de mes études. Dieu sait quelles 
privations s'imposait ma pauvre mère, dexenue, à 
cette heure, mon ange gardien là-haut ! Au moment 
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ide mon 4lëpart, après m'avoir embrassé comme on 
embrasse son fils lors d^une première séparation^ eUe 
m'avait rerois une tettre pour M. Dumanoir^ un ée 
ces rares savants que TEurope nous enviait alors. Ma- 
dame Dumanoir, morte d'une maladie de poitrine de- 
puis environ six aiis^ avait été Tamie intime de ma 
mère. Elles s'éiaienti^noues toutes jeunes filles dans 
un pensionnat du faubourg Saint-Germain^ et cette 
amitié de leiu* enfance n'avait fait que s'accroître 
avec l'âge et k raison* Mariées vers la même époque, 
l'une en province, l'autre à Paris^ elles avaient res- 
Mrré plus que jamais, eu dépit de l'éloigneme&t, 
Tunion de leurs deux belles âmes ; et l'absence, cette 
pieiTe de touche du cœur, les avait éprouvées sans 
péril. Jusqu'à la mort de madame Dumanoir, la cor- 
respondance entre les deux amies avait été fréquente 
€t sans interruption. 

Ma première visite, le lendemain de mon arrivée, 
fut pour M. Dumanoir. Je n'onblierai jamais Timpres- 
sion que produisit tout d'abord sur moi cette noble et 
pâle Ôgiu*e, creusée, par une douleur incurable ; ce- 
front lai-ge et intelligent, qu'agrandissait encore une 
calvitie précoce ; ce regard ferme, prolbnil, et en 
jncme temps d'une douceur inexprimable. 11 lut avec 
émotion la lettre de ma mère, qui réveillait en lui de 
chers et douloureux souvenirs; puis il me tendit k 
main. 

a Aimez bien votre mère, monsieur Albert Souvrel, 
-— me dit-il d'un ton pénétjé ; — c'est un noble cœur, 
et celle que je pleure encore, mon Amélie, qui s'y 
connaissait, avait su justement l'apprécier. Aimez-iâ 
luen, mon enfant, pendant que vous avez le bonbeur 
de la posséder en ce monde. Les accidents de la vie 
£ont nombreux et imprévus. 11 arrive un moment, 
^ans ce pénible voyage d'ici-bas, où la seule con- 
solation de celui qui reste isolé sm* la route, c'est de 
pouvoir se dire : — Tant qu'ils ont marché près 
de moi, ceux que j'aimais n'ont pas cessé d'être heu- 
reux. 

Mes relations avec M. Dumanoir prirent de jour en 
jour un caractère plus intime. Je savais que toutes ses 
journées étaient remplies par un travail assidu, re- 
fuge de cette giande âme brisée. Mais deux ou trois 
fois par semaine j'allais passer ma soirée chez lui, 
dans le modeste logement qu'il occupait sur le bou- 
levard Montparnasse. Nous causions, ou plutôt je 
l'^écoutais causer durant de longues heures qui s'écou- 
laient comme des minutes; il me dirigeait dans mes 
études, et me prodiguait les ti^ésors de son érudition 
sans égale. Car c'était un de ces savants laborieux, un 
de ces bénédictins kîques, comme on n'en voit pi«s- 
que plus depuis le seizième siècle ; c'était un digne 
descendant de ces robustes ouvriers de rintelligence 
qui travaillaient quatorze heures par jour, et se plai- 
daient encore, à l'exemple de Titus, d'avoir perdu 
leur journée. Ami d'Eugène Bumouf, correspondant 
de Bopp, il s'était fait connaître depuis longtemps par 
d'importants tiavaux d'histoire littéraire et de haute 
philologie. Pour moi, je lui dois en grande partie cet 
^mour de l'étude qui m'a procuré plus tard tant de 
jouissances, et auquel je suis redevable encore des 
plus heureux moments de ma vie. 

J'avais toujours évité jusqu'alors de réveiller chez 
If. Dumanoir, par des questions cruellement indis- 
.crètes, un passé dont l'image semblait d'aitteurs le 
poursuivre sans cesse; — fardeau moral sous lequel 
aa tante pliait, chaque jour, d'une manière alar- 



mante pour ses amis. Un soir pourtant, à la suite 
d'une conversation plus intime qu'à l'ordinaire, je lus 
dans ce pauvre cœur, qui depuis si longtemps se dé- 
vorait lui-même en silence, un besoin d'épanchement 
auquel mon affection, plus encore que ma cuiiosité, 
me faisait un devoir de me prêter sans réserve. La 
douleur est bien moins amère quand elle se sent 
écoutée et compiise. U se leva tout à coup, suffoqué 
par des sanglots qu'il essayait en vain de refouler au 
fond de sa poitrine ; et, de son cabinet de travail, où 
nos soirées se passaient habituellement, il me con- 
duisit dans sa chambre à coucher. 

« Regardez 1 » murmura-t-il en me montrant d'une 
main tremblante deux miniatures suspendues au- 
dessus du chevet de son lit et encadrées dans une guir- 
lande de myosotis artificiels. 

C'était le portrait de madame Dumanoir, et celui 
d'Eugène, son fils unique, mort, il y avait environ 
six mois, dans sa dixième année. 

11 y avait entre ces deux figures angéliques une res- 
semblance si complète, que, sans la différence natu- 
relle d'âge et de costume, on aurait pu se demandar 
oïl était la mère, où était l'enfant. 

Une autre différence, beaucoup plus sensible, me 
frappa dans celui-ci : le front, d'une blancheur d'al- 
bâtre, présentait un développement extraordinaire. 

Nous rentrâmes dans le cabinet.^ 

a Quand ma pauvre Amélie mourut, — continua 
M. Dumanoir, — elle me laissa, comipe vous voye^, 
son vivant poitrail dans notre Eugène, notre unique 
enfant, doublement chéri, doublement idolâtré par 
son père. Et cette ressemblance ne s'arrêtait pas 
aux traits du visage. Chez l'enfant comme chez la 
mère, même trésor de sensibilité, même richesse de 
cœur. 

» De plus, dans Eugène, une puissance de pensée, 
une plénitude de faculti's intellectuelles qui m'épou- 
vante encore, et ne me laisse aucun doute sur la 
prodigieuse enfance de Pic de la Mirandole. 

» La nature a de mystérieux caprices, mon cher Al- 
bert; et ce n'est pas seulement dans l'oidre physique 
qu'elle produit des géants. 

» Eugène avait tout au plus cinq ans lorsqu'il perdit 
sa mère. Jusqu'alors, je ne m'étais occupé que de son 
éducation matérielle ; je m'aperçus bieniôt, poiu-mon 
malheur, que son intelligence grandissait tous les 
jours, en dépassant de bien loin son âge et ses forces. 
C'étaient à chaque instant, non pas seulement de ces 
saillies imprévues qui étonnent tous les pèi es, mais 
des questions d'une si vaste portée, d'une si terrible 
profondeur, que, saisi d'effroi, j'essayais d'éluder la 
réponse par tous les moyens imaginables. 

» — Tu sauras cela plus tard, lui disais-je ; plus tard, 
quand tu seras grand, je te le promets. 

» Le pauvre enfant me regardait en silence, de ses 
grands yeux bleus, où perçait un timide reproche. 
Puis, des jours entiers, il restait immobile et rêveur ; 
et quand je lut demandais : 

r,^ A quoi penses-tu donc, mon Eugène? 

» 11 me répondait, de sa voix douce et résignée : 

» — Je cherche à me répondre tout seul. 

» Que faire? 11 fallait céder; il fallait lui doimer, 
dans toute leur étendue, les solutions qui le préoccu- 
paient. Alors ses yeux s'animaient d'enthousiasme, sa 
figure d'une pâleur transparente se colorait comme 
la neige aux reflets d'un incendie, un soupir de sou- 
lagement s'échappait de sa poitrine, et sur ses lèvres 
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d'une finesse exquise revenait son divin sourire^ — le 
sourire de sa mère ! 

» mon ami ! vous pensez bien que je n*aurais 
jamais voulu confier à des mains étrangères le soin 
d'une nature si frêle et si précieuse. Je compris la re- 
doutable giavité de mes devoirs, et consacrai dès lors 
tous mes instants, mes jours, mes nuits, ma vie en- 
tière à mon fils. Moi seul pouvais (mesurer sa dose 
quotidienne d'aliments à cette intelligence d'une avi- 
dité dévorante, d'une compréhension sans bornes. Et 
cependant, malgré des précautions et des efibrts inouïs, 
elle s*élançait toujours, toujours plus loin que je 
n'aurais voulu. Vous dire avec quelle rapidité de con- 
quérant ce jeune esprit envahissait le monde de la 
pensée, — Albert! ce serait une chose impossible et 
superflue : vous ne me croiriez pas! Il atteignait à 
peine sa neuvième année, qu'il traduisait couram- 
ment les chefs-d'œuvre antiques et ceux de la littéra- 
ture allemande , pour laquelle il se sentait une pré- 
dilection particulière. Ce n'est pas tout : en même 
temps qull embrassait déjà dans sa vaste mémoire 
l'histoire universelle par grandes masses, et la chro- 
nologie de tous les faits principaux, il s'avançait à 
pas de géant dans Timmense domaine des sciences 
proprement dites. En vain j'espérais parfois le voir 
s'arrêter devant des difficultés de premier ordre, et 
donner ainsi quelque trêve à cette fièvre d'apprendre 
qui consumait sa vie. L'obstacle irritait son orgueil 
et centuplait sa force de volonté ; les muscles de sa 
figure frémissaient d'une sainte colère ; il luttait, il 
luttait sans cesse, — et le malheureux enfant com- 
prenait tout ! 

» Albert, — continiu le savant avec une sorte de 
terreur, — cet enfant était plus fort que moi; je ne 
pouvais l'arrêter^ Et chaque jour, mon Dieu ! je le 
voyais plus débile et plus chétif. Trop hâtée d'éclore, 
cette pensée colossale brisait son étroite enveloppe de 
matière, ressayais de le distraire, de l'arracher à lui- 
même par des promenades, par des jeux avec les en- 
fsmtsde son âge; peine inutile! le corps se laissait 
faire, l'âme était ailleurs. Je m'efibrçais de le gronder; 
mais il était si doux, si aimant, il m'enlaçait de ca- 
resses si angéliques, que je n'avais pas le courage de 
continuer sur ce ton. Une autre fois, je lui enlevais 
ses livres, — pour les lui rendre à la première larme. 
Ah ! faible et mauvais père que j'étais ! je n'ai pas su 
aimer mon fils, — et je l'ai perdu ! » 

M. Dumanoir s'interrompit à ces mots, et resta quel- 
que temps comme abîmé dans sa douleur. Je le re- 
gardais en silence. Que lui dire? et quelle consolation 
trouver pour un désespoû* aussi profond? 11 reprit 
bientôt d'une voix un peu plus ferme : 

« Un seul espoir, une seule chance de salut me res- 
tait encore. Eugène avait conservé dans son cœur im 
culte ardent pour la mémoire de sa mère. Si jeune 
qu'il fût lorsque nous eûmes le malheur de la perdre, 
cette douce image semblait l'accompagner partout. La 
nuit, dans ses rêves, il avait avec elle des entretiens 
qui me faisaient frémir. Souvent aussi, le jour, son 
regard se fixait d'une manière étrange. 

» — Que regai-des-tu? lui disais-je. 

1» -— Ma mère ! me répondait-il à voix basse. Elle 
me parle, elle me dit qu'elle est bien heureuse, et 
qu'elle le serait encore davantage si tous deux nous 
étions auprès d'houe. Oh I qu'elle est belle, ma mère, et 
que sa voix est douce ! Oh ! père, si tu la voyais, si tu 
l'entendais comme moi ! 



» Un matin, après déjeuner, je le pris sur mes ge- 
noux, et, promenant mes doigts dans sa chevelure 
blonde, je lui dis d'un ton mystérieux : 

» — Enfant chéri ! je l'ai vue, ta mère ; je l'ai en- 
tendue à mon tour, cette nuit même. Elle était là, de- 
bout, près de ton petit lit blanc. Sais-tu ce qu'elle di- 
sait? Elle disait tout bas, tout bas, pour ne pas fé- 
veiller, que son Eugène l'affligeait beaucoup, qu'il la 
faisait souvent pleurer. 

» — Oh! dit-il en m'interrompant, pour déconcer- 
ter d'un mot tout mon stratagème, on ne pleure pas 
oh est ma mère. Et pourquoi, d'ailleurs, aurait-elle 
pleuré? 

» — Parce que tu veux te rendre malade; parce 
que tu fais de la peine à ton père, à ton pauvre père, 
qui t'aime tant ! 

» 11 me regarda d'un air étonné ; ses grands yeux, 
pleins de doute, semblaient lire au fond de mon âme. 

» — Elle t'a dit cela? me demanda-t-il. 

)• — Oui, mon enfant. 

» — C'est étrange. Je l'ai vue aussi, moi ; mais elle 
m'a dit toute autre chose. 

» — Et quoi donc ? 

» — Qu'elle m'attendait depuis longtemps; que 
mon bonheur avec elle surpasserait toutes mes espé- 
rances... Et puis, elle m'a dit encore... Oh! père^ 
voilà pourquoi je voudrais bien mourir... 

» Je me sentis frissonner de tous mes menibres. 

» — Elle t'a dit, mon Eugène?.. . 

)» — Qu'ici-bas nous ne pouvions n'en savoir, mais 
que là-haut on savait tout ! 

» Je l'étreignis à lui faire mal : fl me semblait en 
ce moment que la mort l'arrachait de mes bras. 

» — Tu pleures ? me dit-fl tout à coup de sa douce 
voix émue. Pourquoi pleurer, si je vais rejoindre ma 
mère ? 

» — Et moi, cruel enfant ! moi qui resterais seul ! 

» — Pauvre père ! me répondlt-il avec un sourire 
que je n'oublierai de ma vie; prends patience... Nous 
t'attendrons l 

9 Je me tus consterné... J'étais vaincu. 

n Que vous dirai-je mon ami? Ce qui devait être 
arriva : Eugène fut attaqué d'une fièvre cérébrale 
contre laqueUe tous les secours de l'art se trouvèrent 
impuissants... Une nuit, — affreux souvenir ! — je le 
veiUais avec angoisse. Tout à coup, je l'entendis m'ap- 
peler d'une voix à peine distincte. Je me penchai sur 
lui. Ses pauvres petits bras, blancs et maigres, se ser- 
rèrent convulsivement autour de mon cou. 

)» — Père, murmura-t-il, la vois-tu?... Elle est là»., 
elle m'appelle.. . Oh! quel sourire !... Pourquoi donc 
est-elle si grande?. .. La lumière m'éblouit.. . On est 
heureux là-haut... Et puis, on sait tout... Je m*en 
vais... A bientôt, père !... Au revoir!... 

Ses bras inertes étaient retombés sur le lit... Je me 
relevai plein d'épouvante... Immobile, les yeux fixes 
et grands ouverts, mon enfant, mon pauvre enfant 
était mort!... p 

Ici encore, le malheureux père s'arrêta malgré lui. 
Quand ses larmes l'eurent un peu soulagé : 

« Venez ! » me dit-il. 

11 me fit passer dans un cabinet attenant à celui où 
nous étions, mais beaucoup plus petit. 

a Vous avez vu tout à l'heure, poursuivit-il d'une 
voix altérée, que le lit de mon Eugène était resté à la 
même place, près du mien. Il me semble encore, tous 
les soirs, le voir s'endormir sur son oreiller blanc» la 
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tète tournée vers moi ; il me semble entendre^ comme 
autrefois^ le doux bruit de sa respiration. Voici main- 
tenant son petit cabinet de travail^ d*oii j'avais tant 
de peine à l'arracher; voici ses livres^ ouverts à la 
même page; ses papiers^ dans le même ordre; sa 
plume» les dernières lignes qu'il a écrites... Oh ! pre- 
nez garde... ne dérangez rien. . . )» 

Puis il murmura des paroles sans suite> croisa les 
bras, et sa tête affaissée retomba siu* sa poitrine. 

Je sentis qu'en ce moment il aTait besoin d'être seuL 

Profondément ému par le récit douloureux que je 
Tenais d'entendre^ je m'approchai de M. Dumanoir» 
et lui serrai la main en silence. Absorbé par son idée 
fixe, il s'aperçut à peine de mon départ. 

En rentrant à mon hôtel de la rue de la Harpe» je 
trouvai dans la loge du concierge une lettre de ma 
mère» où ma présence au pays était réclamée le plus 
tôt possible» pour d'importantes affaires de famille. Je 
partis le lendemain» sans avob: pu faire mes adieux à 
M. Dumanoir» qui venait de sortir au moment de ma 
visite» et que je dus instruire par un billet de ce 
Toyage précipité. 

Mon absence dura six mois» pendant lesquels j'é- 
crivis plusieurs lettres à M. Dumanoir» sans recevoir 
de réponse. De retour à Paris» je courus savoir de ses 
nouvelles. En m'apercevant» le concierge de la mai- 
son» brave homme avec qui mes fréquentes visites 
mi'avaîent rendu familier» m'arrêta sur la première 
marche» et me dit avec tristesse : 

« Ne montez pas» m<»isieur Albert... vous ne trou- 
veriez plus M. Dumanoir. 

— Est-ce qu'il ne demeure plus ici? demandai-je. 

— Hélas! non... depuis trois semaines au moins... 
Du reste» voici un petit mot de sa part» qu'on m'a 
<diargé de vous remettre. » 



C'était une lettre cachetée de noir. Je l'ouvris en 
tremblant. Elle me disait : 

« Mon cher Albert» 
« Pardon de ne pas vous avoir répondu. J'étais trop 
» faible... Et maintenant encore» j'empi-mite» pour 
» vous écrire» une main étrangère. Quand vous revien- 
)> drez» j'aurai changé de logement. Ma nouvelle 
D adresse est au cimetière Montparnasse, où j'ha- 
D bite avec ma femme et mou fils. Ne m'oubliez pas» 
» et venez nous voir quand vous n'aurez rien de 
» mieux à faire. 

» Votre vieil ami» 

» Charles Dumai«oir. » 

Le cœur affreusement serré» je me rendis en hâte 
au cimetière. Avant d'entrer» je me procurai trois 
couronnes d'immortelles. On m'indiqua la sépulture 
de la famUle Dumanoir. Elle était fort simple : c'é- 
taient trois dalles entourées d'une grille. Celle de 
gauche abritait la mère» celle de droite le père» et 
celle du milieu l'enfant. Sur la tombe de l'enfant 
étaient gravés ces mots» dont l'allusion ne m'était pas 
inconnue : 

NOUS t'attendons. 

Et sur celle du père : 

MB voia. 

. Je déposai pieusement mes trois couronnes» et je 
sortis» les yeux pleins de larmes. Toute la nuit sui- 
vante» je rêvai de ma mère. Un funèbre présage sem- 
blait planer sur moi... 
Mon Dieu ! je ne m'étais pas trompé !... 

Joseph Boulmier. 



L'ABBAYE D'OBVAL. 



Egarons-nous un instant dans les belles forêts qui 
entourent Arlon et Neufchâteau» et ne forment qu'une 
partie de cette immense forêt des Ardennes aussi 
-vieille que l'Europe. Là se dressent devant no«is des 
groupes massifs d'arbres que la cognée a^toujoui-s res- 
pectés» et l'aspect sauvage de ces lieux ferait croire 
au voyageur que ses pas sont les premiers qui fou- 
lent cette terre. 

Admirons ces arbres plus que séculaires» ce feuil- 
lage si épais que le soleil peut à peine à de rares in- 
tervaUes y glisser un rayon brisé. Quelle riche et 
luxuriante végétation ! Chênes chargés de tant d'an- 
nées» que d*événeraents n'avez-vous point vus se dé- 
rouler à vos pieds! Que de grands enseignements les 
siècles que vous avez regardés fuir, n'ont-ils pas dû 
TOUS donner» à vous qui restiez debout au miUeu de 
tant de générations d'hommes tombées tour à tour! 
Partout 011 se portent nos regards» partout grandeur 
de Dieu et faiblesse de l'homme» partout fragilité des 
monuments qu'élève la créature» et durée immortelle 
dans les œuvres du Créateur ! 

Depuis le jour où quelques religieux Bénédictins» 
sortis de la Calabre» formèrent le berceau de l'abbaye 



d'Orval» dont les décombres aujourd'hui sont amon- 
celés sur le sol» l'aspect de la vallée solitaire qu'ils 
avaient choisie pour demeure a bien changé; Là où 
la charrue n'a point passé» la nature livrée à elle- 
même a développé une végétation vigoiueuse; nulle 
part le sol n'est resté nu; partout la vie circule» tra- 
vaille avec force. Les enfants du village y trouvent des 
fruits sauvages pour eux» du bois sec pour le foyer de 
la famille; les brebis une herbe abondante; l'oiseau 
des graines pour nourrir ses petits et de la mousse 
pour tapisser son nid. Chaque année l'automne ar- 
rache les feuilles des arbres» l'hiver ensevelit sous la 
nefge les plaines et les coteaux» l'image de la destruc- 
tion apparaît pai*tout où se portent les regards; mais 
bientôt des bourgeons roses viennent poindre aux ra- 
meaux» la neige se fond pour laisser croître librement 
aux rayons du soleil la végétation naissante et riche 
déjà qui germait sous sa couche blanche. La nature 
demeure toujours forte» toujours jeune et belle » et 
les monuments des hommes tombent en poussière 
lorsque Dieu trouve leur destinée assez longue; la na- 
ture toujours constante dans ses lois» les institutions 
himiaines s'écroùlant et disparaissant^ nous rappel- 
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knt à celui dont la inain poissante a donné la vie à 
tout el rimmortalité à Thomme? 

Vers i070, quelques bénédictins se fixèrent dans la 
vallée, où les ruines informes de leur magnifique ab- 
iMiye attestent encore leur passage. La vallée qu'ils occu- 
paient était cachée d'un côté par des montagnes^ et de 
l'autre par les boisquifoumissaientà leurs plusstrictes 
besoins. Le comte de Chiny^ Amould H, édifié de l'aus- 
térité de ces religieux, les prit en grande estime et leur 
fit don de la vallée où ils s'étaient retirés. La du- 
chesse Mathilde, parente d'Amould, vint à cette épo- 
que passer quelque temps auprès de lui, pour se con- 
soler de la perte de Godefroi (i), son mari, et de celle 
de leur fils unique, âgé de huit ans, qiii s^était noyé 
peu de temps auparavant dans les flots de la Sernoy. 
Pendant le séjour de la duchesse à Chiny, le comte lui 
parla des religieux, et l'engagea à les aller visiter. La 
duchesse Malhilde accueillit avec joie ce projet de pè- 
lerinage, et lorsqu'elle fut parmi les bénédictins, elle 
fut pénétrée de vénération pour leurs vertus, qulls 
voilaient vainement sous leur modestie. Avant son 
dépai't, alliiée par l'onde limpide et muimuranle 
d'une fontaine, elle se reposa sur ses bords, el y plon- 
gea à plusieurs reprises des mains brûlantes. Tout à 
coup son anneau nuptial glissa dans l'eau et disparut 
malgi é les efforts qu'elle (U pour le ressaisir. 

La voyant désespérée de la perte de ce dernier et 
pieux souvenir du temps où elle était épouse et mère, 
on lui conseilla de prier avec ferveur la Vierge Marie 
de\ant sa statue qui se trouvait placée dans le réfec- 
toire des bénédictins. Elle s'agenouilla donc avec con- 
fiance devant l'imago sainte, et lorsqu'elle retourna 
près de la fontaine, elle vil son anneau flottera la sur- 
face de Tonde. Sa joie fut si vive qu'elle voulut, pour 
en consacrer le souvenir, donner à ces lieux le nom 
de Vallée dOr; de là l'abbaye porta celui d'Orval, et 
prit pour armes : d'argent à un ruisseau d'azur, d'où 
sort une biigue d'or, à trois diamants au naturel. Par 
reconnaissance pour leur saintç patronne, la duchesse 



(1) Godefroi, surnommé le Bossu, duc do la basse Lor- 
raine, était un prince disgracié par la nature, mais doué 
d'une bien belle &me. Des qualités éminentes, une haute 



fit aux bënédiotins àsB dons immenses en priant le 
comte Amould de les protéger de plus en plus. Les 
largesses qui leur avaient été octroyées les engagèrent 
à construire une église avec un monastère ; mais avant 
son achèvement, leur supérieur les rappela en Calalnie, 
et saint Bernard chargea l'abbé de Trois-Fontaines, an 
diocèse de Châlons, d'y envoyer quelques mmnes poor 
y établir la règle de Citeaux, Depuis lors, les empe- 
reurs de la maison de Luxembourg et plusieurs sei- 
gneurs opulents la dotèrent tellement que cette ab- 
baye devint une des phis riches de la Belgique. A son 
entrée se trouvaient de nombreuses dépendances: 
fermes, granges, étables, forges, brasseries, hôtellerie 
pour les voyageurs, logements pour les ouvriers- Ses 
portes toujours ouvertes à l'indigent répandaient au 
loin les bienfaits multipliés, que la main généreuse 
d(« moines d'Orval dispensait sans cesse sur la popu- 
lation qui les entourait. 

Nulle abbaye n'a su se concilier l'estime du peuple 
comme celle d'Orval, et maintenant encore qu'elle gît 
mutilée dans la vallée (I), maintenant que ces moines 
ont à jamais disparu, allez sous les humbles toits où 
leur souvenir est encore vivant, la tradition vous y 
apprendra comment ces religieux étaient la main vi- 
sible de la Providence. 

La franchise, la confiance et la bonté d'âme sont 
les traits saillants du caractère de l'Ardennais ; il n'est 
donc pas étonnant que sa reconnaissance survive aux 
événements qui ont renversé les murs vénérés dont 
l'aspect lui rendait dans le malheur le courage avec 
l'espérance. Aujourd'hui la destinée de l'abbaye d'Or^ 
val est accomplie!... Dieu, qui l'avait élevée à un si 
haut degré de splendeur, a rendu aux ronces le sol 
qu'elle occupait; sa mission élait sans doute terminée 
dans ce monde ! l'heure était arrivée où cette abbaye 
devait rendre à la terre le ciment qui enchaînait ses 
pierres ! 

LouïsA Stappaert. 

(M"« ROELENS.) 



intelligence et un noble cœur faisaient de lui un dos princes 
les plus d'stingués de son époque. 
(1) Les troupes républicaines rincendiërent en 1793. 



LA VIE RÉELLE. 



(Suite.) 



Février 18... 

J'ai fait aujourd'hui quelques dispositions, les unes 
riantes, les autres graves, d'où il est résulté pour 
moi un courant d idées tour à tour gaies et mélancoli- 
ques. J'ai arrangé le berceau, le joli nid où doit repo- 
ser rhôle charmant, l'enfant béni dont j'attends la 
Tenue... Ce berceau est un présent de ma mèî-e; elle 
a tricolé le beau cou\re-pied, elle a brodé la taie d'o- 
reiller et façonné elle - même les rideaux de soie 
▼erle... Tout est l'œuvre de ses mains, et son bon 
goût l'a bien inspirée, car ce berceau est gracieux 
comme l'enfance elle-mèffle... J'ai disposé aussi les 



premiers vêtements, les langes, les brassières, la petite 
robe, le bonnet si petit, sous lequel je verrai ce visage, 
inconnu encore et déjà tant aimé. Tout est prêt... 
Mais d'autres affaires m'ont aussi occupée : j'ai réglé 
tous les comptes de la maison , et payé jusqu'au 
moindre mémoire ; je veux qu'on trouve tout en bon 
ordit», si Dieu disposait de moi ; puis, je me suis con- 
fessée... Maintenant, j'envisage l'avenir d'un œil tran- 
quille , avec beaucoup plus d'espérance que de 
crainte... Julien n'a vu que le côté riant de mes pré- 
paratifs ; je l'ai mené devant le berceau, je lui ai fait 
voir la layette complète... 11 est plein de joie, mon bon 
mari, et Û voit déjà, en idée, tm futur avocat donnant 
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dans ce petit li i, et préludant à ses flots d'éloquence par 
ces bégaiements et ces gestes incertains qui intéres- 
sent tant un père et une mère... Quant à mes prépara- 
tifs plus sérieux, mon Julien les connaîtrait toujours 
trop tôt, si révénement venait à les justifier... 

Fémer 18... 

Ce soir, grande discussion en famille sur le nom à 
donner au garçon ou à la fille qile nous attendons. 
Ma beile-mèi'e, dans sa jeunesse, a lu quelques romans 
anglais dont elle a gardé un tendre souvenir, et elle 
proposait des RosMa, des Paméla, des Malvina, des 
Oscar, des Oswald, ôesEdwm... Eléonore aime assez 
le moyen âge, elle chante volontiers des romances en 
>ieiix français, et elle affectionne les petits meubles 
contournés en ogive et percés de feuilles de trèfle. 
Donc, Alix, Berthe, Yseult, Hugues, Raoul, Tristan, 
étaient ses noms âivoris, heureux qu'elle nous ait 
épargné les reines Genièvre et Mélisende, les princes 
Ogier et Lancelot. Mon père ne haïssant pas les noms 
classiques, Hectory Horace avaient quelque charme 
pour lui ; mais enfin tout le monde s'est rangé à 
l'avis de mon mari, et il est décidé que si j^ai un fils, 
il portera le nom du père de Julien : Robert; si c'est 
une Glle, le nom de ma mère : Antoinette, J'aime ces 
souvenirs qui se perpétuent, et il est doux de retrou- 
ver en son enfant le nom et souvent les traits d'un 
aïeul ou d'une mère, et de fortifier ainsi la chaîne qui 
fie les unes aux autres les générations humaines... 

2 avril 18... 

Grâces soient rendues à Dieu! J'ai fait aujourd'hui 
mes relevailles, j'ai porté à l'église mon beau Robert, 
et je lai offert à Dieu de toute l'effusion de mon 
âme.. . Avec quelle ferveur, jusquMors inconnue, j'ai 
prié pour mon erCant ! Avant tout, Seigneur, faites 
qu'il soit bon! Je ne suis pas assez parfaite pour ne 
point souhaiter qu'il soit brillant, heureux, beau, spi- 
rituel, mais je sens que, pour plaire à Dieu et aux 
hommes, une chose est nécessaire avant toutes les 
autres : la bonté du cœur, le dévouement, la sensibi- 
lité pour les maux d'auirui, et c'est à Vous, ô Source 
de toute bonté, que je demande pour mon fils les 
qualités du cœur, afin qu'il vous aime, qu'il vous 
serve, qu-'il aime et serve ses frères ! Mon enfant ! mon 
enfant chéri ! tes traits si doux ont déjà l'ineffable 
caractère de la bonté ; puisses-tu la conserver parmi 
les épreuves d'ici-bas ! puisse la vie ( et que la tienne 
soit longue ! ) f apporter la sagesse, l'expérience, et 
jamais l'amertume!... Mais Robert se réveille... 

Avril 18... 

Quelle joie la naissance de ce cher enfant a répan- 
due sur nous! Mon père et ma mère sont bien heu- 
reux de contempler leur petit-fils et de me voir moi- 
même dans ces fonctions maternelles pour lesquelles 
maman est un si excellent guide... Ma bellc-mèi*e ne 
se rassasie pas de voir l'enfant de son Julien, et déjà 
elle s'étudie à chercher des ressemblances dans ses 
traits à peine formés... Hier, elle me disait avec un 
sentiment profond qui m'a attendrie :— Il ressemblera 
& mon pauvre mari ! Pour moi, je ne trouve encore 
aucune ressemblance dans ce cher petit visage^ et 
pourtant je passe des heures à le contempler 1 11 est 



bean, paisible, souriant et tel qu^on peint les anges, 
avec son front blanc et pofa', semblable 

Au beau lac de Némi, qa'aucan souffle ne ride ; 

avec ses yeux bruns, limpides, immenses^ ses joues 
fermes et colorées d'une délicate teinte de rose, et cette 
bouche vermeille, qui sait déjà soujire... Cher en- 
fant! Que seras-tu? Je te chante quelquefois la chan- 
son du berceau, qui peint si bien le rêve de toutes les 
mères... 

Ange des cieax, qoe seras^u sur terre? 
Homme de paix, ou bien homme dp guerre ? 
Prêtre à l'autel ? beau cavalier au bal? 
Brillant poëte î orateur? général ?... 
En attendant, sur mes genoux, 
Ange aux yeux bleus, endormez-vous I 

Que sera-t-il? Pourvu qu'il vive, qu'il m'aime et 
qu'il soit bon, qu'importe? 

Mai 18... 

Mon pauvre Robert passe de mauvaises nuits ; il n'a 
plus de repos, ni moi non plus... Je le berce et le pro- 
mène... Julien voudrait partager mes soins comme il 
partage mes inquiétudes, mais puis-je consentir qu'il 
soit privé de sommeil, lui qui prolonge ses études et 
ses veilles jusqu'au milieu de la nuit, et dont les jour- 
nées se passent dans des travaux souvent bien arides? 
Non, ces premiers soucis que donne l'enfance n'appar- 
tiennent qu'aux mères : fatigues, veilles, chagrins, 
mauvais pressentiments qu'on n*ose dire à personne, 
foiment le lien indestructible qui unit la mère à l'en- 
fant... C'est à dater du moment où je suis devenue 
mère que j'ai compris ce que je devais à mes parents, 
à ma bonne mère, pour qui, moi aussi, j'ai été im 
objet d'alarme et d'amour... Je pense bien souvent à 
elle durant ces nuits passées auprès de Robert, à le 
bercer, à le promener à pas lents, à lui chanter à 
demi- voix toutes mes chansons de nourrice, jusqu'à ce 
que l'aube se lève au ciel, et que l'enfant, lassé, trouve 
enfin le sommeil dans mes bras... 

Juin 18... 

Inévitable résultat de mes préoccupations nouvelles! 
je vois mon mari bien moins qu'autrefois; l'enfant 
exige des heures qui, jadis, nous appaiienaient à nous 
deux... Depuis l'arrivée du printemps, je n'ai pas fait 
une seule promenade avec Julien : il n'est libre que le 
soir, et le soir Robert me réclame. Il faut le désha- 
biller, le coucher, le bercer... Je pourrais le confier à 
une bonne, mais une bonne me remplacerait-elle ? Je 
sors, mais au milieu de la journée, quand l'air et le 
soleil peuvent faire du bien à mon fils ; le soir, je 
n'ose le quitter, et je tache que son père ne soit pas 
importuné de ses cris... Quelquefois j'obtiens une 
heure de paix; alors, comme autrefois, je puis causer 
avec mon mari, lire ou faire de la musique pour lui- 
Heures bien douces, mais bien rares.». Je n'ose ni ne 
puis astreindre Julien à la même chaîne, je l'engage à 
sortir, à aller voir ses amis, à faire quelques visites... 
il cède à mes bonnes raisons, il sort, mais que son re- 
tour me fait plaisir! Je n'ai jamais entendu son coufl 
de sonnette sans une émotion de bonheur! Mon bo^LV^ 
Julien ! il ne sait pas combien je l'aime ! Vous le sa>ei, 



~ m — 



Tous^ mon Dieu! inyisible témoin^ unique confident 
de nos plus intimes pensées, tous savez combien ce 
cœur aime ce qu'il aime. Ah! faites que ma tendresse 
tombe sur ces têtes chéries , sur le père , l'époui, ' 
l'enfant, comme un flot de bonheur et de bénédic- ' 
tiens; qu'ils ne sachent de mon amour que ce qu'il 
renferme de doux et de dévoué, et que ses inquiétu- 
des, ses alarmes, ses craintes sans motifs ne soient 
goûtées que par moi seule ! 

Août 18.. : 

Pour la première fois, depuis vingt mois de ma- 
riage, Juben m'a adressé une observation, sinon sé- 
vère, au moins raide dans la forme, et qui a fait mon- 
ter à mon cœur, un peu faible parfois, une larme, la 
première... J'avais oublié un détail qui le concernait, 
et il m'a dit :— Je suis étonné, ma bonne amie, que tu 
aies pu négliger cela ! Et moi aussi, j'étais étonnée, 
péniblement étonnée, en entendant cette voix, toujours 
si amicale et si douce, prendre une nuance d'aigreui* 
et de sécheresse... L'impression n'a pas duré, Julien 
est redevenu ce qu'il est toujours, affectueux et bon; 
mais, moi, je serai sur mes gardes, afin qu'il ne soit 
plus étonné... Mon Dieu! faites de moi une bonne 
femme, puisqu'on dit que les bonnes femmes font les 
bons maris, et je veux avoir un bon mari... 

15 août 18... 

Aujourd'hui, Robert étant très-bien portant, je suis 
allée à la grand'messe, et j'ai beaucoup pensé à la 
sainte Vierge, dont on célèbre la fête. Je me la repré- 
sentais dans son ménage, à Nazareth ; je la voyais, 
humble dans sa beauté, dans sa gloire, dans sa divine 
maternité, toujours égale, douce, prévenante, sou- 
mise pour son mari, étant supérieure à tous parce 
qu'elle était meilleure que tous. Quel calme dans 
cette âme! Quelle disposition au sacrifice! Quel pur 
amour pour les siens ! Que Ton serait heureux, que 
l'on serait bon, si la vanité, l'exigence, l'inquiétude 
jalouse ne venaient troubler les plus saintes affections! 
Ne rien demander aux autres, et leur donner tout, 
ce serait le secret du bonheur ; ce serait même le 
plus adroit des calculs, car on obtiendrait toujoiurs 
plus qu'on n'aurait osé demander; mais qu'il est diffi- 
cile de faire abnégation de soi! 



Septembre 18... 

Julien profite des vacances du barreau; il se distrait 
un peu, il voit ses amis; je l'accompagne quand je le 
puis ; mais, bien souvent, le ménage, les soins à don- 
ner à mon fils me retiennent au logis. Je lis, je tra- 
vaille, je reçois la visite de ma mère, de ma belle- 
mère, d'ËIéonore, et le temps se passe, non sans me 
durer pai-fois... 

Septembre 18... 

Hier au soir, Julien est rentré fort content de sa soi- 
rée, n avait rencontré, chez le sous- préfet, un inspec- 
teur des finances, M. de ..., et sa femme; or, dans 
cette femme, la belle compagne du fonctionnaire, 
Julien a reconnu mademoiselle Camille T..., qu'il 
avait vue autrefois à Paris, alors qu'il étudiait le droit. 
11 m'a raconté cela, son étonnem nt, la surprise de 



madame de ...,les paroles gracieuses qu'elle lui avait 
adressées, les questions aimables qu'elle lui avait fai* 
tes sur moi, et tout le récit se terminait par : — Ma 
bonne amie, il faut que tu la voies ! Elle viendra te 
faire une visite, tu la recevras; elle n'est ici que de 
passage, il faut lui faire les honneurs de notre viUe... 
Je ne demande pas mieux, mais pourtant j^'ai regardé 
mon mari dans les yeux; il s'est mis à rire et il m*a 
embrassée. — Ai-je deviné ? lui ai-je dit. Mademoi- 
selle Camille? — J'étais bien reçu dans la maison de 
son père, ancien ami du mien, m'a-t-il répondu tout 
simplement ; je voudrais pouvoir rendre à madanoe 
de ..., voyageuse à son tour, quelques-uns des plaisirs 
que j'ai goûtés dans sa famille. Ma mère est veuve et 
ne reçoit plus personne; c'est donc à nous, chère Isa- 
belle, à garder les traditions de l'ancienne hospitalité 
de province. — Sans doute, mais mademoiselle Ca- 
mille?... — Eh bien! mademoiselle Camille, qui a 
cinq ou six ans de plus que ton serviteur, m'inspira 
le pt emier sentiment romanesque que j'aie ressenti, 
mais jamais, jamais je n'aurais osé lui avouer ma 
flamme et elle l'a toujours ignorée. Je n'étais pour elle 
qu'un ennuyeux étudiant, fort gauche et fort taci- 
turne, pour qui ses parents avaient des bontés. Voilà 
la vérité. — C'est bien, cher ami, je n'en demande pas 
davantage. —Comment m-'aurait-elle remarqué? Elle 
était alors si belle et si brillante ! elle est encore jolie^ 
du reste... — Nous la verrons demain, dis-je. En atten- 
dant, regarde Robert, dont les yeux te cherchent; vois ^ 
comme il est beau ! 

Il le prit dans ses bras, le caressa longtemps, et il ne 
fut plus question de rien... 

Septembre 18... 

J'ai vu madame de... elle est bleu belle, fort aima* 
ble, et elle paraît surtout d'une extrême bienveillance. 
Elle m'a témoigné beaucoup d'amitié, mais j*étais em- 
banassée en sa présence, et fâchée contre moi-même 
de me trouver aussi gauche... J'ai fait venir Robert^ 
paré de ses plus beaux atours ; elle Ta embrassé, elle 
a vanté sa fraîcheur et sa beauté, puis elle a détourné 
la tête... Pauvre femme! elle n'a pas d'enfants ! 



Septembre 18... 

Julien fait de fréquentes visites à l'inspecteui* et à 
sa femme ; il s'amuse chez eux ; il y trouve un écho 
de ce monde de Paris qui ne demeure jamais tout à 
fait indifférent à ceux qui y ont vécu. Puis-je lui en 
vouloir? Non, certes. Les personnes qu'il voit ne sont- 
elles pas honorables? Sans aucun doute. Alors, pour- 
quoi cette sourde inquiétude ? Pourquoi suis-je contra- 
riée quand je le vois s'habiller pour aller faireune vi- 
site à madame de...? Ah ! c'est qu'il l'aaimée! c'est que 
peut-être, qui sait? il la regrette! Elle est mieux, 
beaucoup mieux que moi, quoique plus âgée ; elle a 
l'habitude du monde, sa conversation est charmante, 
je parais bien nulle et bien effacée auprès d'elle... Oui^ 
mais Julien sait que je l'aime uniquement, il m'aime 
aussi, je suis sa femme, comment pourrait-il avoir une 
pensée pour une autre? Je suis folle, mais du moins 
de ma folie mon mari ne saura rien ! Je souffre au fond 
de l'âme, mais comme ma souffrance tient à mon 
caractère inquiet, qu'elle n'est pas justifiée, je saurai 
ne pas faire souffrir les auti-es... Mon bon mari! Ah ! 
je ne suis pas ja;sle envers lui !... 
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Octobre 18... 

C'est ëgalje roudrais que madame de... s'en allât. 
Comment une inspection peut-elle durer aussi long- 
temps? Demain^ nous leur donnons une soirée^ soirée 
d'adieu^ j'espère... 

Octobre 18... 

Je crois que la fée Guignon avait présidé à cette mal- 
heureuse soirée , que j 'aurais tant voul u rendre agréable 
à Julien... Tout était mal ; le piano n'était pas d'accord; 
les cordes de la harpe se rompaient sous l'influence 
de l'atmosphère ; on n'avait pas apporté la musique 
que j'avais demandée; le sirop d'orgeat tournait à 
Taigre; la brioche^ trop cuite^ était changée en biscuit^ 
et ^ pour comble de malheur, le domestique répandit 
jjn verre de sirop de citron sur la robe de soie d'une 
dame... Julien était mécontent^ j^étais mal à l'aise... 
Qu'est-ce que madame de . .. aura pensé de moi? Cepen- 
dant^ elle a traité les inconvénients de la soirée avec 
vue facilité bienveillante qui les cachait aux yeux des 
autres^ tandis que, moi^ j'aurais volontiers pleuré de 
dépit. C'est une faiblesse, mais que je regrettais nos 
trûiquilles soirées de famille! que je regrettais même 
une soirée solitaire auprès du berceau de mon Gis !... 
Maman m'a prise à part et m'a dit : « Isabelle, tu 
aurais dû avoir l'œil sur tes préparatifb ; il n'était pas 
difficile de t'assorer si le piano était d'accord, la 
brioche cuite à point, et si le sirop n'avait pai» vieilli en 
bouteilles. Quand on reçoit des convives ou des invités, 
on se doit à leur bien-être et à leurs plaisirs... — Il 
est vrai, chère maman, lui ai-je dit, mais Robert a été 
souffrant toute la journée. Il souffî*e des dents, et je ne 
l'ai pas quitté. — Ma chère fille, mets-toi en garde 
contre les exagérations de certains devoirs. Tu pouvais 
confier Robert à la bonne ; Mariette est une fille in- 
telligente et sûre, et pendant ce temps tu te serais 
occupée de ta maison et du soin de la rendre agréable 
à ton mari... Prends garde, chère fille ! les enfants, qui 
devraient être un lien, deviennent souvent, eYitre deux 
époux, un objet de discorde, ou tout au moins d'ennui, 
par l'exagération de saciifices et d'abnégation des jeu- 
nes mères. Tu pourrais bien donner dans ce travers, 
ma pauvre Isabelle!... » 

J'ai baissé la tète sur la vérité de ces paroles... 

Octobre 18... 

Je suis allée à l'église aujourd'hui, car j'avais besoin 
de répandre mon cœur devant Dieu... U y avait bien 
du fiel dans ce pauvre cœur; mais j'espère que le 
TOilà fortiflé, épuré et prêt à exécuter ses bonnes ré- 
solutions. Le calme, l'égalité d'humeur, la douceur 
constante, voilà ce que je me propose de pratiquer ; 
je veux faire à mon mari Tlntérieur si doux que, nulle 
part, il ne se trouve mieux que chez lui. Je lutterai 
contre ma jalousie; je lutterai contre ma rivale, mais 
en le rendant heureux. 

Octobre 18... 

Ce soir il m'a dit en rentrant : « Tu recevras demain 

la irisite d'adieu de madame D —J'ai répondu 

quelques paroles indifférentes, et j'ai parlé d'autres 
choses... Nous sommes restés fort tard auprè» de Ro- 
bert, qui paraissait soullhint. 
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Octobre 18... 
Je viens de passer douze heures qui marqueront 
dans ma vie et y laisseront une étemelle trace d'in- 
quiétude, et de reconnaissance envers le Dieu bon qui 
m'a sauvée du plus affreux malheur... Ce matin, en 
me levant, après une nuit assez paisible, j'avais trouvé 
Robert fort agité et souffrant cruellement de ses dents. .« 
je n'avais cependant aucune crainte; je m'occupai 
toute la matinée à le calmer sans y réussh*... je le 
tenais sur mes genoux, lorsque tout à coup je sentis 
son corps se roidir, ses petits bras retombèrent inertes, 
son visage se couvrit d'une affreuse pâleur, et ses yeux, 
à demi sortis de l'orbite, m'épouvantèrent par leur 
fixité. aCest une convulsion! s'écria Mariette.» Ce mot 
résonna à mon oreille comme un glas tl'agonie. On 
coiuut chercher le médecin, et avant qu'il fût arrivé, 
mon mari rentra, et me trouva avec mon fils demi- 
mort entre mes bras. U se jeta à genoux devant moi, 
il baisa les pieds, les mains glacées de l'enfant, il 
essaya de le réchauffer; mais pendant longtemps tout 
fut inutile... la roideur des membres ne diminuait 
pas et la pâleur violacée de la face restait la même... 
Mon mari jetait des cris de désespoir... moi, je ne 
pouvais pleurer ni parler... j^étais saisie d'un trem- 
blement intérieur qui m'ôtait la force de m'expri- 
mer ; je priais mentalement. Oh ! quels cris mon âme 
poussait vers le ciel! Le médecin arriva... il ordonna 
un bain... on le prépara aussitôt; j'y plaçai Tenfant 
en le tenant dans mes bras, car il glissait conune une 
masse inerte au fond de la baignoire... Nous atten- 
dîmes cinq minutes... un siècle d'angoisses! enfin son 
corps se détendit, ses yeux se fermèrent languissant 
ment, et une légèi*e teinte rosée remonta à ses lèvres! 
Mon mari était à genoux à côté de moi... il étendit 
les mains vers Robert, revenu à la vie, et il se prit à 
sangloter tout haut... nous étions si heureux 1 Mais le 
médecin nous dit : « La même crise peut se repré- 
senter; en ce cas, vous ferez prendre â l'enfant un 
nouveau bain, et vous lui donnerez, de quart d'heure 
en quart d'heure, une cuillerée de la potion dont je 
vais écrire la formule.» Ces paroles, dites froidement, 
me firent frissonner... Hélas! elles étaient prophéti- 
ques! Trois fois les convulsions se répétèrent, plus 
violentes qu'à la première crise. Pendant de longues 
heures, j'ai cru à chaque minute que mon fils allait 
expirer sous mes yeux... Quelles heures! et que l'on 
serait malheureux si l'on ne pouvait prier, invoquer 
à son aide une puissance supérieure qui peut vous 
tirer de cet abîme de douleur! Enfin, après le qua- 
trième bain et la médicamentatîon la plus énergique, 
Robert, vers le soir, s'endormit doucement.... un 
souffle égal souleva sa poitrine; une transpiration 
abondante s'établit, et le médecin, qui était revenu, 
dit avec satisfaction : « Le voilà hors d'affaire... 
Votre fils est bien vigoureux, madame. » 

Je respirai à ces mots; le docteur s'en alla, et je me 
jetai toute en larmes dans les bras démon mari, il me 
pressa fortement sur sa poitrine, et je sentis dans ses 
éU^intes l'émotion qui remplissait son âme. Lors- 
que nous fûmes un peu plus calmes, nous nous assî- 
mes auprès de la cheminée : Robert dormait toujours, 
et après avoir longtemps causé de l'événement du 

jour, Julien me demanda : « Et madame D ? — 

Elle est venue, sans doute, répondij^je; mais, tu le 
comprends, je n'ai pu la recevoir. — Ah! sans doute. 
Et maintenant elle est repartie pour Paris. -— Tant 
mieux! dis-je, involontairement. 

10 



Il me regarda d'un air surpris. « Tant mieux! ré- 
pëta-t'il, et pourquoi donc? T'auraitrelte blessée en 
quelque chose? ajouta-il d'un ton inquiet et aflec- 
tueux. — Non, dis-je, jamais; mais je dis tant mieux, 
tant mieux, pour moi, car tes yisites.., — Eh bien! 
mes visites? — Tes visites si fréquentes chez elle me 
faisaient quelque peine, d 

Cet aveu était sorti spontanément de mes lèvres et 
de moQ cœur; nous étions, mon mari et moi, après 
le péiil de notre enfant et les terreurs ressenties en 
commun^ arrivés à une de ces heures où l^intimité 
redouble, où la confiance devient sans bornes, où le 
dernier secret s'envole du fond de l'âme. 11 jeta son 
bras autour de moi et me rapprocha de sa poiti ine : 
« Toi, jalouse ! dit-il; toi, lï^abelle, tu t'es défîée de 
moi? — Non; je ne me suis pas défiée, mais je pen- 
sais... je craignais qu'en la voyant belle encore, tou- 
jours aimable, tu ne vinsses à regretter... — Quoi? — 
Qu'elle ne fût pas ta femme! » 

II haus.sa doucement les épaules. « Tu l'as aimée, 
dis-je vivement. — Aimc-t-on à cet âge? J'aimais la 
chimère de mon imagination, et non pas Camille, et 
si j'ai eu quelque plaisir à la revoir, c'est qu'elle me 
rappelait des temps déjà lointains, des éludes, des 
projets, des rêves, la jeunesse enfin... elle évoquait 
le passé devant moi ; voilà tout, et dans ce passé, ce 
n'était pas son image que je cherchais, i» 

Je me tus; il prit ma main : a Isabelle, pourquoi 
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I as-tu manqué de confiance envers moi? — Je n'osais, 
je ne voulais pas te contrarier. — Tu croyais donc 
que j'y attachais de l'importance? C'était alors, et 
plus que jamais, le cas de m'en parler, de m'éclairer 
et de m'éviler le toit, le très-gi-aiid tort de te causer 
une peine, même involontaire. Crois-moi, Isabelle, ton 
bonheur est mon but, et ta confiance mon bien le 
plus cher. Te défieras-tu encore de ton meilleur ami? 

— JaoGuiis! lui dis- je, attendrie par sa bonté, jamais! 
tu sauras tout, môme mes craintes, les plus injustes, 
s'il m'arrivait d'en concevoir. — Tu me le promets? 
confiance entière, semblable à celle que j'ai en toi? 

— Toujours. » ^ 
Nous scellâmes ce doux pacte en nous embrassant 

et en effleurant de nos lèvres le front rasséréné de 
notre fils. Puis, je ûs ma prière du soir. Mon mari 
me dit : « Aujourd'hui, j'ai prié aussi. En voyant Robert 
mourant, il me fallait crier au secours, et tontes les 
prières de mon enfance sont revenues sur mes lèvres, 

— Et Dieu les a. entendues, dis-je. » 
ie priai longtemps, inondée de la joie la plus pure; 

j'aimais tout. Dieu, mon mari, mon enfant; je pensais 

avec une sorte de plaisir à madame D ; je voudrais 

pouvoir lui rendre quelque grand service, je l'aime 
presque... et maintenant, j'espère tout de l'avenir, 
puisque Robert vit, que Julien m'aime et qu'il a pensé 
à Dieu.; ËvELLNG Ribbecouivt. 

{La suite à un autre numéro.) 



L'EXPOSITION IIMËBSELLE DE I8SS. 



FROl^TISPIGE. 



§. 1". — EXPOSmORS ANTÉKIEUBES. 

L'esprit humain est ainsi fait, et c'est sa gloire, 
que, lorsqu'on veut le resserrer, on dégage en lui des 
forces inespérées, inconscientes, tout conrnne de ce 
petit filet d'eau, coulant tranquillement au sein d'une 
prairie, on fera tout à l'heure, avec des barrages et des 
écluses, un torrent impétueux propre à donner la vie 
aux plus grandioses usines. 

C'est ce qui arriva, notamment, à la fin du dernier 
siècle. La France impiéparée se trouva assaillie par 
toutes les forces de l'Europe. Le patriotisme du gouver- 
nement fit appel à celui de la science, et la science 
répondit à cette avance en improvisant es moyens de 
chasser l'Europe du territoire sacré. Même chose fut 
due plus tai-d à une mesure qui a été souvent blâmée : 
le blocus continental dirigé contre l'Angleteixe et se- 
vrant la mcre-patrie de ses produits coloniaux. Pour 
ne citer que les plus précieux, le suci-e, la cochenille, 
rindigo manquèrent simultanément. L'esprit humain 
se mit à l'œuvre, et le sucre de betterave remplaça 
tout d'abord alui des Antilles. A la coehenille on 
substitua la teinture de la racine de garance; un 
Lyonnais, Raymond, destitua l'indigo, et mit en son 
lieu le prussiate de fer, nommé depuis vulgairement 
bleu de Puisse ou bleu Raymond. 

Un fait non moins remarquable est que ces deux 



périodes si tourmentées, la République et l'Empire, 
ont vu naître et grandir l'ingénieux système des ex- 
positions universi'Ues, d'abord exclusivement natio- 
nales, aujourd'hui tendant à englober dans une com- 
munion fraternelle et humaine l'uuiversalilé du 
globe. 

Que l'on en ait ou non conscience, c'est la fin 
prochaine des luttes armées. Qu'on se rappelle les 
haines \iolentcs de TAngleterre et de la Fiance , 
haines datant de la conquête des Normands, et perpé- 
tuées à travers tout le moyen âge jusqu'aux gm^rres 
géantes d'Aboukir, de Trafalgar, de Walcrloo. Qua- 
rante ans de paix et d'échanges ont suffi pour conci- 
lier, en les ré\élant l'un à l'autre, ces deux grands 
peuples si pleins de contrastes, et, à ce titre, désignés 
par la Providence pour s'aimer, s'accorder et se com- 
pléter. Des Anglais, nous avons appris à e>timer la di- 
gnité, le sérieux, l'esprit de suite, la loyauté commer- 
ciale, l^'attachementaux grands principes oii l'homme 
puise la pleine possession, la pleine disposition de sa 
pensée et de son être. Les Anglais, en ntour, appré- 
cient notre franchise, imprudente parfois jusqu'à l'in- 
tempérance, mais séduisante comme tout ce qui est 
de sang et de race, notre goût, notre e^ptit, notre 
fougue martiale, toiijoui^ à nulle autre pareille, notre 
imagination, nos vins, nos modes, nos objets d'art ; 
par quoi les Anglais comprennent bien que nous ne 
saurions leur faire concurrence^ pas plus qu'ils ne 



— 147 — 



seraient en état de hitter contre noas sur ces terrains 
propres. 

Ainsi de chaque penple : nul n'est déshérité^ et tous 
ont intérêt à une comparaison qui fera ressortir les 
mérites spéciaux, les mérites jusqu'ici méconnus de 
chacun. On apprendra, par ce pacifique tournoi, qu'il 
ne vaut pas la peine de violenter les conditiofnspfaysi«> 
ques, morales, géographiques d'un pays, pour produire, 
à grands frais, ce qu'à deux pas de soi souvent on 
pourrait obtenir facilement et à bon compte. Il y a eu 
tin temps, et ce temps n'est pas loin, où chaque pro- 
Tince, et en remontant plus avant, chaque com- 
mune, et plus haut encore, chaque maison avait aussi 
la prétention de se suffire à elle-même. De toutes 
ces barrières fiscales, prohibitives, élevées cnitre- 
fois dans le sein des États par la main de la dé- 
fiance, il ne reste 'plus de vestiges. Ce sont les États 
aujourd'hui qui, à leur tour, se précautionnent et se 
barricadent aux frontières, moins contre Tennemi que 
contre les richesses , moins contre les bombes que 
contre les produits. Mais l'on peut prévoir qu'avant peu 
il en serdde celte prétention di-s États à l'universalité 
de productions ce qui aura été de celle des provinces, 
des communes et des domaines. L'exemple du passé, 
la multipliCHLlîon et le perfectionnement des voies de 
communication, les dispositions évidentes des peu- 
ples , et enfin les expositions universelles de l'in- 
dustrie, fout concourt à ce résultat. Sera-ce un bien? 
nous le croyons ; mais il est difficile que ceux-là même 
qui repoussent et redoutent ce résultat ne le jugent 
pas inévitable. 

Quoiqu'il en soit, c'est à la France qu'appartient, 
ainsi que tant d'autres initiatives, celle des Exposi- 
tions de 1 industrie. La première eut lieu en l'an VI 
(1798), sous le ministère de M. François de Neufchft- 
teau, alors préposé au département de l'intérieur. Il 
s'agissait de célébrer avec un éclat particulier le sixième 
anniversaire du gouvernement existant, et, dans 
la commission que le ministre chargea d'en recher- 
cher les moyens, un membre eut l'heureuse et ingé- 
nieuse idée de proposer, comme annexe aux réjouis- 
sances dites populaires, une Exposition des produits 
des beanx-ails. Cette idée fut accueillie et étendue par 
l'adjonction de produits des arts industriels à TEx- 
posilion projetée, qui eut lieu au Champ-de-Mars, le 
19 septembre 1798, et dura seulement trois jours. Les 
objets manufacturés qui s'y firent le plus remarquer 
furent non les étoffes de luxe, mais les tissus de 
coton, produit nouveau alors; et vingt-cinq médailles 
furent déct^mées aux artistes ou manufacturiers de 
Paris et de ses environs, qui seuls répondirent à ce 
premier appel. 

Mais le principe était posé, et l'institution ne devait 
pas périr. Une seconde Exposition eut lieu au Louvre, 
en l'an IX (1801), au môme litre que la première, et 
déjà on y vit affluer de nombreux produits départe- 
mentaux. Le premier Consul en fit personnellement 
les honneurs à 1 illustre Fox, de passage fin France, 
et qui fut extiêmement frappé des singuliers progrès 
de notre industrie au milieu de tant de calamités, de 
lattes intestines et extérieures. On vit paraître, à ce 
second rendez- vous du travail national , les tapis en- 
core aujourd'hui si renommés de la maison Sallan- 
drouze, et de beaux tissus de laine espagnole fran- 
cisée ou croisée avec l'espèce méi inos. Jacquart fit 
son apparition à cette Exposition, avec son admirable 
métier, et obtint du Jury une médaille en bronze. Son 



nom est aujourd'hui un de ceux qui illustrent la ft^ 
çade du monument permanent destiné à recevoir 
dans nos 'Champs-Elysées les Expositions, désormate 
universelles. A côté de Jacqiiart figure, noble con- 
traste! sur la liste des médailles, M. de Urochefoin 
cauld-Liancourt, auteur d'une machine pour la fabii- 
cation des cardes à laine et à coton. 

La troisième Exposition (1802) eut lieu également 
au Louvre, sous le ministère Chaptal. On y remarqua 
les premiers cachemiies français, d'abord fabriqués 
par M. Ternaux, avec la laine mérinos, puis avec celle 
de la race dite kirguise, dont sont faits les cachemires 
asiatiques. Les étofl'es lyonnaises, dont ce fut alors comme 
une résurrection, s'y firent également fort admirer, 
et l'on y remarqua avec intérêt les premiers fils et 
tissus fabriqués, non plus à la main, mais avec des 
machines, que bientôt on vit se multiplier en France, 
nonobstant la vive opposition qu'elles rencontrèrent, 
comme toute nouveauté, et comme portant atteinte au 
travail qu'elles devaient, au contraire, centupler. 

La quatrième Exposition s'ouvrit en d806, sur la 
place des Invalides, sous le contrôle et sous le minis- 
tère de M. de Champagny . On y vit pour la première fois 
les belles mousselines de Tarare et de Saint-Quentin, 
ainsi que les produits des fabriques alsaciennes, por- 
tées depuis à un si haut degré de prospérité. Un Lyon- 
nais, M. Gensoul, fixa Taltention par un ingénieux et 
nouvel appareil pour le filage de la soie. Cette Expo- 
sition dura \ingt-cinq jours, du 25 septembre au 19 oc- 
tobre, et fut la dernière de TEmpire. Bientôt après, 
en efl'et, les décrets de Milan et de Berlin inaugurè- 
rent le système continental, et la France, jetée d'afi- 
leurs dans une guerre perpétuelle et inunense, dut 
jusqu'à nouvel ordre renoncer à jouir de ces fôtes de 
l'industrie. 

Quand eUes se rouvrirent, .en 1819, sous la prési- 
dence de M. Larochefoucduld, et dans les bâtiments 
du Louvre, on put constater les étonnants progrès in- 
dustriels que la France avait iaits depuis treize ans, 
au milieu de ses combats et de ses revers. Les étran- 
gers qui visitaient notre pays à cette époque et ne 
l'avaient pas vu depuis 1789, avaient peine à le recon- 
naître, tant la France était changée, tant l'industrie 
et le bien-être y avaient jfail de rapides et universels 
progrès. L'aciérie, la papeterie, les produits chimi- 
ques, les toiles peintes de Jouy brillèrent particulière- 
ment à cette Exposition, ouverte à l'occasion delà fête 
du roi, et où Louis XVlll voulut en personne diaj ibuer 
les récompenses aux exposants désignés par le jury. 
M. Darcet reçut l'ordre de Saint-Michel; MM. Ter- 
naux etObeikampf furent faits barons. Le premier 
avait été précédenunent décoré de la main même de 
l'Empereur. 

Les sixième et septième Expositions eurent lieu en 
1823 et 1827, au Louvre également, la première sous 
la présidence de M. de Doudeauviile, la seconde sous 
celle de M. d'Herbouville. On vit apparaître dans l'une, 
de beaux appareils d'optique, le tulle de coton et le 
bleu Raymond ; dans l'autre, des draps remarquables, 
dont la fabrication devenait de plus en plus univer- 
selle ; dans toutes les deux, on constata les considé- 
rables progrès et les importantes conquêtes que l'in- 
dustrie métallurgique avait réalisées en Fiance. ^ 

Pour avoir été retardée jusqu'en 1834 par la révo- ^ 
lution de juillet, la huitième Exposition de Tindustrie 
n'en fut que plus solennelle et plus biîliante. Le Louvre 
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ne suffisant plus à recevoir tous les envois du pays, 
il fallut construire sur la place de la Concorde quatre 
spacieux pavillons qui s'ouvrirent le 1*' mat Louis- 
Philippe eu fit l'inauguration, et la présidence du jury 
fut déférée à M. le baron Thénanl. L'exposition diuti 
deux mois, et un simple garçon de ferme du départe- 
ment des Vosges en eut le principal honneur par 
l'invention de la charrue dite Grange (de son nom), 
et propre à être dirigée par les mains les plus novices. 

En 1839, 1*" mai, neuvième Exposition au grand 
carré des Champs-Elysées. Même présidence que de- 
vant. Ce qui frappe surtout à cette solennité, c'est 
l'expansion de plus en plus générale de cette puissante 
force motrice qui a nom la vapeur. 

En 1844, dixième Exposition. Même présidence, 
même emplacement et même date. Les progrès sont 
toujours de phis en plus marqués, de plus en plus 
variés. Les soieries, les meubles, les cristaux, les den- 
telles, les bronzes, l'orfèvrerie, la typographie brillent 
entre tous. La doriu-e et Targenture par la pile vol- 
taîque font leur apparition, saluées d'un étonnement 
et de bravos universels. Divers perfectûmnements 
donnés à l'art nautique par la science et par l'indus- 
trie sont également signalés avec éloges et récom- 
pensés par le président du jury, et dans ce nombre, 
l'art de fournir à nos marins des vivres toujours frais 
et de l'eau fraîche par la distillation de l'eau de mer. 

La révolution de 1848 ne retarda pas la onzième 
Exposition, qui eut lieu exactement en 1849, et où 
Ton sentit peu les effets de la grande secousse poli- 
tique de l'année précédente. Le nombre des exposants 
y excéda même d'un dixième le chiffre relevé en 1844. 
Le caractère distinclif de cette Exposition fut moins 
l'apparition de grandes découvertes que le perfec- 
tionnement général des produits et des procédés en 
tous geni*es, mais particulièrement dans la fabrication 
des objets de luxe et de goût que nous fomnissons à 
l'Europe, et dans lesquels notre supériorité est si mar- 
quée et si réelle. 

Il peut n^être pas sans intérêt de suivre, par le cbiJOTre 
toujours croissant des exposants, les rapides progrès 
de rinstitution dans le demi-siècle d'existence qu'elle 
compte en 1849. 

En 1798, ce nombre avait été de 110. 

En 1801, il fut de 220. 

En 1802, de 540. 

En 1806, de 1,422. 

En 1819, de 1,662. 

En 1823, de 1,648. 

En 1827, de 4,795. 

En 1834, de 2,247. 

En 1839, de 3,381. 

En 1844, de 3,960. 

En 1849, de 4,494. 

En 1851, l'Angleterre, qui, jusqu'alors, avait vu, 
sans être tentée de les imiter, et avec un apparent dé- 
dain, nos Expositions, s^émut enfin des progrès si 
marqués de notre industrie, et prit une solennelle 
revanche, en môme temps qu'une initiative heureuse 
et libérale, par son Exposition universelle, qui sera une 
grande date dans l'histoire du travail et de l'échange 
humains. Elle voulut prouver qu'elle ne craignait pas 
la concurrence étrangère, et entendait rester consé- 
quente aux grandes réformes libre-échangistes qu'elle 
avait hardiment adoptées quelques années aupara- 



vant. Certains esprits alarmistes craignirent un pi^ 
dans cette large hospitalité anglaise; mais ce senti- 
ment fut loin d'être général, et toute l'Europe, ainsi 
qu'une vaste portion du reste du monde habité, ré- 
pondit à l'appel britannique et prit place dans Hyde- 
Park, sous les voûtes du splendide Palais de Cristai, 
œuvre du génie et de la hardiesse d'un simple jardinier 
du duc de Devonshire> M. Paxton. On y compta dix- 
neuf mille expoisants de tous les pays, dans lesquels 
notre pays figura pour i ,760, et pour près de 800 mé- 
dailles obtenues devant le jury mixte, outre les men- 
tions honorables. La France mérita en somme le cia- 
quième des récompenses totales, quoiqu'elle ne formât 
pas le dixième du chiffre des exposants : ce fut un grand 
et beau succès. M. le baron Charles Dupin, président 
du jury française Londres, en a retracé en ces termes 
la vive impression, dans le discoiu^ qu'il prononça, 
au retour de sa mission, et lors de la distribution des 
croix d'officiers et de chevaliers de la Légion d'honneur, 
faite à ceux de nos exposants qu'on avait le plus re- 
marqués : « J'ai toujours de>ant les yeux, dit-il, le 
moment un peu tardif, au gré de notre impatience, où 
les apprêts de la France, achevés, découvrirent enfin, 
au dessus d'un rez-de-chaussée rempli des merveilles 
de Pai is, 60 mètres de façade occcupés par nos admi- 
rables soieries, avec ces mots superôus écrits en tête : 
Lyon, Lyon, Lyon! On voyait ces soieries pressées, 
gênées les unes contre les autres par bandes verticales, 
étroites, avares, tant il fallait épargner la place pour 
suffire à de tels trésors. Tout à coup, des deux côtés 
de la plus grande galerie, en avant de cette ligne 
éblouissante, dix-huit drapeaux uniformes sont hissés 
à la fois et font briller sous la voûte de cristal les trois 
couleurs les plus vives de notre écrin national. Ah înons 
avons à l'instant senti la victoire crier dans nos cœurs: 
la France! voilà la France, voilà la grâce et la splen- 
deur de la France ! Et la victoire était vraie dans le 
Palais de Cristal, conune elle l'eût été dans tout autre 
palais du monde. » 

En 4853, Dublin et New-York ont simultanément 
imité l'exemple de cosmopolisme et d'hospitalité 
donné par l'Angleterre, et là au»si ce sont des Palais 
de Cristal qui ont abrité l'industrie des divers peuples 
exposants. Ces solennités ont été très-remarquables ; 
mais elles ne pouvaient avoir et n'ont pas eu le degré 
d'importance de TExposition universelle de Londres, 
ni de celle qu'on va voir s'ouvrir à Paris le l*' mai 
de cette année. 

§ II. — LE PALAIS DE L'iNDUSTRIB, 

La France, premier auteur des expositions de l'in- 
dustrie, ne pouvait, dans la voie ouverte par elle et 
élargie par l'Angleterre, demeurer en arrière de celle- 
ci, non plus que de l'Amérique et de l'Irlande. En 
conséquence, et dès le 27 mars 1852, un décret du 
chef du pouvoir eJLécutif a arrêté qu'un édifice destiné 
aux expositions industrielles, et pouvant également 
servir aux cérémonies publiques et fêtes nationales, 
serait élevé au grand carré des Champs-Elysées. L'exé- 
cution de ce bâtiment a été confiée à une compagnie 
anglaise, qui en a obtenu l'exploitation pour une pé- 
riode de trente-cinq ans. 

Un autre décret du 8 mars 1 853 a fixé au 1" mai 1855 
et au 30 septembre de la même année (il y a eu de- 
puis prorogation au 31 octobre) l'ouverture et la de- 
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tore de l'Exposition universelle des produits industriels 
et agricoles. U a en même temps réuni à cette grande 
solennité l'exposition quinquennale qui^ aux termes 
des précédents, devait avoir lieu le 1*' mai 1854. 

Un troisième décret, en date du 22 juin 1853, a dé- 
cidé qu'une Exposition universelle des beaux-arts au- 
rait lieu â Paris en même temps que l'Exposition uni- 
Terselle de l'industrie, et a par conséquent renvoyé à 
1855 VExposition annuelle des beaux-ai-ts, qui devait 
avoir lieu en i 854. 

Enfin, un quatrième décret, du 24 décembre 1853, 
a placé l'Exposition universelle des produits de Tagri- 
culture, de l'industrie et des beaux arts soui la direc- 
tion et la surveillance d'une commission présidée par 
le prince Napoléon. 

Le règlement général qui sert de base à tous les Ira- 
Taux de la commission et des autorités françaises a 
été publié dans le Moniteur d\i 6 avril 1854. Ce règle- 
ment a été préparé par une sous-commission créée 
aa sein de la commission impériale, présidée par le 
prince Napoléon, composée de MM. le duc de Mouchy, 
le comte de Lesseps^ Leplay, Legentil, Schneider, 
Ëinile Pereyre, le général Moiin, Vaudoyer, Arlès-Du- 
four et Adolphe Thibaudeau. Les ministres d'État, de 
l'agriculture, du commerce et des travaux publics, le 
président du conseil d'État, ont également pris part à 
cette œuvie remarquable. 

Elle contient les dispositions les plus favorables pour 
les exposants français et étrangers. Tous leurs pro- 
duits sont ti-aiiés sur le pied de la plus complète éga- 
lité; ils sont transportés gratuitement : les produits 
français depuis le lieu de la production ; les produits 
étrangers depuis la frontière. Toutes facilités sont 
données à l'introduction des produits étrangers ; la 
protection la plus efficace est assurée aux -dessins et 
aux inventions ; en un mot, rien n'a été négligé pour 
répondre à la grande pensée de l'Exposition univer- 
selle. 

Le Palais de Cristal de Hyde-Park avait fouini un 
type particulier et gigantesque, un système nouveau 
d'architecture de verre et de fer, qui, l'Exposition ter- 
minée, a été transféré sur les hauteurs de Sydenham, 
où il est demeuré le musée permanent des plus cé- 
lèbres produits de l'art et de l'industrie de tous les 
temps et de toutes les nations. On aurait, par plus 
d'un motif, désiré conserver à Londres cette gi*ande 
construction, mais elle obstruait une des principales 
promenades de la grande capitale, et, malgié des in- 
fluences puissantes^ cette velléité avorta par respect 
de l'opinion publique. 

A Paiis on a voulu faire un monument durable^ et 
<m a combiné la pierre avec le verre et le fer. Le choix 
de l'emplacement a été critiqué par des raisons que 
nous ne saurions mieux faire que de laisser dévelop- 
per à un homme très-Judicieux et très-compétent en 
ces matières^ M. A. P.^ du Pays : 

« C-'est la condamnation à mort, dans un temps 
donné, de cette magnifique promenade publique que 
rEorope nous enviait, de ce Corso unique, de ce Grand- 
Cours, comme il s'appelait dans le principe, dont Pa- 
ru appréciait tellement Tagréoient, qu'il lui avait 
donné le nom poétique de Champs-Elysées. Limités 
au nord par les hôtels du faubourg Saint-Honoré, ils 
ir^a^ aient d'air et d'espace que vers le sud, où leur 
haute futaie s'étendait jusqu'à la Seine ; de ce côté on 
avait même agrandi les perspectives, il y a quelques 
années, au moyen d'un percement heureux au fond 



du carré Mai-igny, qui permettait d'apercevoir sur 
l'autre rive de la Seine le beau dôme des Invalides. 
Le nouveau Palais de l'Industrie supprime tout cela : 
air, esi>ace, perspectives; U obstrue, il étouffe ce lieu 
de promenade, et transforme cette plantation aux 
longues avenues entrecroisées en quelque chose de 
semblable à nos boulevards. Dans quelques années, 
les Champs-Elysées ne seront plus qu'un boulevard 
prolongé. Et qu'on ne dise pas que ce sont là des 
craintes exagérées et des doléances sur un sacrifice 
qui n'est pas fait et qui ne se fera pas! Les faits ont 
leur logique inévitable. Quand l'administration s'est 
décidée à établir le palais de l'Exposition universelle 
dans les Champs-Elysées^ si quelques objections lui 
ont été faites sur les inconvénients d'asseoir une aussi 
vaste construction au sein de la prcmienade favorite 
de Paris, les raisons spécieuses n'ont pas manqué 
pour écarter tous les scrupules; et si quelques-uns 
ont pressenti que c'était là une cause de ruine dans 
l'avenir et s'y sont résignés secrètement, le plus grand 
nombre a pu croire qu'on ne compromettrait en rien 
l'existence future des Champs-Elysées, puisqu'on lais- 
sait intacts pour ainsi dire ses massifs, et qu'on n'em- 
piétait pas sur le parcours habituel des promeneurs. 
Dans un autre temps, quand on aura de nouveau be- 
soin d'un grand espace de terrain pour une destina- 
tion quelconque, une autre administration trouvera 
peut-être des raisons toutes contraires et tout aussi 
justes pour consommer la ruine des Champs-Elysées. 
— « Sans doute, dira-t-elle, si les Champs-Elysées 
avaient conservé le caractère exclusif de promenade 
plantée d'arbres que lui donna/en 1764, le surinten- 
dant des bâtiments, Marigny, nous nous ferions scru- 
pule d'y porter atteinte. Mais depuis longtemps elle a 
perdu ce caractère ; de gigantesques construcUons les 
ont envahis ; et, à vrai dire, il ne reste plus que des 
lambeaux isolés de ce bel ensemble. Ce sont ces lam- 
beaux isolés et désormais inutiles que nous nous pro- 
posons d'utiliser ; et, en en disposant, nous ne faisons 
que rei)dre de la valeur à des espaces perdus, et 
mettre de Tharmonie dans une portion importante de 
la ville, à laquelle son morcellement a ôté toute sa 
grandeur. » 

Quel que soit le mérite de ces observations, voici 
l'aspect que présente aujourd^ui le Palais de l'Indus- 
trie, visible de toutes parts, giâce au sacrifice de beau- 
coup d'arbres. 

La principale façade, qui se développe parallèle- 
ment à la grande avenue des Champs-Elysées, offre 
un avant-corps au milieu et deux pavillons aux extré- 
mités. L'entrée, comprise dans l'avant-corps, est for- 
mée par une porte monumentale en plein cintre, de la 
hauteur de deux étages. Elle est flanquée de quatre 
colonnes corinthiennes, et surmonté d'un attique où 
l'on a sculpté un bas-relief représentant l'Agriculture, 
l'Industrie et les Arts, avec le buste de l'Empereur. Au- 
dessus s'élève la statue colossale de la France, distri- 
buant des couronnes aux vainqueurs. Des deux côtés 
de cet avant-corps se détachent les parties latérales, 
divisées en étages par une frise sur laquelle on a ins- 
crit les noms des hommes illustres dans les sciences 
utiles [Guttenherg, Montgolfier, Denis Papin, Parmen» 
fier, Jacquart, Franklin, Salomon de Caus, VoHa^ 
Bacon) , tandis que les entre-colonnemenls des fenêtres 
supérieures sont ornés des noms des principales villes 
de France. Digitized by VjiOOy IL 

L'édifice présente une longueur de 252 mètres sur 
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une laigeur de 108. Il est divisé en trois nefs longitu- 
dinales, dont la plus gmnde^ dite le transept, mesure 
30 mètres en hauteur. Les deux nefs latérales sont 
coupées^ à la hauteur du premier étage, par une gale- 
rie qui règne tout à l'entour, et qui s'avance jusque 
dans rintérieur du transept, de telle sorte qu'il reste 
au milieu un espace vide de i 90 mètres de long sur 
18 de large. C'est dans les galeries inférieures et su- 
périeures qui entourent le transept que doivent être 
exposés les produits, les chefs-d'œuvre des industries 
^i tiennent des l>eaux-arts, telles que Torfévrerie, la 
bijouterie^la céramique^ les bronzes et les meubles, qui 
occuperont les places d'honneur autour du transept 
La galerie supérieure, ou pourtour de k nef, sera or- 
née de draperies au milieu desquelles brilleront des 
lustres suspendus au cintre des caissons. 

Le Palais de l'Industrie présente au rez-de-chaussée 
une surface de 27,000 mètres carrés, et dans les gale- 
ries supérieures une superficie d^'environ 1 8,000 mè- 
tres canes ; total : 45,000 mètres. Cet espace était 
entièrement insuffisant, puisque la grande Exposition 
de Hyde-Park, à Londres, n'occupait pas moins de 
86,000 mètres carrés. 11 a donc été nécessaire de con- 
struire une annexe. On a élevé, sur une longueur de 
i,200 mètres, une vaste galerie qui couvre tout le 
quai, y compris les arbres des conlre-«llées, depuis la 
place de la Concorde jusqu'à Chaillot. C'est une sur- 
face de 30,000 mètï-es carrés que Pon a ainsi ajoutée 
à l'emplacement de l'Exposition. Mais à mesure qu'on 
entrait en relation avec les comités de tous les pays, 
on se trouvait en face de réclamations qui portaient 
toutes sur l'exiguïté de l'espace accordé, et dont quel- 
ques-unes étaient trop légitimes pour qu'on ne s'ef- 
forçât pas d'y faire droit. Après avoir hésité sur les 
moyens à employer, on s'est décidé à établir des ga- 
leries dans la paiiie supérieure de l'annexe, ce qui a 
permis de conquérir encore plus de 8,000 mètres, et 
de satisfaire ainsi aux demandes nouveUes qui avaient 
été admises par la commission. 

Ainsi la surface totale occupée par llSxpositlon 
universelle embrassera , d'une part , 45,000 mètres 
dans le bâtiment principal, et, d'autre part, plus de 
38,000 mètres dans l'annexe, ce qui représentera en- 
Tiron 84,000 mètres, soit un espace presque égal à 
cehii de l'Exposition de Londres, où beaucoup de 
place avait été gaspillée, ne fût-ce qu'en buffets, res- 
taurants, etc. 

Sans doute, il est très-fâcheux qu'un des plus beaux 
quais de Paris se trouve ainsi confisqué pendant la 
visite des étrangers à Paris, et qu'en visant avec rai- 
son à faire quelque chose de défînitif, on n'ait pu 
éviter les inconvénients et les pertes sèches du provi- 
soire ; mais devant l'insuffisance du palais principal, 
il n'y avait point à hésiter. Il faut ajouter que les 
beaux-arts auront un local spécial, que l'on s'occupe 
d'établir dans l'avenue Matignon. 

Le Palais proprement dit sera spécialement con- 
sacré aux produits manufacturés; l'annexe du bord 
de l'eau recevra principalement les machines et 
les matières premières; des chaudières à vapeur per- 
mettront de mettre les machines en mouvement 
comme à l'Exposition de Londres. 

Les plus grands soins sont donnés à ce que les pro- 
dmts se montrent avec tous leurs avantages et sans se 
nuire les uns aux autres. On a soumis les vitrines ou 
les cases des difTérentes catégories à des dimensions 
oniformes. Leur profondeur, leur hauteur, l'éiévation 



de leur soubœsement, tout cela a été rég^é. On 1 
d'ailleurs, liberté entière aux exposants de disposer 
leur installation comme ik l'entendent, en restant 
dans ces limites. Il n'y a d'exception que pour ceux 
qui, étant admis aux honneurs du transept, doivent 
d'a^rd faire approuver leurs pn^ts. 

Ajoutons que la commission, fidèle à la pensée qm 
a inspiré l'Exposition universelle, a apporté la plus 
haute impartialité dans la répartition de l'espace 
entre les différentes nations. Des 84,000 mètres de 
surface 4otale occupée par l'Exposition, la France en 
a 37,000, soit moins de la moitié, tandis <|ue VA»- 
gleterre s'en était réservé, à Hyde-Park, 50,000 «ur 
86,000, Après la France, c'est l'Angleterre, comme 
cela devait être, qui obtient la plus grande part. Oq 
lui donne 15,000 mètres, soit près des deux cinquièmes 
de ce que nous occupons, tandis qu'elle ne nous avait 
accordé, à Londres, qu'un peu plus du cinquième de la 
surface qu'elle s'était attribuée. Le ZoUveiein (\) aura 
de8à 9,j0O0 mètres, au lieu de 7,000 qu'il avait à Lon- 
dres ; l'Autriche de 5 à 6,000 au lieu de 4,400 ; la Be^ 
gique 4,500 au lieu de 3,500; la Suisse 1,600 au lieu 
de 1,100, etc. Il est impossible, comme on voit, de 
mettre plus de courtoisie dans la lutte pacifique à la- 
quelle nous avons convié les peuples du monde entier. 

Si nous portons plus spécialement notre attention 
sur la répartition de l'espace dans le bâtiment prin- 
cipal, nous trouverons une nouvelle preuve des senti- 
ments d'équité qui ont guidé la commission. Sur les 
45,000 mètres qu'il présente, la France n'en a que 
19,000; l'Angleterre en a 8,500, ou près de la moitié 
de ce que nous nous sommes réservé ; le Zollverein 
4,500; l'Autriche et la Belgique chacune environ 
2,500, etc. L'emplacement attiibué à la Fiance em- 
brasse le rez-de-chaussée de tout le côté nord et le 
milieu des galeries situées au-dessus. L'Angleterre oc- 
cupe environ la moitié du côté sud; les Etats-Unis, la 
Belgique, l'Autriche et le Zollverein occupent l'autre 
moitié; ils ont également la partie coiTCspondante 
des galeries supérieures. Nous avons dit que la France 
ne prenait que le milieu du premier étage du côté 
nord ; elle a à sa gauche l'Espagne, le F^ortugal et la 
Suisse ; à sa droite la Sardaignc et les autres États 
d'Italie. 

A la fin de l'année dernière, trente-six États étaient 
Inscrits sur la liste des concurrents à l'Exposition de 
1855, savoir : la France, l'Angleterre, le Zollveroin, 
l'Autriche, la Belgique, les États-Unis, la Suisser, la 
Hollande, la Turquie, le Danemark, l'Egypte, l'Espa- 
gne, le Portugal, Rome, la Sardaigne, la Suède et la 
Norvrége, la Toscane, Tunis, les États du nord de 
l'Allemagne, la Chine, les Deux-Siciles, la Grèce, la 
Perse, le Brésil, le Mexique, le Centre-Amérique, Ve- 
nezuela, l'Equateur, l'Uruguay, le Paraguay, la Con- 
fédération Argentine, le Chili, le Pérou, Bolivia^ la 
république Dominicaine et Hdîli. Depuis ce temps, 
ce nombre s'est encore accra. 

A la même époque, le chiffre des demandes d'ad- 
mission, tant en France qu'à l'étranger, s'élevait à 
plus de 25,000 (6,000 de plus qu'à l'Exposiiion de 
Londii^s). Il manquera cependant les envois des vastes 
et pittoresques conti-ées comprises dans le gigante$^que 
empire de Russie. Ce chiffjre est éloquent, et prouve, 
comme on l'a dit, que le progrès des lumières ne 
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(1} Union douanière de la Confédération germaolqae. 
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permet plus à un État, si grand qu'il soit, d'arrêter 
les autres dans l'accomplissement de leurs destinées, 
et que le canon n'est plus le dernier argument des 
rois. 

Comme, malgré le nombre immense des ëlus, tous 
ne pourront l'être, on annonce que, parallèlement à 
la tiiple exposition ofttcielle, d'autres exhibitions au- 
ront lieu en vertu d'eutn^prlses et dans des construc* 
tions particulicitîs, au bénéfice des exclus. L'opinion 
pouiTti ainsi, s'il en était besoin, contrôler les opéra- 
tions du jury, qui, toutes consciencieuses qu'elles 



soient, ne peuvent aller sans cette part faite à Ter- 
reur dans tous les jugements humains. 

Tout sera donc pour le mieux, et les condamnés, au 
lieu de maudire leurs juges, ce qui est inutile et irrn 
tant, en appelleront tout de suite à cette voix de la 
foule, qui est, dit-on, la voix de Dieu. 

Au mois prochain, le récit des pompes de l'ouver- 
ture de celle grande Exposition, et, à ceux qui les suir 
vront, tous les détails de nature à intéresser nos lec- 
trices. 

Feux Mobuaud. 
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Voici un catalogue qui contient une série de morceaux de 
ToptVa ct''lùbre ta Saint-Sylvestre^ de M. Bazin. Nous ne 
pen'^ons pas qu'il Poii possible d'offrir à nos abonnées un 
clioix plus Fatisfaisant de musique de chant. Ce charmant 
optera comique contient une quantité de duos et d*airs à la 
portée de toutes les voix et de tous les goûts. 



Avec cela, nous donnons aussi beaucoup de mélodies des 
meilleurs compositeurs, et toutes choisies avec des paroles 
d'une convenance irréprochable. Puis de la musique de 
piano pour chaque degré de force, de la musique de danse 
nouvelle : voilà de quoi remplir largement les colomies du 
catalogue de ce mois-ci. 



EDCCATIOiy jnusicAi^i: 



Nous avons plusieurs fois déjà parlé à nos jeunes 
lectrices de Thisloire de la musique française et des 
célèbres compositeurs qui ont amené peu à peu cet 
art au complet développement où il est arrivé de nos 
jours. 

Ce mouvement progressif a eu lieu aussi^ quoique 
moins rapidement^ dans les pays du Nord, et nous 
exhiiyons d'un re«:ucil précis de M. Fauriel, des dé- 
tails ibrt intéressants que nos abonnées nous sauiont 
gi'é de leur consigner ici. 

Toutes les nattons du nord de l'Europe ont aimé et 
protégé les bardes et les méneslrelj, dont l'emploi 
était de chanter les victoires des héros. Les Celles, 
ancêtres des Écosï^ais, des anciens Bretons et des Ir- 
landais^ et les Goths ou Teutons, d'où descendent les 
Allemands, les Danois, les Suédois et les Anglais, 
avaient leurs chanteurs et leurs musiciens. Les pie- 
mters tiraient leur origine de la Scythie; Odin (i), 
l'un des plus anciens rois de cette nation^ fut aussi 
un de leurs premiers poêles et de leurs premiers mu- 
siciens. Les Scaldes ou poètes de Tli lande, qui pen- 
dant longtemps furent les seuls hommes lettrés parmi 
les peuples du Nord, leur communiquèrent le goût 
de la musique et de la p<jésie. Ils résidaient auprès 
des princes, les accompagnaient à la guerre et chan- 
taient enstiile leurs hauts faits dans les fêtes et dans 
les cérémonies publiques. 

Les Slaves, ancêtres de* Russes modernes, aimaient 
aussi passionnément la musique ; ils en faisaient leur 



(I) Il vivait souante-dix ans avant J.-G. 



principale occupation, et dans leurs voyages même, 
au lieu de se munir d'armes, ils portaient des harpes 
et des luths, qu'eux-mêmes avaient fabriqués. Ce n'é- 
tait pas seulement dans leur pays et dans l'état de 
paix qu'ils se livraient à leur goût musical; dans 
leurs expéditions guerrières, en face de l'ennemi, ils 
faisaient entendre leurs chants joyeux. On trouve eur 
core aujourd'hui beaucoup de chansons russes dans 
lesquelles sont célébrées les anciennes divinités du 
pays, et dans la Lusace et la Dalmatie il existe un 
assez grand nombre de chants populaires d'une anti- 
quité très-reculée (1). 

La musique des Russes est plus vocale qu'instru- 
mentale ; leurs chansons ne sont guère que de simples 
phrases très-courtes, et dans le mode mineur, qui 
recommencent sans cesse. Elles traitent ordinaire- 
ment de sentiments tendres, ou bien elles sont fon- 
dées sur des contes populaires, et sont parfois assez 
licencieuses. 11 règne une grande monotonie dans 
leurs mélodies, cependant elles ne sont pas entière 
ment dépourvues de channe. Dans les grandes villes, 
le dimanche et les jours de fêtes, on entend dans les 
églises d'assez bonne musique vocale, exécutée par 
des chanteurs qu'on fait venir de l'Ukraine, et qui 
ont plus d'aptitude poiu* le chant que les autres peu- 
ples de la Russie. Les Cosaques ont naturellement 
l'oreille délicate ; ils chantent en harmonie avec beau- 
coup de facilité. Les prêtres russes font encore usage 
de l'ancienne notation de l'église grecque. 
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L'iDstnunent principal des paysans russes est une 
sorte de cornet dont la longueur varie depuis un pied 
jusqu'à quatre, et qui est fait de bois ou d'écorec 
d'arbre. Le balaika est un instrument très-ancien en 
usage parmi les Russes et les Tatars. Le corps de cet 
instrument a la forme elliptique, et sa longueur est 
d'environ une palme; il n'y a que deux cordes qu'on 
pince comme celles de la guitare ; la plus grave de 
ces cordes sert pour la basse, l'autre pour jouer le 
cbant. Les Russes ont aussi le gudak, misérable vio- 
lon à trois cordes; le dutka, qui est fait de deux ro- 
seaux parallèles ayant chacun trois trous ; ces deux 
roseaux sont à une octave l'un de l'autre, de manière 
qu^n croit entendre deux exécutants difTérents. Le 
rilek, espèce de lyre fort grossière ; le gussi, harpe ho- 
rizontale, montée de cordes de métal qu^on joue avec 
les doigts, et des cloches ou clochettes, en usage prin- 
cipalement paimi les matelots, complètent les res- 
sources instrumentales des Russes, particulièrement 
dans les provinces du nord de l'empire. 

En traitant de l'art musical chez les Russes, nous 
ne de?ons pas négliger de mentionner un genre de 



musique tout pariicuUer qu'on introduisit en Russie 
vers le milieu du siècle dernier. Cette musique, exé- 
cutée par des cors, fut inventée par le maréchal Riri- 
lowitsch, et perfectionnée par un musicien de la 
Bohême nommé Maresch, qui était directeur de la 
musique de la cour. Ce système instrumental consis- 
tait primitivement en une série de cors de chasse de 
différentes grandeurs qui ne donnaient chacun qu'une 
seule note, et qui formaient une étendue de trois o<^ 
taves par ions et demi-tons. On porta ensuite ce nom- 
bre d'octaves à quatre, puis on y en ajouta une cii^ 
quième, puis enfin le nombre des instruments des 
trois octaves supérieures fut doublé par l'addition des 
trente-sept autres cors. L'empereur et l'impératrice 
entendii*ent celle musique pour la première fois ea 
1757, au château d'Ismaïlow, près de Moscou, à Toc- 
casion d'une grande chasse donnée par le maréchal. 
Les musiciens furent ensuite si bien instruits par Ma- 
resch, qu'ils devinrent capables d'exécuter des opéras 
entiers. 

JULIETTE DILLON. 
{La suite au prochain numéro.) 
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Les ftimas de Tbiver ont à peine fait place an premier 
rayon de soleil ; les fleuves roulent avec un fracas sinistre 
leurs eaux Jaunes et torrentueuses; le ciel reste obstinément 
enveloppé de brouillards humides, et voilà qu'un petit cri 
de fauvette a soudainement retenti dans les buissons fleuris 
de la salle Favart. 

toi, 1« plof doux def oiiMiix, 
Tu tas pcDdaat longtemps ma fldèl« compifiie, 
Oubliant pour mot ta campagno, 
Ta mère cl ton nid de roManx. 

Le poète avait bien raison d*aimer cet hôte aimable des 
forets et des bocages ! ce chantre qui renonçait à la liberté 
pour venir égayer sa retraite solitaire et becqueter sur sa 
fenêtre la nue de pain échappée à son repas. Le poète voyait 
avec la fauvette arriver sa moisson de pensées riantes, le 
printemps qui fleurit, le soleil qui réchauffé, et les pâque- 
rettes qui s'entr'ouvrent. Tout cela au milieu des froidures 
de rbiver, par la magie de l'imagination, par le prestige du 
souvenir. Ôi bien ! nous avons eu aussi notre fauvette, nous 
autres Parisiens, transis de froid et fatigués de brumes. 
Hais, hélas ! Toiseau ne bat que d'une aile, et le printemps 
menace de n'avoir qu'un Jour. 

L'opéra de la Fauvetie, de M. Victor Massé, est beaucoup 
trop long, pour le peu d'importance du sujet II y a là do- 
dans un baragouin britannique qui met en Joie le parterre, 
mais qui, sauf une scène chantée d'une façon originalot 
donne le spleen au public de cboix. En rovancbe, Jourdan 
est fort amusant dans le couplet de Use^ prends garde, et 
Sainte-Foy dit la chanson à boire de milord avec une verve 
très-bouffonne. Quant à mademoiselle Lefcbvre, la fauvette 
si charmante et si aimée du public parisien, pourquoi a-t-elle 
essayé les trilles et les vocalises du rossigDol 7 Madame Mio- 
lan avait bien compris l'ambition des espérances de 
M. Massé ; aussi madame Miolan a-^elle refusé le rôle, crai- 
gnant de ne pouvoir rivaliser avec le chantre des nuito heu- 
reuses. 

M. Euzet, chanteur français, a courageuzcment abordé le 
rôle créé par Lablache dans le dernier ouvrage de Bellini, 
repris aux Italiens. Malgré une franchise remarquable d'in- 



tonation, de l'énergie et de l'intelligence, le débutant n'a 
que médiocrement réussi. M. Grazziani a chanté avec talent 
son rôle de puritain hypocrite. Beaucardé a eu beaucoup 
de succès dans l'air du troisième acte et dans son duo avec 
Elvire. Madame Bosio a fait comme toujours des prodiges 
de vocalisation. 

On vient de représenter au théâtre Lyrique tes Charw^ewt^ 
petite pastorale imitée de FavarL Ce poème, dû à la veine 
poétique de M. de Leuven , a inspiré à l'un des meilleurs 
élèves de M. Ad. Adam, M. Poize, une partition gaie, spi- 
rituelle et intelligente. 

L'ouverture commence par une mélodie mineure d'un 
effet champêtre et original , qui rappelle les mélodies bre- 
tonnes. L'air de Julien, QiCesKe que j'ai fait? est remar- 
quable de grâce et de naïveté. Les Jolis couplets que 
madame Meillet chante en véritable charmeuse sont ravis- 
sants. En somme, la pièce a complètement réussi. 

Dans la pléiade des compositeurs modernes, au milieu de 
laquelle on remarque trop d'étoiles nébuleuses, voilà une 
planète qui se lève et dont nous signalerons l'heureuse 
gravitation. 

Est^K^e un dernier adieu que la grande Melpomène a Jeté à la 
Franco, déjà si triste et si pauvre, dans la soirée qui a ea 
lieu, le 16 mars, au théâtre des Italiens? Hermione a-t-elle 
fait retentir pour la dernière fois le temple de Rossini de ses 
accents palpitants et terribles 7 

O Racine! que n'as-tu pu réveiller ta cendre endormie! 
que n'as-tu pu déchirer ton linceul de pierre, pour venir 
écouter les éclats de cette voix sublime, pour venir admi- 
rer cette inimitable interprète de ton œuvre régénérée ! 
Et voici l'artiste qui nous dit adieu I Déjà nous n'entendons 
plus que l'écho affaibli de sa voix puissante. Demain, peuW 
être, elle aura quitté cette grande cité, fautril dire ingrate, 
faut- il dire reconnaiisante? 

Quoi qu'il en soit de la pensée de chacun, nous ne pour- 
rons nous empêcher de redire tous que Racine et Corneille 
sont deux fois morts, et que les quinze années de gloire de 
mademoiselle Rachel ont passé rapides et lumineuses comme 

'"n?rî"*'f'"-.^ . Digitizedby ^^00>, , 
Dans les intermèdes de ce spectacle-concert on aZentendu 
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avec un extrême plaisir madame Cambardi, artiste vérita- 
blement remarquable du tbéàtre Italien. 

Au nombre des auditions remarquables dont nous ayons 
eu à nous occuper, nous devons une mention à celle de 
M. Kruger, maître de musique de Sa Majesté le roi de Wur- 
temberg. Un concertOf symphonie en trois parties,— i4//e^ro, 
moderéUo^ adagio scherzo^ et rondo final, a été traité avec 
beaucoup de charme et de talent, quoique d'une facture 
un peu sérieuse. Oo sent que Tauteur cède aux inspirations 
de sa studieuse Jeunesse, tout en suivant les traditions sa- 
' vantes des maîtres dont Beethoven est Tapôtre. 

Le concert de M. Ravina a été des plus brillants. Mais, 
quel que soit le succès qu*ont obtenu sa valse de Mahoura 
et son duo d^Eitryanihe pour deux pianos, les honneurs de 
l'audition ont été pour M. Allard, rinimitable violo- 
niste, dont on ne saurait trop admirer le style parfait, Tex- 
pression pénétrante et l'incroyable audace à vaincre les 
plus grandes difiScultés de son art. 

M. le prince de la Moscowa a mis en musique pour l'Opéra- 
Gomique un petit acte dont le poëme est dû à M. de Leuven. 
En grand seigneur qui n'a pas grand besoin de se gêner, il 
a pris un peu partout ses mélodies et ses chansons. Le 
Pré-aux'Clerc, Freychulz, l'Ambassadrice, ont apporté cha- 
cun une fleur à la corbeille d* Yvonne, fraîche paysanne de 
la Bretagne, dont l'aïeule naquit, s'il m'en souvient bien, 
aux Variétés, du temps de Pauline et de Brunet. Nous 
n'avons garde de lui reprocher ce rapt que nous rappelaient 
de 81 charmants motifs. 

Y«us leur fîtes, seigneur, 

En les croquant, beaucoup cVhonneur. 

Néanmoins, et quoique le petit opéra d* Yvonne n'ait rien 
de neuf, ni dans le libretto, ni dans la musique, il faut y re- 
connaître de jolis airs, un entrain de bon aloi et une verve 
dont le public s'est montré fort satisrait. 

Dans un concert donné dernièrement, madame Viardot a 
chanté successivement l'air admirable de Sanson de Hœn- 
del : Retur», retum, o god ofhosts! puis le Roi des Aulnes, de 
François Schubert, et un air de l'opéra d'Alcina, aussi de 
Hendel : il faut avoir écouté la célèbre cantatrice pour se 
faire une idée exacte de cette déclamation dramatique et de 



cette intelligence de l'art qui distinguent les vrais grands 
artistes. 

Parmi les soirées que nous devons signaler aux amateurs 
de musique sérieuse, nous citerons celle qu'adonnée, dans la 
salle Herz, madame Pedemonte, née de Laguanère, pianiste 
fort remarquable, dont la méthode, le bon goût et l'exécution 
élégante ont été vivement applaudis par un public enthou* 
siaste. 

Enfin nous avons entendu, dans la semaine sainte, unpea 
de cette belle et large musique sacrée dont les organisateurs 
de concert se montrent si avares. 

Et pourtant! est-il rien de plus solennel, de plus saisis* 
sant, qui pénètre plus l'àme, qui enveloppe plus toutes les 
facultés, que ces chants religieux, simples comme la nature, 
profonds comme Tablme, larges conune l'espace, immenses 
comme l'infini ? 

Au son majestueux des orgues plaintives, sous les voûtes 
sonores d'une église, au milieu du silence de la foule pro- 
sternée, ne sent-on pas comme des souffles célestes qui fris- 
sonnent, nous parfument et nous régénèrent ? Et puis, quand 
la grande voix du roi des instruments Jette sa note grave 
et mélancolique parmi ces flots d'émotions pieuses qui s'é- 
lancent de tous les cœurs, ne dirait-on pas qu'une légion 
d'archanges descend lentement des sphères éternelles pour 
murmurer à nos oreilles des hymnes qu'on n'entend qu'au 
ciel? 

Ah! c'est une belle et grande chose que la musique sa- 
crée, et Je ne comprends pas que, dans ce pauvre siècle, où 
tant d'êtres sont fatigués des facéties grotesques du thé&tre 
et des plaisirs factices des salons, on ne cherche pas plus 
souvent à retromper son ftme dans ce fleuve d'harmonies re- 
ligieuses, où toutes les admirations sont justes, tous les sen- . 
timents élevés, et toutes les extases chrétiennes i 

Beetlioven, Mozart, Hayden, Bossini! grands poètes de la 
mélodie sérieuse, vous avez fait de bien admirables chefs- 
d'œuvre, vous avez laissé dans le monde entier des traces 
lumineuses de votre passage; mais lorsqu'on a écouté vos 
sublimes compositions à genoux, sur les dalles d'une métro- 
pole, le front dans la poussière, et le cœur plein de l'amour 
divin, vous avez plané au-dessus de toutes les célébrités hu- 
maines, vous avez été plus grands que tous les potentats de 
la terre, car vous avez été les interprètes de Dieu. 

MaRŒ liASSaVEGR. 



VANITÉ. 



A côté de l'autel de la Vierge Marie, 
Cette Vierge qiie rame avec tendrjesse prie. 
Rayonnait le porti*ait d'tme candide enfant ; 
C'était un don offert à la Reine immortelle; 
Mais, sur un des côtés de la toile, étincelle. 
Tout ûer de ses couleurs^ un blason éclatant. 

Oh! qaeForgueil de l'homme est une triste chose! 
A l'entendre, on croirait que son pouvoir dispose 
Des siècles à venir, lorsque, pour lui, Demain 
Est une grave énigme, et qu'en sa vie altière 
Rien n'est sûr que ce coin promis à sa poussière. 
Huit pieds cairés du sol qu'U foule avec dédain. 



Vainement les honneurs rempliront sa carrière! 
Dans les bras de la mort, sourde à toute prière. 
Le temps doit le jeter tout palpitant d'effroi. 
Et, brisant les hochets dont il est tant avide. 
Le rendre, d'un seul coup de sa faux homicide. 
L'égal du laboureur comme l'égal du roi. 

Oui, que l'orgueil. Seigneur, est une chose vaine ! 
Car, il n'est que trop vrai, dans son âme hautaine 
L'homme a plus de faiblesse, hélas! que de grandeur ! 
Mais s'il trouve son nom trop faiblement sonore. 
Et s'il veut d'un blason le relever encore. 
Est-ce en face de toi, qui veux l'humble de cœur? 
M"* LouiSA Stappakrts. 



ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quelle est la conspiration dont le héros triomphant mourut, par accident, le jour de son succès f ^OQ LC 
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CORRESPONDANCE. 



Je t'entends, ma chère amie, me crier de ta plus 
grosse voix : Enûn, aurons-nous des modes cette an- 
née?... Calme-toi; ^arrive avec tout Tattiiail des 
nouveautés, et si j'arrive tard, ce n'est pas à moi qu^il 
faut t'en prendre, mais au temps qui nous a joué de 
si mauvais tours. Qui songe aux toilettes printantères 
quand l'hiver se prolonge d'une façon si ridicule ? 11 y 
a tout au plus quinze jours que nous commençons a 
secouer nos manteaux et à sortir de l'épaisse couche 
de ouate où nous vivons depuis si longtemps. Mais, à 
Paris, les modes sont comme les violettes et les bour- 
geons: au premier rayon de soleil, elles sortent de leurs 
cachettes et chassent en un instant les derniers vestiges 
de l'hiver. Maintenant, déjà l'on ne voit plus que cha- 
peaux de paille et ombrelles: tout est à rété.Vite,que je 
f aide à te débarrasser aussi de tes lourds vêtements, et à 
prend ré les f laîches et coquettes parures qui con viennent 
a la saison ! Ce qui te préoccupe d'aboid, c'est la forme 
des chapeaux : est-elle grande, petite? Hélas ! ma chère, 
plus petite que jamais. Impossible, dis-tu, à moins 

2u'au lieu de chapeaux, nous ne portions des calottes, 
'est un peu cela ; les chapeaux, maintenant, ne coif- 
fent plus que la nuque; le fond en est si bas, si plat, 
et la passe si étroite, que le visage reste complètement 
à découvert, et quand on nous regarde de face, on n'a- 
perçoit que des touffes de fleurs et des rubans, qui res- 
semblent beaucoup plus à une coiffui-e de bal qu'à un 
chapeau. Ces touffes se posent au-dessus de la passe 
de chaque côté, tout à fait au bord, de manière à se 
confondi*e avec les ornements du dessous, et se pro- 
longent en arrière vers le bavolet. Ce bavolet est im- 
mense et souvent recouvert d'un second bavolet en 
blonde ou en dentelle. 

Ne trouves- tu pas éti'ange qu'à mesure que Ton 
rapetisse les chapeaux, on en multiplie les ornements? 
Sur ces passes naines on entasse plumes, rubans, 
blondes, fleurs et fruits, et parfois on a Tair de porter 
tout un jardin sur la tête, fl faut vraiment le talent 
de nos modistes pom* donner une certaine légèreté 
et une certaine grâce à une pareille complication de 
garnitures, car c'est joli, coquet, élégant, force m'est 
de l'avouer; mais, quoiqu'on fasse, un chapeau si pe- 
tit ne sera jamais ni distingué ni convenable dans la 
rue. Les tissus de paille, et la paille d'aloès surtout, 
sont fort en vogue cette année. On mélange encore avec 
succès la paille au ciêpe et au taffetas. Aussi, pour une 
jeune femme, j'aimerais assez un chapeau de crêpe 
rose fait ainsi qu'il suit : sui* la passe, cinq travei^ses 
de paille, avec des applications de petits pois en ve- 
lours iioii'; sur le côté, une grosse rose d'où s'échap- 
peraient de légèrcsbranches de (euilles de velours noir, 
entremêlées à de longs feuillages de paille, descendant 
sur le bord de la passe et du bavolet ; une voilette de 
dentelle noire, relevée seulement dans le milieu de la 
passe ; à l'intérieur, des boutons de roses mélangés à 
des feuillages de paille. Pour jeune fiile, un chapeau... 
Mais l'y pense, pourquoi ne te ferais-je pas la descrip- 
tion des chapeaux que portaient hier mesdemoiselles 
Florence, Louise, Berthe et Germaine, quand elles 
vinrent passer la matinée avec moi, une matinée qui 
se donnait en ton honneur, ma chère?... Les auto- 
rités s'étaient rassemblées à l'effet de discouiir sur le 
chapitre modes, et de faire connaître chacune leurs 
découvertes. Je serais donc bien impertinente si je pre- 
nais, aujourd'hui, pour moi tout ce qui s'est dit dans 
ce grand conciliabule; et pour être bien sûre de laisser 
à César ce qui appartient à César, je te demande la 
permission de te faire le compte rendu de notre réu- 
nion, à commencer par celui de la toilette, où tu pour- 
ras puiser plus d'une idée pour toi. 



Florence avait une robe d'alpaga uni, gris poussière^ 
avec un collet pareil, une espèce detalma à tiois rangs, 
terminés, chacun, par un etûlé de même couleur ; un. 
chapeau composé de bandes de. paille lisse, séparées 
par un petit velours noir ; de chaque côté de ce ve- 
lours dépassait un tout petit bout de taffetas blanc; la 
calotteélait en paille lisse, ainsi que le bavok't,qui était 
bordé de veloms noir et de biais de taflttas blanc. Au 
milieu delà passe, un nœud de ruban écossais, noir, 
paille ei blanc; un second nœud derrière la caloltc. A 
l'intérieur, des géraniums rouges, mélangés avec des 
herbes en paille et de petits leiiilldges noirs, d«^ larges 
brides en rubans écossais, un col raide jecou\eit d'un 
semis brodé au plumetis, et des manches pareilles. 

Berthe avait une robe de coutil cachemire d'un 
joli bleu de France; le corsage montant à ba>qnes et 
fermé par des boutons de passementerie ; un demi- 
talma ae taffetas noir, légèrement bixidé au passé; un 
chapeau de paille d'aloès, doublé de bleu, orné d'un 
côte de la passe d'un bouquet de bois, et de l'autre 
d'un nœud de mban bleu, bordé d'une petite dentcUe 
noire; une voilette de tulle noir, brodé en paille et fes- 
tonné bleu ; une ombrelle grise ; un col brodé en 
mousseline, et des bouillonnes brodés. 

Sa jeune sœur, Germaine, portail une robe de taffe- 
tas quadrillé lilas; le cors<ige,sans basques, était à bre- 
telles garnies de petits elliiés, ainsi que le nœud à 
bouts flottants posé derrière. Ce corsage s'ouvrait de- 
vant et derrière sous une chemisette plissée. I>e petit 
talma ou collet oui accompagnait cette rube était en 
taffetas noir,boraé d'un ruban froncé ; le chapeau en 
tafl'etas blanc ; la passe était traversée par trois lames 
de paille à joui', formant entre-deux ; sur les inter- 
valles de talietas une petite dentelle noii*e froncée ; à 
l'intérieur, un petit bouquet de coquelicots, et de l'au- 
tre côté un nœud de velours, entremêlé de quelques 
(euiUages en paille. 

Enfin, Louise, la plus élégante de nos amies, avait 
une robe de taffetas chiné vert oàle, semé de boulons 
de rose. Cette robe était sans volants; le coi sage mon- 
tant, fermé par deux rangées de petites rostttes de ru- 
ban vert; les basques très-longues, entourées de trois 
garnitures pareilles à la robe, découpées à l'emporte- 
pièce; les manches à trois bouillonnes séparés par trois 
volants. En dedans,des manchesde mousseline brodées 
à triple bouillonné, un col foi me Cinq-Mars; unman- 
telet écharpe, fwmé d'entre-deux de guipure et de ve- 
lours noir, et gai-nidansle bis pai'un etfilé clocheton. Le 
chapeau était composé de rubans de taffetas rose et de 
bandes de paille blancbe à jours alteinés. Le iond de 
la calotte, en taffetas rose, était entièrement recouvert 
par de longues coques, formées de bandes de paille à 
joui-s et de rubans de taffetas rose. Ces coques retom- 
baient sur le bord du bavolet, fait de tafl'etas rose uni, 
bordé d'une lame de paille. Point d'aulre ornement, si 
ce n'est sous la passe des boutons de roses moussues^ 
mélangés à des marguerites blanches ; gants de peau 
de Suède à double bouton; ombrelle duchesse blanche 
doublée de rose. Cet ensemble de toilette était si frais 
et si coquet, que nous accueillîmes toutes Louise, à son 
arrivée, par un hourra, d'admiration. ^ 

'— Ebt-elle beUe ! est-elle élégante l Mais, vraiment, 
dis-je, c'est trop de recherche pour une réunion d'a- 
mies... A quoi pensez-vous, ma chère, de nous traiter 
avec tant de cérémonie ? 

— Rassurez-vous, Jeaime, répondit-elle en riant; je 
suis enchantée de vous faire les honneurs de ma toi- 
lette; mais il faut bien vous dire, sauf le respect que 
je dois à cette assemblée, que ce n'est pas tout à fait à 
son intention que j'ai mis mes plus beaux atours. Je 
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sais^ aujourd'hui, d'un grand dîner prié^et ma mèse 
Tiendra me prendi'e icL 

— A la bonne heure, je comprends» dis-je, et je puis 
maintenant vous admirer sans arrière-pensée. Vous 
êtes vraiment bien ; et ce que j'aime surtout^c'est Thar- 
monie de votre toilette^ chose à laquelle on manque 
souvent. 

— Particulièrement en province, ajouta Bertbe, 
par la raison que Ton veut vaiier à Tinfini ses toi- 
lettes, et que tel chapeau qui va. avec telle robe ne va 
pas du tout avec telle autre, il vaut mieux un peu 
moins de variété et plus de goût dans Tensemble. 

— Sans doute, repondis-je ; il importe peu d'être 
toujours de même, pourvu que l'on soit bien ; et puii», 
quand la gputie-robe est trop bien fournie, on est ex- 
posé à porter des rococos. La mode passe bien avant 
que les toilettes ne soi<^t usées ou même flétries^ et, 
qiiand on a de l'ordre et de l'économie, on n'aime pas 
a les abandonner encore toutes fraîclies.Qu^arrive-t-i]? 
c'est qu'on est éternellement en retard avec la mode. 

— Comme une dame de ma connaissance , in- 
terrompit Florence , qui , à chaque i*enouvellement 
de saison, ne manque pas de se faii-e une toilette dans 
le dernier goût, puis l'enferme religieusement dans sa 
garde-robe à la suite de beaucoup d'autres, et attend 
avec patience que son tour arrive. Cette chère dame 
en est maintenant aux robes courtes à pointes, et, dans 
une vingtaine d'années, si Dieu lui prête vie, elle aura 
sans doute l'avantage de porter les crinolines, et, 
peut-être, ce joli lafletas chiné dont Louise nous donne 
les primeurs. 

— Florence, vous parlez trop, dis-ie d'un ton gra- 
vement comique. En ma qualité de présidente, je vous 
rappelle à l'ordre; nous ne sommes pas ici pour nous 
amuser, mesdemoiselles. Vous m'avez promis de ra'ai- 
der de vos lumières, de me faire connaître vos obser- 
Tations sur le grave sujet qui nous occupe : je n'en- 
tends pas que tout ceci se passe en conversations. 

— Eh bien! Jeanne, repartilLouise, nous nous offrons 
à l'admiration de vos abonnées, n'est-ce pas assez?... 
Si cela ne leur suffisait pas, si ma toilette ne leur pa- 
raissait pas encore assez élégante, je leur proposerais 
de remplacer ma robe de taffetas à serais ae roses par 
une autre robe de taffetas à volants à dispositions, 
comme celle que j'ai vue dernièrement : elle avait cinq 
-volants; les dispositions étaient formées par deux raies, 
nankin sur fond blanc; entre ces raies courait une 

giiirlar.de de fruits,.. Est-ce trop beau, trop habillé? 
n peut choisir d'autres taffetas moins clairs, toujours 
à dispositions, ou bien des popelines de soie , qui se 
portent encore, ou bien enfin, pour toilette tout à fait 
simple, des popelines de laine, â grands carreaux écos- 
sais traversés pai' une inCmilé de petites rayures noires. 
Quelques-unes de ces robes sont à cnrreau\ ombrés, 
d'autres à grands carreaux d'une seule couleur, au- 
dessus desquels des lignes très-étroites et croisées en 
tous sens foiment petits carreaux. 11 y a encore l'alpaga 
à larges rayures ton sur ton, ou uni comme la robe 
de Florence. Mais n'ai-je pas l'air d'un commis-voya- 
geur qui fait l'exhibition de ses marchandises? 

— Non, ma chère, je suis enchantée de vous ; voilà 
ee qui s'appelle parler sagement et raisonnablement. 
A votre tour, Berthe : savez-vous quelque chose de la 
ionne des robes? 

— On assure qu'elles se porteront toujours plates, 
montantes, fermées par des boutons de passemen- 
terie ou de fantaisie; mais quelques personnes tentent 
de ramener les robes froncées et croisées* 

— Et les basques? dis-je. 

— Ah ! les basques ne sont pas près de nous quitter; 
elles menacent même d'envanir toute notre personne 
et de nous descendre jusqu'aux talons! 

— Tant pis, dis-je ; elles étaient charmantes cet hi- 
▼er, on va les gâter en les allongeant d'une façon dé- 
mesurée. Quelle détestable manie que celle de tout 
e&agérer ! Quand s'en corrigera-t-on 7 

— On n'a pas trop l'air uy songer maintenant, re- 
prit Florence; l'exagération est tout à fait à l'ordre du 



jour,.et BOUS rirom bicn,.dan8 quelques années,4{aa]nl 
nous regarderoB» ks gravures de mode» de ce temps* 
ci. Des jupes d'une circonférence extraordiDaîre, des 
chapeaux imperceptibles, et cela accompagné d'une 
multitude d'ornements de toute sorte et d'innombra- ' 
blés volants : volants aux chapeaux en guise de bfr- 
volet, volants auxmantelets, vdants aux robes; de la 
tête aux pieds, nous ne sommes plus que volants. 
Gomme une fenune est gracieuse ainsi empaquetée! 
Comme sa taille est souple, élancée, svelte surtoutl 
Pauvres romanciers, voila pouilant un. adjectif perdu 
pour eux ! Maintenant, il leur faudra vanter la noble 
ampleur des jeunes filles, le frou-fix>u de leurs crino- 
lines,, et quoi encore?... l'aisance de leur marche 
quand elles s'embarrassent les pieds dans Leurs jupes 
trop longues... Avez-vous remarqué que les robes u)r'- 
ment positivement la queue? 

— Oui, répondis-je, et cela fait pitié de voir .ces- ma- 
gnifîques moires, ces beaux droguets balayer la pous- 
sière des boulevards... Mais, que voulez-vous? puisque 
les basques allongent.. il faut bien allonger les jupes^ 
autrement les proportions n'existeraient plus, la taille 
prendrait tout au détriment des jambes. Cela me fait 
penser qu'une petite fenune serait bien ridu;ule avec 
ces immenses basques. 

— Mais, si elle a du bon sens, elle les appropriera 
à sa (aille, répondit Berthe; moi,, qui ne suis pas. 
grande, je me suis bien gardi^e d'ajouter à mon cor- 
sage une gamitui-e à n'en plus finir, qui ne ferait, 
pour ainsi dire, qu'un buste de toute ma personne* 
Par la même raison, je ne me surcharge pas trop da 
volants, et là où l'on en porte 15, 18, je n'en mets que 
4 ou 5 tout au plus. 11 est à remai'quer que peu de vo- 
lants grandit et beaucoup rapetisse. 

— A la bonne heure, ais-je, vous avez la véritable 
entente de la toilette; vous n'obéissez pas aveuglément 
à la nouveauté, vous n'en prenez que ce qui vous 
sied ; on dit avec raison que ce sont les gens d'esprit 
qui font la mode, et les sots qui la suivent. 

— Madc^moiselle Jeanne, s'écria Germaine, qui, tout 
occupée à jouer avec mon petit chien, n'avait pas l'air 
de nous écouter, que de sots il y a donc fo ce monde! 

— Comment cela, chère petite? 

— Mais qui est-ce qui ne se plaint pas des crinolines, 
et qui esi-ee qui n'en porte pas? Qui est-ce qui ne Mit 
pas que les chapeaux sont trup petits, et qui est-ce qui 
demande à sa modiste de lui eu faire un bien grand? 

— Vous êtes de force à nous faire la leçon, Ger- 
maine, et c'est vrai que nous sommes tous et toutes 
un peu moutons de Panurge; mais, voyez- vous, on 
craint, en ne faisant pas comme tout le monde, en se 
mettant à l'écart des modes reçues, d'être taxée d'ori- 
ginalité, et mieux vaut encore, surtout pour une jeune 
fille, passer pour sotte que pour originale. Du l'^'ste, 
suivre sottement les modes, c'est en prendie le coté 
exagéré et ridicule; s'y soumettre dans une mcsiue 
restreinte, c'est sagesse et piudence. Mais, où en som- 
mes-nous? il me semble que mes rapporteuj's n'ont 
pas encore vidé le fond de leur sac. 

— Si, vraiment, dit Louise, et notre vénérable pré- 
sidente ne ferait pas mal d'éclaircir à son tour la 
question.. . 

— Quelle question ? 

— Celle des confections. 

— Vous me prenez tout juste sur mon terrain, ré- 
pondis-je. Ouvrez la gravure, mes chères amies, et 
admirez... Voulez-vous des talmas, des rotondes, des 
mantelets? choisissez; il y en a ici pour tous les goûts. 

— Mais le mantelet-écnai^pe, je ne le vois point, dit 
Louise avec une inquiétude facile à comprendre quand 
on p<)ssède un de ces mantelets de l'année précédente, 
encore frais et joli. Aussi je m'empressai de la ras- 
surer. 

— Le mantelet-écharpe ne figure pas dans la plan- 
che, parce qu'il n'est phis une nouveauté; mais il ne 
parait pas être encore au bout de ses succès. On le Mt 
généralement en taffetas avec volants pareils pour jeunes 
Sues, ou volants de dentelle pour dames; l'effilé cl^^ 



— 166 — 



eheton, fort en vogue, convient aux unes et aux autres. 
Je ne vous parle pas des talmas, vous en voyez assez 
sur cette gravure. Alors je donnai à ces demoiselles 
TexpUcation que tu trouveras plus loin. Et puis, je 
rendis à chacune ses libres allures, et nous causâmes 
de choses et d'autres. 

Passant du grave au doux, du plaisant au sévère, 
avec celte facilité qui est un des plus ^ands charmes 
de la conversation, nous en vînmes ainsi à parler du 
carême, des lugubres cérémonies de la semame sainte 
et des réjouissances de Pâques. 

« Que toutes ces solennités sont imposantes! dit 
Louise; comme elles remuent profondément le cœur 
et font sentir la vérité de notre religion ! Jamais je 
n'ai vu mon frère si ému que le dimanche de Pâques, 
en revenant de la communion générale des hommes; 
et ce qu'il m'en dit m'impressionna aussi bien vive- 
ment! 

— Redites-le-nous donc, ma chère Louise. 

— Volontiers. Vous savez que cette communion, ex- 
clusivement pour les hommes, se donne à l'église Notre- 
Dame, le jour de Pâques, à sept heures du matin, à 
la suite d'une retraite prêchée cette année par le père 
Félix. Toute la grande nef et la moitié des deux nefs 
latérales de cette immense église étaient remplies par 
des hommes qui donnaient tous à l'envi l'exemole du 
recueillement et de la prière. C'était un spectacle im- 
posant, qui eût ému un incrédule, et qui rendait plus 
ardente la foi d'un chrétien. <i Impossible, me disait 
mon frère, de se sentir entouré de tant d'âmes pieu- 
ses, de voir tant de fidèles réunis dans un but com- 
mun, sans comprendre la grandeur de l'acte qui les 
amène, et sans prendre sa part des sentiments d'en- 
thousiasme religieux qui animent cette assemblée. » 
Monseigneur l'archevêque célébrait la messe ; il 
donna lui-même la communion, que chacun reçut 
avec le plus profond recueillement et dans un ordre 
admirable. Pendant plus de deux heures et demie que 
dura cette cérémonie, des chants sacrés ne cessèrent de 
résonner majestueusement sous les voûtes de la vaste 
cathédrale; les fidèles y mêlaient leurs voix, et ce fut 
un concert uyanime et enivrant d'actions de grâces qui 
transportait les cœurs bien au delà de ce monde et 
les remplissait d'un bonheur immense, et peut-être 
inâ>nnu jusque-là pour beaucoup d'entre eux.» 

Louise s'était animée en nous faisant cette des- 
cription, et nous partagions son enthousiasme, car de 
jeunes filles chrétiennes ne peuvent voir avec indiffé- 
rence ce mouvement religieux qui se fait dans la so- 
ciété, et qui leur promet pour l'avenir plus de chances 
de bonheur e^. de sympathie, si la Providence les des- 
tine à remplir les grands devoirs du mariage. 

— Que sont, disais-je à mes amies, les rapports de 
fortunes, de positions que l'on consulte tant aujour- 
d'hui, auprès des rapports de sentiments, de principes, 
de croyances? Pourquoi tant d'unions malheureuses, 
si ce n est parce qu'il y manque la foi qui consolide 
l'afiection, et nous fortifie contre les écueils et les dé- 
ceptions de la vie? Si nous nous marions, mes amies, 
que ce soit dans des conditions telles, que nous n'ayons 
pas à craindre de voir un jour nos âmes séparées.... 
Ne commençons pas sur la terre une affection que 
nous ne pourrions continuer dans le ciel. 

— Mais, dit Berthe, n'accordez-vous pas à la femme 
la mission de convertir, de ramener à Dieu par 
l'exemple de ses vertus? 

— Sans doute , répondis je ; mais tout le monde 
n'est pas à la hauteur de cette mission. Pour espéi-er 
convertir les autres, il faut être bien sûre de soi, et 
la patience, la douceur, la persévérance ne sont pas 
le lot du plus grand nombre. 

— Allons donc, Jeanne ! interrompit Florence, ne 
vas-tu pas dénigrer les femmes, après avoir fait l'éloge 

• des hommes? Je te ferais bien voir, moi, qu'elles va- 
lent tout autant, si pas plus... La persévérance n'est 
pas notre lot! Ah! vraiment! et comment appelleras- 
tu ce qui a fait triompher la loterie des Jeunes Incu- 



rables des obstacles qui l'ont entravée?... Cette loterie 
devait se tirer au ministère de la marine, M. Ducos 
avait prêté ses salons, tout y était préparé, organisé, 
et il ne restait plus qu'à tirer les lots, et voilà que ce 
ministre tombe dangereusement malade, et qu'il faut 
déménager la loterie. Ces dames ne se laissent pas 
décourager pour cela ; elles se mettent en quête d'un 
nouvel asile pour leur bonne œuvre, et bientôt elles 
viennent chercher toute la loterie dans leurs équi- 
pages, et la transportent devinez où?... Au ministère 
des affaires étrangères, dans ces beaux salons que les 
ouvriers viennent à peine de quitter, qui voient le 
jour pour la première fois, et qui sont tout éblouis- 
sauts de dorures et tout fraîchement peints. Ainsi, 
grâce à ces dames, et à l'obligeance du ministre, la 
loterie est installée dans un palais; et je vous de- 
mande si elle y a prospéré!... 

— Voilà des stlons bien inaugurés, ma chère, ré- 
pondis-je, et si j'y dansais un jour, j'aimerais à pen- 
ser qu avant de s'ouvrir au monde et a ses splendeurs, 
ils ont été le sanctuaire de la charité... Cette bonne 
œuvre s'asseyanl la première dans ces riches a[>parte- 
ments, c'est pour moi comme l'eau bénite que nos 
braves paysans des campagnes du Nord font jeter sur 
leurs chaumières nouvellement bâties avant d'y en- 
trer... 

Mais pendant que nous parlions si raisonnablement, 
Germaine avait ouvert ma planche. 

— Mademoiselle Jeanne, dit-elle, voulez-vous bien 
m'expliquer tout ce que représentent ces jolis dessins? 

— Volontiei-s, dis-je, si cela n'ennuie pas trop ces 
demoiselles. 

La permission m'ayant été accordée à l'unanimité, 
je commençai ainsi : 

N* 1, Quart d'un mouchoir, plumelis fin, œillets et 
feston feuille de rose tout autour; des jours variés 
dans le milieu des bouquets de marguerites; Técus- 
son, ainsi que les lettres T. L., sont au plumetis. 

2 et 3, Dessins pour mantclets; ils se brodent au 
passé sur velours ou sur taffetas (cette dernière étoffe 
convient mieux pour la saison). 

On commence par couper le fond de son mantelet 
sur la forme d'un mantelet-écharpe, ensuite on prend 
l'un de ces dessins, le plus éti*oit me parait le plus 
joli; on le brode sur des morceaux d'étolTes coupés 
en travers, puis on les dispose sur le fond du mantelet, 
en les alternant avec une dentelle d'égale hauteur lé- 
gèrement froncée, ou avec uneffilé gaufré, c'est plus 
jeune fille; les bandes brodées et les dentelles ou effilés 
doivent être placés de manière à ce q\\e le feston brodé 
forme la tête de la dentelle ou de l'efhlé. C'est par oubli 
que l'on n'a pas indiqué le feston sui* l'un de ces des- 
sins. Il est bien entendu aue si le fond du mantelet est 
orné de dentelle, il doit 1 être aussi tout autour; mais 
alors la dentelle basse sera remplacée par ime très- 
grande dentelle ; sinon, on mettra un haut effilé d'un 
travail simple, ou bien un de ces effilés clocheton dont 
nous parlions tout à l'heure. 

— Je l'ai vu ce mantelet exécuté de deux manières, 
dit Florence : IHm était en soie noire avec dentelle 

guipure dans le fond et tout autour. — L'autre était 
rodé en soie bleue nuancée sur noir ; les bandes al- 
ternées avec un effilé bleu et noir; celte composition 
plus à effet que le tout noir ne manquait pas de 
charme. 
4, 0, 6, Bonnet d'enfant. 

Ce dessin doit être brodé au plumetis avec mélange 
d'œillets ombrés, de guipure et de festons feuille oe 
rose. 

— Il me semble grand, dit Germaine. 

— Eh bien, on peut s'arrêter à l'endroit où se ter- 
minent les fleurs, et garnir le bord du bonnet par une 
petite valencienne ou guipure, suivant les sinuosités 
du feston. » 

7, Garniture assortie au col envoyé en décembre 
au n* 25. 

8, Katerine, plumetis fed by V^OOy l(^ 
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9, Bouquet pour semé de manches bouillons, fond de 
canezcu, de mantelet, etc. 11 se brode au plumetis, avec 
jour dans le cœur de la fleur. 

Ici finit la petite édition. 

40, Garniture, anglaise et plumetis, pouvant servir 
pour bas de pantalons et ornements de robes d'en- 
fants, camisoles, chemises de nuit, etc. 

41, Autre garniture. 

— Elle me paraît bien plus élégante, dit Louise; ce 
mélange guipuie avec œillets ombrés et le plumetis est 
heureusement combiné; il me semble qu'on peut l'em- 
ployer pour des manches pagodes ou duchesse. 

— Ou, ajouta Fioience, pour une robe de baptême, 
mettant la même garniture au manteau et à la pèlerine 
de piqué. 

— Très-bien! deux avis valent mieux qu'un, et je 
continue. 

42, Col Césarine, 

— Ah! encore un nouveau nom, dit Germaine; 
mademoiselle, il vous faudra faire un vocabulaire spé- 
cial pour les cols, car ma mémoire ne suffit pas à 
tout retenir. — Mais cette forme de col qui rem- 
place les chemisettes que l'on portait avec les robes 
ouvertes, et que l'on ne porte olus avec les robes mon- 
tantes, coDtinuaije (au grand aésespoir de nos lingères, 
qui s'en consolent en créant toute espèce d'excentri- 
cité en fait de cols) , à force de les grandir, nous en 
sommes arrivées à la petite pèlerine. C'est joli chez 
soi, mais pour sortir je n'aime que les cols simples de 
forme et de broderie. On dit tout bas que les petits 
cols brisés vont se reporter... Je n'en serais pas 
étonnée : les extrêmes se touchent; mais revenons à 
notre n? \2. — Le fond de ce dessin se brode en œillets 
ombrés ; les bouquets jetés çà et là siu- les pois se font 
au plumetis , avec jour dans le calice de la grande 
fleur; les pois pourraient être remplacéspar des œillets ; 
mais quelle différence ! Les uns ou les autres seront 
toujours bordés par un cordonnet mat ; les étoiles du 
bord sont aussi au plumetis, et le feston du bord 
feuille de rose. 

43, Garniture pour manches, assortie au col. 

44, Écusson pour mouchoirs simples, ou pour mou- 
choirs d'homme, plumetis et œillets ou pois. 

45, Hortense, plumetis fin. 

46, Garniture grains de cocos, plumetis et feston 
feuille de rose ; cette garaiture, qui se brode sur mous- 
seline, serait charmante pour des manches, ou mieux 
encore pour des ornements de canezou. 

Ici finissent nos ouvrages de broderie; je n'en donne 
pas beaucoup, parce que je pense qu'on ne travaillera 
^uère ce mois. Honneur au printemps! Promener, 
jouir du soleil et du ciel bleu, ce sont les principales 
occupations pendant ce beau mois de mai... 

— J'espère bien que vous nous permettrez d'y 
joindre une prière à la Vierge, dit Germaine, et de 
laire de jolis bouquets pour orner son aulel. 

— Et même de chanter des cantiques en son hon- 
neur, chère petite, et de lui demander, de votre douce 
Toix, de nous aimer et de nous protéger toujours. » 

Ici finit le compte rendu de notre séance, l'heure 
de nous séparer était venue; aujourd'hui, je continue 
seule le second côté de notre planche. 

47, 18, 49, Manteau trovatelle; ce manteau, dont 
notre gravure d'aujourd'hui donne l'eflet, nous vient, 
ainsi <|ue tous les autres, de la maison Gagelin ; c'est 
tout dire que de nommer cette maison. Ce modèle, 
comme tu peux en juger, est simple quand on sup- 
prime la dentelle. Il doit être coupe en biais, du moins 
la partie <jui forme pèlerine; cest la coupe surtout 
qui produit ces longues ondulations, si remplies de 
grâce et de nouveauté. — Le tour du cou et des épaules 
est orné d'une ruche de ruban dentelé ; du dessous 
de la dernière ruche part un effilé de soie mélangé de 
cbenille, de 10 à 12 centimètres de hauteur; dans le 
bas, une ruche semblable aux deux autres est placée 
un peu au-dessus de l'effilé qui retombe sur la den- 



telle ffuipure;«pour la ruche, si tu choisissais un ruban 
non dentelé, je t'engagerais à le border de chaque côté 
par un petit efGlé tom pouce; c'est léger et mousseux. 
Ne mettant pas de dentelle, l'effilé du bas pouriait être 
un peuphis haut ; il serait encore très-bien, pour jeunes 
filles, de mettre à la place du volant de dentelle un 
volant de tulle de 20 à 25 centimètres de hauteur; sur 
ce volant on placei-ait, ou plusieurs rangs de velours, 
ou des velours et de tout petits effilés rappelant les 
grands, et alternés avec les velours; le volant, bien 
entendu, serait terminé par un effilé. Dans la maison 
Gagelin, j'ai vu ce modèle exécuté tout en tulle gre- 
nadine, recouvert par des eftilés mousse de 4 à 6 centi- 
mètres, ayant pour tête quatre ou cinq rangs de petits 
velours tièi^troits. A propos des petits velours, il est 
hou que tu saches qu'ils jouent un très-grand rôle dans 
nos modes celte année ; on en met partout, sur les 
bonnets, sur les chapeaux, sur les robes de mousse- 
line brodée, même entre les broderies, enfin sur les 
cols et les manches; entre les triples bouillonnes de 
tulle ou de mousseline, on jette une infinité de petits 
nœuds de velours. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

20, Croquis d'une suspension destinée à recevoir des 
fleurs. — Cette suspension se compose seulement de 
perles rocailles, ou blanches, ou de couleur, suivant 
le goût du compositeur. Rappelle-toi le cordon de son- 
nette qui a paru dernièrement. 

T'expliquer cet ouvrage, ainsi que les deux suivants, 
est chose impossible, et je ne t'en enverrais pas les cro- 
quis si tu ne mêles avais pas réclamés instamment; tu 
comptes sur ton adresse pour suppléer aux explica- 
tions, je ne demande pas mieux que d'y compter aussi; 
mais gare que d'autres moins adroites ne se plaignent 
et s'en prennent à leur Journal!... « Ne vous fâchez 
pas, leur dirai-je, un mois n'est pas coutume; je revien- 
drai bientôt avec des ouvrages explicables, et si jolis, 
3ue l'on n'aura pas perdu pour attendre... Il y aura 
es fleurs en cire, des fleurs en coquillages,etc.,etc.... 
Chut! ne trahissons pas d'avance tous nos secrets... 
Pour aujoui'd'hui, contentons-nous du tricot que je te 
donne plus loin, et que tu peux faire en toute sûreté. 
11 est cnarmant et convient pour rideaux grands et 
petits, manteaux de lits, dessus d'édredon, housses de 
fauteuil, couvre-pieds de lit d'enfant, etc.. J'y joins 
la dentelle qui entoure ce tricot. 

21, Aiguière en perles rocailles, faite dans le même 
genre que la suspension, avec du fil végétal. 

22, Bobèche également en perles. 

23, Jenny, plumetis très-fin. 

24, Madeleine, idem. 

25 à 50, Alphabet gothique, plumetis. 

TEICOTS A BATONS ROMPUS. 

Monte un nombre de mailles divisible par 24 et 3 
de plus pour les deux lisières. 
1*' TOUR. — 3 mailles unies X, 1 rétrécie, 1 jetée, 

2 unies, 1 rétrécie, 1 jetée, 2 unies, 1 rétrécie, 1 jetée, 

1 unie, 1 jetée, 1 rétrécie surjetée, 2 unies, 1 jetée, 1 
rétrécie surjetée, 2 unies, 1 jetée, 1 rétrécie surjetée, 

3 unies X (retourne au signe), le dessin doit finir au 
dernier signe. 

2* TOUR. — A l'envers, 

3« TOUR. — 2 mailles unies X, 1 rétrécie, 1 jetée, 

2 unies, 1 rétrécie, 1 jetée, 2 unies, 1 rétrécie, 1 jetée, 

3 unies, 1 jetée, 1 rétrécie surjetée, 2 unies, 1 jetée, 
i rétrécie surjetée, 2 unies, 1 jetée, 1 rétrécie surjetée, 
1 unie X (retourne au signe), termine par 1 jetée, 

1 rétrécie surjetée, 2 unies. 
4* TOUR. — A l'envers. 

5« TOUR. — 1 maille unie, 1 rétrécie X, 1 jetée, 

2 unies, 1 rétrécie, 1 jetée, 2 unies, 1 rétrécie, 1 jetétc 
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5 unies, 1 jetëe, 1 rétréciye surjetée, 2 uniea, 1 jet^> 
{' rétrécie surjetée, 2 unies, 1 jetée, prends i maille 
sans la tricoter, \ rétrécie, jette celle qui n'est pas tri- 
cotée sur celle rétrécie X (retourne au signe), finis par 
1 j,etée, 1 rétrécie surjetée, 1 unie. 

€• TODR..— Arenvers. 

7.« TOUR. — 1 maille unie x» 1 jetée, 1 rétrécie suiv 
jetéej 1 unie, 1 rétrécie> 1 jetée, 2 unies, 1 réti^ie, 
1 jetée, 7 unies, i jetée, 4 rétrécie surjetée, 2 unies, 
1 jetée, 1 rétrécie surjetée, 2 unies X (retourne au 
signe) , finis par 1 jetée, 1 rétrécie surjetée. 

8« TOUR. — A Venvers. 

9" TOUR. — 2 mailles onies^-Xi 1 jetée; prends une 
maille sans la tricoter; 1 rétrécie, jette celle qui n'est 
pas tricotée sur celle rétrécie; 1 jetée, 2 unies, 1 ré- 
trécie, 1 jetée, 1 unie, i jetée, 1 rétrécie surjetée, 

3 unies, 1 rétrécie, 1 jetée, 1 unie, 1 jetée, 1 rétrécie 
surjetée, 2 unies, 1 jetée, 1 rétrécie surjetée, 2 unies 
(retourne au signe), fiais par 1 jetée, 1 rétrécie sur- 
jetée, 3 unies. 

10* TOUR. — A l'envers. 

H« TOUR. — 3 mailles unies X, i jetée, 1 rétrécie 
surjetée, 1 unie, i rétrécie, 1 jetée, 3 unies, 1 jetée, 
1 rétrécie surjetée, 1 unie, 1 rétrécie, 4 jetée, 3 unies, 

1 jetée, i réti-écie surjetée,. 2 unies, i jetée, 1 rétrécie 
surjetée, 2 unies X (retourne au signe) ; le dessin doit 
finir au dernier signe. 

12« TOUR. — A l'envers. 

43« TOUR. — 4 mailles unies x> 1 jetée; prends une 
maille sans la tricoter; 4 rétrécie, jette celle qui n'est 
pas tricotée sur celle rétrécie; i jetée, 5 unies, i jetée; 
prends une maille sans la ti-icoter; 4 rétrécie; jette 
celle qui n'est pas tricotée sur celle rétrécie; 4 jetée, 
5 unies, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 2 unies, 1 jetée, 

4 rétrécie surjetée, 2 unies x> retourne au signe, finis 
par 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 4 unie. 

44* TOUR. — A l'envers. 

45* TOUR. — 4 maille unie x, 4 jetée, 4 rétrécie sur- 
jetée, 2 unies, 4 jetée ; prends une maille sans la tri- 
coter ; i rétrécie ; jette celle qui n'est pas tricotée sur 
celle rétrécie ; 3 unies, 4 rétrécie, 4 jetée, 1 unie, 4 
jetée, 4 rétrécie surjetée, 4 unies, 4 jetée, 1 unie, 4 
jetée, 4 rétrécie surjetée, 2 unies x (retourne au si- 
gne) ; tinii par 1 jetée, 4 rétrécie surjetée. 

46* TOUR. — A l'envers. 

47«TOUR. —2 unies X, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 

2 unies, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 4 unie, 4 rétrécie, 
4 jetée, 3 unies, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 4 unie, 
4 rélrécie, 4 jetée, 3 unies, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 
2 unies x (retomne au signe), finis par 4 jetée, 4 ré- 
trécie surjetée, 3 unies. 

48* TOUR à lenvers. 

19« TOUR. — 3 unies X, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 
2 unies, 4 jetée ; prends une maille sans la tricoter; 
4 rétrécie ; jette celle qui n'est pas tricotée sur celle 
rétrécie; 4 jetée, 5 unies, 4 jetée, 3 mailles ensemble, 
1 jetée. 2 unies, 4 rétrécie, 4 jetée, 4 unie, 4 jetée, 
4 rétrécie surjetée, 2 unies X (retoiu'ne au signe); 
finis par 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 2 unies. 

20* TOUR. — A l'envers. 

2i« TOUR. — 4 mailles unies X, 4 jetée, 4 rétrécie 
surjetée, 2 unies, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 5 unies, 
4 rétrécie, 4 jetée, 2 unies, 4 rétrécie, 4 jetée, 3 unies, 
4 jetée, 1 rétrécie surjetée, 2 unies X ( retourne au 
signe), finis par 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 4 unie. 

22* TOUR. — A l'envers. 

23« T0UR« — i maille unie X^ 1 jetée> i rétrécie 



surjetée, 2 unies, 4 jetée,'! rétrécie surjetée, 2 unies, 
4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 3 unies, 4 rétrécie, 1 j»> 
tée, 2 unies, 4 rétrécie, 4 jetée, 2 unies, 4 rétrécie, 
4 jetée, 4 unie X (retourne au signe) ; finis par 4 je- 
tée, 3 unies. 

24' TOUR. — A l'envers. 

2>* TOUR.— 2 mailles unies x> * jetée,'! rétrécie sui>- 
jetée, 2 unies, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 2 unies, 
4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 4 unie, 4 rétrécie, i je- 
tée, 2 unies, 4 rétrécie, 4 jetée, 2 unies, I rétrécie, 
4 jetée, 3 unies X (retourne au signe); finis par i je* 
tée, 4 unies. 

26* TOUR. — A l'enver». 

27* TOUR. — 3 mailles unies X, i jetée, 4 rétréeie 
surjetée, 2 unies, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 2 unies, 
4 jetée, 3 mailles ensemble, 4 jetée. 2 unies, 4 rélré- 
cie, 4 jetée, 2 unies, 1 rétrécie, 4 jetée, 5 unies K (re- 
tourne au signe); finis par 1 jetée, 5 unies. 

28* TOUR. — A l'envers. 

29' TOUR. — 4 mailles unies x^ 4 jetée, 4 rétrécie 
surjetée, 2 unies, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 4 unie, 
4 rétrécie, 4 jetée, 2 unies, 4 rétrécie, 4 jetée, 2 unies, 

1 rétrécie, \ jetée, 7 unies X (retourne au signe); finis 
par i jetée, 6 unies. 

30* TOUR. — A l'envers. 

34* TOUR. — 4 mailles unies x> i jetée, i unie, 
4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 2 unies, 4 jetée, 3 mailles 
ensemble, 4 jetée, 2 unies, 4 rétrécie, 1 jetée, 2 unies, 
4 rétrécie, 4 jetée, i unie, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 

3 unies, 4 rétrécie X, (retourne au signe) ; finis par 

4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 4 unie, 4 rétrécie, 4 unie. 
32« TOUR. — A Fenvers. 

33» TOUR. — 2 mailles unies, 4 rétrécie x> 1 jetée, 

3 unies, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 1 unie, 4 rétrécie, 

4 jetée, 2 unies, 4 rétrécie, 4 jetée, 2 unies, 4 rélrécie 

4 jetée, 3 unies,! jetée, 4 rétrécie surjetée, i unie, 4 ré- 
trécie X (retourne au signe); finis par 1 jetée, 4 ré- 
tiiécie surjetée, 2 unies. 

34* TOUR. — A l'envers. 

35* TOUR. — i maille unie, 4 rétrécie x> 1 jetée, 

5 unies, 4 jetée, 1 rétrécie, 4 jetée, 5 unies, 4 jetée > 
prends une maille sans la tricoter ; 1 rélrécie ; jette 
celle qui n'est pas tricotée sur celle rétrécie X (re* 
tourne au signe) ; finis par 4 jetée, 4 rélrécie, 4 uoie^ 

36* TOUR. — A l'envers. 

37* TOUR. — 2 mailles unies X, 4 jetée, 4 rétrécie stff- 
jetée, 3 unies, 3 mailles ensemble, 4 jetée, 2 unies, 
4 rétrécie, 4 jetée, 2 unies, 4 rétrécie, i jetée, 4 unie, 
4 jetée, 4 unies, 4 rétrécie, 4 jetée, 4 unie X (re- 
tourne au signe); finis par 4 jetée, 2 unies. 

38' TOUR. — A l'envers. 

39" TOUR. — 3 mailles unies X, 4 jetée, 4 rétrécie 
surjetée, 4 unie, 4 rétrécie, 4 jetée, 2 unies, 4 rétrécie, 
4 jetée, 2 unies, 4 rétrécie, 1 jetée, 3 unies, 4 jetée, 
4 rétrécie surjetée, 4 unie, 4 rétiécie, 4 jetée, 3 unies 
X (retourne au signe) ; finis par 4 jetée, 3 unies. 

40" TOUR. — A l'envere. 

44* TOUR. — 4 mailles unies X, 4 jetée, 3 mailles 
ensemble, 4 jetée, 2 unies, 4 rétrécie, i jetée, 2 unies, 
4 rétrécie, 4 jetée, 4 unie, 4 jetée, 4 rétrécie sui'jetée, 

2 unies, 4 jetée, prends 4 maille -sans lati*icoter,4 ré- 
trécie, jette celle qui n'est pas tricotée sur celle ré- 
trécie, 4 jetée, 5 unies X (retourne au signe); finis 
par 4 je e, 4 unies. 

42* TOUR. — A Tenvers. 

43* TOUR. — 4 mailles unies x» 1 rétrécie, 4 jetée, 
2 unies, i rétréôe, 4 jeté, % unies, i rétrécie, 4 jetée. 
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3 unies, i Jetëe, 1 rëtrëcie surjetée, 2 unies, \ jetée, i 
rélrécie surjetée, 5 unies X (relourne au signe); finis 
par \ jetée, 1 rélrécie surjetée, 4 unies. 

44* TOUR. — A l'envers. Le 44* tour fini, il faut re- 
junendi'e au premier toiu:. 



Dentelle allatU avec le fond du tricot. 

l" TODR. — Monte 21 maiUes, 3 mailles unies, i je- 
tée, \ rélrécie, 1 unie, 1 jetée, i rélrécie, i unie, 
i jetée, { rélrécie, 2 unies, i jetée, 1 rélrécie, i jetée, 
\ rélrécie, 1 jetée, 1 rélrécie, 1 jetée, 2 unies. 

2* TOUR. — 1 jeiée, 4 rélrécie à l'envers, il unies, 
\ jeiée, i rélrécie, 1 unie, 1 jetée, 4 rétrccie, 4 unie, 
4 jetée, 4 rélrécie, 4 unie. 

3* TOUR. — 3 unies, 1 jetée, 4 rélrécie, 4 unie, 4 je- 
tée, 4 rélrécie, 1 unie, 4 jetée, 4 rélrécie, 3 unies, 
4 jetée, 4 ré récie, 4 jetée, 4 rétiécie, 4 jetée, 4 ré- 
lrécie, 4 jetée, 2 unies. 

4» Tot'R. — 4 jetée, 4 rélrécie à l'envers, 42 unies, 
4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 jetée, 4 rélrécie, 4 unies, 
4 jetée, 4 réliécie, 4 unie. 

6« TOUR. — 3 mailles unies, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 
1 jetée, 4 rétiécie, 4 unie, 4 jeiée, 4 rétrécie, 4 unies, 
4 jetée, 4 rétrécie, 4 jetée, 1 rétrécie, 1 jetée, 4 rétré- 
cie, 4 jetée, 2 unies. • 

6« TOUR. — 1 jetée, 4 rétrécie à Tenvers, 13 unies, 
4 jetée, 4 rélrécie, 4 unio, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 
4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie. 

7* TOUR. -- 3 unies, 1 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 je 
tée, 4 rétrécie,! unie, 4 jetée, 4 i^lrécie, 5 unies- 
4 jetée, 1 létiéci-, 4 jetée, 1 rélrécie, 4 jetée, 4 rétré, 
cie, 4 jetée, 2 uniis. 

8» TOUR.— 4 jetée, 4 rétrécie à l'envers, 44 unies, 
4 jetée, 4 rétiécie, 4 unie, 4 jetée, 1 rélrécie, 1 unie, 
4 jetée, 4 rélrécie, 1 unie. 

9* TOUR. — 3 unies, 1 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 je- 
tée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 jetée, 4 rétrécit»^ 2 jetées, 4 ré- 
trécie, 2 unies, 4 jetée, 1 rétrécie, 1 jetée, 4 rétrécie, 
4 jetée, 4 rélrécie, 4 jetée, 2 unies. 

40*TOUR. — 4 jetée, 1 rétrécie à Tenvers, 14 unies, 
1 à renvei*s, 3 unies, 4 jetée, 1 rélrécie, 4 unie, 
4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 1 jetée, 4 rélrécie, 4 unie. 

44* TOUR. — 3 unies, 1 jetée, 4 rélrécie, 4 unie, 
1 jetée, 4 rélrécie, 4 unie, 1 jetée, 4 rétiécie, 2 unies, 
1 rétiécie, 2 jetées, 4 rélrécie, 1 unie, 4 jetée, 4 rélré- 
cie, 4 jetée, 4 rétrécie, 1 jetée, 1 rétrccie, 1 jetée, 2 
unies. 

4 2* TOUR. — 4 jetée, 4 rétrécie à l'envers, 40 unies, 
1 à l'envers sur le jeté, 5 unies, 4 jetée, 4 rétrécie, 
4 unie, 4 jetée, 4 rétiécie, 4 unie, 4 jetée, 4 rétj:écic, 

1 unie. 

43* TOUR. — 3 mailles unies , 4 jetée, 4 rélrécie, 
4 unie, 4 jetée, 1 rétiécie, 4 unie, 4 jetée, 4 niliécie, 

2 jetées, 1 rétrécie, 1 unie, 4 rétrécie, 1 jetée, i ré- 
trécie, 4 jetée, 4 rélrécie, 1 jetée, 4 rétrécie, 4 jetée, 
4 rélrécie, 4 unie. 

44* TOUR. — i jetée, 4 rétrécie à l'en vers, 44 unies, 
4 à l'envers, 3 unies, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 je- 
tée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie. 

45« TOUR — 3 mailles unies, 4 jetée, 4 rétrécie, 
i unie, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 jetée, 4 réti écie, 
4 unies, 4 rélrécie, 1 jetée, 4 rétiécie^ 4 jetée, 4 ré- 
trécie, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 jetée, 4 rétrécie, 1 unie. 

46* TOUR. — 4 jetée, 4 rétrécie à l'envers, 44 unies, 
4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 jetée, 4 rétrécie, i unie, 
4 jetée, 4 rélrécie, 4 unie. 

47* TOUR.— 3 unies, 4 jetée, 4 réb'écie, 1 unie, 1 je- 
tée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 jetée, 4 rétiécie, 3 unies, 
4 rélrécie, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 jetée, 4 réb'écie, i je- 
tée, 4 rélrécie, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie. 

48* TOUR. — 1 jetée, 4 jétiécie à Tenvers, 43 unies, 
i jetée, 4 rétrécie, 4 unk^ 1 jetée, 4 rélrécie, 4 unie, 
4 jetée, 4 rélréde, 4 unie. 

49* TOUR. — 3 mailles unies, 4 jetée, 4 rétrécîe, 
4 unie, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 jetée, i rétrécie, 
2 unies, 4 rélrécie, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 jetée, 4 ré- 
trécie, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 jetée, 4 rélrécie, 4 unie. 



2(y« TOUR. — 4 jetée, 4 rétrécie à l'envers, -42 unies, 
4 jetée, 4 rétrécie, 1 unie, 4 jetée, 1 réti-écie, 4 unie^ 
4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie. 

21* TOUR. — 3 unies, 4 jetée, 4 rélrécie, 4 unie, 4 je- 
tée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 jetée, 4 rélrécie, 4 unie, 
4 rétiécie, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 je- 
tée, 4 rétrécie, 4 jetée, 4 rélrécie, 4 unie. 

22* TOUR. — 4 jetée, i rétrécie à l'envers, 4 4 unies, 
4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 
4 jetée, 4 rélrécie, 4 unie. 

23 • TOUR. — 3 unies, 4 jetée, 1 rétrécie, 4 unie, 
4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie, 4 jetée, 4 rétiécie, 1 jetée, 
4 rélrécie, 4 jetée, 4 rélrécie, 4 jetée, 1 réti*écie, 4 je- 
tée, 4 rélrécie, 4 unie. 

24* TOUR — 4 jetée, 4 rélrécie à l'envers, 40 unies, 
4 jetée, 4 rélrécie, 4 unie, 4 jetée, i rétrécie, 4 unie, 
4 jetée, 4 rétrécie, 4 unie. 

Explication de la planche de crochets. 

N® 4, Bourse corail. Cette bourse pour femme se 
fait toute en cordonnet de soie et til d'or; pour liomine, 
elle devrait être dans la forme de celle du ii" 2. Tous 
ces dessins peuvent aussi, avec une autre destination, 
élié exécutés en tapisseiie, point des Gobclins, ou 
point de marque. 

2, Bourse algérienne. Pour des bandes en tapisserie, 
ce dessin serait très-convenable. 

3, Blague à disposition cacbemire. Comme grande 
nouveauté, tu pourrais faire celle blague toute en 
peiies, tout à fait dans le style renouvelé des Gi'ecs. 

4 et 5, Bande et fond d'une calotte gi:ecque. Ici, je 
n'oserai le conseiller la perle, c'est trop louid pour 
une calotte ; le rond de celle calotte serait également 
un joli pouffet un joli dessus de table. 

6, Bourse aumônière gotbique. Ce dessin est d'un 
ravissant effet. 

Explication de la gravure de modes. — La première 
figurine., du côté gaucbe, porte une robe de tifletas à 
volants bosselés ; des garnitures assorties à ces volants 
ornent le corsage et les mancbes. Le manteau Anjou, 
sorte de lalma , e^t en moire anliaue ; il forme d'a- 
bord comme une grande pèlerine aont le bis est dé- 
coupé en festons, lesquels sont ornés d'une ruche de 
ruban. A ces festons est attaché un grand volant 
taillé kii-mème dans le haut, de façon à pouvoir être 
intercalé dans les festons ; ce volant est terminé par 
deux ruches de ruban; la dernière forme la tète d'un 
effilé SéoUHen. Dans le haut, autour des épau- 
les, une ruche et un effilé sont placés de manière à 
produire l'elTet d'une pièce; une ruche entoure le cou 
et ident rejoindre celle qui borde ce feston. Deux 
glanils sont posés de ohaiiie côté dans le creux du 
premier feston. — Le chapeau en crêpe est orné d'un 
coté par une grosse rose, et de l'autre par un nœud 
à large iiiban frangé. Celle petite fantaisie est d'une 
légèi été adorable ; en dessons de la passe se trouvent 
les touffes de tulle bouillonné; dans le haut, des nœuds 
sont faits avec de toutes petites barbes dt* dentelle. Ces 
barbes en miniatures ont été créées exprès pour cet 
emploi. — A côté se trouve le manlelel Longueville, 
en taffetas. Ce mantelet, à double rang, est entouré 
d'une charmmie garniture tuyautée, dont la mai- 
son Gagelin est rinvcntenr. Entre la ruche qui borde 
les deux rangs est une résille en chenille, terminée 
par des glands qui recouvrent à peu près le fond du 
inanlelet ; deux grandes dentelles de Chantilly, posées 
sur du tulle, complètent ce mantelet d'une rare dis- 
tinction. — Le chupeau qui accompagne cette toilette 
est en taffetas; des petits biais de velours, posés en 
pointe de chaque côté de U passe , sont bordés d'une 
petite dentelle légèrement froncée ; sous ces biais, 
tout à fait au-dessus du bavolei, est une plume i*oulée. 
En dessous de la passe, des tuyautés sont mélangés a 
des nœuds d^^ riilNkn assortis à celui des brides. La 
robe, en lampas fondu, est sans volant ; le corsage, à 
longues basques , est garni de petits effilés çam de 
hannetons ; le même effilé est auoasdes ïïiancnMDoséT 
sur Dlusieurs ranffs. Digitized bv VJfVJVJv LV^ 



sur plusieurs rangs, 
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Noas avons ensuite le manteau Faustine, c'est en- 
core un genre talma ; les quilles dont il est recouvert 
partent seulement de dessous la fiange soie et che- 
nille placée autour des épaules ; ces quilles sont gar- 
nies d'un velours frappé, bordées de chaque côté par 
un effilé tom-pouce. Les plis onduleux que forme en 
dessous le talma apparaissent entre chacune de ces 
quilles. A la tète de la frange du haut, ainsi qu'à celle 
placée au bas, se trouvent ces velours également 
ornés d'effilés tom-pouce. En dessous de ce dernier, 
s'échappe une dentelle guipure de trente à quarante 
centimètres, d'une finesse extrême. Ne trouves-tu pas 
qu'en supprimant la dentelle et simplifiant un peu les 
ornements, cette forme serait pour nous très-convena- 
ble? le genre talma est toujours si joli ! — Je n^en dirai 
Î»as autant du chapeau. Ce changement à la garniture 
ui enlèverait toute sa grâce. Ce chapeau, en crêpe et 
taffetas, a, de chaque côté de la passe, des plis de ces 
deux étoffes alternées, formant comme une petite drape- 
rie; des plumes, en partant de ces plis, entouient, pour 
ainsi dire, tout le chapeau ; une grande dentelle re- 
couvre le dessus de la passe et vient former voilette 
sur le devant. La calotte est entourée par des rubans 
dont les bouts frangés retombent sur le bavolet. En 
dessous sont des fleurs de pommier , mélangées à du 
tulle. Sur la jupe de la robe, cinq volants marguerite 
sont bordés par un effilé tom-pouce. Le corsage est 
orné par des garnitures assorties. — A côté de cette 
robe, un peu à eftet , s'en trouve une en pékin d'été 
chiné d'une ravissante simplicité, accompagnée par 
un mantelet CriJlon en taffetas i-ecouvert pir une 
riche broderie en soie torse ; un grand effilé clocheton 
entoure les épaules et le bas du mantelet. — Le cha- 
peau qui termine cette toilette est eu taffetas recou- 
vert par un tulle brodé en soie plate ; une dentelle 
posée au bord de la passe, de chaque côté des joues. 



est intenx>mpue dans le milieu 'par des nœuds de 
plumes. — En dessous, sont de toutes petites têtes de 
plumes. Le manteau Saucy. est aussi en taffetas; le 
volant du tour est posé , non pas à plis pkts, mais 
seulement froncé ; u est ortié d'abord par un grand 
effilé, ayant pour tête un tout petit tom-pouce ; puis 
il se trouve un galon de velouis frappé, un tom- 
pouce, et un galon tom-pouce. La partie autour des 
épaules, qui simule un revers, est aussi décorée 
dans le môme style. — La robe en droguet, à trois 
volants terminés par un effilé. Le chapeau en paille 
de riz à double passe, entie laquelle est posée une 
blonde un peu froncée ; une plume se trouve sur le 
côté ; en dessous, des épis de riz s'entremêlent à de la 
blonde. U ne nous reste plus, pour terminer cette lon- 
gue explication, que la jeune femme portant notre 
manteau trovatelle; alors je ne te répéterai pas la 
description ; il est accompagné d'une robe en chiné 
jardinière sans volants. Le chapeau en taffetas est re- 
couvert pir un tulle avec passe légèrement ondulée. 
Le fond du chapeau disparait sous les plumes et les 
rubans. En dessous, tulle bouillonné tout simple- 
ment... 

Ouf! voilà tout. Après dépareilles cxplicalions, il 
me semble qu'il n'est pas besoin d'excuses pour te 

Quitter bien vite. Tu es ratiguée, et moi aussi... Adieu 
onc ; l'exposition ouvre ; Paris se remet à neuf pour 
mieux te plaire. Arrive bien vite pour admirer toutes 
ces merveilles dans leur première fraîcheur, et pense 
à moi, si tu en as le temps. 

Le rébus que j'oublie !... Le voici bien vite et sans 
commentaires: 

Au pauvre un œuf vaui un bœuf. 
Errata, Dans le pouff du mois dernier, on a parlé 
de coton blanc à mélanger avec du coton rose ; c'est 
de la ficelle qu'il aurait fallu dire. ^ 



MOSAÏQUE. 



Vous avez deux tribunaux devant lesquels vous de- 
vez passer : la conscience et le monde. Vous pouvez 
échapper au monde, mais vous n'échapperez pas à 
votre conscience. 

Mai^quise de Lambert. 



Votre gloire congiste à ne pas vous départir de la 
modestie de votre sexe, et à faire en sorte que les 
hommes ne parlent jamais de vous, même pour en 
dire du bien. 

Thucydide. 



REBUS. 
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L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855. 

(Denxlëme artfele.) 

A Madame la Directrice du Journal des Demoiselles. 



Madahb, 

J'espërais, dès yotre livraison actuelle^ remplir une 
grande partie de la tâche que j'ai assumée et du de- 
Toir que j'ai si volontiers contracté vis-à-vis de vos 
nombreuses et tout aimables lectrices. Mais une re- 
mise, aussi inopportune pour nous que pour les étran- 
gers accourus à Paris dès la fin du mois dernier, est 
Tenue contrarier fort nos projets et mon espérance. 
L'Exposition qui devait être ouverte le 1" mai, ne l'a 
été que le 15, c'est-à-dire au moment où il vous faut 
mettre sous presse, et malgré le décret qui fixait cette 
nouvelle date, l'inauguration de cette grande lutte in- 
dustrielle et pacifique n'a été que très-partielle. 

Je ne dis pas cela pour la cérémonie officielle, qui a 
été tout ce qu'elle pouvait être. Elle a eu lieu exacte- 
ment le mardis 15 mai, à une heure, et elle a été fort 
brillante, nonobstant les tristesses et les rigueurs de 
l'implacable lune d'avril^ vulgairementdite /une rousse, 
qui, aujourd'hui 17 mai, continue de nous poursuivre 
jusqu'en dehors de ses limites naturelles^ c'est-à-dire 
au delà de son dernier quartier^ ce qui est fort injuste, 
et de nous faire un ciel entièrement pluvieux et som- 
bre. 

Environ deux mille personnes des plus qualifiées 
avaient été conviées à cette solennité imposante, par 
billets, jaunes, verts, roses, blancs, portant, par une 
ûmovation heureuse, le plan de l'édifice et l'indication 
des différentes tribunes. Toutes ne s'y sont pas ren- 
dues, surtout les dames des deux tribunes placées 
dans l'axe du trône, qui dès le matin devaient être en 
grande toilette de soirée, moins toutefois le manteau 
de cour qu'il n'a point paru nécessaire d'exiger pour 
la circonstance. Un peu d'encombrementetun peu de 
désordre, au moins à l'extérieur, ont été, dans cette 
arrivée très-matinale, la conséquence du retard dans 
les préparatifs et de l'ahurissement de la direction du 
Palais de Cristal, prise au dépourvu pour cette ou- 
verture encore trop hâtive, bien qu'une fois déjà ajour- 
née. Enfin, après des piétinements fort fâcheux et fort 
prolongés sur un terrain des plus boueux, sous un 
ciel des plus menaçants^ et devant uùe porte qui ne 
s'ouvrait pas, on est parvenu à franchir le seuil de 
l'édifice et à s'installer, sans confusion, à ses places. 

De neuf heures à midi^ les grands corps de l'État et 
les principaux fonctionnaires des divers départements 
sont venus successivement prendre place, en grand 
costume, sur les banquettes qu'on leur avait disposées 
à droite et à gauche du trône, celui-ci rehaussé de plu- 
sieurs marches, surmonté d'un splendide baldaquin 
^ adossé à une muraille toute tendue de velours 
rouge. Une diversion à cette longue attente a été, pom* 
les invités des tribunes, de reconnaître à la lorgnette 
les personnes les plus considérables à mesure qu'elles 
entraient, et d'examiner les brillants uniformes^ tout 
coixirerts de dorures^ de crachats et de croix. 
vmM^noisikiiB amKi. S^steou — N* Vf. 



Enfin, à une heure, le canon a annoncé le départ, 
des Tuileries, du cort^e impérial, qui, à un peu moins 
d'une heure un quart, faisait son entrée dans le Palais. 
Ce cortège a été pompeux et entièrement de gala. Les 
cuirassiers de la garde y ont paru pour la première 
fois à Paris, en tête de la marche que fermait le su- 
perbe corps des Cent-gardes. U y avait en tout sept ou 
huit voitures, contenant, outre Leurs Majestés et les 
membres de leur famille, les grands dignitaires de l'em- 
pire et les hauts fonctionnaires du palais. La voiture 
de Leurs Majestés, un chef-d'œuvre du grand car- . 
rossier Ehrler, venait la dernière, tirée à huit che- 
vaux. L'Empereur et l'impératrice ont été reçus, à 
l'entrée du Palais de l'Industrie, par le prince Napo- 
léon Bonaparte, président de la commission d'exposi- 
tion, en grand uniforme de général, et entouré des 
membres de cette commission. L'Empereur portait 
l'uniforme du même grade militaire, mais simple- 
ment avec l'habit brodé et le pantalon garance. Je ne 
dois pas omettre un détail qui intéressera, je pense, 
votre gracieux pubhc : la toilette magnifique et très- 
admirée de l'Impératrice. Elle se composait d'une robe 
de soie verte de la plus grande beauté, de la plus 
excessive ampleur, rappelant lespanters de nos grand'- 
mères, avec application de volants de dentelles s'éle- 
vant jusqu'à la ceinture, et à tablier (c'est le mot con- 
sacré, je crois), c'est-à-dire ouverte par devant. L'éclat 
de cette belle toilette se rehaussait de celui de la plus 
fulgurante rivière en diamants^ courant sur les épau- 
les de Sa Majesté, qui, coiffée à la grecque, avec frisure 
par derrière, portait sur la tête un élégant diadème, 
brillant de non moindres feux. On peut se figurer si, 
en de tels atours. Sa Majesté était charmante : aussi 
n'y a-t-il eu qu'im cri d'enthousiasme en la voyant ap- 
paraître. 

Le cortège impérial a été introduit au son de l'air 
classique : Partant pour la Syrie. Puis, montés sur 
leur trône, autour duquel se pressaient les grands di- 
gnitaires, l'Empereur et l'Impératrice, le premier se 
tenant debout^ ont entendu la lecture d'un discours 
du prince Napoléon, que nous nous bornons à analy- 
ser plus loin, et auquel l'Empereur a répondu en ces 
termes : 

«c Mon cher cousin, 

9 En vous plaçant à la tête d'une commission appe- 
lée à surmonter tant de difficultés^ j'ai voulu vous don- 
ner une preuve particulière de ma confiance. Je suis 
heureux de voir que vous l'avez si bien justifiée. Je 
vous prie de remercier en mon nom la commission 
des soins éclairés et du zèle infatigable dont elle a 
fait preuve. J'ouvre avec bonhem* ce temple de la paix^ 
qui convie tous les peuples à la cpncorde. » 

Après ce discours^ Leurs Majestés^ accompagnées. 



comme à leur arrivée, par le prince Napoléon, ont vi- 
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site les galeries du re^e-chaussée les plus avancées 
comme travaux, où, pourtant, elles ont dû passer en 
revue nombre de viû'ines encon» Tidi!fl> ou cnvaiBrde 
construction. 

A un peu plus de deux heures, tout était terminé ; 
les invités avaient à leur tour le droit de visiter le&gib- 
leries, et Leui-s Majestés se retiraient, l'orchestre fort 
nombreux et fort sonesa ](Uiant in majxhe de. Guil- 
laume TelL 

11 n'y a pas eu de bénédiction religieuse, comme 
paraissaient s'y attendre quelques personnes : cela tient 
probablement à 1èr grande (fivergence- de cultes qui 
existe entre les divers exposants, tbute? lès religions 
comme ttnittes lL»y industries étanttrepiésentéea>àFKx- 
positibn actuelle. 

Maintenant, cettl8 Expositton> officiellement' ouverte, 
rèst-elle en réalité ? En vérité, je ne crois pas. On ne 
voit", pour ainsi dire, que des pr^paratllk, et encore ne* 
semblent-ils guère avancés. Le- marteau retentit sous 
les voûtes, et les colis pleins ou vidés gisent sur le sol' 
qu'ils encombrent. Be ttnites Ites nations appeléesr, l'An- 
gleterre a été là plus diligente: Les toiles de Belfast', 
les chemises de Sheffield, Ibs velours dfe coton^de M*»- 
cbester, les porcelaines, les mousseline»' de- Glascovr, 
les papiei-s mâchés de Birmingham et* dfe WolWer-^ 
tbampton, lès produilsgaivanoplastiques de*lÊ Blking- 
ton, ont déjà pris place* dans leurs vitrines respectives-: 
L'Amérique est encore* tout à- fait absente; Ley ttois 
vitrines de Ik Belgique; et Ifes quatte de* l^Aiitriche, oi^^ 
frcnt déjà» l'oBil une partie de Ifeurs armes à féu, dfe» 
leurs oiTiements d'église, dfe leurs draps, de Ifeilra por- 
celaines et* de leurs verres de Bohême. Les autt^es^ 
États sout fort en arrière; Oti ne voit point encore* le* 
Chinois^ access:)ire obligé; ditH»n', de toute* Bxpo*- 
sîlibn universelle; (Gomment peutmn Stre Ghinois^' 
QUant à l'industrie française et parisienne; notaEim 
ment, die est surtout représentée dans Kôiiëvredepap* 
les derniers chef*-d'œuvrff de Promenti-Mëuriee, les^ 
œurres de MM. Morsl, RUdbl^^hi, etkr. Yiennent'ensaite 
dès dentelles^ lias cristallerii?8 d^ Baccarat^ de* Sainte- 
Louis et de Clichy ; de rêbënisttirie, des bnonze&d'art, 
des meubles de style> des meubles- de luxe, tes objets- 
d'art et de fantaisie dé l'industrie» plu»^ spécilaiônient 
parisienne ; un trophée d'armes, sorti d6s fkbriques 
de l'État, des carions-pierre, la fonderie, l'imprimeiie 
etia librairie de M. Pion ;'dës- instruments d^musique^ 
dfes orgues, etc 

Les vitrines db Eyon ne soHtigaère* remplies, mai&ii 
n'est que patience' à prendre et elles auront leur re- 
vanchci 

Gë qu'il* y « dbnc dtf mfeox à'ftJre pourlë moment^ 
c'-èst de jeter un rapide coup' d 'œil- d'ensemble sur l'in>- 
térieur du monument, sans nous arrêter à une l£xpo« 
sition qui est encore en projet. 

Deux grands escaliei-s, qui pnaniieBl.ouFerture sur 
le vestibule, conduisent à Sa nef, dont la voûte de cris- 
tal' est égayée de longues lignes de baiidurales>eit de 
drapeaux. Aux deux extiémités sont deuib gmiides' vei^ 
liëres, de M. Mbréohal(de Mbts); l'artiMelepliisispé* 
dal en* teUes oecwres» L'une, celle de gauche,, œpné- 
sente la Fiance, usasc sur untrône' dior; appelant las- 
nations étrangères^ et les invitant à^se^gsoupep antouir 
d'elle. Beux grandes ûguras (ItArt eb ian Saienoe) aoni. 
assises à ses pieds; deus hgores'd^ammBSS) QnBeiigBn 
(l'Orieyt), un Porgeroni (FOooid&Mij, 1n»iiiiinenl> laioom- 
pesitiun. Suria¥errièn>de'd»oite,.ia: ftgfunfrprinoipalK, 
est TÉquilé^ tenant d'une main une balance, et de 



r autre un cachet, emblème de la loyauté commer- 
ciale et présage que tout producteur devra désormais 
signcrson: osvm». Qes* figunes allégoriques de nations 
entottaentlfi8|iiité:àpdi«itii,.FAngleterre, l'Inde et la 
Oiine ; à gauche, la France, l'Italie et l'Arabie. Ces 
vaniàras, bien que de tons un peu durs, sont d'un bel 
effet. 

L'allée du milieu (transept. central) contient, outre 
les produits exposés dans les vitrines latérales, divers 
groupes ou autres objets volumineux : un phare lenti- 
culaire, une fontaine en zinc, des plantas»et des fleurs 
en bronze, une glace colossale de Saint-^^obain, des 
groupes en Bronze, un mnéMe*du>oercUi* méridien: de 
l'observatoire de G^'eenwieh', éês^stalfciQsenzii», deux: 
autels, d'iinmenses lustres^t candélabre» de Baacuvt, . 
une bibliothèque, une volièro^ une chaire en bonr 
scidpté, une fbnlaincen* pienre; un newviaïuii groupe, 
en bronze, un autel byzantin, un nevreau. ptaaxe, des 
trophées d'armes, etc. 

Beaucoup de terres cuites^ de pienpes.taillées^ d^om— 
blêmes religieux, donnent^ à cette* prineipule avenues 
un fitux air d^allëe-dè cimeflÂiv^ e|^ la^ gaieté- n'y briite 
pas autant que l'Équité sur la Temène^le.MvMaréoliaL- 
lde MeU). 

li'Bxposition, répéton94ë, n& sera* sérieusement ou- 
verte* que- dans une* quinzaine 'dd> j^me^ au plhs tôU. 
C'est ce qui^ en simpUfiânIf ponp le* moment maitâ^ 
che, résuite du discours mè'me dii> prince Napoléon^.' 
c'est ce qui se- ^'oit surtout, eii lementabiement; aux 
alentours du Palais. Ce jouixL'but^ ir? niai,.j'« passé* 
auprès. D'usst*z nombreux promeneufs avaient, il est 
vrai, malgré l'état du ciel; dirige commemoi leurs flâ- 
neries de ce côté. Mèds> hélasi'c'étaitipottP se tenir aux: 
abords de la balustrade semi-circulaire qui protège le' 
péage-dù monument, teeun» vennientpour'entreriet 
lés autl-espionr voir- entier. H^iis lee^nnsetilés autvn 
étuiént'dëçuy, cens^lli dans- leur- ambitieuse,. ei.ceuxrcij 
dietns leur plus modeste espérance.. On ne voitaien en^ 
trer, on* n'entre rien voir; teUe sera^ je le cnuns> ju»*- 
qu'à ki fin du- mois^ la situation au plus juste. Pfàr 
d'entrée : cinq fiunct jtendamt tout le wiois de tnoty 
écrit^ en menaçants caraotëres sor tbutb la ligne ^ 
est le Dragon* rébaitatif; l'ange à«Vépée flàmbeyantœ 
qui, plkuh utilement qne toute une gamisen^ défend: 
rentk^e- dii sanctuaire. La> pièee^de cinq foancs* n'est: 
pas» à ce* qu'il* pareit, si> ronde^ môme au* temps pié^ 
sent, que s-est figuré l*Btitreprise. Cette* Gompagniei 
qui, il* fkut le dire, s^st fhit remorquer, jiuquîid.parf 
un^e^rit de fiscalité exoessif (légal peut-être, mai» 
fôri à regratter dans la ciroonstanee), aieu>là.singi»- 
lière idée d<élever au plus hauttson pmnd)admi8sia%, 
durant tout le temps proei8émentioi]:ili n'yia^riei^ qk 
presquerien, à'Voiràtsagnso^âocte'Mioiit EÛeaiOompté: 
sur le» appfttfe de la primeun, sur l'empressejnent ci»- 
rieuK de nombreus ëtnmgersf mais elle décompte 
tristement; Les- étrangers et les pn^rinciaux^ ou manr- 
quent jusqu'ict^àj l'appel; et lissent biemmiaen^ ou nan 
raerdent que peu» ou peint à; l'hmnegon^ et certes,, ilr 
u^ont pa^nun: plu» tort. 8faeouni attend: fort paiiem— 
ment. les mois^de-jnin ebsuivante^pourvoirviLdespiuK 
plu» duux^. une plus grande <piantité <k ahQeesr;:celJb 
nfaltère en rieni lai gaieté* publique^ . maia» peur un 
astiumairede l&Gompagnift> iârspectacle quioi&ae eni 
ce momenti l'eninso' ( Uu nuni entrée; . ¥eu»JB dira) dai 
Mais de l'industrie^ esli assoréinefttioDti triste^ 

Pour comUe*. d'faronie^. de: petits .panUonS' quii flan** 
quent la bglneiHuiei.Qewme;dia.'teUas»a^aêés dans 
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une enceinte continue, répètent en quatre langues 
(la française, l'anglaise, l'espagnole et l'allemande), 
cet avis à la multitude : 

Onnerendpasdemmrnuue. 

No change given. 
No se cambia el dinero. 
WanweckiettHKinGM. - 

Le tout fiignifie, .soufiicesj^uatre fonnules ; qu'afin 
de prévenirrefMomôremen/aux.portes, chaque visiteur 
doit se prémunir de la .pièce Loulexonde, nécessaire à 
J'obtention>de son i>illet, vu. le&lenteurs entraînées par 
J'opéiatioD du change. Il sfest même établi, dit-on, un 
bureau de change offîciein aJix abords dui Palais; et 
la spéculation en aurait >été coBjÇue par un homme de 
lettres, ce qui.fai6ait dire HÛrituelkment à un confrère : 
« Où prendra->t*il de quoi rendre sur la première 
.pièce?» 

Toujours reste-t-il ^e jamais invitation au pubkc 
n'a été si littéralement, ni si 'religieusement siùvie. 
Durant les ciuq .minutes que J'ai:siatLonné là, je &e 
puis pas diiie que j-'ai rassisté au moindre change. Le 
public ne le preaait.pa^, et^rdait scrupuleusement sa 
pièce de cinq Ccancs en poche.: je parle de ceux qui 
l'avaient, et qui m'ont paru être, à Ta&pect général, en 
minorité .fort petite. Pauvre (Compagnie, on lui obéit 
.trop! Souhaitons-lui une pluie de quadruples et la 
.peine de les changer, bon^, mal gré. 

Cette faeétieuse injonction de ne point présenter 
ée groBse monnaie à da i porte, me rappelle une 
xertaine salle d'attente d'un chemin de fer hollan- 
dais, 011 des nuages tabagiques extrêmement denses 
empêchaient presque de lire sur la muraille une ins- 
icription portant, défenae de fumer, également en qua- 
tre langues. 

Gmee a unemachine ingénieuse, déjà appliquée ou 
rPalaift de Cristal de Hyde-^Paik, désignée sous le nom 
de toumiqujgt, ne laissant passer qu'une personne à la 
ibis, et dont chaque dent de roue correspond à un 
compteur mécanique, la Compagnie pourra savoir au 
.plus juste combien de pièces de cinq francs elle n'aura 
4»as reçues dHoi à la iin du mois. 

Non loin du Palais de l'Industrie., ouvrant sur le 
GouTs4a*Reine et Ta venue d'Antin, sont de vastes 
eùmptiHre de vente, également vitrés en haut, et dé- 
aignés populairement sous le .nom des quinze cents 
èoutigwis.C'esi une entreprise privée/fondée sur cette 
supposition que le public sera diisireux d'emporter 
JbeaueoupdesDuvenir&^&'est-à-dire d'acheter beaucoup 
d'articles de l'Exposition officielle. C'est pourquoi on 
crée une seconde eihibitiouparallèle, oiiquinae cents 
oases sont ofifertes aux négociants et producteurs, pour 
recevoir et mettre en vente immédiatement- des objets 
«identiques a eeux qu'on admire (ou admirera) daiw le 
.grand Palais de Cristal. L'idée peut n'être pas mau- 
vaise; mniselle n a reçu encore, comme teut le reste, 
qu'on petit commencement. d'exécution. A.part quel- 
4fae» boutiques voisines de (l'entrée , qu'occupent 
'des marchands de gâteaux, de .liqueurs, et un mélan- 
.oolique Arabe qui vend des produits d'Alger et de Tu- 
niB, les'cases -sont encore vides. iU n'^ a Tien là à «voir 
flKore Bon plus, «mais du moins d'entrée est ^gratuite. 
Il ntetest pas de même kiVEœpMUùm des Tableaux 



et Objets d'art, comprise entre la me Marbeuf et l'ave- 
nue Montaigne, et occupant seize mQle mètres dans un 
bâtiment distinct ; car toute celte grande exhibition 
va être divisée en au moins cinq ou six tronçons. Là, 
ensore, fliTsEttaraconmencer à donner cinq francs, si 
l'on veut entrer, et ce, jusqu'à la fin de mai. L'empres- 
sement à s'acquitter de cette formalité ne paraît pas 
plus grand au Palais des Beaux-Arts qu'au Palais de 
l'Industrie ; mais enfin on voit çà et là quelques en- 
trants. Cette Exposition a du moins l'avantage d'être 
jpvàte, en àipmi pcèa. 

C'est peur cela que,:Bi voue le.pennetlez, madame, 
mon .prochain lartiule sera eonsaiaré à. l'élude •parttoii- 
lière de < céfcle JQxposUien epéoiek des «Beaui-îArts. ifiUe 
ean tout jà fait complète dUci à la^mise seusprease^de 
votre Uvralsoii de Juillet,etijen^en oKPftis^dtreaviftaiL 
•de oalle des produits industriels <et agrIeoleB. Cetnîert 
nullement une préfërenoe donnée aux .Imvaia de 
l'art 4ur ceux de l'industrie qui .détermtnesa icatÉe 
^priorité, 'mais J»ien une néeesaUé inoontestable. 

Revenant , à ^e siyet , au nappott-diacoms 'da. 
prince Napoléon, j'jy trouve en «ubstanocetee qui suit:: 
Que le Râlais de .rinduatrietot ses diverses lannases 
ne suffisent pas à recevoir .tous. les ex|ioiantti attandiB 
malgré les 117,^0 mètres oavrés de «uperficie qu'ik 
reeouvrent, dont S 3,900 mètres can*À «de surâuie 
expesable ; 

Que le nombre desexposanfes ne sera^pas nunndœ 
de 20,000, tiuntO,54M>environ'de l'Empire français; 

Que Tannexe de l,SOO mètres de long, eituée .au 
bord de la Seine et destinée à recevoirles maohinesen 
mouvement, ne seraipasitermioée avant une quinoaine 
de jours; 

Que, cette annexe gigantesque et le :Palais.lui-mânie 
ne pouvant pas siifGbre, il devient nécessaire de les 
relier ensemble par une nouvelle galerie qu'on s'oo- 
cupe de construire.; 

Qu'il faut «également englober dans «et ;imnenn 
système le bâtinaent-rotondedu .Panorama • compris 
entre le Palais. et- son annexe, et qui vient d'être à cet 
effet exproprié. iResite à l'a^roprier. 

•Quand toutes ces choses seront iaifees et ^ue lesipn»- 
dtiils y seront logés, l'Exposition sein complète. 

Cette situation indique parfaitement Tordre qulfl 
nous faudra suivre dans: notre future revue de l'Ëxpe- 
sition univuTsélle. Le Palais des Beaux-Arts (qui mal- 
heureusement n'est qu^une 'construction .provit»oire) 
aum naturellement Je pas sur tout le retite, comme 
étant prêt et garni : comme devant il'ôtre le premier 
après lui, le:Pa]ai6 (de IModustrie, proprement dit, sui- 
vra. Puis viendront, en leur temps qui arrivera, j'es- 
père, lesannexes transversales, longitudinales et autrei^ 
les divers appendices, succursales, entours, dépen- 
dances, etc. 

^ous tâcherons d'embrasser, sans trop de lacimes, 
tout ce vaste si^et^ mais en même temps de l'animei, 
et « de -n'en piendre que la fieur. d 

Enfin, madame, l'Exposition universelle, ce temple 
pacifique, est ouvert, entr'ouvert au moins : c'est un 
fait acquis et d'autant plus considérable que le bclli- 
qiietix lemplede Janus n'est piûnt fermé encore, ainsi 
qu'on s'était plu à Tespérei*. Nous portons à ik fuis et 
la paix et la guerre .: puiflsions*nûUB «tiffire à toutef 
deux! 
Agréez, etc. r^ l 

Q\ç £sux MoawiiiiOQlC 
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L HOTEL DE MMBOIILLET. 



I 



Il y aurait à faire une histoire eurieuse de l'influence 
des salons sur toutes choses dans notre pays. Les sa- 
lons ! ce mot semble étrange^ et leur règne pourtant, 
aujourd'hui si parfaitement oublié, a décidé chez nous, 
pendant deux cents ans, des mœurs, des usages, de la 
langue même et de la tendance des beaux-arts. La 
mode alors était apparemment fondée sur le goût gé- 
néral et non pas sur le caprice de quelcpies-uns; alors 
on n'écrivait pas davantage, mais on lisait au moins; 
on était encore persuadé de la grandeur et du sérieux 
de cette puissance qu^on appelle l'esprit ; on n'endor- 
mait point son jugement comme à plaisir, et c'était avec 
conscience que Ton critiquait, avec un véritable en- 
thousiasme que l'on admirait les poètes. La société 
actuelle ne comprend plus guère l'agitation qu'un livre 
donnait alors; elle se demande comment des bruits 
littéraires suffisaient, durant le dernier siècle, à occu- 
per des réunions célèbres, celles, par exemple, de ma- 
dame de Tencin ou de madame du Deffant; elle a 
oublié les deniiers cénacles littéraires, les dîners de 
madame de Staël et les hospitalités fameuses et fé- 
condes du château de Goppet. Là comme dans les cer- 
cles du dix-septième siècle, dans les vifs mouvements 
d'une causerie bien remplie, dans les fines recherches 
de ces causeurs si pleins de goût, la langue puisait de 
nouvelles richesses; elle se renouvelait ainsi sans cesse, 
toujours plus souple et plus délicate. Cependant si dans 
notre dix-neuvième siècle industriel et politique nous 
avons perdu l'ait de causer, déjà sous Louis XV et les 
philosophes, et surtout après la révolution, on disser- 
tait, il faut en convenir, on ne souriait plus, et ce fut 
vraiment plus tôt que l'on conversa. Grossière encore, 
au moins dans la forme, souvent dans la pensée ; 
trop empreinte de cet atlicisme gaulois qui pour être 
plaisant n'est pas irréprochable ; forcée de se tenir en 
dehors du langage ordinaire et de la simplicité; ridi- 
culement pompeu.<;e^ quand elle voulait être solennelle; 
subtile au lieu d'être vraie; toujours maladroite, la lit- 
térature dut tout alors à l'habitude naissante de la 
conversation, et le tour, et la dignité, et la sagesse, et 
surtout la pureté... Eh bien, qui valut à notre langue 
ces biens nouveaux recherchés en vain par un Malherbe? 
un véritable ^rivain! Un salon encore, le plus mal 
récompensé, le plus moqué, le plus décrié de tous les 
salons qui brillèrent jamais à Paris, celui dont nous 
n'avons longtemps jugé sinon Faction , du moins les 
personnages, que d'après les impitoyables railleries de 
Boileau, l'hôtel de Rambouillet enfin. 

Que n'a-ton pas repi-oché à cette réunion du Bel-Air 
où se rencontrèrent tant de faiseurs de vers et si peu 
de poètes, tant de gens d'esprit et si peu de sages? 
L'hôtel de Rambouillet, malgré toutes ces railleries et 
toutes ces attaques, demeure du moins en possession 
d'une gloire qui n'est pas douteuse, celle de s'être oc- 
cupé des choses de l'esprit dans un temps où nul n'y 
songeait phis, ni la cour, ni la nation. Les premières 
assemblées dont on ait conservé le souvenir s'y tin- 



rent dès la naissance même du siècle, entre 1600 et 
1610. A cette époque, il y eut un grand événement à 
la cour encore nouvelle d'Henri IV, ce fut la i-etraite 
d'une des dames les plus nobles et les plus spirituelles 
qui la composaient, la marquise de Rambouillet... La 
marquise se trouvait mal à l'aise au Louvre, au milieu 
de cette cohue de seigneurs licencieux et de vieux ca- 
pitaines qui n'avaient point abandonné les façons et le 
langage des camps. Le roi lui-même, si longtemps pau- 
vre et batailleur, avait conservé sur le trône un peu de 
la rudesse du partisan. L'oreille justemement chatouil- 
leuse de quelques grandes dames lui reprochait et ses 
jurons fameux, et sa bourgeoise simplicité, et la ron- 
deiu- de ses manières. L'une d'elles, madame de Simier, 
lorsqu'elle lui avait été présentée, avait dit en sortant 
de l'audience royale : « J'ai aperçu le roi, mais je n'ai 
pas vu Sa Majesté. » Cependant c'était à bon droit 
qu'Henri croyait avoir fait tout ce qu'un roi doit - 
faire, loi-sque avec son ministre, haï et redouté des 
seigneurs quoique noble lui-même, il s'était occupé 
du bien du royaume. Il avait d'ailleurs assez d'es- 
prit et de vraie bonté pour se faire pardonner ses fai- 
blesses, et même il promettait souvent de se dégas- 
confier. Malheureusement, ses anciens frères d'armes 
n'y apportaient point autant de bonhomie ni d'envie 
de plaire : ceux-là juraient sans scrupule, et l'on fair 
saiX de mauvais contes de leurs libations et de leurs 
festins. Le pis, c'est que le roi les aimait, et le plus 
offensant pour ces dames de la cour, c'est qu'il eût 
été bien capable de les mécontenter toutes plutôt que 
d'offenser un Crillon. Même ses amitiés l'emportaient 
de temps à autre sur ce qu'il devait comme souverain 
à sa propre dignité, et maintes fois on l'avait vu 
s'en aller avec ses vieux compagnons souper chez le 
financier Zamet, qu*il ne dédaignait pas d'appeler son 
ami. La cour alors s'indignait tout bas ou tout haut, 
et lorsque le roi s'en revenait fort eu peine de sa ma- 
jesté compromise, c'était souvent un bien autre scan- 
dale. Henri s'enfermait avec Sully. Or, l'exemple des 
Valois n'avait point accoutumé les courtisans à voir 
travailler les souverains. Et d'ailleurs on savait ce que 
faisaient ensemble roi et ministre. Ils supprimaient des 
pensions, régularisaient les tailles, en retranchaient 
quelquefois ; ils faisaient enfin ce que nul n'avait fait en 
France avant eux... des économies. 

L'idée qu'une pariie de la noblesse, enfin soumisej 
avait de la majesté royale était déjà bien haute, et le 
roi n'y répondait guère... Mais ce n'était pas tout, car 
la reine ne la représentait pas mieux. La reine de France 
était encore une Médicis, nom détesté depuis Cathe- 
rine, une Italienne qui n'avait rien apporté des grâces 
de son pays : on l'appelait la banquière. Aussi faut-il 
convenir que le parti de la politesse n'avait pas abso- 
lument tort à la cour, et si les graves seigneurs qui le 
composaient mettaient peu de justice à juger les compa- 
gnons du roi, les grandes dames qu'ils avaient épousées 
en mettaient, quant à elles, bien moins encore. Telle 
qu'on la voyait alors, avide de fêles, mais pleine en- 
core de licence, la cour d'Henri IV ressen:û)lait bien 



plutôt à celle d'Henri ni qu'à celle de Louis XIY. Cepen- 
dant beaucoup de ces femmes d'élite, longtemps per- 
dues malgré elles dans le courant d'agitation des guerres 
dvlies^ i-éclamaient enfin un peu de tranquille poli- 
tesse, et le besoin de communications plus fines devenait 
général après les grossièretés des derniers temps. Ca- 
therine de Vivonne, fille de Jean de Yivonne, marquis 
de Pisani^Fun des plus babiles serviteurs duroi pendant 
la ligue, et femme de Charles d'Àngennes^ marquis 
de Rambouillet, ne fit en se séparant de la cour que 
donner un exemple aussitôt suivi. Le plus célèbre 
poète du temps, Malherbe, ne voulut point demeurer 
au Louvre après elle^ car il faisait profession publique 
de n'y admirer qu'elle seule, et ce fut ainsi que l'hôtel 
de Rambouillet, ouvert par la marquise, reçut un poêle 
pour premier convive ordinaire, et que ses destinées 
littéraires furent inaugurées. 

Malherbe avait dépassé cinquante ans, mais il avait 
conservé les ardeurs de sa jeunesse^ et sa verve hon- 
nête et brutale à la fois s'exerçait plus volontiers que 
jamais contre notre vieille langue et nos anciens poètes. 
L'ombre de Ronsard l'épouvantait encore, et dans la 
petite chambre qu'il habitait à l'hôtel de Bellegarde se 
tenaient de terribles conciliabules présidés par le 
maître, et où ses disciples Touvant,Colomby,Maynard 
et le jeune Racan, page de la chambre du roi, se gar- 
daient bien de le contredire, car, avec son humeur 
farouche, il les aurait traités comme de vrais héréti- 
ques. Là on prenait le volume des poésies de Ronsard; 
Malherbe biffait vers par vers, et les écoliers écrivaient 
ses raisons en marge. Or, le maiti-e eut contre le 
pauvre Ronsard tant et de si bonnes raisons, qu'il 
finit par ne pas demeurer une ligne dans le volume. 
On sait les services vrais, bien qu'exagérés, que Mal- 
hethe a rendus à notre langue. H dominait alors 
toute son époque, et ne cachait pas la confiance qu'il 
avait en la supériorité de son génie; il le disait au 
contraire à tout propos^ et même une fois il voulut 
l'écrire: 

Apollon à portes ouvertes 
LÎusse indifféremment caeillir 
Les belles feuilles toujours vertes 
Qui gardent les noms de vieillir. 
Mais Tart d'en faire des couronnes 
N'est pas su de toutes personnes, 
Et trois ou quatre seulement. 
Au nombre desquels on me range, 
Peuvent donner une louange 
Qui demeure éternellement. 

Qui ne connaît plusieurs des poésies de Malherbe, si 
connectes et si précises, ses vei^ sur la Cruelle : c'est 
ainsi qu'il nomme la mort? Selon la postérité, il n*eut 
de son temps guère de rivaux, mais il en comptait 
encore selon Fopinion de ses contemporains. Cepen- 
dant, le trop sage Desportes, le languissant Bertaut, et 
Renier qui s'était montré dans ses satires l'écho de 
la vieille tradition gauloise, le continuateur épuré des 
Villon et des Mai*ot, étaient morts tous les trois. 
Gombaut , plus fameux encore par sa beauté que 
par ses poésies, n'avait que vingt ans. 11 n'y avait de 
redoutable et de bien renommé que le tragique Théo- 
phile et ses créations grotesques aujourd'hui. Quant 
à la troupe des autres poètes, elle n'importunait 
pas la gloire du vieil ennemi de Ronsard, et il*eût 
joui en paix du fruit de ses œuvres, s'il avait jamais 
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pu être en paix sur quelque chose. Mais en dehors de 
son métier de poète, où il se montrait si raisonnable, 
Malherbe était le plus étrange de tous les hommes . 
C'était un 'mélange encore inoui de bonhomie et de 
violence, d'esprit et d'opiniâtreté. Son cœur était bon^ 
mais inégal; ses réparties fameuses lui avaient fait 
Cent ennemis, et il portait jusqu'au ridicule et au co- 
mique cette grande et rare qualité de la franchise. Un 
jour qu'un assez grand personnage lui apportait à lire 
une pièce de vers de sa façon, n'avait-on point vu Mal- 
herbe la lui arracher des mains, la parcoiurir d'im 
air triste et la lui rendre, en lui disant : a Vous a-t-on 
donné le choix entre vous pendre et faire ces vers? 
Croyez- m'en, monsieur, pendez -vous. » Tel était 
rhoinme que la marquise de Rambouillet avait à conci- 
lier avec ses autres convives. La tâche^ sans doute, 
n'était poiut aisée. 

Ce qui frappe pourtant tout d'abord dans cette so- 
ciété choisie de l'hôtel de Rambouillet, née avec le 
siècle, et qui en dirigea longtemps le goût, c'est le 
mélange facile qui s'y ût pour la première fois entre 
les gens du monde et les gens de lettres. Le temps était 
passé où les gentilshommes se vantaient tout haut de 
leur ignorance. On avait vu le maréchal de Biron, au 
château de Fresnes, expliquer au roi une inscription 
grecque. 11 est vrai qu'il s'était enfui tout aussitôt, 
car le préjugé n'était pas encore si bien détruit, qu'il 
n'eut pas peur de paraître en trop savoir. ' a noblesse 
qui composa d'abord le noyau de cette nouvelle so- 
ciété était éclairée, instruite môme. Elle écoutait avec 
intérêt Malherbe tamiser le langage, et réglait volon- 
tiers seà dires sur cette autorité. Cependant l'hôtel de 
Rambouillet ne fut pas d'abord un cercle vraiment 
littéraire : on y faisait plus de médisances, il faut bien 
l'avouer, qu'on n'y lisait de poésies, et la cour y était 
toujours fort décriée. Peu à peu, autour de la marquise 
s^était formé un centre d'opposition modérée, mais 
systématique, et qui pourtant se trouvait alors avoir 
sa raison d'être. 

Le roi, en effet, persécutait avec assez d^injustice 
le jeune prince de Coudé (père du gr^nd Condé], et 
celui-ci, réfugié en Belgique, entretenait avec ses nom- 
breux amis une correspondance dont un autre roi 
qu'Henri IV aurait bien pu avoir la pensée de faire 
un crime d'État. Les nouvelles de Belgique, les bruits 
du gouvernement étaient alors les grands intérêts qui 
s'agitaient à l'hôtel, car la société qu'on y rencontrait 
ne s'était pas encore séparée complètement de la cour 
et de la vûle. Elle n'avait point encore jeté l'anathème 
sur tout ce qui ne pensait pas comme elle^ ainsi 
qu'elle le fit plus tard, poussée par le'fanatisme litté- 
raire et la mode qui explique toutes les folies. 

Mais ce n'était point assez des après-midi au gré 
de la marquise, poui* causer et s'instruire : elle voidut 
avoir ses matinées. Malherbe devait être naturelle- 
ment l'homme important de ces réunions nouvelles. 
Quelquefois il y demeurait seul avec madame de Ram- 
bouillet, plus souvent il y amenait ses élèves, Racan, 
Mayuard et Colomby, tous trois comme lui gentils- 
hommes, et c'était alors un assaut vérita. le de poésie. 
La marquise tenait ferme : elle approuvait souvent et 
ne se faisait point faute de désapprouver; quelquefois 
elle lisait elle-même les vers de Malherbe, que celui-ci 
n'aimait point à réciter, car il était légèrement bègue. 
Nous avons déjà dit combien chez lui se ressemblaient 
peu l'homme et le poète, celui-ci tout artifice, celui- 
là au contraire si original et si primesautier. Sa con- 



yenatîoii'ëtatt inrQsqiie/ilptttlaitrpea^ maie fl ne pro- 
nonçait guère tle ftiot qni ïk portât. Dans fesmatinées 
de la marquise^ comme il ce sentait aime tPelle ^ 
respecté de tons, son esprtt, imiuiat d Wdinaire, se' 
mettait btentdt à ratseét'pnsnait'de .cette Kbefté lun 
essor plus eomique et 'plus* hune. Il w latssatt aller 
tour à tour aux discussions les- plus «^trangementgre- 
tes et aux saillies les'phis bouffonnes. Un j^m, après 
avoir médit en termes Tort'élevés' de toutie genre twH. 
main, car il contrefaisait rni «peu le misanthrope, en 
le vit tout à coup^ plaindre du îtwû, courir tyereiia 
Chemina, retirer brasquemedli les 4iienete du feu^ en 
s'écriarit : «'11 neserapas dit que ces gros împudenis 
Ht ^e chauffent pendant que meije'rae gôle.» Ge fut^ 
sansdoute^ dans cette chambre de'tamarqoiseqae 
lui fut présenté le jeune CiTapôlain,«i inneiix plos 
tard par la colère de Boileaii^ et qui reçut alora de 
HalheH!>e^ pour tout consiil, ces paroles bizai-res: 
«Lisez les livres imprimés, et ne dites rien de ce qu'ils 
disent. ■» 

Cependant 'les boutades du 'poëte 'àlaieilt quelque- 
fois si loin, qu'il fallait bien que la marquise s'en 
fâchât. Malherbe alors de quitter l'hdtél, fort tri^teau 
fond, bien qu'il jouât FindifTéi-ewce. Ces hem'esée pé- 
nitence, il saralt, diîjait-ll, où les passer : c'était cbes 
une femme d'un grand esprit, célèbre comme lu'maF- 
quise, madame âcê Loges, èhez qui se réunissaient aussi 
des gens de lettres. La régnait Gombdud ; mais le lieu, 
quoique estimnhle, n'étaitpoirit plaisant- et gai comme 
la Chambf e de l'hôtel. Gombaud et' madame des Loges, 
calvinistes tous deux, s'occupaient moins peut-otre de 
poésie que de controverse, H le pauvre Malherbe n'y 
ntendait rien. Pris bientôt d'ennuis et de regrets, il 
revenait vers la marquise dont le pardon, plus prompt 
ncore que son retom-, ne manquait jamais de l'at- 
Cendre. 

'Le soir les -réunions ordinaires se continuaient à 
l*hdtel, où l'opposition à 'la cour se fortifiait encore, 
car Sully faisait chaque jour un pas de plus dans la 
confiance de son maitre , tandis que le marquis de 
Rambfiuillct s'attaèhait phis intimement au duc d'É- 
pernon, l'ennemi dédaré du ministre. 11 est mutile de 
dire que Tininiitié de ces seigneurs, quelque peu in- 
grats, et de leurs adhérents, n'entravait guère sérieu- 
sement les grands desseins de Sully et d'Henri IV. 
Eiix-mômes, ces nobles jâtoux de leurs droits, croyaient- 
ils, en leui* conscience, num; à'ia cour*? Cela est dou- 
teux au moins, et s'ils fc maintenaient en opposition 
avec elle, c'était un peu- par orgueil, Il faut le croire, 
et beaucoup par habitude.' Ils ressemblaient assez bien 
à ces enfants indociles qui préfèrent de tous leurs 
jeux non point le plus gai, mais le plus bruyant. 

Aussi, tout ce qui se dirait haut et ferme contre le 
gouTernempnt , ce qni pouvait se répéter, suMout 
dans' le cabinet du ministre, qui méprisait ces criall- 
leries, ou dans celui du roi, qui en riait ;* towi'lesl bruits 
malins, ïoutes les paroles un peu (nctieuse*? leur plai- 
saient outre mesin'e. Ils aimèrent Tâcreté de Malherbe 
contrela cour, et ce ne fut pas tant le poète qui réussit 
auprès d'eux q«ie l'ennemi du duc de Sully , à Tinstar 
de 'M. d^pcmon.'Malherbeen voulait nu roi qui,'bien 
qu'il lui eût été présenté par te cai^iinal du Perron, 
n'avait jamais rien ftiit pour lui; Il en voulait à^Bully, 
et là, ce n'était quepur représailles : 8ûl>y, pcnr une 
petitesse indigne de' lui , n^jmlt jamais pu pHrdonner 
à Malherbe d'avoir failli le faire prisonnier dans le 
temps de'k'Hgue, âtors que le poète était eapiteine. 



Henti iV nvaiC ponataat fort goûté joaejodt que Mal- 
besbe «fait écrite pour luj, 

•O.DiM dont les. bontés de nos larmes totrdiéM, 

et a avàit-siissifât prié le id«R #6 BeUe^arde lëe âgaà 
(aire du bien , en attendant qu'il pût hiÂ^nème f^en- 
richir. 'Ce nroment-là •n'^it jamais arrivé. Aussi fail- 
lait-il véh- comment le péëie tnitalt les mesquines 
fxç0nside'la'cnnr,-qtti'lai«iatt -perter'k besace au fa- 
vori des muses et de iaTnarquise'detRambiiuillet — 
Ses'boutades étaient •terrlMee, et^^il «vaiteu le i»^ 
vâilplus*faclte, on l^umît «vu ems-éenle aîgnieer 
plus d'ime épigi-amnie,^maiB>ll -«mit besoin de trois 
ans'pour ^ire une pièoe, disaient ses ennemis.' Etiae 
trouvez-vous peint «que cek ait -élë bîtn »Ikiikik 
pour'IIenriTV? 

Malherbe comptait des enKmis..n 7 amtt dans 
le bataillon ^liqtte'pliis'd^un^vieinL soUat qui trai- 
tait ses censures de tyranniqiies/etbBltouvEit bonnes 
seulement à abattre les-esprits «et les «ranges. Maïs 
que lui importait^ Il tpôonit bien décidément dans le 
sanctuaire de4a*marqui«&yettoutella'premièr& période 
de ces réunions eé-:èbves n'est vemplieqne de son nom, 
Sii'on veut connaître le8»pcreonnagBS qui l^cou<aient 
ou ceux qni luttaieitt 'de<(oin «vecilui dons l'art vaat» 
laisé de éharmer les autres ,<il isHt diep^her au fimd 
des mi^noires du temps, et que de noms encore, oubliés 
ou-perdus! 11 yavait d'abord bonne partie decette no- 
blesse qur faisait l'écolebnfissonnièreTis-à-visdela cour^ 
et qui laissa, d'aillem^s, seasouveniresnr des champs de 
bataille phitét que dans des livres. Parmi les seigneurs, 
quelquesMins jouaient ponriant volontiers le rôle de 
Mécène, et Malherbe lui^-mème écoutait sans impa- 
tienee les coniisile du baron. ée Termes; plus encore 
ceux de k' baronne, Hlle du marquis de Mirabeau. On 
renoontralt 'encore è Thôtel le > comte 4e<Chavanaes, 
qui wvaii pour'lireSénéqvfe;h ordinal de :k Valette, 
M. de Chaudebonnes,l^bbé delà Vrctoire, qui écrivit 
quelques vers , et puis vi-naient les poëte», Yvrande et 
la troupe docile de Malherbe, tous ceux qu'im laquais 
de la marquise appelait îles «amers de madame. Mais 
le nom le plus illustre qui apfMiralt dans ce cénacle 
durant cette époque, ee n'est rien moins que celui 
d'Armand de Richelieu , depuis cardinal et ministre, 
et que le pape venait de conQrmer évéque de Luçon. 

n 

L'hôtel de Rambouillet, bâti par M. de Pisani, père 
de la raar<{uise, occupait l'emplacement sur lequel 
Richelieu éleva, quelques annexes après, le Palais cardi- 
nal. Mme de Rambouillet en avait été le principal 
architecte : elle avait ordonné touti*s les dispositions 
intérieures; c'était d'elle qu'on avait appris à placer 
les portes vis-à-vis les- unes des auti^s, de sorte qu'on 
eût une suite de pièces plus commodément ci pins 
élégamment ouvertes pour les réceptions. La première^ 
elle avait conçu l'idée de fah^ pi'indne une chambre 
autrement qu'en rouge ou qu'en coitlenr brune : ht 
chambre bleue , dont Voitm^ a tant parlé , et 011 se 
dépensa tant d'esprit, était la sienne. Elle était parée 
d'un ameublement de velours bleu i-ehaussé d'or et 
d'argent; les fenêtres sans appui , régnant de haut en 
bas, laissaient entrer à flots l'air et k lumière, et l'on 
y jouissait sans ôbstaéle de 'la vue des jardins. Cétait, 
en un mot, un'Ueu fort convenable pour une grande 
dame et fortT^ottîssant potœ des'poète8,'mais qui ne 
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«'appelait eoftore que la àkatÊâbre^Me^m, . eiautittel il 
•était urgent de dernier ifuelqueaAilro nom plus piquant 
et meiiiS' profane. Un jour donc qve Malherbe et soa 
di&eiple Rauan-s'entreteaaiefit ensemble daaajet d'iine 
ëglogue qu'ils aTaient dessein tone lea deux de dédier 
à Ja marquise , Racan , à l'opoe de retooi-ner le prénom 
4ie Catherine qu'elle illustitiit^ en découvrit enfiii l'ana- 
gramme dans^ a Àrthemee ». Malheite,. <pi n'avait 
trouvé que. Rodanthe^. s'en mit fertea coièra, et pi^ 
tendit, aEsure-t^on, faiie préférer à la marquise ce 
Bodaatfae baibare à l'autrenemiplus^ianaoweiix. La' 
marquise ^ en dépit de sa mauvaise humeur, opinât 
pourRacaa^.et ne voulut plus désormais s^appekr 
Catherine^ en versdo.moins/ On ne dît plusàtPari8> 
parmi les laiiiés> que la chambre d'Arthenioe. 

Ceci se passait sous le règne nouveau. de Louis- XIII. 

Henri le Grand, élait tombé sous le poignard de 
Ravaiilac; T^ntagonisme des seigneiurs et du* favori 
de la reine régente, Concini , les menéea de TEspagne, . 
d'étranges révolutions et d'odieui intérêto- agitaient la 
cour^ où le désordre fovorisait encore œtle lieenee 
tant détestée de li société polie qui naissait. On dut 
alons regretter amèrement ce pauvre et ^tmdiroi^ 
qui venait de s'éteindre,. on. lui paTdonDa.de n'avoir 
point aimé pendant sa vie le fietm'eHs d» la/agage^ La< 
cour n'était, pas tenable : les salons devinrent dteic 
plus que jamaia le refuge de tout ce qiii préférait » aii£ 
émotions et aux. intrigues politiqiies, lee distraotiens- 
plus paisibles et pius fécondes 4e l'esprit et deelettreSy 
etle règne surtout des bonnes mceun. Lee oosineiH 
saux de la. marquise ne furent pas dispersés part lee^ 
noureaux.orai^s. Le marquis^^.quelque peu ambitieux^, 
put bien rester attaché d'abord i au. duc d'Epcrnen , et 
sui vre en auite la fortunede Concin i ; . la marquise , pdus: 
sage 5 sut gankr son nepos etr ses^amis. 

A l'hôtel,, cette éiy)que fut. celle de Racan.etde 
May nard , comme la .période précédente 'avait été celle 
de Malherbe. A.eux deux, disait celui-ci s ils auraient 
fait un grand poète ::Kun| écrivain pénible, maisconr 
sciencieiix, ne rendit guère àilaJangue q^ie dtseanneee 
de grammaire' et de prosodie en inaugurent quelque» 
ri&y thmes. nouveaux.; dans l'autre, malgré la faJeuT'ei 
la négligence,. on lencontrait. du. moins un seotimeni 
original et un. amour vrai de la nature, qnelquefoie 
de la grâce et souventdu bonheur. Maynard , né pour 
Tivre à la cour où: il n'arriva, pourtant jamaisràriiea 
de grand , plein d'ambition et d'inti igue , causeur fin 
et méchant, élait moins goûté à rhàtel.qiie Raean le 
léveur, comme on le nommait. Raean i était hNt .genr 
tilhomme, et sa naissance en avaîtfaitun hemnie de 
guerre ; il commandaquelqiie temps les gondaiince^da. 
maréchal d'fifûat.ll.était brave, mais si distrait, qu'il 
eât oiibdié son épée pour s'aller battre, litlui arrivait^ 
abordé par un ami^.de le prendie peur un mendiant, 
et de tirer sa bourse ; il dépassait enfin , en jèvaie^ ce 
fameux M. de Rrancas^ que la;Rruyèiie & immertalké- 
sor les Ualts de Ménalque. On n'en -faisait que nre 
à rhôieloii iiétait aimé, et s'ilaut jamais queees dé- 
tracteurs l'appelaient le sing^ de MaïhBrbê, cela ne lui 
causa pas, sans dente,, un. grandichagrin» oanilidnt 
aussitôt .ravoiroublié. 

M^hcrbeserencontraitmoins sonvéot chei'la mai^ 
quise, non pas qu'il.eût. pu jamais se brouiller, avee 
elle; ce n'était qu'un .capriee de leurs deux^aniés déjà 
«tianodantest qui. éloignait l'un de l'auire le poète et 
aa noble amie. La.marquise^ iaflrm dte tœnlMîni 
aaa^, avatt,. enti» antres inoommodiiéSr, «Ue. ito 
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vieillissant éti'angement frileux, ne se gardait qaie* 
raalaisémentdufroèd. D'ailleurs^ tout >vi«BL'qu^ était,, 
il avait bien des incoaaianeea peétiqiaes^ et: pendant- 
quelque tempe, uneautmamitié', cellede 4a vicomfteaaar- 
d'Auêhy, l'avait entraîné dans- une réoaion neuveilr 
que la vicomtesse voulait fondcn Mmed'Auchr, ton^ 
mentéederan^ftlion desa faire auteur eikr-mèiiie,saBr. 
dottteafin d'avoir pUifrdeliiresè protégeHes^nsdeleè^ 
très, avait acheté-, disait-on > de quelque saTUitafikmé^ 
descommentairea/evteflabi-'oiiilléd sur leaépitres îkiiairt 
Paul, et. les avait publiés soas son nom. CelaDt éelati 
quelques mois : il y eut cbee la savante dame un flux* 
debeaux.esprits:eède pédants* Deux poètes^Iingende». 
et l'abbé de Cerisy^ s'aocordèitxtt pour jeter les- Uaseas 
d'une véritable académie oii Ton compAa tout d'aboml' 
le philosophe rEsclaehe^ qui ne phiioseplMi jnnais«.e( 
l'abbé d'Aubignac, si. fameux plus tardpmirses ouvrai 
ges Bur< le théâtre. Malherbe écoutait toutes las rheiw. 
' nouvelles qui s'y disaient , et lai <, ne disant mot, com* 
'mentait pourtant à prendre quelque huntemps Tout 
rcela élait pkis chimique, q^e sérieux, plue rtdkide 
i encore que comique. Le vieillard enfin ne (Mit tenir 
I contre im discours en.gpiii»aliat que la vicomtesse 
I imagina de faire pronencer< par un certain Bagaa , .un 
{original sans lettres > mais qui pouvait parler long* 
, temps. Jlalheihe sûnanent. n'attendit poini, peurs^en 
I aller, ia»fin duidiscoiM» :. le oeBcled'AAiehf tomba» 

Dans le ccTtle plus éclatant de la marquise de Ramr< 
beuilleè» un- nouvel astre venait d^p^unaitre, aUre 
coHvneofant ce.leag oours^ qui,£ai vant bien des cntit 
ques, ne lut qu'juapprpétuel. déclin, .C'était >Cbafii^àini 
ooitré déj^ de cette perniq^ imgiertaiisée par Boilcwa^ 
et malade d'une fièvre de lime : 

Qfaapslaiativeat rtesTi» elicteflllàeaifalièk: 

Il préparait dérjàee Ikmanx-peime^ sor la népntaliea 
dnqnciil vécut' si'longiempS) etiqu'ileuil Itimpradenee 
de' puUien eocue • vivant, . cette Jeanne > dfArereflitay 
diMt on é^rÎTitleraquMe parut .: 

Cft a^le'eo ditfsieebîé»: 
Depaift^ vhigt * an» o» • paried^lls ^ 
Daae six laoia oea'ea dica xieo. 

BimeiurlÉfcerienx et snfBiamment'pMn de lui- 
même pour tMterr im>peMne épique^ assa ramonem 
parfais pour risquer oontra se8> cnfiqnee une ép^ 
gramme , mais» trop peia spidliiel pour- llaif^iaer à 
prapes^ asaee-amfailieux peur, se pousser à. laconr et 
aiUeure^.mais-aervitdile àsan}teMr,.ricbed:!uDe véri<» 
table probité. Chapelain nous parait avoir été pm^ par 
toute la gent poétique dutemps^ comme uae ombre 
néeesaaife affaire valoir autrui... Gela explique le 
sn£cès^qn'«R fttd'aboffd.à seelivres» Uenqnecettxqpai 
lee^vaotaient fussent, au fond^ lee derniers à lutrou^ 
verheBSL Ce uMMimis poèteAvait, en outre de ses dé- 
fa!tits>de>s4yle,.le jugement* peu. seân-^et logeât aasea 
finuiv maisâlpossédaitiune-àwiditioA si grande qu'elle 
valait peut^tre une veine* lK>éliq^et Nous avons dit 
qu'il était bf»n homme, eâtœlte seule-raisan fait oflm^ 
pnndre comment, une fois^ admis ài l'hdtolide Rann 
beuillet; ibs'y maintint.;, ce nS' fût puni de raénaira* 
tien qnlon y, profeva. piiir.lai,.ce nelut jainaieqiiede 
L^anniié. T - 

Les afMrèshmidi se passaient toujours à l'hâtelàbien 
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dlre^ à essayer de bien penser. On y voyait plus rare- 1 
ment Fëvêque de Luçon, qui déjà avait ses poètes à | 
lui^ Bois-Robert et Golietet; le cardinal de la Valette 
s'y rencontrait plus fréquemment. Gombaud^ qui ve- 
nait de revoir son poème d'Endymion, Gombaud, le 
plus mystihieux et le plus cérémonieux des hommes^ 
celui que la marquise avait baptisé le beau Téné- 
breux. On y lisait ses vers et ses lettres où Ton ne 
trouvait^ disait-on^ ni sel ni sauge^ et ses ouvrages 
chrétiens^ souvent dignes d'être admirés. A côté de 
madame de Rambouillet grandissaient ses filles^ dont 
l'aînée fut la duchesse de Montausier. La gaieté géné- 
rale avait gagné à la présence d'une jeune femme 
célèbre^ que, pour la fougue de son esprit^ on avait 
appelée la Lionne, mademoiselle Paulet. Racan, chez 
qui la bonhomie n'^excluait pas la verve^ rencontrait 
encore de bons mots; mais à cause de cette voix basse 
et peu distincte qu'il avait ^ il ne les risquait jamais 
lui-même. « Traduisez-moi donc en langue vulgaire, 
disait-il à son voi<sin. » L'entretien souvent s'élevait et 
de familier devenait solennel. On choisissait alors 
quelque thèse féconde, la gloire, par exemple, et cha- 
cun glosait là-desstis à son aise. Chapelain aussitôt, 
dont l'habitude était de se tenir toujours un peu éloi- 
gné du cercle, auprès d'une fenêtre, sans songer que 
le jour venant du dehors faisait encore ressortir la 
gi*aisse de sa peiTuque et le piteux état de son habit 
de satin colombin doub!é de panne verte^ qui n'avait 
jamais été neuf. Chapelain étalait avec conscience 
tout son fatras d'érudition, allant et venant de l'an- 
tique au moderne, des Assyriens aux Hollandais, par- 
lant avec emphase, critiquant sans mesure, toujours 
dur et prolixe, l'homme enfin du poème épique, celui 
qui^ selon Despréaux, plantait ses arguments en ligne^ 
après avoir eu soin de les bien écarter. 

La marquise lançait alors quelques-uns de ces mots 
fins et remplis de bon sens, comme elle savait les dire; 
mais cela souvent n'était point assez, et l'auditoû^ 
avait besoin de se délasser mieux d'une audition si 
difficile. Madame de Rambouillet avait heureusement 
chez elle la contre-partie de Chapelain, un fou vrai- 
ment fou, après le fou si tristement sage. Celui-là 
s'appelait Neufgermain : c'était un pauvre gentil- 
homme, piqué, lui aussi, par les muses, et qui avait 
poussé la licence poétique jusqu'à prétendre longtemps 
vivre de ses vers et en faire vivre une femme et des 
enfants. Recueilli par la marquise de Rambouillet, 
Neufgermain était d'une grande ressource dans la 
chambre d'Arthenice, lorsque la conversation avait 
perdu ses ailes, et nul n'était plus goûté des curieux 
et des sots, quand la marquise multipliait par force 
ses hivitations, les jours de grands ronds, comme on 
disait alors. 

Les réunions de madame de Rambouillet en étaient 
aiTivées, en effet, à ce comble de réputation qu'on in- 
triguait partout à Paris pour y être présenté. C'était 
déjà un tribunal avec lequel il fallait compter que 
celui-là, et tout ce qui écrivait, prosateurs ou poètes^ 
aspirait à être admis au nombre des juges, afin de ne 
plus courir le risque d'être jugé. 11 tombait chaque 
jour, chez la marquise, une pluie de dédicaces et 
d'épitres ; il en arrivait de la province même, en tète 
de ces poèmes élaborés dans le silence par quelque 
lointain amant des lettres. Le nom de la chambre 
bleue avait franchi les barrières qui séparaient les 
provinces; on le connaissait à Amiens, on le célébrait 
à Toulouse. 



Tout à coup, du fond du Piémont, du sein des âpres 
montagnes, un livre sortit^ livre nouveau vraiment, 
étrange, étourdissant, et qui fut pendant un demi- 
siècle la folie de toute l'Europe; c'était YAstrée. 
Honoré d'Urfé, gentilhomme des environs de Mar- 
seille, d'abord chevalier de Malte, puis marié après 
des vœux abolis, malheureux alors en ménage et con- 
traint de se réfugier en Piémont pour échapper à ses 
ennuis, avait composé dans sa retraite cette mer- 
veille, auprès de laquelle pâlissait toute l'antiquité. A 
Paris, on se disputa, on s'arracha le livre, et le libmre 
qui le vendait courut risque d'être pillé par les plus 
honnêtes gens du monde, durant le premier effet de 
leur délire. Que de bruit cependant, que d'enthou- 
siasme pour si peu ! L'œuvre ne portait encore d'autre 
nom que pastorale : cette pastorale, il est vrai, formait 
dix volumes, et jamais on n'avait vu tant de longueur 
à une épopée. L'Enéide, l'Iliade, la Jeanne d'Arc de 
Chapelain n'étaient donc plus que jeux d'enfants. 

La voix publique ne tarda point à nommer VAstrée un 
roman. Cela était juste et sage, car on trouvait dans ce 
nouveau nom toute l'histoire des causes qui avaient dicté 
ces dix volumes à leur fécond auteur. VAstrée n'était 
rien vraiment qu^un écho lointain de ces insipides 
romans de chevalerie dont la cour de François P' 
avait fait ses délices. Mais un siècle et la somme d'am- 
bition qu'un siècle représente avaient encore passé sur 
ce genre de sujets. Au lieu des peintures des mœurs 
chevaleresques si naïvement fades, l'auteur de VAstrée 
avait prétendu enfermer dans son cadre fleuri ime 
étude du cœur humain , et présenter en une suite de 
tableaux toutes les conditions de la vie. C'est une 
pastorale, avons-nous dit : n'ayez pas peur, cependant, 
que ces bergers qui se promènent au bord du Lignon 
vous parlent en bergers ! Le plus raffiné des courti- 
sans, ou le plus pointilleux des sophistes envierait, 
je vous jure, leurs subtilités et leurs madrigaux. La 
scène est dans le Forez, l'une des contrées les plus 
variées et les plus grandioses de toute la France : les 
héros de d'Urfè, Astrée et Céladon, Galatée et Sylvan- 
dre, ne semblent avoir d'autre patrie que ces attiquesr 
dont nos aïeux décoraient le dessus de leurs chemi- 
nées, où sur des gazons bleus , sous dés cieux vert- 
pomme et des arbres couleur d'encre, nous avons tous 
vu se reposer des bergers si étranges à côté de leurs 
chiens fantastiques et de leurs brebis enrubanées. 

Il en est de ce précieux'et languissant ouvrage conome 
de ces monuments anciens qu'on rencontre partout, 
qui n'offrent aucun intérêt par eux-mêmes, mais dont 
on est bien forcé de faire l'histoire pour servir à celle 
de toute une cité. Ce qui se reconnaît tout de suite 
dans VAstrée, c'est la mode du temps, mode exagérée, 
il est vrai, mais dont les comlisans fidèles de la mode 
ordinaire ne voulurent point rester en arrière, quand 
ils n'avaient pour atteindre à l'autre et pour donner 
raison à Tauteur qu'à s'exagérer eux-mêmes. L'ordre 
d'idées qui règne dans VAstrée est bien le même qui 
avait cours à l'hôtel de Rambouillet, forcé seulement 
et subtilisé, fondé chez d'Urfé sur cette envie d'être 
original qui dévore les auteurs médiocres, tandis que 
chez la marquise, par exemple, il l'était sur une 
vertu susceptible et solide. Ces mêmes sentiments qui 
faisaient la gloire du palais d'honneur (ainsi nomma- 
t-on l'hôtel), cet amour de la pure morale et de la 
politesse, cette haine de toute fausseté, cette fidélité à 
l'amitié, que prêchait et que pratiquait la marquise, se 
retrouvaient au fond dans le livre de d'Urfé. Mais la 
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morale y devenait de la praderie^ la politesse de Taf- 
fectatîon et une ridicule recherche^ la délicatesse de 
la subtilité, le cœur enfin n'y semblait plus que con- 
vention, et l'esprit y était un malheur. 
* Nous avons dit le fanatisme qu'éveilla le livre. Il y 
eut à Paris, chez les marchands, des meubles Céladon 
(c'était le nom du héros), une couleur Céladon, une 
certaine couleur vert tendre dont chacun voulut être 
habillé. La fdule ne jugea le livre que par le plaisir 
produit; il appartenait aux élus de l'analyser. Or, les 
habitués de l'hôtel l'analysèrent avec tant de con- 
science, qu'en vérité ils se l'approprièrent. Alors, à 
côté de la langue française naquit le jargon de VAstrée. 
On ne parla plus que du Lignon qui coulait au milieu 
de cette terre promise du Forez, et peu s'en fallut 
qu'en faveur de ce misérable ruisseau, on ne débap- 
tisât la Seine; on vit des dames qui portaient des noms 
semi-royaux se choisir celui de Galatée, et des gentils- 
honunes en réputation, de braves capitaines, rêver 
d'être des Sylvandre. La fortune de l'auteur fut unique, 
d'occuper ainsi toute son époque. Modeste et content 
de sa gloire lointaine, d'Urfé ne vint pas à Paris; mais 
sa nièce recueillit tous les fruits qu'avait dédaignés 
son heureux oncle. Simple fille d'honneur de la reine- 
mère, et n'ayant guère de bien, elle n'épousa rien de 
moins qu'un duc de Groy. Si d'Urfé avait eu une 
fille, elle fût certainement devenue reine. 

On n'admettait plus à l'hôtel de Rambouillet, et 
malgré la marquise, que le jargon du gentilhomme 
provençal. Chapelain surtout en raffolait, et il en eût 
foit le dictionnaire s'il n'avait eu à achever son poème. 
Il était soutenu, dans la campagne qu'il avait entre- 
prise pour le compte de d'Urfé, par la fille aiuée de la 
marquise qui, toute jeune encore, révélait ainsi du 
premier coup ses goûts littéraires, et par un nouveau 
venu, tout brillant de grâces cherchas, un artificier 
d'esprit, le jeune Vincent Voiture... Contre ce trium- 
yirai, la marquise n'avait plus que ses propres armes; 
Racan, depuis son mariage, Malherbe, depuis la mort 
de son fils unique, s'étaient peu à peu retirés de la 
chambre bleue. Et puis, elle apportait sans doute dans 
ce combat fameux beaucoup d'indulgence pour sa 
jeune fille. Voiture, d'ailleurs, l'attaquait avec une si 
formidable artillerie de bons mots, et Chapelain, re- 
tranché sous ses fameuses périphrases, s'y tenait si 
Inen à couvert, qu'elle ne pouvait espérer la victoire 
sur des ennemis tour à tour si impétueux et si pru- 
dents. Tous trois, mademoiselle de Rambouillet, Voi- 
ture et Chapdain, admiraient, au reste, dans VAstrée, 
des choses différentes; la première en aimait surtout 
la politesse et cette délicatesse inaltérable que le^ 
héros poussaient jusqu'au martyre; Voiture en louait 
la pensée enchevêtrée et le tour nouveau; Chapelain 
en enviait la fécondité. Car, en plus d'un point, d'Urfé 
et lui se trouvaient frères. On reconnaissait dans 
VAstrée la même monotonie de tableaux que promet- 
tait le poème de Jeanne d'Arc, et la même manie 
descriptive. Comment Chq)elain n'eût-il point admiré 
l'auteur qui consacrait un demi-volume à peindre un 
vallon, lui qui ne pouvait pas, à moins de trois vers, 
nonuner une cei ise, et dont les descriptions ressem- 
blaient, disait-on, à des états de lieu. 

La maladroite et fâcheuse idée vraiment qu'avait eue 
d'Urfé d'écrire et de publier sa pastorale I L'hôtel de 
RambouUlet, naguère si paisible en sa recherche des 
mœurs éléguites et pures, en son étude du vrai fran- 
çais^ devint aussitôt conune une Babel. La confusion 



des langues y cessa pourtant bientôt, mais ce ne fut 
que parce que la plus ridicule l'emporta, la langue 
de la mode nouvelle, et l'on recommença, dans la 
chambre d'Arthenice, à s'entendre entre soi, quitteà 
n'être plus entendu du dehors. Cela était triste pour 
une femme de sens et de tête, comme était la mar- 
quise, d'autant plus qu'au fond elle ne se devait point 
sentir innocente du mal qui arrivait. Ce n'était point 
impunément qu'elle avait laissé chez elle l'esprit 
prendre le pas sur toutes choses; car il en est de 
l'esprit comme du vin: lorsqu'on en abuse, vient 
l'ivresse. Cependant, la marquise avait aisément gou- 
verné jusque-là tout ce monde indocile; mais la révo- 
lution s'était faite, et il lui advenait précisément ce 
qui advient en ce cas aux pouvoirs ordinaires, elle 
avait été débordée par les siens. Dès lors il semble 
qu'elle abdiqua franchement en faveur de sa fille, dont 
une nuée de poètes ingrats célébrèrent l'avènement. 

au cours du bois de Vincennes, 

Le soleil a disputé 
* De lumière et de clarté 

Avec la belle d'Angepnes. 

Mais le soleil se perdit 

Aux rayons qu'elle espandit. 

Voiture. 

La marquise, d'ailleurs, conunençait à n'être plus 
jeune, et nous avons dit qu'elle était infirme. Elle ne 
se trouvait plus, assez vaillante pour guider la nou- 
velle génération de la poésie qui se levait de toutes 
parts, tous ces enfants d'Apollon qui, nés avec le 
siècle, tentèrent, vers la seconde moitié du règne de 
Louis XIIl, de gravir le Parnasse. Elle aimait tendre- 
ment sa fille; elle eiU voulu lui transmettre une part 
de la noble influence qu'elle avait exercée pendant 
plus de vingt-cinq années sur l'esprit et les mœurs 
de son temps. Julie d'Angennes fut, en effet, ver- 
tueuse comme sa mère; mais, comme nous le verrons 
plus tard, elle n'eut pas sa haute raison : elle n'hérita 
vraiment que de son amour pom* les lettres. 

Cependant, cette belle langue française outragée par 
d'Urfé et par le goût de ses admirateurs, put encore 
vers ce temps prendre une revanche, en attendant celle 
que lui donna Corneille. Avant de quitter l'hôtel de 
Rambouillet, à la fin de cette première période de son 
histoire, il faut y signaler une autre influence qui y 
fut dès l'abord plus sérieuse que celle de d'Urfé, et qui 
bientôt y devint considérable. Louis de Balzac, gentil- 
homme de l'Angoumois, venait, en 1624, de publier le 
premier recueil de ses Lettres. 11 était déjà foiï des amis 
de la marquise, à qui l'évêque de Luçon, son premier 
protecteur, l'avait conduit. Bien que lui aussi, fidèle à 
la mode, Balzac se donnât souvent une peine étrange 
pour écrire des riens, c'était encore le premier prosa- 
teur de son temps. Son style élégant et nombreux s'éle- 
vait quelquefois malgré sa froideur, et s'il avait eu quel- 
que émotion, il n'aurait point été incapable des grands 
sujets, ainsi qu'il le montra dans YAristippe et le So- 
crate chrétien. Plein de zèle pour la réforme de la lan- 
gue (c'était encore un caractère du temps commun à 
tous les écrivains), il y travaillait sans relâche, s'atta- 
chant suriout à payer d'exemple. La marquise de Ram- 
bouillet, un peu chagrine, sans doute, des extrava- 
gances que sa fille commettait en compagnie de Voi- 
ture, et que glorifiait Chapelain, put donc se cousoler 
quelquefois encore avec Balzac en écoutant, après les 
Pompeuses bagatelles du jeune écrivain, quelques-uns 
de ses morceaux sérieux. 11 parait que tous deux ils 
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tinrent ^pi«kpiêMsil'alt«iUtntde la troupe foHe.^i 
— fiQiirifnff m ocrele^dans la chanbee Mase, lou- 
foim ÀprofN» ^ l'ilttréâ^ou'^i >joualt «à IVsprit 
.cannae. à la raqneUe. .PhiMurs «Mrées se p aaiM t u tj 
•mÊÊOieptétiàéts^ÊT la 4DaavqiiiBe, qùI'mii discttUiltsiir 
kq»leur des'«Ml8rOÙ>r«Q arrêtait leur urth a gwa j^ w , 
.«è d'ancaHMOEMnifàit «Blin 4e Iraifail tqiie oodiiiiiia 



rAcariémie, fSomJWe ^q aa iy i e s «na^ après: parBick»- 
yett... 'Maisres diacusatai» ekises, eBsuUe que iai- 
fal4-aii'?... >Jâilie<tl'AiigciHiflB>vqyfaiiit:la.pré8idfiiae> 
et l'on écoutait gravement' une pièce 4le vers ëavenoe 

fH. PEiwvr. 
' {lia tuile' à un protimm manéro.) 
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'Études WÊtr'^*hé$mre'^fh(M8 i9eix,ip9T M. «Ééeuaill 
Meumcchbt (i). 

L'ancienne directrice 'du Journal/ à laquelle tous 
ayez toutes conservé un si aïïectueux souvenir, ma- 
dame de Pussy, vmis parlait, il y a bien des années, 
des matinées littéraires de M. Mennechet ; elle en par- 
lait en femme d'esprit et de goût, et en engageant 
celles de ses lectrices qui habitaient Paris à profiter 
d'un si précieux enseignenent (2). Aujourd'hui, 
M. Mennecbet naus donne des leçons de l'art dans 
lequel il excellait, et nous vous engageons à notre 
tour, mesdemoiselles, à vous procurer son livre, 
à le lire avec attention, afin de cultiver un art qui 
peut devenir la consolation et la joie de ceux qui vous 
entourent. Le talent diâ bien lire est un talent de 'femme 
d'intérieur, d'institutiice, de garde-malades, un talent 
de Française enfin, puisque les femmes fnmçaises 
sont par excellence les bons génies du foyer. Mais 
ce talent est éhose très-rare. « On convient sans peine 
de son -agrément, de son utilité; on reconnaît qilll 
asile complément nécessaire 'd'une'bonne éducatioA; 
on avoue que c'est un tort, bien plus, que c'est un 
tildicule de ne pas savoir lire, et personne ne prend 
la peine d'apprendre ce quil est agréable de savoir, 
et ce qu'il est bonteux d'ignorei'! D'où vient cela? 
CeBt que, par malheur, on ne comprend l'avantage 
de' bien lire qii'à l'âge où il répugne d'apprendre, à 
fftge dû le temps manque pour l'étude, absof'bé qu'il 
est par les afTaires ou'le plaisir. On finit par se per- 
suader quel'art de la lecture à haute yoIx n'est si 
négligé que parce gull est trop difficile, et on prô- 
!Gère y renoncer. » 

— Mais vous, mesdemoiselles, vous n'avez pasTex- 
tuse du trop tard, ai de Timpossible; vous êtes dans 
l^tge heureux- c^' la mémoire, l'intelligence, la voix 
se plient aux t)rdres de la volonté; vous pouvez 
apprendre, perfectionner ce qui eât bien, rectifier 
te qui est mal, et' M. Mennechet vous encourage en 
disant : « J'ose affirmer quil li'est personne, quels 
que soient les tices de la nature, ou d'habitude de la 
prononciation et de json organe, qui ne puisse, avec 
un peu de travail, des conseils et quelque bonne vo- 
lonté, acquérir en peu de temps les qualités d'un bon 
lecteur. Nous en ayons eu la preuve, il y a peu d'an- 
nées, au collège de France. M. Andrieux, qui nous a 
laissé d'élégantes comédies et des contes charmants, 
y professait la littérature. La salle du cours était assez 
Taste, et le public s'y pressait en foule. Les cours de 

(f ) Prix 3 francs, ^ Paris; 3 franes *75 centimes par la poste. 
^Iftns w>iM chargeons de Totiroîr cet ouvrage à nos abaonées 
«aaatrtPeav^i <le pareine-soiMDe. 

(») Voyw Jemf ml itlm'Betmi$êiê$$,i9m i m yw n. 



\ M. ATMipi€iix<iétaient à la mode, on-^vodlalt entendre 
i M, Andrieux. Loraqu^à gmnd'peine on était parvenu à 
' ae'plaeer suri les banes, sur les ehaises, et jusque sur 
les fiMDrehes'de l^trade du profeswur, on voyait se 
glisser À- travers k'fonle'nn petit homme déjà tk-hz, 
' dant las traits étftii*nt «mpretnts^de cette laideur spnri- 
i t«èl4e,*qai,eliez les 'liammes^^st sou vent préférable A 
: la beaitlé. il^avait péhie à gravh- le? degrés de l'estrade 
, où aa présence était attendue; -mats à peine l'avait- 
an reconnu qu^rni' tonnerre d'applaudissements pro- 
flamaHaan arrivée; ilsaluaH, en souriant, le public 
ijull interrogeait du regard, pour y chercher des 
visages amis; puis il déroulait son manuscrit, car il 
•e permetftaUramnfnt^Finiprovtsation, disant que si 
let professeur y gagne, ranseignenienty perd, et qu'une 
leçon n'est pas me afifaire de Tanité, mats d'nt^ 
lilé. Aussitôt qu'ira geste de sa main avait réclamé le 
silenoe, «le silenoe se faisait comme par enchantement, 
nonce aliénée de> théâtre entremêlé de èhnchotemenla 
et de CES mille peli«8'bniit»qtti>se perdent dans l'éten- 
tlued'tme'aalle de 'Speetacle, mais ce sHence qu'an 
ne trouTefuère que parmi les figinas de cme ou de 
aafTton. Pas^nn mot^'pas'uu'niurmnre/pas un mo»- 
^^eaMflt;<leBrkiinies même se taisaient quand M. An- 
drieux allait 'parler. *9i pourquoi ce privilège tfne 
fédainent 'vainement ceux qui parlent ^en public? te 
Taici : des trois «vnix que possède Phomrae, 'M. An- 
driaixx n'en «vait aucune. 'Eh bten? l^llention de 
l'anditotr&était si muette, si immobile, queee proie»- 
aeursanaivaîx parvenait, grâce à la netteté, à la pre- 
eisian,'èia pureCé^de^sa diction, «è se faii« entendre 
parfoitement însqne dans *les •parties les 'phis éloi- 
gnées-de k' salle. ^8an habileté était leUe qu'il faisait 
deviner ^at-senttr las intonations qull ne donnait pas. 
La ^qnriélé^e son débit -se manifestait à la fois dans 
^sa^phys i a n a m ieet dans'ses gestes, et suppléait tdle- 
^ent à l'absenee de la 'votx, qu'on finissait par hii 
'an eroftre une. On^réooutait'des yeux ; on ne respirait 
<pa8,<de>peiir qd^un sonfQeti'étouflftt -ses paroles: c'é- 
tait ilctrteinpiie'de l'art sur ia nature. 'Et jamab la 
nature^aaute' n'aurait pu obtenir un p4«B beau triom- 
phe que cette prelende émotion qui ne permettait pas 
de respirer. 

« Ainsi, ne- qui imparte le plus pour se filtre enten- 
dre, ee a'est pas de posséder une voix forte et pui». 
sante, c'est de savair tirer parti de celle qu'on a, quel- 
que déteclueuse qu'elle soit. On peut toujours «y 
parvenir à l'aide de certaines règles et de certaiss 
principes qoi sont à la portée de tout le aMmde. » 

Vous voyez, mesdemoiselles, qu'on n'est pas plus 
encourageant, et que, si vous avec la volonté, ycms 
parviendi«z, aidées par un guide aussi aimable et 
i'éelaii^,BS»«aateraent à bien lire^ mais encore 
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à prononcer d'une manière gracieuse et correcte^ ce 
qui est une marque de bonne éducation. M. Men- 
nechet dît ayec raison : « Une prononciation vicieuse 
est dans le monde l'indice presqiM kiùiiUiUB d'un 
esprit vulgaire. Parcourez le? rangs db^^la* société^ de- 
puis le plus haut jusqu^au plus bas, et vous verrez 
que la manière de prononcer suit presque invariable- 
ment les degj-^s de L'échelle sociale. La langage du 
bas peuple devient même inintelligible par ITncorrec- 
tion et la grossièreté de la prononciation, tandis 
qu'une prononciation élégante et pure ajoute un nou- 
veau charme à là grâce dès pensées et' à l'énergie des 
S0»tinent&*qui sëéspiimiat dans le& haines oUwsea^ 
la société. 

» Le meilleur moyen de se défaire de son accent 
provincial, quel qu'il soit, c'est d'abord' d'écoutjîr at- 
tentivement lire et parler le& paracnnes q«ii. lisent et 
parlent bien^ et de graver dans sa mémoire les into- 
nations et les articulations qu'elles ont prononcées, et 
de s'efforcer de les reproduire, en lisant ou en ré- 
pétant soi-même les mote ei ks mêmes pbraiesB. U;eet 
nécessaire de répéter souvent le même mot, afin d'ac- 
coutumer les organes de la parole à prononcer nette- 
ment... La négligence est la cause de là plupart dès 
défauts de prononciation^ et. ratientioii ea est Vin." 
faillible i-emède. Hais comment accorder tant d'atten- 
tion à la manière dont on s'expiime, quand on en 
accorde si peu à ce qu'on dit? Notre principal conseil 
est donc, soit qaVin lise ou qtùm paiie,, de pnnatr 
d!aboi*d à ce qu'on fait. » 

Il est donc entendu que pour bien lire, il faut bien 
prononcer. Supposons que vous deviez à la nature ou 
qae vous aye& acquis par l'éducation: une proiwiieift» 
tion correcte, un accent é;égant et pur, M. Mennechet 
vous apprendra comment vous pouiiez,en appliquant 
ces heureuses qualités à la lecture , relever encore le 
mérite d^ùn boa livre et oharmer cauoc qiii vous 
entourent, et qui goûteront mieux les nobles pensées, 
le beau langage de nos auteurs, lorsqu'ils leur seront 
transmis avec une diction nette, un accent pénétrant 
6t naturel. 

a Dans toute phrase bien faite^.dit-il9J'éonvainf£!il 
est habile, a certainement placé un mot sur lequel 
tout l'artifice de son style tend à appeler Tattention du 
lecteur, parce que ce mot exprime le plus fortement 
sa pensée. Eh bien ! que doit faire le lecteur qui veut 
traduire, par les inflexions do sa voix, la pensée de 
l'écrivain] 11 doit mettre tous ses soins à donner au 
mot principal, dans sa diction, la même importance 
que l'écrivain lui a donnée dans son style. Essayons 
un exemple pour mieux faire comprendre ce que nous 
venons de dire, et prenons quelques vers du Misan- 
thrope de Molière. Philinte dit à Alceste : 

Je suis donc bien coupable, AlceiÉê^ ht yw^meomapfa?' 

ALCBST& 

Allez ! vous devriez mourir de pure honte ; 
Un(> telle action ne saurait s*excuser. 
Et tout bomni<> d'honneur s'en doit scandaliser. 
Je voue voîft aceakkr ua liomme de carabsee, . 
Et témoigner pour lui les dtrm'ère$. teodreaMSi. 
De protestations, d'offires et de serments^ 
Vous chargez la fureur de vos embrasiementSY 



Et quand Je vous demande après s Quel est cet homme? 
A peine pouvez-vous dire comme il se nomme I 
Votre chalur pour lui tomlpe en vous séparant, 
Et vous me le traitez, à moi, d'indifférent! 
m^bléui ^mtxuteskÊO&t indigne, lachb, rapAMÉ, 
' D'q s'abaisser ainsi Jusqu^à trahir son âme. 
Et si, par un malheur^ J'en avais fait autant, 
Je m'irais, de regret, pendre tout à l'insteat. 

« ESfi lièflDnt ce» ver» avec quel<|iie- attentitm^ ne 
reconnaît-on pas, dans chacun d'eux, le mot sur lequel 
il convient d'appuyer, parce qu'il exprime la pensée 
principale du poète?... Si le leetour ne les fait pas 
sentir par l'accent desa voir, il enlève à la pensée de 
l'auteur toute son énergie. » 

Nous vous engageons, mesdemoiselles-, à suivre le 
conseil et l'exemple de M'. Mfennechet, et à analyser 
ainsi les bons écrivains, non-seulèment aCn d'appren- 
prendre à donner à leur pensée l'accent qui lui con- 
vient, mais encore aûnde pénétrer les secrets de leur 
style et d'arrivé, à* raïaux compiendre les- obarmes et 
les difficultés d'un langage éloquent et naâurel. 

M. Mennechet revient sur 1^ viees^ d» prononcia- 
tion, le grasseyement, le zézeyement, défauts qui tien- 
nent surtout aux habitudes, et le bégaiement^ le hre- 
douillemerU, et le balbiitiement ^ qui ont uue cause 
physique et qui tiennent à l'action mal dirigée de cer- 
tains organes de la parole. 11 donne d'eiceUents conseils 
pour remédier à ces défauts, les uns si ridicules, les 
autres si désagréables, et vous* lirai avecpkd^ir, dans 
son ouvrage , ces avis appuyés- sur l'expérience et 
entremêlés d'anecdotes et d'exemfdes pleins d'intérêt. 

La lecture des vers et la lecture de 1^ prose dictent 
à M. Mennechet des réflexions délicates, fines et qui 
seront appréciées par tous ceiu qui ont le goût de la 
littérature. La voix, le geste, le maintien, la physio- 
nomie sont autant de sujets d'étude, que l'auteur 
traite avec un tact et une mesure egUrèmes. Il veut 
former, non des acteurs, destinés à< briller sur la 
scène, mais dos lecteurs, dee lectrices, dont le talent 
sans prétention puisse distraire un petit ceicle de 
parents et d'amis et ajouter aux douceurs du foyer un 
pliisir de plus, une distraction intellectuelle, qui 
n'exige ni luxe, ni ricbesse, et qui est, grâce au, ciel, 
à la portée de tous. Ce modeste talent # bien lire est 
de toutes les positjpns et de tous les temps ; il vous 
sera utile encore à im Age oii la musique, ce talent si 
en \pgue aujourd'hui, perdra tout son charme; on ne 
chante plus de romances, on ne joue plus de qua- 
diillos quand viennent les rides et les cheveux blancs, 
mais on peut conserver la jeunesse de l'esprit parmi 
les glaces de l'âge ; goûter Bossuet, Racine, Chateau- 
briand, se plaire à les faire comprendre et goûler aux 
autres, et réunir autour de soi sa famille par l'attrait 
d'un talent aussi rare qu'agréable. 
* Nous recommandons donc à toutes nos lectrices 
'l'excellent, laimable livre de M. Mennechet; toutes y 
trouveront profit et plaisir, et les jeunes pei-sonnes 
qui se destinent à l'instruction y puiseront les conseils 
les plus pratiques et les plus judicieux sur une des 
branches essent.elles de l'éducation, la pureté du lan- 
gage et la grâce de la diction. 

E. R. 
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LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



L'AGQUA DEL GURDDfO B L'AGQUA DELL' ORTO. 



L'Acqua, che nelle fonti del giardino 
Avea fatta di se mostra auperba, 
Mentre Bcendea nel flume, a Bè vidno 
Vide scorrera un umile Ruscello, 
Che dopo aver bagnaU i frutti e l'erba, 

Venia dall' orticello. 
Lo vide, e altéra, ]e candide spame 

SuUe sponde del flame 
Arrestando, gridô : Ta a me d'appresso 
Scorrer prétend! ? a me, che scendo adesBO 

Damarmoree spelonche, 
B'acquose Oeità flnte magioni, 
Ove Bgorgai dalle ritoite conche 

De' biforroi Triton! ; 
A me, che ora tranqnilla in Tasti piani 

Diedi limpide albergo 

Ai peBci Amcricani 

Pinti e dorati il tergo ; 
A me, che or mi distesi in sottil relo 

Or zampillando rapida, 

Neir inalzarmi al cielo 

lli sciolsi in minatissime 

Stille, e rivale ad Iride 

Del Sol divisi il raggio 
Aller che fece nel mio sen passaggio? 
E tu con me di tant! pregi ornata 
Meschiarti in seno al flume ardisci e tenti, 

Acqua vile e sprezzata 7 

Nell' ndir tali accenti 
Il Ruaoelletto umil disse a colei : 

Tu che si nobil sei, 
Quant* erbette soavi, e quanti frutti 

ATrai tu mai produtti; 

S*io vil sprezzato rio 
tant! ne diedi ail' orticello mio ! 
Risponder non potè Tacqua orgogliosa, 

Onde Acque sdegnosa ; 

E le candide spume 

Tornè a versar nel flume. 

Perché il tuo pronto Ingegno 
Neir art! di diletto a gloria ascèse ; « 

Forse di scherni è degno 
Chi, placer non potendo, util si rese? 

Giovanni GBSRAaDo de Rossi. 



L'EAU DU JARDIN ET L'EAU DU POTAGER. 

FABLE. 

Une eau qui dans les fontaines d'un parc avait fait su- 
perbe figure, Tit près d'elle, tandis qu'elle allait se Jeter 
dans un fleuve, courir un humble ruisseau. Celui-ci, après 
avoir arrosé les fruits et l'herbe, venait d'un potager. Cette 
eau l'aperçut, et, gonflée de fierté, elle retint sa blanche 
écume sur le bord du fleuve et s'écria : « Oses-tu bien pré- 
tendre A Rapprocher ainsi de moi ; de moi qui sors en ce 
moment de grottes de marbre, image de la demeure des di- 
vinités aqnatiques, où Je m'élançais des conques recourbées 
des Tritons à la double nature ; de moi qui, tantét calme 
dans de vastes bassins, formais la demeure limpide de pois- 
sons d'Amérique, aux écailles dorées , et tantôt m'étendant 
en un voile transparent ou Jaillissant rapide , m'élevais 
Jusqu'au ciel en une pluie de gouttes fines, rivale d'Iris, et 
divisant le rayon du soleil lorsqu'il passait A travers ma 
gerbe?... Et toi, eau vile et méprisable, oses-tu bien essayer 
de te mêler, dans le sein du fleuve, à moi, qui suis ornée de 
tant d'avantages? » En entendant de telles paroles, l'humble 
ruisseau répondit : « Toi, qui es si noble, combien de bons 
légumes, combien de fruits ne dois-tu pas avoir produits, 
si moi, qui ne suis qu'un ruisseau méprisé, J'en ai tant 
donné à mon potager ?» — L'eau orgueilleuse ne put ré- 
pondre; elle garda un silence dédaigneux, et alla Jeter son 
tribut limpide dans le fleuve. 



Parce que ton esprit facile a acquis la oâébrité dans 
les arts d'agrément, penses-tu que celui-là est digne de mé« 
pris qui, faute de pouvoir plaire, a su ser«*ndre utUe? 
BfUe Lovut MnciiB. 



U FfiTE DE li 



Au milieu d'une belle prairie arrosée par les eaux 
de la Bièvre et richement émaillëc de fleurs^ on 
voyait un vieux saule dont les flancs ouverts et déchi- 
quetés contrastaient d'un manière frappante avec sa 
tête^ garnie d^un magniOque feuillage. Si le temps 
avait respecté sa verdure^ qui^ chaque printemps^ ap- 
paraissait plus étendue et plus fraîche, il avait outra- 
geusement dégi'adé son corps; et Ton se demandait^ 



en le voyant ainsi entièrement creux, comment la 
sève nourricièra pouvait trouver passage et s'élancer 
de ce tronc débile, entre son écorce et la mince cou- 
che d'aubier qui la doublait. 

Il fallait que cet arbre fût bien vieux, car tous les 
habitants du pays, en remontant jusqu'à la troisième 
génération, l'avaient toujours vu aussi endommagé^ 
aussi décrépit. Et comm^j|^J2^erveilleux plaît aux 
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hommes, on ne manquait pas de raconter sur sa vé- 
tusté les histoires les plus ineroyahles, et pourtant les 
mieux accréditées. 

Ce qui achevait de donner au vieux saule une cer- 
taine importance^ c'était une touffe de Pâquerettes des 
prés, qui, habile à se choisir une demeure confortable, 
était venue, comme Toiseau du bois, nicher au milieu 
du tronc. Là, ainsi abritée de la gelée et du mauvais 
temps, la pauvre petite plante semblait ne plus faire 
qu'un avec cet ami protecteur, et bravait, ainsi que 
lui, le froid et la bise des plus rudes saisons. Comme le 
phénix, elle renaissait de ses cendres, et à cent lieues à 
la ronde, on n'eût pu trouver des fleurs aussi nom- 
breuses, et surtout un pied aussi vigoureux que l'était 
celui de la Pâquerette du vieux saule* 

Car c'était ainsi qu'on la' nommait, et sa célébrité 
était grande! Pâquerette était Toracle du canton ; les 
mères et les grand *mères l'avaient consultée, et la gé- 
nération présente l'interrogeait à son tour! 

A la vierge au front modeste, à l'air candide, on 
assure que la Pâquerette disait toujours, ou vous 
aime... un peu... beaucoup... elle s'arrêtait là. Mais à 
la jeune fille coquette, à l'air léger, à l'œil hai-di, la 
Marguerite ne manquait jamais d'ajouter les mots : 
pas du tout. Vainement dans son désappointement la 
jeune fille recommençait-elle vingt fois; la fleurette 
se laissait mutiler sans revenir sur son premier mot ; 
l'oracle était infaillible, et dans tout le pays on assu- 
rait qu'il n'avait jamais menti ! 

Pâquerette payait au centuple Thospitalilé que le 
vieux saule lui avait accordée ; grâce à elle, il inspi- 
rait une sorte de vénération, et il ne se fût pas trouvé 
dans tout le village un homme assez profane pour 
porter la cognée sur la demeure qu'elle s'était choi- 
sie; aussi, quoique le grand pré eût bien des fois changé 
de propriétaire, tous l'avaient respectée! 

On sait que la Pâquette ou Pâquerette tire son joli 
nom de Pâques, époque à laquelle elle fleurit le plus 
ordinaii-ement. Aussi, par un usage fort ancienne- 
ment élabli dans ce village, tous les habitants se ren- 
diûent-ils gaiement à la prairie du vieux saule pour 
y célébi-er la fête de la Pâquerette ; et c'était habituel- 
lement dans cette semaine de Pâques, consacrée au re- 
pos, qu'elle avait lieu. On couvrait l'aibre de fleurs, 
on l'ornait de rubans, on consultait l'oracle, on faisait 
des rondes joyeuses ! c'était un grand jour de plaisir 
pour tous, un grand jour de sacrifice et de dévoue- 
ment pour la pauvre petite Maguerite, qui, vu la quan- 
tité prodigieuse de consultations données, conservait 
rarement un fleuron. 

De toutes les jeunes fiUes de ce village, une seule 
ne prenait point paît à cette fête naïve. Violette, orphe- 
line, beOe et simple comme son nom, avait été dès 
l'enfance élevée au château : l'éducation qu'elle y re- 
cevait, la position qu'elle occupait auprès de sa bien- 
Dûtrice, ne lui permettaient pas de se mêler aux pau- 
vres habitants du village. Mais Violette avait quinze 
ans! A cet âge l'idée d'une fête, d'un bal, fait tou- 
jours bondir le cœur! Elle avait vu, à travers les 
barreaux dorés de sa belle cage, défiler la troupe 
joyeuse'; et comme pour une noce, les violons en tête, 
les garçons enmbanés , les jeunes flUes le bouquet de 
Pâquerettes blanches au côté. 

Violette avait regardé l'heureuse bande s'ébigner, 
souriant d'abord, puis pensive. •• et quoique depuis 
longtemps les sons vagues et interrompus du violon 



n'arrivassent plus à elle que par intervalle, elle écou^ 
tait, elle regardait encore! 

Lorsque tout fut retombé dans un profond silence, 
la jeune fille poussa un gros soupir. Je ne sais com- 
ment il se fit qu'elle se trouva bientôt dans le coin le 
plus retiré du |>arc, tout près d'un banc de mousse 
qu'elle fuyait habituellement, elle si rieuse et si folle, 
parce qu'il lui paraissait sérieux et triste. 

Violette s'était assise d'un air boudeur et en enfant 
gâté qui se résigne avec peine; cependant, nous devons 
nous hâter de le dire, son excellent naturel prit le 
dessus, elle ouvrit son livre et chercha dans Tétude 
une sage distraction. Le soleil était brûlant, et l'atmo- 
sphère cliargée de vapeurs. Elle appuya sa jolie tête 
blonde sur la mousse ; ainsi posée, elle eût rivalisé; 
en fraîcheur, avec la charmante fleur dont elle 
portait le nom. 

Bientôt ses yeux alourdis se fixèrent machinalement 
sur les nuages amoncelés, vapeurs éphémères, insai- 
sissables, où Ton voit le plus souvent tout ce que l'on 
veut voir!... Voici d'abord une mer orageuse avec 
ses barques et ses navires que viennent engloutir les 
flots! Aux vaisseaux succède une nombreuse armée, 
où fantassins et cavaliers s'attaquent avec fureur; l'ho- 
rison se colore du feu sanglant de leurs armes... puis, 
comme une ombre légère, fantassins et cavaliers dis- 
pardissnt à leur tour, et voici venir le monde antédi- 
luvien, avec ses animaux bizarres, ses prèles de vingt 
pieds, ses fougères gigantesques dépassant la taille 
des plus grands arbres... 

Violette voit s'évanouir sans regret ce monde scien- 
tifique auquel l'imagination a prêté tant de merveilles, 
et ses yeux fatigués se reposent avec plaisir sur une 
végétation plus moderne. C'est la grande prairie du 
village avec son vieux saule, ses menthes et ses bou- 
tons d'or... de longs rubans roses et bleus s'échap- 
pent encore de l'arbre séculaire, et flottent au gré 
des vents comme de joyeuses banderoles; des mUliers 
de pétales blancs jonchent la prairie, et les pieds des 
nombreux danseurs, encore empreints sur l'herbe, 
prouvent à la jeune fille qu'elle n'est pas la dupe 
d'une illusion; pas une seule couronne n'est restée à 
la pauvre petite reine Marguerite, et son corps mutilé 
n'ofije plus que quelques débris de tiges ou de ver- 
dure. 

Violette pousse un dernier soupir de regret !.•• Tout 
à coup, ses yeux reposés croient apercevoir dans le 
tronc du vieux saule, et bien abritée sous quelques 
feuilles, mie Pâquerette que sa modestie sans doute 
a sauvée du carnage... Déjà sa main va la cueillir, 
déjà elle s'apprête à consulter l'oracle, lorsque ce 
mot: Arrête! prononcé par une voix douce et flûtée 
vient frapper son oreille et suspendre son bras; et 
avant qu'elle ait eu le temps de revenir de sa sur- 
prise, la petite fleur, grandissant, grandissant, s'étend, 
s'anime et finit par prendre la forme d'un de ces 
êtres fantastiques dont les poètes ont enrichi leurs 
gracieuses productions. Est-ce un génie? Est-ce une 
sylphide? Son air est doux et naïf, ses yeux sont can- 
dides et purs comme l'eau des fontaines. Sa taille, 
qui paraît être ceUe d'une jeune fille, est svelte et 
élancée, et elle s'encadre si merveilleusement dans 
le tronc du vieux saule, que l'on (ax)irait voir une 
déUcieuse statueUe de Pradier. 

tt Qui êies-vous? lui dit Violette émue et pourtant 
rassuiée par son air d'innocence. — A ma couronne, 
à ses fleurons, ne me reconnais-tu pas? Je sub la petite 



rai]iftlliC9uenledts.pBâa» lasouir de la 

Marguerite cultivée dans les jantes, IftMpfiraftle dû. 
vieil» naule; et le anila fuiiaîÉrédiappé à) là fciiedes 
humaiafrea. évitant leur» negacd»! tovtes mes>oom«" 
pegime ont payé iMenickark? déâr de leur plaire, eti 
ce oMAin mônie>. j'ai wi- tomber à me» côtés mee 
jeunes sœura mutilées;. 'comme dernit*re des Pâque- 
rettes, je suis, appelée àiré^énérer nota espèce; cette 
qnalitéme met au rang deft.géniee> et dès oe moment 
j'en ai la puissasoe etles atirilutions ; dans quelques 
instants j4iui pnendre ma place dans le palais du 
gsand Génie v^étal, mon père, où ma rentrée sera 
solennelle et consacrée parune fêta. Envoyées chaque 
printemps sur la terre, noti« passageà nous, pauvres 
Pâquerettes, n'est qu'éphémère ; nous venons un in^ 
stant rcci>éer la.^'ue des humains et orner, les prairie»; 
hëlas! los ingrats nous tiennent-ils compte de tous 
no» ellbrta> pour leur plaire? Les uns nous foulent 
aux pieds- et nous dédaignent , les autres se font 
uft jeui de nos douieurs^! Adieu santé et fraîcheur! 
adieux fleuooBS et couronnes! nous voyons tomber 
JBsqn'à ht dernière! Daneleur ignorance lesbaiiiares^ 
nouftprennent pour des êtres insensïMefrl et cepen- 
dant, comme les animaux, noussommesdouéesde vie 
et de mouvement!... cela f étonne, Violette, et pour- 
tant rien a^est {^usvnai.... écoule, as-tu. remarqué la^ 
sensilive? elle donne- des signes de vie non éqnivo» 
que», car ses féuiUea seferment au> roemdre contact, 
à: ia^ pluie ou au vont; quelques fleur» s'endoiment au-. 
coucher du soleil, comme les belles de'jour,.d'autreS) 
au' contraire, évitent la chaleur, et n^'éaloseni qu'au 
déclin du jour, oonme lea helkta de nuit etquelques 
oaegi'e.sl 

i> II en est qui craignent la pluie et qui se forment à 
l'approche de l'oiuge, comme k souci pkiviaL U'auti^ 
encore ne manquent jamais de sâouvrir à des heui«s 
régulières, coflunela^heUede onie heures^ si connue 
daiib les jaixlins. 

»Non-seulementle& plantes ivivent^ manaellesicspi*' 
rent, ei comme vous^.aUes ont besoin peur vivre, d!air, 
de jour et de nourriture; la sève qui monte dans leurs 
tiges, dans leurs feuilles, circule chez elles comme le 
sang circule chea les. aninuuia;. des milliers de petits 
trous, visibles au nâcrosoope, sont les pores i>aF les- 
quels elles respirent. Si l'on bouche ces pores, ou 
s!ils se tjt>uveBt eouvects de. peussière^ la. plante pé- 
rira étuuflée! 

Et comme Violetle: faisait im geste d'étonnement, 
Pàqueieite ajouta : o Mais que diiais-tu.dooc, enfant, 
si je le prouvais que iesplantes marchent? bien plus: 
eUes volent! Oui, écoute encore : toutes celles qui. 
aiment l'eau ou l'humidité savent fort bien voyager 
et quittei' le terrain sec dans^ lequel le hasard les a 
souvent fait naître, pour chercher um terrain mieux 
approprié à leur nature : leurs racines s^étendent, 
rampent, se glissent entre deux terres, et finissent pai* 
de^condi-e du flanc desséché des montagnes pour 
venir faire l'ornement d'un ruisseau souvent foit 
éloigné. Mais leur trajet est long, et dure quelquefois 
plusieurs années. 

)» Tu as peut-ôtre remarqué dans les jardin» les 
graines d'ératile, de peuplier, de bouleau, de saule, 
de cormier; toutes ces graines en crochet ont la piT>- 
priéié de voler au moindre vent, et font ainsi de longs 
voyages; il en eH d'autres dont la légèreté est extrême, 
telle est la gtaine du chardon, du pissenlit, qui voyage 
comme en ballon^ soutenue- pan une petite nacelle* 
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cee^soBtetfdféÉoilnen duveè,.iionia<8ftpar le vttii^^ei. 
pavltoentetsfqiiiienbtesitidei^aisîr àsouiHerdea- 
sus, vont ainsi s'implanter loin du liea de leur naifr- 
sance et de leurs habUiides*. C'est ainsi que la plupart 
de» plantes ohangent.delittL et xle. pays. 

» Tout cela paraît te suiprBndre,.ma chère Violette;, 
ta le voift,.j6 sais, tou/ uom, car nous autres génies tout. 
nou8>est.connu» ^ nouacomBrenons.tûus les langages^^ 
depuis le. chant de l'oiseau^ jusqu'au, mugissement du 
taureau^ et comme ton nom t'a mis dès ta naissance 
soua ma protection^ je veux^. L'initier à cette science 
charmante des fleura que l'on nomme la Botanique; 
science pleine d'attrait, ei q|iL devrait être le partage 
de notre: sexe^ si niessiaucs.Les.saA'anis,. en l'aflubiant 
de noms plus ou moins baibaoes,. et en compliquant 
de plus en plus leurs systèmes, n'en avaient fait un 
dédale dans lequel il est. souvent impossible de se 
retrouver, le connais, ajputa la Pâquerette en sou- 
riant malicieusement, une petite plante bien vulgaire,, 
que la science a pompeusement décorée de vingt-deux 
noms. 

» Qiaoi qu'il en soit,. poursuivil-eDe en relevant « 
coiu'onne avec une nuance de ûerté qui contrastait 
avec sa simplicité habituelle,, plus que jamais nous 
sonmies à la mode, et notre règne est de ce monde : 
depuis la mansarde du pauvre, où croit sans peine la 
douce giroflée, jusqu'aux salons somptueux du riche, 
qui achète à grand prix toutes les belles étrangèreSji 
on nous soigne, on nous cultive. Bal des fleurs! Jar- 
din des fleurs ! on nous célèbre, on nous chante, et il 
n'est plus permis aujourd'hui, même à une jeune 
fllle, d'ignorer les faitsprincipauxqui nous concernent. 
» Les plantes difljèrent autant entre elles par leur na- 
ture que par leui* forme et leurs habitudes; il en est qui, 
malgi'é leur beauté et leur air d'innocence, contiennent 
de dangereux poisons. L'aconit, la jusquiame, la ciguêj 
sont dans ce cas ; le bouton d'or cache sa mauvaise 
nature 90US une riche corolle : maison sait qu'il est le 
cousin germain de la renoncule scéléiate, et toute 
cette famille est connue par ses vices. Un seul pétale 
de la renoncule jaune des prés posé sur le bord dee* 
lèvres y pitHhiit un mal très grave et très-difficile à 
guérir; il est des plantes plus terribles encore qui por- 
tent leuj-s poisons dans l'an* que l'on respii«, telles 
sont la tubéreuse, le datura, etc.; d'autres> dont une* 
seule feuille suffit pour donner la mort! 

» En récompense, le ciel non» a donné de bennes 
et utiles plantes : les mauves, les raentheS) les roéli- 
lots, humbles et estimables familles, dont lès vei-tus 
sont si généralement commes-, que le»^ niL41es, les 
sicbnides, les linaires, plantes très>insiguiOantes, ne 
trouvent pas le moyen d'en médirei et l'on sait que 
les nullités sont haljiles en ce genre! Les sauges et les 
véroniques sont aussi très-respectées, et il n'est pas 
jusqu'au petit miroir de- Vénus, si coquet, si suffisant, 
qui ne s'incline en les voyant passer. 

10 Quant au bluet, il est pur et doux comme la cour 
leur du ciel qu'il reflète; il appartient à la bonne 
famille des centaurées , habite ordinairement avec le 
coquelicot, son ami et son voisin, et qui semble être 
né pour le faire valoir, p ir l'opposition de sa couleur 
éclatante avec la jolie couleur du bluet. 

» Écoute, Violette, ton nom te donne droit à mon 
amitié; d'ailleurs, tu es belle et ^age, et les génies 
aiment à ii^compenser la vertu; j'ai lu ce matin dans 
ton cœur le ragret de n'avoir pas assisté à la fête des 
Pâquerettes... Tu voulais cimsulter Toiacle, enfant! 
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Ta destinée, ta k 4in»*eBtie teBrmôK^ -Oo^âb 
%oii9, on'fùtttesiiDélbtiilB; kfékmttaKkmmMÊOBàmts 
'▼m! Qrow'moiy'iBHMe àiÉe|awa«ségB09Btsik«[é* 
<^Mité «rla««RipmtltiBD. 

«Bivtt Mquffrttte, irà n'appDlkntAi^tniid'hiti kifin 
de ma 'i n i gD i a n^etcla 4Éle« oonflon-éesn <fi«tietlioBiiaar ? 

^car^ c^tiaiMi ^ne lim miiiiiia tu hatanifpMtttpMteg 
' eélles qui «ne sent ipn oiiliiviies.« 

(Avant que 'Viûèatle eût j^vépondiB^Jâlle se .ÉNHira 
^douceineiA 'traiMpovIéefiievant «m magMJfi^ue'pdlais 
de verdave et de lOBUKy'&JÊk «TdckaiipaisDtà protkir 
eîon ieg parfnniB l0r|Éi« 8iwwft> Lee alîai'd» du château 
«étaient gardét^parmae jioMhieihaie defkMirknwi*et'de 
i^renadicM'r «Woîoi» ditiPAqueiett^ laiganj&dfhenaettr 
du Palais. V 

Autour de*k «aile, et langée arec 'orâne sur -des 
gradins^ 'fle'^rMiinitKteqneifamUie'de âeuis centaurée 
dese8«mpié(és>|»lusien n0iiiBnaailM*euaes. àuK'^iiaire 
eoins, en voyait sur dcsHéeuasmiBiles aooasidflB quatre 
botanisteB i^ ^plns eélèbres, .aaKqunls on «doit .une 
i^lassffioiilieiiidesiptaiites, «t^a «filèraei)eur aniver 
à les reconnaitre : Linnée^ Toumufoit, de iussieM tet 
éeCandolte. 

La reine des ieuvs^ la roas^ létait dtendae atean- 
chakmvwtft surtun lit'de sycopode^ espèce de mousse 
destinée à rehausser sa beauté et à la maintenir fraîche. 
Elle avait quelque peu vieilli , et le vent d'orage qui 
soufflait en ce moment avait légèrement endommagé 
sa corolle. 

Les plantes ligneuses, c'est-A-dbe fèttes qniwKrent 
plusieurs années et forment de petits arbustes, comme 
les rosiers^ les jasmins, les myrthes , les lilas^ étaient 
sur les rangs supérieurs; venaient ensuite les plantes 
Jkerbacies, eislks dont la tige , sans eonsistanee » 
ne vit qu'une oMiéeetse «eprodinft de graines et non 
'âe ^eulBie. «Adonées oBoaftre ila munîUe., se trou- 
*viiient *des «ItaBeB en q^lantes tffnwspàxnes, -oomme le 
^ttene^ *la ^meiftle, ia ikignanM ^ou jasmin de Vir- 
"giiiie^etc. 

<€n pouvait l a mmyi «usai dans cette assemldée 
ies^fleun, qu-'eHee ëtaieut plaeées «uivaiif leurs goûts 
et leurs lMlMtiides.'llu'foiid, et dans readroà le iplus 
^sombre de la salleyHse tronxaâent les plaates jaiwa^es 
des bois, lesépiMes à épia, les aaétaBipires, Jes f^anâts 
ëpineaK , 4e Mier eomo^ enfin «lee fougères ti fes 
'lycopodes. #bim ]ieilla«*iie^ Séphire ettRoeée.ipaaBls- 
*»ieitt dhargés te'soinde iear xonaarwahon. 

Ijes plaiites4eB ciiamps, ^a^ynàiie, le niusean, Ja 
^irée, hitTépièe69iUagaeiiaB,densaieiit<eiitreieUeaen 
xÂein solefl. 

■Enfin, sur im liassin, .«linenAé par ^une source 
dont l'eau limpide se leBoavdlait «onslammeiU, s'éta- 
lait avec un Imce femanfaoble la *vietoriai«gia, Ja 
plus belle étla<Teiae'des:pûuites aquatiques. Cette ûlle 
superbe de la TFfièie des -ImiasoDea épaneaissait sa 
faste cerdOe d^un^Uanc reaé «et lavge eoaaaM 4e iplus 
pimddeiNa thapeaax de'pailie,'*«i«c une^magnlfi- 
xence véritablement royale. Ses iranenses feniUes, 
retroussées sur les bords et ivtenaes par un pétiole de 
dix à douse piedi» de longueur, se laiasaieat undllenient 
eutn^ner aa oenirant, an voguant snr l^cau «omme 
-autant de petites naceHes vetenues par miiloag raban. 

On Toyait que la Mie 'étrangère denamidail JÙe 
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tvanaient «eadre à l^indoleate .ârileuse au liabitudes 
matales. dk dnagaifiQues j^niphéas ideus et lose^^ 
féliBn^Brs «comme aile .et ses ^con^patiiotes, se grou- 
'faifliit.fiHLtaur sde Xaur «eiae. Cowtisausilaiteura,âls 
t f a r a és M i ent s^'oiâdier oux-ioième^.pour jae .s'accuser 
que^dtt soin de faite vaiohr.sa:|piendide beauté. 

Sur 4es<hords da^haesin» .on remarquait la valisnérie, 
da ih at enre , Ja «orAphakiie et la poétique llear du 
aayosdtistau^aaez k moL 

«•Ceasmaat trouvÉâs-tu ce .palais*? dit .Péquesette £n 
«e itateuBDast «eus la jeune .fiUe»>fu'elle avait xeu- 
'4aefiiivi9îble.à<tons.laB :yeui. 

•— lAwBiilieu deiiette^ofufiion«deileurs^jeremar- 
que^iditYiûiette, autant de variëlésdansleurs couleurs 
4He de aingulaâlé «dans >§uelque6*uaes des formes 
qu'elles afieclent. 

«^ Gui, tet c'est précisément jcela qui a donné. aux 
thotamstesiiidéede les classer par .familles; aimi, les 
leeraUes eu.roaBS sent ies rosas^Jt; toutes les fleursoen 
lailes, comme lesnpois decsenteur, sont des papillonmor 
tféea; en^roue^xomme la marguerite, des radiées^^Ui. 
Hais avant teut,jje dois t'expliquer le. nom des divers 
avganesd'uae plante. Tiens, iprenens au hasard une 
petite fleur:,«cette jnedeste oreille d'ours, par exeniple: 
i^le se oeoipose de 4a trootne qui s'enfonce dans la teixe, 
'de Ja.{^s qui est la partie qui s'éièv^ des feuilles .et 
ide.ki«oro2/6^ la cocoUe estia panlie que tu appelles la 
.flleiir : vois combien sa ceukur aomlire est j>ure et 
veloutée; cette corolle renferme l'appareil de la fécon* 
dation, c'est-à-dire le pistil et les étamines; la petite 
colonne que tu vois s'élever au milieu est le pistil, et 
leneiffleiaent'qui se trouve à la base est l'ovaire ; il 
renfermelés rudiments de graines qui doivent se déve- 
lopper lors de la fécondation; autour du pistil, vois-tu 
cinq filets surmontés d'une petite tète jaunâtre? ce 
sont les étamines. Les petites têtes oblongues sont les 
anthères, espèces de sacs qui s'ouvrent à l'époque de la 
féeondatica^ et laissent éciiappar une .poussière, jaune 
qui se neoMae paileo. X«esjMpiUoiis et .les inbcctes, en 
oolpofftaat reette ipoAissière .de fleur ron fleui;,.oréent 
;Bouvent .des «variétés inouMlles. C'est ^ussi par xette 
fteandationailiftciaUe, faite au inoyen d'un .pinceau, 
ique ks «cuUivatears earialiissent diais^ Jour notre 
More des jardins. 

Toutes les fleurs n'ont poS'des enveloppesvou oarûUes 
semblatdes à ceUes-cv; oêlles de l!aitum ou .goae^ par 
lexemple, seot leatourées d'une .feuille tantôt verte, 
tantôt colorée, «roulée «utour comme un cornet de 
papier; alorseUe porte âe nom de spalhe. D'autres fois, 
un gnnd nombre de petites fleurs sont posées sur un 
réceptacle camniim comme dans le dahlia, la mar< 
.guérite. Dans ce cas, la fleur estco«i|>os^. Les petites 
fleurs qui entoaHeat le disque s^'aj^pelieut fleurons 
tarsqu'elles ont la forme d'un entonnoir ^ quand ellei 
s'aliongentd'un c6te en forme de pétale onlesnomme 
demi'fieurons.; l'en veh>ppe générale, composée de pe- 
tites feuiUes verie% souvent soudées les unes aux autres 
etentouiant 4e disqueif estle calice commun ou invo- 
luere. 

•Quand la corolle est composée, comme dans la rose, 
de plusieurs pétales, on dit qu'elle est poft/pétale; si, 
aa coatraire, un seul la forme, comme dam le liseron^ 
le volubilis ou 'la caïqpanuk, elle est dite monopétale. 
Att^essous de la première enveloppe on en trouve une 
seconde, aassi eompasée de ^petites feuille^ mais vertes 
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et de la même substance que les autres feuilles de la 
plante; cette enveloppe est le calice... » 

En cet instant, quelqu'un qui se fût trouvé près de 
Violette eût pu l'entendre étouffer un léger bâillement, 
a Hé quoi ! lui dit en souriant Pâquerette, ne sais-tu 
donc pas que pour cueillir une rose il faut d'abord en 
arracher le? épines ! Mais je conviens que j'ai tort. 
Je t'ai promis une fête et je te donne une leçon!... 
Silence ! voici le grand Génie végétal qui s'apprête à 
parler:.. » Il se fît un grand bruit dans l'assemblée. 

Alors, le génie s'adressant à Pâquerette lui dit: 
« Notre bien-aimée fille, votre mission, toute d'é- 
preuves et de dévouement, est terminée; vous avea su 
échapper aux embûches des méchants, et votre mo- 
destie vous a préservée de tout mal; à vous la blanche 
couronne, symbole de la pureté et de l'innocence, et 
qu'aucun mortel ne saura plus vous enlever ! à vous 
la mousse et l'herbe aux douces senteurs ! Et vous, 
jeunes fleurs, ses compagnes, n'oubliez pas q\je la 
simplicité et la modestie sont le plus bel ornement 
de cette jeunesse dont vous êtes Temblèrae : vous vien- 
drez un jour prendre place à côté d'elle. Aujour- 
d'hui, que vos grâces villageoises et votre beauté sans 
art viennent faire l'ornement de notre bal des fleurs ! » 

n dit, et se levant comme pour donner le signal. 
Pâquerette fut en un instant entourée de bluets et de 
coquelicots : c'était à qui obtiendrait sa main pour la 
première danse, fût-elle russe, polonaise ou chinoise I 
Mais elle dut céder aux convenances, et présenta 
la main à un cactus de distinction. Une fois l'ouver- 



ture du bal faite. Pâquerette abanâonna les dames 
à caractères aux fleurs civilisées; quant aux fleurs des 
champs, ravissantes de simplicité, elles formèrent 
des rondes villageoises, et leur joyeuse danse eut 
im entrain que plus d'une él^;ante fleur de serre 
eût bien voulu partager; il est vrai que leurs sauts, 
quelque peu burlesques, fanèrent bientôt leur fraîche 
toilette; mais elles avaient si peu de coquetterie, que 
leur plaisir n'en fut pas un moment troublé... 

En cet instant, un bruit violent vint frapper l'oreiUe 
de VicHette, et un rapide éclair lui passa devant les 
yeux... De grosses gouttes de pluie commençaient à 
tomber... Violette étendit les bras, releva la tête... 
Adieu fleurs et génies... Adieu le vieux saule et la 
jolie pâquerette ! Violette venait de s'évefller !... 

Accablée par le temps orageux, la jeune fifle, 
rêveuse, avait flni par s'endormir svr le gazon, le 
manuel de botanique à la main; préoccupée de la fête 
du matin, et de la leçon qu'elle venait d'étudier; son 
rêve n'était que le mirage de ses pensées. 

Lorsqu'elle s'éveilla, elle regarda avec étonnement 
autour d'elle... Elle ne vit plus que son excellente 
bienfaitrice, qui, surprise de ne pas la trouver dans les 
endroits du jardin qu'elle afiiectionnait le plus, s'était 
mise à sa recherche jusque dans les parties les plus 
reculées du parc 

« Chère enfant, lui dit-elle, viens préparer ta plus 
jolie toilette, demain, nous donnons un bal! » 
Mmt Louise Leneveux. 



LA JEUNE MAGGYARE. 
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Sur les limites de ce pays, que ses habitants appel- 
lent le pays des Sept-Montagnes , et qui porte le nom 
de Transylvanie, s'élevait, fl y a plusieurs siècles, un 
fier château fori; situé dans l'une des parties les plus 
sauvages de la chaîne des monts Karpates, il domi- 
nait et défendait la contrée à plusieurs lieues à la 
ronde; les seigneurs de Varosch avaient toujours été, 
en effet, des sentinelles vigilantes destinées à arrêter, 
à combattre et bien souvent à vaincre tous les sei- 
gneurs voisins , que le goût des aventures et l'amour 
du butin attiraient sur la frontière de la Transylva- 
nie. Ils ne portaient pas de titre , mais ils achetaient 
de leur sang celui de gardiens des frontières , et 
abandonnaient à des époques plus paisibles le soin de 
flatter la vanité de leurs descendants par une appella- 
tion qui avait perdu toute signification. 

Le château de Varosch, commandait l'un des défilés 
des montagnes; il s'appuyait sur un gigantesque pié- 
destal de granit, qui s'élevait jusqu'aux nuages; à sa 
base grondait un torrent fougueux dont le tourbillon 
entraînait les arbres et les quartiers de rochers arra- 
chés à ses rives qu'il ravageait sans cesse. Le soleil 
sied mal à ce site désolé , oîi toutes les tristesses et 
toutes les colères de la nature semblent se confon- 
dre, et, pour ne rien perdre de sa sauvage harmonie, 
il faut le voir pendant l'une de ces brumeuses mati- 
nées, si fréquentes dans les montagnes , lorsque le 
ciel, roulant des vagues comme la mer, jette et reprend 



brusquement ses nuages^ qui cachent et dévoileot 
tour à tour les sublimes horreurs de l'horizon. 

A l'époque dont nous parlons, un vieillard presque 
octogénaire et une jeune fille habitaient seuls ce nid 
d'aigle. Le seigneur de Varosch avait vu périr, dans 
les combats, quatre fils auxquels leur mère ne pat 
survivre; déjà âgé , et redoutant le pire de tous les 
maux, la solitude dans la vieillesse , il épousa uoe 
jeune femme qui mounit en lui donnant une fille ; 
toutes ses affections brisées, toutes ses espérances dé- 
truites se reportèrent sur cette frêle enfant, dont la 
perte eût été pour lui le coup suprême; sa raison, af- 
faiblie par l'âge et par les épreuves subies, ne lui per- 
mit plus de lutter contre les dangers, pour sa fille 
même, d'une tendresse aveugle, instinctive, presque 
enfantine; la volonté de sa Zina adorée devint son 
unique loi. La nourrice qui avait été donnée à Zina 
participa tout naturellement au despotisme absolu 
exercé par Tenfant; elle régnait au château et écarta 
systématiquement de Zina toute influence qui eût pu 
balancer la sienne , tout guide plus propre par ses 
lumières à former la raison de la jeune fille. 

Les années s'écoulèrent: l'enfant devint une jeune 
fille dont la beauté ne tarda pas à être célèbre, même 
au delà de la Transylvanie. Le seigneur de Varosch ne 
voyait pas sans souci grandir cette jeune fille, qu'il 
eût été impuissant à défendre, si quelque seigneur vch- 
sin , ne pouvant l'obtenir, eût tenté de l'enlever. Plu- 
sieurs années de tranquillité avaiwt fait négligei* aux 
habitants de Varosch les précautions minutieuses et les 
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containes belliqueuses en vigueur durant lesluttesetles 
guen*es du passé ; mais ces luttes semblaient être à la 
veille de renaître : un iH*ince moldave s'était fait con- 
naître depuis quelque temps par l'audace et le suc- 
cès de ses entreprises; son caprice était la seule loi 
qu'il reconnût. Avide de richesses, il guerroyait sans 
cesse poiu* étendre ses domaines et augmenter son 
trésor, et, plus d'une fois déjà, l'avant-garde de sa 
petite armée s'était montrée près duchâteau deVarosch. 
Un marchand colporteur, admis en présence du vieux 
seigneur, l'avait même prévenu que, durant un festin 
le prince avait juré qu'il épouserait Zina; puis U avait 
ajouté qu'il saurait bien la répudier lorsqu'une alliance 
plus brillante se présenterait. Le père, inquiet, pres- 
sait sa fille de se choisir un appui parmi les seigneurs 
qui se disputaient sa main. Mais Zina, dont la vanité 
avait été excitée outre mesure par la tendresse de son 
père et par les flatteries de sa nourrice, Zina les re- 
poussait tous, si élevé que fût leur rang, si respecté 
que fût leur nom; elle voulait plus encore, et s'aban- 
donnait à ses rêves ambitieux, sans tenir compte des 
angoisses qu'éprouvait le seigneur de Varosch en se 
représentant tous les maux qui pouvaient atteindre sa • 
fille, soit qu'il vécût impuissant à la défendre, soit 
qu'il mourût en la laissant dans l'isolement. 

Il 

Le château de Yarosch était, comme toutes les con- 
structions de l'époque, une lourde et massive forte- ' 
resse, qui proclamait, dans tous ses détails, la pensée , 
qui avait présidé à son exécution, c'est-à-dire le daun ; 
ger de l'attaque, et la nécessité de la défense; de plus, 
l'éloignement où se trouvait la contrée de tout centre 
un peu avancé en civilisation, ne permettait guère 
que l'on y possédât les dédoomiagements de ce luxe 
intérieur déjà connu dans quelques parties de l'Eu- 
rope. L'aspect général des vastes pièces du manoir 
était triste, sévère, uniquement gueiiier; mais l'ap- 
partement de Zina formait, avec les énormes et som- 
bres salles du château, un contraste aussi frappant 
que celui de son frais visage avec les portraits rébar- ; 
batifs des seigneurs de Varosch. La tendresse mgé- \ 
nieuae et inépuisable de son père s'était plu à placer 
sous les yeux de la jeime fille tous les objets gracieux j 
et précieux dont aimaient à s'entourer les dames du ! 
plus haut rang. 11 avait pu lui donner un miroir de 
Venise ; le voisinage de l'Orient lui avait permis de 
placer sous les pieds de Zina les tapis épais aux ara- 
besques capricieuses, que fabrique l'Asie; près d'une 
fenêtre qui dominait le plus majestueux point de vue, 
se trouvait un divan recouvert d'une précieuse étoffe | 
de soie et d'or; de cette fenêtre la jeune fille dominait 1 
le torrent, qui après avoir brisé tout ce qui s'opposait à 
sa course furieuse, blanchissait de son écume la base 
de granit sur laquelle reposait le château. Au-dessous 
d'elle , bien loin au-dessous , s'étendaient non-seule- 
ment les ndres forêts , mais encore les pics les plus 
élevés de la chaîne de montagnes qui, dans leur infé- 
riorité relative, semblaient entourer le pic de Varosch 
comme des vassaux soumis entourent un chef puissant. 

— Voyons nourrice, disait un soir Zina, en rentrant 
dans son appartement, tu m'as promis un passe-temps 
nouveau pour ai^ourd'hui , hâte-toi de me le faire 
connaître. 

La nourrice la quitta sans lui répondre, puis revint, 
d'un air triomphant, suivie par une femme dont les 

VDWT-TEOISIÈIIB AHRËB. 5* Sl^BIB. — N** VL 



grands yeux étincelants, le collier formé de pilsces ae 
monnaie et le costume bariolé accusaient l'origine. 

— Une bohémienne ! s'écria Zina avec un accent 
empreinte la fois de curiosité et de répugnance. 

— C'est Safta la devineresse, lui dit la nourrice 
tout bas. 

— Tu sais bien que mon père a défendu qu'on 
introduisît des étrangers dans le château, et tu sais 
aussi que son aversion pour la race de celte femme 
est extrême. 

— Cela est vrai, dit la nourrice d'un air piqué, je 
sais tout cela, mais je sais aussi que vous vous ennuyez, 
et j'ai beaucoup plus pensé à voti-e contentement qu'au 
mécontentement du seigneur; mais les enfants sont 
tous des ingrats! 

— - Allons, allons , dit Zina, ne te fâche pas, et fais 
approcher cette femme, qui parait clouée sur le seuil 
de la porte. 

— Venez , Safta , dit la nourrice ; approchez sans 
crainte, votre renommée est parvenue jusqu'à nous. 
Voici une haute et puissante demoiselle qui vous per- 
met d'examiner sa main : dites-nous quel sera son ave- 
nir, et vous emporterez, je vous le garantis, une belle 
récompense. 

La bohémienne s'approcha, prit respectueuse- 
ment la main de la jeune fille, et après l'avoir baisée, 
poussa une exclamation admirative. Cette main, s'é- 
cria-t-elle d'un air inspiré, n'est point faite pour porter 
l'anneau d'un seigneur feudataire! Non, non, elle seia 
unie à celle d'un héros indépendant, et cette tête, 
poursuivit-elle, cette tête portera une couronne! £n 
disant ces paroles, la bohémienne tomba à genoux près 
du divan sur lequel Zina était assise. Les paroles qu'elle 
venait d'entendre s'accordaient trop bien avec ses 
rêves pour qu'elle ne les accueillît pas avec empresse- 
ment; sa nourrice ne manqua pas de les appuyer en 
citant mille preuves de l'infaillibilité des prédictions de 
Safta, que Zina garda quelques heiu'es et qu'elle con- 
gédia avec un riche présent; mais avant de se retirer, 
la bohémienne demanda avec instance qu'il lui fût 
permis de quitter le château avant le lever du soleil. 

— Je ne puis m'y engager , répondit la jeune fille , 
car mon père a donné les ordres les plus rigoureux 
pour la garde du château durant la nuit 

— Vous oubliez la petite porte dont j'ai toujours la 
clef, dit la nourrice. Allons, Safta, venez avec moi, 
vous dormirez pendant quelques heures, puis je vous 
ferai quitter le château. 

Mais la pauvre femme n'eut pas besoin de prendre 
ce soin ; quand elle s'éveilla, la bohémienne avait dis- 
paruy la clef aussL.. Quelques heures après cette dis- 
parition, le château de Varosch était envahi parle 
prince moldave, à la tête de ses troupes, et la garnison, 
mise dans l'impossibilité de se défendre, était faite 
prisonnière. 

On devine aisément le désespoir et les craintes du 
vieux seigneur. Tandis qu'il rassemblait à la hâte 
les valeurs en or et bijoux représentant la rançon exi- 
gée par le prince, celui-ci se fit conduire à l'apparle- 
ment de Zina. Il prolongea son séjour à Varosch, eut 
plusieurs conférences avec la nourrice, et obtint en- 
fin de la jeune fille insensée son consentement à un 
mariage clandestin que nécessitait, selon lui, le refus 
probable opposé par le seigneur de Varosch d'une 
part, et d'une autre, le mécontentement qu'éprouve- 
raient ses compagnons en lui voyant contracter une 
union qui était une mésalliance , vu sa situation de 
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prince «sontCTaîn. T^TCUiJle et in^nvte ^nt-Bcceilta 
cette con8îtion;'eîte neise soarfirit pas qu'un ^fiecnM^ 
•exigé tt'un eilfanl iis à Vis tte son père , recèletou- 
jours'tin danger: lélle ne s'arrêta -pas à Titrée tfHâiaB- 
donner son Tieux père dortt elle élâfl Tunique joie ; 
elle vit en perspective un trône, une couronne, ^^tra- 
i)lia'tout'le re.te. Le mariage *f Ut célébré par tin prê- 
tre qui suivait le prince dans ses expéditions. 

Cependant/le vieux seigneur de 'Varoscli acoefAâit 
assez tranquillement l'occupation de son (*liàleau;son 
vainqueur était un facile et joyeux compagnon, dont le 
imrdi coup de main ^tâlt trop conTorme iiux mœurs 
^e il'époque pour qu'il pût lui être iraptité à crime. 
2ina Toyait avec bonheur l'entente qui s*étab1bsait 
entre son père et son époux, lorsque œliii-ci lui an- 
nonça un jour qu'il était rappelé dans «es domaines 
par une révolte qifilTallàii comprimer. Notre^pam- 
tion ne sera pas longue^ lui dit-il ; dès que j'aurài'totlt 
pacifié , -je 't'enverrai une escorte , et te réclamerai 
comme ma' femme; tu^monteras sur ton cheval blanc, 
tuftraverseras des forêts qui semblent infinies, tu sûi- 
Tras'le cours de ce torrent qui coule aussi dans mon 
pays, et lu arriveras enfin sur la terre où je com- 
mande en maître. 

'U partit. Zina attendtt d^Lbord patiemment , puis 
avec inquiétude. Aucun message ne lui parvint: les 
^mois succédèrent aux semaines ; aucune eseofte 
d^bonneur ne vint la rédlamer: l'abandon était matii- 
'ieste. Que de larmes furent versées à ht fenêtre^ sur 
^on divan d^r et de soie! Quel amer^ quel 'intitile-re- 
pentir du secret'fatt à son père! Elle ne fileurait pas 
seule; sa nourrice, qui'ravalt égarée par ses eonseil^et 



^ses^fiâttervBs^ iie}piit'Viip|Kirlx9* seu ioiiiania,«ellc 1 
Tilt *à ia «tille tl'uive^eoutte maladie. .Aévorée de is- 
gr^s^'^inane SHOhantpkiaiHinBicntaiiotiver'lesrefiis 
qu'elle opposait auxMnstaneesiiesonfpèn», kipreBont 
de w*maner, «e décida à^uitler 'fiirtivi*nient le elift- 
^teauiie^aromth, afin d'dUerrejiflndre ami époux. iUle 
pnt 'les vêtements d^un page , monta sin*«on cheval 
'blanc, et suivit -le coufb du torreitt; mais le «eeoiid 
jour^ «on voyage ,-^)e«rri«a.à'nn peîill<oi] «ettor- 
«rent lui i»arv«dt'eom|)létmiietttler|H8Bage. Allons, mon 
"hmve «henral, diMUe (cn ^ 'fltitsnt, «nr l'aube ime 
«t la tene nidldvfBniù anomépaiK tvit <t règne ;il 
'but 'mY eonduii*e ; -dUona , 'eweose mn laffoft, inmtme 
en eam. 4feûs 'le «cheval veeuMl et se «ctthrait avec 
époammte. — IMe^faut, il'ieif«iit,icantinHa>la joue 
'fille ^n se?Tantila britie etfmpparàle cheval. Cdnî- 
ei^fit 'UB eflort snprdvie «et^'éhanQa 'dans le tomat ; 
-nais, sahd par ^la *fraieh«ur de«ceB eaux.glacées^il 
nie put dbordar l'autve >riwe' et perdit pied : ce ûit le 
-tiiprentilui-^Nième, eeîtarveiitrdottt kjeunc fille avaitai 
^smp^snft nargué la -fureur, qui da lejeta sur la teire 
^mdldave.'Dieu n'avaHpoint'penni&qaie latfille ingrate 
fût une épouse heureuse, te retrouva >s<}n corps, et le 
tonant , qui n'avait point àe non , porte , dupuiBice 
jour, celui de tinrent de la ileone-Maggyarc. 

La tradition locale a conservé tous les détails de ce 
récit, recueilli de nos jours par M. Basile Alexandre^ 
poète moldave, qui, après avoir fondé la littérature 
actuelle de son pays^ reconstruit celle du passépar un 
travail de mosaïste^ intelligent lét "fidèle. 

W^ EVMEUlfC IVàYVmiD. 
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Bdhflft se fortifie à «vue d'osll, et non-seulement il 
fjrendlt, non^eeilleraeBt il ^mhelllt (^dn moias 'à 
-ORS 7eux) d'une 'nnnière'i«man{ucâ)te, imais'ensore 
le foyer de Tàme commence à resplendir a tnvers 
rargile façonnée ;i|^expres«i0n de la joie, «de ikmi- 
lié, de la ^^nrprm animeitt ce petit vnage.-^U ^eod 
les bras... il sourit... «es "yiem brillent à mon aspects, 
sa langue balbutie et ^semble impatiente de *&'ex- 
primer... 'G'est-tatis'les jours qudqae progrès 'na«- 
veau... Aujo«rd*hui il mous eonnait, Ù nous ^HfOr 
rit ; demain il essayera son premier pas ; dans qoeiqnes 
jours ^ il nous nommera de sa chèie petite voix. 
Nous parlons d'éducation à perte de Tue, ear Tédu- 
'cation commence au berceau ; nous avons reçu le 
dépdt des mains de Bteu, Il nous en demandera 
compte, et le moment où Tenfanee eonmenoe à sen- 
'tir et à com pr endre, est ausi^i le moraeiit oh notre 
responsabilité commence. Quel dépêt, grand Dieu, 
que ceiui d'une ime! De toute éternité^ avant -^e 
les mondes fussent, avant que les étoiles w mloscc nt 
dans l'océan des cieux, vous avez aimé cette âme ée 
mon enfant; de préférence à tant de milliers d'êtres 
possibles^ vous avez choisi cehd-ci; pour M se sont 



aiecomjnis'tons les grands 'myétèreB fie la créaflm-et 
de*la Rédemption du inonde; «mis TtWBz aimé Am 
amour ^temÉl, et quand le moment de sa naismice 
est venu, quand a sonné l'heure où H doit prendre 
{{lace dans les piialanges humaones , vm» l^vfez 
placé entre nos br^rs, tous «nous ^l^vez confié. De 
la direction que nous imprimerons à cette jtBme 
'âme dépend sa destinée -en ee monde, et son avoir 
éternel... Un joor. Dieu tioub dn« : le vous rav«i9 
donné innocent et bon, qu'en nves-^vons fait? L'avee- 
vous préservé de la contagion des mauvaises doctrines? 
l^ui avez-vous donné Tesiemple lielaTerUi? 'L^ibi- 
vous élevé pour le ciel on ftmc../t Ces graves afé- 
flexions, ces pensées 4ié vêtes, reviennent sans cesse à 
mon esprit, et je m'efl'orce de dhercher un «ystène 
d'éducation qiii amtre mon ih contre les dangers ^de 
Ta^ie... 

Siffffler 98^* 

9e suis allé aujourdliui, «vec'nonpèn, dware me 
visite à une de nos parertta que nous ne voyons «que 
de loin en loin. Nous l'avons trouvée polie ainsi qu'ette 
Ve^t'toujours, maïs émue, ronge, agitée comiDe^fti elle 
eût 'sUbi quelque grave coiitroFiétë. J'étais à peine 
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B, qufon sanglot, éfaiaffié attira hmh 8BttentioB;'je? 
jetai les-Ycuxt^ien umcoindB la€iiarabre>.et^ je* via- à. 
deœi-cachéttdaxii Fombre, iml petite cousine Bmma^. 
le visage tourné ooBtfc Ir muraille^ et dans une 
attitude visibie de pénitence* et de punition; « Par- 
don, maman!' dit^e en toumantià moitié la léte 
TOrs aa mère. — Non^ mademoiselle^ répondit ma cou* 
sine,, vous ailes retrouver votre bonne, et vous adiè- 
veres' votre pénitence dans sa ohambre. 

En disant ces mois, eUepYtt brusquement par la- 
main la petite aile qui pleurait, et la ocmduisit à la 
porte; puis, revenant vers nous : « Pardon, dit^le, 
mais vous saurez plus tard, Isabelle, ce que c'est que 
les enfants! il faut de la fiHrmeté pour les ooaéuire. — 
Mais qu'a donc fait cette pauvre petite? demanda mon 
père avec ce ton d'^indulgence et de douceur qui ne 
le quitte jamais. — Eh! mon Dieu! elle a cassé un 
objet auquel je tenais infiniment... voyez, donc! » 

Bt elle noua montrait, sur le tapis les pièces de cour 
viction diidéiit. L'enfant avait, oassé une charmants 
coupe de cristal, et ks^ ûagmentsrépars n^avaient pas- 
encore été enievéa«. 

« le l'ai. beaucoup grondée, continua ma cousine^ 
elle a pleuré ; j'ai voulu la mettre en pénitence, elle 
a. résisté, maia je f ai emporté enfin ; il faut se faire 
obéir. 

— Mais Emma avait-elle péché par désobéissance? 
demanda encore moa père. — Oh! non,par>âoiirderie; 
Emma n'est pas désobéissante. » 

Nous parlâmes d'autre ohuse^. et, après une assezt 
courte visite, nous nous sommes retirés, a Ëh bien, 
Isabelle, me dit mon père^ que penses-tu da ce mode 
d'éducation? — Mon Di6u,répondis-je, il me semble que 
ce que nous venons de voir n'est pas une punition, mais 
une vengeance. — C'est très-juste; madame Bellier 
n'a pas voulu punir une faute, mais se venger de l'im- 
patience qu'Emma lui avait causée. C'est im tort qui 
n'est que trop commun. Combien n'ai- je pas vu de ces 
bons parents, laissant passer sans mot dire les fautes 
les plus choquantes, fermant les yeux sur les défauts 
les plus visibles, applaudissant presque au mensonge, 
à la colère, à la jalousie qui se manifbstaient chez 
leurs enfants, et grondant à tout rompre, parce que 
le pawmsenàmt a fait du bruit un jour oii sa mère 
a de l'humeur, parce qu'il a brisé une porcelaine ou 
cueilli une fleur, petits délits de son ftge, auquel suffi- 
sait une obsrevation calme et douce! tristes éduca- 
teurs! égoïtes qui ne veulent pas sortfa- de leurs repos 
lorqu'tl s'agitdu cœur, de l'avenir de leurs enfants, mais 
qui grondent, mais qui tempêtent lorsqu'une innocente 
étourderie leur a causé un léger dommage ou un 
petit agacement de nerf^. — Hais, mon pèi«, dis-je, 
comment faire? Quel est le meilleur précepte pour 
élever un enfant? — D'abord, ma fille, toujours et 
partout donner l'exemple, devenir meilleur soi-même 
afin de rendi-e l'enfant bon, ne se permettre , ni 
en sa présence, ni en son absence ce qu on lui défend, 
la colère, le mensonge et d'autres vilains défauts; 
veiller sur soi afin de mieux veiller sur lui : voilà le 
grand précepte de Téducation. En second lieu, s'atta- 
cher surtout à l'éducation du coeur, au côté moral 
de Têtre que Dieu a remis entre les mains d'un père 
et d'une mère, et, par l'attention la plus vigilante, 
chercher à connaître les penchants bons ou mauvais 
de ce cœur, afin de développer les uns et d'étouflèr 
sans pitié les autres. En troisième lieu, s'environner 
de calme; souviens-toi qu'il est dit dans la sainte Écri- 



ture.que la' voix drDieuise ûttentradreà Moîàe«)BnnaD 
vu» souffle léger; rien ne se ftût bien pwmi lebrait» 
des passions, ni dans une maison <tUmultuense'et agi^ 
tée. Les velléités d'emportt'ment, de révolte de ton 
enfant se perdront dans ta sérénité comme les boulets 
s'amortissent dans la laine. — C'est difficile, bien diffi- 
cile, dis-je à demi- voix. — Ee bien ne se fait pas sansdif- 
th^nlté, i^pondit doucement mon père, "^ux^tu le bon^ 
heur et Je bien moral de Robeil? — Certes, oui!, 
m'éeriai-je. — Alors, tu ne trouveras rien de trop péni*" 
ble; ni ton propre perfoetlonnement, ni la vigilance, ni 
le calme ne te sembleront dirBcilcs si tu veux bien 
élever ton fils. As-tu réfléchi parfois au sens de ce mot 
vulgJiire, é/cwr?'— Perfectionner, répondis-je. —Oui, 
dit-il, non-seulement élever de terre le corps de l'en- 
fant, comme le faisait le Romain aux pieds duquel on 
déposait le nouveau-né, mais élever son âme, Téiever 
vers Dieu, vers le bien, vers l'abnégation, vers l'esprit 
de devoir et de sacrifices, on faire unlmnme, enfln>. 
qui sache prier, travailler, aimer, soufTrîr... voilà oa 
que c'est qu'élever un enfant... et, grâee au: ciel, \m 
mères les pltis illettrées peux-ent acoomptir cette noUar 
tâche, pourvu qu'elles aient de la rellgien et du cœur». 

— Mon père, dls-je, je crains le monde pour mon pau^ 
vre enfant : ah ! si je pouvais le garder auprèsde moi,. 
comme dans une forteresse inaccet^sible, où ks souffies. 
mauvais n'arriveraient pas! — Ma pauvre -Isabelle, il. 
réchapperait une fois!... Non, ma fnie, nonj ton fila: 
doit apprendre à vivre parmi les hommes ettàfoonserver 
parmi eux, dans les rapports muhipleside la^ société,, 
là rectitude de son cœur et doses princtpea^ D'ailleurs, 
à l'âge de l'émancipation, l'enfflmt' tuop'bieni gardé 
s'échappe de la forteresse bâtie par sa maman^. et il 
arrive désarmé au milieu d^un nrande dont oïl ne lui 
a' pas appiis à connaître les périls. Aimable, d'unei 
eotcellente armure de foi, d'honneur, de dévononeut, 
mais ne crois pas pouvoir réussir à lui faiie éviter le. 
oombat. -~ G*est une grande tâche, mon père, dis^e.. 

— Que les enfants rendent facile, parfois, repartit-il. 
en me serrant là main. Nous reprendrons oelte ooUf- 
versatlon, et je te promets que, dans quelques mois,, 
ton Robert commencera à nous fournir des-sujetâd'ofti- 
servations. v 

FévrierlS... 

Nos relations s'étendent; il faut que je cède «ur 
goûts de mon mari qui ne hait pas le monde ;> je vais- 
aux concerts, dans les soirées; nous recevons à notre 
tour; mais que je préfère les jours tranquilles que nous 
. passons à nous deux, avec notre enfant! Cependant, 
je me trouve bien partout où se trouve mon mari, 
oii le sentiment de son affection m'environne, et où je 
sens que je lui plais en lui obéissant. 

Mars 18... 

Nos dépenses de cet hiver m-'ont effrayée, et je m'el- 
force de mettre beaucoup -d'économie dans mon mé- 
nage, l'étudié la science du pat-avrfeu, le moyen de 
bien faire avec peu d'argent, de se réserver pour soi 
quelques petits sacrifices, afin de donner aux autres uu 
plus large bien-être. Ce sont4à les pbûsirs des femmes. 
J'ai appris ces secrets de ma mère. Elle a, à son usage, 
des industriesadmirables pour vivre de pt»u, pour faire 
durer les robes, les chapeaux, les dentelles, les meu- 
bles; eUe se prive, sans qu'il y paraisse, de tous i«s. 
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objets de fantaisie; mais que mon père est bien soigné! 
que mes frères sont heureux! que les pauvres sont 
abondamment secourus! 

Avril 18... 

Robert se développe à ravir : il marche^ il parle... 
il me nomme si bien! mais^ hélas! il a eu quelques 
petites colères, quelques volontés mulines qui m'ont 
trouvée inflexible... le me suis, selon ^expression de 
mon père, cuirassée de calme, et les impatiences de 
l'enfant ont échoué contre mon flegme. pauvre fils 
d'Adam, mon pauvre fils ! il faudra donc te gronder, 
il faudra donc te puinr ! oui, pour te rendre meilleur! 

Juin 18... 

J'ai trouvé, dans la bibliothèque de ma belle-mère, 
un vieux bouquin que j'ai feuilleté d'abord, puis lu 
avec une grande attention, et qui m'a donné une haute 
idée du pouvoh* et du rôle des femmes en ce bas- 
monde. Ce bouquin est intitulé : Vie de madame Acor 
rie. Madame Acarie vivait à la fin du seizième siècle; 
elle appartenait à une ancienne famille de cette bour- 
geoisie de Paris, si antique et si honorable. Mariée à 
seize^ans, belle, spirituelle, elle fut à la fois un modèle 
accompli de vertus et de grâces; on ne l'appelait que 
la belle Acarie; elle vivait dans la plus étroite union 
avec son mari et sa belle-mère, et son vieil histo- 
rien raconte que : a l'on voyait avec plaisir et avec 
» admiralion ces trois personnes vivre dans une si 
» grande union et concorde, que ce n'était qu'un 
D cœur, et que leurs seuls différends étaient à qui se 
)> rendrait plus de déféi-ences et de devoirs d'amitié. » 
Une grande fortune lui servait à faire beaucoup de 
bien- elle avait de nombreux enfants, des amis fidèles; 
elle tenait par ses alliances au plus grand monde, et 
le monde si brillant de cette époque célébrait la grâce, 
l'esprit et les vertus de madame Acarie. Tout ce bon- 
heur dura jwqu'à ce qu'elle eut atteint ses vingt-huit 
ans; alors la pierre de touche du malheur vint éprou- 
ver cette âme, et elle fut trouvée d'or, et d'or piu-, sans 
alliage. M. Acarie avait pris une part active à la Ligue; 
il avait engagé tous ses biens pour le succès de celte 
cause; à l'entrée de Henri IV dans Paris, il fut exilé j 
ses créanciers mirent le séquestre sur ses biens, et 
sa femme resta seule avec ses six enfants, sans biens, 
sans logement , sans meubles, accablée de procès et 
d'affaires épineuses, abandonnée des amis de sa prospé- 
rite, et n'ayant d'autre soutien que Dieu, Dieu, que de- 
puis sa jeunesse elle avait fidèlement et tendrement 
servi. Mais cette jeune femme, délaissée, suffit à tout; 
elle tiavailla de ses mains pour faire subsister ses en- 
fants; elle recueillit les pièces de ses procès, elle rédigea 
elle-même les mémoires qu'il fallait présenter aux 
juges; elle n'épargna aucune démarche, aucune sol- 
licitation, et quoique accablée d'affaires, abreuvée de 
chagrins, chaînée d'infirmités, elle continua à donner 
les soins les plus assidus à l'éducation de ses enfants. 
Son intelligence et son énergie triomphèrent de tous 
les obstacles; elle rétablit la fortune de son mari, le 
fit revenir d'exil, conserva à ses enfants le rang qu'ils 
occupaient dans le monde, et ne demanda aux riches- 
ses qu'elle avait reconquises que la possibilité de faire 
du bien. Épouse admirable, elle rendit à son mari 
l'obéissance la plus parfaite et les soins les plus tou- 
chants; il mourut entre ses bras; elle ne lui survécut ) 



que de quatre ans; et elle passa ses dernières années 
diez les Carmélites, demandant aux autels, après une 
vie de pénibles labeurs, quelques moments de repos, 
avant le jour du repos étemel. Ses fils se sont tous fait 
remarquer dans le monde par l'éducation la plus 
distinguée et les principes les plus solides. La vie de 
cette noble fenune, qui a tant fait pour les siens et 
pour les pauvres, me toucha profondément; l'éléva- 
tion soutenue de ce beau caractère me ravit, et en 
sondant les replis de cette histoire, je vois que deux 
mobiles ont hispiré et soutenu madame Acarie : — La 
foi en Dieu, le dévouement aux autres. Elle était Fran- 
çaise, Parisienne; puissent toutes les femmes de France 
et les aimables Parisiennes la prendre pour modèle! 

Août 18.., 

Ma bonne mère a été bien malade, mais, grâce au 
ciel, il ne nous reste plus que le souvenir des inquié- 
tudes par lesquelles nous avons passé. Combien les 
soins que Julien a rendus à maman et l'affection filiale 
qu'il lui a montrée m'ont émue! c'est un lien de pins 
entre nos âmes. Du reste, je ne sais si toutes les jeunes 
femmes l'ont éprouvé comme moi : la seconde, la 
troisième année du mariage vaut mieux que la (Hre- 
mière; les cœurs sont mieux soudés l'un à l'autre, les 
caractères ont trouvé leur joint; on se connaît mieux, 
les petites susceptibilités d'amour-propre ont disparu, 
et l'on a appris à se faire des concessions mutuelles, 
le me souviens de deux méchants vers que j'ai lus 
autrefois, et qui étaient adressés à mon grand-oncle 
et à ma grand*tante Desbarres, qui célébraient leur 
noce d'or, leur jubilé de cinquante ans de mariage : 

Pins il est vieux, plus vaut le vin : 
Ainsi do votre hymen ! 

le suis sûre que dans cinquante ans, si Dieu nous 
prête vie, lulieu et moi en dirons autant. — Mais voilà 
ma mère ; elle nous fait sa première visite de conva- 
lescence; béni soit Dieu qui nous Ta rendue! 

Octobre IS... 

Voilà l'hiver qui conunence, et avec lui le train de 
notre vie mondaine, lulien travaille énormément, 
mais le même adverbe peut s'appliquer à notre dé- 
pense. Nous ne faisons pas de dettes, mais la toilette, 
le mobiher, les dîners et les réunions aidant, nous dé- 
pensons nos revenus, le voudrais, pour notre famille 
à venir, que nous restassions en deç^ de la borne. 

Novembre 18... 

Mon frère Albert nous donne quelques soucis. Il sort 
beaucoup, il voit moins sa famille et davantage ses 
relations d'amitié, ou, pour parler plus juste, de ca- 
maraderie. Or, ces fréquentes réunions déjeunes gens 
nous laissent quelques arrière-pensées, lulien, qui 
aime sincèrement son beau-frère, parait inquiet. 

Février 18... 

Robert a deux ans aujourd'hui : nous avons une 
petite réunion de famille en son honneur. Il est doux, 
caressant, et la joie de ses grands-parents est la nôtre. 
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Février 18... 

Hier au soir, nous étions seuls, lorsque Albert est 
entré, l'air extrêmement contraint et pensif. 11 s'est 
assis^ il a pris Robert sur ses genoux, et s'est mis à 
Tagacer, selon l'invariable coutume des jeimes oncles; 
puis tout à coup il Ta éloigné et il est tombé dans une 
méditation sombre et silencieuse. J'ai fait coucher Ro- 
bert, dont le joli et doux : Bonsoir, mon oncle ! accom- 
pagné d'un baiser, n'a pu tirer mon fi'ère de sa noire 
préoccupation. Je n'osais parler, et, sans que je susse 
pourquoi, je me sentais glacée de frayeiur. Enfin, mon 
bon mari se prit à faire quelques questions adroites à 
Albert, et il y mit tant d'affection, que mon frère ne 
put résister. Le grand secret s'échappa de ses lèvres : 
« J'ai joué ! j'ai perdu ! — Beaucoup? — Beaucoup trop 
pour moi! Douw cents francs : je les ai perdus contre 
Adrien de L... » 

Mon mari me regarda à ce nom en souriant, car de- 
puis longtemps je lui ai conté mes billevesées d'autre- 
fois. « Comment le dire à mon père? continua Albert. 
Il n'est pas en fonds, je le sais, et d'ailleurs, comment 
lui avouer ma sottise, après tant d'avis et de bons 
conseils, car il m'a souvent prévenu que nia liaison 
avec Adrien me jouerait quelque mauvais tour! » 

Mon mari se rapprocha de moi, passa son bras au- 
tour de ma taille et me dit tout bas : « Combien as-tu 
en caisse?» 

Je le regardai d'tm air effaré, et je répondis : « Bien 
peu... pas assez. — C'est égal, d dit-il. Et se tournant 
▼ers Albert, il lui dit avec beaucoup d'amitié : a Ne 
tinquiète pas, mon cher Albert ; demain, les douze 
cents francs seront à ta disposition. » 

J'embrassai vivement mon mari, et il dut sentir mes 
larmes sur sa joue. Albert, ému, honteux, lui serra la 
main en silence. Julien reprit : « Je ne suis pas en 
fdmds aujourd'hui, mais mon notaire a une petite 
somsie qui nous appartient : c'est le moment d'en faire 
usage. — Ce n'est qu'un prêt, dit Albert d'une voix 
étranglée; je ne veux pas que tu te prives pour moi; 
mais quand l'argent sera rendu, la reconnaissance ne 
sera pas effacée. — Ne joue plus, crois-moi, reprit Ju* 
lien d'un ton amical et sérieux. — Jamais ! Je voudrais 
n'éloigner d'ici; il y a trop d'occasions de chute au- 
tour de moi. Je foierai mon père de me faire achever 
mon stage chez son ami, le procureur du roi de S 



— C'est une résolution à examiner et à mûrir, répon- 
dit mon mari. » 

Albert dit encore quelques mots de regret et de pro- 
messe qui semblaient empreints de sincérité; j'y crois 
de tout mon cœur, Albert est si bon ! puis il nous 
souhaita le bonsoir. Je restai seule avec Julien, qui 
me prit la main, et me dit : « Voilà une leçon aussi 
profitable à moi qu'elle le sera à ton frère. — Que 
veux-tu dire, cher ami? — Je veux dire que, pour sa- 
tisfaii-e à nos goûts im peu mondains, nous dépensions 
trop, il était temps d'enrayer; je m'en suis soudain 
aperçu lorsque j'ai vu que, dans un moment d'a- 
larme imprévue, je ne pouvais venir au secours 
d'un ami. Nos... mes dépenses de cet hiver sont 
revenues à ma mémoire, et je me suis dit : Brisons 
là! Tu lie me faisais aucune représentation, bonne 
créature que tu es ! *- J espérais toujoiu^ que tu te les 
serais faites à toi-même, et je n'ai pas espéré en vain. 

— C'est fini; plus d'excès de dépenses, plus de gonfle- 
ments de budget; voici le carême et le printemps, nous 
disons adieu aux soirées et aux grands dîners; nos 
brillants amis s'envolent à la campagne ; l'hiver pro- 
chain, nous les verrons assez pour ne pas rompre, et 
nous recevrons davantage et familièrement nos bons 
parents et nos vieux amis. Est-ce convenu? )» Je l'em- 
brassai pour sceller le pacte. J'ajoutai cependant : a Je 
veux avoir ma part au sacrifice : je ne ferai pas venir 
d'Angleterre cette jolie layette dont j avais envie. C'est 
une économie de cinq ou six cents francs. Antoinette 
portera les robes et les béguins de Robert. — C'est donc 
une Antoinette que tu veux? me dit Julien. — Oui, » 
répondis-je en riant. Il voulut refuser mon sacrifice, 
mais je lui fermai la bouche d'autorité, et je le remer- 
ciai mille fois encore de l'amitié qu'il avait montrée à 
mon frère. 

Pourvu qu'Albert tienne sa promesse ! 

Mars 18... 

Albert est parii pom* S... Mon père a grandement 
approuvé sa demande... le voilà hors du danger pré- 
sent... Dieu lui épargne les tentations de l'avenir! 

Mai 18... 

Mon Antoinette, ma fleur de mai« est venue au 
monde... Maintenant ai-je encore quelque chose à de- 
mander au ciel? 

{La suite à un autre numéro. ) 



A CM ACBESFOF. 



Bel aubespin, fleurissant. 

Verdissant 
Le long de ce beau rivage. 
Tu es vestu jusqu'au bas 

Des longs bras * 

D'une lambrunche (vigne) sauvage. 

Deux camps de rouges fourmis 

Se sont mis 
En garnison sous ta souche ; 
Dans les pcrtuis de ton tronc. 

Tout du long. 
Les avettes (abeilles) ont leur couche. 

Le chantre Rossignolet, 

Nouvelet, 
Couriisant sa bien-aimée. 



Pour ses amours alléger. 

Vient loger 
Tous les ans en ta ramée. 

Sur ta cime il fait son ny 

Tout uny 
De mousse et de fine soie. 
Où ses petits escloront. 

Qui seront 
De mes mains la douce proie . 

Or, vis, gentil aubespin. 

Vis sans fin ; 
Vis sans que jamais tonnerre 
Oii la cognéfe, ou les vents. 

Ou les temps 
Te puissent ruer par terre, r^ ^ ^^T^ 
. Digitizec RoNSARn.^OQlv: 
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cataloguesd gékébaux du fhogsès musical.. 
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NcuB avoDB ce mois-d beaucoup de morceaux qui n*ont 
pas encore figuré dans nos catalogues. Nous ferons remar- 
quer spécialement, dans la masi({uc difficHe, l*Inv(tri{&tr à- 
UvaUe, et le Croisé, morceau de «iton da célèlve Weber; 
ta Sonate pmhëH^tiê^ opéraW de Btethowen; Ub AMlUs, 
da Driason, diaraiante compoekion, dont le sucoëa noirtté 
jBfltiâe d'avance teulea le» parol«a élo^euses que noua, 
pourrioua adresser à. riuJbiie compositeur. Puis, danslamu- 
ftique moyenne force et facile» on trouvera aussi plusieurs 
nouveaux morceaux qpi soat tous choisis parmi les pro? 



dactions de nos meilTcurs compositeurs. Noas signaleront 
dans la musique de diant ta Prière des enfants^ mélodie r»* 
lig{ea<e à une, deux et trois Tonr^ par Dupe«t. Cette coov 
position cst^une Téritabie perlo musicale. Enaaite on trow» 
Tera, oomme toujoun, de lamuaiqaodetiafiae; qvadriUaiy 
vftl»es^ polkas, etc. Noua croyons que ceicatalogiie est un deft 
plua ricbesquenous ayons p' bliâs, et que nos abonnées pen^ 
seront comme nous, en voyant que nous leur ofirooa plu* 
sieurs chefbrd*œuvre de la musique classique. 



EDUCATION' WOSBSBXX. 



En 1785, l'impéfatrioe Catherine appela Sarti. e» 
Ilassie et le nomma son maître de chapelle. L^anec* 
dote suivante peut donner une idée dtt gott'musiaal* 
dès Russes à ceMeëpoqoe. Sarti débuta^ àSaint'-Pëten- 
bourg, par donner un concert de musiquie sacrée oom^ 
posé de-morceaux destinés à être exécutés te vendredi^ 
saint; et de quelques psaumes en langue* russe. Le 
corps des musiciens avait été augmenté de seirante^aix 
ebanteurs et dé cent cors russes; cependant ce* or- 
chestre formidable ne parut pas encore assex brufant 
à l'auditoire. A' qfnel^ue temps de là, on enéevt» im 
Te Deiim pour la prise d'Ocksakow, et Sarti, pour sa- 
tisfaire les amateurs russes, imagina de placer dans la 
eoiur du château quelques pièces de cunon* de diffé- 
rents calibres qui formaient la basse dans quelques 
parties de l'exécution. 

Saint-Pétersbourg a maintenant des concerts régu- 
liers et une société philharmonique. On y exécute la 
musique avec soin, ebles églises ont des chœurs ^iii 
peuvent plaire aux oreilles les plus délicates.Les Russes 
ont eu pour la musique d'église un conpusileur nommé 
Bortniensky, dont on a vanté le mérite. Le plain-chant 
a étéinti'oduit en Russie par un petit chœur de chan- 
teurs envoyés par le patriarche de Gonatantinople an 
grand-duc Wladomir. Ils ont maintenant adopté le 
rhythme compliqué de laimusiqueiti^nne, qui a été, 
dit-on^ perfectionné par le compositeur que nous ve- 
nons de nommer et par un autre nommé Bérézoosky. 
Bortniansky était un des chanteurs de la. cour en 1768^ 
sous Timpératrice Catherine. Cette princeî>se, frappée 
de son talent extraordinaire, Tenvoya en Italie. Arrivé 
' à Venise, il reçut les conseils de Galappi, et fit en peu 
de temps des progrès rapides. L'opéra italien établi à 
Saint-Péler&bouig, et qui avait cessé d'être en activité 
pendant un certain temps, fut ouvert de nouveau 
en 1828. 

La musique polonaise, dont l'origine est commune 
à cille des Russes^ puisqu'elle dérive comme elle des 
anciens chants slaves, a cependant un caractère par- 
ticulier de mélancolie ou de gaieté. Le plus ancien mo- 
nument de celte musique, et peut-être le plus ancien 
air populaire dont on ait conservé le souvenir, est 



lliymne de S. Woycteck^ archcvèqne de Gnesoe, an 
dixième siècle, air connu sous le nom deBoga ilodztea^ 
et qui s'est conservé parmi le peu^ de BonbnoimMy 
sur la Vartha. On le chante tous les an» dan» Té» 
glise de Gnesne, à l'anniversaire de l'archeffèque. Cet 
hymne a été publié en Pologne parmi les Chamts hiê» 
toriques de Niemcewics; en Angleterre, dans let 
JBssais sur la Pologne, par Bowring, et en FtarnsB, 
dans la Revue musicale, de Mi Flétis. 

Gn.diMingae plusieurs types d'airs nationaux dans 
lai musique de» Polonais^ La Bolonaite, pvopraneoÉ 
dite, .dont les compositeurs- de toutes* les nations* ohé 
adopté la coupe, mais dont ils* ont dnmgé lé moava» 
ment, esl un air à trois tempe qui- est le rhythnwâip 
vort de la Pologne. Les Polonai» l'esëcutent dqns on 
mouvement lent et mélancoUque. Dans la grande Vo^ 
logne, œt.air esi.en luta^e pour une danse singulière 
qui n'est coeaposée-que d'une promenade goave et wa^ 
jeituettse. 

La.BicmAa.e8t.iinesevtede*mélodie oanctésistiqas 

' qne lès Polonaîs^aimeiit'paaionBëfnsnt: elleestoiigH 

I nau« de llUknrine; Son oaractàreestiriBleet doux; les 

I paroles sont en patois d'IIkraine, de Podolie ou de 

Volhynie. Avant que la Pologne eût succombé dans la 

I lutte glorieuse q u^elle soutint pour conser\er sa natio- 

I nalité, on entendait les jeunes villageoises cttanter des 

dumkadevantleurschaumièresousurialisièredesbois. 

Les plus célèbres de ces mélodies étaient la Mort de 

Grégoire, les AdieuapduKosab, la Voisine ei les IMas, 

La Mazureh, dont le nom vient de la Mozowic, une 

des plus belles- pi évinces de la Pologne, est le moins 

ancien des airs polonais : c'est le type des airs de 

danse. H y a deux soHes de Mazvrek: la première est 

une sorte de romance dont la première partie est dans 

un mode mineur, et dont là seconde est majeure; 

l'autre sert à une danse dont les figures et les passes 

sont des mouvements multipliés. L'air en est à trois 

temps, mais moins rapide que la valse. Le motif est 

en notes pointées et de valeurs inégale»; on Texécute 

avec énergie. 

Le Krakowiak, ou air original de Cracovie, est pleûi 
de gaieté. Cet air fait les délices des salons. Les habi- 
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tants de Gracoyie le dansent d'une manière agitée et 
expressive pendant qu'ils chantent des paroles de cir- 
constance dont ils multiplient les couplets et que sou- 
vent ils improvisent. < 
Ces quatre sortes de chants^ quelques autres qu'on 
nomme Sielanha, et quelques danses cosaques, com- 
posent la musique populaire de la Pologne^ musique 
dont on a rassemblé les débris dans quelques recueils 
publiés il y a quelque temps ^ et dont le aou venir 



s'affaiblira si les Polonais restent sous la domination 
des Russes. 

Il est aisé de voir,d'après ces détails, que l'art rausi- 
ocal est «UDore^en Russie, comparativement à TAile- 
magne, lilalie et la France, sujet à de grandes 
améliorations, qui, une fois adoptées, aideront puis- 
samment à la complète civilisation de ce pays. 

JULIETTE DIUX)N. 



REVUE MUSICALE. 



fiecouez vos blancs panaélies de'fleim,*frai8 amandiers qne 
le*printenips fait ^lore; petits oiseaux des foois, jetez stras 
'la verte feuillée'vos notes furtiveset harmo nie u s es ; brillez 
de vos premiers feux, doux ngrensdu soleil de ami. Voici la 
laatore qni revM sa robe d'émeraiide, voki .les concerts des 
larêcs qui succèdirotam concerts des salons, «t ce n*est vrai- 
ment pas donunage, après tant de bises hivernales, de nuages 
sombres et de musique discordante. Aujourd'hui tout semble 
prendre une physionomie nouvelle, tout s'épanouit, tout 
rayonne : la plante dans les prés, rinf»ecte dans Therbo, le 
citadin dans sa ville. L'influence du printemps jette sa clarté 
Hsns nos ténèbres parisfernie^, et les esprits les plns'seepli- 
que» éprouvent > une' se^te ^'reeennaiesance < involoBtaiw et 
•yiense envrrfrleiiattfei^'tontes eheaes, quiiMMs*eiiveéBie 
•Murire après les iarmea, le soleil laprès 4e8 frimas. 

Si nous allons nous. asseoir derrière le pilier d*.une égliset^ 
la lueur crépusculaire du Jour qui va. s'éteindre, nous entsn- 
.drons des voix suaves et pénétrantes exhaler, sous les voûtes 
sonores, de saintes et délicieuses mélodies. Oiseaux du ciel, 
venant neus paHer des choses do ciel, ces voix de Jeunes 
'aHes fralclies couine un parTumi pures comme la cbarité, 
paissantes comme la foi, rtniènerofit dans notre ème repo- 
HiéB des lloiB deyewéen a e nji i ww , dé pienees :vèv«ries et d'es- 
.^épanoes endonue(it)«bontito«i4eB rbniils du -anende netmm- 
jnient nova dooMir .auaaae idée. C'est qur'jiltn.la Vievge 
Jlarie, ce type adorable de tontes. les .grÀoes et de toutes les 
perfections, passera sous nos regards comme la ,plua suave 
manifestation de l'épopée chrétienne ; c'est qu'alors nos cœurs 
- seront inondés d'une joie délicieuse et profonde en sentant que 
MB vMx d'anges, ces éefaos lele^fètes célestes, nous enoifêlons le 
tbamftairBentnneiitdHm Devoir ttec«npli-;^*eet qu'en «itoie 
.IflBips qae^^n«lie'«rellld:éBOiilBaaTecinMisaMMDt "tes torieMs 
tid*harttoiiie dinne, neite centdenceast ealOK, «noUeiàBe 
doucement reciMiilie .«t notre -esprit religieusement bercé 
entre deux faon hemcs .permis : ceUii d'une musique ineilahie 
qui charme nos sens et celui, plus vif encore, de la pensée 
pieuse qui nous a conduits à l'entendre. 

'Oui, le mois de Marie, le mois de la Vierge, le mois des 
fleurs, dest^iseaux et des rnyons de soléfl, é'est i coup sûr le 
^plas eharmant mois de l^nnée. 

Jl ne fisut paortMit pwqoBile prtaleBipa «oos rende în- 
3fHft»envefs Fklver, «uqiisl BonsMVNn» dû iquelqnee ouapo- 
MtionaKmnrqttabiea et plmitWH coneartaintéïoaaanls. Itous 
dirons seulmnant quelques mots de M Caiir.de CéUmème, 
opéra en deux actes de M-AmUroise Thomas. Il,y .a quelques 
Jolis motifs dans cet ouvrage, également bien, joué et bien 
chanté; mais il faut avouer que le fond est sacrifié à la 
forme, et la pensée aux détails. La fioriture y tient une place 
'qoi retire aox'Hièmes principaux la clarté et le développe- 
4Hnt néoeiaaires. 'La mélodie y est «spprimée au bériéflee des 
icembioaismiB. «M albeoreosenent les compoeiteors modernes 
«àuaenttcop «ouveat daxes aHibesqae&«tobronilléM>«t de ces 



gh-andoles moMcâlesiqùl ne produisent d'efflfet que enr le po< 
bMc rnlgaire. 9e ne sais qwl écrivam allemand éernattder- 
nièmnent A propos des Anglais : «Chez «a peuple oi^etfleax 
» la ecioftcetne le génie. » Prenons garde que -l'amour de 
l'imitation ne nous .porte à traiter l'art eonme noe veJaîu 
d'Outre-lianche. 

À Deux Pas du Bonheur. Voilà, certes, un titre qui fera pas- 
ser mille rêves dans le cerveau des personnes à imagination. 
Est-ce un opéra? est-ce une vision? ma foi, Je n'en pouirais 
répondre. C'est une mélodie, un écho, un souffle qui passe 
en laisntntdans la mémoire de ehRcun une impression con- 
rnee et faanmmiease. f^oas devoi» ee iwtlt proverbe, mis 
-en iBMisiqiie, à BiidBaw rfloger de Basovoir et à M. .f éHz 
.fiedefroy. 

(Dans nne épeq«e où rorchestrarionVest élevée à des 0x«èa 
prodigieux, où. les exagérations de la^sonorité inspirent tant 
d'admiration au public qui se croit mélomane, le charmera 
la guitare parait presque un paradoxe ; mais la France est 
le pays le plus paradoxal des qufttre parties du monde, et 
'Comme H. *ffapôléon Coste notts a prouvé ce qne vaut -un 
paradoxe ^Mtoél , gi^acieux et 'admimbiement fait, 'boos 
•vow éoouré «vec le plus vif pkdsh* les variations IvlUanfees 
sur Ib gnîcaie qa'U noas « IribanÉfiwini la eemahie danière 
dans U salle. Satnt^Loaafe. 

Madame Cinti-'Danoraaa vient de faire paraître, ches 
M. Heugel, nne nouvelle méthode de chant à l'usage des 
jeunes peri^onnes. II s'agit ici d'un ouvrage élémentaire des- 
tiné aux élèves dont l'instruction musicale li'est pas trèft« 
avarrcée et dont la voix if*a pas acquis tout son dévéloppa- 
OKitt. L es- c aerdeee sent*eeqrts et d'nne extrême Phnpiicilé, 
leur étenrdne li'eaibrasee que «lac «otc» dans le jBéttinmdetla 
iofz.*G^e8tfà la ^uMMide 'Série seoleBwnt qae Hameur Ait 
.paroaarir à l'élève riatervftUe dfune'nctave, et oeU arec 
toutes les précautions tiécessaires pour ne l'exposer A ai:^ 
cune fatigue. Une longue pratique et ane expérioDce con- 
sommée pouvaient seules inspirer tant de sagesse et de 
prudence. 

'Il nous faudrait une seconde aiidiflon'poar rendre compte, 
avec assez de détail, du Tir Deum que *ll. Beriioz vient de 
filtre exécuter à Saint^ustaobe. 'l>Mites iespronMefies^a 
pregramonont été -remplies, ntelns les-drapeaux industriels 
qui devaient défiltr devant le maltoMMlal, et que nous nla- 
vons ptA aperçus. 

Des chants graves et majestueux, une harmonie large, em^ 
prejnte de ce sentiment religieux qui donne à une œuvre tant 
de poésirt et de puissance, ont été écoutés avec un recueille- 
ment rtmpli de piété et de juste admiration. Le 7^ Deum 
commence par une fugue ; il y a un rhy thme élevé, de ma- 
gnifiques effets dans la marche des drapeaux. Kous devons 
ajouter d*ai leurs qu*un ouvrage d'un caractère aussi sérieux 
a beaûn, pour ^fttfe bten;|ttgé, d'être entendu plusieurs fois. 

UàKU LkMàVBW. 
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CORRESPONDANCE DE FAMILLE. 

(Lettre quatrième.) 
Edouard Jf*** à sa sœur Eulalie. 



Paris, 16 décembre 1853. 



Chère Eulalie, 

Je reprends ma dernière lettre, comme un entretien 
interrompu^ au point où je Tavais laissée. Nous par- 
lions, je crois^ des enfants^ et je voulais le dire ce que 
la charité française a créé pour préserver le fils du 
pauvre des souffrances du corps et de Tignorance de 
l'âme. Ingénieuse et prévoyante, elle a devancé le 
moment de la naissance, afin de préparer au petit 
déshérité des hiens de la vie im plus doux et plus ten- 
dre accueil. Les Sociétés de charité maternelle doivent 
leur première organisation à la reine Marie-Antoi- 
nette, cette mère si parfaite et si dévouée ; la fonda- 
tion et la fondatrice furent englouties dans les flots de 
la révolution furieuse; mais dès que la paix fut ren- 
due à la France, une femme aussi spirituelle que cha- 
ritable, madame la marquise de Pastoret essaya 
de tirer cette œuvre de l'oubli. Elle a parfaitement 
réussi, car il existe aujourd'hui en France* cinquante- 
six Sociétés de charité maternelle, réunions de fem- 
mes, de mères qui prennent en main la cause d^au- 
tres femmes, d'autres mères, à qui la maternité ap- 
porte tant d'inquiétudes et de larmes. La Société donne 
à chaque mère adoptée par elle une layette et un petit 
secours pour l'habillenlfent de l'enfant; elle paye les 
honoraires du mddecin et un secours mensuel pen- 
dant le temps de l'allaitement. 

L'œuvre se soutient par les cotisations des dames 
associées et les secours du gouvernement; son carac- 
tère distinctif ressort surtout des rapports qu'elle éta- 
blit entre les mères de famille pauvres et les dames 
charitables qui les visitent, rapports affectueux de 
consolations et de secours, qui font asseoir l'espérance 
au foyer du pauvre et la charité à celui du riche. 
C'est une œuvre belle et chrétienne, et je te la re- 
commande, chère Eulalie, poui* l'époque où tu chan- 
geras de nom. Je dois les petits ren.«eignements qui 
précèdent à notre cousine, madame de G..., une des 
plus actives et des plus industrieuses parmi toutes 
les dames qui consacrent leur temps à recueillir les 
dons de la charité parisienne.. 

Mais une lacune restait à remplir. Beaucoup de 
mères, pauvres et laborieuses, se voyaient obligées de 
sacrifier au bas âge de leur enfant un salaire néces- 
saire au reste de la famille. Leur temps et leurs bras 
étaient utilisés uniquement auprès d'un berceau, ou 
bien, si les besoins de la famille devenaient trop im- 
périeux, si le travail de la mère devenait indispensable 
à l'existence de ses autres enfants, le nouveau-né était 
confié à une voisine ou à une sevreuse, qui le gardait, 
tant bien que mal, pendant que sa mère allait à la 
fabrique, ou dans une buanderie, ou dans un atelier 



de repassage, gagner le pain du jour. Quelquefois ces 
petits enfants étaient confiés à une sœur aînée, et plus 
d'une fois, tu as pu voir, dans les rues habitées par 
les pauvres gens, quelque petite fîUe de sept à huit 
ans, chargée d'un enfant dont le poids l'accable et 
qu'elle doit traîner partout. 

Double inconvénient : le petit enfant ne reçoit pas 
tous les soins nécessaires à sa faiblesse, la jeune gar- 
dienne elle-même perd son temps, et, poiu* les tra- 
vaux de l'âge mûr, néglige forcément les études et 
les occupations du sien. Elle grandit ignorante, et si 
plus tard elle n'a ni ordre ni industrie, si elle ne sait 
.ni lire ni coudre, c'est à cette circonstance qu'il faur 
dra l'attribuer. Les inconvénients qui résultent de cet 
état de choses frappèrent vivement un magistrat mu- 
nicipal de Paris ; il chercha le moyen de venir ea 
aide aux mères de famille pauvres et laborieuses, et 
de leur faciliter l'accomplissementdu devoir maternel 
sans négliger le travail nécessaire au ménage. Il 
combina ses plans, et ouvrit enfin, il y a peu d'an- 
nées, à Chaillot , un premier établissement auquel 
on donna le nom de Crèche, 

La crèche est un établissement fort modeste, où sont 
déposés et soignés, moyennant une petite rétribution 
(vingtcentimes par jour) , les nonveau-nés que les 
mères viennent voir et allaiter pendfyat la journée. Il 
résulte de cette fondation, que la mère est libre d'aller 
à son travail, que les aînés peuvent aller aux écoles, 
que le petit enfant est entouré des soins les mieux en- 
tendus. 11 habite un local d'une exquise propreté; il 
est couché dans un berceau garni de rideaux; on le 
berce, on le promène, on le change de linge et on le 
nouiTit ou de lait ou de potages bien préparés. Un 
médecin visite chaque jour la crèche, et les l^mèdes 
qu'il prescrit sont fournis par l'institution. Les enfants 
sont soignés par des berceuses que Ton choisit douces 
et intelligentes ; souvent elles ont pour directrices et 
pour surveillantes des sœurs de la Chari*é, à qui cette 
œuvre doit plaire beaucoup, en mémoire de leur saint 
fondateur. Des dames inspectrices visitent chaque 
jour la crèche et s'en occupent avec une tendre solli- 
citude. Ce sont elles aussi qui se chargent de fournir 
les tonds nécessaires, qui organisent des quêtes, des 
loteries, des concerts, etc. Les frais ne sont pas consi- 
dérables ; pour établir une crèche, il suffît d'avoir la 
disposition de trois chambres : la plus grande contient 
les berceaux; la seconde sert de cuisine ; la troisième 
est réservée au linge sale, dont l'odeur serait nuisible 
aux petits enfanls. Si l'on possédait un jardin, une 
pièce de gazon pour y faire jouer ceux qui commen- 
cent à marcher, ce serait un immense avantage. Le 
mobilier se. compose de : berceaux en fer, paillasses 
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oreillers^ couvertiires^ rideaux^ linge de layette , un 
poêle^ des chaises d'enfant^ des chaises ordinaires^ 
quelques tables^ de petites baignoires^ une batterie de 
cuisine peu compliquée et un thermomètre. (Je dois 
ces renseignements aux ouvrages spéciaux de M. Mar- 
beau.) 

Le spectacle qu'offre une crèche est donc intéres- 
sant : ces enfants ont la triple couronne : 
Innocents , pauvres et petits ! 

leur aspect touche le cœur, et l'intérêt s'accroît, loi's- 
qu'à la fin de la journée laborieuse, l'on voit accourir 
les mères heureuses de retrouver leurs enfants. C'est 
là le beau moment, le moment le plus moral, car c'est 
celui qui rattache et resserre les liens que la pauvreté 
avait un instant relâchés. 

De la crèche, vers l'âge de trois ans, l'enfant passe 
à l'asile. Le nom de madame de Pastoret se rattache 
encore à ces établissements, créations du dix-neuvième 
siècle. Un jour, elle était allée visiter une pauvre 
femme, lorsqu'elle entendit des cris déchirants qui 
paitaient d'une chambre voisine de celle où elle se 
rendait. Madame de Pastoret frappe à la porte : 
point de réponse ; elle redouble : rien, que les cris 
d'un enfant en bas âge. Elle interroge alors les voi- 
sins, tt Ne vous étonnez pas de si peu, madame, lui 
répond-on ; c'est toujours ainsi chez nous quand nous 
avons des petits enfants. Pouvons-nous abandonner 
notre état? ne devons-nous pas aller dehors pour ga- 
gner nos journées? — Vous avez donc l'habitude de 
laisser vos enfants à eux-mêmes durant toute une 
journée ? — Oh ! pas absolument, madame ; les plus 
âgés gardent les plus jeimes. 9 

Madame de Pastoret n'eut pas besoin d'en entendre 
davantage; un nouvel ordre dinquiétudes, de dan- 
gers, de souffrances, venait de se révéler à elle. Elle 
fit ouvrir la porte de la champre d'où partaient les 
cris; elle y trouva une petite fille de cinq ans épou- 
vantée, et un enfant de deux ans qui se tordait dans 
des convulsions de douleur. Ce petit enfant avait fait 
une chute du haut d'un meuble, et venait de se casser 
le bras. Tel fut l'mcident qui donna lieu à la création 
des salles d'asile. 

Madame de Pastoret loua une maison, y installa 
provisoirement une dizaine d'enfants, sous la direction 
d'une bonne sœur de charité nonunée sœur lù-an- 
çoise. Cet essai fut renfeimé dans des bornes éti'oites; 
les Anglais limitèrent, le perfectionnèrent, et ce ne 
fut qu'après l'avoir vue en honneur dans toute la 
Grande-Bretagne que la France adopta à son tour 
Fœuvre de madame de Pastoret. 



Un asile est donc l'établissement qui reçoit, conmie 
externes, le petit garçon et la petite fiUe, depuis l'âge 
de trois ans jusqu'à sept ans, qui les dérobe aux dan- 
gers et aux mauvais exemples de la rue comme aux 
périls de' l'isolement. Tous les asiles sont conçus sur 
le même modèle : deux estrades de bancs, en pente 
très-douce, reçoivent d'un côté les garçons, de l'autre 
les tilles ; la maîtresse est debout et les surveille, les 
couvre de son regard. A la muraille sont appendus 
des cartons portant de grandes lettres, des sons, des 
syllabes, des mots entiers, des cartes géographiques ; 
et au milieu la croix, entourée de ces suaves paroles: 
Laissez venir à moi les petits enfants. Les enfants ac- 
quièrent dans ces asiles, lorsque les asiles sont bien 
dirigés, une petite instruction fort satisfaisante ; ils 
apprennent leurs prières, les piincipes de la religion^ 
ils lisent, écrivent au tableau avec de la craie, expli- 
quent assez bien la carte d'Europe, et ont acquis une 
foule de notions utiles par leurs conversations avec 
l'institutrice. C'est là le grand art : causer avec les 
enfants ! Des chants, des mouvements gymnastiques^ 
des jeux, fournissent un aliment au besoin d'agitation 
propre à l'enfance; et si les plus petits s'endorment, 
un lit de repos les reçoit. 

A sept ans, les enfants quittent les gradins de la 
salle d'asile pour les bancs de l'école. Tu connais, 
chère sœur, les écoles de garçons, si admirablement 
dirigées par les Frères de la Doctrine chrétienne, et 
les écoles de filles, auxquelles se dévouent les reli- 
gieuses de divers ordres. Il n'est pas de commune en 
France qui échappe aux bienfaits de l'instruction 
donnée, soit par les religieux et les religieuses, soit 
par des instituteurs laïques, dignes de cette humble 
et grande'mission. Dans les grandes villes, l'œuvre 
du patronage surveille le jeune garçon au sortir de 
l'école et le suit à l'atelier, pour l'encourager, le for- 
tifier, le diriger dans la voie du bien ; les ouvroirs re- 
çoivent les jeunes filles et leur permettent de se per- 
fectionner dans les travaux de leur sexe. Puissent ces 
sociétés charitables se multipfier de plus en plus ; puis- 
sent-elles remplir toutes les lacunes et ne plus laisser 
un jeune homme, une jeune fille de la classe indi- 
gente sans un ange gardien visible^ qui le soutienne 
et le console ! 

Je t'ai parlé si longuement des enfants, qu'il ne me 
reste plus de place pour les vieillards. A un autre 
jour. 

J'attends de tes nouvelles, sœur chérie, et je f em- 
brasse comme je t'aime, 

EDOUARD M***. 



EXPLICATION DE L'ÉNIGME HISTORIQUE DE MAI. 



La ville de Gênes vivait libre et en paix sous les 
lois d'André Doria, dont la prudence et le génie 
avaient dérobé sa patrie à la domination française 
et à la protection menaçante de l'empereur Cbarles- 
Qulnt. Doge de Gènes, libérateur de son pays, allié 
de l'empire, dominateur de la Méditerranée, Doria 
jouissait de la gloire la plus pure et la moins contes- 
tée, quand cette puissance, qui semblait si affermie, fut 
mise en échec par un jeune homme dont l'ambition 
se révéla tout à coup. Jean-Louis de Fiesque, comte 



de Lavague, jaloux de la haute fortune de Doria, 
conspira contre lui, aidé par l'argent du duc de Pai-me, 
ennemi personnel dji vieux doge. La conjm*ation était 
sur le point de réussir; les complices sVtaient rendu» 
maîtres de la Darsène, lieu où l'on tenait les galères, 
lorsque Fiesque, en passant sur une planche étroite 
pour entrer dans une galère, tomba dans la mer et 
se noya, à l'âge de vingt-cinq ans. C'était la nuit du 
2janvierl547.Lamortdu chef ralentit l'ardeur des 
conjurés, et la république fufcj^ii^^y VjiOOy IC 
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Le:oardiiial<deRetftaiéerit.l'faistoHre da cette con- 
spîratliott; Sehiilèr eo & fait le sujet d^uie tragédie, 
dans laquelle OU' trouve qui^lques passages remarqua* 
bles^ eoUe autnes U courte soèoe que nous allons ciler. 
FiesquBy saisi de remoids^ yeut avetiin le vieux doge 
des danger» qui» se préparent pour lui; il s'arrête 
soH&le balam<dui paliûst» 

FiEsaDK. Le vieillard a lemi parole. Point de lumière 
dans soD: paiais, point de gardes à sa* porte. Je vais 
fiapper. {Il frappe.) Doria! éveille-toii tu^ Irahi^ 
vendul Darial 

ua iie«E» au balcon. Qui a. frappé? 

mvBQ!UBy,dégmsafU sa twûx . NUnterroge pas. Fuisl. 
ToBfétoila s^eflace, doge. Gônes se^oulève contre toi... 
Tes ennemis s^approchent> et ta^peuii dormir, Dorial 

LBi DOGE.. Jeme souviens qiie lorsque U mer en fureur 
se di«hainait contre le vaisseau qui oml portait,, que 
les mâts étaient brisés, que la quille cisaqpait, André 
ûiria dormait tranquille. Qui envoie lefr ennemis? 

RESOUS, lin.henime pius redoutable, que la mer en. 
furie, JaaniLottis^RiesquOk 

LB DOGC. Tu* plaisantes, ami;. mais tu choisis mal ton 
temps; minuit. n'est pas une heure pour plaisanter. 

FiESQUE. Tu railles ton sauveur! 

LEDOGB..Jete]»mttQia^ etjovaiftmalivEer aasom- 



meil. Ficsqne se repose de ses plaisirs^.et n'a pairie, 
temps de songer à. Doria. 

FIESQUE. Malheureux vieillard ! ne te fie pas au ser* 
pent; repousse» si tu veux, l'avis d'un, traître, mais ne 
te raille pas des conseils d'un ami. Un cheval est tout^ 
scellé dans ta cour. Fuis, puisqu'il en est encore temps;, 
ne raépiise pas le conseil. d'un amL 

LE DOGE. Fiesque a un cœur noble; Jj^. ne l'ai jamais. 
ofTensé, et Fiesque ne me trahit pas. 

FIESQUE. Fiesque a un cœur noble et te trahit, et te 
donne une preuve de l'un et de l'autre. 

LE DOGE. En ce cas, j'ai \k une garde qu'aucun Fies- 
que ne saurait renverser, à moins qu'il ne commande' 
à des chérubins. 

FIESQUE. Quelle garde? Je voudrais la voir- et lul^ 
donner une lettre pour l'autre moiTde. 

LE DOGE. Pauvre fou! ne saiv-tu pas qu'Atidié Doria 
a quatre-vingts ans, et que Gènes est heureuse! {U 
se retire du balcon. ) 

FIESQUE. Fallait-il renvcrspr cet homme avant d'avoir 
appris qu'il est'encore plus difficile de l'égaler? 

{ Cinquième acte, ) 

Sainte Catherine de Gênes, célèbre par ses écrits et 
par son ardente charité pour les pauvres, était de la 
famille de Fiesque. 



ECONOMIE dohbstiqub: 



MENC ORDINAIKE AU PRUVTEMPS. 

lifi. nilMMCHB. 

RAage aa natarelA 



BOeaf livec légamsK 

ElfTKlSn. 

Ris de veau àTôseille. 

rôt: 
Filet dé bœof à* la jÀrdliiiè^. 



Petits pâtés. 



Asperges en petits pois.- 
Fndses. 



Tarte ans groeeiOesvertesé 



UR LUIVDI* 

Potage printaoier. 



Baaf à la persillade. Gaiieton.a«ii patftspoia» 

RÔT. 

Gigot de mouton. 

BNTBEMET8. 

Carottes au beurre. 

DBSSBRT. 

Groseilles blanches et rouges. Eromage à laxaème» 

LE HARDI. 

Potage aux herbes. 

RlLBVé. 

TMe'de veau au ntlniei; 

■ininst 

Éniincé de mouton anx câpres on au champignons» 

RÔT. 

Maquereaur griUéai 



Fdve»dèmarnl. 
Fraises et cerises. 



Cièin» aux f^anMiesk. 
Biacoits. 



LE MBnGHBDL- 

Potage au naturel. 

RRLBVi; 

Bbenf avec légumes: 

ENTRÉS. 

Restes de tète de veau en 



Gaines. 



Framboises. 



OEttfll iLda neifl^ 
Blsciiiia 



IIB JCJUDI; 

Potage aux h^erbes; 

Bœuf avec sauce tomaleti 

RÔT. 

Longe de veau. 



Fraises. 



Petits- poîs*. 

DESSERT. 

Compote de cerises. 
LE VENDREDI. 
Potage aux pois verts. 

RELEVÉ. 

Carpe au bleu. 

eSTRéBS. 

EstniieoveQ étavéaaveercarottesb OmetetteauxflMBhsrbefc 

R^. 

Éperlaos frits* 

BRTRCIHaS. 

Aspeiges. à busaucs blanche. Pudding^ 



Cerises. 



TmoÊf^k lacrèoi. 
LE SAMEDI (gras),. 

Pola^a«LhiwrbifcjOOgle 



Bnriàn. 

Groqnettefl de yeau. 'iaoin|»ta{de jpîgms. 

mêft. 

Carré de mouton. 



J'éves de inaïaîa. 

DESSBBT. 

JRndflOS et framboises. Biscuits. 

LE SAMEDI (malgn^e). 

.got%yi ani heiJMB, 



Annan à ila ^nllWR aai eàpiai. 



GEufs brouillés aux pointes d'asperges. 



16«eB.aleHaaH8. 




'CdlffiESPONDANCE. 



'Be quai parler^ ^ma chère anie^rsi'ce n'est de «ne 
1^ occupe mamlenani toi». les esprits et fait le sujet 
de toutes ks franteisatioDS. Le cour ée ¥àris bat an 
Valais de' Fladastfie^a-t^OQ déjà dityet rîeQ n'est plus 
^ni. L'Bxposition,. encore TBiposition^ < toujours TBaL- 
position^ y«ilà rioFTariable thème sur lequel on ne ae 
lassepasde reyenir.iDe quelque côté qu'on «ae tourae, 
en n'entend que ces mots : L'ave^vous vue ? ne l'avez- 
-«aos pasivne^ Quand^ alèez-vous? quand y i etoumea- 
▼0U6? Pois lies Clins ladnEiirenty les autres critiquent; 
iK'est-ce pas aànside toale chefie en ce monde... Pour 
iDoi^ je me tais, et pour cause: je n'ai.rien «vuencorey 
et je ne veux rien voir avant que tout soit déballé et 
Tangé; je déteste tout co qui sent l'emménagement et ! 
lapeussère du voyage, et <le Palais de l'Industrie en- 
combré de caisses, de. paille, offrant .partout des éta- 
lages avide, ne.me ciiarmerait. guère; je tiens à juger 
de l'effet général et à pouvoir comparer entre eux les 
prod uits des diflérenta pays ; donc j'attends qi l'ils soient 
€aqN>sés dans tans leurs avantages et ae montrent haï*- j 
ëinient au public... Mais je suis trop curieuse pour i 
D'être pas impatiente.; .curieuse,< est-ce bien le mot? 
Man, il y a plus que 4ie la curio^té dans mon fait : c^est 
avec émotion que je pénétierai dans ces galeries qui 
nnfennent lefroit du génie et du travail de tant de 
peuples, et je te répands bien que je ne les parcourrai j 
pas en courant, comme tant de gens, qui ne vont à ! 
^Exposition que pour dire : J'y ai été. Je verrai lente- 
ment puur être sûre de bien voir, je tacherai d'ad- 
mirer af«c intelligeme, et eamèime temps que je 
rendrai justice à l'œuvre de l'homme, nM>n cœur 
v'ëlèvera vers celui d où émane toute pensée, toute 
teuilé, et je me dirai : Qu'êtee-vous, ô mon Dieu ! 
puisqu'une seule étincelle prise à votre loyer a pu nous 
faire si grand:$,fli admiraUês, si féconds en découvertes, 
ai ingénieux à en profiter ! Mais tout cela tu le pen- 
seras comme moi, et mieux que moi; à qttm bon t'en 
entretenir? N'as-tu pas, du reste, un guide mille fois 
phs éclairé dans ce même journal ? Je^ne sais'cam- 
ment j'ai Taudace de prononcer le 'mot eiposition 
après le compte rendu que tu viens d&lire. 11 faut bien 
qne je sois tourmentée de la maladie générale; je ne 
vois qu'un moyen de m'en guérir, c'est d'ouvrir hien 
•vite notre planche jcntne. 

N» 1, Coi mousquetaire; les grecques font toujoun 
foreur, et je ne saurais Irep t'en présenter «ousioutes 
les formes et dans toutes les dimensions. — > Celtes de ce 
col se brodent au feston; dans riutérieiir , les pois se font 
an plumetffi, ainsi-que le petit semis du fond. — I/ex- 
teneur de celtegrecque, bordée par une valenciennes ou 
par une 'fine guipure- est d'un joli eftet; cedessin peut 
aussi bien s'exécuter sur raoussrihie simj^e que sm- 



nansoulc double, ee dernier .genre est préférable pour 
col du matin; dans l'un etL'aiiife<ûas,.k petite den- 
telle àxL bord ferait bien. 

2, Manche mousquetaire allant a^necle col. 

3, Jl)^omde,.plumeli&. 

4, Quart de mouchoir imitantlHingletaFreianeienne^ 
les croix et les petits pointillés désignent les jours ; ce 
dessin pourrait aussi seiTir pour bord de voilette 
biancfae. 

5, P. JE.,*plumeti8 fendu et œlMets ou pois. 

6, Éfi^a dans un écusson; tout au plumetis. 

7, Garniture pour bas de pantalons, robes d'enfants, 
ornements de canezous, etc., etc. — Elle se brode an 
plnmetis, avec mélange de guipure, de jours, d'œillets 
ombrés et de festons. 

6, Bonde pouvant servir d'entre-deux, pour devant 
de peignoir et deoamisole; elle serait très-bien aussi 
pour bas de jupon, en plaçant cet entre-deux au-dessus 
d'un ourlet de 8 à 10 centimètres; te dessin, qui peut 
également s'employer comme garniture, se brode en 
guipure etfeMon; les deux'petitea guirlandes se font an 
plumetis sur rétofîe même ou sur une application de 
tulle. 

Fin de la petite édition. 

9, X. T„ j^umetis simple ou feston. 

10, A. C. M. enlacées, surmontées d'une couronne 
de eomto, plumetis. 

li, L. M., cordonnet mat ou feston simple. 

42, Fa/efifin^, phimeiis fendu. 

13, 14 et fb, Sxmnet BabrieUe; œ bonnet du matin, 
dont tu -vois le citxiuis au n* 34 du côté verso de la 
planche, se compose d^bord des trois parties dont tu 
trouves ici le dessin; elles se brodent au plumetis et 
sont entourées d'un point 4'échelle; ce point d'é- 
chelle n'est indispensable que sur le n* 13, car dans 
les autres painies il disparait sous la garniture. Pour 
monter le bonnet, tu joins ces ti-ois morceaux les uns 
aux autres, plaçant le n* 13 au milieu; les trois 
pointes doivent être réunies par derrière. Pour com- 
pléter le bonnet, il faut adapter au fond une petite 
passe très-étroite de forme ordinaire; au bord de cette 
passe, de ihaque côté, pose une gamltin^ telle que 
te la donne le iï*'16; pour le premier rang, 1 mètre 
60 de cette garniture; pom* le second rang, celui du 
dessus, 1 mètre 25, et -80 centimètres poiu- ce qm eél 
posé autour de la partie n" t3; une bonde festonnée 
de chaque côté, longue de $0 centimètres et large de 
6 centimètres, forme le nœud par derrière; les brides 
sont semblables. — Ce bonnet n^ât pas des plus co- 
quets, mais il tient sur la tête 'et encadre très-ton Iat 
figure; n'est-ce pas ce que tu désiresîby V^jOOQIC 
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10^ Garniture dont nous venons de parler; si l'on 
voulait^ on poun*ait remplacer la garniture brodée par 
delà valencienne?^ ou par de la guipure d'une qualité 
ordinaire. 

il, Écusson pour mouchoir^ avec les lettres A. D.; 
récusson doit être brodé au plumetis avec points 
sablés, et les chiffres au plumetis simple ou feston. 

18^ Devant de camisole ou de peignoir; ce dessin, 
qui est très-joli et vite fait, se brode au feston feuille 
de rose, avec mélange de pois ou d'oeillets et de roues; 
cela ferait aussi un beau bas de jupon, en le plaçant 
au-dessus d'un ourlet. 

19, Cola médaillons, de moyenne grandeur. Je crois 
que tu le trouveras à ton goût, puisque tu me de- 
mandes un col dont les médaillons soient variés et 
entourés d'un entre-deux de valenciennes sans mé- 
lange de guipure; brode ce dessin au plumetis, avec 
feston feuille de rose; place autour une dentelle. 

20, A. Gr., plumetis fin. 

21, Garniture en broderie anglaise pour objets sim- 
ples de trousseaux et de layettes. 

Tourne la planche. 

22, Patron d'vth mantblet a bretelles; ce modèle 
ressemble un peu à celui que tu trouves sur Tune 
des petites figurines de la gravure de ce jour. La 
forme de ces mantelets à bretelles est très en vogue 
dans ce moment; je t'en envoie le patron comme nou- 
veauté, car tu sais que je tiens à te faire connaître 
toutes les créations de la mode. Ce mantelet s'exécute 
sur mousseline brodée à pois ou garnie de dentelle; 
on peut le faii*e aussi soit en taffetas, soit en étoffe lé- 
gère assortie à celle de la robe. Le n® 22 te donne le 
patron du dos, que tu couperas droit fil et d'un seul 
morceau; tu tailleras ensuite la bretelle n* 23, que 
tu devras adapter par lettres alphabétiques; par der- 
rière, les deux petits bouts tombent en se croisant; le 
volant dont tu trouves la proportion au n* 24 se pose à 
plis plats, et se termine à peu près à la saignée du bras. 
Yeuxrtu m'en croire? fais un de ces mantelets en 
tulle blanc moucheté; le bord du volant n'aura qu'un 
ourlet de 3 à 4 centimètres, au-dessus duquel seront 
placés trois ou cinq rangs de petits velours noirs, 
suivant la grandeur; la bretelle ainsi que lé bord du 
fond du mantelet seront également ogrlés et ornés 
de velours; c'est jeune, nouveau, sans prétention et 
s'harmonise avec toutes les toilettes. Et puis, c'est la 
tantaisie, le caprice du jour. Du noir et du blanc, on 
ne voit que cela, et ce qui eût paru autrefois si cho- 
quant est maintenant du meilleur goût! Bien certaine- 
ment, quand la mode a prononcé, on ne voit plus des 
mêmes yeux, puisque je trouve ausbi une certaine 
harmonie dans l'association de ces couleurs si oppo- 
sées. J'ai vu dernièrement une robe de bal en tulle 
blanc ayant douze volants, ornés chacun de quatre 
petits velours noirs; la berthe formant cœur derrière 
et devant était également ornée de petits vel(»urs, 
ainsi que les manches; c'était joli! mais c'était deuil, 
diras-tu? Non; au milieu du coi-sage, au-dessus des 
manches et dans les cheveux, on avait eu soin de 
mettre une branche d'acacia rose, qui tranchait fort 
agréablement sur ce noir. 

2o, E. de y., renfermé dans un écusson; le tout se 
fait au plumetis. 

26, Gabrielle, plumetis fin. Les pois pourraient être 
remplacés par des œillets. 

27, y. Jf., plumetis et point d'échelle. 



28,. Cr. H., plumetis fin. 
29, L. M. p., plumetis. 

J*en étais là de notre travail quand Florence vint 
m'enlever. 

— Ma chère, dit-elle, il fait beau; c'est chose rare; 
jette là ta plume et promenons-nous. Ma mère nous 
attend. 

— Vobntiers, di&-je, si tu me promets de venir 
m'aider. 

— Cela va sans dire, repartit-elle; et nous voilà par- 
ties pour les Champs-Elysées. 

— Ah ça, dis-je à Florence, est-ce que tu me con- 
duirais à l'Exposition? Je n^y veux pas aller. — Tu 
iras. — Je n'irai pas. — Suit une contestation fort 
animée, et, pour finir, nous entrons... oîi? à Teocpo- 
sition, mais à l'exposition d'horticulture. En face du 
Palais de l'Industrie s'élève un joli jardin; c'est là que 
se tient cette exposition. Tout à l'heure encoi-e, il n'y 
avait là que qudques ormeaux; ce terrain faisait par- 
tie de la promenade des Champs-Elysées , et mainte- 
nant ce sont des massifs de fleurs, des bosquets, des 
gazons, des fontaines, des kiosques , enfin un jardin 
complet. On s'y promène entre les orangers et les gar- 
deniacées,dans de jolis sentiers qui serpentent autour 
des corbeilles d'azalées, de rhododendrons; on y 
respire le parfum des fleiirs les plus rares, on se re- 
pose à l'ombre de ces mêmes ormes qui semblent avoir 
pris des propoilions plus majestueuses. Les étrangers 
se donnent rendez-vous dans ces allées fleuries; on y 
entend parler toutes les langues, on y voit tous les 
costumes. Ce jour-là la foule était des plus brillantes; 
nous admirions avec Florence la richesse et l'élégance 
des toilettes: beaucoup de tafietas chinés, d*autres taf- 
fetas avec des rayures tissées dans l'étoffe, d'une cou- 
leur différente à celle du fond, comme taffetas vert- 
d'eau, par exemple, avec des rayures marron de nuan- 
ces graduées; des chapeaiuL de paille de riz, ornés de 
bouquets de violette, de fleurs de paille dans lesquelles 
on entremêle des feuilles de velours. Ces fleurs sont 
disposéesen grappes de lilas, de muguets, de fuschias 
etdefleurs mignonnettesde différents genres; uneperle 
de jais noir est souvent placée dans le cœur des fleurs. 
Nous remarquâmes aussi des bouquets de marguerites, 
de pavots, d'œillets en paille, entremêlés de dentelle 
noire, sur des chapeaux de paille de fantaisie, méUn- 
gés de chenille. 

— Quelle belle saison d'été s'annonce pour notre 
Paris! dis-je à Florence; la campagne ne sera pas en 
faveur cette année! 

—Je le crois bien, répondit-elle, les oiseaux peuvent 
chanter tout à leur aise dans les bosquets déserts , on 
n'ira pas de sitôt troubler leur solitude. Ne faut-il pas 
que chacun reste à son poste pour recevoir ses amis? 
Et que d'amis n'a-t-on pas en ce moment! 11 vous en 
arrive de la province, de l'étranger, des quatre parties 
du monde : des figures à vous presque inconnues, mais 
qui témoignent tant de joie de vous revoir, qu'il n'y 
a guère moyen de ne pas les accueillir. 

— L'hospitalité est un devoir sacré, ma chère, 
dis-je. 

— Siulout par le temps qui court, reprit-elle; que 
de gens coucheraient à la belle étoile, si chaque mai- 
son particulière ne se transformait en hôtel. Encore, 
je ne réponds pas que cela suffise, si l'affluence des 
visiteurs va toujours progressant. Il faudra peut-êhre 
transformer les places publiques en dortoirs, et les 
voitures et les oomibus en lits de repoli) U L(:^ 
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— Tant mieux ^ dis-je^ car le commerce de Paris 
profitera de tout cela^ et bien des fortunes s'élèveront 
en quelques mois. 

— Aux'dé(»ens des voyageurs^ ajouta malig:nement 
F1(»rence ; mais on leur donnera tant de plaisirs en com- 
pensation^ qu'ils ne se plaindront pas, et tout le monde 
sera content. Dieu! quelle félicité! Est-ce l'âge d'or qui 
recommence? 

— Tu ris, Florence, et moi il me vient une pensée 
triste. Pourquoi faut-il que les fétesMe l'industrie, qui 
témoignent des bienfaits de la paix, se célèbrent au 
milieu des troubles de la guerre ? 

— C'est vrai, reprit notre amie, redevenue tout à 
coup sérieuse. Pourquoi la guerre existe-t-elle encore 
dans un siècle où les arts, le commerce, l'industrie 
sont la vie des peuples? Qu'est-ce que l'on a mainte- 
nante gagner à ces luttes cruelles qui font couler tant 
de sang et verser tant de larmes? 

— Chut, ma chère, répondis-je ; ce sont là des ques- 
tions de politique qui ne nous regardent pas. Conten- 
ton»-nous de demander à Dieu la fin de ce siège qui 
nous coûte de si vaillants hommes, des hommes d*un 
courage et d'une constance si héroïques. A ce propos, 
je citais à Florence quelques traits qui prouvent les 
nobles sentiments de notre armée. Un jeune sergent 
de chasseurs, qu'une balle avait traversé de part en 
part, se mourait; le prêtre cherchait aie consoler : 
a Ah ! mon père, dit-il, la mort ne me fait pas de peine, 
je viens de me réconcilier avec Dieu, je ne crains plus 
sa justice; mais au service je pouvais, à force de pri- 
vations, économiser quelques pièces de monnaie pour 
ma vieille mère; quand elle ne m'aura plus, elle sera 
dans la misère, n Et une larme tombait de ses yeux, 
et il priait pour sa mère. Le prêtre lui fit réciter le 
Faier, et il mourut en prononçant ces mots : Donnez^ 
nous notre pain quotidien. Un autre soldat malade s'é- 
criait : « Ce qui me désespère, c'est de penser que mes 
camarades sont au feu et que je ne partage pas leurs 
dangers. r> Après une action d'éclat, un officier offrait 
une bourse au brave qui en était l'auteut- : o Non, mon 
colonel, répondit-il, on ne va pas là pour de l'argent. » 
Et, en eflet, ce n^'est pas pour de Targent que l'on dit 
adieu à son vieux père, à sa vieille mère, à une femme, 
à des enfants, à des amis, à sa patrie enfin; que l'on 
affronte les maladies, la fatigue, la m(»rt. Il faut un 
antre espoir : l'assurance d'une vie meilleure. C'est la 
foi et l'espérance chrétiennes qui soutiennent notre ar- 
mée. Florence ouvrait de grands yeux pendant que je 
lui parlais de la sorte; je me hâtai de lui dire que 
j'avais puisé ces détails dans la correspondance du 
père de Damas, aumônier de l'armée d'Orient, corres- 
pondance que publie un journal belge (les Précis his- 
toriques). Mais, tout en causant, nous avions admiré les 
collections de roses et mille autres vaiiétés de fleurs, 
dont je te passe les noms plus ou moins baroques. Nous 
quittâmes l'Exposition d'horticulture pour reprendre 
Favenue des Champs-Elysées, et, chemin faisant, je 
poursuivis le cours de mes récits, c'est-à-dire des récits 
de M. l'aumônier. Ce saint prêtre fait le plus grand 
éloge de la conduite des Français envers leurs ennemis 
malheureux. Une action meurtrière a-t-elle lieu, point 
de différence entre Russes et Français; nos soldats ne 
voient sur le champ de bataille que des frères mal- 
heureux, ils relèvent les uns et les autres avec le même 
empressement, les portent à la même ambulance, leur 
rendent les mêmes soins, et l'on peut dire^ à l'honneur 



Un jeune officier de la marine anglaise, tombé entre 
les mains des Russes à la suite d'une blessure, fut 
conduit à Odessa. Une dame russe, touchée de l'infor- 
tune du jeune homme, voulut l'avoir chez elle; elle 
lui prodigua pendant plusieurs jours des soins malheu- 
reusement inutiles: le jeune homme mounit. Alors sa 
bienfaitrice coupa elle-même les beaux cheveux blonds 
du jeune officier, les fit enchâsser dans un médaillon 
et les envoya à la mère désolée, avec cette courte in- 
scription : De la part d'une mère! 

Ce qu'il y a encore de commun entre les Fran- 
çais et les Russes, c'est l'esprit de religion qui les 
anime, et sans doute c'est là aussi le secret de leur 
force. Dieu est avec nous, disent-ils, et ils marchent 
sans crainte au danger; presque tous ont sur la poi- 
ti'ine une petite image de la Viei-ge, et récitent le 
Souvenez-vous en allant au feu. Ce qui témoigne en- 
core des croyances dé nos soldats, c'est le respect, l'a- 
mour qu'ils portent à leurs aumôniers. « Ah! que la 
présence d'un prêtre fait de bien! dit un officier. Qu'on 
a dit vrai en proclamant l'alliance de la croix et de 
l'épée! — Oh! vous êtes le bon Dieu! s'écriait un petit 
soldat breton en voyant entrer un prêtre sous sa tente; 
maintenant que je vous ai vu et que vous m'avez béni, 
je meurs content. » Enfin, je remplirais des pages et 
des pages si je voulais te redire tout ce que je dis à 
Florence, car il n'est pas un trait dans ces lettres du 
père de Damas qui ne mérite d'être cité. Mais il y a 
déjà longtemps que nous sommes de retour, assises à 
la table d'ouvrage, et pendant que je griffonne ceci, 
Florence s'impatiente; il est temps de reprendie nos 
travaux. 

Ouvrages de fantaisie. 

30, Bouquet de fleurs en coquillages. Pour faire 
ces fleurs, on choisit des coquillages... 

— Comme pour faire un civet de lièvre, on prend 
un lièvre, dit Florence. 

— Écoute donc la fin de ma phrase..,.. Je dis qu'on 
choisit des coquillages de différentes formes, suivant 
la fleur que Ton veut imiter.' Ces coquillages, qui sont 
ordinairement très-polis et très-brillants, se disposent 
et s'emploient comme des pétales de fleurs en papier; 
on les colle à l'aide d'un mastic. Les pistils et le 
feuillage sont les mêmes que ceux qu'on emploie pour 
les autres fleurs. 

— Mais, dit Florence, les couleurs des coquilles ne 
répondent pas toujours à celles des fleurs. 

— C'est pourquoi, répondis-je, il faut, avant de se 
servir de ces coquilles, les peindre d'une couleur 
analogue à celle de la fleur que l'on veut imiter. Cha- 
que fleur détachée une fois terminée, tu en fais un 
lK)uquet aussi gracieux que possible. 

— Ajoute, reprit Florence, qu'on ne fait pas seule- 
ment des bouquets, mais des boîtes, des croix, des bé- 
nitiers, etc. Voilà un petit coffret en carton dans lequel 
tu mets des pelotons de fil, que j'ai connu assez laid et 
que tu as rendu bien joli en le recouvrant d'une enve^ 
loppe en coquillages; on croirait qu'il arrive tout 
fraîchement de Dieppe ou du Havre. 

31, Bouquet de fleurs en cire. Le travail, pour faire 
ces bouquets, est à peu près le même que celui des 
autres fleurs. Choisis d'abord de la très-belle cire, 
celle de Smyme; elle est infiniment plus blanche 
que la cire ordinaire. Pour les flem*s de couleur , 
tu trouveras de la cire toute préparée. Je n'oserai j 



des ennemis, qu'ils agissent aussi bien avec nous. | jamais te donner moi-même ce procédé de coloris i IC 
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.tanicfestlong, eanuyem jeX d*uBe pr^paraUMi peu 
^séduisante (pour de jolies petites 'mains blanches 
.comme les tiennes. — La ^cire de qualité supéiieuie 
.aoûte'dei3à4 Cr.'Donc, ^prends.de la cireUaachedu 
jde couleur. ;.ûus-la .fondre dans un rpetit. plat d'étain, 
.et lorsque cette- cire «era bien chaude» tUjpi^endrasides 
jfélales en. étoffe tout tailiéset^gauHiis, comme ^pour 
des OeuFs ordinaires, £t iu les ti:emperas< dans lacine, 
.toujours à ehaud. Pour faire cette opération, ^ers-toi 
de pinces à fleui-s. Quant au nuancé des ÛAm^ on 
.délaye la .couleur dans .très-peu d'eau, et on passe 
cette couleur sur les pétales À l'aide d'un jielit tam- 
,pon en flanelle, âllant-toujours dans la longueur et 
non dans la largeur. Ces fleurs se .terminent ensuite 
xom me toutes. les auti^es ikurs de papier ou de ba- 
tiste; le feuillage en cire est tellement lourd, que Je 
ne le. conseille ,pas.« Cependant, si on .le. préférait. à du 
feuillage en papier, on devrait s'y prendre ainsi que^ je 
te l'ai indiqué, pour les fleui-s, en ayant toujours soin 
de giiuffrer soit les. pétales^ .soit les feuilles^ avant de 
les plonger dans la cire. 

— Ces fleurs-là donnent bien autrement de peine 
•que les fleurs vn coquillagtfs, dit florence. Je an'arré- 
terai, je. crois, aux [premières. 

32, RÉSiLL&sBviLLiENNE. Cette petite coiffure^ que l'on 
platée très en amère, se fait en velours, en cordunoet 
d'or ou en chenille. Je préfère la chenille. Pour la 
faire ainsi, il faut^tx mètres de chenille de moyenne 
.grosseur. Ces . chenilles, qui forment des caiToaus, 
doivent être disposées ^sur une tète de poupée ou sur 
une tête amie, qui voudrait bien^ervirde mannequin 
pour quelques rninute.s, comme sur la tète de Floranee, 
par exemple; chaque anneau se fixe par une perle de 
jais, d'acier, onde corail... On repasse le fil ou la soie 
-plusieurs 1 fois ilans k.p^rle, à IVnvere; «on 'fait un 
nœud avec les deux bouts de ce fil, et l'on recom- 
mence ainsi à tous les carreaux. A l*un des côtés, on 
plac-^un nœud fait avec de la chenille, dans laquelle on 
a enfilé quelques perles assorties è celles du fond de 
la résille. Les bouts de ce nœud se terminent par 
deux petits glands. Pour jeunes filles, cette coifTune 
est réellement ebarmmte; j'en ai vu deux délicieu- 
ses: l'une en chenille cerise el perles d'acier, l'autre 
bleu Suède etperles Je jais noir. Pour petites filles, ces 
résilles se font au filet, entourées d'une petite frange. 

33, Panier MAURESQUE. Ce panier se fuit au crochet, 
avec de la ficelle, de ta «oie et delà laine.— Commence 
avec de la ficelle, et fais sur de la ganse un rond au 
crochet' plein, ayant douze centimètres de diamètre; 
c'est ce qui forme le fond plat du panier qui doit se 
compoverd'à peu prèsquatorzerangs;puisquittelaganse 
cl continue de la manière suivante : six mailles sim- 
ples sur les six maîlhis précédentes, et trois mailles 
simples danslamémemaille suivante, six mail les sim- 
ples sur les six suivantes, et toujours ainsL Au second 
rang, fais de même ; seulement, pour que le chevron 
8ctt aussi pointu en haut qu'en bas, comme tu peux 
le voir sur 'le< croquis, tu devras, lorsque tu rt descen- 
dras les six mailles et que tu a: iras lait la dernière, 
en laisstT trois d'intervalle avant de 'recommencer les 
sk montantes.— Tout le panier se fattdeméme en alter- 
nant les coidears, ainsi que je vais te le dire : quatre 
nngs âcel]e,-«unTang de soiemaîs,— deux -rangs gros 
kteu^ — un rang mais, — deux rangs bleurplus pâle, 
— *un rang maïs,— 4ieux rangs bleu plas pâle encore^ 
—et un rang mais; — <pui6 quatre rangs ! ficelle, — 
un-rang ma!s/-«un tang gros ^bteu,— uan rang 



un rang bleuplusp&te, — un rangmais,— *un rangbleu 
tout à fait pàlë, et un rangtraaïs; — enfin, un dernier 
rang ficelle termine le haut du panier, 'qui forme use 
(dent,.produisant J'efietd'ttuiaslon. — La monture de 
.fie petit ouwiag&est tnès^fiaeile. M^ Marie Bou'iant, qui 
«est iiotre^provideose lenffiaitd'ouvragBSy me l'a expli- 
quée ainsi. Coupes d'abord un rend de carton de douiê 
centimètres de diamètre ; coupez un second rond égid 
Âeoluiroi, en ipenoaliae Ueue, adap(es4eà luie bande 
•de percaline a^nten longueur k jcirconfércnce du 
rond en .percaline, et .fe'kauteur .du. panier au jcro- 
chet; superposez le rondtde percalùie-sur le road de 
«carton, et enfin ântreduisezeeToiid de-carton, oméde 
aa percaline, 'dans le i panier ;au.orQcfaet.A^'ant dejoia- 
dne par quelques points le « croolnét àt k percaline- flsi- 
.semble, coupez un 8ac:enBoie'bleue,.Ayant -vingt ceu- 
' tinètres de haut et quarante-huit centimètres de kxge; 
dans la hauteur, prenez un ourlet de huit à neuf 
centimètres, au bas duquel vous. ferez «une coulisse. 
.Placez ce «a£ dans le haut du petit soc au cmh 
chet et l'arrètoz par une ligne depainls dissimulés 
^ous les deux derniers rangs; enfin, dans k cou- 
lisse, passez un petit rid)an de satin numéro quatre, 
'On Daisant un nœud aux deux extrémités. Voilà foi - 
n'est guère difficile, n'estroe pas? 

— Ni long, ni coûteux, répondit f'iorenee. Gek a 
tous les avantages. 

34, Gntquis du bonnet, dont le- dessin ae trouve sur 
k planche de broderies. 

— Et puis? dit Florence. 

— Ouvre la^conde pknche, lui répondis-je. 

— .Deux planches de broderies? reprit-elle. Je n*y 
comprends plus rien.. Ah ! je sais, c'est un f moyen de 
ne pas perdre detlerrain avec les ouvrages de crochet. 

-Le n° 1 représente, je parie, un dessin 'de grands 

•rideaux. 

— C'e««t cek même. On -seiert, pour exécuter œ 
dessin, dejcntomn^» 13, marque C. B. 

PLAKCHE DE CROCHET. 

Fremier côté. 

Ce dessin, fait au filet brodé en reprise, serait égak- 
ment très-beau. La composition len est disposée de fBH 
•çon à -se reUer dans k hauteur et dans k largeur. 
— Le bord, auquel tu dois conserver les ondulations, 
«sera entouré d'une dentelle de xoton ressemblant à s'y 
-méprendre au crochet le mieux exécuté. Faire toi- ^ 
môme 'Cette dentelle, seiait chose i trop longue et trop 
ennuyeuse pour que je.Vy «ngage. 

>Ge dessin «erait aussi itrèsH^onvenable pour man- 
teau de ilit mi dessus dVdredon. Si jVn faisais un 
manteau de lit, jetpkœrais autour k bordure du n** %, 
et je borderais ces festons d'une dentelle comme celk 
dont je viens deite paHer. 

Le dessin n* 2 serait aussi très-bien approprié pour 
une nappe d'un petit.autel, comme il ^y en a tant dans 
ks églises de campagne. 

3, Ûe dessin: peut servir pour » dessus de coussin ou 
?voile de voltaire, en L'entourant d'une dentelle. On 
peut encore'l'exécutepen cordonnet très-fin, elle pla- 
cer -sur un 'transparent de coukur tranchante. Ce des- 
sin ferait un joli buvard, sachet à mouchoirs, etc. 

— Mais je Itainsrais i mieux, dit Florence, au cra- 
elietqolau filet. Uei pourrais bien' en ktre des dessos 
de petits tainurets de pieds, en;kine. 

4;GecharnnnUbouquet de liieioiB peut servir poar 
dessœ île Jtabtey doMue éeqwiff, ou enfinpour (tabaft- 
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rdtde pied. -^ Pour, dessus de patitegu^ridonSf choi^ 
8i».du gniooardMHMt groseille^, oui bleii de SuÀdc^.qva 
tiLdoubtentft'dft satiR>Uiaiic. Xûut amour,. ili faut uaa, 
gntnde frange torae ; poiw taboureftdep^,.il. faudrait 
de:k ficelle ou<du<ou&ofi>dei cauleui:,» doublé de pur^a- 
lioelusUiée. — Opantau pouil^ onadoule liberlé de le 
fure comme oalè dfaîne^.en aMer,.eii.(»iid6niieft^ ea 
laine, etc. — Qa. desâa^, druik travail trèsrrfin,, serait, 
déftkieus poun un. petit ëcran<deohemiDie ,.teiiiiiBâ 
par une fmnge aœarlie au fond.d^i crochet.. 

S et. 6,. BntnhdeuK qui^. mélangée avec d'auiraa 
entrc-dcux de broderie acg.aise^. font de ohauuanr 
tes taies d'oreiller, couvre-pied de berceau^ voiles 
de voltaire; cela joue admirablement la guipure an- 
cienne. 

7, Cordon de sonnette que Ton exécuté en cordon- 
net dû soie^. d une couleur en rapport avec Tameuble- 
ment de l'appartomenl; il doit être doublé d'une 
nuanre tranchante,. ou assortie à celle du. cordonnnet 
si on veut le i«ndre moins élégant. Ce genre de cordon 
8e monte sur une grosse toile recouverte de percaline, 
lustrée; dans le bas on pose une poignée on cuivre 
doré ou en passementerie; les deux côtés du cordon 
sont bordés pur un cordbnnet assorti de couleur à 
celles du crochet et de la doubliire. 

— El, ajputa Florence, si la sonnette se trouve con- 
trelà cheminée, au lieu d'un cordon,, on aura le plai- 
sir d'en faire deux,.c!èst indispensable. 

Second côté de la planche i 

N" 1, Sachet de mouchoir, que l'on faH au point de 
chaînette, en soie de coiileur sur ttille noir ou blanc 
doublé de satin> ou sur dé là moire; dans ce dernier 
cas, on pourrait aussi se servir de ce dessin* pour bu*- 
vard; on Ib bioderait sur velours, ou mieux encore 
sur c isimir, si ce buvard était pmr homme ; Técusson 
dh milieu e»t' destiné à recevoir les: initiales. J'ai der- 
nièrement expliqué la manière de monter l(?s sachets; 
quant aux buvai'd^; la chose n'est pas de notre compé- 
tence. 

On pourrait encore broder ce sachetsur tulleavec ap- 
plication de tafl'etas retenue par un petit point de feston. 

2, Volant en application pour robe de mariage, 
bordure de voile, etc.; les jours doivent être très- 
variés. 

3, Ëcusson pour mouchohr d'homme, plumetis et 
peins sablés. 

4, Bordure au filet. 

5, Bouquet que l'on brode au.gassé'sur satin, ve- 
lours, moire antique : pouvant, aerviirpour écran et 
dessus de pelote duchesse. 

6, Sachet à mouchoir, brodé au ppBsé sur moire 
antique ; les fleurs sont formées pan des tubes en 
perles satin entourées de chenille; nour les: petitea 
graines de sorbier, les perles doivent être rondes et. 
également entourées de chenille;, les^ Ceuilliiftse font' 
en chenille, brodées, comme de raison^ au métier; les 
nervures des feuillages sont en fil d'or ainsiiqpa le 
nœud du milieu. Le mot mouchoir se.- brode tout. eu. 
soie. 

7, Dessus de porte- cigares ; ce dessin se brode au 
passé sur du maroquin; — les petites boules ainsi <gie 
le calice des fleurs pourront être en perles, 

8, Ecusson de mouchoir plumetis et points sablés. 

9, Porte-monnaie : point de cbaioette ou soutache, 
que l'on brode sur Casimir ou sur peau. 

10 et i 1 , Calotte grecque : Broderie sur velours ou 



SUT/ moire:. — ce dessin en chenille ombrée et perles 
seiaûid^un.cha''mant effet. 

— Voili tout cette fois, dit Florence ;.ir me semble, 
que jp.n'ai rien gagné h venir plus tard qpe d'ordir 
naire;. tu deviens d'une prodigalité effrayante, Jeanne. 

— Q^ pourra jeûnais broder cette infinité de de»- 
sins^?. 

— Ah.! si jp mesurais mes planches à ton courage, jja 
crois bien qu^'elles devraient subir de siogulières resp- 
triciions; mais je ne veux plus que ta paresse ait au- 
cune excuse, et je lui. donne de quoi choisir. Voyons,^ 
qVfi penses-tu de ma gravure de mode? 

~ Je la trouve charmante, fraîche comme une belle 
jpuméo de printemps, de ce printemps dont parlent les 
poètes, car pour nous, nous ne le connaissons plus 
que de nom. Aussi ce barége me donne-t-il le frisson. 
Ce n'est pas du barége, mais de lato»7e d Asie. La 
robe est à. double jupe, ayant au bord une disposition 
tissée dans l'étoffe. — Ce corsage sans basques est* 
froncé à la vierge; les manches, à triplés bouillons, sont* 
terminées par un petit volant assorti à la disposition de' 
la robe. M'antelet montant en mousseline brodée : un 
grand volant part du dessous du feston qui entoure Ifer 
mantelet. — Les bretelles en ruban se terminent de- 
vant et derrière par un nœud à bouts flottants; le petit 
col* est fixé également par un nœud de ruban.— Cha- 
peau en tissu de paille, formant des Ibsanges composées* 
de paille et dé tulle noir et entourées par de là chenille 
noii-e. — De chaque côté des joues, la passe coquilléèr- 
^e&t oiYiée de roses trémières en plumes ; au-dessus de 
cette paille, se trouvent des nœuds, d'un côté formés 
par de Ihrgcs rubans, et de l'autre par des rub;ins 
n*- 4^; lès bouts de ces nœuds tombent sur le cou. Sur' 
le rond de la calotte, est une étoile en paille. L'aa*^ 
tre jeune fille porte une robe en organdi ; sur le bord 
des trois volants découpés, est une ruche en étoffe 
pareille. — Le corsage est en mousseline» blandie 
à pois; ce corsage, à basques, est garni de bandes 
brodées ; les bretelles sont formées par un ruban bordé 
de garnitures. — Au-dessus de la manche, sont trois 
petits bouillons terminés par un entre-deux brodé. 
—Au bas du gros bouillon, est un autre entre-deux, 
serré au poignet et terminé par une garniture. — Le 
chapeau est en.pailie de riz, orné d'un côté seulement 
par une loBgpaUninche d'acacia , parlant du dessous 
de la passa b&aaLprolbngeant jusque sur le ba volet en 
paille de rÉE^,qpi.a^:ttaininé par une petite blonde. — 
De l'autre oôlé delapansi, est une touffe de fleurs mé- 
langées ai de la blonde;.— L'ombrelle, en moire anti- 
que , eslt ornée d'un» broderie au passé. — Tu sais 
que je t'enaii donné llannée dernière un très-joli des-\ 
sin. 

— Nous finissons à point, dit Florence, j'entends ma 
mère qui vientjne chercher pour faire quelques vi- 
sites. Ah ! lea visites>. que c'est donc une chose en- 
.nufipuse, que je voudrais donc qu'on les supprimât. 

— Bl:moi^ répondi£-j^,.j'én serais désolée; car les 
visit^f|ssont' un lieni social qu'on aurait grand tort de 
négliger, et un ancien usage dont le but me paraît 
très-respectable. Ainsi, rendre visite aux personnes qui 
nous ont reçues chez elles, ou nous ont envoyé une in- 
vitation dont nous n'avons pas profité^ c'est une façon 
polie de les remercier de leur bon souvenir. Rendre 
visite aux gens de sa connaissance quand il leur arrive 
quelque chose d'important: naissance, mariage, 
gain ou perte de procès, destitution, revers ou succès j 
de fortiiue accompagnés d'un peu d'éclat,c'est leur dhrct [Ç 
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rintérêt que Ton prend à Tévënement heureux ou 
malheureux qui les occupe. Se dispenser de ces devoirs, 
c'est rompre avec le monde et se résigner à n'en plus 
attendre que le dédain ou l'oubli; car la société ne 
pardonne pas à ceux qui transgressent ses lois. Donc^ 
ma chère^ si tu n'as pas l'intention de te retirer dans 
quelque ermitage, je te conseille de respecter les usages 
établis, ou bien à coup sûr tu passeras pour manquer 
de savoir-vivre et d'éducation. 

— Après un si beau sermon, dit Florence, ce que 
j'ai de mieux à faire, c'est de n)e soumettre. Adieu 
donc, Jeanne; mais une autre fois, je te prie^ laisse un 



peu ce ton moraliste qui ne te convient guère. A cha- 
cun son métier, et, comme dit ton rébus du mois der- 
nier : les vaches sont bien gardées. Seulement je te 
fais observer que c'est seront qu'il fallait dire. 

— Et qui t'a dit que tous ces bergers ne resteront pas 
autour du troupeau, et que les vaches ne seront pas 
aussi bien gardées qu'elles le sont? Tu te trompes si 
tu crois être quitte de moi avec ta malice; à la pro- 
chaine fois, le second point! Mais bast! elle était déjà 
loin! A mon tour^ chère amie, de te dire adieu, un 
adieu très-précipité, très-bref; mais au nombre des 
paroles^ on ne mesure pas Tafifection. 



ÉPHËMÉRIDES. 



25 JUIN 1218. — MORT DE SIMON DE MONTFORT. 



Ce brillant chevalier descendait d'une ancienne 
famille; il était seigneur de la petite ville de Montfort, 
près de Paris. 11 se distingua, dès sa jeunesse, dans 
les guerres d'outre-mer , dans les croisades contre les 
païens de Prusse, et il fut choisi enfin pour chef de la 
croisade contre les Albigeois. On sait que les doc- 
trines de ces hérésiarques étaient à peu près celles 
des socialistes de nos jours. Ils s'étaient emparés des 
plus belles provinces du midi de la France ; Montfort 
les leur arracha; rien ne résistait à sa sagesse et à sa 
valeur; il supportait sans peine toutes les fatigues de la 
guerre; sa haute stature le faisait distinguer au milieu 



des batailles; le seul mouvement de son épée épou- 
vantait les ennemis. Il était éloquent, ferme, juste, 
plein de pitié pour les faibles et de générosité pour 
les vaincus. On le vit pleurer sur le cadavre du roi 
d^Aragon, son mortel ennemi, et il éleva avec un soin 
paternel le fils de ce prince, remis entre ses mains 
comme otage. Après s'être acquis une gi*ande renommée 
par son courage et son zèle apostohque, Montfort mou- 
rut au siège de Toulouse, frappé d'un coup de pierre. 
Les Albigeois ont tâché de noircur sa réputation ; mais 
les éloges de saint Louis, si bon juge du courage et de 
la vertu, suffisent à la gloire de Montfort. 



mosaïque 

On va loin sans mourir d'ennui, pourvu qu'on se 
donne des occupations et qu'on ne perde point cou- 
rage. 

M"« DE Sévigné. 



Quelle est la plus belle dot 
Une vie pure. 



pour une fenoume ? — 

BlAS. 

RËBUa 



La lecture donne du fonds à un homme; la con- 
veisation lui donne de la présence d'esprit, et l'habi- 
tude d'écrire lui donne de l'exactitude. 

Bacon. 



La religion est le premier frein de l'homme, la 
sagesse n'est que le second. 

( Maxime Chinoise ). 
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L'EXPOSITION (INIYËRSELLE DE iSSS. 



[(Troisième article.) 



EXPOSmONS yÉGÉTALE ET ANIMALE DES CHAMPS-ELYSÉES ET 
DU CHAMP-DE-MABS. 

Entrerons-fioiÂS dans ce château ? dit pour tontes 
paroles de son premier acte et sur tous les tons de 
Torchestre nn certain opéra-comique de société^ qui 
fut joué avec grand succès entre, amateurs, après un 
souper fort gai^ il y a une quinzaine d'années: Il me 
semble que ce refrain ne nojus conviendrait pas trop 
mal dans les présentes conjonctures. 'Ehtrerons^ous 
dans ce palais (de l'Exposition } tout 'de_ bon? devra 
être aujourd'hui encore notire refrain.' On se ^appelle 
peut-être que nous devions^ ce mcasH^i, faire' notre 
tournée aux Beaux-Arts; mais^ le.'cielret une belle 
gravure d'après Greuze en ont ' décidé aiitremént. 
Vous allez avoir^ une intéressante et 'savante monogra- 
phie rétrospective du salon de 1765. Si je me mettais 
à faire^ de mon côté^ de la plastique et de l'esthétique 
sur les cinq mille et quelques objets d'art exposés pré- 
sentement allée des Veuves^ vous auriez un numéro 
toict à Vhuile, comme les fameuses aspëi'ges dé Fon- 
tenelie; et, comme l'abbé Terrasisonn^est' pas' proba- 
blement le seul qui préfère à Thùile la saueè; nous 
devons tâcher d'introduire dans notre menu mensuel 
la variété^ indispensable^ aussi' bien que le choix des 
mets en tout repas bien conçu. 

C'est pourquoi^ fenonçànt encore pour aujourd'hui 
à pénétrer dans ce cM^eau,:nôus nous en ,tiendrons 
modestement^ et par manière de tuer le témps^ aux 
bagatelles de la porte. Ces bagatelles ont, d'ailleurs, 
leur importance; elles font partie de la* grande fête 
industrielle de l'année, fête siuniverseBe, si coinplexe, 
se multipliant, se ramifiant a tel point, que, suppu- 
tant ma tâche et la voyant croître d'heure en heure, 
je suis toujours tenté de m'écrier : « Au nom dii ciel ! 
qu'on me le dise une fols pour toutes : à combien^ 
d'Expositions suis-je exposé? » 

Aujourd'hui, il s'agit des fleurs et des bceufs , étiânge. 
accouplement, mais qui peint bien son époque. 11 
nous faut des parfums, il nous faut des corolles et des 
pétales à pleines coupes, à jardinières què.venx-td? 
Mais aussi, en nul temps le besoinde. roastbeëfs aussi 
savoureux qu'abondants ne se fit plus^vivemént sentir. 
C'est que, n'en déplaise aiix reines Mab; aux pâl^ 
héroïnes romantiques, nagdére.encore taillées à l'èhvi 
sur le patron de VOj^élie dé Slmkspeare, poiir goûter 
tous les luxes, dont celui des fleùi-sest certainement 
le plus suave, il ne faut pas que le corps soùfTre et que 
la chère guenille du bonhomme Chrysale soit par trop 
endommagée. C'est là tout le secret de notre société, 
si élégante et si raffinée par en haut, parce qu'en bas 
elle est plus prospère, et, tranchons le mot, mieux 
nourrie. La disette ou la cherté des comestibles ne 
sévit si durement, à l'heure qu'il est, que parce que 
tout le monde éprouve l'impertinent besoin de con- 
sommer, plus ou moins. Petit à petit, on s'est habitué 
VDWT^noisitaii êmiE, 5« stui. — N* VIL 



partout à manger et à boire, et une fois ce pli pris, 
personne n'en veut plus démordre. Cela explique en 
même temps poimpioi à Paris, pai* un heureux mé- 
lange de poésie et de prose, le commerce des fleurs a 
pris depuis trente ans une extension si prodigieuse, 
et pourquoi il s'en vend, tant sur pied qu'en bouquets, 
tant aux belles dames qu'aux petites ouvrières; pour 
quelque chose comme dix millions, année comniuné. 
<' Une exposition annuelle d'horticulture était donc 
devenue aussi nécessaire dans ces derniers temp^ 
«qli'uhè'exposition des beaux-ârts. Mais cette expioâtioâ', 
qiîi avait lieu vers la fin du printemps, dans les serres 
du Luxembourg, ne durait- que cfaiq ou six jours, et 
avait, « comme les plus b^les choses, ce pire deétinA 
Cette année, la* Société centrale d'IioftitUitUfe i ëa 
l'heureuse idée' de la faire p^manéfite, comme l'Expo- 
sition universelle elle-même. Ce n'était pas un'è très- 
petite entreprise: a Le succès, dis)Bdtron'aux auteurs 
du projet, est à peu près impossible;^' votre jardin', 
garni à une époque, couri grand risqué de' ne Tèlfè 
plus dans lin temps de' sécheresse ou de pluies pr(>- 
longées, ou en telle auti^ circonstance' défavorable. 
Le propriétaire de sujets précieux ne sera pas toujours 
disposé à se séparer d'eux, k les. expose^ ^Lvk^miWe 
dangers d'un voyage, d'un séjour loin dé ses 'soins 
paternels. Vous serez très^souvént obligés de boucher 
les vides avec des plantes vulgaires, ou d'induire la 
Société dans des frais incalculables,' sous peine de 
fermer l'Exposition avant l'époque Indiquée , et de 
manquer à'vos* ehgagéments 'envers^ te pùb^cl » / i ' 

Fori heureusement, ces timides conseils n^ont point 
prévalu dans le sein de la Société, qui à voté d'en- 
thousiasme une somme de cent cinquante mille francè 
pour réaliser le projet de l'Expositidn actuelle. Pour 
vaincre à cet égard toutes hésitations; il sfest pt^sénté 
trois membres, trois dilettantes,' trois! héros/ qui ont 
spontanément ofiert de supporter; jusqu'à coneiirrence 
de dix mille francs chacun; les inertes, si pertes il y 
avait, résultant de l'entreprise. Ces trois amants (^ 
Flore méritent' d'être nommés : ce sont MM. Place; 
-Pescatore et de Morny. 

Mais ces hommes hardis avaient vu juste ; nbn^-séule- 
ihentil n'y a pas eu et il n'y aura pas de' pertes, mais 
le bénéficèiest dès aujourd'hui assuré. LaM-èceit^cdès 
jours ouvrables est en^m'oyenne^dë plus derdêox mille 
francs (à un franc par:tête),et celié>de$ dimanches 
dépasse quatre mille (à'cinqùanfe' centimes le billet). 
C'est donc un fait acquise désormais ; le succès est 
considérable 1 

Il en revient une partie à la judicieuse modicité du 
prix d'enti*ée, qui, en ouvrant l'accès à un très-grand 
nombre, à pour effet certain chez nous d'augmenter 
les bénéfices d'une entreprise. Mais d'autres éléments 
de succès se joignent à cette intelligence de taiif. 

Cest à peu près en face du palais de Tliidustrie, près 
de l'avenue Gabrielle, contre l'Ëlysée-Bourbon, qu'on 
Digitized by Vjiis)Oy l(^ 
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a improvisé en peu de jours, avec la prestesse et Ten- 
tente parisiennes , cet odorant parc aux fleurs. Le 
tourniquet-bascule, désormais classique, compte les 
entrants à mesure qu'ils s'introduisent^ et tait admira- 
blement, sans papier ni plumes, l'office de «awsier et 
de contrôleur. On s'engage, par des allées bien sablées 
et tournoyantes, dans un charmant jardin anglais^ 
qu'ombragent les beaux ormes séculaires enclos dans 
l'enceinte embaumée, et qui, bien que d'une su- 
perficie restreinte, paraît assez grand, grâce à l'ha- 
bile usage de la courbe et de la ciroonTallatkm de 
cette ligne serpentine, vraie ligne de beauté, qui 
accroît l'espace, par ses spirales et ses troiii(>e4'œil 
prestigieux. 

Une douzaine de kiosques, pavillons, serres-chaudes, 
fonlaioes jaillissanies, tentes, cabanes rustiques, élé- 
gants et variés de formes, illustrent et animent ces 
gracieux méandres, assez bien disposés pour que l'iti- 
néraire à parcourir y soit facile, bien que parfois on 
ait l^air de s'y ^arer, mais poui' s'y retrouver sans 
peine. On s'y promène entre des haies de géraniums, 
d'orchidées, d'azalées, de rhododendrons. Ce senties 
fleurs de la saison; mais bientôt nous en aurons d'au- 
tres, et ainsi de suite jusqu'au mois de novembre. Sous 
ce kiosque, une belle collection de roses fait songer au 
Gul-kkané (pavillon de roses) de Stamboul. Ici le ma- 
gnolia grandiflora élève son beau feuillage vemiBséet 
ses grands cornets jaune-i)âle, d'une senteur si fine et 
si pénétrante. Avec moins d'orgueil et leur élégance 
un peu froide, mais si aristocratique, les camélias se 
massent au détour des allées. Ici ce sont des arbres- 
verts, et là des plantes tropicales qui se groupent au 
pied des érables et des ormes, peu habitués à ce ma- 
riage. U y a un bassin alimenté d'eau tiède et couvert 
d'une vitrine pour les plantes aquatiques. Un antre 
bassin, celui-là en i4ein air, est habité par de joyeux 
canards sifflews, tout auprès d'une tente turque que 
supportent des lances inclinées, à grosses hampes, en 
imitation de bambous. On remarque non loin la tente 
impériale, luxueusement meublée et tendue à Tist^ 
rieur de vert et or. Puis de belles serres; puis despa- 
TÎllons contenant des collections de fruits superbes, les 
uns vrais, les autres imités, mais avec un tel degré 
d'illusion qu'ils tromperaient jusqu'aux oiseaux du 
ciel, conune les fameux raisins de Xenxis. Cette ma- 
gnifique coibeille de pommes, de poires, de chasselas, 
de cerises, d'oranges, de bergamotes, etc., qui Oût ve- 
nir Teau à la bouche, est de marbre ou de je ne sais 
quelle pâte, et plus précieuse que nature. Elle vaut 
quinze cents francs, et elle est un cadeau princier de 
M. Chevet, membre de la Société centrale d'horticul- 
ture, qui en a toujours, heureusement, à ses étalages 
d'aussi beaux, de moins chers et de moins durs. Ihiis 
des plantes dessiqktées et reportées sur papier qui ont 
conservé tout l'éclat de la nature ; puis d'autres belles 
imitations en cire reproduisant toutes les plantes et 
tous les feuillages coloniaux, et puis, et puis... Mais il 
ûiudrait, pour passer en revue toutes ces mignonnes 
merveilles, s'être précautionné du livre de M. Audouit 
(2'Her6t6r des Bemoiselles) , que je recommandais ici 
l'année dernière. U en faudrait du moins avoir dans 
la tète la substance; combien je sens cela et coinbien 
je regrette , comme U Bomrgeois gentilhomme, «de n'a- 
voir point étudié ! » Le charme des yeux est grand sans 
aucun doute, mais con^ien plus grand encore s'il se 
double de la connaissance méthodique, et partant de 
l'intelligence de tant de phénomènes brillants qui 



éblouissent la multitude, et la charment, sans l'in- 
struire ! 

Voilà donc non-seulement le sort de l'Exposition 
horticole assuré pour toute l'année actuelle, mais en- 
core la certitude pour elle d'une reproduction perma- 
nente durant celles qui suivront. La Société d'horticul- 
ture, composée de personnes riches et zélées pour les 
fleurs, ne tient point à encaisser vulgairement ses bé- 
néfices; elle en fera la base d'une fondation stable, et 
nous construira un palais solide, bien qu'aérien, où 
les Expositions hculicoles pourront se suivre et se 
multiplier, sans crainte des intempéries : par quoi elles 
auront de plus en plus ce caractère exotique et uni' 
Verset, si fort à l'ordredu jour. Lesgraadspropriétaires 
de serres d'Angleterre, ces somptueux landlords, si 
habiles à forcer la nature à coups de bank-notes et de 
Uvres sterling, les grands tulipiers et jacinthiers de 
Harlem (pardonnez-moi ces substantifs) ne feront plus 
difficulté de nous envoyer leurs produits, quand ils 
sauront qu*il y a chez nous, pour les recevoir et les 
choyer, un palais : ce n'est rien de tropl 

Qaï pourrait dire pourtant, quand on voit le succès 
de l'Exposition horticole, pourquoi le Jardin d'hiver 
fiit dès le principe et d^eure si ^complètement dd- 
latseé? Bizarreiie des destinées humaines et florales! 
Cda tient peut-être à ce que ce pauvre jardin disgrar 
cié est d'hiver, et pent-être aussi cela vient à l'appui 
du très-sage dicton : Chaque chose a son temps. 
Certes, la perspective de trouver des fleurs, de beaux 
arbres, une atmosphère moite et tiède, sous une voûte 
de cristal, est tentante en toute saison; mais s'il faut 
aller chercher cela à grande distance, au risque d*uu 
refroidissement antérieur ou consécutif, cela ôte bien 
du plaisir et de l'envie. Puis, le printemps et l'été vc^ 
nus, on ne songe plus du tout, comme de juste, à 
l'hiver, et peut-être ne faut-il pas ch^cher ailleuis le 
secret du discrédit acharné du jardin, pourtant ma- 
gnifique, mis sous le patronage de cette malencoi^ 
tteuse saison. 

Des mugissemaits, des bêlements, des gloussements, 
tous les cris de l'arche, et de tout autres parfums que 
odui des fleurs, nous appellent maintenant dans la 
contre-allée occidentale du Champ-de-Mars. Là est 
l'Exposition bovine, ovine, porcine, en même tempe 
que des animaux de basse-cour, poules, coqs, pigeonsf, 
dindons, canards, oies, lapins, etc., etc.,exposition vm- 
verselle, comme la précédente, conune toutes celles 
.dont nous jouissons aujourd'hui, et où toutes les 
grosses bêtes du monde sont conviées : je parle des 
utiles et des domestiques. Elles ont entendu l'appel^ 
et nous-mêmes entendons bien le leur dès le quai du 
1ït)cadéro. Si le concert n'est pas harmonieux, il est 
vif et témoigne d'une belle vigueur de pounuHis, 
partant d'une bonne santé, chez Les sujets exposés. 

ils ne sont que trop bien portants; ils sont gonflés^ 
soufflés à force de graisse, et quelques-uns en sont 
difformes. Il y a des taureaux anglais qui ont à te 
partie postérieure des bosses adipeuses de la dernière 
laideur, et que les connaisseurs déclarent même 
n'être pas propres à faire un bon pot-au-feu. De cer- 
tains sangliers domestiques on ne voit absolument, en 
fait de profil, que le grouin, tant toutes les parties 
maxillaires sont obèses et chaiigées d'une invraisem* 
blable axonge. Tous ces malheureux animauxt acca- 
blés sous le douille poids de la température et de leur 
embonpoint, ne peuvent plus se mouvoir, et, à quel- 
que espèce qu'ils 
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tonent^ cooime de» Teaux. Cest an spedack pénible. 
On a Tonhi trop parer la marchandise, et il est éri- 
dent qu'on Va détournée de sa destination officielle. 
Ces animaux de luxe et d'avenir n-'étaient point appe- 
lés à la Tulgaire fonction de seryir ici de viande de 
boucherie. Cependant, qu'est-U arrivé? En lesroyant 
si gros, si gras, appelant de tant de mamelons char- 
nus là dent du consommateur, les bouchers de Paris 
se sont coalisés, et ils ont li^ré la plupart de ces su- 
perbes têtes au tragique et ignominieux abattoir. De- 
puis le iO juin, nous ne vivons ici que de taureaux, 
de béliers et de verrats de race, généralement obtenus 
à plus bas prix que ne l'est la viande courante sur le 
marché de Poissy. Aussi les exposants, qui, dans le 
désespoir d'avoir à ramener leurs superbes élèves à 
tant de frais et de peines, les ont le plus souvent cé- 
dés iMnesque pour rien, sont-ils fort mécontents et fort 
découragés. Il y a hien eu quelques emplettes par- 
tielles, notamment celles de l'Empereur, de impéra- 
trice et de la princesse Bacciochi, qui a acheté les 
beaux produits envoyés par le prince Albert, mais c'a 
été le petit nombre, et l'étal a reçu la très-grande 
majorité de ces magnifiques sujets, de qui l'on atten- 
dait surtout l'amélioration de leurs espèces respectives. 
Il faut dire que si la direction, queDe qu'elle soit, de 
l'Exposition, eût voulu écarter les concurrents ache- 
teurs , elle ne s'y serait pas mieux prise. Deux 
francs d'entrée le second jour, et trois francs le pre- 
mier, avaient, joints à la distance, épouvanté les 
visiteiu^. L'immense champ de foire était presque 
désert, et il fallait des éleveurs émérites ou des d>ser- 
vateurs forcés et intrépides comme nous pour braver 
la chaleur, la poussiàrOy l'éloignement, le prix élevé 
de l'entrée et celui de deux citadines. Nous sommes 
depuis quelque temps livrés à une fureur fiscale fort 
inquiétante, et qui va directement contre son buL 
On veut forcer ks recettes et on les abolit, ici comme 
au palais de l'industrie, et partout. Avis pour les an- 
nées suivantes* 

Car cette Exposition, qui n'est qu'à ses commence- 
ments (pas trop heureux), est destinée à se reproduire 
en 1856, 1857, et ainsi de suite. C'est en iSoO qu'un 
premier concours d'animaux eut lieu en France. 
Quatre autres sont venus depuis s'y adjoindre, soit à 
Versailles, soit à Orléans, soit dans nos diverses re- 
stons agricoles. Cette année, le concours a été porté 
à Paris, et pour la première fois rendu universel par 
un arrêté du ministre de l'Agriculture et des Travaux 
poiUics. Il sera tdL désormais, et il s'y adjoindra un 
concow-s des produits et instruments agricoles com- 
pris cette année dans l'Exposition du palais de Tln- 
dustrie. 

Outre les races françaises, normandes, bretonnes, 
limousines, angevines, agenoises, comtoises, berri- 
chonnes, charollaises, etc., celles qui ont le plus de 
l'étranger répondu à notre appel sont cdles d'Angle- 1 
terre, de Suisse et de Hollande. L* Allemagne et la Bel- | 
g^que ne sont point non plus restées totalement in^- | 
férentes à l'occasion qui leur était ofTerte de faire voir 
et admirer leurs produits. Le nombre total des ani- ! 
xnanx exposés a été de 1>684, répartis dans le cata- | 
logue sur près de 1,200 numéros, ce qui est fort consi- [ 
dërable, si l'on prend garde que tous ces animaux 
sont de chois» Le prince Albert d'AngleteiTe avait e]> 
Toyé au concours un des plus parfaits modèles de [ 
Fe^pèoe bovine dans une vache de I}tiD<m, inscrite au | 
Catalogue sous le n"" 74. | 



Dans les animanx bcvs concours» on remarquait 
principalement un tamreau et deux génisses de la race 
d'ilyr, envoyés par l'empereur Napoléon 111, et nés 
sur le domaine impérial de YiHeseuve-l'Étang. 

La princesse Bacciochi avait exposé des vaches We- 
toDues et de8hrd)is de fat race SottttrDoton qui <Mt 
été ioTi remarquées et primées par le jury. 

Les races qui figuraient en plin grand nonrike, 
parmi ceBes de l'étranger^ étaient : 

La race Dwrham à courtes oonica, précoce pour ki 
boucherie et fort propre au croisement avec nos 
races indigènes; 

Celle à'Hertford, chaque jour plus perfectionnée au 
point de vue d'un gigantesque embonpoint ; 

Celle de Detozi, d'une chair extrêmement savou- 
reuse et d'un très-grand poids sous un petit volume; 
Les bonnes races laitières d'Ayr et d'Aldomay; 
La race hoUantUtise, qui jaiiil au mérite d'être très- 
dltondante en bût celui d'ètie fort bonne en beefsteaks 
et en roasibeefs; 

La race de Fribourg et de Schwitz, très-nombreuse 
à l'Exposition; beaux animaux qui doivent tant aux 
riches pâturages et à l'air vivifiant des Alpes. 

Afin de tirer quelque enseignement de cette énu- 
mératîon rapide, quîl nous soit permis de citer quel- 
ques phrases du discours très-bien fait, par lequel 
M. le ministre de l'Agriculture et des Travaux publics 
a inauguré la cérémonie de la distribution des mé- 
dailles et primes, confiée à sa présidence. 

« De cette étude comparative, a dit M. le Ministre, 
se dégage une loi en quelque sorte fondamentale. 
Les trois qualités : viande, lait et travail, sont bien 
rarement réunies. La prédominanoe de l'une de ces 
qualités devient rapidement la négation des deux au- 
tres. 

« Leur réanioo se montre cependant dans qiiet» 
ques-unes de nos races françaises, celles de Salers, 
d'Aulnrac et de Parthenay, mais sous la condition 
d'un kttt accroissement. Nous trouvons aussi un mé- 
lange analogue de propriétés dans les races comtoise, 
limousine et agenaise, et même dans celle du Charo^ 
lais, qui travaille et cependant s'engpraisse avec rapi-> 
dite. 

« Je me garderai d'omettre dans cette énnmëration 
nos animaux à qualités spéciales : ks races normande 
et flamande^ qui donnent du lait en abondance, de la 
viande excellente et en qtiantité; enfin cette gracieuse 
race bretonne, qu'à son élégante petitesse on pren- 
drait pour un animal de luxe, et qui est la Providence 
des pays pauvres> l'abeiidante laitière des plus mai- 
gres pacages. » 

Dans l'eqpèce ovine, ks races mérinos Cothswold, 
Soutk-Down et Dishtey^ ont brillé surtout, concurreok- 
mokt avec nos bonnes vkiUes races des Ardennes, de 
la Sologne et du Bei*ry. Il y avait peu de races por- 
cines étrangères, mais celles qu'on a vues étaient ma- 
gnifiques. Un grand Donibre, j'ignore pourquoi, sont 
restées hors de concours. Les animaux de basse-cour 
n'étaient pas moins remarquabks, et on eût pu faire 
là un cours intéressant d'omithokgie doniestique. 
N'ottblkms pas non plus l'humbie li^, qui a eu 
aussi sa petite part de récompenses : primes en ar- 
gent, médailles, hélas ! et ensuite la gibelotte ! car 
c'est toujours la fin ou ?a faim qui attend ces pau- 
vres animaux de toutes races, si bien dorlotés par 
leur maître et roi, l'homme, ce grand omnivore I ^ L(^ 
J'admire sans ks comprendre ces jeunes élégants, à 
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raies au milieu de la tète, à moustaches en accroche- 
cœurs^ qui savent si bien supputer, d'im OBil de pro- 
fond et zélé connaisseur, la quantité et la qualité 
d'aloyaux, de filets, de chair à pâté, à consommé et à 
saucisses que recèle l'échiné d'un pauvre herbivore. 
Tai vu beaucoup de ces jeunes dillettarUes à l'Exposi- 
tion animale ; je ne conteste pas le solide mérite de 
leurs connaissances et de leur étude pratique , mais 
je le trouve un peu précoce. Nous sommes déjà assez 
pot^vrfeu par instinct pour n'avoir point à nous 
jeter ainsi dans la marmite la tête la première^ et 
une tête blonde et parfumée encore ! 
Les prix décernés, fort nombreux, variaient : 

De 500 à 1,000 francs pour l'espèce bovine; 

De 250 à 600 pour l'espèce ovine; 

De 20 à 100 francs pour les animaux de basse-cour. 

Les principaux lauréats ont été S. A. le prince Al- 
bert, la princesse Bacciochi^ MM. le marquis de Tal- 
houet, le comte d'Aspremont, lord Feversham, lord 



Talbot, lord Berwick, comte de Gurzay^ marquis de 
Vogué, marquis de Dampierre, Gilles, Tumer, Jonas 
Webb, comte de Bouille, de Lavergne, comte de 
Champagny, Rœchlin, comte de Falloux, comte de la 
TuUaye^ de Béhague^ Gérard, Baker, Odiot, etc. 

M. Jonas Webb a été honoré d'aune distinction hors 
ligne : le jury lui a décerné exceptionnellement une 
médaille d'or, grand module, en rà:ompense àe& suc- 
cès éminents qu'a obtenus cet éleveur dans l'amélio- 
ration de l'espèce ovine. 

L'Empereur et llmpératrice ont paru successive^ 
ment à l'Exposition, à la suite de la distribution des 
prix, qui a eu lieu au bruit de fanfares et des mugis- 
sements des vainqueurs, pressentant trop bien le sort 
qui leur était réservé. L'année prochaine verra le re- 
tour de cette solennité, et l'absence de toute exposi- 
tion rivale hii donnera probablement le succès et le 
relief que l'exhibition, dès ce premier essai, n'a pu 
tout à fait obtenir. 

Feux Morkand. 



JEAN-BAPTISTE GREUZE. 



(1726-1805.) 



LA BOOTIOVB WB OUAI DBS AVGCSTINS. 

Entre le couvent des Augustins et les marchés au 
Pain et à la Volaille, sur le quai, il y avait, au siècle der- 
nier, une petite boutique de librairie dont l'apparence 
était des plus modestes. Derrière le comptoir de bois 
de chêne se tenait assise une jeune fille, au maintien 
grave, mais avenant et gracieux ; charmante créature, 
calme, recueillie, laborieuse, tantôt occupée à lire, 
tantôt une broderie ou un tricot à la main, ayant un 
sourire^ un mot obh'geant pour chaque visiteur, et 
vendant ses livres avec autant de dignité que si elle 
n'était pas forcée par état de faire œuvre de com- 
merce. Non-seulement chacun, dans le quartier Saint- 
André-des-Arts, l'estimait pour ses bonnes façons et 
sa simplicité pleine de droiture, mais encore la plu- 
part des écrivains de l'époque la connaissaient et se 
plaisaient à venir échanger quelques paroles avec elle. 
Ils étaient tout étonnés de voir cette petite marchande 
de livres avoir quelquefois plus de logique que bien 
des philosophes en crédit, et les réfuter par les armes 
droites de sa foi et de son honnêteté. Au reste, il était 
rare qu'elle se laissât aller aux controverses, et ce 
n'était guère que son sourire ou un mouvement de 
tête qui lui servait de réponse quand les beaux esprits 
s'amusaient à lui présenter des arguments. Ainsi^ 
elle n'écoutait que d'une oreille distraite les para- 
doxes du baron d'Holbach, de Grimm, de Diderot, et, 
tout entière à son négoce, elle conservait la croyance 
que sa mère lui avait léguée, comme son plus pré- 
cieux et à peu près son unique héritage. 

Depuis un certain temps, il venait chez mademoi- 
selle Babuti un jeune homme au regard plein de feu, 
au front haut et intelligent, à la parole animée. 11 
avait commencé par marchander quelques livres d'art. 



Mademoiselle Babuti, sans lui avoir demandé son 
nom, ni adressé aucune question personnelle, avait 
conclu que ce devait être un peintre. 

<t C'est étonnant, lui dit un jour le jeune homme, il 
me semble que je vous connais depuis mon enfance ; 
que vous êtes une des personnes que je voyais tous 
les jours dans ma petite ville de Tournus. 

— Vous êtes de Tournus, monsieur? 

— Oui, de Tournus, en Bourgnogne. Beau pays, 
cher pays, sur lequel je voudrais bien faire tomber un 
peu d'illustration si mon pinceau venait jamais à pro» 
duire quelque chose qui ne fût pas trop médiocre. 

— Vous êtes peintre?. .. Je l'avais deviné. 

— Vous avez donc eu la bonté de penser à moi?... » 
s'écria le jeune homme avec son enthousiasme ha- 
bituel. » 

Mademoiselle Babuti baissa ses beaux yeux sur sa 
broderie en répondant : 

« Il n'est pas étonnant qu'on prenne garde aux per- 
sonnes qui viennent souvent. 

— Ah ! dit-il, ce ne sont pas les achats du pauvre 
Greuze qui feront la fortune de votre boutique. 

— La fortune... répéta mademoiselle Babuti, en ai- 
je besoin?... Je suis seule au monde; je vis avec de 
pieux souvenirs, sans ambition. 

— Vous n'avez pas d'ambition ? 

— Aucime. 

— Mais ce n'est pas exister. 

— Je vois que nous ne nous ressemblons guère. 

— II est vrai, reprit Greuze. J'éprouve l'ardent be- 
soin de signaler mon nom, de grandir parmi les hom« 
mes, d'atteindre le faite de mon art. » 

EUe le regarda fixement^ avec une sorte de com- 
passion ; mais elle ne répliqua rien. Et lui, il ajouta^ 
en s'échaufTant au bruit de sa parole : 

« Je comprends votre silence! Vous vous êtes de- 
mandé d'où peut venir tant de témérité à un jeune 
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homme inconnu; oh! oui, bien inconnu. Mais pour 
moi, il y a à réussir un engagement d'honneur. 
Gomme beaucoup d'autres qui m'ont devancé dans la 
carrière^ j'ai rencontré d'abord la résistance de mon 
père. Tenez, il faut que je vous conte mon histoire. 
J'ayais huit ans lorsque la manie de crayonner se lo- 
gea dans mon cerveau. Je me mis à charbonner tous 
lesmurs^ prétendant que je les décorais. Mon père en 
jugeait autrement, et plus d'une de mes figures m'at- 
tira une sévère réprimande > et même un jour un 
fouet noueux était levé sur mes épaules^ quand im 
étranger entra, venant faire visite à ma famille. C'était 
M. Grandon, Fun des premiers peintres de portraits 
de la ville de Lyon. Il s'informa de la cause du dif- 
férend. Tandis qu'on lui exposait mes méfaits, il sou- 
riait avec bonhomie ; puis s'approchant d'une des mu- 
railles salies par mon charbon, il contempla mon œu- 
vre informe. Il revint ensuite vers nous , et dit à mon 
père: « Si vous m'en croyez, monsieur, vous cesserez 
de vous opposer à la vocation de cet enfant. Votre Ûts 
est né peintre. — Triste métier ! répondit mon père, 
et qui en a conduit plus d'un à l'hôpital. ^ Noble 
état, monsieur, et où plus d'un a trouvé la gloire et 
la fortune ! — 11 se peut ; mais je n'ai pas le moyen de 
placer mon fils dans une académie de peinture. Ici, 
d'ailleurs, il n'y a sous ce rapport aucune ressource. 
— D'accord; mais on peut arranger les choses : con- 
fiez-moi votre fils, et je me charge de lui enseigner 
mon art. Quant à son avenir, il le devra à son travail, 
à sa persévérance et à sa bonne conduite. » Il y a 
douze ans de cela, déjà douze ans, mademoiselle ; et 
voilà où j'en suis, étudiant sans cesse, adorant mon 
art, mais commençant à m'efûrayer devant l'immensité 
du champ que j'ai à parcourir. 

— Et pourquoi vous effrayer? Ce que vous venez de 
me raconter me fait croire que vous avez une voca- 
tion sérieuse, et j'augure bien pour vous de l'avenir. 

— Ce qui me décourage un peu, c'est mon irré- 
solution. Partagé dans mon admiration entre les 
grands maîtres des diverses écoles, je me demande 
quelle voie je suivrai? 

— > Celle de votre inspiration. > 

La conversation en était là, lorsqu'un homme, au 
maintien grave, au visage bienveillant, entra et salua 
mademoiselle Babuti comme on salue une connais- 
sance. C'était le conseiller au châtelet, Goiigenot, 
grand amateur des arts et membre associé de l'Aca- 
démie royale de peinture. 

c Bonjour, mademoiselle, dit ce dernier. Comment 
Tont ces grâces? et cette santé eiquise? et ces bonnes 
iàçùos qui attirent, plaisent et retiennent? 

»- Votre servante, monsieur Gougenot. Mais voilà 
trop de questions à la fois pour que je puisse y ré- 
pondre. 

— Inutile, d'ailleurs; la réponse est dans votre phy- 
sûHiomie. Ah çà, avez^vous le volume de Diderot, sur 
l'art dramatique? 

— Pas encore ; je sais qu'on en parle. 

— C'est excellent^ c'est neuf et rempli d'utiles en- 
leignements. Je l'ai lu, dévoré même, et je souhaite- 
rais que nos écrivains et nos artistes le missent à 
profit. 9 

Mademoiselle Babuti ne put réprimer un sourire fin 
et quelque peu railleur. 

fc Quel enthousiasme! dit-elle. Je m'intéresserais 
davantage aux oeuvres de cet auteur, s'il était moins 
Imâlgieux. 



— Sans contredit. Mais en matière d'art, il raisonne 
bien, et pour joindre l'exemple au précepte, Diderot 
a écrit le Père de famille. Le discours sur la poé- 
sie dramatique accompagne cette comédie qui est 
une nouveauté en son genre. Rien ne prévaut 
contre le vrai. Le mauvais passe , malgré 1 éloge 
de l'imbécillité, et le bon reste, malgré l'indécision 
de l'ignorance et la clameur de l'envie. Qui est-ce 
qui nous peindra fortement les devoirs des hommes? 
Quelles devront être les qualités du poète qui se 
proposera cette tâche? Qu'il descende en lui-même, 
qu'à y voie la nature humaine. Les devoirs des hom- 
mes sont un fond aussi riche poiur le poète drama- 
tique que leurs ridicules et leui-s vices. L'honiïôte 
nous touche d'une manière plus intime et plus douce 
que ce qui excite notre mépris et nos rires. Pincez 
cette corde, et vous l'entendrez frémir dans toutes 
les âmes. . Oh! quel bien il en reviendrait si tous 
les arts d'imitation se proposaient un objet com- 
mun et concouraient un jour avec les lois pour 
nous faire aimer la vertu et haïr le vice! Bientôt des 
peintures que le regard doit éviter ne souilleraient 
plus nos palais. Retraçons des caractères, ménageons 
des contrastes où le bien l'emporte ! Il y a un paysage 
du Poussin où le gmnd artiste a voulu rappeler la 
pensée de la mort au milieu des prospérités de la vie ; 
un berger montre du doigt ces mots gravés sur un 
tombeau : Je vivais aussi dans la délicieuse Arca- 
die. Le prestige du style, la puissance de l'efTet, tien- 
nent quelquefois à un mot qui détourne la vue du 
siyet principal, et qui montre de côté, comme dans 
le passage du Poussin, l'espace, le temps, la vie, la 
mort au travers des images de la gaieté. Eludions 
les passions, les mœurs, les caractères, les usages, et 
nous arriverons à connaître cet idéal de l'homme , tel 

que les sculpteurs anciens l'avaient rêvé Tout ce 

que je vous dis là est écrit dans ce livre. » 

Le conseiller eût continué longtemps peut-être sui* 
ce ton, car il aimait à discourir, mais ii fut inter- 
rompu par l'élan fougueux du jeune peintre. Celui-ci 
avait écouté avec la plus profonde attention; il avait, 
en quelque sorte, dévoré des mots qui étaient pour 
lui comme autant de révélations. Enfin, n'y pouvant 
plus tenir, et obéissant autant à la reconnaissance qu'à 
l'admiration, il se leva brusquement et alla se placer 
devant Gougenot en s'écriant : 

« Ah! soyez béni, monsieur, vous qui, en un quart 
d'heure, m'avez appris le secret que je cherchais de- 
puis longtemps!... Jeune, sans expérience, j'h(fsitais à 
prendre une route, car il n'y a pas moins de danger 
à se tromper de voie qu'à rester immobile. Mais, Dieu 
merci, vous m'indiquez ce que je dois faire. Oui, la 
peinture peut marcher à côté de la poésie; elle aussi 
elle peut donner d'utiles leçons, elle peut ramener les 
hommes à l'amour du bien, à la pratique du devoir. 
Oh ! monsieur, je vous devrai mes succès ! » 

Et Greuze s'enfuit, sur ces derniers mots, sans lais- 
ser au conseiller le loisir de répondre à cette chaleu- 
reuse apostrophe. Bientôt il eut disparu à Tangle du 
couvent des Augustins. 

Alors Gougenot qui, se penchant un peu hors de la 
boutique, avait suivi du regard l'artiste inconnu, re- 
vint à mademoiselle Babuti et lui demanda : 

« Quel est ce jeune homme? 

— C'est, dit-elle encore émue, un élève de l'Acadé* 
mie de peinture. omized by V^iOO^lC 

— Sans doute ; mais son noml O 
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— Greuze«.. 

^ Greuze?,.. Eh bien^ ce gtrgon-là fera parler de 
lui^ je Yous prie de le croire. 

— Et je le désire de tout mon cœur. 

— Vraiment?... on dirait que maitre Greuze ne 
vous est pa? lodifférenL 

— Ah ! monsieur^ comment ne m'intéresserais-je 
pas à lui ? Il paraît si honnête l Tout à l'heure il me 
racontait son histoire^ qui est bien touchante. Aussi 
je souhaite de tout mon cœur qu^il réussisse. 

— Ce sont des vœux flatteurs pour lui. 

-<- Ce sont les vœux d'une orpheline qui^ depuis le 
jour où elle est demeurée seule sur la terre, com- 
prend combien il faut puiser de force en soi-même 
quand on ne trouve pas autour de soi l'amour et l'ap- 
pui d'une fiamille ! 



n 



UN PEBHIBR TABLEAU. 

Cet essai glorieux, fruit d'une révélation, ne devait 
pas se faire attendre. Durant un mois, Greuze dispa- 
rut, pour ainsi dire, du centre d'étude où jusque-là il 
avait vécu. Si on le rencontrait, on était frappé de son 
air préoccupé et du feu concentré qui brillait dans ses 
regards. Il avait cessé de voir ses amis, de se rendre 
à r Académie; mademoiselle Babuti elle-même ne re- 
cevait plus ses visites, et plus d'ime fois elle s^était 
demandé si ce jeune homme, au visage bon et inspiré, 
ne cachait pas un mal bien grand et parfois incura- 
ble, la misèi^ ! peut-être languissait-il en ce moment 
au fond d'un grenier, pressé par la faim et suivant 
pourtant son beau rêve de gloire. Ah ! si je pouvais 
savoir ce qu'il est devenu ; si je pouvais, pauvre aussi 
mais moins pauvre que lui, le secouru* !... y> 

Elle fit part de ses inquiétudes au conseiller. Celui- 
ci hocha la tête en disant : 

a Hélas! ce ne serait pas impossible. Mail que vou« 
le^vous ? Ce sera un malheureux de plus sacrifié à 
une chimère brillante ! Toye^vous, mademoiselle, la 
société n'est pas c(xistituée pour le talent naissant et 
honnête. Tant qu'il y aura des intrigants et des fri- 
pons, il y aura des dupes et des victimes. 

— Ce n'est que trop vrai. Mais il ne suffit pas de 
constater le mal, il faut y trouver le remède. 

— Le remède ! répéta M. Gougenot en riant. Ah I 
les femmes ! elles croient que leur pitié est une pana- 
cée radicale. 

— Je ne crois rien; seulement,sij'osais vous prier... 

— Parlez. 

-» C'est que ma demande pourra vous sembler in- 
discrète. Une personne de votre qualité ! 

— Parlez donc l ne sommesHious pas de vieilles 
connaissances ? 

— Eh bien, depuis si longtemps que M. Greuze 
n'est venu, je crains qu'il ne lui soit arrivé quelque 
malheur, qu'il n'ait, par exemple, à lutter conti^e la 
misère. 

— - Cest l'apprentissage du génie ! 

— Triste apprentissage, il faut en convenir. Cela 
m'affligerait beaucoup. Si vous vouliez bien vous 
charger de découvrir sa demeure et de lui faire pai'- 
venir ces... vingt-cinq louis... mes petites épargnes... 
je... » 

Elle s'arrêta, rougissant, balbutiant et baissant les 



yeux. Le conseiller applaudit des deux mains et s'é- 
cria : 

« Sexe sensible!... Ah ! c'est ches toi qu'il faut cher- 
cher la compasskm et la véritable grandeur. 

— Vous consentez donc à être mon interprète ? 

^ Si j'y consens!... Mais à une condition ; c'est que 
c'est moi qui fournirai la somme. 

— Vous ferez ce qu'il vous plaira, monsieur. 

— Fort bien. U ne s'agit plus que de découvrir no- 
tre homme. » 

Le conseiller se rendit tout droit à TAcadémie, et 
fut introduit dans une vaste salle où une trentaine de 
jeunes gens se trouvaient rassemblés. Ils échangeaient 
des pai'oles vives, de brusques interpellations, parmi 
lesquelles se croisaient des rires bruyants, des phrases 
moqueuses, où revenait sans cesse le nom de Greme. 

« Nous allons donc voir le cheM'œuvre de Jean* 
Baptiste! 

•— Le chef-d'œuvre des chefs^'œuvre! 

— Ah ! la bonne comédie ! 

— - Ce que c'est que le génie I Greuze nous a promis 
du neuf, de l'archi-neuf . 

— Tiendra-t-il sa promesse? 
— 11 faut l'espérer. 

— L'engagement est téméraire. 

— Ah dam! il pexaît que Greuze a conscâence de 
sa force. 

— Et cependant, à quelle école coiinue a{^>ar- 
tient-il? 

— Commeoi, messieurs? U est l'élève de Grandon 
et de la nature ! » 

Un rire général accueillit cette pointe moqueuse. 

Seuls, deux hommes dans la salle étaient sérieux r 
Gougenot et un personnage au riche costume de ve- 
lours zBoidoré, au jaboi de fine dentelle, au chapeau 
garni de plumes blanches. M. de la Live de Jully, 
opulent amateur, que k conseiller avait rencoutré 
maintes fois chez le baron de Grimm.M. de Jully avait 
ouï parler d'un jeime élève qui annonçait l'intantioin 
d'aborder un genre nouveau, et la curiosité l'avait 
amené en ce lieu, où il s'attendait, du reste, à ti'ouver 
un mécompte. 

Cependant une porte de communication s'ouvrit ; 
Greuze parut sur le seuil, et, d'une voix tremblante 
d'émotion, il dit : 

<K Mes ehers camarades, pardonnez-moi de vous 
avoir fait attendre. Je tenais à ce que mon tableau fût 
bien placé dans son jour. Maintenant entrez ; je livre 
mou œuvre à votre appréciation. Vous allez voir si je 
me suis trompé. » 

Aussitôt on pénétra dans la pièce voisine où élittit 
placé sur un chevalet le tableau du Père de famUe 
expliquant la Bible à ses enfants. 

Il y eut d'abord , devant cette œuvre un silence de 
stupéfaction. Personne n'avait rien vu de semblable ; 
en évoquant ses souvenii^, on ne trouvait pas de p<niit 
de comparaison. En tous les temps, la vérité est donc 
toujours hardie et neuve! 

Où étaient les mignardises, les afféteries des pein- 
tures à la mode ? Les bergères en vertugadin , les 
agneaux à bouffettes de rubans roses, les bergers ga- 
lants à houlette fleurie? Où étaient aussi les duchesses 
poudrées, les belles dames à falbalas? Où étaient en- 
core les divinités mythologiques avec leurs attributs 
surannés ? Et enfin où étaient les héros étemels de Rome 
et de Sparte avec leui^s casques et leurs cuirasses? 

Ici le naturel, Tintimité, le foyer champêtre, la 
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ferme^ la famille^ l'intérieur honnête, la vie réelle, en 
un mot telle qu'il suffisait pour la voir, d'entrer chez 
le premier paysan venu. 

Mais voilà précisément ce que personne jusque-là 
ne s'était avisé de faire. On avait imaginé une nature 
coomie une poésie d'invention, et lorsque les vers de 
Dorât couraient de salon en salon, ia peinture de 
Boucher devait êti-e Texpression du goût public 

A la première stupeur avait succédé un frémisse- 
ment sourd, avant-coureur d'une commotion violente. 
Les spectateurs semblaient retenir leur souffle; tous 
les regards étaient avidement ûxés sur le tableau. 

Qui le premier donnerait le signal des applaudisse- 
ments ?... 

Ce fut M. de Jully; il fendit la presse, alla vers 
Greuze, et lui dit en ouvrant ses bras : 

« Mon ami, vous êtes im grand peintre... et^ de 
lus, vous êtes un honnête homme ! » 

Cette chaleureuse effusion toucha profondément 
Greuze. Obéissant à l'impulsion de son cœur, il se 
précipita dans les bras qui lui étaient ouverts, et au 
même moment retentirent des applaudissements una- 
nimes. 

« C'est beau ! c'est merveilleux! disaient à l'euvi 
eeux qui tout à l'heure s'étaient attendus à un échec. 
Les voix qui avaient raillé d'avance s'unissaient dans 
un chorus de félicitations. 

« Messieurs, dit M. de Jully, je ne veux pas laisser à 
d'autres le temps d'acheter ce précieux tableau. Soyez 
témoins que je m'en déclare l'acquéreur , et qu'il 
ornera ma galerie. » 

De nouveaux applaudissements couvrirent ces pa- 
roles. 

« Toutes les fois que vous produirez des œuvres 
semblables, ajouta le riche Mécène, n'oubliez pas 
qu'elles m'appartiennent. » 

Greuze ne put que s'incliner^ en signe d'acquies- 
cement et de reconnaissance. La vr>ix lui manquait 

A peine fut-il libre, qu'il courut dans la direction du 
quai des Augustins, suivi de loin par M. Gougenot,qui 
avait essayé vainement de faire au moins la moitié de 
sa commission délicate. Greuze entra comme un fou 
chez mademoiselle Babuti. 

Elle était là, selon son habitude, derrière son mo- 
deste comptoir, dans sa pose recueillie et se livrant au 
travail. A la vue du jeuue homme, elle pâlit et 
laissa tomber son tricot. 

« Ah ! bonjour, mademoiselle, dit Greuze essoufflé. 

— Mon Dieu ! qu'avez-vous ?... Asseyez- vous donc !.« 
Yous paraissez ému... Vous serait-U arrivé quelque 
malheur?... 

— Bien loin de là; un succès magnifique vient de 
m'être acquis : tout à l'heure, j'étais à l'Académie, 
au milieu de la foule ; je monti'ais pour la première 
fois à mes camarades, à des amatems, mon tableau 
d'essai. Us l'ont proclamé une œuvre capitale; la route 
m'est ouverte, l'avenir m'appartient. Mais comme 
dans la vie on ne marche jamais mieux qu'à deux; 
comme à T honnête homme il faut une compagne ver- 
tœose, je viens vous prier, mademoiselle, d'échanger 
Totre nom contre celui de madame Greuze. » 

Mademoiselle Babuti ne put rien répondre. Elle se 
leva interdite, puis retomba sur sa chaise en fondant 
en larmes. Douces larmes, larmes de l'émotion ! 

« Ah ! il m'avait précédé !... dit une voix, celle du 
conseiller qui poussa la porte. 

^- Eh quoi ! c*est vous^ monsieur ! dit à son tour 



Greuze; vous venez de me voir triomphant, vous me 
voyez heureux. Je ne serai plus seul dans la vie. Voici 
celle qui sera ma femme. Est-ce vrai, mademoi- 
selle?» 

La jeune fille sourit à travers ses larmes et elle 
tendit la main à l'artiste* 
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LB SâLOn H IMS. 

Le salon de i765 venait d'être ourert. Seuls les «av 
tistes reçus à l'Académie royale avaient le droit d'y 
exposer leurs œuvres; et ce Aroit, Greuze l'avait oIh 
tenu, grâce à la puissante intercession du sculpteur 
Pigalle qui , longtemps pauvre et inconnu, mais arrivé 
enfin par sa force de volonté et son rare mérite, avait 
compris notre peintre et s'était fait un devoûr de le * 
produire aux yeux du public. 

Mais alors toutes les faveurs étaient subordonnées 
au bon plaisir de M. le marquis de Marigny, suprême 
ordonnateur des beaux arts. Aussi il fallait voir comme 
à la séance d'inauguration les peintres de l'époque, et 
les plus fameux, se pressaient autour du marquis, 
épiant son sourire d'approbation et s'efforçant d'attirer 
sur leurs œuvres un de ses regards distraits. 

Quand Greuze vit M. de Marigny s'arrêter evant 
ses peintiuies, il s'avança et dit avec cette franchise 
naïve qui fut toujours la marque distinctive de md 
caractère : 

« C'est cela qui est beau ! » 

Le surintendant ne put s'empêcher de répondre ; 

« En effet, cela est beau. » 

Mais Greuze, que le chagrin et même la pauvreté 
avaient éprouvé plus d'une fois, ajouta : 

« Oh ! je le sais de reste; on me loue, et cependant 
je manque d'ouvrage. » 

Le marquis allait excuser poliment la cour quand 
loseph Vemet intervint es disant à Greuze : 

tt Cest que vous avez une nuée d'ennemis, et parmi 
ces ennemis il y en a un qui a l'air de vous aimer à la 
folie et qui vous perdra. 

»— Et qui est cet ennemi ? 

— C'est vous. » 

Cette boutade du peintre de marines eut le suocèc 
des apostrophes vives et imprévues. Greuie demeura 
confondu, écoutant à peine M. de Jully, son protecteur 
infatigable, qui s'était empressé de venir à lui et de le 
consoler, et son autre ami non moins sincère, L^uis 
Gougenot, qui professait pour l'artiste une profonde 
admiration. 

M. de Marigny passa, sans s'occuper davantage de 
l'homme de génie qu'il laissait derrière lui. 

B était réservé à l'auteur du Sa/on de 1765 de ven- 
ger amplement Greuze des dédains d'un courtisan 
puissant, des attaques de l'envie, et du mauvais goût 
qui régnait alors dans Tart comme dans la littérature. 

Diderot venait de juger trente^un peintres et de dé* 
crire à sa façon, c'est-à-dire avec un soin minutieux 
cent dix tableaux, lorsqu'il arriva â Greuze, son pein- 
tre favori, Greuze qu'il appelait volontiers son élève. 
C'est une révélation dans l'art qu'il va signaler; l'avé- 
nement d'un genre inconnu, de la peinture prise au 
sein des sujets les plus familiers, étudiant les détails 
ks plus humbles, pénétrant dans l'atelier, dans le 
greniar du pauvre, dans la chaumière du paysan, s'ai^^ 
rètant devant un enfant qui joue, devant une jeuiiB 



— 200 — 



fille qui rère, saisissant le Tiai et le beau partout où ils 
se trouvent. Laissons la parole à Diderot. Il a treize 
ouvrages à examiner^ tant tableaux achevés que sim-> 
pies esquisses. Devant la Jeune Fille qui pleure son 
oiseau mort, il s'écrie : 

« La jolie élégie! le joli poème!... Tableau déli- 
» cieux! le plus agréable et peut-être le plus intéres- 
» sant du Salon. EUe est de face; sa tête est appuyée 
y> sur sa main gauche; l'oiseau mort est posé sur le 
m bord supérieur de la cage, la tête pendante^ les ailes 
» traînantes, les pattes en Tair. Gomme elle est natu- 
» rellement placée! que sa tête est belle! qu'elle est 
» élégamment coiffée! que son visage a d'expression! 
A Sa douleur est profonde; elle est à son malheur, 
y> elle y est tout entière. Le joli catafalque que cette 
cage! que cette guirlande de verdure qui serpente 
)) autour a de grâces! la belle main ! la belle main ! 
. )) le beau bras!... Tout enchante en elle, jusqu'à son 
)) ajustement. Ce mouchoir de cou est jeté d'une ma- 
» nière!... il est d'une souplesse et d'une légèreté!... 
» Quand on aperçoit ce morceau, on dit : Délicieux! 
» Si l'on s'y arrête ou qu'on y revienne, on s'écrie : 
» Délicieux! délicieux! Bientôt on se surprend con- 
j> versant avec cette enfant, et la consolant. i> 

Les enfants, c'était le monde de Greuze; aussi s'en 
donne-t-il à ce même Salon ! Il a VEnfant gAté, que sa 
mère regarde avec complaisance tandis qu'il donne sa 
soupe au chien; 21 a une Petite fille tenant un petit 
capucin de bois ; et il en a une collection dans la Mère 
hien-aimée, « une composition si naturelle, si simple, 
v qu'elle fait croire à ceux qui réfléciiissent peu qu'ils 
» l'auraient imaginée, et qu'elle n'^exigeaitpas un grand 
» effort d'esprit. » Cependant la description suivante, 
tracée par Diderot, prouve combien cette composition 
était compliquée dans sa simplicité charmante : 

<( Établissons le local. La scène se passe à la cam- 
T> pagne. On voit dans une salle basse, en allant de la 
» droite à la gauche, un lit; au-devant du lit un chat 
» sur un tabouret; puis la mère bien-aimée renversée 
p sur sa chaise longue, et tous ses enfants répandus 
p sur elle. 11 y en a six au moins : le plus petit est 
» entre ses bras; un second est pendu d'un côté; un 
p troisième est pendu de l'autre; un quatrième, 
p grimpé au dossier de la chaise, lui baise le front; 
p un cinquième lui mange les joues; un sixième, de- 
p bout, a la tête penchée et n'est pas content de son 
p rôle... Sur le devant du tableau, autour de ce 
p groupe charmant, à terre, encore un enfant avec 
p un petit chariot. Sur le fond du salon, le dos tourné 
n à une cheminée couverte d'une glace, la grand'- 
p mère assise dans un fauteuil, éclatant de rire de la 
)» scène qui se passe. Plus sur la gauche et plus sur le 
p devant, un chien qui aboie de joie et se fait de fête, 
p Tout à fait vers la gauche, le mari qui revient de la 
p chasse; il se joint à la scène, en étendant ses bras, 
p se renversant le corps un peu en arrière, et en riant, 
p — Gela est excellent, et pour le talent, et pour les 
p mœurs. Gela peint très-pathétiquement le bonheur 
p et le prix inestimbales de la paix domestique, p 

Quelles pages que le Fils ingrat et le Mauvais fils 
puni! Si l'image du bonheur domestique peut agréa- 
blement occuper les yeux ; si pour les belles dames 
du dix-huitième siècle, toutes livrées aux fêtes de la 
cour, aux plaisirs, au faste le plus recherché, il y 
avait dans la contemplation de la Mère bien^imée un 
enseignement direct, une leçon, un reproche même, 
quel efifet ne durent pas produire sur la foule les deux 



pages que nous venons de nommer! G'est ici encore 
qu*on aimera à entendre Diderot faisant avec sa plumé 
éloquente la vraie gravure, la reproduction exacte dt 
ces tableaux : 

« Imaginez une chambre où le jour n'entre guère 
p que par la porte; tournez les yeux autour de cette 
p chambre triste, et vous n'y verrez qu'indigence. Il 
p y a pourtant sur la droite, dans un coin, un lit qui 
p ne parait pas trop mauvais; il est couvert avec 
p soin. Sur le devant, du même côté, un grand con- 
p fessionnal de cuir noir, où Ton peut être commodé- 

p ment assis r asseyez-y le père du fils ingrat 

tt Malgré le secours dont le fils aîné de la maison 
p peut être à son vieux père, à sa mère et à ses frères, 
p il s'est enrôlé; mais il ne s'en ira point sans avoir 
p mis à contribution ces malheureux. Il vient avec un 
p vieux soldat; il a fait sa demande. Son père en est 
p indigné... Le vieillard fait un efiort pour se lever; 
p mais une de ses filles, à genoux devant lui, le re- 
p tient par les basques de son habit. Le fils ingrat est 
p entouré de l'aînée de ses sœurs, de sa mère et d'un 
p de SCS petits frères. Sa mère4e tient embrassé par le 
p corps; le brutal cherche à s'en débarrasser.... Ge- 
p pendant le petit frère pleure, porte une main à ses 
i yeux; et pendu au bras droit de son grand ô:ère, il 

p s'efforce à l'entraîner hors de la maison 

« Tout est entendu, ordonné, caractérisé, clair 
p dans cette esquisse... Elle n'approche pourtant pas, 
p à mon gré, de celle qui suit. 

« Le Mauvais Fils puni. — Il a fait la campagne ; 
p il revient, et dans quel moment? au moment où 
p son père vient d'expirer. Tout a bien changé dans 
p la maison. G'était la demeure de l'indigence. G'est 
p celle de la douleur et de la misère. Le lit est mau- 
p vais et sans matelas. Le vieillard mori est étendu 
p sur ce lit. Une lumière qui tombe d'une fenêtre 
p n'éclaire que son visage; le reste est dans l'ombre, 
p On voit à ses pieds, sur une escabelle de paille, le 

p cierge bénit qui brûle, et le bénitier 

« Voilà le spectacle qui attend le fils ingrat. Il s'a- 
p vance; le voilà sur le pas de la porie. Il a perdu la 
p jambe dont il a repoussé sa mère, et il est perclus 
p du bras dont il a menacé son père. 

« n entre. G'est sa mère qui le reçoit. Elle se tait; 
p mais ses bras tendus vers le cadavre lui disent : 

p Tiens, vois, regarde; voilà l'état où tu l'as mis 

« Gela est beau, très-beau, sublime, p 
Ges pages si vives, si colorées, étaient encore fraî- 
ches sur le papier. Tout à coup la charmante fille du 
critique entra timidement, et annonça le peintre. Di- 
derot, qui n'eût permis à nul autre de le déiunger, se 
retourna et dit d'un ton magistral, en indiquant le 
manuscrit posé sur son bureau : 
« Voyez et lisez, p 

Greuze se pencha, et prit connaissance de ces élo- 
ges, que dans son enthousiasme habituel pour son pro- 
pre talent il croyait très-mérités: 

« G'est à merveille, dit-il^ vous êtes peintre aussi, 
monsieur Diderot? Ah ! qui sait, cependant, si les 
deux esquisses qui vous plaisent tant deviendront ja- 
mais des tableaux? 

— Expliquez-vous. 

— Je ne suis pas encouragé. 

— Gomment le seriez-vous? Le vent delà fiiveur est 
aux plates marionnettes de Boucher ! 

*— Il y a quelques jours, cependant, j'ai cru que la 
cpur allait me rendre justice. On me demanda d'en- 
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Toyer à Versailles mon Faraljftique, l'un de mes meil- 
leurs morceaiu^ sans contredit. Je l'envoyai. On m'a 
décerne des louanges, mais le Paralytique est revenu 
dans mon ateUer, et il mi'en a coûté une vingtaine 
d'écus. » 

Diderot ne fit aucune remarque; mais se replaçant 
à son bureau, il reprit sa plume et traça rapidement 
quelques lignes. 

a Qu'est-ce ? demanda le peintre. 

-— J'écris l'acte d'accusation des gens de cour. La 
postérité jugera. Continuez, mon cher monsieur, à 
chercher vos inspirations dans les scènes populaues, 
à entrer dans l'habitation du pauvre, à étudier la vé- 
rité; et la foule qui déjà vous a assigné votre rang, 
vous y maintiendrâ. Plus je vais, plus je me sens pris 
de colère; ma sévérité paraîtra un peu dure, peut- 
être : elle ne sera que justice. Je ne ferai grâce à au- 
cun barbouilleur. Et d'abord, je tiens pour détestables 
les productions de Boizot, Nonnotte, Francisque, An- 
toine Lebel, Amand, Parocel, Adam, Descamp et d'au- 
tres. Quant à Boucher, cet homme ne sait ce que c'est 
que la vérité; jamais il n'a eu dans la tête quelque 
chose de cette image honnête et charmante de Pé- 
trarque : « E'I riso, e'IcarUo, e'I parlât dolce, umor 
no.» Et ce Halle, qui a fait un Trajan avec des 
jambes de bois, roides comme s'il y avait sous l'é- 
tofle une doublure de tôle ou de fer-blanc ! Quant à 
Desiiaye, qui avait du feu et de la verve, il n'est plus. 
Pour monsieur Bachelier, qui nous a représenté la 
Chanté romaine^ je compte lui apprendre qu'on ne 
doit rien faire malgré Jlinerve. L'Hector de M. Ghalle 
a dix-huit pieds de large sur douze de haut ; c'est, 
ma foi> ime des plus grandes sottises qu'on ait com- 
mises en peinture. Vous m'acquitterez auprès de 
M. Valade, si vous le rencontrez jamais. Ne m'oubliez 
pas non plus auprès de M. Desportes. Je veux montrer 
à M. Monnet que son Àjnour est plat, blafard, et pas 
plus en état de voler qu'une oie (1). » 

Greuze souriait avec finesse; un rayon brillait dans 
ses yeux vifs. Son beau f rontélevé s'était comme éclairé 
d'un reflet de son génie. 

c Vous êtes impitoyable, dit-il à son tour, et je 
crains que votre bienveillance pour moi ne vous en- 
traîne trop loin. Mais apprenez une nouvelle qui vous 
réconciliera un peu avec les amateurs : je vous ai mé- 
nagé une surprise : vous allez passer votre habit, pren- 
dre votre chapeau et votre canne, et m'accompagner 
chez moi. 

— Chez vous? 

— Oui, pour voir un morceau qui n'est pas inférieur 
aux autres, je pense, et que madame de Grammont 
m'a commandé pour l'offrir en étrennes à M. de Choi- 
seui. C'est t«ut simplement une Jeune FiUe à la fené» 
tre. Mais jamais je n'ai touché rien de mieux. » 

Le philosophe se mit à rire à son tour. 

« Allons voir la Jeune Ville, dit-il. Ah ! le bon (rreuze ! 
Il parlera toujours de son talent avec chaleur et en- 
thousiasme, comme Chardin parle du sien avec juge- 
ment et sang-froid. Allons voir la Jeune Tille à la 
fenêtre... et en même temps votre excellente femme 
et vos beaux enfants, vos constants et vos meilleurs 
modèles! » 

Lorsqu'ils arrivèrent à l'humble logement du quar- 
tier de la Sorbonne, Diderot, qui avait bâte d'admirer 



(1) SaloD de Fauiiée 1765. 



le tableau inconnu, fut frappé de l'air de tristesse ré- 
pandu sm* les traits de madame Greuze. 

« Qu'avez-vous donc, madame ! demanda-t-il . Quand 
on est belle conune vous, quand on a l'honneur d'être 
exposée en public par l'incomparable pinceau de son 
mari, a-t-on le droit de s'affliger ? 

— Vos bienveillantes questions, répondit-elle, me 
prouvent que vous ignorez la cause de mon chagrm.» 

Diderot regarda fixement Greuze. Celui-ci était un 
peu embarrassé. 

« Ah ! ah ! le coupable se tait! dit le philosophe. 
J'exige un aveu sincère. 

— Je le ferai, dit alors l'artiste, et je pense que la 
pureté de mes motifs justifiera ma conduite à vos 
yeux. En butte à des attaques pei'sévérantes, à des m- 
suites et même à des calomnies ; accusé de n'avoir pas 
étudié sérieusement, de n'avoir d'autres règles que ma 
fantaisie et d'être ignorant de toutes les traditions des 
maîtres, j'ai compris qu'il fallait imposer silence à la 
haine en prenant un parti énergique; qu'il fallait aller 
voir sur la terre classique du génie, en Italie, ses œu- 
vres les plus sublimes, et par la contemplation assidue 
surprendre leurs secrets à Michel-Ange, à Raphaël, à 
Véronèsc, à Titien. Mon dessein est arrêté; je dois 
partir pour l'Italie. Ce sera ma réplique à mes dé- 
tracteurs. Ils verront, quand je reviendrai!... Mon 
excellente femme a tort de s'inquiéter ; j'aurai pour 
compagnon de voyage M. de Gougenot, qui aime tant 
les arts et qui s'y entend si bien. Voilà ma résolution. 
11 s'agit de triompher une bonne fois des obstacles 
qu'on s^acharne à élever contre moi. Mainteuant, di- 
tes-moi franchement queUe est à ce sujet votre 
opinion. » 

Madame Greuze interrogeaavec anxiété le regard du 
philosophe. 

« Il y a, dit celui-ci, du bon dans les voyages. Pour 
ma part, je me propose d'aUer bientôt faire une visite 
au grand Frédéric. En principe, je ne vous désap- 
prouve pas; mais, d'abord, laissez-moi voir votre 
Jeune Fille à la fenêtre. » 

Greuze, sans deviner sa pensée, l'introduisit dans cet 
atelier d'où s'étaient échappées déjà tant de têtes ex- 
quises de vierges , d'enfants, de bonnes mères, de 
fermières accortes, nombreuse famille de visages 
frais, de souiires joyeux, de mains blanches et de 
fronts bien éclairés. 

Diderot considéra très-attentivement la Jeune Filky 
poème vivant, représentation de la pensée chaste et 
douce qui se voile sous l'embarras et s'abrite sous la 
rêverie. 

«Eh bien! dit Greuze, comment trouvez-vous 
cela? 

«— Et vous-même, mon maître ? 

— Moi?... franchement, je n'ai rien fait de mieux. 

— Vous avez raison, dit l'écrivain. 

— Vous l'entendez, mon ami !... s'écria la bonne 
ménagère. » 

Mais l'artiste s'animant devant son œuvre, reprit : 
a Ceci n'est qu'une introduction. Plus tard, je ferai 
une jeune fille en face de sa famille, au jour le plus 
solennel de sa vie, au jour de son mariage. Elle sera 
timide, émue ; sa tête se penchera vers le bouquet 
qui ornera son blanc corsage. Près d'elle sa jeune 
sœur, contre qui elle se pressera, sera pour elle en 
quelque sorte un rempart vivant. Le fiancé soutien- 

Idra doucement le bras de sa promise en se tournant 
vers le vieux père, qui sera assis en face du tabellioD. 
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Sur le devant du tableau^ une poule et ses poussins 
picorant du grain , indiqueront l'abondance^ et de 
côté le Yolet de Tarmoire entr'ouvert laissera aper- 
ceroir la luisante vaisselle, signe de bien-être. Cette 
composition s'appellera l'Accordée de village (1). 

— Ce sera subUme ! s'écria Diderot. Raison de plus^ 
mon cher monsieur, pour que je vous tienne le langage 
que je vais vous tenir. Vous voulez aller en Italie étu- 
dier les maîtres d'autrefois, les grands peintres reli- 
gieux, les décorateurs d'églises et de palais? 

— Sans doute. 

— Eh bien, vous n'avez rien à apprendre d'eux. Ce 
qu'Os ont fait, vous ne le ferez jamais, et peut-être la 
plupart d'entre eux n'eussent-ils pu faire ce que vous 
faites. Chaque nature bien trempée a son originalité 
propre. Croyez-moi, restez Greuze. Je vous le prédis, 
Rome ne vous apprendra rien ; au contraire même, 
vous vous détournerez de votre voie en vous efforçant 
d'imiter l'œuvre d'autrui, en cherchant à découvrir 
des procédés qui ne vous sont pas familiers. Oh ! qu'il 
est dangereux de se faire copiste lorsqu'on pouvait être 
créateur, de se mettre à la suite des autres lorsqu^on 



talons-rouges de Versailles, l'abjurera-t-il, parce 
qu'elle est déplacée au milieu de l'atmosphère des 
clubs, des cris forcenés, des émeutes sanglantes et des 
orgies de la Terreur? Émule de David, habillera-t-ii 
des héros à la grecque et à la romaine ? Ou bien 
restera-t-il lui, ce qui est le plus grand des courages 
lorsque tout change ou s'anéantit? 

Oui, l'auteur de V Accordée de village poursuivit 
son œuvre sans dévier, embrassant avec amour un 
cercle de sujets favoris auxquels le ramenaient la na- 
ture de son inspiration, le goût et aussi la nécessité 
d'un travail opiniâtre. 

n datait de loin alors, lui qui était né en 1726. La 
vieillesse alourdissait sa main et commençait à placer 
un voile sur ces yeux si observateurs, qui tant de fois 
avaient étudié la nature dans ses détails les plus vrais 
et les plus minutieux. 

L'âge du repos était venu; et le grand artiste qui 
avait produit plus de cent tableaux, — répandus au« 
jourd'ïiui dans tous les musées de l'Europe, — pouvait 
à bon droit se recueillir dans son glorieux passé, et, 
satisfait de cette famille de son génie^ achever de 



avait le droit de marcher à côté d'eux!... Évitez ce ! vivre poiu* ses flUes bien-aimées 



péril, il en est temps encore. Je verrai M. Gougenof, je 
le dissuaderai du voyage, voulez-vous? Songez-y donc^ 
vous en seriez pour votre argent perdu, et, de plus, 
TOUS auriez fait la partie trop belle à vos ennemis en 
paraissant fuir le théâtre de la lutte. Je vous le répète^ 



Eh bien, il n'eut pas cette douceur ! Le repos, cette 
récompense, ce couronnement d'une existence labo- 
rieuse et honorable, ne lui fut pas accordé. Bien qu'il 
eût passé sans s'y mêler à travers l'ouragan de la révo- 
lution, tenant la tête haute, conservant même les 



ne partez pas, Greuze, ne partez pas ! » | bonnes façons et le costume d'autrefois, il ne put se 

préserver de toute atteinte; et si sa tôle fut respectée. 



Cependant Greuze pariit. La ténacité n'est que trop 
souvent compagne du génie. Qu'apprit-il à Rome? 
Rien. Ce qu'il pouvait faire, il l'avait fait auparavant, 
il le fit après. Ses modèles, il les retrouva tels qu'il les 
avait quittés : toujours les jeunes filles, les enfants, les 
vieillards, les bonnes gens de la campagne, et par- 
dessus tout sa fenmie, que Dieu lui conserva belle et 
vertueuse, jusqu'au jour où le peintre, avançant en 
âge, se vit seul, dans la morne tristesse du veuvage. . . 
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YlBUULBSftB BT MALHBIIE. 

Quel intervalle immense entre le temps où se sont 
passés les faits que nous avons retracés et l'époque où 
devait se terminer l'existence du grand peintre! Il 
y avait eu dans ce demi-siècle l'abîme d'une révo- 
lution. Toutes ces grandes dames, tous ces nobles 
selgneiu^ qui jadis venaient se presser devant les mer- 
veilles de l'Exposition et donner le ton à la mode, en 
adoptant surtout les bergeries et idylles des Watteau, 
des Boucher, des Fragonard; tout ce monde mus- 
qué, paré, titré, avait disparu, emporté dans une tem- 
pête effrayante . 

Que fera notre Greuze dans cette espèce de catar 
clysme ? Se découragera-t-il ? Laissera-t-il ses idées 
gi*acieuses, morales et charmantes se pervertir, se 
matérialiser au contact de la pique du jacobm, de la 
carmagnole du MarseiUais? Toute cette poésie, qui 
parfois sent un peu son Florian, et qui ne messied pas 
au boudoir des duchesses et au cabinet des mai^quis 



(4} Voir la gravure qui accompagne ce numéro. 



sa fortune se trouva anéantie. 

Que faire? Je l'ai dit, Greuze était vieux; de plus, 
il était isolé : son public n'existait plus. Il fallait tra- 
vailler cependant; il fallait évoquer l'inspiration de la 
jeunesse, jeter CMcore sur la toile des tètes blondes, 
fraîches et souriantes; il fallait, par la force de la vo- 
lonté, contraindre sa main débile à tenir encore ferme 
ce pinceau qui échappait à ses doigts. 

Greuze regarda ses filles et continua de peindre. 

Et voici la lettre amèrement touchante qu'il écri- 
vait à un des ministres du premier consul, le 28 plu- 
viôse, an IX : 

« Le tableau que je fais pour le gouvernement esta 
» moitié fini. La situation dans laquelle je me trouve 
7i me force de vous prier de donner des ordres pour 
» que je touche encore un à-compte pour que je puisse 
» le terminer. J'ai eu l'honneur de vous faire part de 
» tous mes malheurs; j'ai tout perdu, hors le talent 
» et le courage. J'ai soixante et quinze ans : pas un 
» seul ouvrage de commande. De ma vie je n'ai eu un 
» moment aussi pénible à passer. Vous avez le cœur 
» bon, je me flatte que vous aurez égard à mes peines 
» le plus tôt possible, car fl y a urgence. Salut et res- 
» pect. 

p Greuze. » 
Rue des Orties, galerie du Louvre, n° 11. 

Quelle réponse fut faite à cette lettre , ou plutôt à 
cette prière touchante et d'où le malheur n'exclut pas 
la dignité? Nous l'ignorons, mais nous osons dire : 
Heureux lorsqu'il sait user du pouvoir et compatir aux 
larmes du génie, heureux le ministre à qui il suffit 
d'une signature pour rendre l'espoir à un sublime 
affligé ! Et ici il n'y avait pas à craindre une erreur, 
une faveur mal placée : la gloire |plaMaUia^pjmse du 

Cinq ans se passèrent. Le 2i mars 1805, le grand 



peintre trouvait enfin le repos quH avait vainement 
<;hercbë en ce monde^ et le Mmiteur apprenait à la 
France, à l'Europe que Grenze venait de mourir. 

Quelques derniers amis, quelques ferrents disciples 
de Fart s'étaient rendus à Tëgiise pour dire au maître 
un suprême adieu. Les prières venaient d'être pro- 
noncées, et la modeste assistance se disposait à accom- 
pagner Greuze jusqu'à sa demeure dernière, lorsqu'on 
vit une jeune fiUe s^approcher timidement. Elle était 
toute vêtue de noir; à travers son voile baissé^ on pou- 
vait distinguer ses traits fins et expressifs. Quelques 
voix murmurèrent le nom de mademoiselle Mayer. ... 

La jeune fille s'arrêta près du catafalque et y déposa 
une couronne d'immortelles, à laquelle était attaché 
un papier. Puis elle fit le signe de la croix et se retira. 

Sur le papier étaient écrits les mots suivants : a Ces 
fieurSy offertes jr^ar la plus reconnaissante de ses élèves, 
sont Vemblème de sa gloire. » 

C'était un hommage isolé, l'hommage d'une femme. 
Mais qui mieux qu'une femme pouvait honorer le 



peintre dont le talent avait été presque entièrement 
consacré à retracer ce sexe dans sa beauté, dans sa 
grâce, dans ses vertus ? 

Les témoins de cette scène en comprirent la portée, 
et joignirent aux larmes de la douleur celles de l'at- 
tendrissement. Puis les prières s'achevèrent, et le co»- 
voi prit le chemin du cimetière Montmartre. Cest 
là que Greuze repose, sous une humble pierre qui ne 
porte pour inscription que son nom glorieux. Elle dit : 
Greuze , mais elle dit par ce seul mot une vie de tra- 
vail infatigable, d^honneur, de luttes, de dévouement, 
un génie rare et complet, et une pauvreté digne qui 
a laissé derrière elle des chefs-d'œuvre et des millions! 

Le Moniteur consacra, le mois suivant, à la mémoire 
de Greuze, un long article rempli d'éloges et où nous 
avons remarqué cette phrase pour sa Justesse : 

« Né avec un talent original, il n'avait point eu de 
modèle^ n'a point formé d'école , et n'aura probable- 
ment jamais que de faibles imitateurs. » 

Alfred des Essarts. 
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m FÈLBEINâM AU PktS Bt GI1>, par OZAMAM. 

Voici le dernier écrit d'un honune plus giand encore 
par la vertu que parla science, et dont la mort récente 
et prématurée a plongé la religion et les lettres dans 
un double deuil. M. Ozanam, à qui les pauvres doi- 
vent les conférences de Saint-Vincent-de-Paul, à qui la 
littérature doit une Histoire du Lante; une Histoire 
des Germains avant le Christianisme; une Étude sur 
les poètes Franciscains ; M. Ozanam était allé vers la 
fin de sa vie, en i852, demander quelques forces au 
solefl du Midi : son voyage en Espagne avait un but 
à la fois religieux et poétique ; il projetait d'aller s'age- 
nouiller dans la basilique de Saint-Jacques de Gompo- 
stélle et de visiter les villes, les châteaux, que la gloire 
du Cid remplit encore. Gette étude sur le Gid et sur 
les romanceros espagnols se rattachait au projet favori 
de M. Ozanam. 11 voulait, mais la vie lui a manqué, 
écrire l'jETts^tVe des Lettres, en Europe, depuis la dé- 
eadence de l'ère Latine jusqu'à la fin du treizième 
siècle; il n'a pu donner au public que le commence- 
ment et la fin de ce magnifique travail : VÉtude sur 
les Germains j en est le péristyle; Vitude sur Dante et 
la Divine Comédie en sont le couronnement ; le tra- 
Tail sur les poètes Franciscains en Italie et celui sur 
les traditions du Cid devaient faire partie de cet édi- 
fice que la mort laisse inachevé. Il y a des beautés 
mélancoliques dans ce dernier écrit, où la vie de l'au- 
tenr, cette vie qui ne comptait plus que par jour- 
nées, respire dans toute sa plénitude. On en jugera 
par ce début, écrit en face des Pyrénées et et de 
rOcëan : 

« Les montagnes sont toutes divines; elles portent 
Tempreinte de la main qui les a pétries. Mais que dire 
de la mer, ou plutôt que n'en faut-il pas dire?- La 
grandeur infinie de la mer ravit dès le premier aspect, 
mais il faut la contempler longtemps pour apprendre 
qu'halle a aussi cette autre partie de la beauté qu'on 
appelle la grâce. Homère le savait bien, et c'est pour- 
cpioi^ s'il donnait à l'Océan des dieux terribles et des 



monstres, il le peuplait en même temps de nymphes et 
de sirènes enchanteresses. J'ai vu le jour s'éteindre au 
fond du golfe de Gascogne, derrière les monts Gan- 
tabrcs, dont les lignes hardies se découpaient nette- 
ment sur un ciel très-pur. Ces montagnes plongeaient 
leur pied dans une brume lumineuse et dorée qui 
flottait au-dessus des eaux. Les lames se succédaient 
azurées, vertes, et quelquefois avec des teintes de 
lilas, de rose et de pourpre, et venaient mourir sur 
une plage de sable ou caresser les rochers qui encais- 
saient la plage. Le flot montait contre Fécueil et jetait 
sa blanche écume où la lumière décomposée prenait 
toutes les couleurs de rai*c-en-ciel. Les gerbes capri- 
cieuses jaillissaient avec toute l'élégance de ces eaux 
que l'ari fait jouer dans les jardins des rois. Mais id, 
dans le domaine de Dieu, les jeux sont étemels. Chaque 
jour ils recommencent et varient chaque jour, selon 
la force des vents et la hauteur des marées. Ces mêmes 
vagues, si caressantes maintenant, ont des heures de 
colère où elles semblent déchaînées comme les che- 
vaux de l'Apocalypse : alors leurs blancs escadrons 
se dressent pour donner l'assaut aux falaises déman- 
telées qui défendent la terre. Alors on entend des 
bruits terribles, et comme la voix de l'abîme rede- 
mandant la proie qui lui fut arrachée aux jours du 
déluge. Au delà de cette variété inépuisable apparaît 
rimmuable immensité. Pendant que des scènes tou- 
jours nouvelles animent le rivage, la pleine mer 
s'étend à perte de vue, image de rmfini, telle qu'au 
temps où la terre n'était pas encore, et quand l'esprit 
de Dieu était porié sur les flots. David avait aussi ad- 
miré ce spectacle, et peut-être du haut du Carmel son 
regard embrassait-il les espaces mouvants de la Médi- 
terranée, lorsqu'il s'écriait : « les soulèvements de la 
mer sont admirables ! » 

Ce langage est bien beau, et, sans doute, si vous 
voyez la mer, soit que vous habitiez sur ses rivages, 
soit que vous alliez la visiter, en admirant sa mou- ^ 
vante étendue, vous vous souviendrez parfois de cçl^ 
hymne d'admiration où le poète et le chrétien ont 
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trouvé de si nobles paroles pour exprimer leurs sen- 
timents. Mais bientôt le voyageur laisse derrière lui 
les Pyrénées et l'Océan; il se dirige vers Burgos, la 
ville aux légendes^ la ville natale du Gid. On y montre 
encore remplacement de sa maison : « Au bord d'une 
rue déserte y jadis retentissante du bruit des hommes 
et des chevaux, un pilier de pierre^ entre deux petits 
obélisques^ s'élève sur l'emplacement de la maison où 
naquit l'infatigable batailleur.» Si la chroniqae du Gid 
semble placer son fief héréditaire au bourg de Yivar^ 
les ballades lui donnent maison de ville et pignon sur 
rue. Là, sans doute^ il jura de venger l'outrage de son 
vieux père. Là^ il introduisit Chimène, en descendant 
du château de Bui*gos^ où furent célébrées ses noces. 
Là, souvent la noble dame languit dans l'attente du 
guerrier. Près de là se trouve la porte d'architecture 
moresque, par laquelle le Gid passa^ lorsqu'il fut banni 
par le roi don Alfonse VI (1). Avant que de quitter sa 
ville natale, il avait prié à Sainte-Marie, et la cathé- 
drale de Burgos garde avec piété le souvenir du héros 
humilié qui pria sur ses dalles. Dans une des salles 
capitulaires, un grand coffre est suspendu comme la 
châsse d'un saint. Au-dessous on a placé le portrait du 
Gid, tout bardé de fer, comme pour soutenir envers et 
contre tous le récit que vous allez lire... Il était beau 
de sortir de son fief, accompagné de soixante bannières. 
Mais il fallait nourrir ceux qui le suivaient. <c Alors 
)) le Gid prit à pari Martin Antolinez, son neveu, et 
» l'envoya trouver à Burgos deux juifs, Rachel et 
» Bidar, avec lesquels il avait coutume de trafiquer de 
» son butin ; il leur mandait qu'ils vinssent le trouver 
» au camp. Gependant il fît prendre deux coffres 
)) grands et garnis en fer^ munis chacun de trois ser- 
)) rures^ si lourds qu'à peine quatre hommes pou- 
)) vaieut en soulever un, même vide. Et il les fit rem- 
» plir de sable, et couvrir la surface d'or et de pierres 
}) précieuses. Et quand les juifs furent venus, il leur 
» dit qu'il y avait là quantité d'or, de perles et de 
)) pierreries, et que ne pouvant emporter ce grand 
I » avoir avec lui, il les priait de lui prêter sur ces deux 
» coffres ce dont il avait besoin. Et les juifs lui prê- 
» tèrent trois cents marcs d'or et trois cents d'argent. 
)) Mais quand le Gid eut pris Valence, il renvoya les 
» trois cents marcs d'or et les trois cents marcs d'ar- 
» gcnt pour dégager ses deux coffres de sable, priant 
» Rachel et Bidar de lui pardonner, car il l'avait fait 
» avec chagrm. » Ge dernier trait me touche. Je 
croyais le Gastillan ravi d'avoir joué un si bon tour à 
deux infidèles. Mais son honneur chrétien en soufiûre, 
il a besoin de pardon. 

» L'Achille de l'Espagne ne restera pas sous sa tente; 
au bout de sa lance, désormais libre et souveraine, il 
porte la guerre aux mécréants. 11 n'aura pas de paix 
qu'il n'ait enlevé Valence, l'honneur et la joie des 
Mciures, la ville aux fortes murailles, dont les blancs 
créneaux reluisaient de loin au soleil. Mais api*ès ses 
guerres, ses aventures, ses conquêtes, il revient vers 
Burgos; il s'est choisi un tombeau non loin du ma- 
noir do ses aïeux. A deux lieues sud-est de Burgos s'élève 
l'abbaye de Saint-Pierre de Gardena, la plus ancienne 
colonie de l'ordre de Saint-Benoît en Espagne; une 



(1) Le roi Alfoose VI éuit soupçonné d'avoir fait mourir 
son propre frère^ don Saoche ; le Cid l'engagea à se pnrger 
de ce soupçon par le serment; le roi bésita, et ïniié contre 
le héros, il le bannit du royaume. 



princesse de la race royale des Goths la fonda en 537 
pour y déposer les restes de son fils. En 872, les infi- 
dèles la saccagèrent, et massacrèrent sous ses cloîtres 
l'abbé Etienne avec deux cents moines. En 899, Al- 
fonse HI releva le monastère, mais on dit que pendant 
six cents ans, au jour anniversaire du massacre, le sang 
des martyrs reparut sur la pierre où il avait été versé. 
On ajoute qu'il cessa de se montrer en 1492, quand 
la prise de Grenade eut lavé pour toujours l'injure des 
chrétiens. Ge lieu fut aimé du Gid. G'est à l'abbé de 
Gardena qu'il confia sa Ghimène et ses deux filles en 
partant pour l'exil; c'est à Saint-Pierre qu'il veut avoir 
sa sépulture. G'est là que sa veuve et ses amis le ra- 
mènent de Valence, embaumé, lacé dans son armure, 
dressé sur son cheval de guerre. G'est là qu'ils le dé- 
posent, non point couché dans une tombe, comme le 
vulgaire des morts, mais assis sur un escabeau, enve- 
loppé dans son manteau, la main sur son épée. Quatre 
ans après, dona Ghimène fut ensevelie à ses pieds. 
« Et quand le bon cheval Babiéça mourut aussi, l'é- 
» cuyer qui en prenait soin, ne pouvant l'ensépulturer 
D dans le monastère, l'enterra à la porte^ à main 
» droite, et planta deux ormes, l'un aux pieds, l'autre 
» à la tête, et ces arbres devinrent très-grands. » Plus 
tard, le roi Alfonse X éleva au Gid un tombeau dans 
le chœur de l'église. Mais les siècles n'ont pas épargné 
le monument du Gid. Aujourd'hui les os de Roidrigue 
et de Ghimène sont déposés à la chapelle de l'hôtel de 
ville de Burgos, dans un cercueil de noyer. Je les vis, 
et ce n'était pas sans quelques doutes sur leur authen- 
ticité , mais ce n'était pas non plus sans mélancolie que 
je contemplais ces restes, montrés pour deux réaux 
par un valet qui leva le drap funéraire et ouvrit le 
cercueil. J'ai horreur de ce qui viole le secret de la 
mort; et je ne puis souffrir le spectacle de ces osse- 
ments desséchés, à moins que la sainteté n'ait jeté sur 
eux un vêtement impérissable. L'Église elle-même 
entre dans ces délicatesses, et lorsqu'elle expose les 
reliques des saints, c'est de loin qu'elle les fait voir au 
peuple, enchâssés dans de l'or, sous un voile de cristal 
et sous un nuage d'encens. 

» Ges âges héroïques, cette époque guerroyante du 
Gid n'était pas sans douceur. J'y trouve les affections 
domestiques dans toute leur simplicité et toute leur 
énergie. G'est la main d'un frère vengeant les sept 
enfants de Lara; c'est le dévouement d'une femme 
rompant deux fois les chaînes de Fernan Gonzalez. 
G'est le Gid, comme fils, lavant la honte de son père; 
comme mari, gardant fidèlement à Ghimène cette main 
qu'il lui a tendue sanglante ; conmie père, poursui- 
vant rinjm*e de ses filles. Voyez, dans le poème, quand 
le héros banni quitte Saint-Pierre de Gardena, l'admi- 
rable scène des adieux. « 11 prit ses filles dans ses bras^ 
» il pleura de ses yeux, tant il soupirait profondé- 
» ment. — Ah ! Ghimène, ma femme si accomplie^ je 
» vous aimais comme mon âme ! Vous le voyez, il faut 
» nous séparer en cette vie. J'irai et vous resterez. 
» Plaise à Dieu et à sainte Marie que de mes mains je 
» puisse un jour établir mes deux filles que voici 1 
» Plaise à Dieu de me donner bonne fortune et quel- 
» ques jours de vie, et de faire que vous, femme ho- 
» no^'ée, vous ayez bon service de moi. — Le Gid et 
» sa femme vont à l'église. Dona Ghimène se jette à 
» genoux sur les marches de l'autel, priant le Gréateur, 
» du mieux qu'elle sait, de garder de tout mal le Cid 
» Gampeador. — Tu es le Roi des rois, dit-elle, et le 
» Père du monde. Je t'adore et crois en toi de toute 
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» ma Tolontë, et je prie saint Pierre qu'ii m*aide à prier la vitre 
» pour mon Cid Gampeador; que Dieu le garde du 
» malheur ! Puisque aujourd'hui nous nous quittons^ 
» qu'il nous fasse retrouver dans la vie ! — La prière 
» étant faite et la messe achevée^ voilà qu'il faut che- 
» vaucher. Le Cid embrasse dona Chimène, et Chi- 
» mène va baiser la main du Qd, pleurant de ses yeux^ 
» car elle ne sait que faire. Et lui^ il recommençait à 
» regarder ses filles : — Je'vous recommande à Dieu, 
» mes filiesy à votre mère et à votre père spirituel. — 
» Ainsi ils se séparèrent, comme l'ongle se sépare de la 
» chair. » Vous ne retrouverez rien ici de ces senti- 
ments affadis où se plaît Tart des troubadours. La na- 
ture n'a pas besoin de subtilités et de raffinements; 
eUe a des cris pour remuer jusqu'aux entrailles des 
honunes. Vous reconnaissez l'accent des adieux d'An- 
dromaque et d'Hector, avec la majesté chiétienne de 
plus, de moins, une grâce et un éclat dont la muse 
grecque a seule le secret, d 

Burgos, la ville des héros, de Feman Gonzalez et du 
Cid Gampeador, garde aussi le souvenir des rois, de 
ces héritiers de Pelage, qui soutinrent une croisade de 
huit cents ans contre les infidèles, et dont la puis- 
sance, sortie des défilés des Asturies, toucha bientôt 
aux bords du Tage, puis du Guadalquivir, puis de 
rOcéan, et finit par embrasser les deux mondes dans 
son étreinte. Ils ont légué à Burgos un palais et deux 
monastères. La première de ces maisons religieuses, 
SantorMaria la Beal de las Huelgas, abbaye de béné- 
dictines, célèbre par l'immense pouvoir ecclésiastique 
remis à ses abbesses, n'ouvre pas ses grilles devant les 
étrangers. Ce monastère, fondé par Alfonse VllI, en mé- 
moire de la victoire de Tolosa, conserve encore l'éten- 
dard pris sur les infidèles, et chaque année on le dé- 
ploie au 16 juillet, anniversaire de la bataille. Les 
successeurs d'Alfonse YIII reposent sous ces voûtes 
séculaires. La Chartreuse de Miraflores, bâtie [)ar le 
roi Jean II, conserve ses restes, renfermés dans un 
magnifique séptdcre, que fit élever sa glorieuse fille, 
la grande Isabelle de Castille. 

« Au dehors, dit M. Ozanam, l'édifice s'annonce 
comme un catafalque. Point de clocher, point de 
transept; à la façade, point d'autre ornement que les 
blasons qu'on met sur le drap mortuaire des rois; la 
toiture, aiTondie comme le couvercle d'un cercueil; 
au front, le crucifix, et tout autour, quarante aiguilles 
de trois grandeurs différentes, comme les trois rangs 
de candélabres autour de l'appareil funèbre. Mais 
entrez dans ce séjour de la mort, vous y trouverez 
toute la splendeur des espérances chrétiennes. La 
pensée se dégage de la terre et s'élève avec les voûtes 
ogivales. La promesse de l'immortalité rayonne avec 
les quatorze faisceaux de pierre qui jaillissent aux 
angles de l'abside, et dont les nervures, travaillées à 
jour, pendent en festons ckiarmants au-dessus du sanc- 
tuaire. Dix-sept fenêtres garnies de vitraux peints ré- 
pandaient une clarté mystérieuse et riche comme celle 
de la foi. La pluie et le soleil conjurés ont terni ces 
beaux verres. Us n'ont pas efiacé la vie du Sauveur, 
qui en fait le sujet, et qui est bien vraiment la seule 
lumière capable de dissiper pour nous les ombres de 
la mort. 

» Un marchand de Biu'gos avait été chargé de faire 
exécuter en Flandre les verrières de Miraflores; il crut 
bien faire d'y faire joindre en présent un vitrail timbré 
de ses armes. Isabelle s'informa de ce blason inconnu, 
et prenant l'épée d'un de ses gentilshonunes, elle brisa 



« Dans cette maison, dit-eUe, je ne veux 
point d'autres armes que celles de mon père. » Elle- 
même n'inscrivit son nom nulle pari; mais à dire 
vrai, tout y parle d'elle. Au sonmiet du retable en bois 
doré qui surmonte l'autel, le Christ en croix apparaît, 
non plus accompagné du pape et de Tempereur, comme 
on le représente souvent au moyen âge, mais soutenu, 
d'im côté, par un pape ceint de la tiare, de Tautre 
par une reine couronnée. Et comment oublier encore 
qu'au moment où la reine faisait exécuter cet ouvrage, 
elle recevait dans Burgos Christophe Colomb, revenu du 
Nouveau-Monde, dont elle lui avait ouvert le chemin ! 
Le grand homme fit son entrée, méfiant à sa suite une 
grande troupe de sauvages, couronnés de plumes écla- 
tantes; il ofirit à Isabelle une chaîne, des bracelets et 
des lingots de l'or le plus pur. La reine consacra ces 
richesses au service de Dieu, et voulut que le retable 
de Miraflores fût doré des prémices de l'Amérique. 

)> Dans un lieu moins riche en merveilles, on s'ar- 
rêterait aux stalles des moines et au dais qui surmonte 
le siège du prieur. Mais je n'ai plus de regards que 
pour le monument qui s'élève au milieu du chœur 
devant l'autel. Les deux statues de Jean II et d'Isabelle 
de Portugal y sont couchées sur un soubassement octo- 
gone. Les têtes sont belles, les attitudes nobles et 
calmes, les costumes magnifiques. Le roi paraît bien 
tel que les contemporams l'ont représenté : « Grand 
» de taille, beau de corps, d'un aspect tout royal, les 
» jambes, les mains et les pieds parfaitement faits; 
» d'ailleurs, franc et gracieux, dévot et vaillant, grand 
» clerc et très-attrayant de sa personne. » Mais, à bien 
considérer la douceur un peu molle de ses traits, on 
retrouve aussi le prince timide, devenu le jouet des 
partis; les factions de son règne semblent rappelées 
par les deux lions qui se battent à ses pieds. La reine 
repose auprès de lui; ses yeux se baissent sur un livre 
qu'elle a entre les mains; elle y cherche Toubli des 
pompes et des inquiétudes royales. A ses pieds un lion, 
un chien et un enfant jouent ensemble, comme pour 
opposer au souvenir des discordes civiles une image 
de paix domestique. Autour de ces deux souverains 
abattus par la mort, les qtiatre évangélistes sont assis 
sur des trônes que le temps ne renverse pas. L'artiste 
leur a donné des airs de tête d'une fierté tout espa- 
gnole, et qui semble défier les Musulmans. Entre ces 
figures, aux huit angles du soubassement, des anges 
s'élancent en ouvrant leurs ailes; le soubassement lui- 
même est tout un monde de statues et de statuettes, 
assises ou debout, saillantes ou enfoncées dans des 
niches, ou voilées sous des feuillages. Seize person- 
nages occupent la place principale; du côté du roi, 
huit justes de rAncien Testament; du côté de la reine, 
les vertus théologales et cardinales, et la Vierge tenant 
le Christ mort sur ses genoux, pour rappeler que les 
âmes royales ont aussi leurs douleurs. Tout autour, 
au-dessus, au-dessous, des docteurs méditent, enve- 
loppés de leurs manteaux, des moines prient sous leur 
capuchon, un berger caresse ses bi*ebis. On dirait que 
l'art a cherché dans toute la création, depuis les anges et 
les vertus duciel,jusqu'aux bêtes de la terre,toutcequil 
y a de plus saint et de plus intelligent, de plus fort et de 
plus pur, pour soutenir le poids de ce roi et de cette 
reine, qui furent chrétiens, mais qui furent pécheurs. 
Leur fille n'a pas voulu les laisser seuls dans la tombe ; 
ils sont entourés, défendus devant le Seigneur par tout 
ce peuple de pierre qui semble intercéder pour eux. ï^Tp 
Après le sépulcre des rois, la cathédrale de Burgosj 
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dédiée à la sainte Vierge, attire l'admiraticm des voya- 
geurs, des pèlerins et des artistes. La terre n'a pas 
possédé beaucoup de mcmuments auesi complets et 
ans&i not)les. 

« Une femme chrétienne qui visitait aussi la cathé- 
drale de BuTgos, et qui avait prié de même à beau- 
ooop de sanctuaires, demandait ce que Dieu ferait, au 
dernier jour, de ces admirables ouvrages, élevés à sa 
iouange, par la tendre piété de tant de générations? 
Lefeu qui doit purifier la terre foudroiera-t-il cestours 
qui montaient pour le conjurer; ces chevets d'ëgtise, 
gardés pai* les anges , ces madones si pures et ces 
saints si humblement prosternés devant elle ? Et 
d'ailleurs^ cel^ qui fait gloire de s'appeler le souve- 
rain artiste aura-t-41 le courage de détruire tant de 
mosaïques et de fresquesoù rayonne l'éternelle beauté? 
Pourquoi ces monuments n'auraient-ils pas aussi leur 
immortalité ou leur résurrection? Et qui sait si, mira- 
culeusement sauvés, ils ne devraient pas faire l'orne- 
ment de la Jérusalem nouvelle que saint Jean nous 
vq^irésente toute resplendissante de jaspe et de cristal? 

c Cependant^ ajoute Mi Ocanam en terminant, le 
moment est venu de prendre congé de ces beaux lieux 
que je ne reverrai plus, et auxquek je vais laisser 
suspendue une partie de mes affections et de mes 
regrets, comme j'en ai déjà laissé à tant de vieilles 
villes, de montagnes et de rivages. Il y a quelque 
part en Sicile , des tronçons de colonnes, ombragés 
d'un bouquet d'olivier; à Rome, un oratoire dans les 
catacombes; au pied des Pyrénées, unechapelle côtoyée 
par des eaux limpides qui fuient sous un pont voilé 
de lierre; il y a, sur les côtes de Bretagne, des grèves 
mélancoliques où mes souvenirs retournent avec un 
diarme infini, surtout quand l'heure présente est 
triste et l'avenir inquiet. J'ajouterai Burgof^ à ces pè- 
lerinages de ma pensée, qui me console parfois du 
pèleiinage douloureux de la vie. Souffrez donc que 
j'embrasse d'un dernier regard l'ensemble de la 
cathédrale, que je m'agenouille dans le radieux sanc- 
tuaire, devant la vierge du retable, et si ma prière 
vous scandalise, ne m'écoutes pas. 

« Notre-Dame deBurgos, qui êtes aussi Notre-Dame 
de Pise et de Milan , Notre-Dame de Cologne et de 
Paris, d'Amiens et de Chartres, reine de toutes les 
grandes cités catholiques, oui vraiment, vous êtes belle 
et gracieuse, puldira es et décora, puisque votre seule 
pensée a fait descendre la grâce et la beauté dans les 
oeuvres des hommes. Des barbares étaient sortis de 
leurs forêts, et ces brûleurs de villes ne semblaient 
faits que pour détruire. Vous les avei rendus si 
doux, qu'ils ont courbé la tête sous les peines, qu'ils se 
sont attelés à des chariots pesamment chargés, qu'ils 
ont obéi à des maîtres, pour vous bâtir des églises. 
Vous les avcB rendus si doux , qu'ils n'ont point 
compté les siècles pour vous ciseler des portraits su- 
perbes, des galeries et des flèches. Vous les avez ren- 
dus si hardis, que la hauteur de leurs basiliques a 
laissé bien loin les plus ambitieux édifices des Ro- 
mains, et en même temps si chastes, que ces grandes 
créations architecturales ne respirent que la pureté 
et l'immatériel amour. Vous avez vaincu jusqu'à 
la fierté de ces Castillans qui abhorraient le travail 
comme une servitude. Vous avez désarmé un grand 
nombre de mains qui ne trouvaient de gloire que dans 
le sang versé; au lieu d'une épée, vous leur avez 
donné une truelle et un ciseau, et vous les avez retenus 
pendant trois cente ans dans vos ateliers pacifiques. 



Notre-Dame! que Dieu a Inen récompensé l'hu- 
milité de sa servante! et en retour de cette pauvre 
maison de Nazareth, où vous avez logé son Fils, que 
de riches demeures il vous a données l » 

Nous avons pensé, mesdemoiselles, que ces pages 
d'un style si pur, dernier legs d'un hoimne éminent^ 
étaient faites pour vous plaire : nous devions, ce moiB- 
ci , emprunter pour vous quelques sévères et judi- 
cieux conseils à madâjne de Maintenon, dont M. Théo- 
phile Lavallée édite les œuvres, mais nous avons domié 
le pas à M. Ozanam, qui vous parle en si bons termes 
de la Vierge que vous aimez, et du Cid, qui, grftœ au 
vieux Corneille, est un héros de notre connaissance^ 
une gloire de noire pays. Au mois d'août donc^ 
madame de Maintenon et les Entretiens sur VÉàucaUon 
des Filles. £. R* 

GàBIEBS n^CIlE ÉLÈVE 1» SAIIIT-DBlin. 

Bien qu'il soit très-audacieux à moi de parler des 
Cahiers d'une élève de Saint-Denis (i) après l'habile 
main qui, dans ce recueil, l'a fait à diverses reprises, 
je ne puis cependant m'en taire, et celles de vous, 
mesdemoiselles, qui se sont procuré cet excellent 
cours d'études, comprendront sans peine qu'il y ait 
toujours à dire sur une matière aussi riche. 

Dans ces volumes, je vois chaque jour mes filles 
non-seulement apprendre l'histoire, mais apprendre à 
aimer Thistoire ; une enfant de dix ans en lit certains 
chapitres avec la passion qu'à cet âge on met à lire 
des contes de fées ; elle les lit dans ses récréations et 
sans que je l'y convie. Une autre de quatorze ans^ 
arrivée presque à la fin du cours, s'étonne journelle- 
ment du charme extrême inhérent à de telles études. 
Sans qu'elle en ait eu conscience, à chaque nouvelle 
étape qu'elle a franchie, à chaque volume nouveau 
achevé par elle, j'ai vu son intelligence se former, se 
meubler d'idées justes, son âme s'élever et s'agran- 
dir; et, sans perdre rien de l'heureuse et folle galté^ 
de l'ingénuité de l'enfance, je l'ai vue de plus en plus 
attentive aux conversations sérieuses, les rechercher^ 
sans se permettre d'y prendre part, et y goûter un vîf 
plaisir ; tandis qu'en ces heures de douce intimité, où 
la mère doit exciter la causerie, je lui ai entendu ex- 
primer de fort judicieuses pensées sur les poètes, les 
historiens, les orateurs des temps passés et des temps 
modernes; j'ai assisté même, sans avoir l'air d*y 
prendre garde, à des tournois de laiïgue entre les deux 
jeunes filles, chacune rompant des lances pour tel 
ou tel grand homme, son héros de prédilection. 

Vraiment, lorsqu'un ouvrage, tout en vous ensei- 
gnant la grammaire, l'arithmétique, la géographie^ 
ces choses un peu ardues compai*ativement à l'histoire 
et à la littérature, lorsque cet ouvrage vous inspire 
assez d'intérêt pour que vous, enfant, votre cœur s'en 
émeuve, et que votre esprit léger s'en préoccupe aox 
heures joyeuses des récréations, il faut que ce livre 
possède d'incontestables mérites. 

Et ceci, mesdemoiselles, n'est point une réclame ; 
chaque fois que dans ces colonnes il est question de 
bibliographie, c'est d'abondance de cœur quel'on parle^ 
c'est parce qu'on a l'intime conviction de vous pou- 
voir être utile ; c'est la sainte mission qui se conti- 
nue, cette mission que poursuit votre Journal^ mes- 
demoiselles, et qui se peut résiuner en deux mots : 
plaire en améliorant! 

Adam Boisgonher. ^ 

(1} Paalln et Lechevalier, rue de Richelieu, eo. 
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LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



A LA BSPÉRANZiL 

PLBGA&U. 

BUnca ilasioD I beneflca esperaoM ! 
Triste y ûltima luz del corazon, 
A cuyo tibio resplandor se alcanza 
Un mas anà en el negro pantoon. 

Tô sola BOft aliyias el cammo 
En que entnuDos al tiempo de nacer, 
Nueslro amaifo deatino es tudestino, 
Siempre amiga te hallamos por dô quier . 

Si ta nos doras la ninez tranquîla, 

Tii enciendes nuestra ardienteJmrentQd; 

La verjez nos sostienes que Tacila 

Y aun ardes en el cèncavo atahad. 

Sol en la vida, lÀmpara en la muerte^ 
Siempre nos vienes asîstiendo en pôs, 

Y amiga fiel nos dejas al perderte 
Al pie del trono del immenso Dios. 

D. Joetf ZoaaoLA. 



A L'BSPÉRANGB. 

niVOCATIOll. 

Douce illusion! bienfaisante espérance! Triste et der- 
nière lumière du cœur, à qui ton faible rayon suffit dans 
le sombre séjour. 



Toi seule nous soutiens dans le chemin où nous entrona 
au temps de notre naissance ; notre destin amer est ton 
destin ; amie constante, c*est à toi que nous adressons nos 
vœux. 

Si tu embellis notre enfance paisible, ta animes notre ai«- 
dente Jeunesse, ta soutiens notre TieilIeBse chanoeiante, et 
ta brillea même sur le tombeai. 



Soleil de la vie, lampe de la mort, toujours tu Tiens nous 
assister ; amie fidèle, tu ne nous laisses, en nous quittant 
qu*au pied du trône du Dieu tout-puissant! 

imcLooflÉ 



L4 PERLE, LA PECOE ET LE BOIITO» D'OL 



Peu de temps après la inort de notre grand-oncle 
Vilie&omoy , nous étions réunis dans sa biblioCbè- 
qoe, et, tout en remuant quelques-uns de ses livres, 
nous devisions du défunt; nous plaisant à reconnaître 
la loyauté de son caractère et la grande égalité de son 
humeur, mais nous accordant tous sur ce point, que 
les secousses morales» les orages intimes avaient dû 
être épargnés à sa vie; nous ne le disions pas, mais 
nous allions jusqu'à penser que la faculté de sentir 
fortement lui avait été l'efusée, et que, s'il avait at- 
teint le beau chiffre de quatre-vingt-seize ans, cela 
avait été dû autant à une certaine somme d'indi£fô- 
lence répartie sur tout et sur tous, qu'à la régularité 
de sa vie. 

«Un manuscrit de la main de notre <mclel fitTunde 
noQS. Le singulier titre, ajouta-t-U: la Ferle, la Féche 
d le Bouton d'or ! 
— Qu'est-ce que cela peut être ? dit un autre. 
— - Voyons, voyons ! » fut le cri général. 
On vint former le cercle devant un feu briilant, et 
ce qui suit fut lu à haute voix: 

Genève forme deux villes distinctes, la ville haute 
et la ville basse; ceUe-ci, neuve, régulière et mar- 
ciiande, mire les façades de ses maisons blanches, 
bâties à l'italienne, dans les eaux bleues du Rhône ou 
dans les flots verts du lac; celle-là, dont Taspect gé- 
nérai est rendu sombre par le ton gris de ses vieilles 
maisons aux toits élevés et rapides, et par le peu de 
largeur de ses rues grimpantes, charmera, tout d'abord, 
les yeux du voyageur qui préfère le pittoresque au 
t^oofort. 



Dans la partie la plus élevée de la ville haute se 
trouve une promenade appelée la Teirasse; de cette 
terrasse, on découvie un point de vue tel, qu'à lui seul, 
il vaut le voyage à Genève. 
' Cest, d'ab^d, au pied mâme de la Terrasse, la ville 
neuve et ses larges quais, les faubourgs et leurs ma- 
nuiiactures, le lac dont parfois les flots se permettent 
de mugir, une campagne riante et bien cultivée, ou 
paissent des troupeaux nombreux^ et où se montrent, 
à moitié voilées de grands arbres, de coquettes villas; 
puis, c'est au loin et à perte de vue, les glaciers des 
Alpes, le mont Blanc, la Young-Frau, dont les cônes 
prismatiques et étincelants semblent une chaîne de 
diamants gigantesques. 

La première fois que ce splendide paysage s'offre à 
la vue, les yeux sont éblouis, et de râôoie en extase 
part un cri d'admiration pour l'œuvre, et de bénédic- 
tion pom* le Divin ouvrier; lorsqu'on y revient, et il 
est impossible qu'on n'y revienne pas, Tœil finit par 
s'accoutumer aux beautés qui lui sont oi&rtes; il les 
distingue, il n'en perd aucune, et le cœm* n'en est que 
plus rempli de reconnaissance et d'amour. 

« Je n'aurais pas cru notre oncle susceptible de sentir 
aussi vivement les beautés de la nature^ dit Tun de 
nous. 

— Honni soit l'interrupteur 1 dit un autre. 

— La lecture ! la lecture! » fit la majorité. 
Et la lecture se continua : 

Sur cette terrasse, dont le souvenir ne saurait s'ef- 
facer de l'esprit, un jeune homme, que nous nomm^lC^ 
rons Marcel, s'occupait cependant d'autre chose que 
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des glaciers et du lac; il regardait avec attention les 
soins de mère^ qu'une jeune fille de Tingtans, plus 
sérieuse qu'on ne Test d'ordinaire à cet âge, donnait à 
une enfant de douze ans, aux boucles noires et abon- 
dantes; mais au yisage si maigre et si pâle» qu'on de- 
vinait qu'elle venait d'être disputée au tombeau. 

C'étaient des baltes à tout instant, pour que la con^ 
Talescente reprit iialeine; c'étaient quelques gouttes 
d'un cordial dont on mouillait ses lèvres; c'était sa 
propre mantille dont on la couvrait; c'était une fleur 
qu'elle semblait souhaiter et qu'on s'empressait de lui 
cueillir; tout cela^ avec une simplicité charmante et 
une touchante sollicitude. 

« Il faut rentrer^ le soleil baisse» dit bientôt Angé- 
lique à Justine; d'ailleurs^ j'aperçois le signal du 
retour. » 

Et» en effet» à une maison de simple apparence» dont 
les fenêtres dominaient la terrasse» les regards de 
Marcel» suivant la direction de ceux des jeunes filles» 
virent flotter un mouchoir blanc. 

Justine» soutenue par sa compagne attentive» ne 
reprenait qu'à regret le chemin du logis; cette sortie 
était la première qui lui eût été permise» et il semblait 
qu'elle ne pouvait se rassasier ni de la vue du lac» ni 
de l'air vif et pur qu'on respirait sur la terrasse. 

« Nous reviendrons demain» n'est-ce pas» cousine ? 
demanda-t-elle. 

— Oui» répondit Angélique» si mon oncle et le temps 
le permettent; » 

Ces paroles furent entendues ou plutôt devinées 
par Marcel» qui» dès lors» se trouva pris d'un goût tout 
particulier pour la terrasse» où il ne manqua point 
de se rendre chaque jour» aussi longtemps que» de leur 
côté» y vinrent les jeunes tilles. 

Pendant ces jours-là» de combien de mauvais cro- 
quis» d'informes ébauches» de dessins incorrects» se 
rendit coupable le peintre Marcel! Car Marcel était 
peintre» et» selon la routine» au lieu de regarder chez 
lui» il était venu moissonner chez le voisin. 11 est vrai 
que» malgré notre désir de voir messieurs les peintres 
se rabattre sur les Cévennes ou les Pyrénées françaises» 
nous devons reconnaître que le panorama décrit plus 
haut suffit pour motiver leurs désertions. Ce qui n'em- 
pêche pas que ce magique panorama ne fut jamais plus 
maltraité que sur les albums de Marcel» tant que la 
jeune convalescente et son guide continuèrent à fré- 
quenter la terrasse. 

Cependant leurs promenades quotidiennes et les 
(Croûtes de l'artiste (nous demandons la permission 
d'appeler un chat un chat) eurent un terme; advint 
un jour où les deux cousines ne reparurent plus. 

Dire que la présence régulière et continuelle du jeune 
homme était restée inaperçue des jeunes filles, serait 
pécher contre la vérité; seulement, Justine» sur les 
joues de laquelle renaissaient» peu à peu» les roses de 
la belle santé» Justine s'en amusait en véritable petite 
fille qu'elle était , regardant sournoisement et aussi 
souvent que possible du côté de Marcel» et» de retour 
chez son père» riant franchement des malencontreux 
coups de crayon qu'elle avait pu surprendre; tandis 
qu'Angélique, si ses grands yeux s'étaient deux ou trois 
fois arrêtés avec étonnement sur l'album de Marcel, 
si elle n'avait pu s'empêcher de se dire tout bas qu'il 
était triste de voir ainsi défigurer l'ouvrage du bon 
Dieu, était ensuite passée outre» sans plus songer au 
peintre ni à ses œuvres; aussi, huit jours après que 
les promenades avaiait eu pris fin, fut^Ue fort sur- 



prise, lorsqu'à un coup de sonnette, étant descen- 
due ouvrir la porte d'entrée, elle se trouva ùkce à face 
de Marcel lui-même. 

« Monsieur Duvert ? demanda Marcel visiblement 
ému. 

— Cest ici, monsieur, reprit Angélique; mais mon 
oncle est sorti. 

— - Estrce quelque chose qu'on lui puisse dire? de- 
manda Justine s'avançant toute fraîche et toute épa- 
nouie. 

■— Facilement» répliqua Marcel» très-disposé à fran- 
chir le seuil d'une porte qu'on ne lui ouvrait qu'à 
demi. 

— Je vous écoute» monsieur, fit Angélique, feignant 
de ne point comprendre le désir du jeune homme. 

— Mademoiselle» je suis un des plus fervents admi- 
rateurs du beau talent de M. Duvert, et mon ambition 
serait qu'il m'agréât au nombre de ses élèves. 

— Mon père est sculpteur» dit Justine, un sourire 
malicieux entr'ouvrant ses lèvres roses, tandis que 
vous» monsieur» vous êtes... 

— Peintre; vous avez eu la bonté de le remarquer? 
Mais, Michel-Ange était à la fois sculpteur et peintre, 
répondit modestement Marcel. 

— Ah ! oui» continua Justine» ayant grande peine à 
ne pas rire aux éclats au souvenir du malheureux 
album, et les lauriers de Michel-Ange tentent mon- 
sieur... Pardon» quel nom devrons-nous dire à mon 
père, en lui annonçant son futur disciple ? 

— Marcel» fit le jeune homme en s'inclinant. 

— Eh bien» monsieur Marcel, dit Angélique avec 
une politesse digne qui coupait court à toute réplique, 
vos paroles seront reportées à mon oncle, et vous le 
pourrez voir lui-même demain matin» à dix heures. « 

Une révérence acheva de formuler le congé donné 
au jeime homme» et la porte se referma sur lui. 

L^ lendemain» à dix heures» M. Duvert» prévenu par 
Justine centre l'artiste fhmçais» le recevait avec la 
résolution formelle de couper court à toute relation 
ultérieure; mais, lorsqu'il eut viâté ses cartons, d^où 
l'album de la Terrasse avait été prudemment exclus; 
lorsque le jeune homme lui eut exprimé avec chaleur 
son admiration pour le grand art du statuaire» et lui 
eut, peut-être» fait aussi quelque autre confidence, 
le vieux maître lui ouvrit son atelier et son cœur; ce 
qui fut» pour mademoiselle Justine , une source d'éba- 
hissements qui ne cessèrent qu'à la première tête que 
modela Marcel. Toute jeune et légère qu'était cette 
enfant, elle resta frappa de surprise devant cette tète 
de Vierge, qui reproduisait à s'y méprendre les traits 
suaves et purs d'Angélique, la bien noounée. 

Cette tête, dont la perfection était vraiment remar- 
quable» fut l'alpha et l'oméga des travaux de Marcel 
comme sculpteur; vingt fois elle reparut sous ses 
doigts» ou voilée comme une sainte» ou par^ comme 
une divinité mondaine» mais c'était elle, toigours; il 
lui était impossible de modeler d'autres traits. Justine 
riait de celte infécondité du jeune artiste; M. Duvert 
la comprenait et secouait la tête avec une certaine 
nuance de tristesse et d'inquiétude; Angélique seule 
ne remarquait rien» et ne semblait point s'être aperçue 
que, non-seulement» les élèves de son oncle comptaient 
un camarade de plus» mais que» contre les habitudes 
de M. Duvert» ce nouvel élève était admis dans Tatelier 
du maître» en dehors des heures consacrées aux 
études. Digitized by ^(JOv l(^ 

« Angélique, dit un jour M. Duvert à la jeune OUe^ 



alonf que^ rêveuse^ elle suivait des yeux les nuages 
qu'emportait un vent doux et pur , tous ayez yingt 
ans^ mon enfant; bien que votre présence ici me soit 
infiniment agréable, je dois penser à votre avenir; 
M. Marcel vous demande en mariage^ le voules-vous 
pour époux? V 

Angàique tourna vers son oncle son grand œil lim- 
pide et calme, et, après un silence, pendant lequel elle 
sembla chercher à se rendre un compte exact d'une 
proposition entièrement inattendue, elle répondit par 
un refus formel. Ce fut en vain que M. Duvert lui mit 
sous les yeux les différents mérites de Marcel, son 
affection profonde, sa position aisée, la certitude que 
jamais aucun parti plus convenable ne se présenterait, 
Angélique persista dans son refus; elle fit plus, elle 
supplia son oncle de lui épargner, dorénavant, la vue 
du jeune artiste, auquel, îss larmes aux yeux, M. Du* 
vert conseilla d'aller visiter Florence et Rome. 

A cette nouvelle, le jeune homme éprouva, non pas 
cette douleur mesquine de l'amour-propre blessé, mais 
un chagrin réel; seul dans la petite chambre qu'il 
avait louée près de la maison de M. Duvert, il s'em- 
porta contre lui-même, qui n'avait point su toucher 
le cœur d'Angélique; contre la jeune fille dont, sans 
doute, les penchants étaient ailleurs; contre M. Du- 
vert qui l'avait, sinon encouragé, du moins laissé se 
leurrer d'un fol espoir; puis, un abattement extrême 
succéda à cette sorte de rage, et il laissa se perdre 
bien des jours dans la contemplation amère et stérile 
de la maison où il avait cru trouver le bonheur. 

Un matin que, plus tôt que de coutume, il se trou- 
vait è sa fenêtre, répétant des phrases de roman aux 
murs sourds et muets de la maison du sculpteur, il en 
vit sortir Angélique enveloppée d'un chàle et d'un 
voîte, et l'irrésistible désir de savou: où elle allait si 
matin le prenant, sans autre hésitetion ni réflexion, il 
s'élança sur ses traces. 

Mais, au détour d'une ruelle qui longeait le grand 
hospice de Geûève, la jeune fille disparut comme par 
enchantement, et Marcel resta la bouche béante et les 
yeux ouverts, stupéfait de trouver la ruelle vide, et 
très-disposé à croire qu'il avait été le jouet de quelque 
vision. 

Cependant, le lendemain matin à la même heure, 
la prétendue vision se renouvela, la poursuite eut lieu 
comme la veille, et, comme la veiUe aussi, l'étrange 
disparition s'ensuivit. 

Marcel craignit d'être devenu fou. 

Pressé, néanmoins, de faire une nouvelle épreuve 
et devançant l'heure de la sortie d'Angélique, le troi- 
sième jour, il alla s'embusquer dans la ruelle même 
où elle disparaissait à ses yeux, attendant avec anxiété 
ce qu'il était disposé à regarder comme une pério- 
dique hallucination. 

Non ! le fait était positif, et, de plus, très-facile à 
expliquer : dans la ruelle en question, l'hospice forme 
un coude où se trouve pratiquée une petite porte; dès 
qu'on touche le bouton de cette porte, eUe s'ouvre et 
se referme sans bruit sur le visiteur. 

Le but des sorties matinales d'Angélique était l'hos- 
pice de Genève, et Marcel reconnut avec satisfaction 
que, s'il n'en faisait point usage, du moins jouissait-il 
de toute la plénitude de sa raison. 

Mais qu'allait faire Angélique à l'hospice? Com- 
ment le savoir? A qui le demander? Renoncer à 
pénétrer ce mystère : il n'aurait pas fait bon d'en 
émettce le conseil? Une idée subite vint éclairer le 
vi!icT«TBo:5^ km êmtB. y siaii. — N* V'I« 



cerveau de Marcel; s'inquiétant peu des passants qu'il 
coudoyait et renversait presque, il courut chez lui, y 
prit quelques pièces d'or destinées 4 parachever une 
tournée artistique qui s'était trouvée arrêtée à son 
début, revint à la petite porte de l'hospice, en toucba 
le bouton, entra, et se trouva vis-à-vis d'une sœur tou- 
rière, dont le visage bienveillant exprima quelque 
surprise à l'aspect de Marcel essoufflé et ruisselant de 
sueur. 

« Ma sœur, dit le jeune homme, voici une modeste 
offrande pour les besoins de votre sainte maison. » 

Et il produisit ses pièces d'or. 

a Je vous remerde pour nos malades, monsieur, fit 
la religieuse avec simplicité ; mais c'est dans les mains 
de notre trésorière que sont déposés tes dons de cette 
nature. 

— Soyex assez bonne pour vous en charger, reprit 
Marcel. Ma sœur, continua-t-il sans autre transition, il 
vient d'entrer ici une j eune femme, mademoiselle Angé- 
lique Duvert, nièce de M. Duvert, sculpteur, qui, si je 
ne me trompe, vous renouvelle chaque matin sa visite? 

— Vous ne vous trompez pas. 

-— Ma sœur, au nom de la pitié qui remplit te cœur ^ 
des femmes, pardonnez-moi mon apparente indiscret ' 
tion, et dites-moi ce que vient faire ici mademoiselle 
Angélique Duvert. 

— Cest bien simple, réfdiqua sœur Marthe, un sou- 
rire glissant sur ses lèvres à l'exaltetion du jeune 
homme; mais, fit-elle, après inspection de la phy- 
sionomte de Mai'cel, et suspendant la confidence que 
déjà te jeune homme croyait ouïr, de tels exemples se- 
raient dignes d'avoir l'univers pour témoin; voutez- 
vous me suivre, monsteur? » 

Marcel la suivit avec empressement, et tous deux 
bientôt se trouvèrent dans la petite chapelle, où chaque 
matin l'on dit la messe pour les malades qui ne peu- 
vent quitter teurs lits. 

Excepté pendant te temps du saint sacrifice, un légei 
grillage recouvert d'un rideau brun isole la chapelle 
de la salle; ce rideau^ sœur Marthe l'entr'ouvrit dou- 
cement, et, mettant un doigt sur ses lèvres, elle invita 
Marcel à s'avancer et à regarder. L'œil du jeune homme 
ne se fut pas plus tôt approché du grillage, qu-'un Ues- 
saillement nerveux parcourut tout son corps et qu'il 
se cramponna aux barreaux de fer, comme s'il eût 
craint qu'on voulût employer la force pour l'en ar- 
racher. 

Angélique, les manches retroussées, un grand tablier 
blanc à la ceinture, te regard animé, le front rayon- 
nant, te sourire de la sainte charité sur les lèvres, plus 
belte que jamais Marcel ne Favait encore vue, Angé- 
lique allait avec empressement d'un lit à un autre; 
ici, touchant de ses doigts, lavant et pansant une 
plaie; là, rehaussant des coussms, présentant un 
breuvage; plus loin, aidant une âme à remontera Dieu, 
en s'unissant aux prières du prêtre, et, sans te savoir, 
donnant au mourant comme une idée des célestes 
créatures qu'il allait rencontrer là-haut. 

Ce n'était pas tout : une mère pleurait-eUe en secret 
sur le soi-t de ses enfants, Angélique s'informait et 
prenait l'adresse de la pauvre famille; n'étant riche 
que d'amour, elte ne promettait point d'argent; mais 
la mère savait que les enfants ne manqueraient plus 
des soins précieux au jeune âge, et qu'Angélique 
saurait leur procurer du pain. T ^ 

Marcel voyait tout, devinait tout, suivait tous les 
mouvements dek jeune fille; l'admirationet le respect 
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se disputaient son âme; mais^ 8*il était possiMe 
qu'après les paroles de M. Duvert il eût gardé quelque 
secret espoir, ce dont il était témoin lui enlevait 
jusqu'à sa dernière illusion. Gomment^ en effet, essayer 
de lutter dans ce cœur contre le divin amour dont il 
était embrasé ? Quelles joies terrestres lui vaudraient 
jamais les joies célestes de la charité évangélique? 
Comment attirer l'attention de cette femme but les 
petits intérêts du monde, elle qui n'avait d'oreille et 
d*âme que pour les intérêts des membres souffrants 
du Christ ? Comment enfin l'émouToir à propos d'une 
infortune, grande sans aucun doute, mais moins tou- 
chante, cependant, que celles qu'elle était appelée à 
soulager tous les jours? 

tt Oh! se dit Marcel avec amertume et convicti0n, 
ces créatures toutes de dévouement, de pitié et de 
tendresse, ces perles précieuses. Dieu les garde ; aucun 
mortel n'est digne d'elles ; aucune autre flamme que 
celle de l'ardente charité ne saurait effleurer leurs 
cœurs ; elles ne sont envoyées sur la terre que pour 
nous faire croire aux anges; essayer de les détourner 
de leur voie serait un crime ; Angélique a imitéla sainte 
femme de l'Écriture, éUe a choisi la meilleure part, 
et elle ne lui sera point ôtée! j» 

« Que dites-Tous de la Perle? demanda celui qui, 
lisant le plus mal, n'avait pas manqué de s'airoger le 
droit de lire. )» 

— Qu'il faut passer à la Pêche, hii fut-il répondu. 
— Serait-U possible qu'après Angélique notre onde 

eût été capable de se livrer à de nouvdles affections, 
fit la plus jeune d'entre nous. 

— Bon,répliqua son frère,lorsque tous, en commen- 
çant, nous avons assez cavalièrement déshérité notre 
oncle de sensibflité, voici, maintenant, que vous lui 
TOttlez demander des choses impossibles, hors nature, 
une fidélité de roman! D'ailleurs, qui nous prouve que 
ce Marcel soit notre grand-oncle YillefVomoy ? 

— Au fait!... 

— Je regretterais l'erreur. 

— Après tout, le caractère est honorable; nous ne 
saurions offenser la mémoire de notre onde en con- 
tinuant à le voir sous le nom de son héros. 

— Eh bien donc, la Pêche ! crièrent les impatients. 

— Soit, dit l'intrépide lecteur, cramponné aux 
innocents feuillets. 

— Tiens, ajouta-t-fl^ la Pêche et le Bouton d'or ne 
forment qu'un chapitre à eux deux ! 

— Ced ne serait qu'un titre ajouté aux incontesta- 
bles mérites de l'ouvrage, » fut-il dit d'un ton moitié 
figue, moitié verjus. 

Ai^s que cette façon de petite méchanceté eut prt>* 
voqué suffisamment de sourires, la lecture reprit en 
ces termes : 

n y avait dix ans que, selon le conseil de M. Dnrert, 
Marcel avait quitté Genève , non pour Rome et Flo- 
rence, mais pour Paris, sa viUe natale, lorsque nous 
le retrouvons honnête commerçant, parfaitement 
calme d'esprit et de cœur, à un thé sdentifique et ar- 
tistique, rue Saint-Louis. 

Ce qui fait la persistance de nos idées; ce qui pousse 
cdui-ci à mendier de royaume en royaume l'aumône 
qu'il payera du prix d'un monde, tandis que cet autre 
brise son dernier escabeau et le brûle afin d'arriver à 
vernisser nos assiettes et nos plats (i) , c'est le divin 
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rayon (rayon non mfarage î) qui montre, là,devant soi, 
tout proche, le but atteint, le progrès obtenu, le succès 
conquis; c'est la sainte Espérance, force indélébile des 
iàibles et des forts, soleil des opprimés, sourire des jeu- 
nes gens, soutien des vieillards; que ce rayon s'étet 
gne, le sentiment qui en était issu hésite, chancdle 
et meurt. 

Il en était arrivé ainsi de l'affection exaltée de 
Marcel pour mademoisdle Angélique Duvert : après 
avoir contemplé la jeune femme au milieu des sceon 
de l'hospice de Genève ; après avoh* compris FélévatioB 
et l'ardeur de son admirable charité, il s'était dit, 
nous l'avons vu, que l'oiseau qui plane aux nues ne 
vient pas construire son nid dans la fange ; qu'une &me 
si entièrement embrasée de l'amour du Seigneur de- 
vait être inaccessible à tout autre amour ; alors son 
oceur s'était serré violemment^ ses larmes avaient 
cessé de couler, fl était revenu au toit patemd, oii, 
bientôt ensuite, la mort prématurée de son père l'avait 
mis dans Tobligation, comme chef d'une famille pas- 
sablement nombreuse, de sacrifier ses goûts artisti- 
ques à ses devdrs de fils et de frère atné. 

C'est ainsi que, dix ans après son dépari de Genève, 
nous le voyons marchand de denrées coloniales, en 
gros et demi-gros, et acceptant volontiers, comme 
distradions hebdomadaires , les thés sdentifiques et 
artistiques de madame veuve Du Bourdon. 

«Marchand de denrées coloniales! pour le coup, 
c'est notre oncle, dit l'un de nous. 

— En tous cas, fut-il répondu, je le reconnaia mieux 
négociant qu'artiste, et faisant partie des thés de ma- 
dame Du Bourdon , qu'adressant des élégies à une 
vieille maison enfuma. 

— Oh! s'écria Julie, avec un accent réprobateur. 

— L'iiistoire ! fhistdre ! l'histoire ! cria-t-on de 
toutes parts, v 

Et l'histoire interrompue reprit son cours. 

Les thés de madame Du Bourdon étaient la chose du 
monde la plus assonunante qui se pût voir; d'un ton 
docte et décisif, sans hésitation ni ambiguïté, on y 
prononçait sur tous les genres de mérite; on y exalr 
tait des renommées qui ne dépassaient point lahait> 
teur de la rue du Poni^ux-Ghoux; on y écrasait 
de ses mépris d'humbles talents qui n'en devenaient 
pas moins des talents hors ligne; erreur dont on se 
consolait en criant au charlatanisme et à llntrigui^ 
on y faisait grand bruit de petits scandales; on s'y dé> 
lectait à propos de niaiseries ; c'était à la fois le siodon 
d\me Philaminte et le bureau des on-dit d'une por- 
tière. Certes, im homme de qudque bon sens pris une 
fois à ce piège, aurait gravé dans son esprit l'heure 
et le jour des soirées scientiques et artistiques de ma- 
dame Du Bourdon, afin, le dit jour, de se trouver, iur 
variablement, à Chaillot ou au Gros-Caillou. 

11 est prob8J[)le que telle eût été la conduite de Mar- 
cd si un incident survenu dans la maison, préd- 
sément le premier soir qu'il avait eu l'honneur d'y 
être présenté, n'avait modifié sa résolution. Ce soir- 
là, la diligence de Lyon amena chea madame du 
Bourdon, leur belle-sœur et tante, M. Duvert, de Ge- 
nève, d sa fille Justine, lesquels avaient m(Hncnta- 
nément quitté leur petite maison delà Terrasse, l'un, 
pour surveiller une exposition importante; l'autre, 
pour accompagner son père. Le vieux sculpteur des- 
cendait sans façon chez madame sa parente, en atr 
tendant que celle-ci lui eût indiqué 'in petit apparte- 
ment disponible pour trois mois ; et madame Du 
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Bourdon ayant remercié son beau-ftère de ravoir 
choisie pour lui rendre ce l^er service, cela donna 
l'occasion à quelques membres de Taréopage de parler 
complaisammeot de l'hospitalité des anciens. 

«Les libations d'eau tiède sur les pieds et les mains 
des voyageurs avaient leur prix^ dit en souriant et en 
regardant la poussière de ses chaussures mademoh* 
selle Justine Duvert 

•— Et les quartiers de bosuf, donc? i» igouta le 
sculpteur. 

Ces paroles furent pour la maltresse de la maison une 
invitation à laquelle elle s'empresSa de se rendre, en 
miême temps qu'un signal de départ pour ceux de ses 
invités un peu discrets. Marcel fut de ce nombre; 
seulement^ oubliant sa première résolution de fuir les 
soirées de madame du Bourdon, au thé cpti suivit, 
il se trouva l'un des premiers dans son salon* 

Il avait été frappé de la beauté H^lendide de 
Justine; en dix années, l'enfant était devenue une 
belle et grande jeune femme, au maintien décent, 
sans aucun doute, mais, ainsi que jadis ches l'en- 
fant^ au sourire toujours près d'éclore sur des lè- 
vres d'un éUouissant carmin. Justine n'avait pas 
les traits purs d'Angélique, mais, grftce à sa firal» 
cheur de pêche, aucune des légères imperfections de 
son visage ne paraissait; la nature l'avait tellement 
douée sous ce rapport, qu'elle semblait rafraîchir l'air 
qui venait caressa sa joue; les Indiens, dans leur 
langage poétique et figuré, l'eussent certainement 
nommée la rose des montagnes. Ce qui valait mieux, 
c'est que la beauté souriante de Justine n'était point 
l'un de ces masques dont bien des gens se parent au- 
dehors, et qu'ils rejettent au dedans, gardant les sou- 
rires et les aimables regards, les inflexions suaves, 
les paroles douces pour les étrangers, et pour la 
famille, pour le home, les lèvres pincées, les sour- 
cils froncés, les notes aiguës, les propos bUieux, 
les caprices et les brusqueries; l'attrait irrésistible 
de Justine était surtout l'égalité et la gaieté de son 
humeur : là oii elle se trouvait, tout était rire, soleil 
et chansons; à son aspect les préoccupations, les sour 
cis, les sourds mécontentements de soi et des autres, 
les prédispositions maladives, les langueurs sans nom 
s'envolaient, s'évanouissaient, disparaissaient , cédant 
le pas à un bien-être physique et moral dont on ne se 
rendait pas compte, mais dont on subissait avec dé- 
lices l'immédiate et bienfaisante influence; son père 
disait qu'elle était sa santé et sa furce, comme An- 
gélique, maintenant sœur de la Miséricorde, ainsi 
que Marcel l'apprit bientôt, était son inspiration et 
sa poésie. 

A la seconde sonrée où Marcel s^empressa de se 
rendre, la reconnaissance se renoua de part et d'autre 
avec une franche ccMrdialité ; seulement il était facile de 
remarquer que chaque fois que Justine adressait la par 
rôle à l'ancien élève de son père, elle s'efforçait de don- 
ntf du sérieux à son regard et une espèce de commise- 
ration sympathique à sa voix. La naïve Justine avait su 
quelque chose des anciens sentiments de Marcel pour 
sa cousine, et elle croyait que ces sentiments d ur aient 
toujours ; aussi, certainécommunicaticm que lui fi t son 
père, un matin, alors qu'il y avait à peine deux mois 
qu'ils étaient campés dam le petit appartement que 
leur avait trouvé nîadaroe Du Bourdon, la surprit-elle, 
tout autant qu'aufrefois une communication sem- 
blable avait étonné Angélique, 
tt M(nisienr Marcel me voudrait pour femme! s^écria- 



t-dle, son étonnementse traduisant par un franc éclat 
de rire. Père, c'est à vous surtout que M. Marcel sou- 
haite appartenir; si je le refuse, parions qu'il vous 
déniche quelque arrière-petite-nièce, à qui il portera 
ses vœux, rien que parce qu'elle aura l'honneur d'avoir 
de votre sang dans les veines? » 

Rappelée par son père au sérieux de la situation, 
Justine demanda quelques jours afin de s'habituer à 
comprendre que le respect avait pu remplacer chez 
Marcel ses sentiments d'autrefois pour Angélique; puis, 
quelques autres pour s'accoutumer à l'envisager et à 
l'étudier comme marif le résultat de ces différents 
délais fut une prolongation de séjour à Paris, 
laquelle prolongation devint une installation complète 
du vieux sculpteur auprès de monsieur et de mar 
dame Mai-oel. 

« Je n'avais jamais entendu dire que notre onde 
eût été marié, fut-il observé. 

— C'est que ce Marcel n'est point notre oncle, voilà 
tout, répondit-on. 

— Qui sait? dit Julie. Notre oncle évitait constam- 
ment de parler de sa jeunesse, comme s'fl eût craint 
de toucher h de grandes douleurs. 

— Poursuivons, nous verrons bien. » 
On poursuivit. 

Lorsque l'homme cherche à peindre ses misères, 
les expressions affluent à ses lèvres et s'entassent sous 
sa plume; rien qui l'émeuve davantage que sa propre 
soufirance; il en noircirait des in-folio; tandis que 
s'il a à parler d'une félicité parfaite, de l'union tendre, 
calme, inaltérable de deux cœurs, d'un trait de plume 
il se résume et dit, ces gens furent heureux. C'est 
sans doute parce que le bonheur se compose surtout 
de nuances insaisissables et indescriptibles. Toujours 
est-fl que dans les vieux cahiers d'où nous avons tiré 
cette véridique histoire, il est dit simplement, de 
l'tailon de Justine et de Marcel, qu'elle fut inalté- 
rable. 

Une belle petite fille, un bouton d'or, aux joues 
fraîches comme celles de sa mère, et à la splendide 
chevelure des fenunes de Rubens, vint accroître leur 
félicité; M. Duvert en raffolait, et les premières an- 
nées de l'existence de Camille virent éclore, sous les 
doigts de l'artiste, une multitude de gracieux anges 
bouffis, qui appelaient le sourire et les baiseï^ aux 
lèvres des jeunes mères. 

Camille promettait d'avoir l'aimable naturel de 
Justine; le chagrin semblait ne devoir jamais toucher 
son firent pur; ainsi que nous l'avons dit, les belles 
roses de la santé s'épanouissaient sur ses lèvres, entre 
ce bouton, suave promesse, et cette autre fleur dans la 
plénitude de sa force et de sa beauté, Marcel se sen* 
tait si grandement ikvorisé du ciel , que parfois il 
frémissait et jetait autour de lui un regard craintif 
conune s'il eût pensé découvrir dans le vide quelque 
mystérieuse et implacable menace. 

Héhis! la menace date des premiers âges et de la 
première faute; ce monde est un lieu d'épreuve, le 
bonheur et le malheur s'y succèdent par phases iné- 
gales : le malheur est le lot commun; le bonheur 
c'est la divine aumône de l'étemel amour; nous n'y 
avons aucun droit; s'il nous échoit, nous devons bénir; 
s'il nous est repris, nous devons imiter le saint homme 
Job et nous soumettre. ^^^ ^ 

Marcel ne tarda point à en fsire la triste expé^ence;' 
après six années demariage> une épidémie, qui par- 
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donnait peu, lui enleva sa femme et sa fille en moins 
de yingt-quatre heures! 

Ce coup de foudre produisit différents effets chez 
messieurs DUvert et Marcel : M. Ouvert fit immédia- 
tement venir de Sicile un bloc de marbre d'une en« 
tière pureté^ il se mit à l'œuvre avec une ardeur 
qui resemblait à de la fièvre^ ne voulant le secours 
d'aucun aide ; seul il dégrossit et paracheva son tra- 
vail; il y employa deux ans, au bout desquels sortit 
de son atelier, pour être transporté sur la tombe de 
Justine et de Camille^ un ange de la désolation, aux 
ailes reployées, au front penché, aux pleurs qui s'é- 
chappaient des yeux et à la plainte qui s'exhalait des 
lèvres. A Taspect de cette profonde douleur, saisie dans 
sa plus déchirante expression et rendue visible avec 
une rare et presque cruelle habileté, il n'était point de 
cœm* indifférent qui ne se sentit pris d'une invincible 
émotion. 

Dans les traits de cet ange, quiconque avait vu, ne 
fût-ce qu'une fois, le céleste visage de la sœur de la 
miséricorde, restait frappé de l'y retrouver en entier. 
M. Ouvert l'avait voulu ainsi; de sorte que, en un étroit 
espace, se trouvèrent, marbre ou poussière, les trois 
chères créatures qu'il avait été donné à Blarcel d'ai- 
mer et de perdre. 

Ce pieux devoir accompli, M. Ouvert serra la main 
de Marcel, et retourna, vieilli de vingt ans, achever 
ses jours à Genève^ dans sa petite maison de la Ter- 
rasse. 

Quant à Marcel, lors de ^événement cruel qui Tétaii 
venu frapper, ses affaires se trouvaient dans la voie 
la meilleure ; encore un peu de travail et il réalisait 
une grande fortune. Il ne loulut point attendre ce 



terme; il vendit sa maison, quitta son quartier, loua 
un modeste appartement proche du cimetière où se 
trouvaient les précieuses reliques; choisit, dans son 
appartement, la chambre dont la fenêtre dominait 
le cimetière, et, dès lors, cachant pieusement une 
douleur dont il ne voulait point être consolé, renfer- 
mant ses souvenirs avec plus de jalousie que l'avare 
ne renferme son trésor, il ne prononça janûds le nom 
des mortes bien-aimées, et se composa un visage im- 
passible et froid, derrière lequel s'abritèrent des an- 
goisses et des regrets, adoucis plus tard, il est vrai, 
pai' l'espérance et la foi. 

« Oh! plus de doute, s'écria Julie, qui, la lecture 
achevée, s'était élancée vers la fenêtro et l'avait ou- 
verte toute grande; ce Marcel, si enthousiaste et si 
affectueux, c'était bien notre oncle Villefromoy. Voyez, 
voici le tombeau de la Pêche et du Bouton d'or; on le 
distingue au bel ange de marbre blanc qui y pleure; 
cette résidence écartée, dont nous accusions la parci- 
monie de notre oncle, c'était la preuve touchante d'une 
exquise sensibilité. 

— Qui peut dire ce que les fronts calmes recouvrent 
de tempêtes, ajouta l'un de nous, et quelle est la pro- 
fondeur des replis du cœur humain? p 

Ces paroles restèrent sans réplique; nous avions 
tous l'oreille un peu basse d'avoir jugé si lestement 
un homme aussi généreusement doué que notre 
oncle Villefromoy; nous continuâmes l'examen de ses 
livres, et chacun de nous joignit à ceux qui lui échu- 
rent en partage une copie des feuillets ayant pour 
titre : la Perh, la PécAe et le Bùutan d'or. 

Adam Boisgontiee. 
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Qui ne connaît cette touchante gravure appelée le 
Convoi du Pauvre? Sous un ciel gris, un cercueil, cou- 
vert du drap noir commun à tous, s'avance, seul, sans 
amis et sans honneurs; seul n'est pas tout à fait le 
mot : un chien l'accompagne , tète baissée, un chien, 
le dernier ami du malheureux qui a enfin trouvé le 
repos entre quatre planches. Cette scène de deuil et de 
mélancolie se reproduisait il y a quelque temps dans 
une rue de Paris; un cercueil s'en allait seul, sous la 
pluie, n'ayant pour escorte qu'un vieux chien noir, 
qui, Vœil morne et la tète baissée, accompagnait son 
maître dans ce dernier voyage. Les passants ne regar- 
daient pas; c'est chose si ordinaire, à Paris, que la 
misère et l'isolement! les plus charitables disaient : 
Pauvre bête! Quelques femmes peut-être élevaient au 
ciel une prière pour que la pauvre âme du mort re- 
posât en paix; mais tout se bornait là, quand un 
jeune homme, bien mis, débouchant d'une rue trans- 
versale, regarda à son tour le triste convoi. — Et per- 
sonne pour le suivre! se dit-il, c'est trop fort ! j'irai, 
moi, le déjeuner et les camarades attendront. 

Et aussitôt, il prit place derrière le cercueil, près du 
chien, qui recula comme pour lui faire honneur. Us 



allèrent ainsi jusqu'au cimetière, où Taumênier vint 
recevoir le corps.Mais ce corpsdélaissé allait être déposé 
dans la fosse conunune, et un vif sentiment de répul- 
sion saisit le jeune honmie qui s'intéressait à ce cercueil 
inconnu, et aussitôt, sollicitant un moment de répit, 
il courut auprès du gardien du cimetière, il acheta 
et paya un teiTain, et rapporta une petite croix en 
bois qu'il voulait planter sur la tombe de cet ami qu'il 
ne devait trouver et connaître que dans la vallée de 
Josaphat. La cérémonie s'accomplit : la terre tomba 
avec les dernières prières sur le couvercle du cercueil; 
le prêtre jeta une dernière fois l'eau bénite avec le 
suprême Requdescat in pace, le chien aboya d'une ma- 
nière lamentable, et le fossoyeur s'occupa activement 
à combler la fosse. Le jeune homme s'éloigna à pas 
lents, le cœur rempli d'une satisfaction mélancolique. 
Mais une fois la grille du cimetière dépassée, il reprit 
son allure ordinaire et ses pensées de tous les jours* 
Or, au moment où il avait rencontré le convoi du pau- 
vre, il courait à un joyeux rendezrvous d'amis et de 
camarades, qui devaient fêter avec lui la vente de son 
premier tableau. Amédée C... était peintre, et après 
avoir longtemps lutté contre les difficultés de l'art, les 
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rivalités de métier^ les aspérités de la vie^ il menait de 
conquérir un premier succès. Son tableau était vendu^ 
le ministre lui avait fait une commande^ et ses amis 
voulaient boire d'avance à ses futurs triomphes. Il se 
hâtait donc dans la direction des boulevards, lorsqu'il 
sentit quelque chose dans ses jambes. 11 regarde : c'é- 
tait le chien noir qui le caressait. — Va-t'en, lui dit- 
il, tu me salis, tu ne sais pas que j'ai mon plus bel 
habit ! Le pauvre chien le regarde et ne bouge pas. 
Araédëe s'éloigne.. . à peine a-t-il fait quelque pas, qu'il 
sent de nouveau la tête noire du chien qui frôle ses 
jambes, pis que ses jambes, son beau pantalon noir! 

— Va-t'en ! s'écria-4-il encore un coup, retourne chez 
toi! 

Le chien ûxe sur lui un œil suppliant : — Tiens! le 
drôle! on dirait qu'il a envie que je le suive! Voyons 
donc ce qui va se passer. 

Et cédant à l'éloquence de ce regard, Amédée suit le 
chien, qui avait rétrogradé et qui prit une rue étroite, 
conduisant dans un quartier pauvre. Amédée le suit 
de près; le chien s'arrête devant une maison de misé- 
rable apparence, il prend un étroit et sombre couloir, 
monte l'interminable spirale d'un noir escalier, et s'a- 
vance vers une porte au cinquième étage. Là, il gratte 
doucement. Amédée était derrière lui... 

Une jeune fille, pauvrement vêtue, les yeux tout 
rouges de pleurs, vint ouvrir. Le chien sauta sur elle 
et lui lécha les mains.-* Mademoiselle, dit Amédée 
assez embarrassé de sa contenance , je vous ramène 
votre chien... (Entre nous, c'est le contraire qu'il eût 
dû dire.) 

La jeune fille articula avec peine un merci, mon- 
sieur, noyé dans les larmes; Amédée s'enhardit un 
peu. — Vous avez perdu quelqu'un? demanda-t-il 
avec douceur. J'ai vu ce pauvre chien derrière un cer- 
cueiL — Hélas ! monsieur, c'était le cercueil de mon 
père!... 

Ce mot rompit la glace -.Amédée entra dans la 
chambre. C'était un triste réduit, aux murs nus, au 
foyer glacial. Dans un coin, sur im lit de sangle, gi- 
sait une femme âgée, dont les traits portaient l'expres- 
sion de la maladie et de la plus profonde douleur. Elle 
tourna sur le visiteur des yeux inquiets et tristes, et 
d'ime voix faible elle dit à sa fiille : — Augustine, qui 
est ce monsieur? 

Amédée se leva, s'approcha du lit, et avec beaucoup 
de respect : 

— Madame, j^ai suivi le cercueil de votre mari jus- 
qu'au cimetière, et je vous ai ramené voti*e chien... 

— Quoi ! monsieur! vous avez suivi!... vous avez eu 
cette bonté!... merci, merci mille fois!... — Mon bon 
père ! Vous ne le connaissiez pas cependant, monsieur? 
-* Non, mademoiselle, mais en voyant ce cercueil qui 
s'en allait tout seul, j'ai été ému, et j'ai prié, moi qui 
ne prie guère! — Dieu vous aura entendu, monsieur, 
et mon pauvre mari priera pour vous en paradis... 
Ah î monsieur, c'était un cœur d'or... Vous voyez que 
je suis bien malade?... ma maladie a été la mort de 
mon mari : il me voyait malade depuis deux mois, il 
a travaillé jour et nuit pour m'empêcher d'aller à l'hô- 
pital... il travaillait, il n'était pas nourri, il n'avait pas 
de repos, il est mort en quelques jours d'ime fluxion 
de poitrine... Je vis, moi, inutile, je vis pour être à 
charge à ma pauvre enfant.;, mais je ne veux pas la 
tuer comme j'ai tué son père, j'irai à l'hôpital, dès 
demain... 

A ces paroles prononcées avec effort, Augustine 



jette ses bras autour du cou de sa mère, et lui dit au 
milieu de ses sanglots : 

— Ma mère, pourquoi parler ainsi? Non, vous n'irez 
pas à l'hôpital, je travaillerai aussi le jour et la nuit, 
et, s'il le faut, nous mouiTons toutes les deux ensem- 
ble. Encore, si j'avais de l'ouvrage ! 

Amédée était remué jusqu'au fond de l'âme, des 
larmes coulaient de ses yeux, mais ce dernier mot fut 
pour lui une révélation soudaine : Que faites-vous 
donc, mademoiselle, lui dit-il, quel est votre état? — 
Je suis lingère. — Oh! cela se trouve à merveille; je 
sais qu'un de mes amis a des chemises à faire, je vous 
les apporterai. — Monsieur, vous n'aurez pas à vous 
plaindre de mon travail; nous avions un magasin de 

blanc et de confections à D , les crédits nous ont 

ruinés; nous sommes venus à Paris, croyant y trou- 
ver des moyens d'existence, sinon de fortune... et 
nous n'y avons rencontré que la misère et la mort... » 
Amédée répondit quelques paroles consolantes et 
salua les deux pauvres femmes. Au moment où il s'en 
allait, le chien sauta sur lui et le caressa : « Comment 
se nomme-t-il? demanda le jeune homme. — - Kelb, 
on dit que cela veut dire chien en arabe; c'était mon 
frère, qui servait dans les chasseurs d'Afrique, qui 
l'avait nommé ainsi... pauvre Jules! il est mort 
aussi... 1» 

Amédée fit une dernière caresse au vieux Kelb, et 
s'éloigna; mais le lendemain, il arrivait dans le triste 
réduit avec un énorme rouleau de toile belle et fine : 
c'était le déjeuner de la veille qui s'était converti en 
toile de Courtray. Il annonça la visite d'un de ses 
amis, un médecin, qui viendrait voir la malade et lui 
ferait suivre un traitement Le médecin vint, en efifet; 
il n'eut pas de peine à constater que la tiiste veuve 
était simplement malade de privations... il ordonna 
une bonne nourriture, du bouillon, des viandes suc- 
culentes... Tout cela fut envoyé à point nommé aux 
pauvres femmes, qui s'étonnaient et se demandaient 
d'où leur venaient des dons si bien choisis et si appro- 
priés à leur situation... Les camarades d'Amédée, qui 
le voyaient travailler toute la journée, et qui se mo- 
quaient de sa vertu ei de son goût pour l'économie, au- 
raient pu répondre à cette question. En effet, le jeune 
homme, touché au cœur pour la première fois par la 
vue d'une misère réelle et par le sentiment délicieux 
que laisse après elle une bonne action, avait aban- 
donné la vie de café et les habitudes molles d'une exis- 
tence où tout est donné à la fantaisie et presque rien 
au devoir et à la raison... il était devenu travailleur, 
rangé, économe, et son talent grandissait en même 
temps que s'épuraient son esprit et son cœur. 

Dans ses visites à la mansarde, il s'était aperçu 
qu'Augustine, aussi bien élevée que bonne, lui était 
infiniment chère, et il peasa que la Providence la 
destinait à devenir l'honneur, la consolation et le 
soutien de sa vie. Il la demanda à sa mère, et au- 
jourd'hui, auprès d'elle, auprès de l'enfant qu'elle 
. lui a donné, il proclame que la douce étoile de la 
' charité l'a conduit au bonheur. — Ajoutons qu'il 
i n'est pas à Paris un chien plus heureux et plus cboyé 
' que le vieux Kelb (1). 

Robert Fayre. 



(1) Le iulei de cette petite anecdote est emppantélitÇ 
Hessager de ia Charité, pabliépar M. rabbéMuUois. ^ 
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LA VIE RÉELLE. 



(Suite.) 



Bien des mois se sont passés depuis que je n'ai ou- 
Tert ce petit livre, mon discret confident. Les soins du 
ménage, les préoccupations que me donnent les en- 
fants, les relations de famille prennent mes heures, 
et je ne m'en plains pas. Ce silence de ma plume ne 
me dit-il pas, d'ailleurs, la douce uniformité de mes 
Jours? ils s'enchatnent les uns aux autres, apportant 
les mêmes travaux, les mêmes délassements, les mê- 
mes afiections accueillies toujours avec la même joie, 
et les mêmes ennuis, acceptés, je l'espère, avec pa- 
tience. Ces ennuis, compagnons inséparables de la 
vie, ont de bien petites causes pour origine : une dif- 
férence d'humeur ou d'opinion entre mon mari et 
moi. — Une légère indisposition de mes enfants— une 
tracasserie de domestiques (lourde croix que celle-là); 
une petite susceptibililé de ma belle-mère ou d'É- 
léonore; voilà tout ce qui trouble parfois l'eau 
courante. Je bénis Dieu de tout, de mon bonheur et 
de mes peines, car les peines fortifient l'âme et re- 
lèvent vers le ciel. Comment pratiquer la vertu, c'est- 
à-dire la force, si, de temps en temps, nous n'avions 
quelques peines qui nous obligent à réagir contre no- 
tre propre caractère, à étouffer l'orgueil, l'égoïsme, 
l'impatience; à supporter avec sérénité les fautes 
d'autrui, et à accepter avec résignation les contrarié- 
tés qui nous viennent d'une cause étrangère? Non pas 
que pour les difficultés de la vie de famille, pour les 
épreuves de chaque jour, il faille une vertu romaine, 
et que je veuille poser l'épouse, la mère, la maîtresse 
de maison en Cornélie ou en Aria; loin de nous les 
vertus stoïques; il est d'antres vertus, petites, hum- 
bles, cachées, qui sont du domaine de la femme chré- 
tienne, qui, semblables à de modestes violettes, em- 
baument ici-bas le foyer domestique, et qui, peut-être 
un jour, formeront un diadème de gloire à celle qui 
les avra aimées, honorées, cultivées constamment. 
Petites vertus, objet de mes méditations et de mes ef- 
forts de chaque jour, vous passez inaperçues, et pour- 
tant, sans vous, la vie ne serait pas supportable ! Qui 
êtes-vous donc? C'est : — Tindulgence qui pardonne 
les fautes d'autrui, bien qu'on ne puisse se promettre 
un semblable pardon pour soi-même; la pieuse dissi- 
mulation qui paraît ne pas s'apercevoir de certains 
défauts saillants chez les autres; la souplesse et la do- 
cilité d'esprit qui adoptent sans résistance ce qu'il y a 
de judicieux dans les idées d'autrui, quoiqu'on ne 
l'ait pas d'abord senti; la sollicitude qui prévient les 
besoins et les désirs de ceux avec qui nous vivons; la 
libéralité de cœur qui fait toujours son possible pour 
obliger; la répression de l'humeur à l'égard des égaux 
et de l'impatience à l'endroit des inférieurs; c'est en- 
core : — se taire quand on a envie de dire une parole 
vive; vaincre un mouvement d'antipathie; oublier 
une petite injustice, ou faire comme si on l'avait ou- 
bliée; écouter avec une politesse patiente qui vous 



ennuie; se prêter debonne grâce à un jeu, àun diver- 
tissement souvent plus pénibles que le plus aride 
travail. Elles ne sont pas brillantes, ces chères petites 
vertus, elles n'attirent ni les yeux, ni les louanges; 
celui qui est présent ne sait pas pourquoi on a dit une 
parole, pourquoi on en a tu une autre ; il ne pénètre 
pas jusque dans le sanctuaire de la pensée pour y lire 
que la manière de vou est différente ; il ne pénètre 
pas jusqu'au coeur pour sentir que l'affection est con- 
traire, et qu'un léger combat se livre entre le ca- 
ractère et la vertu. Un coup d'oeil, un geste, un 
mot, et l'acte de vertu est fait. On feint, on dissi- 
mule , mais quelle sainte fraude ! quelle louable 
hypocrisie ! On laisse passer un manque d'égards, un 
défaut d'attention, un oubli, comme si on était sans 
yeux et sans oreilles; on a le calme sur le visage et la 
tempête au fond du cœur; le langage est paisible et 
les sentiments sont chauds; on garde le silence alors 
qu'on vaudrait crier. Voilà les petites vertus qui me 
sont chères, dont je sens les besoins et pour moi et 
pour ceux qui m'environnent; car je dois supporter 
et être supportée, et ce n'est à tout prendre qu'un 
contrat de compensation que je fais avec les autres. 
Mais en voilà bien assez; puissé-je de la théorie pas- 
ser à la pratique! 

Juillet 18... 

Mon bon petit Robert est sujet à quelques caprices; 
il veut, il ne veut pas, il s'emporte, il crie; mais son 
père et moi nous ne lui opposons que le flegme le plus 
imperturbable, et les colères de Ven&nt s'amortissent 
contre notre tranquillité et contre notre décision tou- 
jours ferme et paisible. Jusqu'ici, ni parents ni domes- 
tiques n'ont cédé à une seule de ses impérieusesr 
volontés. Du reste, il est accessible aux idées élevées; 
il aime à entendre parler de Dieu, et il écoute avec 
une avidité passionnée les histoires de naufrages, de 
batailles, où il y a de l'héroïsme et du dévouement. 
L'autre soir, il se promenait avec moi au jardin; le 
ciel était d'une limpidité admiràMe, et les étoiles 
commençaient à peupler son immensité. Robert re* 
gardait ce spectacle avec attention; tout à coup il me 
dit : — Comment le bon Dieu s'y prend-il pour allu- 
mer les étoUes? Court-il de l'une à l'autre comme 
l'homme qui allume le gaz ? 

Je tirai occasion de cette question enfantine pour 
parler de Dieu à mon fils, et lui donner une grande 
idée de celui qui a créé toutes choses. Il m'écouta sé- 
rieusement et me dit : — Le bon Dieu est bien bon et 
les étoiles bien jolies ; je vais prier pour qu'il les fasse 
briller toujours. Il alla se coucher, mais avant que 
d'entrer dans son petit lit blanc, il fit sa prière avec 
plus d'attention que de coutume. Je n'entends jamais 
sans émotion cette voix argentine de mon petit Samuel, 
lorsqu'il dit : «Mon Dieu, bénissez papa, maman, ma 
petite sœur, et faites de moi un bon garçon. Mon Dieu, 
je vous donne mon cœuri Mon bon ange, veillez sur 
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moi ! Sainte rierge Marie, priez pour moi ! » Je m'unis 
avec respect à cette prière, en pensant que Yange de 
ce petit voit toujours la face du Fère céleste.,. Mon 
Antoinette ne prie pas encore, elle bégaye papa, ma-' 
mon,., et lorsque mon mari est à la maison, elle ne 
quitte pas ses genoux; il prétend qu'il me retrouve en 
elle, et qu'il m'ainie deux fois en voyant ce petit visage, 
si semblable au mien. 

Octobre 18... 

Mon frère Albert, dont nous sommes très-contents 
depuis qu'il est fixé à S..., a consulté mon père sur un 
projet de mariage. Son choix aurait pu êlre plus heu- 
reux, et mon père et ma mère lui ont fait de justes 
représentations. Papa a coutume de dire que, pour 
le mariage, cinq choses méritent considération : — les 
principes — le caractère — la réputation de la famille 
— la santé— la fortune. Or, mademoiselle Henriette 
est jolie et bien dotée, mais elle aune santé très-faible, 
le goût du monde et de la dépense : elle n'est pas la 
femme sérieuse et sensée que nous avions rêvée pour 
Albert, et qui l'aurait rendu heureux en le rendant 
meilleur. Mais ses instances ont prévalu s\jr les objec- 
tions de nos parents, et il se mariera aux premiers 
jours de novembre. 

Novembre 18..« 

Albert est marié; Dieu fa3se que ce soit pour son 
bonheur! Il est impossible de ne pas aimer sa petite 
femme ; elle est enfant, elle est femme tout à la fois ; 
enfant par la frivolité et l'amour du plaisir, de la danse, 
de la distraction; femme parce qu'elle sait aimer. Ce 
que je crains, c'est la faiblesse de mon frère pour cette 
chaînante créatui^ ; il lui aurait falhi un guide, elle 
n'aura qu'un compagnon, faible comme eUe. Sa santé 
paraît délicate, et l'autre soir, je souffrais en voyant 
son animation, ses couleurs rosées et l'édat fiévreux 
de ses beaux yeux; il me semblait, et je m'en voulais 
à moi-même d'une pensée aussi sombre, qu'il y avait 
une menace de mort sous cette fraîche parui^ de ma- 
riée. Albert ne voyait rien; il était fou de joie. 

Novembre 18... 

Ce mot funeste de mort va revenir sous ma plume; 
ma bonne et chère belle-mère n'a plus peut-être que 
quelques jouis à vivre. Elle a été frappée d'une atta- 
que d'apoplexie. Mon mari est au désespoir. Il ne quitte 
pas le lit de sa mère, et je ne le quitte non plus que 
pour les soins indispensables à mes enfants. EUe est 
parfaitement résignée et elle a reçu les derniers sacre- 
ments avec une piété admirable et touchante. Elle est 
calme et sereine devant la mort, car sa vie a été pure; 
die a souffert, et, au milieu de ses souffrances, elle a 
béni Dieu. Après avoir reçu le saint viatique, elle m'a 
appelée seule auprès de son lit; elle a pris ma main, 
quelle a serrée dans sa main faible et tremblante, et 
elle m'a dit : — Ma fille Isabelle, je te recommande 
Julien... je te recommande son âme... amène-le à 
Dieu... c'est là ta grande tâche ici-bas... 

Je ne pouvais répondre; je pleurais trop; elle re- 
prit avec difficulté, et les périodes entrecoupées de la 
parole semblaient le dernier combat de la vie et de la 
mort : — Je vous recommande aussi à tous deux la 
pauvre Éléonore et ses enfants; elle aura besoin d'a- 
mis... Mon Dieu! prenez compassion de mes pauvres 
enfants ! 



Les mots expirèrent sur ses lèvres; ses yeux seuls, 
attachés sur le crucifix, parlaient le plus éloquent des 
langages. Je renouvelai mes promesses, et je m'assis, 
navr^, à son chevet. 

Novembre 18... 

Ma seconde mère n'est plus... elle a été admirable 
jusqu'à la fin... Elle avait une patience, une résigna- 
tian qui n'étaient pas de ce monde, mais, même au 
dernier moment qui a précédé sa courte agonie, elle 
paraissait inquiète sur le compte d'Ëlécmore. Julien, 
mon pauvre Julien est inconsolable; il a pleuré toute 
la nuit, et il ne parle que pour énumérer les vertus de 
sa mère, les nombreux sacrifices qu'elle a faits, veuve 
et sans fortime, à l'éducation de ses enfants, les preu- 
ves innombrables d'affection que, tous, nous en avons 
reçues. Je ne taris pas plus que lui sur ce sujet, car je 
vénérais ma belle-mère, et mes parents, pour qui Julien 
a un si sincère attachement, lui ont donné mille té- 
moignages de sympathie et de tendresse. Demain est 
un jour terrible; il faudra qu'il accompagne le cer- 
cueil de cette bonne mère, et qu'il préside cette lugu* 
bre cérémonie... Mon Dieu î donnez-lui des forces ! 



Décembre 18... 

Mon bon mari a été souffrant pendant plusieurs 
jours, fi n'a pu soutenir sa douleur et ses émotions. 
Nous ne recevons personne; il a pris dans ma petite 
bibliothèque quelques livres de piété, et il les lit atten- 
tivement. L'auti'e jour, il a beaucoup pleuré enlisant 
dans le Satnt^Évangile la résun-ection de Lazare; ces 
paroles surtout semblaient le fhipper comme d'un 
trait de lumière : Je suis la Bésurreetion et la Vie; 
celui qui croit en moi, quand il serait mort, vivra ! — 
Je les avais entendues aux funérailles de ma mère, me 
dit Julien, et je n'oublierai jamais l'impression d'es- 
pérance et de foi qu'elles ont produite en moi. Il y a 
dans une semblable promesse de quoi tarir bien des 
larmes. 

Éléonore et son mari nous ont fait demander un 
entretien pour demain dans la soirée. Je ne sais pour- 
quoi cette solennité me fait peur. 

Décembre 18... 

Les YOilà donc expliquées les inquiétudes de notre 
pauvre mère, qui troublaient cette âme bénie jusqu'au 
seuil de l'éternité ! Tendre mère! les soucis qui l'a- 
vaient accablée toute sa vie ne la quittaient point à 
cette heure solennelle : elle pensait à sa fille, elle s'in- 
quiétait pour sa fille... Éléonore est tout à fait ruinée! 
Les biens de son mari, sa dot, la part qu'il lui revient 
sur l'héritage de sa mère, tout est englouti, et les 
dettes dépassent encore cette fortune, que ma belle- 
sœur et son mari sont loyalement disposés à abandon- 
ner à leurs créanciers. De fausses spéculations, des 
acquisitions de terrains, acquisitions fort imprudentes, 
puisque ces biens-fonds, revendus, ont énormément 
baissé en valeur, telles sont les causes de leur complète 
ruine. Maintenant, que faire ! On offre à mon beau- 
frère, qui est un ingénieur distingué, un emploi au 
fond de la Prusse, des avantages magnifiques, qui lui 
permettraient ^e se libérer de ses dettes et d'assurer 
à ses enfants et à sa femme un sort modeste; mais s'il 
doit emmener là-bas sa famille , s'il doit pourvoir à 
l'éducation de ses fils, l'avenir sera dévoré par le pré- 
sent, il n'y aura pas d'économies possibles. Quefaiie? 
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Une idée m'est venue.., mais je n'ose m'y arrêter. 
Cest le sacrifice de notre bonheur, de notre étroite 
union ; car recevoir Éléonorc et ses enfants chez nous, 
c'est, je ne puis pas me le dissimuler, me préparer 
beaucoup d'ennuis, c'est immoler ce qu'il y a de plus 
doux dans ma vie, l'intimité du foyer. Mais Éléonorc 
est la sœur de Julien: sa mère mourante l'a recomman- 
dée à mon affection de sœur; mon mari lui-mémea sans 
doute conçu la même pensée que moi, et il n'ose me 
la communiquer. N'aurai-je donc ni courage, ni vertu ! 
Ne sacrifierai-je pas à l'intérêt de ma famille mes 
propres désirs? Si quelqu'un souffre de tout ceci, ce 
sera moi, et moi seule... Ne saurai-je donc pas souf- 
frir un peu pour le plus grand bien des autres? Oh! 
que je suis faible! Allons consulter ma mère... elle 
m'éclairera et me soutiendra. 

Décembre 18... 

Ma mère ne pouvait pas me conseiller autre chose 
que le dévouement, à moins de se mettre en contra- 
diction avec sa vie entière. Allons, Isabelle! un peu de 
cœur... 

Décembre 18... 

J'ai fait ma proposition à mon mari; il m'a em* 
brassée en pleurant, et en disant : — Jamais, jamais 
je n'aïu^ais osé te proposer cela ! Cependant, réfléchis, 
chère Isabelle, n'auras-tu pas trop à souffrir? Éléo- 
norc est estimable et bonne, mais... 

Je lui fermai la bouche, en répondant : — Ne crains 
rien, je ne serai pas susceptible, et je ferai tant que ta 
sœur se plaira ici.. Je veux la conquérir tout à fait, et 
tu verras que nous serons bonnes amies. — Je connais 
ton pouvoir, dit-il encore, mais...— St/cnced/a court 
repartis- je en riant; mets ton manteau, cher ami, et 
allons chez Ëléonore. Nous causerons en chemin de 
nos petits arrangements... Je lui donnerai la chambre 
rouge et le petit salon qui la précède; ses fils couche- 
ront dans le grand cabinet ; tu me céderas ton canapé 
et ton petit secrétaire pour la chambre de ta sœur... 
Nous l'ornerons de notre mieux.. . Ah ! je placerai dans 
son salon les belles gravures qui nous viennent de ta 
mère... 

Il me serra la main, et m'interrompit par un re- 
gard... Ce regard, où il y avait tant d'affection, me 
paya par avance et avec usure du sacrifice que j'allais 
faire. 

Décembre 18... 

Tout est réglé, tout est convenu. M. Granger a ac- 
cepté nos offres fraternelles avec l'expression la plus 
vive et la plus reconnaissante; Ëléonore, tout aussi 
sensible, a paru moins aimable. Elle a pleuré, en s'é- 
cnant : — 11 est bien dur d'avoir tout perdu, et de de- 
voir vivre chez les autres... — Ce n'est pas chez les 
autres, ma sœur, lui dis-je, mais chez vous, l'avenir 
vous le prouvera; nous ne ferons qu'une seule famille, 
et je réclamerai souvent vos bons conseils pour ma 
maison et pour mes enfants. — Vous voulez me rap- 
peler que je suis votre aînée? me répondit la pauvre 
Ëléonore. Je lui dis en m'efforçant de sourire : — Le 
droit d'ainesse n'a pas d'inconvénient à votre âge et 
au mien. 

M. Granger interrompit ce dangereux colloque; Ju- 



lien baissâtes yeiu et se mordit les lèvres... On parla 
d'autre chose, heureusement. 

Janvier 18... 

M. Granger est parti aujourd'hui pour la Prusse^ 
après de déchûrants adieux. Ëléonore et ses fils sont 
installés chez nous. Mon petit Robert est enchanté 
d'avoir auprès de lui ses cousins, qui le font sorHr de 
page, en lui apprenant toute sorte de jeux d'écolier. 
J'entends d'ici ses éclats de rire, auxquds mon Antoi- 
nette répond de tout son cœur. 

AvrU 18... 

petites vertus! dont j-'al tant vanté la douce puis- 
sance, que j'ai donc besoin de vous ! Patience, dou- 
ceur, indulgence, affabilité, politesse/oubli^ ignorance 
des fautes d'autrui, charitable condescendance aux 
faiblesses des autres, petites vertus, petites fleurs de 
l'Évangile, écloses sous les pas de celui qui fut doux 
et humble de cœur, je vous appelle à grands cris, 
car, chaque jour, ma patience est exercée, ma dou- 
ceur mise à l'épreuve, mon indulgence se trouve en 
défaut et ma charité court risque de faire naufi-age. 
Pauvre Ëléonore ! qu'elleest à plaindre! de quelle amer- 
tume faut-il que son âme soit remplie pour qu'elle en 
déverse ainsi autour d'elle ! Elle soufire et elle fait 
souffrir. Sans cesse (il faut que je m'épanche sur ce 
papier, puisque mon étude est de cacher ces tracas- 
series à Julien), sans cesse elle cherche à me trouver 
en défaut. Le ménage, les soins donnés aux enfants, 
l'emploi de mon temps, les circonstances les plus in- 
différentes fournissent des aliments à son zèle et à ses 
critiques ; il n'est pas jusqu'au raccommodage dulinge 
qui ne soit l'objet de quelque sourde diatribe. La plu- 
part du temps, je passe, je me tais, je laisse s^user 
cette humeur acariâtre, mais lorsque je me tais trop 
longtemps, elle s'écrie avec larmes : — Je vois bien 
que je vous suis une charge, vous êtes fatiguée de ma 
présence... Eh bien, je m'en irai!... Je mendierai, s'il 
le faut, pour aller rejoindre mon mari ! Je ne veux pas 
devenir un fardeau pour vous ! 

Ses exclamations, sa colère, sa douleur, me font 
peur et peine; je l'embrasse, je la prie, je la calme, 
etje gagne vuQgt-quatre heures de tranquillité. Alors, 
Ëléonore est charmante: elle s'occupe de mes enfants, 
elle les amuse mieux que je ne le ferais ; elle chante, 
elle joue de la harpe, elle fait la pariie de maman; je 
crois que tout est réparé; que le temps est au beau 
fixe, mais, dès le lendemain, je vois mes espérances 
renversées; nouvelles remarques sur le café, qui n'est 
pas du café de Chartres; nouvelle surprise de ce que 
je n'élève pas mes enfants selon la méthode anglaise ; 
nouvelles discussions avec les domestiques, nouveaux 
orages, enfin, qui me gâtent la vie... Et il faut que Ju- 
lien ne sache rien de ce qui se passe, fi faut aller jus- 
qu'au bout, la grâce de Dieu et le courage aidant... 

Les fils d'Éléonore, Ernest et Ferdinand, sont de 
bons et francs garçons, mais un peu turbiûeots, un 
peu mutins pour mes pauvres petits enfants. Us les 
amusent à merveille, mais ils les fontparfois pleurer, 
crier et tempêter, et j'ai bien de la peine à préserver 
Antoinette et Roberi de la contagion de l'exemple, 
(la suite à un autre numéro.) 
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CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL. 
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Notre catalogue de ce moî»-ci renCerrae, comme tonjoura, 
une grande yariété de morceaux de musique do piano et 
de chant, musique df danse très-variée et nouvelle, ainsi que 
des charmantes mélodies toutes parfaitement choisies sous 
le rapport des paroles et de la musique, puis des duos de 
salon avec paroles italiennes pour soprano et contralto , 
d'une exécution facile. 

Nous rappelons à nos Jeunes abonnées que c*est dans ces 
catalogues qu'elles peuvent, pour sue francs^ choisir cin- 
quante francs de musique prix marqué, tandis qu'en dehors 
de nos catalogues, nous leur procurerons toute espèce de 
musiqfie à 66 pour cent de rabais, c'estr-à-dire aux meilleures 
conditions que puissent faire tous les marchands de musique 
de Paris, c'estrà-dire encore que pour 10 francs qu'elles nous 
auront envoyés, elles auront droit à 57 francs de musique 
prix marqué, et non pas 150, ainsi qu'on le réclamait der- 
nièrement en se plaignant de n*en avoir reçu que pour 50. 



Nous recommandons tout spécialement à nos Jeunes lec- 
trices qui s'occupent de l'art du chant, un ouvrage intitulé: 
École tHodeme de ckani, doaxe nouvelles vocalises de G. 
RoBsini, pour voix de meuo-soprano , ouvrage approuvé à 
l'unanimité par le comité du Conservatoire, présidé par 
M. Aaber, et celui déjà connu intitulé : Étude complète et 
progressive de vocalisation en six tableaux^ par F. BoDoldi, 
recueil précieux pour toutes les personnes qui désirent vain- 
cre en peu de temps les nombreuses difficultés du travail 
de la voix et de la vocalise. 

Dans notre dernier numéro nous avons oublié de faire 
remarquer une charmante mélodie champêtre, Petites fleurs^ 
de mademoiselle Désirée Pacault. Cette nouvelle composi- 
tion, dont les paroles sont pleines de fraîcheur et de bon 
goût, plaira aussi, nous en sommes certains, par sa mélodie 
gaie, légère et facile. 



EDUCATION MUSICALE. 



L'arrivée toute récente encore de Rossini à Paris 
est d'un si grand intérêt pour nous autres pauvres 
citadins^ habitués à nous émouvoir de la moindre des 
médiocrités artistiques^ que depuis les Tuileries jus- 
qu'aux faubourgs, on s'occupe de cet heureux événe- 
ment. Rossini! quel monde de souvenirs ce nom il- 
lustre nous rappelle! De quelles mélodies écloses sous 
son souffle poétique et puissant n'avons-nous pas été 
bercés? A quel âge, sur quel coin de terre n'avons» 
nous pas écouté avec ivresse quelques échos de sa voix 
harmonieuse? 

La gloire de lltalie pendant le dix-neuvième siècle 
réside incontestablement dans le génie de Rossini, 
qui a opéré une révolution complète dans la musique 
italienne. 

Ce célèbre compositeur est né au mois de février de 
l'année 4792, à Pesaro, petite ville des Etats du pape. 
Son père et sa mère faisaient partie d'uye de ces 
troupes d'acteurs ambulants qui parcourent l'Italie et 
s'arrêtent dans les lieux où se tiennent des foires» 
Cest en accompagnant ses parents dans leurs diver- 
ses excursions que le jeune Gioacchino donna les 
premiers indices de son talent. Il ne paraît pas avoir 
GOQunencé l'étude de la musique avant Tâge de dix 
ans ; mais ses progrès furent si rapides, qu'avant sa 
seizième année il tint le piano à Lago, Ferrare, Sini- 
gaglia et auti*es petites villes. 11 était> en outre, assez 
bon musicien pour chanter à première vue toute es- 
pèce de musique. En 1808 il composa une symphonie 
et une cantate^ son premier essai en musique vocale. 
Cette cantate était intitulée : Il Fianto d'Armonia. Ce 
fiit, dit-on, l'année suivante, qu'il écrivit son premier 
opéra intitulé : Demetrio e Polibio, qui fut exécuté à 
Rome trois ans après. 

Vers la fin de 1809, les parents de Rossini n'ayant 



point d'engagement, retournèrent à Pesaro, et le 
jeune compositeur eut la bonne fortune de fixer l'at- 
tention de la famille Perticari, qui l'envoya à Venise, 
où il composa, en 1810, un petit opéra en un acte, sous 
le titre de la Cambiale di Matrimonio, En i 811, il 
donna VÉqmvoco stravagante, à Bologne, et en 1812 
il écrivit VInganno Felice pour le carnaval de Venise. 
On remarque dans ce dernier opéra des indices cer- 
tains du génie de son auteur. Dans la même année, il 
composa Ciro in Babylonia, oratorio, et VOccasione fa 
il ladro, farce en un acte. 

Pour le carnaval de 1813, il écrivit une autre farce 
intitulée t7 Figlio per azzardo, et son bel opéra séria 
Tancredi. On ne peut se faille une idée du succès 
qu'obtint à Venise cette belle partition ; il suffira de 
dire que la présence même de Napoléon, qui était à 
Venise, ne put détourner l'attention qui était fixée 
sur Rossini. Tout était enthousiasme, tutlo furore, 
pour nous servir des termes de cette langue expres- 
sive qui semble avoir été créée pour les beaux-arts. 
Depuis le patricien jusqu'au gondolier, tous répétaient; 
mi rivedrai, ti rivedrô^ et dans les tribunaux même 
les juges étaient obligés d'imposer silence à l'au- 
dience, qui ne cessait de chantonner cet air. 

La fameuse cantatrice Marcolini était alors à Ve- 
nise; c'est pour elle que Rossini écrivit le rôle vif et 
brillant de VIMiana in Algeri, Cet opéra le plaça au 
premier rang des compositeurs modernes. Dans l'au- 
tomne suivant, il composa laPiefra del Paragone, que 
quelques personnes considèrent comme un des meil- 
leurs opéras-comiques. L'exécution en fut confiée aux 
talents de Marcolini, Galli, Amoldi et Parlamagni, et 
cette pariition obtint un succès presque extravagant.^ 
La part d'auteur de Rossini était bien peu considérai-[^ 
ble; il présidait au piano pendant les trois première^ 



— 218 — 



représentations, et recevait ensuite de 800 francs à 
1,000 francs, dont il envoyait les deux tiers à ses pa- 
rents. Ses lettres à sa mère portaient la suscription 
suivante : AlV omatissima Signora Rossini, madrs deî 
célèbre maestro, in Bologna, Il était recherché et fêté 
dans toutes les villes où il s*arrêtait, et ses manières 
agréables, son talent et sa célébrité lui assuraient par- 
tout l'accueil le plus flatteur. 

En 1814, Rossini accepta un engagement pour Mi- 
lan, et composa Aureliano in Falmira, pour le théâtre 
de la Scala. Cet opéra n'eut point de succès, et le sort 
du Turco in lialia, écrit dans l'automne de la même 
année, ne fut pas plus heureux. Cependant cet opéra. 



reçu si froidement dans cette occasion, fut repris en 
1818, et fit naître le plus vif enthousiasme. M. Bar- 
baja, entrepreneur de l'Opéra à Naples, jugea alors 
convenable de conclure un engagement avec Rossini. 
CeluirCi consentit à composer pour lui chaque année 
deux opéras , et à ai'ranger la musique de tous ceux 
qui pourraient être donnés aux théâtres de Saint- 
Gharles et del Fondo, Barbaja s'engagea, de son côté, 
à lui payer 12,000 francs par an, et de plus, à lui 
accorder un intérêt dans une banque de jeu que l'tm- 
presario tenait à ferme, et qui ajouta 30 ou 40 louis 
au revenu de Rossini. 

(La suite au prooimn numéro,) 



REVUE MUSICALE. 



La mitraille russe décime tm grand nombre de nos valeu- 
reux soldats sous les murs de Sébastopol, l'augmentation 
progressive des denrées apporte l'inquiétude dans les es- 
prits et la misère dans les mansardes. Les craintes, hélas ! 
trop fondées d'une guerre longue et désastreuse, préoccupent 
douloureusement les populations, et cependant voyez Paris! 
tout y fleurit, tout y rayonne, tout y scintille. Les Champs- 
Elysées sont émaillés d'élégants promeneurs, la rivière du 
bois de Boulogne reçoit les ovations flatteuses des quatre- 
vingt-six départements; le palais de l'Exposition étale les 
splendeurs de l'industrie universelle, les théâtres n'ont pas 
assez de places pour les spectateurs impatients ; partout les 
chevaux piatfent, les wagons brûlent le rail, les toilettes 
étincellent, les voyageurs arrivent, les nouveautés se multi» 
plient. La vie circule, pleine et joyeuse, dans toutes les ar- 
tères de cette capitale du monde civilisé. Heureux Pari- 
siens ! ou plutôt heureux Français I JEsprit imprévoyant et 
léger, oœur jeune à tout âge, imagination vagabonde, ou- 
blieuse des soucis de la veille, insouciante des tribulations 
du lendemain, disciples des enfants d'Athènes qui prescri- 
vaient le plaisir comme un devoir, et bannissaient le chagrin 
comme une honte! 

Eh bien donc, puisque nous sonunes Parisiens, faisons 
gaiement à nos voisins les honneurs de la cité universelle. 
Conduisons-les d'abord dans nos églises ; c'est en s'agenouil- 
lant sur les dalles de ces temples chrétiens, où l'orgue Jette 
par intervalles ses notes graves et saisissantes, qu'on com- 
mence dignement sa journée. La religion ne défend pas 
d'y admirer les œuvres d'art, ces fruits créés par la pensée 
humaine et mûris par le travail. Aussi serons-nous ravis 
d'entendre sous les voûtes d'une métropole un Bêquiem de 
Mozart, ou un Stabat Mater de Rossini, chants sublimes 
qui élèvent l'ftme vers le Créateur, de même que nous ai« 
merons à contempler une belle fresque de Pujol, qui témoi* 
gne du génie que Dieu a donné à sa créature. 

Nous irons ensuite visiter le Musée d'horticuHare, les 
salles de TExponition, les salons de l'hôtel Clany, et, lors- 
que fatigués de ces pérégrinations à travers le vaste champ 
des curiosités parisiennes, nous éprouverons le besoin de 
quelques heures de repos, allons assister à l'un de ces con- 
certs, où, s'il se trouve trop souvent des artistes à critiquer, 
il se rencontre quelquefois de grands maîtres à entendre. 

Voyons un peu les réclames en plein vent qui nous pro- 
mettent la huitième merveille du monde. 

Halte-là, mes jeunes lectrices, je crois que nous avons at- 
teint le but de nos recherches. Arrètonsiioas au concert du 
jeune Lotto, petit virtuose polonais. L'enfance qui essaye de 
déployer les ailes, si fragiles encore de son génie précoce, 
a quelque chose qui touche l'âme de sympathie et de com- 
passion. On éprouve une sorte .de tendresse involontaire 
pour ces pauvres petits êtres qu'une vie studieuse a con- 
damnés de si bonne heure au triste métier d'homme. Le 
travail assidu, en passant sur ce front rose, y a imprimé an 
stigmate indélébile. Le génie commence à poindre dans nne 
ride prématurée. Silence 1 écomont l'enfant-artiati. 



Son premier morceau est un Concerto de Kodolphe Krettt' 
zer, avec accompagnement d'orchestre des élèves de M. Mss- 
sart. Cette composition magistrale offre presque l'ampleur 
d'un opéra. Oser l'aborder est déjà une preuve de talent; 
y réussir, c'est justifier d'une supériorité incontestable. 
Aussi les applaudissements les plus chaleureux ont salué le 
jeune virtuose qui tentait une si grave entreprise. Un mo' 
ment notre fascination a été telle, qu'il nous sembla voir, 
comme dans les légendes d'Hoffïnann, les médaillons de W»* 
ber, de Mozart et de Haydn qui décorent la salle, se déta- 
cher de leurs cadres et venir féliciter l'exécutant. Aux lai^ 
mélodies de Kreutzer ont succédé une fantaisie de Vieux- 
temps sur Norma, et le Mouvement perpétuel de Paganim, 
deux morceaux de l'école moderne , dont la hardiesse a 
étonné les auditeurs, sans que le jeune violoniste en parût 
le moins du monde embarrassé. 

Madame Carvalho, de rOpéra*€omique, qui prêtait son 
concours au petit prodige polonais, a chanté avec le goût 
exquis et la perfection de vocalise qui la distinguent, deux 
airs, l'un italien de la Sonnambula^ l'autre français à^Àctéon, 
Puis est venu Jourdan, qui nous a fait un véritable plaisir 
dans le grand air de Joseph de Méhul, et dans l'air de lé 
Dame Blanche: Ah! quel plaisir d'être soldat! Un trio de 
Beethowen, pour deux hautbois et on cor anglais, a été exé- 
cuté avec beaucoup de style et de précision par MM. Trie- 
bert, Romedenne et Barthélémy. Un bel air de MercadntB 
a fait justement applaudir l'hahile baiyton da Thé&t»»!^ 
que, M. Louis CabeL 

Après cette remarquable audition, on aurait pu finir la 
soirée par le théâtre ; mais nous avions commencé par les 
églises, et ce mélange en un seul jour, de sacré et de pro« 
fane, répugnait à nos idées. Nous rentrâmes donc très-phi- 
losophiquement nous coucher, remettant au lendemain 
notre projet d'aller entendre le nouvel opéra d'Halévy. 

Void, comme dirait un poète mythologique, l'aurore aux 
doigts de rose qui ouvre les portes de l'Orient. Les miUe 
bruits de la cité recommencent, les équipages se croisent, 
les pérégrinations continuent , le soir arrive enfin, notrs 
loge est gardée, entrons au Théâtre-Lyrique, où Ton joue 
Jaguarita l'Indienne. 

Jaguarita ! quel nomi Ne trouvez-vous pas qu'il exhale 
une odeur de sang? A travers les beaux décors de MM. Gam- 
bon et Thieny, il semble qu'on va voir bondir une panthère 
à l'œil fauve, à la gueule béante I et le nom ne ment pas an 
caractère, croyez-le bien ; Jaguarita est la reine des Daor 
tas* tribu de peaux rouges de l'Amérique méridionale» 
jeune fille à qui le grand esprit a désigné, dans ses visions 
extatiques, les ennemis de sa tribu, les chevelures qu'elle 
doit scalper et les soldats qu'elle doit livrer au bûcher. Jar 
guarita n'a que deux sentiments : l'honneur de la patrie et 
la haine des Hollandais. Sur ce roman, dont le fond est 
tiré d'un roman moderne, on a imaginé un drame hnpos- 
siUe, des péripéties qui rappellent le boulevard du CriOM, 
et tout un ordre d'idées qui ne convleanent nullenisnt à 
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Madame Gabel a des legards de tigrease qni font tréwiT, 
Mais il faut ayouer aussi qu'elle passe de ces notes furieuses 
à des chants pleins de suavité. Néanmoins, ce genre de 
poème ne saurait convenir & son talent plus gracieux que 
sévère, plus délicat qu'impétueux. Dans cette composition 
il y a tant de choses et tant de bruit, qu'une simple analyse 
a'6D pourrait donner aucune idée. Le charme de la mélodie 
y est écrasé par les vok multiples d'un orchestre déchaîné, 
n y a des morceaux d'une grande richesse, des combinai- 
sons d'une haute portée, dans le style une ampleur pea 
commune; mais après le flux et le reflux de notes retentis- 
santes qui nous ont battu les oreilles, aucun thème harmo- 
nieux et diantant ne s'est réveillé dans notre mémoire 
comme ces suaves poésies musicales desquelles le poète a 
dit: 

C'est un de cm doux ehanta dont notre Ame attendrie 

Se souvient quand on aime^ ou qu*on pleure ou qu'on prie. 

Le thé&tre de l'Opéra-Comique vient encore de rem- 
porter de nouveaux succès, dus aux incomparables auteurs 



MM. Seribe et Auber. Dans notre prochaine revue nous 
désignerons les moveeanz remarquableB de cet ouvrage. 
Jusqu'à présent il nous & été impossible de le juger com- 
plètement. 

Un artiste italien de grand mérite que nous avons eu le 
bonheur de posséder à Paris, et qui depuis trois ans a été 
appelé à Porto, M. Jacopo Baril, vient de composer un re- 
marquable morceau de piano intitulé : Hommage à Garrett, 
poète portugais que la mort a enlevé dernièrement à l'ad- 
miration de ses compatriotes* 

Ce morceau a été dédié par l'auteur à la Chambre muni- 
cipale de Porto, eu même temps qu'il s'offrait à fonder et 
diriger gratuitement une école populaire d'euseiguement 
musical pour les classes pauvres. 

Ce trait de générosité a vivement touché les membres de 
la Chambre municipale, lesquels se sont empressés de lai 
témoigner leur reconnaissance par l'orgaoe de leur prési- 
dent. 

L'espace nous manque pour reproduire ici la lettre flat- 
teuse de M. le vicomte de Trhidade. 

Marie Lassàveur. 



LA LETTRE A LiCOLlËR. 



Autour du bon aïeul la famille s^'assemble, 
La lettre est achevée^ on la relit ensemble^ 
Et le père et les sœurs, avant de la plier^ 
Ajoutent quelques mois, quelque grâce nouvelle 
Aux tendres souvenirs que la main maternelle^ 
Avec tant d'abondance adresse à Técolier. 

Sur le papier chéri la maison tout entière 
Exhale son parfum^ projeté sa lumière; 
Le message s^anûne et palpite d'amour ; 
n prend une aile, il part, un ange le protège, 
n a franchi l'espace, il arrive au coUëge^ 
Où Texilé l'appelle en comptant chaque jour. 

Talisman de bonheur^ la lettre de famille 
Parle de Tagneau blanc, des fleurs de la charmille^ 
D'un violier sur le toit, du moindre ëvënement. 
De c6s riens enchanteurs qui plaisent à l'enfance^ 
De ces premiers trésors de joie et d'innocence. 
Dont le charme si pur nous occupe un moment* 

La lettre dit aussi que, pour orner sa tête. 
L'ambitieux aïeul, au grand jour de sa fête^ 
Demande à l'écolier quelques lauriers nouveaux, 
Puis^ ce sont des leçons de sagesse fidèle^ , 



Et des baisers promis, si, redoublant de zèle. 
L'enfant peut, une fois, dépasser ses rivaux. 

L^enfant est un miroir, une onde transparente. 

Le bord, triste ou joyeux, paraît dans l'eau courante; 

La famille le sait, et, poiu* que son ruisseau 

Ne reflète jamais que de riantes choses. 

Au rivage qu'elle aime elle plante des roses. 

Où butine l'abeille, où voltige l'oiseau. 

La lettre de famille enchante la mémoire. 
Retrempe notre cœur, nous fait aimer et croire; 
L'enfant se sent plus fort le jour qu'il la reçoit, 
Et plus d'un compagnon, confident de l'enfance. 
Recueille, en la Usant, sa part de la semence 
Qu'une mère chrétienne a toujours sous son toit. 

Partez donc, volez donc, à messages des mères ! 

Allez trouver l'enfant, plus promptes, plus légères. 

Que le ramier d'Asie au vol capricieux 

Qui va du cannelier au bois, & la fontaine, 

Aux bosquets près du fleuve, en apportant la graine, 

D*où sortiront plus tard des arbres précieux. 

H. YlOLEAU. 



ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le roi qui^ par amour pour l'étude, dédaigna la couronne impériale ? 

ÉGONOmiE DOMESTIQUE. 



MOEDB A LA PEavBRÇALB. — Laves-la, faites-la 
dessaler vmgt-quatre heures, en la changeant d'eau 
trois fois dans cet intervalle; placest-la dans une cas- 
serole en la recouvrant d'eau froide, faites faire deux 
ou trois bouillons^ retirez la casserole, laissez la mo- 
rue un quart d'heure dans son eau; faites-la égout- 



ter, ôtei-en soigneusement les arêtes ; pilez-la dans im 
mortier pour la réduire en pâte. Mettez dans une cas- 
role dea]^cuiUerées de véritable huile d'olive, ajoutez-y 
la morue^ posez-la sur le feu, et remuez sans cesse 
avec une cuiller de bois; dès qu'elle bout et qu'ellf ^ 
conmienGe à s'épaissir^ ajoutez^ en oùrUinuarU de touè^ 



ner et àttemativement, une cuillerée d'eau de la cuis^ 
son et une cuillerée d'huile^ jusqu^à ce que ce soit bien 
lié et en consistance d'une pâte ferme. Cinq minutes 
avant de servir, ajoutez-y une gousse d'ail (si vous 
pouvez en supporter legoût) et unepincéede persU haché. 

Beignets de fleobs d'acacia. — Prenez des 
grappes de fleurs d'acacia fraîchement cueillies et 
ouvertes au trois quarts ; trempez-les l'une après l'autre 
dans ime pâte à frire ordinaire, à laquelle vous aurez 
mêlé une cuillerée d'eau de fleur d'oranger. Lorsque 
votre friture est bien chaude sans bouillir, prenez vos 
grappes par le bout et non par la queue; faites-les 
couler doucement dans la poêle; dès qu'elles sont do- 
rées, retirez-les avec précaution, servez-les brûlantes et 
saupoudrées de sucre. Elles doivent ressembler à des 
grappes de raisin. 

Gbos lait. — Faites chauffer du lait nouveUement 
tiré, mais déjà refroidi; retirez-le lorsqu'il est prêt à 
bouillir, sucrez-le, ajoutez-y le parfum que vous dési- 
rez; versez-le dans le vase dont vous devez vous 
servir. Délayez dedans gros comme un pois de pré- 
sure^ remuez-bien, laissez reposer jusqu'au lendemain. 



versez dessus de la crème fraîche. C'est un très-bon 
fromage. 

Perce-pierre confite. ^ De tous les végétaux 
qui se confisent au vinaigre pour hors-d'œuvre, la 
perce-pierre est peut-être le meilleur, et cependant on 
en fait peu d'usage. Détachez les feuilles qui sont 
épaisses, mettez-les au fond d'un pot de grès avec demi- 
poignée de sel, un bouquet d'estragon, deux gousses 
vertes de piment; faites bouillir de bon vinaigre blanc, 
versez-le dessus. 

Le lendemain, décantez; remettez d'aiiire vinaigre 
bouillant, bouchez avec du parchemin mouillé.] 

Tisane pour les rhombs. — Faites une décoc- 
tion de racine de guimauve fraîche, dans laqueUe 
vous ferez infuser une pincée de fleurs de coqudicot. 
Sucrez. 

Pommade pocr empêcher les che¥eox ib 
tomrer. — Quatre-vingt-dix-neuf centièmes de pom- 
made à la rose, qui se vend chez les apothicaires; un 
centième de cantharides en poudre très-fine. Broyez 
bien le tout ensemble. 



CORRESPONDANCE. 



A&-1U fait, comme moi, cette remarque? il est des 
jours splendides où le bonheur rayonne autour de 
nous. Il est partout et pour tous : pour le pauvre 
comme pour le riche ; à la campagne, dans la feuille 
qui frémit, dans la fleur qui s'entr*ouvre, dans le ruis- 
seau qui murmure ! A la ville, dans un doux rayon de 
soleil, dans l'espoir d^une fête, et dans un certain en- 
train inaccoutumé qui colore de teintes roses tout 
ce qui nous entoure ! 

C'est ainsi que voyait hier celle qui s'estune tout 
heureuse d'être la meilleure de tes amies. 

n va sans dire que le soleil brillait, c'est presque 
une condition indispensable pour être de bonne hu- 
meur. J'avais encore une raison de plus : ma mèi-e, 
mon excellente mère avait fait faire à mon insu et 
déposer dans ma chambre la délicieuse robe dont je 
t'envoie la gravure et l'explication : c'était une sur- 
prise que sa tendresse me préparait, et à part le bon* 
heur que me causait cette nouvelle preuve d'amour 
pour moi, je crois n'avoir jamais été aussi heureuse 
de ma toilette. Rien jusqu'alors ne m'avait paru si 
gracieux que cet assemblage gradué de petits ve- 
lours sur une robe d'étoffe légère. Un ravissant petit 
chapeau, que tu peux voir sur la gravure, et qui n'a 
plus, comme ceux de Tan passé, une tendance exa- 
gérée à coiffer nos épaules, complétait ma toilette. 

Je dois t'avouer qu'ainsi j'étais fort contente de moi, 
et qu'avant de sortir je priai ma glace, complice in- 
dulgente de ma petite vanité, de me iredire sous tou- 
tes les formes possibles que j^étais bien ainsi. Point 
d'afpreuses crinolines, deux simples jupons empesés; 
ma robe a du flou, cela est vrai, mais ce sont les vo- 
lants qui lui prêtent cette grâce, et nous n'en sommes 
plus. Dieu merci, aux modes du consulat. 

Je sortis radieuse. Je crois qu'en cet instant on 
m'eût vainement offert en échange de ma fraîche 
toilette toutes les merveilles de l'Exposition, depuis 
la précieuse robe-tunique de point d'ALençon jus- 



qu'au beau châle de dentelle noire destiné à orner les 
épaules de notre gracieuse Impératrice. 

Être content de soi, c'est être bien près d'être caaieai 
des autres. 

Je n'étais pas la seule dans ces heureuses disposi- 
tions, on se saluait gracieusement, on s'abordait le 
sourire sur les lèvres : — Avez-vous assisté à la re- 
vue ? au concert du Palais-Royal ? au bal de l'Hôtel 
de ville? Avez-vous vu le jeune roi de Portugal? est-il 
blond ou brun ? Son firère, le duc de Porto, vous a-t-il 
paru bien? 

Et comme le siècle marche à la vapeur, on n'atten- 
dait pas même la réponse, passant à une autre con- 
versation avec cette facilité qui caractérise notre na- 
tion, et qui est le sujet de la juste critique des peu- 
ples étrangers. 

Ce que j'ai vu, pour ma part, avec un véritable 
plaisir» c'est la belle revue passée par l'Empereur en 
présence du jeune roi de Portugal et de son frère le 
duc de Porto. Tout cet imposant appareil militaire, 
ces braves soldats prêts à donner leur sang pour 
la patrie, ces fanfares guerrières, cette musique tantôt 
douce et mélancolique, tantôt argentine et sonore, 
tout cela produisait en moi une émotion extraordi- 
naire : en pensant à la guerre, à ses drames san- 
glants, je sentais les larmes me monter aux yeux, 
et glisser malgré moi sur mes joues. 

Dis-moi donc, toi qui as trois mois et quelques 
jours de plus que moi, pourquoi l'habit militaire nous 
plaît tant? Mon père m'assure que c'est parce que ce 
costume représente à nos yeux la force et le courage, 
et que nous autres femmes, nous sentons instinctive- 
ment un besoin de protection... Moi, je crois tout sim- 
plement querhabit militaire nousplait davantage parce 
qu'il est plus gracieux et plus varié que le costume 
bourgeois, si mesquin et si ridicule ! 

Pour te reposer de mon bavardage, je vais t'ex- 
pliquer tous les trésors que j'ai cherchés, créés, in- 
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ventés pour toi. Yite^ vite, déploie la planche jaune et 
admire! 

1^ Col mousquetaire. Je t'engage à broder ce col en 
mousseline avec application de tulle; mais le tulle 
dont je veux parler est un tulle tout nouveau, et que 
Ton désigne sous le nom de tulle à points lancés. Le 
réseau de ce tulle produit Teffet un peu mat de deux 
tulles ordinaires que l'on aurait placés l'un sur l'autre. 
Pour exécuter ce genre de broderie, tu procéderas 
ainsi que tu l'as fait jusqu'à présent pour toute espèce 
d'application : tu découperas soigneusement la mous- 
seline, et tu verras combien ces jolis boutons de roses 
ressortiront agréablement sur le tulle. Si tu ne pouvais 
te procurer ce nouveau genre de tulle, fais ce que je 
fai dit : place deux tulles l'un sm* l'autre, et tu attein- 
dras à peu près le même résultat. 

2, Manchette mousquetaire assortie au col. 

3 , Garniture pour taie d'oreiller , bas de panta- 
lons, etc.; elle se brode tout au feston si Ton veut, ou 
bien avec un léger mélange de plumetis ; les œillets 
ombrés et les oeillets ordinaires peuvent dans tous les 
cas se faire au feston. 

4, Entrerdeux pouvant servir pour objets d'enfants, 
poignets de manches, hauts de corsages, etc. Les pé- 
tales des marguerites se font au plumetis ; dans Tinté- 
rieur, une roue; de chaque côté est un point d'échelle. 

5, Mouchoir. Tu m'as demandé un dessin facile et à 
effet; celui-ci doit réaliser tes espérances; brodc-le au 
plumetis avec mélange d'œillets ou de pois; au bord 
est un feston feuille de rose. 

6, Garniture pouvant servir pour canezous, robes 
d'enfant et camisoles élégantes; guipure^ plumetis. 
Œillets ombrés et feston feuille de rose. 

7, Entie-deux, plumetis et œillets ou pois. 

8, Loide, plumetis et œillets ou pois. 

0, A. H., plumetis. 

iO, M. A, y surmonté d'une petite croix. Ces lettres, 
ainsi que les suivantes, sont destinées à marquer du 
linge d'église. 

il^ G. D. A., plumetis simple ou feston. 

Fin de la petite édition. 

12, Écusson pour mouchoirs : plumetis et broderie 
anglaise ou tout plumetis. 

13, Garniture que l'on brode sur mousseline, plu- 
metis, œillets ombrés et feston feuille de rose. Cette 
garniture serait charmante pour ornement de corsage 
de mousseline, ayant dans le fond un semis d'œillets 
ombrés. 

14, L. W, F., plumetis et feston feuille de rose. 

15, Col broche. Ce dessin, d'après Téchantillon que 
j'en ai vu, m'a paru charmant. Il peut être reproduit 
de différentes manières : la première, et à mon avis 
la plus jolie, est telle que le montre la planche : gui- 
piure, feston feuille de rose, et petite guirlande au 
plametis entre les deux festons feuille de rose ; dans 
le bord, œillets ordinaires au point de feston, ou 
pois entourés d'un mince cordonnet; tout autour fes- 
ton feuille de rose. La seconde manière serait de bro- 
der la guirlande sur une application de tulle; et la 
tnMsième supprimerait tout à fait cette petite guir* 



lande , qui forme losanges , en la remplaçant par 
des entre-deux de valenciennes ; mais ce système, beau- 
coup plus coûteux , serait loin de produire le gra- 
cieux effet de la guirlande mate servant de cadre 
aux légers caireaux de guipure. Les cols broches se 
portent généralement sans corps de fichu. 

16, Dessin disposé pour devant de peignoir ou bas 
de jupon; il se place au-dessus d'un ourlet de huit 
ou dix centimètres de hautëm*. La broderie est com- 
posée de plumetis, de guipure, d'œillets et de feston. 
Dans ce dessin , la broderie qui entoure les petits mé- 
daillons ovales pourrait être remplacée pai- un entre- 
deux de valencienne, genre toujours tiès à la mode; 
mais ce qui est encore plus nouveau, et je crois t'en 
avoir déjà parlé, c'est de remplir soit des médaillons, 
soit des feuilles ou des fleurs, par de la valencienne ; 
l'entourage seulement est au plumetis. J'ai vu der- 
nièrement un cbef-d^oiuvre de mouchoir destiné à 
rExposition, dont la bordure de feuilles de vigne était 
ainsi disposée. 

17, Julie, plumetis fin* 

18, Cécile, plumetis et point d'échelle, ou cordon- 
net très-fin. 

19, Garniture, broderie anglaise et plumetis pour 
objets de lingerie ou de layette simple. 

Retourne la planche. 

20, Patron d'une manche de robe de nouvelle 
forme. Cette manche Victoria est formée de plis 
posés perpendiculairement; chacun de ces plis, tracé 
sur la planche, est orné d'im effilé ou tout autre 
ornement en rapport avec la garniture de la robe; 
parfois ces plis ne reçoivent aucun ornement; la 
manche, ainsi, conserve plus nette la grâce de sa 
forme. Ce genre de manches est charmant pour les 
robes d'étoffes légères, telles que le baréges, la toile 
d'Asie, le taffetas de Nice, le fil de la Vierge, etc. 

21, Moitié de pantalon pour enfants de troisà quatre 
ans : la paiiie du haut qui se trouve échancrée indique 
le devant; ces pantalons se montent sur une petite 
ceinture haute de deux doigts; sur cette ceinture il 
faut faire des boutonnières : une devant, une de cha- 
que côté des hanches, et deux par derrière; ces bou- 
tonnières s'adaptent à des boutons qui se trouvent sur 
le petit corset de dessous. Dans le bas, on fait un 
ourlet surmonté de plusieurs petits plis, ou bien un 
simple feston. Pour plus de recherche, on pose des 
garnitures froncées, plus ou moins élégantes. 

22, Albertine, plumetis simple ou feston, et œillets 
ou pois. 

23, Adexire, plumetis. 

24, Louise, plumetis. 

25, Clémence, plumetis. 

26, PANIER MOISSONNEUSE. 

Ce panier se fait au crochet. Prends du fil d'aloès, 
et fais, sur du bourdon de soie bleu Suède, un rond 
au crochet plein, ayant 30 centimèt. de circonférence ; 
après cela, exécute tout autour une petite dentelle 
au crochet, formant un peu le feston, et puis fais une 
anse composée de cinq rangs de crochet plein et bordés 
d'une dentelle en rapport avec celle du tour, mais seu- t 
lementplus petite. Adapte cette anse au rond, auquel ^LC 
tu donneras la forme ovale, un peu dans le sentiment 



du croquis de la planche; achète 70 centimètres de 
taffetas bleu Suède^ et fais un sac ayant 3t centimè- 
tres de largeur y et 45 centimètres de hauteur; joins 
l'étoffe dans la hauteur par une petite couture. 

Dans le haut^ Ms une coulisse surmontée d'an 
ourlet qui forme garniture; passe dedans des rubans, 
et adapte ce sac au rond que tu auras préalablement 
doublé de taffetas ou de percaline. Place enfin dans le 
haut du rond, tout autour, une ruche de ruban n** 4 
de satin bleu Suède, et tu auras le plus joli et le plus 
commode des paniers dans lequel on puisse, lorsqu'on 
va dîner en ville, emporter son bonnet, sa petite coif- 
fure, son ouvrage, etc.; rien ainsi n'est chiffonné. Il 
faut, pour la confection de cet ouvrage, 2 pièces de 
bourdon de soie, 2 pièces de fil d'alocs, 70 centimètres 
de taffetas, 25 centimètres de percaline, et 5 mètres 
de ruban de satin. 

Ouf! si l'amitié a ses plaisirs, elle a bien ses petites 
corvées ! et j'avoue qu'il faut toute ma tendresse pour 
toi pour te faire des explications aussi détaillées et 
aussi minutieuses. J'espère que tu me feras voir à ton 
premier voyage un échantillon de ce charmant pa- 
nier; je serai payée de ma peine si tu as complètement 
réussi. 

Tâche donc de profiter de ce moment où tout le 
monde élégant est en émoi et où Ton donne fête sur 
fête! tu obtiendras facilement cela de ta mère ; elles 
sont si bonnes, les mères! Nous avons eu ici un des 
plus splendides bals qui aient été donnés en France; 
il était offert par la ville de Paris au jeune roi de Por- 
tugal : on l'a traité en poète et en prince. Là, des mas- 
sifs de flem^, des eaux jaillissantes, des globes élin- 
celants de mille feux; puis des tentures de velours 
sous des treillages d'or, des corbeilles remplies d'azaléas 
et de lauriers roses, des escaliers garnis d'arbustes; à 
tous les piliers des lustres, dans toutes les baies des 
girandoles. Le murmure des eaux, l'éclat des lumières, 
les parfums exhalés par les corbeilles, la richesse des 
costumes, l'élégance des toilettes, tout a concouru à 
rendre cette fête une vraie féerie, digne de figurer en 
tous points dans un coule des Mille et une Nuits. 

L'Empercur et l'Impératrice avaient ce jour-là cédé 
leur place d'honneur au jeune Roi, et des fauteuils 
marqués aux initiales de Leurs Majestés étaient occu- 
pés par la reine Christine, mère de la reine d'Espagne, 
et la princesse Mathilde. Le jeune Roi a dansé avec 
cette dernière, et le duc de Porto avec madame la ba- 
ronne Haussman. Le bal s'est prolongé fort avant 
dans la nuit. Pour ma part, je crois que ceux qui ont 
assisté à cette fête brillante en conserveront un long 
souvenir, et que les étrangers qui y ont assisté em- 
porteront de notre hospitalité la meillem-e opinion. 
J'en excepte pourtant ceux qui n'ont pu parvenir à se 
procurer des billets, car, hélas! l'affluence était si 
grande qu'il y a eu beaucoup d'appelés et peu d'élus ! 

Mais vois combien le bonheur de causer fêtes et plai- 
sirs m'éloigne de mon sujet. Nous en sommes, je crois, 
à l'explication du n** 27, délicieuse corbeille à ouvrage 
dont je te donne ici le croquis. 

Ce gracieux travail, inventé par M"* Marie Soudant, 
et qu^elle nonune coRBmtLE âuandâ, est d'une exécution 
aussi prompte que facile; cette corbeille se fait au 
crochet vague avec du cordonnet de soie; en couleur 
rose de Chine, c'est fort joli. Commence par faire en 
maille chaînette une longueur de 44 centimètres; joins 
la première de ces mailles à la dernière, et fais un se- 
cond rang composé de 7 mailles doubles, 8 mailles en 



l'air, et ainsi de suite. Tous les autres rangs se font de 
même (il en faut vingt-quatre], seulement tu dois 
avoir soin de faire toujours la première maille double 
sur la dernière des 8 mailles en l'air précédentes, ce 
qui produit un travail en biais : d'où le mot crochet* 
vague a dû prendre saa nom. Tes vingt-quatre rangs 
une fois terminés, tu te procureras ou tu feras toi- 
même une carcasse en fil de laiton dans la proportion 
de ton ouvrage au crochet Les montants et le bas de 
cette carcasse seront recouverts par de la chenille 
assortie à la couleui* du cordonnet qui compose le 
crochet; dans le haut, se trouve une bande de pela- 
che frisée. Le plateau de la corbeille est recouvert à 
l'extérieur par de la percaline et à l'intérieur par de 
la soie assoriie à la chenille. La carcasse ainsi dé- 
corée, tu appliques intérieurement le travail au cro- 
chet, tu le fixes par des points qui se trouvent cachés 
sous la chenille dans le bas et sous la peluche dans 
le haut. La carcasse de cet ouvrage coûte 2 fr. 
faut ensuite 4 pièces de chenille à 80 cent, (le rose de 
Chine est plus cher); 2 écheveaux de soie à 1 fr. oa 
1 fr. 50 c; i fr. 50 c à 2 Ir. de pdaehe et 50 c de 
soie et de percaline. 

28, Petites fleurs détachées composant la bobèche 
dont tu vois l'effet au n"" 29. Cette nouveauté, qui 
nous vient encore de chez madame Marie Soudant, le 
fait sur une carcasse en fil de fer ayant six branches 

légèrement inclinées; sur l'une de ces brariches se 
forme, avec de la chenille verte ombrée, une feuille 
à jour sur laquelle on place des perles marcassites au 
nombre de douze ; sur la branche voisine est un pe- 
tit bouquet de jasmin composé de quatre fleurs faites 
également avec de la chenille, et dans le milieu des- 
quelles on place un pistil jaune; les montants, ainsi 
que le bas de la carcasse, sont recouverts de chenille. 
Toute la chenille employée pour cet ouvrage doit être 
laitonnée. Dans le haut, le tour est garni d'une che- 
nille beaucoup plus grosse, souple et de même cou- 
leur. Ces ti'ois petits bouquets de jasmin et les trois 
feuilles doivent être alternés. Comme fournitures, tu 
dois acheter une pièce de chenîDe pour les fleurs; la 
chenille des feuilles, si elle n'est pas ombrée, doit être 
variée de nuances de vert : et alors il faut deux demi- 
pièces de la nuance la plus foncée et ime pièce de la 
nuance plus claire. C'est avec cette dernière nuance, 
que tu fais ta troisième feuille et que tu recouvres 
la carcasse. Deux rangs de perles marcassites et un 
paquet de pistils. 

29, Croquis de la bobèche terminée. 

30, EMBaASSE DB MDEAD. 

Voici un charmant ouvrage que je te le recom- 
mande; vois aun*" 31 combien cela doit produire un 
joh effet. Ce travail est composé de fleurs en laine en- 
tourées de petits anneaux plats recouverts de crochet. 
Choisis donc de la laine kunée de la couleur que ta 
trouveras le plus en rapport avec l'ameublement de 
l'appartement; choisis aus^ de la soie cordonnet, ou 
bien encore de la laine d'une autre couleur, avec la- 
quelle tu recouvriras par un point de crochet dix pe- 
tits anneaux ; tu les joindras ensuite l'un à l'autre 
par un point que tu cacheras à l'envers. Sur le cercle 
formé par ces dix anneaux, place une rose que Tua 
fait sm* un moule, ainsi que les fleurs en laine ordi- 
naire; cette rose se fixe par \m point à chaque an- 



neau. Cet ouvrage^ qui ne revient pas à jfim de 2 €r. 
tout compriSy est vraiment très-gracieux^ et nous ren- 
dra, je crois, bien des services pour nos loteries et 
pour une foule d'occasions où l'on se trouve si sou- 
vent embarrassée. 
3i, Embuasse Tmimte« 

32^ Col résille. Ceci est encore une primeur que je 
f envoie. — Ce col est composé de tulle, de mousseline 
plissée^ de valencienne, et d'entre-deux brodés. Re- 
garde le n* 33, et je commence mon explication. — 
Achète douze ou quinze centimètres de tulle de Bruxel- 
les, tulle souple, fin, et qui résiste au blanchissage : 
coupe sur ce tulle six morceaux dans la forme ior 
diqôëe par un grillage sur le croquis 33. Lorsque 
tu mras ainsi coupé le tulle, tu prendras de la tresse 
de coton extrêmement fine, et tu la passei-as dans 
le tuile , en prenant la maille en biais ; de ces 
mailles tu en places deux sur la tresse, et deux des- 
flous; le rang d'à côté se fait de la même manière, 
mais à -{uatre mailles de distance. Quand tout ce côte 
est fini, tu croises dans l'autre sens, toujours avec les 
mêmes distances, et tu obtiens un carreau très-régu- 
lier; nous avons déjà dit qu'il fallait six morceaux. -^ 
Ensuite tu auras de la mousseline très-claire, dont tu 
couperas cinq morceaux que tu disposeras en plis; tu 
les feras très-rapprocbés et en travers : il en faut seize. 
— Tes cinq morceaux de mousseline un fois préparés, 
tu les joins à ceux de tuUe par un pomt de surjet trè&- 
fin, en ayant soin d'arrêter solidement tous les en- 
droits où la tresse se trouve croisée avec le tulle ; 
comme ces bouts de tresse doivent être coupés très- 
ras, tu ne pourrais les fixer trop solidement; par la 
jonction de tous ces morceaux, ton col se trouve à peu 
près façonné ; dans le bas, tout autour, ainsi que sur 
les deux devants, tu poseras un tout petit entre-deux 
de mousseline brodée, et au bord de cet entre-deux 
une valencienne tuyautée; les parties en tulle seront 
aussi entourées par une valencienne tuyautée; cette 
Talencienne retombera sur la mousseline des deux 
côtés, et dans le bas sur l'entre-deux. — Le haut de 
ce délicieux coJ sera terminé par une même valen- 
cienne, montant sur le cou, c'est te dire qu'un corps 
de fichu serait chose inutile. 

34, Dentelle au crochet pouvant servir pour bas 
de jupon ^ bordures de rideaux^ taies d'oreillers, 
bonnets de nuit, etc. 

Commence par monter une longueur de mailles- 
chainettes en rapport avec l'emploi que tu veux faire 
de cette dentelle. — Sur ce premier rang, fais les au- 
tres ainsi qu'il suit 

2« RANG. — Une maUle simple dans la première 
des chaînettes, neuf mailles-chaînettes ou mailles en 
l'air; laisse les cinq mailles-chainettes précédentes, et 
pique le crochet dans la sixième ; puis neuf mailles en 
l'air; pique dans la sixième, et toujours de même jus- 
qu'à la fin. 

3* RA!SG. ~ Dix mailles en l'air^ pique le crochet 
dans le milieu des neuf précédentes, dix mailles en 
l'air, ainsi de suite. 

4« RANG. — Cinq mailles en l'air, puis six mailles 
simples prenant la prenùère sur troisième des chai- 
nettes précédentes, cinq mailles en l'air, six mailles 
simples prenant la première sur la troisième des dix 
chaînettes précédentes, etc. 

5* BAKG. — Cinq mailles en l'air, pique dans le mi- 
lieu des cinq chaînettes précédentes, deux mailles 
simples dans le milieu des six mailles simples précé- | 



dentés, cinq mailles en Tair ; pique dans le milieu des 
cinq mailles en l'air précédentes, etc. 

6" RANG. — Huit mailles simples , prenant la pre- 
mière et la dernière dans le milieu des cinq mailles en 
l'air précédentes; puis cinq mailles en Tair, et huit 
mailles simples prenant la première et la dernière sur 
le milieu des cinq mailles en l'air précédentes, ainsi 
de suite. 

Le T et dernier rang se compose de mailles simples 
prises dans chacune des mailles précédentes, seu- 
lement il faut faire deux mailles dans la maille du 
milieu des cinq dernières mailles en l'air. 

Ce dernier rang une fois terminé, il faut passer le 
manche du crochet dans chacun des trous de festons, 
comme si tu enfilais des anneaux de rideaux ; c'est ce 
qui donne au feston cette petite ondulation qui pro- 
duit un charmant efiet. 

La gravure te montre deux toilettes, l'ime de jeune 
femme, l'autre de jeune fille. La première est compo- 
sée d'une robe de taffetas de Nice, à deux jupes ; sur 
le bord de la première jupe est une ruche de ruban, 
d'où s'échappe un grand effilé ; le même genre d'effilé 
se retrouve sur les basques et le bas des manches ; 
il a pour tête une ruche, qui remonte sur le devant 
du corsage et qui entome le cou. — Les bouillons en 
mousseline sont terminés par un poignet et une petite 
dentelle; une dentelle borde le cou. Le chapeau est 
en tulle bouillonné ; entre chaque bouillonné est un 
velours n* 4; de chaque côté de la passe, qui est à fond 
fuyant, se trouvent de légères touffes d'aubépine. 
Dans l'intérieur de la passe, des ruches de tulle s''en- 
tremêlent à des coques de petits velours. 

La toilette de jeune fille est pleine de nou- 
veauté et de distinction. La robe, en mousseline, a 
trois volants; à chacun de ces volants, au-dessus d'un 
grand ourlet, se trouvent plusieurs rangs de petits 
velours noirs gradués. — Le corsage, montant et à 
gerbes, est monté sur une ceinture recouverte de petits 
veloui-s noirs, terminés sous un nœud placé par der- 
rière. Les cinq volants de la manche sont ornés de ve- 
lours, posés au-dessus d'un ourlet de six à huit centi- 
mètres ; le mantelet est aussi en mousseline : les trois 
volants, froncés et non posés à plis plats, sont garnis 
comme les volants de la robe. Le chapeau qui complète 
si bien cette toilette est en crêpe blanc, à coulisses plates; 
chaque coulisse est séparée par un velours noir, n^ i; 
d'un côté de la passe est un chou de tulle bordé de 
teloors noir; dans le milieu du chou se trouve une 
rose rose à longs feuillages verts; de l'autre côté de la 
passe, un chou semUable sans fleurs.— Au bord du 
chapeau est une ruche de tulle, bordée de velours 
noir; en dessous, la même iiiche encadre le visage. 
Une rose rose est placée du «ôté opposé. 

Te donnerai-je l'explication du rébus de juin? il me 
semble que ce serait faire bien peu de cas de ta pers- 
picacité; dis donc, en voyant ces deuxhommes-seaux.,. 
patience, résiste un moment à la tentation du jeu de 
mots dont je te vois déjà possédée, tout à l'heure tu 
pourras et devras même te le permettie : dis donc, en 
regardant le premier : un seau Prouve toujours un 
pius, et en regardant le second : seau gui V admire,,. 
Hais tu n'as pas attendu ma permission, le calem- 
bour est déjà fait; je n'ai donc plus rien à te dire. 

Adieu, chère amie, tiens-moi compte de tous les 
efforts que je fais pour te plaire en venant nous sur- 
prendre bientôt. On attend ici incessamment la 
reine d'Angleterre et le prince Albert, et, quoique 
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leur résidence soit^ dit-on^ fixée à Saint-€loud, j'espère 
bien que les fêtes que l'on donnera en leur honneur 
auront lieu à Paris. 

A propos de cela^ j'oubliais de te dire que l^mpe- 
reur et Tlmpératrice ont assisté dimanche à une 
grande harmonie de TOrphéon; c'est quelque chose 
de noble et d'imposant que ces chœurs solennels exé- 



cutés par douze cents élèves adultes ou enfants^ pres- 
que tous des écoles municipales^ avec un accord et 
une méthode admirables; ce doit être ainsi que les an- 
ges chantent au ciel! Le Domine salvum, le Good save 
the Queen: le Chant du Forgeron, par M. Halévy, et 
les Vendanges, d'Orlando Lasso, ont été surtout chau- 
dement applaudis. 



ËPHÉHËRIDES. 

12 JUILLET 1073. — MORT DE SAINT JEAN GUALBERT. 



Jean Gualbert appartenait à une famille noble de 
Florence, qui avait perdu, par la main d'un gentil- 
homme, un fils aîné tendrement chéri. Dès son en- 
fance, Jean fut nourri dans l'idée et l'espoir de la ven- 
geance, et il résolut d'employer tous les moyens pour 
venger la mort de son frère. Un jour de vendredi- 
saint, il rencontra le meurtrier dans un passage si 
étroit, qu'ils ne pouvaient se détourner ni l'un ni l'au- 
tre. Il tb'a son épée, et il allait fondre sur son ennemi, 
quand celui-ci se jeta à genoux, et le supplia, par la pas- 
sion et la mort de Jésus-Christ, de ne pas lui ôter la vie. 
Le nom de Sauveur des hommes touchaGualbert jusqu'au 
fond du cœur; il releva son ennemi en disant : « Je ne 
puis vous refuser ce que vous me demandez au nom de 



Jésus-Christ. Priez Dieu de me pardonner mon péché.» 
Jean, continuant sa route, arriva devant une église; 
il entre, il prie avec ferveur, et il voit l'image du Christ 
incliner profondément la tête, comme pour le remer- 
cier de la miséricorde qu'il venait de faire pour l'amour 
de lui. Ce moment décida de la vie de Gualbert II 
quitta aussitôt le monde, prit l'habit religieux, et fonda 
un monastère où l'on suivait la règle de saint Benoit 
dans sa rigueur primitive. 

Ce monastère, situé dans une solitude ombragée, 

s'appelait Yallombreuse. 11 vécut dans la plus haute 

perfection, et mourut à l'âge de soixante-quatorze ans. 

Le pape Célestin III a placé Jean Gualbert au nom- 

bredes saints, en l'année 1183. 



mosaïque. 



Les longues espérances usent lajoie^ comme les 
longues maladies usent la douleur. 

M"»« DB Sévigné. 



Soyez en garde contre les petites dépenses ; 
répété souvent, fait beaucoup. 

Frankluv. 

Un seul ingrat nuit à tous les malheureux. 

Proverbe latin. 



peu. 



Les devoirs que les femmes ont à remplir sont le 
fondement de toute la vie humaine. Ne sont-ce pas 
les femmes qui ruinent et soutiennent les maisons, 
qui règlent tout le détail des choses domestiques^ et 
qui, par conséquent, décident de tout ce qui touche 
de plus près au genre humain ? 

Fènelon. 



La prière 
RÉBUS. 



de larmes est une vertu. 
Saint Ahreoisi. 
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L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 18S5. 



(Quatrikne artide.) 



l'exposition des beaux-arts. — LES PEIHTRES FRANÇAIS. 

Feu de matière et beaucoup d'art, dit Paul-Louis 
Courier, un grand maître en style. Que nous sommes 
loin de compte avec un tel précepte ! L'art nous man- 
que, sans doute, mais non pas la matière. De cinq à 
six mille objets d'art à enfermer en deux articles : 
jugez de notre embarras ! Un poète se flattait d'avoir 
mis au monde «ne épopée de vingt mille vers, (c A la 
bonne heure! lui dît un confrère ; mais il faudra dix 
mille hoqimes pour lire cela. r> Nous sommes seul 
pour tant de tableaux et de statues. Aussi ne pou- 
Tons-nous offrir, dans les limites étroites de ce tra- 
Tail, qu'un résumé, un aperçu, une introduction, une 
sorte de frontispice à l'étiide comparée de tant d'œu- 
vres venues de tous les points de l'Europe, et même 
d'Asie et d'Amérique. 

Trop heureuse, cette Exposition, si elle réunissait 
chaque jour les dix mille hommes du poète ; mais il 
n'en est rien : la foule se presse plutôt ûpure façon de 
parler) au Palais de llndustrie, qu'à celui des Beaux- 
Arts, et cela prouve assez les tendances tout indus- 
trielles et toutes positives de notre époque. Hors le di- 
manche (jour à quatre sous), on navigue fort à son 
aise dans la nef artistique de la rue Marbœuf. Les ri- 
Mteurs s'ien plaignent peu; mais cela ne fait pas le 
compte des artistes, ni celui de l'entreprise. Le jour 
. à cinq francs (importation anglaise décidément in- 
compatible avec nos mœurs égalitaires et économes), 
chacun dès deux Palais n'est qu'un vaste désert, et la 
Compagnie i^alise là, où elle cherchait un surcroît de 
bénéfices, unip hebdomadaire perte sèche de sept ou 
huit mille francs. On se demande pourquoi die per- 
siste dans une tentative si impopulah^, si peu payée 
de succès, si peu payée à tous égards; mais ce n'est 
point là notre affaire. Notre aristocratie personnelle 
se contente aisément ,du jour à vingt sous. En- 
trons donc, sans plus de glose, et passons au tour- 
niquet, le franc en main, car, amsi que nous l'a- 
yons dit prÂîédémment, on ne rend pas de monnaie 
au bureau, et il faut présenter la pièce toute ronde. 
Cette petite difficulté d'introduction n'est pas la seule, 
et l'on voit des personnes obèses, ou des dames or- 
nées de trop de crinoline^ avoir peine à franchir, 
même avec l'obole requise, l'impitoyable compteur, 
Trai tourniquet de Procuste. Avis pour le choix des 
sous-jupés, les jours où on ira admirer les merveilles 
de Tari, ou les miracles de l'industrie. 

Quelques mots cependant, avant de pénétrer, sur 
l'extérieur de l'édifice, dû à M. Lefud, quiaremphicé 
ièu M. Visçqntietdansladirectiondestravauxdu Lou- 
vre, et comme architecte de l'Empereur. C'est un hé- 
micycle en retraité, donnant ouverture à sept arcades 
ou portes monumentales, et réimissant deux avant- 
corps surmontés de frontons assez élégants. Cette con- 
struction provisoire né manque pas de distinction et 



fait ^[alement honneur à l'architecte par sa disposi- 
tion intérieure, par le talent qu'il a eu d'y répandre 
uniformément la lumière, venue d'en haut partout, 
et de faire heureusement ressortir les tableaux par 
un fond de nuance vert-olive reconnu par les pein- 
tres eux-mêmes, nous dit-on, comme étant le plus 
favorable. 

Lorsque nous aurons ajouté que l'intérieur de la 
construction comprend six travées, trois de chaque 
côté, longeant trois grands salons qui en occupent le 
milieu, et que séparent eux-mêmes des allées trans- 
versales; que deux escaliers placés à chaque bout du 
vestibule conduisent aux galeries supérieures, et que 
la sculptm^e remplit un vaste espace à part sur la 
gauche, faisant saillie et excroissance à l'édifice, nous 
n'aurons pas beaucoup appris au visiteur, qui ne peut 
guère se dispenser de se munir du plan, ainsi que du 
livret, surtout si ses moments sont comptés, et s'il ne 
peut multiplier ses séances au Palais des Beaux-Arts. 
Mais en ce cas, et s'il lui faut tout voir dans une jour- 
née, je ne saurais le garantir contre la vaste migraine 
qui est Tordinaire loyer de semblables tours de force, 
et à laquelle n'a point échappé pour son compte le 
signataire de cet article. 11 vaut donc mieux s'y pren- 
dre à trois et à quatre fois, et vous voyez que nous 
plaidons assez bien la cause de la Compagnie, en re- 
tour de la grâce qu'elle ne nous a point faite de nous 
donner nos entrées. 

Veuillez bien seulement retenir ces indications gé- 
nérales : les envois anglais, qui sont fort nombreux, 
occupent toute la travée de Textrême droite ; les pro- 
duits français une partie de celle de gauche, plusieurs 
des salons du milieu, et en général les allées ou ga- 
leries du fond de l'édifice. Les tableaux des autres 
Etats s'y enchevêtrent d'une façon peut-être un peu 
trop fortuite, soit à Veatrée, soit à la gauche, soit au 
centre. Mais , en regardant au-dessus de chaque 
porte, vous y verrez les armes et le nom du pays ex- 
péditeur, de même qu'au Palais de llndjistrie des 
drapeaux pavoisent et indiquent les diverses régions 
du monde. 

Si vous voulez par là-dessus un peu de statistique, 
voici le compte des tableaux et objets d'art envoyés 
par chacun, selon Tordre alphabétique : 

Autriche (oonprU le Lomtord-VéDltieD) 227 (BUVrCS. 

Bade 22 

Bavière 76 

Belgique 251 

Danemark 7 

Deux-Siciles 6 

Espagne 82 

États-Romains 24 

États-Unis 39 

Grande-Bretagne •r^ir.vJ^VA 122i 

Pays-Bas 

15 
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Pérou 5 

Poi tugal 27 

Prusse 245 

Sardaigne 37 

Saxe 22 

Suède 45 

Norwége i6 

Suisse 115 

Toscane 1 

Turquie 3 

Vyies anséatiqnea. i^ 

Wurtemèerg. i% 

Quant à la France, soa contingent est de 2,62â œu* 
\re»9 soit la moitié du totale, eavoyéeii par 1,029 ar- 
tistes, et qui se décoaiposent ainsi : 

Tableaux 1,^32 

Sculptuie, 354 

Gravuic.-... 191 

Archîtectuie 1 56 

Lithographie 95 

La France^ disons-le tout de suite sans vanité na- 
tionale , ne remporte pas seulement par le nombre, mais 
aussi par l'éclat, dans ce tournoi univei-sel. D'ailleurs 
il importe de remarquer, pour être toit à fait équi- 
table, que les autres nations, volontairement ou non^ 
ne combattent point contre elle à armes égales. 

Certains gouvernements, les Italiens surtout, pas- 
sent pour n'avoir point favorisé entièrement, par des 
considérations politiques dont nous n'avons point à 
nous occuper, le mouvement d'expédition artistique 
dont la France s'est faite le centre et le but. 11 faut 
ajouter à cela les frais assez considérables du trans- 
port à longue distance d'une œuvre d'art, et surtout 
d'une sculpture. Mais les meilleures œuvres d'un ar- 
tiste ne sont pas communément celles qui restent 
dans son atelier. Une fois qu'elles en sont sorties, il 
n'en dispose plus^ et beaucoup d'amateurs sont ou 
avaies et j^iloux de leur trésor, ou fort peu désireux 
de Texposer aux risques d'un long voyage, et d'un si- 
nistre pouvant en résulter, soit à l'aller, soit au re- 
tour : crainte malbeureuseiuent justifiée par la perte 
ou le bris de certaines œuvres. Les propriétaires an- 
glais de coUections pictui*ales ont répondu en nombre, 
en bons et féaux alliés, à l'appel de la France; mais il 
n'en a point été ain^ti, bien s'en faut^ partout ailleurs. 

Nous disions donc que la France l'emporte, et de 
beaucoup, au Palais des Beaux-Arts. A tort ou à rai- 
son, il n'y a point en Europe, à pail quelques artistes 
ani^lais ou allemands, de célébrités comparables à 
celles de AJM* Ingres, Delacroix, U. Yernet, Décampe, 
Gudin et quelques autres. L'éc<^e Française, si long- 
temps inféi ieure ou nulle, tient aujourd'hui la palme, 
et ce Sont ses produits que les amateurs couvrent 
d'or. E-t-ce à dire qu'elle soit tout à fait au niveau 
de cette prééminence reconnue, et que sa sufériorité 
soit aussi absolue qu'elle est sûrement relative? Lamain 
sur la conscience, nous ne le saunons dire. U y a 
chez nous, en peinture comme en litté^'atuce^^ absence 
d'unité, de régulateur et de foi. Plus de larges écoles 
comme au temps glorieux des grands Italiens et des 
ISrandii Flamands ; plus d'écoles pour mieux dire. U y 
a bien les deux grands camps du deasùkeX da la coti- 
îeur^ ce dernier gagnant sans cesse du terrain», ou, 
comme on dit, des Ingristes et des suivants de Dela- 



croix, qui se battent ni plus ni moins que jadis les 
Gluckistes et les Piccinnistes, ou plus récemment, et 
de nos jours, les romantiques et les classiques. Mais 
ce êuA sisgaficr, qisi consiste à disjoindre les deux 
grands éltfmcnts de l'art de la peinture, n'est qu'un 
combat et ne forme ni enseignement, ni doctrine. 

On ne sépare point ce qu'anissent les dieux^ 

et nulle union n'est plus légitime que celle du des- 
sin et de la couleur. 

Néanmoins, on se bat là- dessus à outrance, mais en 
deçà comme en delà de cette étrange ligne de démar- 
catioD, U n'y a guère que mêlée assez confuse. Cha- 
cim tire à soi comme dans l'art d'écrire, et estimant 
son procédé le meilleur, si ce n'est l'unique possible, 
s'y retranche et s'y confine étroitement. Certes, il 
faut de la liberté dans les arts, et les imitaleurs ne sont 
guère de notre goût. Mais un enseignement puissant 
et coBoplet n'est pas ce qui étouffe l'originalité; il la 
crée et la prépare bien |dutot L'absence de philoso- 
pliie, de suffisante portée et de solides principes dans 
l'éducatioa artistique, a domié naissance à l'absence 
de théorie de fart pour Z'art, toujours comme en lit- 
térative. C'est surtout chez les coloristes que Ton 
trouve cette manie. Vous voyez des peintres habiles 
dépenser, gaspiller des ressources de palette inimagi- 
nables à traiter des sujets qui n'en sont réellement 
pas, tant chacun est en droit de les trouver frivoles, 
insignifiants,, tout à fait nuls. Quand vous leur de- 
mandez ce qu'ils ont voulu faire, ce qu'ils ont voulu 
dire, quel genre d'impresâon,.de rêverie, de leçon ils 
entendent nous donner» ils vous répondent fièrement 
qu'ils n'ont pas de compte à vous rendre; que la pein- 
ture est un arcane , un ait sacré qui vit de sa 
IMDpre substance ; qu'un jeu savant d'ombre et de lur 
mière est ce qu'd y a d£ plus beau sous le soleil ijUs 
sont de l'avis du soleil) ; qu'un adroU tour de main 
leur donne tous titres à l'admiration de leurs con- 
frères, et de cinq ou six amateurs, seuls juges en telles 
matières ; que le publie non-seulement ne s'y con- 
naît peint, mads ne peut s'y connaître ; qu'ils n'ont 
point affaire à lui, qu^ls na peignent point pour per- 
suader, pour prouver ou émouvoir, mais bien pour 
peindre et plaire aux yeux, etc.; d'où il suit que nous 
possédons un art tout matérialiste, et que la condi- 
tion du peintre, sauf une demi-douzaine de grandes 
personnalités, devient de plus en plus difficile, car 
c'est le cas de rapj^ler le moi dit méchamment par 
VoUaire à nne certaine corporation : «c Aime&-vous 
les uns les auties, car quL diabk vous aimerait? — 
Admires- vous et achetés- vous les uns les autres, car' 
qui diftbIeL.. etc.» pourrait-on kur dire,, à non moin- 
dre droit. 

£sl>ce dans le temps où nouâ vivons qju'il convient 
de rafipeier cette vérUé flagrante et éternelle : que 
rartiaie de toute professioa^ <|u.'ii tienne le pinceau ou 
la plume, est un initiateuer, on iAstructeur,.en même 
temps qu'un grand magicien, s'il peut, et qu'il doit 
compta de ses taientâ aux antres hommes pour les 
éclairer, les élever» le» améliorer, ks* enlhausiasme]^ 
dans la nature de ses forces et juaqa'aux limites da 
son langage propre ? Les arts ]^bistiqMU cVst-à-dÎTe 
ceux qui ont ^ua particulièrement U forme. Ut na- 
ture extérieure pour obiet^ vont sans doute moina 
directement à œ but <|ue Tari d'écrire qui est tout 
spû'ituaiisie; isais encore iaut-il qu'ils y aillent, ou 



^'il» y imêeaL Des cuuLvds 4ans ine voûtes 4u Loovié, celui de ^'Jânf^éreitr iVapoUon /", 



-mare, un vieux mur nagé, on un boucher trûaaat 
4BTTihre quelques laoïbeaijx ^ chair pendante, peu- 
vent attirer l'œilcaBune articles bien peints, où k lu- 
mièrp et i'ooibre te jouent à nerveiUe; mais •encore 
mMr-oeque de l'art iafiÉrienr, issulfisaxit et inutiie, et 
•c'est vcAontunanit déchoir que s'astreindre à de 
telles ppoéKtiona. 

fl est extrèmemeat triste <|u'il y ait une sorte de 
hardiesse à due aujourd'hui 4e ces choses-Jà^ mais 
enfin^ cela est ainfli. 

Les deux artistes de l'école française qui ont le 
ftascberrhé^ à des degrés et avec des mojens inë- 
IfBiix^ l'un à spiriÉoaliaer et l'autre à dramatiaer ta 
yeintiipe, manquent malheurriiseHient à l'Exposition. 
Ce sont MIL Ary. ScheSer et Maroche qw, systéma- 
tiquenaenl depuis Mm «des asmées d^à, s'absenleot de 
■oi Salums fénodi^piea. €eia est regnetlahie «t H fa«t 
s'en pisindne, or ils répudèent ainsi d'un céié ia 
misnoo qu'usent spoHtâBéHMBt choisie , de TauU^^ 
cette ée £ure tonner ieor art au profit Au i^hàic, en 
liééalisaBt, egkiemmtotmaUawi. leur» flBi«vre8eu>seat 
iait » repooBsdr h&ÊÊXWL .a« oolorisne^ au réaUame 
purs ^simples, et^ nai|gfë oe qui peut leur manquer 
à'd'atatjies titres, «b fiami voisinage n'eût fu que hss 
Iwe très^vantafensencsat ressontir. 

EL Jngres, qai avait defaiis le même temps par- 
tagé la retraite vclaataire de MM. Ary Scfaefler «t 
Panl Ddaroctie, a dté, cette fois, mieux inspiiié, ^ 
il a rassemUé, poor t'esposer au public, à peu près 
toote son OBv^ie, sauf ia Stroionice , qiii «st en 
italieanx mains de IL i^enÂdsl^ un ra-viiwuat portrait 
de femme peint à Rome, que pjssède le musée de 
Montpellier, ^ quelques antres taiies, mais en font 
^tit nombre. Celles qnll nans roonftre ne s'ëlèiFent 
pas à moins <ée >qnarante, et jot aest fias beaucoup, si 
Ton «songe à la ton^e «carrière qu'a déjà parooiuYie 
imiustre altiste, «acooe pâcÎB^'iHie vigueur et d'tme 
aè?e^'tl a judioiensemant ménagées, un lui a affecté 
«n petit -salon oà M tséneseuL Nourri 4m Italie de ia 
«Moelle des làon», M. Ongres s'est Tiolanament épiis de , 
fart italien, 4e t'ait flonenlin sut laiiU en le dessin 
remporte 'éminemment sur ia couWnr; et, sa luutuoe 
le penssant d'aiilenrs dans cette voie, il y a abondé 
a^ec la panon dasit témoigne ia singulière énergie de 
«m yisagc, peint par lui-même à l'âge de viogt-quatne 
mis,4Hia des beaux portraits de <eette Exposition qui en 
-oomf4e tant d'émineots. M. Ingres est ainsi deyean le 
chef d ta grsmd parti de récolc française, de celui qaà 
recherche et oaAtive mvaot tout la science <de la ligne, 
«ais n'acbëte malheoreusement cet avanta^ impor- 
iast qu*au prix d'an contour sec et froid, d'un coloris 
gris et terne. Il fawt diste qu'en rerancbe, Aes eoioristes 
ne piquent fori peu, par un dcart conrespondasl, de 
la pureté du dessin. 

Quoiqa'ileneoit,M.ingicsTésaine sa glorieuse -ne 
•et la recueâiepoar folTiir lofalement au pubiic arec 
«es qnalîlés et ses défauts, tous denx cmMidérables et 
eaîflants. Quel admirable peintne on ferait» ai l'union 
«n était possible,.de MM. Delacroix et Jogies f 

M. Ingres a ptm d'adéal, peu d^inspiraliun; paHeut 
-en sent chee lot une série de parti pris d'archaumie 
«t r«fiort puissant, «ais non snffisamment diasimalé, 
d^une volenté opiniâtre. Ses tadbleaux sont pleins .d'ié- 
tade, de «cienoe, de style, d'élévation même: ils 
laissent toujours froid. Les {^us iaifcrtaiits oont : 



qui fi^areà l'Hdtel-de-ViUe, 4m JeoÊme d'Am d Asme^ 
et surtout le beau Mkrtyre de saint Sffmpikotien, scdon 
nous. Je {dus ëmineift de tous, qui souleva tant de «ri- 
tiques^ de luttes passionnées au salon de iaâ7, à k 
suite ^kiqueUepeintre,iiriié delacontrover8e,se^^eti^a 
sous sa tente, pour n'en plus soràir que 4ix4iuit ans 
apiès, 4 l'oocasioa de l'ËxposilkHi ttnivei*beUe. Ce fi|^m» • 
phorien, qui appartient à la cathédrale d'Àukio, est 
superbe : il ne se peut rienmirde plusdurétienneiuent 
toothousiasle que la tête du saint et sa poseiaspii^ 
qui défie l'appareil menaçant dies boarraaox et des 
licteurs. Toute la mise en scène, tous les accessoinv 
téaaolgnent d'une profonde entente de raniiquiié; les 
nonabreux personnages se groupent et se meuvent 
pour ainsi dire, sans emi>arras, sans confusion, avec 
darté : la «composition est vraiflaent magnifique* 

€e tahlesM est très-grand; beanconp d'autres petits 
sont de mérite inférieur. Dans le nofidire ;sa«t 
phnieuRS ^émts et Ocfoh's^fusi d'un faire tiès-dn^aL 
M. faigres excelle en général à retsacer ia forme et'la 
beauté fiéminiBes, moins 

La grâce pluB beUe eocor que la besui^. 

Son Odaliequt couchée et vue de dos, k plus ci^ebm 
et la plus popularisée par la llthegiaphie .et 1 1 grar 
vure, est d'une dureté de lintaments très-choquante. 
€eile du harem est d'une couleur iuipossible. L'Ange- 
Uque sauvée pai* Boger est bien pâle, à qui a présente 
au souvenir VAndromède du groupe de Porséc, de 
Puget En revanche, k Vénus Anady&mèm rappeUe^ 
avec plus de pureté dans les ligneS| k couleur des 
i)ûns maîtres vénitiens. Dans ï&s deux petits tableaux 
de Fie VII tenant chapelle, M. ij^cs est plus coloriste: 
il Test tout de bon, et montre ce qu'il aurait pu faire 
4ans cette voie aussi, sans l'esprit de syslème ou k 
tyrannie des impressions premières, qui l'ont presque 
toujoucs rivé À rimilation des pcemiers maîtres iLa* 
liens. 

Mais où cet .ariisUe si grand, bien qu'il soit si ior 
complet, est sans rival, c'est dans k science du por- 
trait; l'on peut dire qu'il y égale presque ilolbein par 
l'extrême fini de k peinture, k ressembknce prodi- 
gieuse, sans servilité toutefois, et l'élévation du style. 
Chose singulière, M. Iqgres met plus de poéi>ie dans 
un simple portrait, dans une copie, pour tout diro, que 
dans une toile où l'ioiagination aura la principale 
part. Le portrait de M. Moié, ceux de Chérubini sur- 
tout et de M. Bc'i'tin de Vaux, sont d'impérissables 
chefs^'œuvTO. Celui de T>)£ypoiéon, premier consul, en 
oostumetde velours rouge, celui du père de Pauteur et 
celui de l'auteur lui-même, sont égalemeut fort beaux 
et se gravent d'une façon inefkçable dans k tête, ce 
qm est le vrai signe du talent supérieur appliqué à 
teUe œuvre : celui de ïuëtamoiphoser comme en au- 
tant de types les personnalités retracées. Dans lespoiv 
t aits de femmes, rauleur est, ce nous semble, moine 
habik ou moins heureux. Son pinceau rigide et auti- 
tffansacteur, ou rend mal k grâce, ou ne k supplée 
point k où elle peut être absente. Puis le soin curieux 
des étoffes, bijoux et autres accessoii^s suit uu peu 
au principal. Néamnoins,le portrait de madame d'Haus- 
son^iUe, celai de madame M...^ et celui de la dame 
peinte à Rome en t:&07, sont des œuvres très-achevées,, 
et telles qfu'aucun peintre 6:unQais n'en pourrait sa]:^[^ 
doute ^produire. ^ 



De M. Ingres^ passons à son antipode^ à son pâle 
adTerse^ M. Delacroix. Prototype de la couleur à ou- 
trance> aussi fougueux que l'est peu son émule^ labo- 
rieux et patient promoteur du dessin quand même, 
M.. Delacroix a expose à peu près le même nombre de 
tableaux dans un grand salon voisin^ dont il occupe à lui 
tout seul euTiron le tiers sur trois faces. On peut le 
suiyre allant de succès en succès^ et quelquefois de 
chute en chute ^ mais pour se relever plus fier^ depuis 
ses débuts au salon de 4822, je crois ^ jusqu'à nos 
jours. Son premier tableau remarquable fut la Barque 
de Virgile et de Dante franchissant le lac infernal de 
la Divine Comédie au milieu des damnés, qui convul- 
sivement s'y cramponnent et font effort pour y mon- 
ter. Cette oeuvre, qui souleva beaucoup de répu- 
gnances et d'objections, fut vivement louée pdr 
M. Thiers, chargé alors, dans le Constitutionnel j du 
compte rendu dont nous nous acquittons ici. Très- 
imparfait à notre sens, et très-mélodramatique, ce ta- 
bleau accusait néanmoins une puissance d'imagina- 
tion tragique et une vigueur de coloris qui justifiaient 
pleinement l'horoscope tiré sur le futur gi-and peintre 
par le futur homme d'État. Suivit, en 1 824, le Massacre 
de Scto, selon nous, bien supérieur et qui figure, avec 
le précédent et bon nombre d'autres œuvres du même 
auteur, au musée du Luxembourg. Dès lors, M. Dela- 
croix fut naturellement posé en chef d'école et 
remplit vaillamment son rôle de général d'aimée. Pas 
plus que M. Ingres, il ne fit de concession au camp 
opposé, et il poussa souvent sa fougue jusqu'à une 
incorrection trop flagrante pour ne point être, sinon 
entièrement voulue, du moins facilement et volontiers 
acceptée. Son contour, au heu d'être finement, mais 
sèchement arrêté comme chez M. Ingres, est souvent 
à peine indiqué et semble comme embu de toutes les 
couleurs ambiantes. Aiguillonné par le succès, irrité 
par l'opposition, M. Delacroix a dû en venir souvent 
à prendre ses défauts pour ses qualités. Si l'on veut 
savoir jusqu'où l'exagération peut aller, il n'y a qu'à 
jeter les yeux sur un portrait de vieille fenune, le seul, 
du reste, de son œuvre, et véritablement hideux. Sa 
Madeleine au désert est à peine une ébauche, et 
l'auteur eût sagement fait de la condamner à la 
retraite, ainsi que quelques autres toiles. Mais, en 
revanche, les beautés de premier ordre fourmillent 
dans tant d'autres œuvres; le peintre est si poète, si 
ardent, si dramatique, si maître du clair-obscur, et en 
même temps si briUant, si lumineux, qu'il éteint tout 
autoui* de lui. 11 est maître de son salon, bien qu'il ne 
le remplisse pas à lui tout seul, et, l'est du moins 
à notre avis, de l'Exposition tout entière. En face de lui 
on a placé, par je ne sais quelle ironie, des Ingristes, 
fort recommandables d'ailleurs, MM. Lehman, Flan- 
drin et autres, dont les cendres grises font devant ce 
volcan une assez triste figure. Ses grandes toiles, ^Er^ 
trée des Croisés à Constantinople, la Justice de Trajan 
et autres, sont placées un peu haut; il est difficile 
de les bien saisir là dans leur ensemble. A tort ou à 
raison, ce ne sont pas celles qui nous impressionnent 
le plus. Hais le Christ aux Oliviers, mais le Christ en 
croix, mais les Femmes d'Alger, la Noce juive, les Cort- 
vulsionnaires de Tanger, la furibonde esquisse du 
Meurtre de Xéoéque de Liège, la Tuerie nocturne, la 
Barque des naufragés , la Scène des fossoyeurs de 
Hamlet, et surtout la Médée furieuse, voilà de ces 
œuvres qu'il n'est plus jamais possible de s'ôter de de* 
vaut les yeux, une fois entrevues. M. Delacroix s'y 



élève à la puissance coloriste des plus grands Véni- 
tiens, avec moins de dessin, autant d'invraiseiD- 
blance parfois; mais ce je ne sais quoi qui est d'in« 
troduction toute moderne^ et que, faute d'autre for- 
mule plus intelligible et plus nette, on a nommé le 
romantisme* La vie, abondante chez lui, l'a fait grand 
peintre et le fera immortel, nonobstant des imperfec- 
tions énormes; l'épreuve vaillamment afifrontée par 
lui de l'Exposition actuelle est pour lui décisive : il en 
sortira vraiment et définitivement grand, n n'y a pas 
beaucoup de nos pemtres à qui soit réservée une telle 
fortune, ou quoi que ce soit d'approchant 

Par exemple, l'exposition de M. Decamps, autre co- 
loriste fameux, sera loin, selon nous, d'avoir le même 
sort. M. Decamps expose également toute son œuvre 
ou à peu près. Cette œuvre, il en faut bien convenir, 
a vieilli : tel est du moins l'irrésistible effet qu'elle a 
produit à nos yeux. Plutôt que hasarder un jugement 
téméraire, nous aimerions beaucoup mieux croire que 
nous avons vieilli nous-même, si les peintures de 
M. Eugène Delacroix ne nous apportaient une imjHres- 
sion tout inverse. Telle nous choqua dans sa primeur 
qui aujourd'hui nous transporte, et il n'en est pas de 
même, nous avons grand regret à le dire, de celles de 
M. Decamps qui nous ébloubrent dans le temps, et que 
maintenantnous trouvons relativement froidesetpâles. 
On dirait que les successeurs, admirateurs, imitateurs 
de M. Decamps, sans lui pouvoir certes ravir le mérite 
de l'initiative, lui ont dérobé son secret. Ce qu'il y 
a de certain , c'est que les pittoresques contrastes 
d'ombre et de lumière sont aujourd'hui singulière- 
ment vulgarisés, et que ces effets courent, si ce n'est 
tout à fait les rues, du moins les boutiques de mar- 
chands de tableaux et les galeries d'amateurs. Il est 
tels de ces effets-là qui effacent en chaleur et en 
éclat le f&bre du maitrç. Celui-ci n'en doit pas moins 
garder ce nom : il l'a conquis par la priorité d'abord, 
ensuite par des qualités d'ingénuité et d'esprit que 
n'ont point les derniers venus. Mab c'est déjà trop 
que l'on puisse contrefaire à ce point le procédé et le 
dépasser parfois, et les véritablement grands dans 
l'art sont ceux que l'on ne saurait imiter. M. Decamps 
a faibli, parce qu'il est trop généralement du parii de 
ceux qui peignent pour peindre. Tout lui est bon^ et 
ses sujets n'ont ordinairement aucune importance; ce 
sont simplement des prétextes, des canevas à vives 
couleurs et à coquetteries plastiques. U serait toutefois 
injuste de méconnaître les qualités d'exacte et fine ob- 
servation qu'il y a dans ses tableaux de genre orien- 
taux, les plus nombreux et les plus goûtés de tous. U a 
rendu merveilleusement les types primitifs et singu- 
liers du pays du soleil, et l'opposition d'un ciel écla- 
tant avec la sombre fraîchem* des cahutes et des 
ruelles de la cité mahométane. Mais ces effets tant de 
fois répétés s'oblitèrent, et au total c'est toijgours le 
même tableau très-pittoresque, mais très-superficiel, et 
valant surtout par l'éclat. Or, cet éclat a diminué parce 
que l'on a trouvé moyen d'en avoir autant ou plus, et 
la valeur intellectuelle, le sens philosophique, Tàme 
de l'œuvre, en un mot, n'y supplée pas. C'est la rude^ 
mais très-juste punition de tout art qui s'adressera aux 
yeux simplement, et non à l'esprit. Le procédé maté- 
riel se découvre, s'imite, se sui*passe, et les trois quarts 
du prix de l'œuvre s'envolent instantanément. 

Donc, M. Decamps ne brille plus pour nous da 
même feu qu'autrefois, et c'est une sorte de déceptioa 
que nous aapprêtée toute cette rangée de petites toi* 



les^ d'ailleurs fameuses^ dassées dans les cabinets les 
plus riches^ et chèrement payées par ceux quis'ensont 
rendus acquéreurs. la Bataille, si vantée, de Marius 
et des Cimhres, nous a semblé, comme autrefois, une 
chose très-confuse, où Ton ne voit qu'avec les yeux de 
la foi cette mêlée si admirée. Les Singes cuisiniers, 
musiciens et autres, qui ont provoqué tant d'extase, 
nous semblent fort plaisants toi^ours, mais plutôt faits 
pour défrayer une débauche de crayon que Tart sé- 
rieux de la peinture, et en somme ne méritant pas les 
admirations sans nombre qui leur ont été prodiguées. 
Ainsi de beaucoup d'autres toiles dont il serait inutile 
de faire ici Ténumération. Il en est dans le nombre 
qui maintiennent M. Decamps au rang élevé qu'il oc- 
cupe. Dans un genre fort secondaii^e, il a su être le 
premier : ce n'est pas une mince gloii e ; il reste et 
demeui^era une originalité brillante; mais il n'a pas 
peu contribué à entraîner le servumpeeus des copistes 
dans une voie trop exclusivement et trop crûment 
pittoresque, et notre sincère impression est que, soit 
découragement et marasme, comme on l'a dit, soit 
circonspection et calcul, il s'est arrêté bien à temps. 
M, Horace Vemet n'en a pas fait autant, et n'est pas 
liomme à s'arrêter jamais. Ai^ourd'bui en France, 
demain en Afrique, et après-demain en Russie. On l'a 
représenté sur un cheval fougueux, galopant le long 
d'une toile, et la couvrant bride abattue. Il y a un 
peu d'hyperbole en cette facétie équestre ; mais la vé- 
rité est que la facilité et la fécondité du troisième des 
Yemet ne le cède en rien à celles d'aucun des peintres 
connus dans l'histoire. Il est spirituel, ingénieux; il 
jsaîsit admirablement les types militaires de notre 
époque. Un critique d'art a prétendu qu'à sa naissance 
toutes les fées furent mandées autour de son berceau 
prédestiné. L*une lui apporta le dessin ; une autre la 
composition; une troisième le vif coup d*œil; une qua- 
trième la sûre et vaste mémoire. On n'en avait oublié 
qu'une, qui se vengea par son absence obstinée : c'é- 
tait la fée de la peintiure. Cest spirituellement et mé- 
chamment joli; mais ce n'est qu'en partie vrai. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que M. Horace Yemet, qui 
use systématiquement d'une palette fort restreinte, esc 
un coloriste assez faible, et est bien plutêt un habile 
Ulustrateur, un chroniqueur émérite par le pinceau, 
qu'un grand peintre. Les deux grands tableaux qu'il 
a tirés de Yersaiiles pour les comprendre en son expo- 
sition actuelle, la Frise de la Smala d'Abd-el-Kader 
et la Bataille d'isly, s'ils ont bien la physionomie des 
choses, des hommes et des lieux représentés, n'ont 
déjà plus, ce nous semble, le vif éclat des premiers 
jours. Ils nous ont paru presque ternes, et, dans tous les 
cas, la toute-puissante lumière de l'extrême midi n'y 
rayonne point Le tableau de la Smakt est contraire à 
tous les piincipes d*unité qui avaient jusqu'ici guidé 
les peintres de batailles. Ce n'est pas un sujet, c'est 
dix sigets traités sur cette toile oblongue, qui affecte 
toutes les pi-oportions et le genre d'utilité didactique 
d'un immense panorama. C'est un bulletin peint, bien 
plus qu'une composition picturale selon le vœu de 
l'art. Mais les détails en sont curieux et précieux, et l'on 
y peut fûre une étude des mœurs, costumes, véhicules 
et ustensiles des Arabes. La Bataille d'Isly, de propor- 
tions moins grandes, est cependant conçue dans le 
même système, et présente sur une échelle moindre 
les mêmes inconvénients et les mêmes qualités. Il n'en 
est pas de même de plusieurs autres batailles égale- 
ment exposées par H. Yernet.(Jemmapes,Yalmy,Hanau^ 



Montmirail, etc.). Il y a l'art pourtant de montrer de 
grandes lignes militaires et de nous faire comme as- 
sister à l'action, sans que l'œil troublé hésite entre tel 
ou tel épisode. Nous préférons à toutes une toute petite 
toile, représentant l'attaque de l'une des portes de 
Constantlne par le lieutenant-colonel Lamoriclère et 
une' poignée de soldats. Ce petit tableau est saisissant 
de vigueur, de vérité, de couleur même. Parmi les 
compositions plus anciennes qui ont contribué à po- 
pulariser le nom de M. Horace Yemet, et que la gra- 
vure a multipliées à rinûni, sont les deux Mazeppa et 
le Maréchal Moncey à la barrière Clichy (1814). On 
remarque aussi, dans la travée qu'a obtenue le célèbre 
artiste pour son exposition, ainsi que M. Ingres, mais 
où, à la différence de celui-ci, il a consenti à admettre 
qu^ques confrères, une Chasse au Sanglier et une 
Chasse au mouflon, en Algérie, tableaux également fort 
connus, le premier surtout, et un aubre qui est inédit : 
La Célébration d'un office religieux dans la grande 
Kabylie, épisode de la dernière expédition du général 
Randon, composition pleine de vie, de pittoresque, et 
qui ne manque pas d'une certaine grandeur. Un autre 
intéressant tableau, qu'animent des figures toutes his- 
toriques, est celui qui représente, bien des années en 
deçà, VAtelier du peintre lui-même, et où on le voit 
faisant des armes avec un de ses confrères. La Judith 
et Eolopheme, assez faible ; le Choléra à bord de la MeJr 
poméne en 1834, et le célèbre portrait du Père Phi- 
lippe, généi*al des Frères de la Doctrine chrétienne, 
complètent cette exposition au total fort remarquable 
et fort importante, bien qu'elle n'embrasse pas le quart 
assm'ément de l'œuvre semée aux quatre coins de 
l'Europe par l'auteur. 

La travée affectée à M. Decamps, au fond du palais 
de l'Exposition, lui est commune avec MM. Théodore 
Rousseau, le grand paysagiste, et Meissonnier, l'éton- 
nant et fin miniaturiste. Quelquefois bizarre et invrai- 
semblable, à force de rechercher le vrai, M. Rousseau 
n'en est pas moins le plus poétique des peintres de la 
montagne et de la plaine, de la haute futaie et de la 
clairière. Son inspiration le porte de préférence à 
hanter les bois et à rendre l'effet mélancolique des 
brumes et des teintes pâles d'automne. Quelquefois, 
par horreur de la vulgarité, il se trompe et sacrifie 
trop le naturel à Teffet. 11 est alors très-difficile à comr 
prendre, et, en effet, pendant quinze ans, il demeura 
tout à fait incompris du jury d'exposition, qui refusait 
obstinément tous ses tableaux, et .dont, par un juste 
retour des choses d'ici-bas, il fait aujourd'hui partie. 
M. Meissonnier, dans ses microscopiques toiles, est par- 
venu à la perfection patiente et au fini des plus illus- 
tres Flamands. IL n'y a pas de Metzu ou de Miéris dont 
il ne puisse affronter la concurrence. Cependant, il ne 
leur ressemble que sous ce rapport et a son origina- 
lité propre. Ses tableaux-nains de genre, que, pour 
apprécier toute leur valeur, il faut regarder à la 
loupe, se recommandent parfois {dutôt par l'extrême 
difficulté vaincue que par la grande portée des sujets, 
dont plusieurs sont assez insignifiants. VL ressemble 
souventà cet homme qui faisait passer un grain de mil 
par un trou d'aiguille : « Qu'on lui en donne un bois- 
seau !» dit le père d'Alexandre. Grâce à Dieu, la récom- 
pense de M. Meissonnier est tout autre, et à juste titre : 
ou se dispute ses tableaux, et on ne les payerait point 
en les couvrant d'or. Ce qui lui donne un cachet par- 
ticulier et presque inimitable, c'est qu'il y a de la lar- j 
geur de pose, et même de peinture, dans ses toiles ^LC 



Unies et si eA^êê», entre une science réeUe -de com- 
pesvtioii, qui ne se montre nuUe fMurt raieia que dans 
son eharmant petit 4ableau des Bravi, attendant der- 
«ière une porte et éceotant arriver l'iiomiiie qu'ils 
Tont égorger^ en honnêtes sicaires qu'on a payes d'a- 
Tance, «t qui tiennent à justifier la coatlance mise en 
leur probité et leurs petits talents. 

fi faut encore citer, après MM. Ingn^s^ Delacroix et 
¥emet^ parmi les peintres 4fui ont exfiosë, m ce n'est 
la totalité, au moins une grande partie de leurs oeuvres^ 
H. Gudin, le fameux peintre de marine. C'est au moins 
quarante ou cinquante toiles de cetartibte célèbre que 
ITon compte dans la grande travée de gauche, non loin 
de M. Henri SchelTer, qui, à défaut de son frère 
Ary, a exposé une Vision de iJharles îl, un beau por- 
trait de François Arago, fait il y a vingt ans au fnoins, 
et celui de Monseigneur Sibour, archevêque de Paris. 
La mer est, de tous les aspects de la n^ure, eelvû qui 
réaHsti le mieux l'idéal de la variété dans l'unité, et 
cela fait, grâce d'ailleurs au talent de l'artiste, qu*il 
n'y a pas monotonie dans cette longue suite de ma- 
rines, au rejiosou tempétueuses, demafées hautes, de 
marées basses, de combats navals ou navauxy comme 
dit le Larissolle du Mercure galant^ qu'a exposés 
M. Gudin. €elui de ses tableaux que nous préférons 
est le moins cnmpliqné et l'un des moins vafftes : c'est 
une simple toile représentant, sans rivet?, «ans navire, 
ni personnages, la haute tner avec ses lames tnrm^pa- 
rentes, bondissantes et écumeoses Cette composition 
si simple est de reflet le plus subKme : rien ne peint 
mieux la majesté, rien ne rend mieux la grandeur de 
, cette chose immense et redoutable, le vieil et inson- 
dable Océan! 

Presque tous les peintres de quelque renom, MM. Co- 
rot, Français, 0iaz, Cabat, Alignv, Fiers, Ziem, etc., 
parmi les paysagistes; Brascassat, Troyun , made- 
moiselle Rosa Bonheur, parmi les peintres d'animaux; 
"Court, Cogniet. Schets, Dauts, Flandrin, Lebmann, 
parmi les peintres dlristoire; AmauryDuval, DubuffTe 
père et fils, Pérignon, etc., dans les rangs des portrai- 
tistes; Courbet, Baron, Roqueplan, fsabey, flédouin, 
lideux, Millet, Antigna, etc., etc., parmi les pemtres 
de genre, ont envoyé leur contingent ô l'Exposition 
actuelle. M. Paul Chenavard a exposé dans la salle 
des sculptures de beaux cartons, dignes d'entrer en 
parallèle avec ceux du célèbre Coméliijs, des tableaux, 
thrés de l'histoire à vol d'cMseau de tous les âges, qu'il 
pr<>jetait et devait ex<5cuter pour la décoration du 
Panthéon. L'espace nous manquant entièrement pour 
examiner, ou seulement énumérer tant de composi- 
tions diverses, on nous permettra de faire notre der- 
nière station dans le grand salon, contigu à celui qui 
contient les œuvres de M. Eugène Delatn3ix, et où ont 
pris place diverses grandes peintui^es qui, «i elles ne 
sont pas de tous points les meilleures de f école fran- 
çaise, sont au moins celles qui fnppent le plus le re- 
gard, soit par l'intérêt du sujet, soit par leurs dimen- 
sions impusantes. 

De ce nombre sont les ftomams de la l^eadenee, 
de M. Couture, l'auteur de I'Aiîiomt de l'Or, ouvrage 
^ui a paru il y a quelques années et a produit giand 
dfel par la science arehéologiqae, le nombre et l'or- 
donnance noble des personnages, le coloris harmo- 
nieux et l'élévation de la composition. L'épreuve ac- 
tuelle ratifie ce premier et grand succès. M. Mijdler, 
également réputé coloriste, a reproduit dans le même 
saleo son vaste taUeau de l'Appel des dernières vie* 



tùms de la temmr, oeW où figurent les poétiques 
images d'André Chénier, de Roucber et de mademoi* 
selle de Coigny [la jeune Cojptive), peinture très-dnir 
Biatique; et il a eiposé en outre un autre taUean 
moins heui^ux à notre gré : Une ecéne du sUge de Parié 
par le$ Alliée a» 4814, le retoiff de blessés ramenés du 
combat et franchissant le boulevard près de la porte 
Saint-4lenis. M. Comrt nous montre son grand tableau^ 
nouveau aujourd'hui pour bien des gens dont nous ne 
sommes malheureusement pas, de la terrible scène 
révolutionnaire de Prairial, Vlnmsionde l'enceinte U^ 
gisiative par la multUude des faubourgs et la présenta^ 
tion de la tète de Féraud au président Bùissy-(fAnglas, 
qui s'immortalisa ce jour-là, en se découvrant avec 
sang-froid et respect, d'autres disent : en se couvrant 
devant ce sanglatU trophée. Il y a dans ce même salon 
deux grandes toiles dues à deux peintres moins connus 
que les précédents, mais en train de mériter et d'ac- 
quérir un rang élevé dans les arts, MM. Yvon et 
lanet-Lange. Le tableau de M. Yvon iv^présente de la 
façon la plus saisissante un épisode de la retraite de 
Russie : le maréctial Ney repoussant, à la tète d'une 
poignée d'hommes, à pied, l'é|>ée en main, en simple 
combattant, une furieuse charge de Cosaques. Cdm 
de M. Janet-Lange n'est autre qu'une pittoresque et 
mouvementée paraphrase du vers de Britannicus : 

il eieeUe à oondnire mi char dans la ctmknH 

Cest Néron, c'est César, qui, à tontes les jouissances 
et à toutes les cruautés voulant joindre tous les triom- 
phes, dispute le piiz de la course aux citoyens ixMnaios^ 
si c'ost oombattrë que l'emporter à coup silr dans «ne 
épreuve dérisoire, où les concurrents de l'impérial 
oocber tremblent de lui ravir la palme. Us ne sont, e& 
«ffet, et cela est visible, occupés qu'à retenir d'uoe 
main convulsive les chevaux de leurs quadriges XaneéB 
k fond de train sur le spectateta*, par une hardâtesse 
du peintre que nous parait avoii* payée une cooiplète 
réussite. L'un d'eux, s'apepcevant qu'il va, malgré lui, 
distancer son tetrible rival, dont la physionomie me- 
naçante annonce la fureur, l'ivresse de la lutte et le 
parti pris de vaincre, tire si rudement à lui ses cour- 
siers,qu'ils se cabrent violemment et que l'un d*eux s'en 
va poser ses pieds sur le haut parapet qui limite la 
carrière. Cette scène est fort belle et fort expre&sive : 
d!e est ph^sophique, rendue avec une fougue de 
dessin, et en même temps une science qui font le pks 
grand honneur à cette composition de M. Janet-Lange. 

Il nous faut encore dt'sjgner, dans le même giand 
salon, deux charmants portraits de rimpératrice par 
M. Winterhalter, peintre ordinaire des tètes couron- 
nées de tout sexe, dont l'un, le plus gracieux et le 
meilleur à neixe goût, montre Sa Majesté assise. On la 
retrotive encore dans un tableau en règle du mêoMî 
auteur, une sorte de pendant à son fameux Bécamé* 
ron, où rimpératrice figure au sein d'une nature 
agresrte un peu conventionnelle, entourée de ses dames 
d'honneur, plus ou moins jeunes et jolies, toutes me-^ 
sises sur Hierbe comme de simples héroïnes 4e Boo- 
caee. H y a, selon nous, avec un peu de froidetir qœ 
comporte l'officiel du sujet, un peu d'afiVcfcalion et de 
mièvrerie dans cette peinture que nous n'estimons 
pas tout à fait au degré des autres compositions de eet 
élégant at^iste. 

M. Courbet, un peintre qui fait beaucoup de bmf t 
par son réalisme^ e'estàdire par sa teadanee opiniâtre 
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à repiodiilre trop an vioi^ dln ptamniir d'aiitoart ^ 
goureiu et lumineiix, de»oli!)elB aaMvelt ^i ae 10116 
p» toujours de la première poéûe^ a esposé an cec-' 
taia norobre de labteaui traités dansoe gbôti entr'au*' 
très les Detnoisdies de village^ qui eenl la propridté de 
M. de Morny^ et Ie$ Commun de pêêrns, Mijal <|al oIk 
tint un succès controversé jœiqu'à mm sorte da scan- 
dale, à ravaBt'i'demier salon. Un beaaQDup pha grand 
nombre de totle» mit été 9eftaéei de M. CMtel^ qat 
a demandé et uèienu Fantorlsatioii' d^en appeler a» 
public de c eCte i-sclasloii da jury, daas uœ cipoeilloa 
personuellr ^'à v aaverte, ëgriement nie ITonlaifne^ 
Nous tcRODa cette ei|Naitiea^ dsielk piteenle fU^ 



téeèk qm péase eiciter soh atiteor^ noâi eai ^Mnè 
deux awle à no» leetrioes dans aotre proclndn article. 
Four aoioui^huly et séof cette té»snt, noue ra». 
gardons, en ce qui touche lee peintres firançais, notm 
tâehe coimne ter lotnëe^ autant que le permet un cadra 
qaî ne ncu» laisse que la latMiuie d'attorier saeciBcta' 
ment tes plus haute» sommités de notre sujet. Par oea« 
séqneni, nous prions qu'on ne nous aache point maa«' 
yak gré da boa nembne d'oaiissions anesi iavolontaîtta 
qu^iaévirtables, Dane la prochaiaa lîtrafeoa, aMs tnil* 
teroOK» selon kr mime procédé, das peiiitrai éttuagal» 
et data seutptore. 

FÉut MaaNAnn. 



L'BOTEL m lAntomiET. 



(Deaxibme article.) 



L'abdicatioa de madame de RanaUoaillet aTait été 
franche et sans réserve; et nmdemoiselle de flani* 
boaillet, sa fille, trèoa bien décidément désonaoia 
dans le paâass d'Jumneur, adulée par le poétique ba- 
taîUon que furmaiaat ses courtisans et plainte soavent 
par sa mère qui connaissait les iiioonvénients d'une 
semlsèabte royauté. Le tniUer de reiae devenait héré^ 
dilaii'e dans la famille; Jalîe d'Angennes le crut du 
moins^ et sembla prendre sonnMeforlau aérieui. ¥imr 
être ékrée, gueuse, faispiiée^ sa tàciie,. daiUears, 
n'éiaii point oisit^e. 11 était souvent qnestiouda zéphyr 
dans k chambre d'Arthénice ; mais c'était plutôt^ noas 
TaTOBs dit^ un ouragan de madrigaux qui s'y aMÉail 
duuiue soir, et il n'était pas aké de ménager ces îw* 
lear» poétiques, sm'lont de les mettre d'accord a'rec 
les belkb niaaièras. <îue d'efiEorts nécesaaircst que de 
polîti^pae à dépenser !... Madesnoiselle de Ramboailkl 
fakait à la loiàdu poaro&r et de la doctrine, amth 
mandaa^ et prêchant tour à tour, pei^nadant et gou* 
marnant, n^ncoatrant peu d'obéissance passive, mak 
éîeîilaot toujours dca respects... Encore l^ivnk s'en 
veoaiireile mêler qneiqaefois... alors elk était anoâeak, 
car elle venait du frère de Jalk; ^ mak, par cette 
mkeohià même, eUe ne se cachait guère, et cepe»> 
daat raademoisi^lk de HandKJiallet ne Ten apercetait 
paa mkux« Le marqak de Pisani, l'ainé des fik de* 
M. et de Bi*^ de Rambouiikt, tout îeane eaeare, 
et d«*}à grand moçuear, fit toamer un jour à sa seear 
un siège en bok de laurier ; ce meuble Ingénkm^ 
renouvelé du siècle des muses, ne fit pat peur à Ju* 
lie, qai se sentait digne de s'y asseoir; et, biea qatil 
fût un peu dur, elle ne manquait pas aa soir da s'en 
senrii*; Chapelain le hii approchait toujoars. 

Le marquis de Pisani avait le malheaor d'être con- 
trefait : en revanche, pétiUaot d'eipift, et plein de 
coeur; il était, à cause de sa disgrâce mêaK, Tenihat le 
pka aimé de M"* d<^ Rambooiâet et du. marquu son 
père. C'était un vrai gentilhomme du temps, toujouia 
jayaax^ un peu frondeur, peu instruit, mak d'une 
brâvoure faaieuse, et vioulaut étte de toutes les 
.gaerres, bien qull Qt à cheval une assea triste figure* 
Il nféfatt pas le seul à Ihétel qui raillât k langa«fr 
Mditilisé desasœar et dp caox qu'il aoaanait se» com* 
jylkes; toua gêna qui se donnaient la quebtion à eux* 



mèafts pour être gtaanii^ enthoanastel , désfaité- 
resads, qui ne calcinaient pas la soufiTraneê kitirae 
que leur causerait un bon mot^ et qui le forgeaieaf sar 
leur enclume infaiigaèle, dMi^il tenir en coôler aue 
saear renti^ ou le restant de leur ranon. Pisani^ 
dans sa spititiiello campagne contre les gens d'esprit». 
aTait un terrible associé, te marquis de ftamboatlkl 
lui-même. Le marquis, homme fcrt amMiieax et 
grand procei^sif, ne kisaK jamais qu'apparaîtra daaa 
la chambra d'Arthéniee^ mais se» apparitkns y étaient 
comme celle d'Attila dans le vieux inoitde î il nnivei«- 
ssit et fimchalt toat sur son passage; il ne «mpetiait 
rien, ni le poème de Chapekh), ni les lettres de Vo^ 
tare, ni les rondeaui de toute la pléiade, et les fdas 
timides n'avalent qu'à s'enfuir, les plus haidk à sa 
tâire^ les plus modeste» à rlfe. Peu riaient; Imaiicoup 
se fâchaient, quelques-uns reprenaient courage^ et on 
derniers trouvaknt le moyen parfois de se revaneher 
de leur noble ennemi. M. de f^mboaillet^ bien qa'il 
fût ce qu'on appelait alors un personnage fart ooa- 
cêTié, était natureltement dlspnteur. il k sa^aif, et ne 
dépensait tout d'abord tant de verreet d'esprttque pour 
irytimider ses adversaires et éviter ainsi lesdiscussi'ms* 
Mais ravaitH>n amené malgié lui sur ce terrain dont 
il avait tant de disposition à suivre la pente, alors il 
s'oubliait^ il s'emportait, et comme, lorsqu'il était ea 
colère^ il nraraif pas k voii plua dkite que Hadaa, il 
bredouiikil bientôt et s'arrêtait tout court. Cependant 
iiconseitait toa)f*urs aae partie de se arantagrs, car 
personne n'osait lui démontre» tiap vhneaieni qa'ii 
était taimm. D'ua natmid opposé à cekd de son pèn^ 
quoique peut-être au fund ptea rai.kar, le jeune Pi^ 
sanv baissait k querâk et fargumentatioa. Lorsque 
vonaal l'orage, il se réfugiait anprès de sa mère et ra- 
domiait quelques înstanU de jek et de cabne à k pa»- 
vre marquise, dont les infii-mitÀ laroissaient chaque 
année, mak dont k grand cœur ne s'altérait pas. 

Le manjuis et son fils se dédommageaient de k eoa- 
tramte dana laquelk ils avaient vécu darant k règne 
de madame de Rambouiikt, L'esprit dâicat de ceit»* 
ci étaH loin des raffinemëaladélulie d'Angennes; 
elk avaK loujour» lait preuve d'uae si haute raison^ 
d^uae si nob.e envte de savoir, qu'on ne pouvait ImT 
repre«ber d'avonp aimé pcwt^tre un peu tpsp las lettTBl i^ ^ 
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et d^aToir failli apprendre le latia. Les extniTagiiices 
de son temps, s'il y en ayait eu alors de commises^ 
elle ne les ayait que tolérées tout au plus : Julie 
maintenant les proToquait. Le marquis et Pisani se 
rappelait avec amertume ces jours de demi-sagesse et 
d'élégance vraie. Le goût de la marquise pour la poésie 
avait toujours été si paisible et si fini Mais si l'ardeur 
guerrière de Jidie, et sa verve indocile ne prêtaient 
qu'à rire à M. de Pisani, elles indisposaient plus sé- 
rieusement M. de Rambouillet. De tous côtés lui reve- 
naient les bruits de la ville et les propos de la cour; 
sa fille n'y était point ménagée. C'est qu'en eflet une 
réaction se préparait contre l'influence du palais 
d'honneur, et par le fait même de ceux qui en avaient 
été les convives après Malherbe, après Racan, après 
Hafnard et Gombault. La frivolité de ces réu- 
nions, autrefois sérieuses, était devenue la fable géné- 
rale. 

Les esprits, à Paris et dans toute la France, étaient 
alors remplis des grandes choses qu'entreprenait le 
ministre-roi Richelieu ; partout il y avait de l'inquié- 
tude, partout de l'atteute et de l'activité, et l'on se 
moquait de ces oisifs de Thôtel de Rambouillet, qui, 
au milieu des dangers et des gloires du pays, pas- 
saient le temps, dans une chambre dose, à torturer 
des rimes ou à discuter sur l'Astrée. 

Lamarquise de Rambouillet elle-même dut plusieurs 
fois maudire ces réunions dégénérées. Elle avait alors 
une autre tAche à remplir que de corriger les lettres : 
elle avait à gouverner et à rétablir sa maison compro- 
mise par le désordre de son époux. Le marquis n'avait 
jamais eu de grandes charges à la cour, et ce ne fut 
qu'après la jùuméê des dupes, où, de concert avec 
Puy-Laurens et le président Le Gogneux, il négocia, 
poiu* le ministre, qu'on le fît grand-maître de la garde- 
robe et chevalier de TOrdre. Mais s'il se trouva tout à 
coup plus riche, cela ne lui servit qu'à entamer plus 
de procès. Sa famille était nombreuse, car la marquise 
ne lui avait pas donné moins de six enfants; nous 
aurons bientôt à parler de ses filles cadettes : Glaire 
d'Angennes, qui fut abbesse d'Yères, et Catherine- 
Charlotte qui lui succéda; puis mademoiselle d'Âr- 
quenay ; la plus jeune enfin, Angélique, qui épousa le 
comte de Grignan. — A cette époque, on rencontrait à 
l'hôtel, auprès de ces enfants qui grandissaient, un 
autre enfant d'illustre origine, dont madame de Ram- 
bouillet fut en quelque sorte la seconde mère. C'était 
la jeune Marie de Bourbon, depuis duchesse de Longue- 
viUe, qui sans cesse se tenait aux côtés de Julie d'An- 
gennes, lui demandant des contes. Mademoiselle de 
Rambouillet n'avait garde de s'y refuser, heureuse 
de trouver en mademoiselle de Bourbon et ses jeunes 
sœurs, un auditoire, sinon attentif, du moins facile, 
pourlesbelles histoires surprenanteset galantes qu'elle 
composait. Voiture aidant. 

Il faut observer que le mot galant ne signifiait alors 
qu'agréable et gai. Voiture passait donc pour le plus 
galant poète de son temps. Ù avait eu quelque peine à 
poser les fondements d'une réputati<m si chère; et tout 
d'abord il n'avait pas été accepté sans conteste dans 
les belles sociétés, car il était des plus roturiers et 
descendait d'une lignée de marchands de vin. Un jour 
que chez madame de Loges il répétait un bon mot 
qu'il avait déjà servi plusieurs fois, la maîtresse de 
la maison lui avait dit : «Monsieur Voiture, nous 
7) avons goûté de celui-là; tirez-nous-en d'un au- 
n tre.» Les personnes de ^pialité trouvaient le jeune 



poète trop embwrgéoisi. L'audace ne lui man- 
quait pas pourtant, non plus que l'ambition; mais il 
n'avait pas encore acquis ce grand savoir dire et cette 
impétuosité d'esprit qui fit sa fortune, et il y ayait 
loin de cet adolescent mal appris au sémillant et 
hautain favori de Julie d'Angennes. 

Sa destinée changea dès qu'il eut rencontré M. de 
Chaudebonne, qui le prit en goût et l'introduisit à 
l'hôtel de Rambouillet. Le poète plébéien recevait là ses 
lettres de noblesse, n ne tanla point à acquérir une autre 
protection qui le mit encore plus en relief, celle de la 
reine de Pologne, Marie de Gonzague, dont il avait 
mérité la confiance par une pointe, et qui prétendit 
l'emmener à sa suite jusqu'à Cracovie; mais il ne dé- 
passa pas la Picardie, et demeura prudenmient à 
Péronne, à guérir un rhume que l'appréhension des 
frimas de la Pologne lui avait fait gagner. 11 revint de 
là tout droit vers Paris, et fut dès-lors le commensal 
le plus fidèle et le plus étourdissant de l'hôtel de 
Rambouillet. Cet intarissable parleur était pourtant 
sujet à de soudaines rêveries, à de pitoyables tris- 
tesses, à de brusques silences qui l'avaient fait sur- 
nommer, par le jeune marquis de Pisani, « le déplo- 
rable Voiture, d Mais il avait aussi des retours si fia- 
ciles et de si promptes saillies ! Il était d'ailleurs agréa- 
ble de sa personne et fort coquet, petit, mais bien £ait; 
doué d'une mine naïve et nôême débonnaire, qui lui 
permettait de se moquer des gens, en toute assurance, 
sans qu'ils pussent le soupçonner, lorsqu'ils ne le 
connaissaient point. Cependant il n'avait pu se corri* 
ger entièrement d'une éducation première fort né- 
gligée ; il se montrait souvent familier jusqu'à l'indis- 
crétion, et il ne cachait point d'ailleurs sa pens^, — 
que le seul moyen pour un pauvre poète d'être bien 
traité par les gens de condition, c'était de prendre les 
devants et de les traiter soi-même en égaux. Ses négli- 
gences et ses libertés lui avaient fait ainsi perdre plas 
d'un ami; mais il garda toute sa vie la faveur inavouée 
peut-être de la marquise, dont la raison le prenait 
quelquefois en pitié, mais dont l'humeur, naturelle- 
ment gaie, s'amusait involontairement de ses extravar 
gances. Voiture le poète n'avait pas reçu que les dons 
précieux, mais insuffisants, d'Érato et de Thalie; ceux . 
de Terpsichore ne lui avaient pas fait défaut, et il 
dansait admirablement bien. Or l'art de la danse n'é- 
tait point dédaigné par Julie d'Angennes et ses jeunes 
amies qui, toutes graves et savantes qu'elles voulaient 
être, n'en semblaient pas moins avoir été piquées, dès 
le berceau, par quelque tarentule. Le«anctuaire d'Ar- 
thénice entendit alors plus d'une profane cadence; on 
y discuta souvent sur un pas nouveau, après avoir 
discuté moins au long peut-être sur le sentiment ou 2e 
vrai beau; la poésie enfin, ô honte! ne craignit pas 
d'y montrer que, si elle a des ailes, à l'occasion elle 
sait aussi avoir des jambes. 

Vers ce temps-là, il naquit dans l'esprit de mademoi- 
selle de Rambouillet, une pensée, hélas ! bien natu- 
relle : c'était que la chambre d'Arthénice, ayant servi 
au règne de sa mère, et que la reine étant changée 
dans le royaume de poésie, il était ui^nt de changer 
aussi le palais. Sur les instances de sa fille, rimées 
sans doute par Voiture, la marquise se décida donc à 
faire ajouter, en saillie, au mur de l'hôtel, un cabinet 
qui devait communiquer avec la chambre bleue et 
s'ouvrir aussi sur les jardins. On le décora magnifique- 
ment de peintures mythologiques; on le remplit de 
fleurs et de flambeaux; on en masqua l'entrée par 



dMpaisses tapiflseriM, et Ton fixa enfin le moment 
d'inaagurer ce nouTeau séjour du bel esprit. Gela se 
fit on soir qull y aTait grande compagnie chez la 
marquise, après une solennelle audition de prose et 
de vers et après souper, alors que chacun était là rè- 
Tant ou causant, mais nul ne songeant à ce qui Tat* 
tendait. Tout à coup un bruit harmonieux se fait en- 
tendre derrière les tapisseries; une porte s'ouvre» et 
mademoiselle deRambouillet apparaît. Têtue en déesse, 
(de cette robe couleur du soleil que Perrault immor- 
talisa plus tard dans ses contes), au milieu d^un flot de 
lumière, toute resplendissante elle-même de l'éclat de 
aes Tingt ans. L'enthousiasme général dépassa les es- 
pérances de la muse, et jamais Teine poétique ne s'é- 
Teilla siféoonde quecélle de tous ces conviTCs satisûdts. 
Nous ne saTons point an juste le nombre des madri- 
gaux qui furent rimes sur l'heure; mais tous étaient 
piqués au Tif, tous chantèrent. Voiture seul, qui im- 
provisait d'habitude, pris cette fois trop à l'impro- 
Tiste, ne fit rien que de garder le silence. Mais Chape- 
lahi ne manqua pas de composer une ode à Zyrphée 
THne d'Angennes, Le cabinet s'appela dès lors la loge 
de Zyrphée. 

Cet incident eut un autre effet encore, que de re- 
hausser la gloire de Julie, ce fut de réveiller contre 
Voiture, si maladroitement muet au milieu de cette 
marée de Ters et d'impromptus, tous les mauvais dires 
d'autrefois. Voiture avait à l'hôtel sinon des ennemis, 
du moins des malveillants et des critiques ses rivaux; 
et les gens sages ne lui étaient pas indulgents, lem* 
goût trop simple peut-être répugnait aux épices nou- 
Telles dont le poète assaisonnait tous ses morceaux. 
Il avait encore à craindre quelques personnages mix- 
tes, une troisième classe, fqui tenait également des 
deux premières, des poètes semi-amateurs et pourtant 
écrivains; genrdu monde, quine nourrissaient pas d'en- 
vie contre lui, mais qui ne pouvaient être non plus vrai- 
ment désintéressés en ce quitouchait ses succès. Le plus 
redoutable de tous ces derniers, par ses sourdes et fines 
médisances et aussi par son talent, c'était Claude de 
MaUeville. Secrétaire du maréchal de Bassompierre, 
Halleville avait fait, grftce aux dons de ce grand sei- 
gneur, une assez belle fortune, et voulant prouver sans 
doute qu*il était bien né pour la plume, il avait en- 
core adieté une charge de secrétaire, mais cette fois 
de secrétaire du roi. C'était un esprit délicat, mais pa- 
resseux; il ignorait l'art difficile de se corriger soi- 
même et ne mettait jamais la dernière main à ses 
ouvrages, ce qui ne l'empêchait pas de produire les 
sonnets les plus admirés peut-être du temps, ceux de 
Voiture exceptés. Mais celui-ci entrait alors dans une 
de ses noires périodes de mélancoUe; il semblait lais- 
ser sa veine en jachère. Aussi dans un grand concours 
des beaux esprits qui eut lieu vers ce temps-là, nul ne 
s'étonna de le trouver au nombre des vaincus et de 
lecoùnaltre MaUeville pour vainqueur: Le sonnet de 
la Belle Matineuse l'emporta sur tous et fit époque. 
Cependant Voiture se consola de sa disgrâce en la 
voyant partagée par tant de poètes qui,MalleviIle ayant 
triomphé, lui semblaient la mériter si peu. En dfet, 
les ronds de la marquise, ceux plutôt de Julie d'An- 
gennes, s'étaient encore enrichis depuis quelques an- 
nées de nouveaux talents et de jeunes renommées. 
Outre le trop constant abbé de Terézy, on y trouvait 
le conseiller Perrot d'Ablancourt, grand traducteur 
des anciens, et dont on appelait les traductions « de 
bdles mfidèles; » Jacques Esprit, conseiller d'État, vrai 



noble, disait-on, qui portait bien le nom de sa terre; 
La Calprenède enfin, une récente étoile, auteur tragi- 
que dansl'avenir, romancier dans le prés^, gascon tou- 
jours, de plus intrépide et brillant causeur. Les amitiâ 
que Voiture avait dû contracter avec tous ces nouveaux 
venus n'étaient point exemptes peut-être de soucis ca- 
chés et d'inquiétudes ; mais il se sentait toiyours si bien 
assuré de la faTeur de la reine d'Àngenneé^ que, comme 
les faToris tout-puissants, il avait parfois ses heures de 
bienveillance et de facilité. Il pouvait bien d'ailleurs se 
montrer jaloux, être égoïste même; il n'était pas mé- 
chant au fond lorsqu'il ne venait pomt à manquer de 
rimes. La seule chose qui le mit sérieusement en 
peine, c'était le commerce de lettres, si feuneux dans 
tout Paris, qu'entretenaient Balzac et la marquise. Ce- 
pendant , comme le célèbre écrivain ne s'adressait 
qu'à madame de Rambouillet, Voiture, ne la tenant 
plus que pour un astre au déclin, prenait encore ce 
mal en patience. N'avait-il pas lieu d'ailleurs d'èire 
satisfait de la place qu'il occupait à l'hôtel ? Distingué 
par Monsieur, frère du roi, il se moquait volontiers 
des poètes du prince de Conti^ et faisait profession de 
peu estimer ceux du cardinal de Richelieu. 

Richelieu, ministre alors et presque roi, maître ab- 
solu de la France et dominateur de toute TEurope, se 
délassait volontiers avec la poésie de ses pénibles itar 
vaux. Elle seule réussissait à dissiper le nuage som- 
bre et bordé de sang qui obscurcissait souvent sa 
pensée. De tout temps il s'était plu aux études de l'es- 
prit D'abord théologien habile, il avait laissé des sou- 
venirs sur les bancs de la Sorbonne, alors qu'en sortant 
à peine de l'enfance, il trouvait le moyen de glisser 
dans ses thèses de nouvelles maximes sur l'art de 
gouverner, faisant entendre déjà qu'il se regardait bien 
comme appelé plus tard à les mettre en pratique. A 
l'époque où nous sommes arrivés, jetant un regard 
orgueilleux sur son passé, contemplant son présent 
glorieux et l'avenir immense qui attendait son nom, 
satisfait d'avoir accompli quelques-uns de ses vastes 
desseins , assuré de sa puissance et n'ayant plus 
même à ménager la susceptibilité domptée désor- 
mais de son maître, Richelieu se livrait plus libre- 
ment à ses goûts litténûres, que longtemps il avait 
été contraint d'oublier ou de négliger. H avait déjà 
réuni dans son palais ces cinq poètes plus ou moins 
justement fameux^ mais dont l'un, Pierre Corneille, 
devait si splendidement éclahrer son siècle. Bois- 
Robert, CoUetet, L'Estelle et Rotrou composaient 
avec le grand poète, le Parnasse du ministre, qui s'y 
était réservé, quant à lui, le rôle d'Apollon. L'Estelle 
avait fait déjà quelque demi-douzaine de drames et bon 
nombre d'odes. Mais il n'eut jamais rien de commun 
avec Corneille et Molière, si ce n'est aussi l'habitude de 
lire ses ou vragesàsa servante. Rotroun*avaitalorsguère 
plus de vingt ans, et déjà il avait écrit sa comédie des 
Menechmes et quelques autres, sur un ton plus vrai, 
avec des inventions moînsalambiquées et moins plates, 
avec plus de style surtout qu'aucun des auteurs, ses 
contemporains. Il professait une grande admiration 
pour Corneille, qui pourtant n'avait encore fait jouer 
que sa Mélitej une comédie conçue dans le goût du 
temps et trop fidèlement écrite dans le langage dont 
l'hôtel de Rambouillet donnait toujours les parfaits 
modèles. Bois-Robert demeurait le vrai favori du car- 
dmal, c'était le seul homme peut-être que Richelieu 
aimât d'une aflection induigâite et tenace. Il con- 
tait avec gaieté, vivait et agissait de même; le cardinal 



M trouvait eaile niaiierie affectée, iamlUëre, dUitil- 
^«n Nonmndia. et qtài «ache tant 4'aatuee et de 0- 
4ai0e;il ne powrMiieiAaier ée le voir t<ine riaii jaaMifi 
^MM (kii. F lifind'iné^àitéfl, d'hameur étranfle» le poêle 
«léoooientait wtvent son inallre, qui i'anoait alors 
ie sévérité pour lo chasser, «aïs qui càercbait, dès 
ipll était pwii, quelque bon prétexte de lui ménager 
wê proxnfi retour. « Ne suiH^ P<ûnt oialade? disait-il 
à GiteiSb fltt» floédecin. Ab ! h Bms m'a bien lâché. » 
iUArs de (^ 4ûn gvate qui oonvenuit à sa pvofesûoii, 
.Cilois, ami du poète indoeik, prescrivait au cardinal 
4eia drachmes de Bcâs4tobert à prendre aussitôt. Bois- 
RoWH-t, caché derrière la porte, entrait es pleurant 

us peu, il demandait pardon et la paix était 

lUte. 

Entre ces cinq poètes et leur Apollon, il y avait éone 
frand et fréquent conciliabule de poésie. lÂ, €ef>enr 
dant, on ne se réuniaBail pas comme à Vh/àteV de Rafls- 
bouillet pour se charmer de compagnie. Ton y avait 
do l'eaprit par ordre. Le canlinal n'avait janass ou 
de goât pour la prose, et malavisé eût été celui qui 
^t osé rien dire sans rimes ; U n'ùmaii que les v4*vb^ 
mais il les aimait d'un ammur peu commun, et il s'e- 
4lorfiieiUis8ail moins de gouvomer la France que 
d'en entendre, croyant les avoir faits. Lm dsiq 
4^lw diaieiit tMf> hanroux lorsqu'il se contentait 
4a s'attribuer ienrs travaui et que U fantaisis ne 
iui prenait point de rimer par lui-mi^nie. Du veste il 
Jes traitait bien ; on citait même un sixième poète fu'U 
•OiliusÂt plus que les cinq autres, parce que d'abord il 
le vit moins sonvent, le èâèbre Desmarets de Saiot- 
fierlln, par qui il ne voulait être appelé que monsieur. 
Quoiqu'il eût une maison si bien montée en poètes, il 
no laissait pas de s'inquiéter beaucoup de oe qui se 
fasmit à Thèlel de Rambouillet. Ses dignités ne lui 
panoettaient pto de sorlir habîtHPiiMBmt de son pa- 
lais fit de continuer à as rendre à ce cénacle oè il avait 
.autrefois tenu sa place. U l'eût fait pourtant, s'il l'a- 
vait osé. U aimait fort nmdame de Aaosliouillet et ne 
dédaignait pas de se moquer de iidie d'Angraoes. 
Mais 11 «Uait au plus mal avec le marquis, par lequel 
ï se plaignait d'avoir éié laal servi eu Espagne Ce 
lieèiit homme miir et railleur lui avait, 4u reste, tns- 
Joursd^u* 

B n'f avait aiors qu'un s^ des auteurs du cardinal 
^ m des Jiabtiuésde l'hôtel ; c'était ce Desmareat, le 
H^ua fou de tous les poètes et le meilleur poète de tons 
les fous. On disait de hii qu'il avait p^u son âme à 
éorfasa dea renaans. 11 avaii lait quelques comédies qui 
passaient pour autant de cheCs-d'ceuvre; dans la suite 
fl At un peu de tout, jusqu'à un poème épique, osant 
ainsi rivaliaer avecCbapelain ; puis il devint luinaiénie 
ce type singidier du visionnaiii» qu'il ayait peiot daus 
nne des ses pièces; mais aku^s c'était un homme or- 
dinaire, spirituel et fort civil, peu accueilli par mado- 
jnoisalle de Rambouillet, mieux par la marquise, fies 
romans étaient déjàéelipaésparceuideLaCalprenède. 
Nous voici revenus à un des tldèk^s et des enthou- 
aiastes de JuUe. La Galprenède venait de publier suc- 
oessivementgyhjondre^ CkMandreyCléopdtreeiFhara" 
fmmd. Ce dernier ouvrage ne le cédait en rien & l'As* 
Me, et même il comptait deux volumes de plus, car le 
gentilhomme gascon avaii le premier mis en pratique 
cet art, difficile aux jeunes auteurs, d'allécber te li- 
Innâre en ne lui livrant que peuàlafois^ en lui promet* 
tant beaucoup et en faisant durer la publication d'un 
Uvreautant de temps que le siège d'une place forte. Les 



de La Calprenède passaient sans discussion à 
l'hôtel; mais dans ee oerdc oh se rencontraient tant 
de bons et de vrais gentilshommes^ c'était plus malnt- 
sément qu'il imposait sa personne. Son esprit, si ooBh 
«tamment enjoué, plaisait à tous^ mais il était quel- 
quefois âpre et mal commode et des plus comiquoment 
chatouilleux sur le pcMnt d'honneur. Cependant on 
oontait tout bas que dans sa vie, conmie dans ses li- 
vres peut-être, il iaisait plus de bntlt que à» besogne, 
ot l'on se répétait que quelqu'un l'ayant une fois ap- 
pelé en duel, il avait répondu : < Eh nous nous reucon- 
trerons toujours assez ! » 

▲lors, venait d'être introduit chez la marquise et 
dans les bonnes grAces de Julie, un bel ec^prit, frais 
émoulu^ Antoine Godeau qui, quelques années après^ 
entra dans les ordres , et devint évoque de Yaaee. 
Godeau, tout d'abord, se mit à deux genoux devant 
l'«sprit de mademoiselle de fUmbonMet; il était petit 
et mal fait; on t'appela bientôt le JMn de JuHe, Ses 
productions devinrent fort à la mode : H écrivait faci- 
iemeat, mais peut-ôtre eroyaii4l faire des vers lon- 
qu'il n'arrangeait que des rimes; sa prose avait du 
nombre, mais elle n'avait que cela. 

Godeau, cependant, avait de l'esprit, ce qui eût pu 
fhire de lui wi ennemi dangereux; il possédait aussi 
une qualité plus rare peut*6tre alors à l'bâtel, du 
eosur, ce qui en faisait un ami précieux : Voiture le 
comprit et le respecta. Le nain de Julie conquit dans 
le cercle la meilleure place de toutes, car elle élaM 
landée sur f affection ou l'estime de chacun, et il en 
profita souvent pour protéger les autres; Gottetet, par 
exemple, qu'on recevait peu, parce qutl avait ëpoîisé 



sa servante, et que non content de cela, il avait en- 
core entrepris d'en faire une poéte$te. Voiture, en 
Ceignant au moins d'aimer Godeau, en avait usé pru*- 
demment, car, vers ce tempa^là, il eut aussi besoin 
du nain pour sa défense r une histoire des plus consi- 
ques avait Csilli le ridiculiser à jamais. H avait son 
iéide, ni plus ni moins qne le prophète MahonMt ; c'é- 
tait um eertain Gostar, pnssque poète^ et plus d'à demi 
gentîlliosBme, si po«ir l'^re la naissance ne servait de 
rien, fort ambitieux surtout de produire son mérMe, 
et qui pensait qu'en vantant partout Voiture, quelque 
reflet de fastse qu'il élevait si haut ne pouvait man- 
quer de tomber sur hii. Mais comme il ne trouvait 
point que, malgré seseCTorts et ses louanges, la renom^ 
mée de Voiture fit assez tôt la sienne, Cnstar, pour la 
hâter, s'avisa d'un trait de génie : il prit un laquais. 
Nous ne sommes pas sûr que ce laquais n'ait pas donné 
à Perrault lldée première de son conte du C^at bùUé. 
C'était un garçon adroit et leste qui semblait avoir le 
don de se trouver partout à la fois, s'arrangeant tou- 
jours pour rendre service aux gens de qualité. Des 
porteurs maladroits renversaient-.ils k chaise dans 
laquelle se faisait porter me grande dame; quel<iue 
seigneur trop' empressé accrochait-41 ses dentelles à 
Fdlalage d'un marchand, le laquais deOostar était là, 
relevant la dame, réparant le désordre de la toilette 
du gentilhonune, injuriant le marchand et battant les 

porteurs a A qui efr*tu, lui disait-^n alors en lui 

tendant une bourse? Cela était le plus clair de ses 
profits... Je suis k M. Costar, répondait-Il.— Et qui est 
AL Costar? •* Un b^ esprit... -* Qui te l'a dit? ^ 
Monsieur Voiture. y> Le laqiuiis de Costar et Voiture 
devinrent la fable de tout Paris, et ce bel expédient 
ne servit qu'à Costar lui-môme. Un libraire lui acheta 
les Eniretient de Costar «f de Vùtinre. Il est vrai que 



dans ce Mfre, Gostar ne se eoutecitait pas de louer 
Voiture^ il déchif ail aussi Balzac. 

Balsae vivait dans son chàletu de TAngoumois^ 
château sans terres, et même, disait-on, sans couver- 
ture. Dans ce monde littéraire d'alors, où chacun 
avait des prétentions si bouffonnes, celle de Balzac 
était de posséder une seigneurie. Cela n'empMiAit 
point qu'il ne sollicitât sans cesse auprès de Riche- 
lieu; mais le ministre qui Tavait aimé autrefois, lui 
était devenu hostile; et il le nommait Yéîogiste gé- 
néral. Bien des gens, à l'instar du cardinal, se plai- 
gnaient de trouver Balaac souvent plat et banal, et 
prétendaient chercher en vala qoelipie beauté réelle 
9MXS le pompeux harnachement de sa pensée. Le» en» 
vieux cependant avaient beau dire, en dépit de tenrs 
critiques, il ne perdit pas l'amitié et l'admifation de 
Ift-marqiHse de RamboiiiUet, qui, certes, étaient iùn^ 
èk» ; Balzac était bien le véritable écrivain du temps* 
ft n'afvait pas à l'hôtel de plus bruyant admirateur et 
de plus sincère ennemi que Voiture. Quant à nade*' 
flMîseie de Rambouillet, ^e e^e» tenait tot^onn à 
dtJrfé et à Voiture, et le peu de place que Fauteur 
êe f'Astfèe et le poète n'occupaient peint dans son 
esprit appartenait à La Gatprenède. 

Malgré le nombre des cercles qui se fonmanent au 
dehont, à fhôfiel, ^agitation littéraire, moins féconde 
ipi^aiitreibis, n'y était pas moindre pourtant. Le sou- 
venir se conserve encore d'une giirade bataille d'etF* 
prit et de science qui s'y livra à proposa de cette inn^ 
eente conjonction car, que nul auparavant n'avait 
lônpçonné de povvoir causer tant de bruit Un nou*- 
veau romancier, le sieur de Gomberville, qui tentait 
acfors le roman métaphysique ettbëologique, se vantant 
de n'avoir pas une seule fois employé le « car » dans 
tout son Vblexandre. Fallait-il ou ne failait^il point l'i- 
miter? La querelle fut longue; un jeune homme, q«Ki 
àermi depuis nn écrivain. Ménage ; un homme de 
qnaBté, M. de Moatmaur, y brillèrent surtout ; cha*- 
ewn y prit la parole, et rien n'y fut décidé* Après 
une si grosse affaire, on en revint h la collation ordi- 
naire de rondeaux que lofie d'Angennes se faisait 
servir chaque soir; à l'esprit et aux farces de Voi- 
ture. 

On Ta dit : si Bakac était Foracle de l'hôtel, Voi- 
tare en était le héros; il en faisait aussi toute la 
* gaieté. H n'y entrait jamais sans avoir vu quelque 
chose que personne n'avait vu, quelque mei*veille, 
quelque bonne scène de cour, quelque bonne histoire 
de bourgeoise, et tout le monde s*assembl lit pour 
Fécouter. Lar mémoire lui manquait pourtant quel- 
quefois, ce qui le gênait pourimproviser, ainsi quenous 
l'avons raconté. Mais il était doué véritablement d'un 
talent unique pour dire finement les choses, et certes 
iî méritait qu'on le nommât « le père de Tingénieuse 
badînerie. » Aussi lui pardonnait-on et son caractère 
peu généreux, son amour excessif de soi et de ses œu- 
'Tres, et son défaut singulier d'étude. 11 ne se pouvait 
faire à l'hôtel de Rambouillet ou à l'hôtel deCondé, une 
seule partie dont il ne fût point, car on ne savait plus 
se divertir en son absence. 11 avait toutes les privau- 
tés ; on riait quoi qu'il fît ; ses farces pourtant ne 
laissaient pas d'être souvent grossières. Un jour, par 
exemple, qu'à la porte de l'hôtel il avait rencontré 
ûexxx meneurs d'ours avec leurs bêtes em muselées, 
il les conduisit tout doucement jusque dans la cham- 
Ijre de la marquise, où celle-ci lisait fort tranquille- 
ment. Voiture fit dresser les deux ours au'^essus du 



paravent, et la pawtedane aperçut touA à eoupau** 
deMus de sa téteees demc terribles BMM«n« EUe faifr^ 
lit s'évanvudr de penr; nnia la panr passée, elle en 
rit. 

Cependant les gens que ces sortes de tours joyeux 
accommodaient, étaient les plus distingués et les 
pkis haut placés du temps, et jamais peut-être l'hôtel 
de Rambouillet n'avait pu compter un si grand nom- 
bre d'illustres commensaux. On y voyait le duc de 
Schomberg, le comte de Mîossens, fameux par ses let- 
tres^ l'inventeur, disaîH)n, éxk gaUmaliM. Un daa . 
personnages nonveaax les plu» singuliers , c'était 
l'abbé Tallemant, dont le eoraclèra étail si inquiet, 
qu'on ne l'appelait jamais que a son inquiétude. » 
M. de Nogent commençait là sa fortune, à force de 
tnots et de singeries ; M. d'Elbène venait d'y apporter 
son amour de l'épopée, amour si ciu-ieux e\ si impa- 
tient, qu'il priait sans cesse ses amis de liiifaiperla 
grice de « composer un pawre poème. » Les graadea 
dames ^u'on y rencontrait, c'étaient la princesse éê 
Condé elie-'mêrae, mademoiselle du Vigean, les damas 
de Cierm^mt, Metfie de Eburbon Surtevt, fille de la 
princesse, it dont nous avons déjà parlé. Enfin, les 
gens vraiment graves et vraiment savanits n'y étaient 
pas encore rares, et madame de flatnbouillet s'honorait 
d'aimer toute cette famille des Amaidd, si célèbre 
depuis par Port-Royal,. et grâee à timt de différente 
écrits. 

n semble qu'avec les habitudes un peu factieu- 
se» de la noblesse française, tant de noliles gens 
ne pouvaient être vénnte sana ff'oceu^r au niohis 
sourdement d'intrigues politiques. 11 n'en était plu» 
rien cependant. I^uis XlU n'était pas mieux aimé à 
rbôtel que son père Henri le Grand. Mauvais fils, 
maître ingrat, il avait donné de tristes exemples à la 
France, et les âmes semblables à caHe es madame de 
Rambouillet en avaient souffert, €e n^était point, 
d'ailleurs, un roi littéraire que Louis Xlfl. Il ne com- 
prenait guère et ne favorisait pas les kttres ; il disait 
souvent que c'étaient les livres quf on lui avait fait lire 
dans son enfance, et les discour» quil avait entendns, 
qui l'avaient blanchi de si bonne heure. MaÂs quelque 
peu aimé qu'il fût, la France était grande et paisiMe 
avec lui, grâce à Richelieu Et puis les lettres pri* 
matent tout alors à l'hôtel, et les ambition» de cour 
et la politique. L'époque écait solennelle. Corneille, 
en te36, donnait le Cid. On sait que le cardinal en fut 
à peu près aussi alarme que s'il avait vu les Espa- 
gnols devant Paris. L'Académie critsqua le Cid, et 
(ceci nous coûte à dire) l'hôtel de Rambouillet le dé- 
cria. 

L'Académie était fondée, en effet, dès i629. De^ 
puis quelques années, une société de gens de lettres 
se réunissait assidûment chez Coni'art, secrétaire du 
roi, esprit agréable et peu érudit, mais l'homme 
de goût par excellence, et qui d'ailleurs n'écrivait 
point. Richelieu voulut donner à cette société nouvelle 
des lettres patentes, et, bon gré mal gré, il fallut que 
tous ces libres esprits acceptassent le joug doré que 
leur présentait le maître. L'Académie s'orgiinisa. 

Il y eut d'abord un bien petit nombre de bons et 
de vrais académiciens. A côté de Vaugelas, riUustre 
grammairien, on rencontra longtemps à l'Académie 
tous les poètes médiocres et affamés que le ministre j 
avait désignés et qu'on appelait les Enfants de la jo»- *^[C 
tié de Bois-Robert. Beaucoup d'entre eux en étaient à ^ 
comprendre quelle est l'importance de l'orthographe 



et des néologismef» et l'on entendit un jour CoUetet 
dire à ses confrères qui discutaient sur un mot nou- 
veau : « Je ne connais point celui-là..* mais je le 



trouve bon, puisque ces messieurs le connaissent. « 

H. Pbubkt. 

{La ntite à un amtre Numéro.) 
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bututibiis son l^mcatioii hs fillbs, par 

madame de Mairtenon^ recueillis et publiés pour la 
première fois, par M. Th. LaTallée. 

(Premier article.) 

Pendant le dix*huitiàme siècle, un écrivain, nommé 
La Beaumelle, a publié une partie des oeuvres de ma- 
dame de Maintenon, mais les falsifications qu'il leur a 
fait subir ont nui à la renommée que devrait avoir 
parmi nous cette femme illustre, dont l'esprit sage, 
vif, omé^ judideuzt représente si bien le siècle de 
Louis XIV. M. Lavallée, qui a dévoué son làle et son 
talent à rechercher tout ce qui concerne la fondatrice 
de Saint-Gyr, afNrèe avoir écrit liiistoire de cette mai- 
son, ouvrage dont nous vous avons rendu compte il y 
a deux ans, publie aujourd'hui la série complète des 
œuvres de in f^HAmA de Maintenon. Parmi ces écrits, 
les uns voient le jour pour la première fois, et les 
autres s'offrent sous une face toute nouvelle, puisque 
le véritable texte en est restitué, et qu'ils sont purifiés 
des additions par lesquelles La BeaumeUe avait cru les 
embellir. Cet éditeur infidèle ne s'était pas même borné 
à des altérations; il avait composé des lettres où la 
pensée de madame de Maintenon était dénaturée et 
défigurée complètement, et il lui avait prêté des pa- 
roles en désaccord absolu avec sa vie et ses opinions. 

M. Lavallée a donc fait une trè84x>nne œuvre his- 
torique et littéraire, en rendant à madame de Main- 
tenon le rang distingué qu'elle doit occuper parmi les 
écrivains de son époque. Fénelon disait d'elle : c Quand 
elle parle, c'estia raison qui s'exprime par la bouche 
des grâces. » Son style a le même caractère; la raison, 
la mesure, la simplicité, sont rendus dans un langage 
également ample et correct, sans apprêt ni faux or- 
nements, et cependant d'ime richesse incomparable. 
Personne n'a mieux écrit, ni mieux interprété sa pen- 
sée, que madame de Maintenon : on sent que chez elle 
l'expression est toujours au niveau de l'idée; que sa 
pensée, cahne et forte, rencontre le mot juste, l'image 
frappante qui doit la graver dans l'esprit des autres, 
et que, dans cette organisation d'élite, la conception, 
l'intelligenoe, l'imagination, le jugement, forment 
l'accord le plus heureux et le plus rare. 

Parmi les ouvrages mis au jour par les soins de 
M. Lavallée, nous choisissons, pour en rendre compte 
dans ce journal, les Entretiens sur VÉducatiim des 
Filles, parce qu'ils renferment des conseils et des 
vues qui peuvent avoir pour nos lectrices une utilité 
pratique. Voici comment ces Entretiens furent re- 
cueillis. 

Les dames de Saint-Louis, religieuses de la maison 
de Saint-Gyr, avaient, dans le milieu de la journée, 
une heure de récréation qu'elles passaient ordinaire- 
ment dans leur salle de communauté, autour d'une 
grande table, à converser librement et à travailler à 



l'aiguille. Madame de Maintenon manquait rarement 
de venir à ces réunions; elle y apportait son ouvrage, 
et, tout en travaillant, elle conversait avec les Dames, 
se laissant interroger sur toutes sortes de sujets, leur 
donnant des instructions, soit sur la conduite de la 
maison, soit sur l'éducation des Demoisdles, entre- 
mêlant le tout de nouvelles de la cour, d'anecdotes 
particulières, d'exemples tfrés de sa propre vie. Les 
Dames recharchaicnt assidûment ces entretiens, et 
elles répétaient à leurs compagnes occupées aux diflé- 
rentes charges de la nudscrn ce qu'elles avaient en- 
tendu, elles l'écrivaient, et elles finirent par en faire 
des recueils. Madame de Maintenon lut ces recueils, 
les corrigea, les annota de sa main, et ils furentcon- 
servés dans la maison, conune un précieux trésor, 
jusqu'à l'époque de sa suppression. Les Entretiens avec 
les Demoiselles se passaient à peu près de la même 
façon. Encore bien qu'il y eût à Saint-Gyr un ensei- 
gnement régulier et un ordre du jour, chaque maîtresse 
disposait à peu près à son gré du temps et des leçons. 
On n'y trouvait pas ce que nous appelons des cmars; 
tout y était subordonné à l'éducation, et on profitait 
d'une lecture, d'une question, d'un mot pour faire 
aux jeunes filles quelques instructions morales, les 
éclairer sur leurs dé&uts et leur donner des conseils 
sur leur vie actuelle et leur vie future. 

D'après cela, madame de Maintenon arrivait sou- 
vent à l'improviste dans une classe; elle prenait occa- 
sion, soit d'une instruction faite par les Dames, soit 
d'une question adressée par une élève, pour prendre 
la parole; elle donnait ninsi à ces jeunes filles, sur les 
sujets les plus variés, les instructions les [dus at- 
trayantes et les plus sages. Toutes l'interrogeaient, 
elle répondait à toutes avec une patience, une bonté 
égales à la justesse et à la droiture de son esprit; elle 
mêlait aux préceptes les plus sévères des détails cu- 
rieux, des anecdotes agréables; puis, après avoir re- 
commandé à ses chères enfants de mettre en pratique 
ce qu'elle leur avait dit, elle les quittait, les laissant 
émerveillées de son beau et doux langage, de sa raison 
pleine de grâce et d'agrément. 

Nous nous rangerons, si vous le voulez bien,meâde- 
moiselles, au nombre des élèves de Saint-Gyr, en écou- 
tant parier madame de Maintenon. Nous commence- 
rons par une chose qui intéresse toutes les fenunes, 
l'utilité des ouvrages dé main. 

« Le 18 d'avril 1700, madame de la Rozière ayant 
dit à la récréation que Ton était fori occupé d'exciter 
le goût des demoiselles pour l'ouvrage, et de leur âast-^ 
ner sur cela de l'émulation, madame (i) dit : — Vous 
ne pouvez leur inspirer rien de meilleur ; comptez que 
c'est procurer un trésor à vos filles que de leur donner 
ce goût de l'ouvrage, car sans avoir ^rd à la qualité 
de pauvres demoiselles qui les mettra peut-être dans 

D i g i t i uccl by VjOU^itL ! ' 

(1) Madame de Maintenon. 



— 887 — 



la nëcesBitë de trataiUer pour sabrister. Je dis que> 
génëralement pariant, rien n'est plus nécessaire aux 
personnes de notre sexe que d'aimer le travail; il 
calme les passions^ il occupe l'esprit^ et ne lui laisse 
pas le loisir de penser au mal, il fait même passer le 
temps agréablement. L'oisiTeté, au contraire, conduit 
h toute sorte de maux; je n'ai jamais tu de fiUes M- 
néantes qui aient été de bonne vie; il faut nécessaire» 
ment prendre goût à quelque chose; on ne peut yi^re 
sans plaisir; si on n'en trouTe point à s'occuper utile- 
ment^ faut en chercher à autre chose. Que peut 
fiiire une femme qui ne saurait demeurer chez elle^ 
ni trouTor son plaisir dans les occupations de son mé- 
nage et danj un ouvrage agréable? il ne lui reste à le 
chercher que dans le jeu, la compagnie et les specta- 
cles : y a-t-il rien de si dangereux? Combien de filles, , 
sans être mal nées ni avoir de méchantes inclinations, 
ont perdu leur honneur pour s'être rencontrées en de 
mauvaises compagnies? Combien voit-on de familles 
minées par le jeu? Combien de femmes, qui étaient 
nées sages et modérées, de qui cet amour du jeu a 
causé la perte de la réputation ? J'ai connu une demoi- 
selle à la cour, très-sage de sa nature, qui s'est perdue 
par là; elle avait une telle passion de jouer, que n'o- 
sant le faire ouvertement, parce que madame la prin- 
cesse dont elle était fille d'honneur le lui avait défendu, 
elle demeuratttout le jour penchée aune porte, passant 
pai^dessus l'argent et les cartes; enfin, cette passion 
l'a poussée si loin qu'elle passe les nuits à jouer avec 
des gardes ; elle en est devenue jamie, maigre, hor- 
rible, quoique ce fût une personne bien faite et fort 
aimable. Si elle avait eu du goût pour l'ouvrage, il 
l'aurait préservé de tomber dans ce malheur, i» 

Ces paroles étaient à leur place dans la bouche de 
madame de Maintenon, d laborieuse elle-même, dont 
les ouvrages patients et pleins de goût s(mt parvenus 
jusqu'à nous, et qui ne cessait pas d'avoûr à la main 
l'aiguille ou le fuseau, alors même qu'elle assistait aux 
Conseils du roi, qui invoquait souvent les avis de sa 
Soiiditi. 

Void une instruction qui peut trouver son applica- 
tion dans les temps actuels, où la mollesse et le con* 
fort sont à l'ordre du jour, et où il semble qu'on ne 
veuille plus se gêner en rien, ni pour l'esprit, ni pour 
le corps, et nous croyons que la mollesse de 1702 pa- 
raîtrait de nos jours un grand effort de courage. 

« Le 28 juin, madame eut la bonté de passer tout le 
jour avec nous, ayant dit d'abord en riant qu'elle était 
résolue de ne dire que des inutilités; elle soutint quelque 
temps la conversation sur ce ton-là fort agréablement. 
On parla de la mollesse qui règne présentement dans 
le monde. Madame nous dit qu'on la porte si loin, que 
les jeunes personnes même ne veulent pas se donner la 
moindre peine pour se procurer un divertissement; 
que l'on ne connaît pas l'usage des plaisirs de l'esprit; 
que l'on ne pense qu'à manger et à se mettre à son 
aise; que les femmes passent la journée en robe de 
chambre, couchées dans ime grande chaise, sans au- 
cune occupation, sans conversation, sans lecture, que 
tout est bon, pourvu qu'on soit en repos... Vous vous 
plaignez, continua-t-eUe, que vos demoiselles sont pa- 
resseuses, qu'elles ont l'esprit de mollesse; pourquoi 
le leur donnez-vous, par la trop grande application 
que TOUS avez à leur faire plaisir? D'où vient que vous 
leur donnez tant de récréations extraordinaires, des 
promenades et des amusements, comme si elles n'é- 
taient pas toutes en âge de travailler, je dis même les 



petites? Quelle est la fille qui ne travaille pas du 
matin jusqu'au soir dans la chambre de sa mère, et 
n'ea fait pas son plaiâr ? Elle n'y trouve le plus sou* 
rent que de la mauvaise humeur à essuyer, beaucoup 
de désagréments, et personne ne s'avise de la plaindre 
et de lui procurer des délassements. La plupart tra- 
vaiUeni assidûment toute la semaine, et ne se pro- 
mènent que les fêtes et dimanches; et vous autres, qui 
êtes obligées, par les règles établies dans votre maison, 
de fiiire mener à vos demoiselles une vie sans compa- 
raiscm plus douce que celle que la plupart mèneraient 
chex elles, vous n'êtes occupées qu'à leur chercher 
des amusements dès qu'elles ont huit ans; mais de- 
vraient-elles en avoir d'autre que le plaisir d'un tra- 
vail aussi doux que l'est celui de vos demoiselles ?... 
A la guerre, à la cour, dans le mariage, tout le monde 
est dans la peine; je ne connais que les demoiselles de 
Saint-Cyr qui n'en voudraient point avoir, au moins 
pour la plupart. Nous voyons cela jusque dans les 
jeux : vous (ici elle s'adressait aux élèves), vous ne 
voulez pdnt chercher ce qu'il convient de dire; on ne 
saurait vous faire un plus grand plaisir que de vous 
le soufQer sur-le-champ. J'ai, toi^jours aimé les en- 
fants ; je crois que Dieu m'a donné ce goût pour vous 
auti-es. J'en ai élevé plusieurs, et qui jouaient comme 
vous à des jeux où il fallait penser, chercher; mais, 
loin d'éviter la peine, elles tâchaient de l'augmenter en 
se retranchant la liberté de chercher généralement sur 
toutes choses, mais seulement sur quelques-unes; par 
exemple, ce qu'il faut pour un habillement, une cui- 
sine, sur l'ameublement d'une chambre, sur ce qu'il 
faut à un repas; plus leur esprit agissait, plus elles 
trouvaient de plaisir. Votre goût est bien différent du 
leur, et la première chose que vous dites sur tout ce 
qu'on vous propose, c*est toigours : Cela est trop dif- 
ficile, cela est impossible, je ne saurais. Si vous faites 
un compte, vous ne cherches pas à le trouver, mais « 
que quelqu'un vous le dise pour vous en épargner la 
peine; vous êtes bien aises d'entendre une histoire, 
mais vous ne voudriez pas être obligées d'en raconter 
à d'autres. Je n*ai jamais été que trois ans avec ma 
mère, et je me souviens qu'elle nous défendit, à mon 
frère et à moi, de parler entre nous d'autre chose que 
de ce que nous lisions dans Plutarque; c'est un livre 
où sont contenus les faits des grands hommes et des 
femmes qui se sont distinguées par leurs vertus ou par 
quelque action mémorable. Nous ne finissions pas d'en 
parler. Après avoir lu, nous étions toujours à com- 
parer les faits des uns et des autres. Une telle femme, 
lui disais-je, s'est plus signalée qu'un tel homme; elle 
a fait telle et téUe chose. Mon ftrère me prouvait que 
son héros était plus merveilleux. Cette belle action, 
me disait-U, est de lui ; et je courais vite regarder dans 
mon livre s'il n'y avait rien à opposer à ce qu'il di- 
sait; nous soutenions l'un et l'autre notre parti très- 
vivement; cela nous divertissait beaucoup, et depuis 
que ma mère nous eut défendu de parler d'autre 
chose, nous y mimes tout notre plaisir, bien loin de 
regarder cette espèce d'assujétissement conune fâcheux 
et pénible. 11 y en a bien d'entre vous qui auraient 
trouvé cet ordre trop gênant, et qui s'en seraient peut- 
être fait un sujet de peine 

» Ce que je vous dis, mes enfants, je le dis pour 
vous piquer un peu d'émulation et vous forcer à être 
plus courageuses, à compter pour rien la peine, à .T^ 
savoir en prendre de toutes les sortes et de bonne y ^^ 
grâce, quand elles se présentent et sont, ou utiles, ou 



(MNiv«liablèi, o«i néoemkres et iniSvîtables. Be ymatUA 
pas infiniment mieax^ en ce» occasions^ faire de bon 
corar et coarageasement ks choses, qne de survie ses 
répugmmees, son dëgoât el son ennui? Je you» parle 
pour ftinsr dire humainenaent^ car à des fiiles pieuses^ 
coimne je me persuade qne yous Yite^ je devrais ne 
parler que dé motifs de piété, et yous laùrecofn|M«ndre 
arec quelle fidélité tout bon cbrétien a scia de mé- 
nager, pour Tamour de Dien et pour son sahit, toutes 
les peines et les contraintes q«i se prësevlenl:, de 
qneiqtte nature ^^elles soient, petites ou grandes, et 
surtout celles de son étaÉ; il sait faire on saint usage 
de tout. Et ¥mlà, mes enfants^ comme je vous désûre 
totttes. D 

Nous ne Tondrions pas, certes, vous assnjetliv à la 
séVérilé de TédlicalioB qu'avait reçue madame de 
Muntenon ; beaucoup d'entre vous trouveront même 
lea cMiomissements Se Safint-Cyr Men rigoureux, ma» 
nous croyons qne dans le fond de cette instruction, il 
y a d'excellents conseils pour tous les temps et toutes 
Ifts conditions. On interrogeait souvent aussi raadsame 
dèMaintenon sur la poHtesse, dont elle offrait un paiv 
M( modèle; nous pouvons l'écouter avec fnnt, car si 
Di forme change et dUl^e, le fond de la politesse est 
toujours le même, que l'on vive à la cour de Louis XI Y 
on à celle de N»poléon lU, que l'on soi& dans la posi- 
tion k plus brillante ou dans la condition la plus 
bnmble. 

K Madiame de Maintenon ayant en la bonté de de- 
mander aur demoiselles sur quel sujet elles voulaient 
qu'elle leur parlât, mademoiselle de Bouloc la supplia 
de les instruire sur la civilité. Elle leur dit que la civi- 
Wié coosifitait plus dans les actions que dans les pa- 
roles et les compMments; qu'il n'y avait sur cela 
qu'une règle à leur donner : c'est l'Évangile, dit-elle, 
qni s'accommode fort bien avec les devoirs de la vie 
civile. Vous savez que Notre-Seigneiu* dit qu'il ne fttut 
pas faire aux autres ce que nous ne voudvions pas 
quefon nousfit. Voilà notre grande règle, qui n'exclut 
pas celle des bienséances en usage dans les pays où 
Ton se trouve. Four ce qui regarde la société, je ferais 
consister la civiUté à s'oublier soi-môme pour s'oc- 
cuper de ce qui convient aux autres; à faire attention 
à tout ce qni peut les accommoder ou les incon»- 
Bioder, pour faire l'un et éviter l'autre; à ne jamaw 
parler de soi, à ne se point faire écouter trop long- 
temps, à beaucoup écouter les antres, à ne point faire 
tomber la conversation sur soi et selon son goût, mais 
l&laisser tourner naturellement selon celui des autres; 
à s'éloigner quand on voit des personnes parler bas, à 
remercierpour le moindre service, à plus forte raison 
pour un grand. Vous ne pouvez mieux faii'e, mes en^ 
fimts, que de vous exercer à toutes ces bonnes ma» 
nières entre vous, et d'en prendre tellement rhabitode 
qu'elles vous deviennent comme naturelles. Je voua 
assure que ces attentions et ces égards continaels 
qne l'on a pour les autres rendent bien aknables 
dans la société, et ne coûtent guère aux personnes 
bien nées et bien élevées; vous avez, pour la plupart, 
ces deux avantages, mettez-les donc à profit, et vous 
serez bien dédommagées des premières contraintes 
qu'il faudra vous faire d'abord, par l'esiimc et l'amitié 
que ces manières pleines de déférence vous attireront. 
Groyez-moi, mes chères enfants, attachez-vous à être 
vraiment polies, et vous paraîtrez parfaites, en atten- 
dant que vous le soyez véritablement; car une per- 
sonne polie ne montre jamais que de la douceur, sait 



réprimer ma kanenr de fiiçoBi qne: Vbn teé s'apeÉçuii: 
ni de sa iMntear, nidkî ses fantaisiet eb faisaorerie!^ é 
eHe en a« Si vous wfiez les pcnonans du mondefn 
savent vivie, même les pins mondaines ei les raaiw 
pieuse»,, vous ks croirieB d'une ipcrin. el d'une hMon- 
liié parfaites; il semble^ à les entendre et à les voir,, 
qu'èllefl se comptent peur rien, et qu'elles font un^aa 
infini des personnes à foi ettes parient^ pendant fut: 
souvent ettes ont an fonddu cœur un mépris sauver^ 
rain pour elles. Je voue vendraia ces l^nnea mamèsea 
extérieures, mes enfanta^ et qtt*éiant aussi bien ina- 
imites que vous Fêtes, vous j ajoutassiez les senlft- 
ments intérieurs de charité et d'estime du procbaii^ 
et des bons sentiments de vuns-mèmes, comme l'Évan- 
gile vous l'ordonne. N'est-ii pas honteux pour neiis 
^e le seul usage du monde fasse faire extérieureraefli 
par orgueil et par vanité les mêmes elioses que note 
religion nous demande^ en y «gontant sei^ment dn 
lËsposiliona chrétiennes qui noui rendraient mén- 
toire pouv le ciel Tattration à ne rien faire qui dé^ 
plaise à notre prodtain, et que noua ne pnissiûos pm 
gagner cela sur nous?... 

» Mademoiselle de Aaigecourt demanda, sfil faUaii 
remercier un laquais? — Oui^ répoodit madame de 
Maintenon, mais il n'est pas néeeasaire de se kvei^ 
une inelinailien suffit, ou un : Je vous remeraie, sdon 
les cas ou les- circonstances où Von at trouve^ U ne 
fajnt point en a'ia d'afiectation. — Mais un laquais qni 
serait à nos gages? dît mademoiselle de la Gatine. — 
Non^ répondit madame de Maintenon, ce n'est pas la 
contume; il m'arrive pourtaniquelquefoifi de le faire, 
mais dans l'usage ordinaire, on ne le fait point. — 
Remercie-^H» la femme de chambce d'une auUe» «t. 
faudraitHi se lewr pour hii faire la ré v^aca? — Cfest 
s^on, dit-elle. U lafaudralt faire s» on n'étaR paa enla^ 
mâliarité avec sa maîtresse, et qu'on ne fiit pas ltl»a 
dans la maison; mais si cm y était aimée et fort atr 
Goutumée, il suflirait d'une inclination et d'un mat 
obligeant. — Appelle-ton les laquais, mesnenrs?-* 
I Oui, quand ils ne sont pas à vous; cela fait bonnew 
j aux nftaitces, et je ne vois présentemeoL personne qui 
I ne le lasse. Cependant, il suûit aux gêna du soi de lot 
qualifier de Ittur qualité, en disant, par exemple : 
; Goeher du fini,, arrêtez, je vous piie;, de. même au 
I vaWts de pied du Roi : Valet de pied dn Roi,, doih- 
' nez-moi telle cbose, sf'il vous plttt^ cela las honora et 
les contente. Vous aave& bien que chez le Roà il n'f a 
point de laquais ^ ou leur donne le nom» de valet dn 
pied (t). *- Faudradt-iL appeler monsieur uo humnae 
de métier qui nous viench^ voir de la part de notm 
famille? — C'est selon. U y a. de ces gens^là qui sont à 
I leur aise, qu'il conviendrait d'appelernMMKienr;. d'aïa- 
. très qui sont de pauvre» miaérabks qnâ GFOiraienft 
qu'on se moque d'eux : il faut que le bon sens règle 
en bien de» choses. 
I » Mademoiselle de Saint-Bazile demanda pourquoi 
on ne salue pas le roi quand on passa devant lui? -— 
C'est l'usage, dit madame de Maintenon; cependant, 
quand le rm salue, il faut lui rendre profondément. 
C'est rhomme du mcmde le phis civil f il saine les plm 
petites gens, jusqu'à une fenmie de chambre. — Ob* 
serve-tron la même chose pour naadame la duchesse 



(1) Ai-je besoin de faire remarquer combien ces détails 
sont curieux pour l'intelligence des mœurs et des asagea 
da temps ? 
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de Bourgogne? — Oui^ dit madame de Maintenon. — 
Faut-il saluer un homme qu'on rencontre en son che- 
min? — Assurément, il faut saluer tout le monde 
quand on passe ; il n'y a que dans les villes que cela 
n'est pas d'usage. J'ai connu un d^e et pair cgui siduait 
tout le monde (i). 11 ne faisait qu'ôter et mettre son 
chapeau. C'était un plaisir de le voir dans la grande 
cour de Versailles, où il y avait un monde infini ; il 
saluait souToit son propre laquais» et loi ôttit son 
ditpeaa eomnieanx autres. Gela se disait patiout; om 
Yen radiait; cependant, il n'en élatt<pie plus estinië. 
— Sakie-tHm en carrosse? — Non, à moins que ce ne 
soit des personnes de connaissance <mi de respect; 
alors on fait arrêter le carrosse, on baisse les glaces, 
et on slndine Men bas, siortout si c'est le roi on quri- 



(1^ G*étoit H. le ûnt de Beaarmers. 



que prince ou princesse. Tout cela se fait selon l'usage 
du pays (2). J'ai vu autrefois des ambassadeurs se 
lever en caiTosse et faire une profonde révérence. En 
France, on ne se lève point, mais on fait une profonde 
révéranoeu 

» Bonsoir, mes chères enfants; rappelez-vous tout 
ce que nous avons dit au commencement de cette 
conversation sur la politesse chrétienne, que l'Évan- 
gile et nwi Doas vons demandons, Ce$ ^ux motifs ne 
sont pas d'«se force égak, mais tout est utile aux 
Inmis cœurs, et je crois qne tous vous en piquez. » 

Nous espérons, mesdeinolseUes, que vous vaudrez 
bien assister à un second entretien de Cette aimable 
marqnise. JNois vous y convions pour le nob pro- 
chain. E- R. 



(S) Seton le pasm et le temps. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



Tfi£ MONXH OV ÀOGDST. 

There is no month !n the whole year, in vdilch nature 
wears a more t>eaiitlfal appearanoe âiaa in ihe month of 
ângast. Spring has maïqr beaiiti«s, and May is m fresh and 
Moomiflg SMMMh, hni Hm charma of this time «f year are 
«dianoed by tlieir ctolrast with ths iriater-aeftsoo. A«giiBt 
las n» andi «dvantiipe. iC oomes whon wo peniea[it)er oo- 
Ifed^g tmidaar skies, grées fields and aweet-smelliag flow- 
ers — when the recoUection of snow, and ice, and bleak 
wiada» hm failcd from oar minda as completely as they bave 
disappeared fcom the earth, — and yet what a pleasant 
time it la I Orchards and corn-fields ring with the hum of 
labour ;tree8 liend benealh the' thick clusters of rich fruit 
wfaich bow their branches to the gronnd : and the corn, p!- 
* led in graoeftxl sbea»M, or wavfng in eierf 11^ breatli that 
•weepi Ébove ft, 9b if itiraoed the sicUe, tiages the knés- 
cape with a goldeohiie. A laeUow softaess appean to haag 
over the whoJe eaïAb; the infliMmca of the Mason seema to 
eitend itself to the very waggon, whose slow motion acrosa 
the weUi-reaped fleld» la perceptible only to the eye« but 
sCarikes with no harsh sound upon the ear. 

As the coaeh roils swiflly past the flelds and orcfaards wîch 
sidrt the road, groupe of vromea and chHdren, piling the 
IMtincevea, orgalherîaglbeseattered eafsof corn, panse 
tar an inslaot ftmi thair labow, and shadicg the snn-lmnit 
Ibos with a attU brewnsr baad, gaae apen ths pasveogers 
wUk corisas eyes, while some atout orchin, too araall ior 
vork, bot tno niachievonato be left at home, scrambles over 
the aide of the baaket in whtch he haa been deposited for 
security, and kicks and screams with delight. The reaper 
stops in hia work, and standa with folded arms, looking at 
tlie vehicle asit whirîs past; and the rough eart-horsea 
beslow m aleepy fiance opoo the amart coach team, which 
aays, as plaiaîy as a horsa's glaaœ can, a Itli afl very flae 
to look at, bot slaw-goîog, over a heavy ÛM, is better 
Hiaa warai work Uke that upon a dusty road after ail. » You 
mat a looii hehind yon, as you tum a corner of the road. 
The women and children hâve resnmed their labour ; the 
reaper once more stoops to bis work, the cart-horses bave 
moved on, and aU are «gain in motion. 

COASLBS DKKEKS. 



LE MOIS D'AOUT- 

Dans aucun mois de l'année la nature n'offre un plus 
dôHcieox aspect qu'au mois d'août. Le printemps a bien 
des charmea, et mai est un mMs frais et fleuri; mais la 
beauté de celte époqae de l'année est rt^anasée par son 
contraste avec la saiaon d'bifer. Août n'a point ce privilège. 
B anive au flMMnent où nous ne noos mppeloaa qae ciel lim- 
pide, fortes prairies et flenra au doai parfom, lorsque le 
souvenir de la neige, de la glace et des venta brinneux a 
disparu aussi complètement de notre esprit que la neige, la 
g^ace et les vents ont disparu de la terre : et cependant 
quel agréable mois!... Dans les vergers, dans les champs 
retentit le bourdonnement du travail ; les arbres laissent 
pendfe les grappes de fruits opulents qui font Incliner leurs 
épaîaaes branches vers la terre; le Wé, attaché en gerbes 
gradenaes, ou Won ondulant an plus léger souffle qui passe 
aur sasépia, oommes^il appelait la faucille, teint le paysage 
d'ono couleur d'or. Uns suave sérénité semble envelopper 
toute la teire; l'influence de la saiaon semble «'étendre J os- 
qu'au chariot dont la marche lente à travers le cbsmp mois- 
sonné, n'est visible que pour l'œil, mais ne A>appe i'oreille 
par aucun bruit distinct. 

A mesure que le carrosse roule rapidement le long des 
diampa et des vergers qui bordent la route, des groupes de 
leauMS et d'enfants, occupé» à mettre les fruits en sac ou 
à réwr les épis dispersés, a'arrfttent un instant dans leur 
tâche, et, couvrant leur visage brûlé par le soleil avec une 
nain non moins bmaio, attiichent sur les gma qui passent 
des regards pleiaa de curiosité; Undis qu'un gros petit en- 
fant, trop Jeune encore pour travailler, maîa trop mutin 
pour qu'on le laisse au logis, grimpe sur le bord de la cor- 
beilfe où par mesure de prudence on l'a placé , et trépigne 
et crie à plaisir. Le moissonneur laisse là sa besogne, et 
les bras croisés, il contemple la voiture jusqu'au moment 
où cdle-d tourne; les lourds chevaux de charme dirigent 
sur l'ardent attelage du carrotise un regard endormi qui 
semble dire, *- antent que peut le dire un regaid de che- 
val :« C'est très-beau à voir; mais il raut auenx, après 
tout, marcher lentement aur une terre duKfe, que travailler 
ainsi à la chaleur sur une route remplie de poussière. » —. 
Jetez les yeux en arrière» lorsque voua atssamvé au dé 
tour de la route i femmes et enfants ont lepria leur travail* 
le moissonneur a rsoommeocé le sien; les chevaux de lai 
bour se sont remis en marche, et de nouveau tout est enj 
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nsTOHE I» PinUiOiii. 



Papillon était né d'une pauvre chenille des jar- 
dins, non de cette classe fileuse et estimée à laquelle 
nous devons nos riches étoffes de soie, et qui n'attaque 
jamais que le mûrier blanc, mais de cette espèce to- 
race et nuisible, pourvue d'une énorme mâdioire, et 
dévorant outrageusement tout ce qui se trouve à sa 
portée, depuis la fleur la plus délicate jusqu'à la 
feuille de chou la plus épaisse et la plus dure. In- 
conunode, peu avenante de sa personne, elle rencon- 
tra beaucoup d'ennemis en ce monde, et ne put échap- 
per à la haine des hommes qu'en se résignant à vivre 
dans l'ombre et en cachant sa retraite à leurs yeux. 

Cependant» comme tous les êtres les plus abjects 
ont encore conservé quelques-unes dies qusdités 
dont le del a mis le germe dans tout ce qu'il a créé, 
la mère de Papillon possédait au suprême degré le 
sentiment sublime de l'amour maternel. En mourant, 
elle fit à son fils un rempart de son corps, l'entoura 
d'une coque d'or et de s(»e, et le suspendit avec art 
sous la branche protectrice d'un arbuste garni d'un 
vigoureux feuillage^ de manière à échapper à l'œil le 
plus fin des oiseaux, ou ce qui est pire peut-être, à la 
curiosité des enfants ou des hommes (1). 

C'est un malheur attaché à la naissance de tous les 
papillons, de ne jamais connaître les auteurs de leurs 
jours 1 Aussi, pour préserver au delà de la tombe ce 
fils qu'elle avait tant chéri, la mère de Papillon lui 
apparut un soir, et son ombre diaphane murmura 
ces mots : « Tu vas achever, mon fiLs, cette existence 
que ma tendresse a préparée pour toi,;cette vie que j'ai 
commencé obscure, tu la poursuivras avec gloire; j'ai 
rampé timidement, tu voleras avec audace, à moi les 
épines, à toi les roses ! Jâaàs du fond de la tombe, je 
jouirai de tes succès, car ta vie et la mienne ne sont 
qu'une seule et même viel Malheureusement la na- 
ture t'a donné cette inconstance, cette légèreté qui ex- 
clut toute valeur réelle; sans conseils, sans expé- 
rience, souviens-toi, ô mon fils, des dernières prières 
de ta mère: reste dans les lieux qui t'ont vu ndtre; 
méfie-toi de la flatterie, de l'éclat des liunières, et sou* 
viens-toi que la vanité ne laisse au cœur que du vide 
et des déceptions. 

Cela dit, la pauvre chenûle disparut, et son fils Pa- 
pillon, bien enveloppé, bien suspendu par quelques 
légers fils de soie, se sentit doucement bercé dans sa 
chrysalide comme un jeune enfant dans son berceau, 
et chaudement abrité du froid et des vents du nord ; 
ce fut ainsi qu'il passa tout l'hiver. 

Puis, un matin que le soleil était radieux, que la 
brise soufflait l'odeur des primevères et des roses. Pa- 
pillon sentit tout à coup la vie circuler dans tout son 
être, et une douce chaleur le pénétrer. Il s'agita un 
instant péniblement dans cette enveloppe qui lui ser- 



(1) Le papillon a été regardé par les poètes et les au- 
teurs anciens comme le fils de la chenille ; pour les natura- 
listes, la chrysalide est la seconde période de l'existence de 
cet insecte, le papillon la troisième. 



vait de maillot; puis comme un jeune poulet qui perce 
sa coquille, il donna un violent coup de tête et décou- 
vrit le toit doré du palais où.fl avait pris naissance. 

En touchant le sol de cette liberté qu'il venait de 
conquérir. Papillon fut si étourdi de ses succès, qafï 
rampa quelques instants sur la terre, ébloui par l'é- 
clat du suleil, de la nature et des fleurs, et ne sachant 
quel usage il devait faire de ses ailes dont il ne con- 
naissait encore ni la portée ni la valeur. 

Et pourtant ces ailes sans consistance encore, et 
plissées ainsi que la jeune feuille qui sort du bour- 
geon protecteur, étaient, il faut le dire, admirable- 
ment belles ; ni le plumage des oiseaux les plus bril- 
lants, ni les fleurs les plus éclatantes, n'eussent pa 
rivaliser avec la nacre, le velours et la dorure réf^an- 
dus sur les écailles qui les recouvraient ; ajoutons i 
cela que cliaque page ou face de ces mêmes ailes 
était ornée, dessus et dessous, d'une couleur difié- 
rente, comme si la nature se fût plu à en multiplier 
les beautés. De coquettes aigrettes ornaient la tête dn 
jeune lépidoptère (c'est ainsi que les naturalistes ont 
nommé cette famille], et ses deux antennes portaient 
à leur extrémité une petite massue qui, en lui don- 
nant un certain air chevaleresque , rehaussait en- 
core la grftce de sa personne et la noblesse de son 
maintien. 

Lorsque Papillon eut respiré pendant quelques heu- 
res le grand air et le solefl, ses ailes s'affermirent, et 
son vol prit son essor avec tant de grâce et surtout 
d'assurance, qu'il fit sensation dans le parterre où il 
naquit. Les fleurs les plus précieuses, les arbustes les 
plus rares en faisaient Tomement; aussi notre jeune 
présomptueux oublia bientôt sa mère, son cbscure 
naissance, se crut véritablement l'enfant de la brise 
et du zéphir, et prenant des airs de prince, portant la 
tête haute, il regardait impudemment le balsamique 
œillet, dédaignait la douce giroflée, toisait la marjo- 
laine et le réséda. Pour obtenir les suffrages du jeune 
Lion, il ne Dédiait rien moins que porter des noms 
grecs ou latins : les magnolias, les azaléas, les paulo- 
nias, les camélias, etc., lui imposaient comme fleurs 
étrangères, car Papillon avait le malheur de préférer, 
conune beaucoup de gens, tout ce qui n'était pas de 
son pays, et de s'attacher beaucoup plus aux titres on 
aux noms qu'au véritable mérite ; mais fl était si 
jeune, fi était si beau ! on lui pardonnait tout en fa- 
veur de sa jeunesse et de son peu d'expérience. 

Un jour, le beau Papillon, les ailes élégamment 
relevées, était posé avec une grâce pleine de coquet- 
terie sur un jasmin de Virginie, comme s'il eût voula 
faire valoir, par la beUe couleur pourpre de la liane, 
les nuances célestes de ses afles; de sa petite langue 
extensible comme une trompe, il en pompait le nec- 
tar, et, semblable au colibri, se perdait au fond de sa 
corotte en tube pour savourer à loisir le miel le plus 
doux et la rosée la plus sucrée. Tout à coup il aperçut 
à quelques pas de lui une jeune fille fraîche comme 
les fleurs du parterre, et dont le plaisir et i'admiraton 
venaient de suspendre la marche. « Qu'il est beaul 
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disait-elle en le regardant; quel fin carminl qnel 
bleu azurél et cet or répandu à profusion sur ses 
ailes!» 

Plus heureux que rhonune, le papillon possède la 
faculté de voir de tous les côtés à la fois^ car les mil- 
liers de facettes dont ses yeux sont ornés sont autant 
d^eux yéiîtables, si clairvoyants et si subtils^ qu'ils 
lui permettent de voir même derrière lui. Mais l'im- 
prudent entendit, sans songer à s'enfuir, le bruisse- 
ment d'une robe légère, il sentit le doux parfum s'ex- 
haler d'une chevelure soyeuse, il put se mirer dans 
de beaux yeux couleur du ciel, et, loin de s'éloigner, 
il se tourna coquettement pour se laisser admirer. La 
louange lui paraissait si douce ! il chassa de sa pensée, 
coDune une chose importune, le conseil de sa mère; la 
vanité le clouait à sa place. « Qu'il est beau! les bel- 
les nuances! >» répétait la jeune fiUe en approchant 
toujours. En disant cda, elle étendit brusquement un 
réseau de soie aussi fin qu'une toile d'araignée, et 
avant que le pauvre petit orgueilleux se fût aperçu 
du piège, il était prisonnier. 

On m'a pourtant assuré que Papillon connaissait la 
vieille fable du Corbeau et du Renard, mais il est des 
esprits pour lesquels les leçons sont sans fruits. 

Peindre le désespoir de ce jeune enfant des airs et 
de la liberté, serait au-dessus de notre modeste 
plume; loin de se résigner à l'esclavage, il s'agita, se 
débattit, fit cent fois le tour de sa prison, et ce ne fut 
que blessé, meurtri, harassé de fatigue, qu'il s'éva- 
nouit au fond de son filet. 

Quand il reprit ses sens, la jeune fille avait disparu, 
il se trouvait seul déposé siu* le gazon, mais toujours 
emprisonné. Ne croyez pas que Papillon fit alors quel- 
ques sages réflexions, un retour sur lui-même, non ! 
comme tous les étourdis, il s'en prenait au hasard 
qu'il accusait, et se trouvait sans courage pour sup- 
porter son malheur, sans énergie pour y porier re- 
mède. 

Pourtant le ciel prit en pitié sa jeunesse et son inex- 
périence, car il arriva qu'après s'être longtemps agité 
avec des transports qui tenaient du délire, après avoir 
fait d'impuissants et inutiles efiforts. Papillon sentit 
tout à coup le réseau céder, une maille s'ouvrir, et le 
pauvre prisonnier sortit un peu froissé, un peu flétri, 
mais heureux encore d'en être quitte à ce prix. 

Papillon remercia-t-illes dieux qui l'avaient délivré? 
Nous n'oserions l'affirmer, les êtres légers sont sou- 
vent ingrats! 

Il s'élança dans les airs, et de ses afles un peu 
mutilées il traversa le parterre, sans jeter un coup 
d'œil de regrets sur les arbustes et les douces fleurs 
qui l'avaient si bien accueilli à son entrée dans le 
monde; fl en franchit les murs, traversa la plaine 
sans ralentir son vol, et ne s'arrêta que sur la lisière 
d'un bois touffu. Dans un profond accès de misanthro- 
pie, fl jurait de ne jamais revoir un monde perfide, 
et de vivre dans la retraite et la solitude des bois; 
mais serment de papillon a bien peu de valeur. 

Pendant quelque temps , Papillon se trouva le 
plus heureux du monde : il venait de recouvrer cette 
liberté si précieuse à ceux de son espèce; il visita la 
blanche aubépine, le genêt d'or et la bruyère aux ailes 
roses; mais il ne trouva pas dans ce peuple des bois 
les louanges et les flatteries auxquelles les fleurs des 
parterres l'avaient accoutumé ; il ne tarda pas à trou- 
ver son langage trop nistîque, sa franchise un peu 
piquante lui déplut, et l'inconstant enfant gâté s'éloi- 
vonraoïsitaii Aïoitfi. S^stai, —H* YIO» 



gna mécontent de hii, et, comme toujours, i^us rné» 
content des autres. 

n essaya de la vie des champs; mais les ancolies^ 
avec leur cornette de paysanne, rirent conune des folr 
les en voyant ses grands airs» et lui reprochèrent sans 
pitié de n'être que le fils d'une laide chenille. 

Un brillant scarabée du voisinage, aux élytres mor- 
dorées, eut l'insolence de lui dire que l'éclat de son 
habit n'était qu'un éclat emprunté; son or, du faux 
or, et sa nacre une humble poussière, dont chaque 
btdsson emportait un land)eau! Papillon quitta les 
champs. 

Dans sa retraite, fut traqué, poursuivi par tous 
les oiseaux, très-friands de son espèce pour en nourrir 
leurs petits, et il ne parvint à leur échapper qu'à 
l'aide de son vol habilement calculé. 

Papillon avait beaucoup vieUli dans ses voyages; il 
comptait déjà cinq jours ! Ceux de son espèce en vivent 
à peine huit, et ce sont encore les mieux partagés; car 
il est de certaines familles dont la vie est si éphémère, 
que la nature n'a pas jugé nécessaire de leur accor- 
der les organes indispensables à la nutrition : ils en 
sont complètement dépourvus. 

Rien ne fatigue conune l'inconstance. Après avoir 
vainement essayé de tout. Papillon revint au parterre, 
triste sans être grave, penseur sans être sage ; il fut 
accueilli très-froidement par les amis qu'il avait dé- 
laissa. Son seul mérite était dans son habit, et la do- 
rure de ses ailes commençait à disparaître ; on assure 
même que leur fond, devenu blanchâtre, contrastait, 
d'une manière choquante avec la légèreté qu'A afieo- 
tait tant au moral qu'au physique, et qu'on lui repro- 
cha phis d'une fois de ne pas savoir être de son âge! 
Il devint curieux, médisant, comme tous les ois&; 
et voyez jusqu'où peuvent nous faire descendre ces 
honteux défauts de bas étage, lui. Papillon, naguère 
si fier, si hautain, ne dédaignait plus la société d'une 
laide chenille des environs, méd^ante, s'il en fût ja- 
mais, et dont la langue envenimée n'épargnait aucune 
des fleurs du parterre, s'attachant, comme toujours^ 
de préférence au mérite et à la beauté! La belle- 
d'onze-heures, disait-elle, était une nonchalante dont 
la délicatesse ne pouvait excuser la paresse; la belle- 
de-jour, d'une distinction très-douteuse, une coquette 
trop épanouie, trop heureuse de se faire voir au grand 
jour. Quant à la belle-de-nuit, si elle ne se montrait 
que le soir, ce n'était pas modestie, conune de naïves 
personnes pourraient le croire, mais parce que ses 
couleurs trop vigoureuses ne pouvaient qu'y gagner. 
L'aubépine était raide et sans grâces; le serpolet sans 
prétention : mais pourquoi rampait-il timidement, 
plutôt que de redresser sa tige comme le font tant 
d'autres? L'héliotrope avait de la douceur dans le ca- 
ractère; mais c'était par flatterie sans doute qu'il se 
tournait toujours du côté du soleil, etc., etc. 

On le voit, personne n'était épargné. 

Nous le disons à regret, à défaut d'honnêtes distrac- 
tions, tous ces mauvais propos étaient accueillis et 
conunentés par Papillon désœuvré; mais, conome 
la médisance laisse le cœur plein de vide et nous rend 
mal avec nous-mêmes, il était loin d'être heureux! 
Hélas! c'est qu'il ne connaissait ni les tendresses de 
la famille, ni les joies de l'amitié; il n'avait pas, 
comme l'eider (1), arraché le fin duvet de sa poitrine 



(1) Oiseau du genre canard et dont on tire Tëdredon. 
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4>ottr en former un nid so;^ux; il n'avait pas^ aimi 
que la fauvette et le rossignol, parcouru les loanis et 
les bois pour rapporter à ses petits une nourriture 
plus délicate; et s'il savourait, comme le colibn^le 
itectax sucré 4es fleurs, l'égoïste le gardait pour lai 
seul! Aussi vieilliseait-il^ oisif, ennuyé^ et sans un 
seul ami l Pauvre Papillon ! 

Un soir de printemps, que l!air était chargé de 
lourdes vapeurs^ que l'hirondelle rasait la terre, et 
jque le ciel menaçait d'un orage, une des fenêtres du 
paviUkon , qui donnait sur le parterre y fi'entr'ouvrît 
doucement. Dans sa curiosité habituelle, PapiUon 
dressa ses antennes , écouta un instant, et, de ses 
mille yeiu à facettes, essaya de plonger dans rinlé- 
rieur de l'appartement. A travers les rideaux, que 
soulevait par intervalle une brise légère, il aperçut 
une magnifique collection de fleurs étrangères : quel- 
ques belles orientales, dont le luxe et les couleurs 
étaient inconnus jusqu'alors dans notre France» s'éta- 
laient dans des vases somi^tueux. Plusieurs papillons, 
attirés par la nouveauté, voltigeaient à l'entour du 

mystérieux sanctuaire Le plus hardi ou le pins 

jeune entra le premier; tous les autres suivirent... 

« Pourquoi ne revieiment-ils pas? se dit Papillon, 
au bout de quelque temps. Sans doute cet Eden, ce 
lieu de délices, a trouvé moyen de les fixer. Moi, j'ai 
visité les bois, j'ai vécu de la vie des champs, j'ai 
hanié les parterres, sans y trouver une place digue de 
woil » 

Et jetant un coup d'oeil plein de vanité sur son ha- 
bit qui avait conservé quelques restes de beauté, il 
ajouta : 

« Avec mon vêtement de luxe et mes airs de prince, 
j'étais né pour les salons; la conversation des insigni- 
fiantes boules de neige ou des éternelles bengales 
jm'a toujours paru monotone et trop loin de ma hau- 
teur ! A toi. Papillon, fils du zéphir et de la brise; à 
toi l'Orient et la nouveauté! p 

Cela dit,rambitieux prit son vol; et voltigeant droit 
vers un groupe de tulipes dont la beauté était incom* 
porable, il allait débiter un de ces fades compliments 
que ceux de son espèce colpoi-tent partout avec quel- 
ques variantes, lorsqu'il se heurta si rudement pnèsde 
l'une d'elles, qu'il en recula ébloui... La perfide tulipe, 
comme toutes les fleurs de la corbeille, était en 
cii*e! 

Honteux de sa déception, Papillon essayait de se 
retirer sans bruit; mais que devint-il, grand Dieu, 
devant le terrible spectacle qui se présenta à sa vue! 

Sur une lougue table de palissandre gisaient éten- 
dus, les uns sans mouvement, les autres s'agitant dans 
les dernières convulsions de Tagonie, un nombre infini 
de beanx papillons. Un instrument aigu traversait leur 
corps palpitant, et l'homme, ou pour mieux dire le 
bourreau qui les torturait ainsi, et que Ton nommait 
un naturaliste, semblait attendre avec impatience leur 
dernier soupir. Alors il les clouait joyeusement près 
d'un millier d'autres martyrs, les nommait et les éti- 
quetait au fond d'énoimes boites de liège richement 
encadrées. Le même instrument de supplice traversait 
encore leur cadavre, et attestait des souffrances qui 
étaient venues mettre fin à leur existence! 

Certainement la femme de Barbe-Bleue, lorsqu'elle 
ouvrit en tremblant le mystérieux cabinet de son re- 
doutable mari, ne fut pas plus épouvantée que ne le f 
fut Papillon en présence de tous ces cadavres de son 
espèce ! Tremblant, demi-mort, il se blottit dans les 1 



iaiges pÂi84'un rideau, et la f^oiée qu'il étaîlaÎBBi 
caché à tous les yeux lui donna seule 4e coucage 
d'examiner attentivement tout ce qui se trouvait autour 
de lui; il put, malgré sa terreur, compter avec ëton- 
nement toute la famille des papiAons, classée par na- 
tions et tribus, et ayant le nom que Linné, le natuia- 
liste» a donné à chacune d'elles. U vit d'abord la pha- 
lange guerrière des chevaliers tn>yen8, portant le deuil 
ou des couleurs sombres sur leurs aâeset la nobledé- 
coration d'une blessore à la poitrine; les chevaliers 
grecs, |4us hardis et plus fiers, ne p(»laient point ces 
signes d'infiuinne et de défaite, et l'on pouvait lire 
parmi ces guerriers leé noms les j^us illustres câé- 
lM*és nar Homère, les Hector, les Polydoi^, les Énée, le 
beau Paris et la vertueuse Andromaque, les deux Ajax 
impétueux dais leur vol, le prudent Ulysse, le fier 
Agamemnon et le sage Nestor. 

Après ces guerriers tous brillants, tous somptueux et 
pei4>knt les pays chauda, venaient les heureux habi- 
tants du Parnasse, les muses CalUope, Terpsichore, 
Uranie et leur suite, avec les sages de la noble et sa- 
vante Grèce, comme Thaïes, Solon, etc.; puis lespapil- 
lonsDa n aïdes, dont les ailes sont blanches dans lesuns, 
ornées de couleurs gaies et vives chez les autres, ainsi 
que nos papillons -blancs, et d'un jaune de soufre si 
communs sur la plupart des plantes crucifères ; quel- 
ques-unes de leurs divisions portaient le nom des divi- 
nités champêtres, les Calypso, les Sylvie, Aurore, 
Chloris, etc. 

Puis venait' la phalange des nymphes, dont les ailes 
sont dentelées et souvent ornées d'yeux, ou marques 
rondes, la chrysalide, très-singulière dans cette espèce, 
était conservée près d'elle; elle ressemble à un petit 
masque de figure humaine. On y trouve la l^ère 
Atalante, lo, Églé, Iris, Diane, Ariane et Thisée. 11 
vit encore parmi les papillons de jour , ainsi que les 
précédents, les Plébéiens, peuple riche en petites 
divinités champêtres ; quelques-uns portent à leurs 
ailes un appendice en. forme de queue; les rustiques 
sont ornés de taches brunes; les citadins portent ces 
taches de couleur transparente sur leurs ailes, tds 
sont les Faunes, les Sylvains, les Satyres, Narcisse, 
Adonis, le vieux Silène et le folâtre llomiis. 

Dans un second cadre richement orné comme le 
premier, Papillon vit groupés avec ari tous les papil- 
lons de nuit ou phalènes, qui restent inmiobiles au 
grand jour, et dont les ailes abattues en forme de Uni 
ne se relèvent pas comme celles des papillons de jour. 
11 ne put vok sans intérêt le laborieux ver à soie, qui 
vit si peu de temps sous la forme de papillop, qu'Une 
se nourrit pas, et ne mange qu'à l'état de chenille. 
Dans le même ordre des Bombix ou Fileurs, il vit avec 
admiration le Paon de nuit, l'un des plus beaux papil- 
lons et l'un des plus remarquables par un grand oeil 
noir cerclé de blanc qui orne ses ailes d'un brun 
clair; sa chenille, commune dans les jardins, est d'un 
beau vert, et ornée de perles jaunes et bleues ressem* 
blant à de petites turquoises. 

Mais ce qui impressionna davantage notre étourdi, 
ce fut la séi'ie des papillons crépusculaires^ tous vêtus 
de couleur sombre et semblant porter la livrée des 
ténèbres dans lesquelles ils vivent, ne |iouvant sup- 
porter ni l'obscurité parfaite^ ni l'éclat du grand jour. 
Parmi eux il put remarquer le Sphmx, tête de mort, 
ou Airopos'f sur son corselet on voit la peinture eiacte 
d'une tête de mort, et ses ailes, peintes en noir ou en 
couleur très-sombre^ lui donnent l'air d'un envoyé de 
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llratre mmàe, a«ioiiçant la mort «t ks ténèbTes; û 
sat la tenrenr des laboriemes abciUes, dont fl pâment 
CMnent à déforer le miel en s'intvodtnsiffit âam ht 
rmbe et en profitant du désordre et delà fiuyeur qu'A 



Er face delà mort, dont l'image lugiibre se repro- 
duÉsall dB tons oétés sous ses yeux. Papillon restait kn- 
raebile sur te rideau où la terreur fatait ftié. Ee jour, 
qn baissait de plus en phw^ augmentait eneoi« so» 
effiroiy lorsque tout à coup pluneixrs bougies s'aHamè- 
rentetune nve clarté se répandit dans rappartement. 

— Vive le soleil \ dit l'étourdi, et s'élançant aussitôt, 
il se mît à tournoyer avec une^ sorte de d^ire autour 
de cette lueur fiecinatrice; puis, ccmme s'il eât obéi à 



la puissance d'im fatad génie, îi se pi^cipfta m milieu 
des flamnKs, et soi» corps mufSé retomba avec bruR 
sur le plancher! 

, Aiosi périt FapfRon, le sfanème joiir die seneiistence ; 
il ne causa pas une larme, pas un regret! On ne s'a- 
perçut de aa disparition que quelques jonrs plus tard: 
alors on efaercba vainement sur les feuilles voisines 
des lieuK qull avait haMés êes traces de ces œufs que 
les papilVifns déposeot en grand nombrcavant de mou- 
rnp, et qui produisent au printemps suivant les che* 
nilles de leur espèce! La mort prématarée* de Papillon 
le laîwait sans postérité! 

M"*.LO€IM EsMEVEOr. 



tBiSIE ET SAINU CElmnlVI. 



Ènaom ou siizième siècle. 



« Tout ainsy, — dît Pîutarque, par la bouche de 
» son naïf traducteur, — comme les peinctres qui 
» pourtrayent au vif, recherchent les semblances seu- 
9 fement, ou principalement en la face et aux traicts 
» du visage, esquels se veoit comme une image em- 
)> preincte des mœurs et du naturel des hommes, sans 
» guères se soulcier des aultres parties du corps ;aussy 
j> nous doibt-on concéder que nous allions principale- 
» ment recherchants les signes de l'âme, et par ioeulx 
» formions un poui'traict au natuiel de la vie et des 
» mœurs d'un chàscun (1). » 

J'adopte volontiers cette opinion, si bien exprimée 
par le Flitarque de Melun(2). Oui, le biographe esta 
l'historien ce que le portraitiste est à l'ordonnateur 
d*une vaste toile : c'est surtout dans les particularités 
intimes de la vie, dans les nuances fugitives du carac- 
tère, qu'il doit chercher à saisir,, pour la fixer d'un seul 
coup de pinceau , la ressemblance exacte des grands 
hommes. En général^ on nous représente Erasme (3) 
comme Vesprit-fort de son temps, comme le Bayle ou 
même le Voltaire du seizième siècle : cette manière de le 
peindre me semble aussi exagérée qu'irréfléchie. Ce 
qui me parait dominer dans cette aimable et studieuse 
nature, c'est le besoin de la paix à tout prix; c'est 
une bonhomie nonchalante qui demande ses aises, 
une modération craintive que le bruit effarouche. La 
fougueuse audace de Luther, l'ardente polémique de 
Dolei, l'impitoyable gausserie du curé de Meudon, 
n'étaient nullement le fait du savant de Rotterdam. 11 
M fallait d'abord la silencieuse pénombre de sa biblio- 
thèque, le recueillement solennel de l'étude,, la tran- 
q[uillité physique et morale indispensable au cerveau 
qui travaille; et tout cela n'était guère compatible 
avec le rôle bruyant d'un réformateur,, avec la vie 
orageuse d'un révolutionnaire politique ou religieux. 
Aussi s'éioigna-t-il bien vite de Luther , du moment 
çu'il le vit recourir à la violence; « car, disait-il avec 
son fin sourire , je n'aime pas la vérité séditieuse, » 
En un mot, Éi-asme était un digne enfant de la Hol- 



(1) rie d' Alexandre j chap. L 

(2) Amyot. 

(3) Né à Rotterdam, en 1467, mort à Bàle, en 193S. 



lande : parfois, sans doute, il aimait à rire; il pouvait, 
dans un accès de docte gaieté, laisser tomber de sa 
plume VÉloge de la Folie (i), ce chef-d'œuvre d'atti- 
cîsme et d'innocente satire; mais il ne poussait jamais- 
la plaisanterie jusqu'au sarcasme, ni l'indépendance 
jusqu'à la témérité. 

En parcourant l'édition complète que Froben a 
donnée des œuvres d'Érasme (Bàle, 1540), j'ai surpris 
un détail ignoré, qui vient en aide à mes assertions 
et montre le célèbre érudit sous un aspect tout nou- 
veau. Ce n'est plus le sceptique » le néo-païen de la 
renaissance, c'est le croyant du moyen âge, l'homme 
qui conserve encore la piété naîve des aïeux. On croi- 
rait lire une page de la Légende dorée^ 

Voici le fait. 

Dans sa jeunesse, — à l'époque sans doute où U 
étudiait à Paris, au collège de Montaigu (2), — il se 
sentit un jour, probablement à la suite d'excès intel- 
lectuels et d'une trop grande fatigue cérébrale, atteint 
d'une fièvre quarte aussi tenace que violente. Après 
avoir épuisé tous les secours humains, il implora, dans 
une fervente prière, l'assistance de sainte Geneviève, 
patriNuie deParis. L'effet de cette invocatiou désespérée: 
fui, à ce qu'il paraît^ des plus heureux. Trompant les 
prévisions de son médecin, le malade reeouvra sur-le- 
champ la santé. 

Longtemps après, sur ses vieux jours, il se rappela 
cet épisode et la promesse qu'il avait faite alors de 
consacrer à sa sainte protectrice un chant de recon- 
naissance. Honteux d'avoir tant différé le payement 
de cette dette du cœur, il composa le poènoe latin que. 
l'on va lire, et dont j'ai le bonheur de publier dans 
ces colonnes la première traduction française. Je dis 
le bonheur; car j'entreprends d'autant plus volontiers 
celéger travail, plein decharme et d'intérêt, qu'Érasme, 
généralement vanté comme l'un des plus brillants pro- 
sateurs qui aient su manier au seizième sièck* la belle 
langue die Cicéron, demeure encore k peu près inconnu 



(1) 11 le composa en 1509, étant à cheval, au retour d'en 
voyage en Italie. Digitized by VjiOOy l(^ 

(2) Fondé en 131^, rue des Sept- Voies, par Gilles Ay<Sin 
de Montaign, chancelier de Philippe le Bel, démoli en iSh^i. 
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comme poète latin moderne. Est-ce à tort? ui<e à 
raison? Vous allez en juger, le lui cède la pa- 
role: 

« Vierge sainte t la piélë m'ordonne d'acquitter 
euTcrs TOUS un yœn poétique; secondez mes désirs, 
enrichissez ma Teine stérile, et, pour que mon chant 
soit digne de tous, relcTCz-le par TOtre inspiration. 
Fidèle patronne du pays qui tous a Tue naître. Gène- 
TièTe ! c'est tous qui Tcillez sur la Taste étendue de 
la France et sur la triple zone(l) qui la partage; mais 
de toutes les provinces, la plus chère à Totre coeur, 
c'est rendrait où la Seine, enflant l'orgueil de ses ondes 
du fraternel tribut de la Marne, déroule son cristal à 
traTers des champs fertiles, de Tertes prairies, des 
coteaux où la Tigne fermente et des plaines aux riches 
moissons. Accélérant ensuite son cours Ters la grande 
métropole parisienne, elle s'incline à gauche, Tierge 
bénie I comme pour adorer Totre sainte montagne (2); 
puis on la Toit, ouTrant ses deux bras, étreindre aTOC 
amour la spacieuse cathédrale (3) où trône cette autre 
Tierge, mère du SauTCur. 

» Après aToir en quelque sorte abaissé comme un 
hommage, aux pieds de l'auguste reine des deux, ses 
eaux suppliantes, elle les réunit en un seul courant (4), 
et, pleine d'all^resse, précipite sa marche Ters la 
contrée qui tous serTit de berceau, Ters le doux riTage 
où Totre sainte enfance fit entendre ses premiers cris. 
Ce n'est qu'un humble hameau : qu'importe? il a eu 
le bonheur de tous donner le jour. C'est donc là que 
se dirige la Seine; mais en passant elle salue^ dans les 
euTironSy Tenceinte (5) consacrée à saint Denis (6)^ cette 
lumière des Gaules. Dans cet heureux canton, prolon- 
geant à plaisir ses méandres sinueux^ le fleuTC se plie 
et se replie sans cesse sur lut-même; ô GenenèTe ! il 
se retourne comme pour Toir encore TOtre séjour natal 
et la grande TiUe dont il s'éloigne à contre-cœur. Juste- 
ment Ténérable pour tous, Nanterre (7), d sainte fille ! 
peut montrer à l'étranger les antiques monuments de 
Totre naissance, et la piscine salutaire qui tous purifia 
de la tache originelle; mais heureuse plutôt, ti*ois et 
quatre fois heureuse, à mon aTis, la populeuse Lutèce 
qui vous possède pour patronne, et dont tous partagez 



(1) n fait sans doute allusion à la première phrase des 
Oommeniaires de César : « La Gaule tout entière se divise 
> en trois parties, dont l'une est habitée par les Belges, 
» Tautre par les Aquitains, la troisième par ceux qui, dans 
» leur langue nationale, se nomment Celtes, et que nous 
» appelons Gaulois. » 

(2) La montagne Sainte-GenevièTe. 

(3) Notre-Dame de Paris, commencée sous Rohert II, fils 
de Hugues Capet, et terminée seulement en 1257 ou 1250. 
Sur l'emplacement qu'elle occupe, on voyait auparavant les 
débris d'un temple païen, consacré à Jupiter par des bate- 
liers parisiens, sous le prindpat do Tibère. 

ih) En aval du pont Neuf. 

(5) L'abbaye de Saint-Denis, fondée en 630 et 032 par 
Dagobert : on y transporta en 636 les restes de saiot Denis. 

(6) Apôtre des Gaules, envoyé de Rome vers 250, il fut le 
premier évêque de Paris, fonda plusieurs églises en France, 
et souffrit le martyre avec Rustique et Éleutbère, ses com- 
pagnons, vers 272, pendant la persécution de Valérien. 

(7) Bourg du département de la Seine, au pied du Mont- 
Valérien, à 11 kilomètres nord-ouest de Paris. Sainte Gene- 
viève naquit à Nanterre, vers l'an 423, et mourut en 512, 
Agée d'environ quatre-vingt-huit ans. Elle contribua, dit-on, 
puissamment à la conversion de Clovis, et le détermina 
même à construire, en l'honneur des apOtres saint Pierre et 
saint Paul, la basilique qui depuis porta son nom. 



avec la mère du Christ la tutelle incessante ! car, dans 
une si haute mission, Marie elie-méme ne tous a pohnl 
dédaignée pour collègue, Vous^ du sonunet de votre 
colline^ vous promenez au loin sur la campagne yû8 
regards Tigilants, et tous repoussez de vos chers Fran- 
çais les fléaux qui les menacent; elle^ de son côté, 
recueille dans son sein les malheureux qui l'implorent; 
elle écoute^ au milieu de la ville, les pleurs de l'mdî- 
gence, et, digne mère, elle y représente son fils^ le 
Dieu de mansuétude; comme vous^ Geneyiève ! àonce 
fiancée du Christ, tous représentez d'autre part Totre 
divin fiancé. Cependant, rivales de zèle, tous protégez 
en sœurs vos prêtres fratemdlement unis (1), ce paip- 
lement (2) d'une majesté royale, et surtout le roi très* 
chrétien (3) : les uns, pour qu'ils dévoilent au peuple 
les oracles de la pensée dÎTine, et les autres, pour qu'ils 
étendent sur une Tille cosmopolite l'équitable niTeau 
des lois. Aussi, grâce à tous, nul empire de nos jours 
ne fleurit plus prospère. 

» Mais il est temps, 6 GenerièTO 1 que ma muse 
reconnaissante acquitte enTcrs tous la dette de ma 
Tie, et que j'entonne l'hynme de Totre gloire, md, 
qu'aTec mille autres Totre main puissante a sauvé. 
Une fièTre aussi importune qu'opiniâtre, et qui ré^ 
lièrement reTenait tous les quatre jours, aTait pénétré 
de sa langueur mes membres endoloris. Je consulte 
un médecin : « Rassurez-Tous, me dit-il ; tous h'êtes 
pas en danger; seulement la maladie sera longue, v 
Parler ainsi, c'était me tuer; c'était me dire : « ATant 
quatre couchers de soleil, tu seras pendu ! » Cétait, 
en un mot, rouTrir une plaie dans mon âme, en me 
rappelant, après bien des années, que dans mon 
enfance la même fièvre m'aTait fait souffrir tout un 
an de tortures. Je ne formais plus qu'un vœu, la mort : 
c'était encore moins triste que la perspective dont 
m'effrayait le disciple dHippocrate. C'est alors^ divine 
patronne ! que votre miraculeuse puissance me revint 
en mémoire; en même temps, je ne sais quel baume 
d'espérance rafraîchit mon cœxur, et mon silence mé- 
dita cette prière : 

« — Vierge céleste ! aimable fiancée de Dieu ! quand 

V TOtre pied mortel foulait la terre, c'était déjà Totre 
s coutume de Tenir en aide aux malheureux ; et main- 
» tenant que Totre puissance est bien plus grande, 
» maintenant que le ciel, devenu Totre patrie, tous 
s rapproche du Christ, Totre fiancé, GeneTièTc! 
» abaissez un regard sur ma souffrance, et chassez de 
» mon corps la fièvre qui le ronge. Rendez-moi, je 
9 vous en conjure, à mes chères études ; car sans elles 
» la vie m'est un supplice, et j'aime mieux expirer une 

V seule fois que de mourir à chaque instant. Que 
» puis-je vous promettre en retour? Rien, hélas ! car 
» vous n'avez rien à demander à la terre; seulement 
n je chanterai vos louanges, et cet hymne sera la voix 
» fidèle de mon cœur, m 

c Je priais encore; et ce n'était pas un vam mur- 
mure de ma langue, mais l'intime accent de mon âme. 
Soudain, -— ce que je vais dire tient du prodige, mais 



(1) Le cbapitre de Notre-Dame et les chanoines de 
Sainte-Geneviève. 

(3) Le parlement de Paris. On en fait remonter l'origine à 
saint Louis. C'était d'abord une cour de justice ambulatoire, 
Pbilippe le Bel le rendit sédentaire. par une ordonnance en 
date du 23 mars 1302. Vl fat supprimé par un décret de 
l'assemblée constituante du 7 septembre 1700. 

(3) François I". 
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e'est la Térité^ «^ je m'élance de ma cunche ^ je suU 
rendu à mes études; ma langueur a disparu^ je n'en 
lessens plus la moindre atteinte; arrière la fièvre, son 
inertie et ses dégoûts ! Arrive le septième jour, l'époque 
marquée pour ma souffrance périodique, et mon 
corps se retrouve plus dispos, plus vigoureux que 
jamais. Le médecin, de retour auprès de moi, s'étonne 
de ce qui s'est passé; il examine mon visage, ma 
langue, et ses doigts scrutateurs interrogent à mon 
bras la pulsation des vdnes. Rien! plus de symptômes ! 
« Érasme! s'écrie-t-il, quel saint du ciel a pu vous 
changer si vite, dissiper votre fièvre, et, grâce à Dieu ! 
me transformer en faux prophète ? Gelui-lè, je le dé- 
clare, en sait jdus que moi sur l'art de guérir, et dé- 
sormais vous n'avez plus besoin de mes secours. » 

» Voulez-vous savoir le nom de ce médecin? C'était 
Guillaume Gop (1), alors dans toute la fleur de sa jeu- 
nesse, quoique mon a!né^ mais déjà riche, si jamais 
il en fut, de tous les trésors du génie et de la science. 
Aujourd^ui que la vieillesse a courbé sa tète, il brille, 
entouré de respect et d'amour^ parmi les astres de la 



(1) Célèbre médecin da seizième sSède. Né à Bàle, il vint 
de bonne beore se fixer à Paris, où il devint notamment 
Tami de Lascaris et d'Érasme. Docteur en 1409, il ne tarda 
pas à Jouir d'une édatante réputation. Louis XII et Fran^ 
çois I** le choisirent successiyement pour leur ankiàtrt on 
premier médecin, emploi honorable qn'U conserva jusqu'à 
sa mort, arrivée le 2 décembre ISSa. 



cour du roi François !•% et recueffle le fruit de ses 
labeurs d'autrefois. Eh bien! Vierge divine ! c'est lui 
qui sera mon garant irrécusable, quand j^aifirme 
devoir à votre appui le retour de ma santé. Après 
tout, cependant, la gloire en revient tout entière au 
Christ, comme à l'auteur principal; à lui l'étemel 
hosanna des siècles! C'est grâce à lui que, vivante, 
vous avez toi^ours été selon le cœur de Dieu, et qu'à 
présent, devenue bienheureuse, vous êtes la recou- 
vrance de plus d'un malade. Ainsi l'a voulu votre 
fiancé tout-puissant : il se plaît à faire par vos mains 
largesse de ses bienfaits, à se voir honoré par votre 
entremise. Telle la lumière du soleil resplendit plus 
riante à travers un prisme; telle la fontaine qui 
s'épanche aime à dérouler ses flots dans un pur canal. 
Que me reste-t-41 à faire? Cest de vous prier, d vous^ 
la meilleure des vieiiges! de ne pas me garder ran- 
cune pour avoir différé si longtemps d'acquitter mon 
voeu. SouiIrez,d Geneviève I qu'à vos nombreux titres 
de gloire s'ajoute encore ce dernier fleuron : le monde 
n'a jamais vu de femme plus chaste et plus modeste; 
que le ciel aussi ne voie pas de sainte plus clémente. » 
Ai-je reproduit, dans la traduction qu'on vient de 
lire, seulement une ombre de la grâce familière et 
piquante qui me parait animer l'original ? Je ne sais : 
mais au moment où ma plume achève d'en tracer les 
dernières lignes, j'éprouve, en présence de ce grand 
nom d'Érasme, un peu de cette émotion religieuse 
qu'il dut ressentir luirméme aux piçds de la sainte 
qu'il célébrait. 

Joseph Bovuder. 



GABE AUX CflOUXÎ 



coh£die-yaudeville en un acte. 



PiasoimAon. 

LE SEIGNEUR DE BOISJOLY. 

MATHURIN, paysan cultivateur. 

ANDRfi. 

MATHURINE, pupiUe de Mathurio. 



laseènetê pane dmulêHtUigê d€M9ioly. 

Le tiiéâtre représente une saDe basse de la cabane de Ma* 
thurin. Fenêtres ouvertes donnant sur un verger; porte 
ouverte donnant sur la grande route; portes latérales. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MATHURIN, u bwt à la oniB, dnt le vwfW d'abord, poli 
•Biaita dan la aaltM. 

MàTHiJRiN, do dakon. Rrlgaud! vil ashicicux! man- 
qué, encore!... (latraDt en MèM.) Cest un éclair, c'est 
une anguille; vous le voyes ; non, vous ne le 
Toyez plus; vous croyez le saisir, vous avez un joli 
petit noeud coulant qui ne demanderait qu'à l'é- 
trangler; vous lancez votre engin; pardine, oui! avec 
ça qu'il l'attend, votre engin!... Cest pas une exis- 
tence, pourtant, ça; nuit et jour sur le qui vive; ne 
dormir plus que d'un œil; manger sans appétit, boire 
sans plaisir, voilà la véridique peinture de la vie qu'il 
m'a faite! (pnehe de la fenêtre.] Si jamais je te tiens!... 



SCÈNE n. 

MATHURIN, MATHURINE. 

MATscmiRB. Après qui donc en avez-vous, mon 
tuteur? 

MATHuiuR. Tu le demandes! Tu n'as donc pas mis le 
pied dans le verger, à ce matin? Tu n'as donc pas vu 
son ouvrage de cette nuit? 

MATSURIIŒ, wnriaat et le metUnt à ceadre. BOU, j'y SUis! 

MATHuauf. Ne ris pas, Mathurine, tu me rendrais 
fou! 

HATHuanŒ. Je ne ris plus. 

HATBURUf. Quand on se trouve \isà-vis d'un quel- 
qu'un qui vous donne des talocbes, ça n'est rien, ça 
ne vaut pas la peine qu'on en parle ; l'un tape de ci, 
l'autre de là; on s'écorcbe un brin, on se fait quèque 
félm'e, on laisse sur le terrain un bout de son oreille 
ou un pan de sa veste, et tout est dit; mais, se savoir 
de par le monde un ennemi mortel et insaisissable, 
un ennemi qui vous cause chaque jour de nouveaux 
dommages, et qui, par dessus le marché, se gausse 
de vous; ma parole! il n'est pas de tête qui y résiste; 
si je n'ai sa vie, j'y laisserai ma raison. 

MATHURINE. Mou tutcur ! ^ Aç^ 

MATHURin. Je te dis que, si je ne l'attrape, avant |aT- 
mois je suis à Bicêtre! 
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SCiNE III. 

Les MéMES^ ArU)Râ. 

ÀNDKÉ^. timide et mm Tolr Hathiirine. BODJOtir^ père 11(1- 

tburin. 

MATHURm^ bmiqae et prëoccupë. BûDJOUT. 

AUDRÉ. Le temps est bien lourd à ce matin; Je crois 
que ce soir nous aurons de Torage. 
MATHCRm. Ça se peut. 
ANDRÉ. Père Matfturin, j'ai un grand sowci, (MathoTine 

soarit el ne Image pat.) 

MATHURm. Et moi> donc! 

ANDRÉ. Je n'en dors plus, et je n'en mange guère 
davantage. 

• MATHURin. Ten ai autant à ton service. 
ANDRÉ. Mon humeur en devient toute mélancolique. 
MATHURiN. Moi, je ne décolère pas. 
ANDRÉ. Mais à tout mal il y aun remède. 
MATHURIN. Tu Ic comudst 
ANDRÉ. Dame! 
MATHURIN. Parle. 
ANDRÉ. Je n'ose. 

MATHURINEy k part et tonriant. PaUVrC garfOn!' 

MATHURIN. Veux-tu parfcr? 

ANDRÉ. Au moins^ promettez-moi de ne pas vous 
fâcher. 

MATHURIN. Veux-tu parler? 
' ANDRÉ. Vous savez qu'on me connaît pour un char- 
pentier habile, que je gagne d'honnêtes journées, 
que... 

MATHURIN. Qu'est-ce que ça me fait? 

ANDRÉ. Mais, père Mathurin, ça a trait à la chose. 

MATHURIN. Oh! que j'atu*ais de plaisir* à l'appliquer 
ma main sur la joue ! 

ANDRÉ. Eh ben, eh ben ! en deux mots comme en 
quatre, je crois que votre pupille Mathurine ferait une 
bonne femme ; j'ai idée que je ne lui déplais pas trop, 
et je vous la demande en mariage. 

MATHURIN. En mariage! il s'agit de mariage ! et moi 
qui croyais... Va te promener! 

ANDRÉ, avec prière. Père MftihUFilll 

MATHURIN. J'ai, ma foi, ben le cœur & la noce! Va 
te promener! 

ANDRÉ. Je vous promets de travailler dur ; je vous 
promets de la rendre heureuse ; ne me repoussez pas ! 

(Apercevant Halharioe qui plenre.) VOUS éticZ là, mamZClle ? 

et VOUS pleurez! Père Matliurin, elle pleure! 
MATHURIN. Ses la»mes ne sont pas d'or; va -t'en! 
ANDRÉ. Père Mathurin, au nom du ciel! 
MATHURIN, le poomot dehon. Va4'en! va-t'eu! va-t'en! 

(UaUiurine, debout tar le seuil de U porte^ et toute eu larmet^ tait 
André de« yeox.) 

SCÈN£ IV. 

MATEURINE^ 601SJ0LY, MATHURIN. 

BOISJOLT, à Matburîne. DcS larmes! (il prend la main de la 

jeune GUe et dcfceud la tc^ne.) Comment, père Malhiuin, 
nous avons le bonheur de posséder la plus aimable 
pupille du village, et nous la faisons pleurer! 

MATHURIN, saluant. MoHsieur dc Boisjoly au pays? 

BOisjoLT. Depuis ce malin. Ah çà, Mathuiin, vous 
êtes donc un tuteur cruel et barbare ? 

MATHURIN. Je suis uu hommc bien tourmenté, allez, 
monsieur de Boisjoly! 



BOisjttLT. Et c'est ce qoî came le chagrin de Mstln^ 
fine? 

MATHURIN. Non, la sans-ccenr, les pdnes'des antres 
ne hii sont de rien ; elle ne s'en inquiète point. 

MATHURINE. Je VOUS assure, mon tuteur, que la peine 
d'André ne laisse pas que dé me faire beaucoup- de 
chagrin. 

B0I9J0LT. Qu'est-ce que c'est que M. Andréa 

MATHURIN, sans répondre. Ouî, bien tOUmienté, mOD» 

sieur de Boisjoly. Figurez-vous que, cette année, les 
récoltes se montrent superbes ; en avril, nos arbres 
étaient blancs de fleurs ; aujour^m les fruits sont 
noués et ils sont abondants ; f oseiDe pousse, que c'est 
une bénédiction; les choux viennent drû, la saMe 
jaunit, le pois se gonfle; pas de getée blancbe, pas 
trop d'ardeur au midi, c'est une saison protégée du 
bon Dieu. 

BOISJOLT. (Test là ce qui vous tourmente et rougît 
les yeux de Mdthunne? 

MATHURIN, sombre. Mousieur, ccfts saisoB, qui se pré* 
pare riche d'écus et de bien-îstre pour les autres ma-- 
raîchers, mes voisins, pour moi elle est pleine de dou- 
leitffr j ouraaiières et da /ii^<*gp*^^p^ rftntiniipllpnf { 

BOISJOLT. Ah* bah! 

MATHUBisu Tel que vous me voyez, je suis l'innocente 
victime d'une persécution sans fin ni relâche; mes 
choux, on m'en dévore le cœur; la cosse de mes 
pois, on ne lut donne le temps ni de verdir, ni de re- 
bondir ; ma salade, elle ir'a pas montré le nez, qu'elle 
est croquée; c'est un pillage, c'est une dé«astfltioBy 
c'est un dommage incalcnfaMe ; et tout ceki s'exécnte 
avec une si infernale adresse, qu'il u*est pièges ni 
lacets auxquels on n'échappe! (Aprf's un silence.) Ciel! 

MATHURINE ET BOISJOLT. Qu'y a-t-îl? 

MMTHURiN. Se suis sauvé, je touche au terme de mes 
souffrances ; je goûte le plaisir de voir mon ennemi 
, terrassé, vaincu et mangé! 

BOISJOLY. Htangéf 

MATHURIN. Cela dépend de voiis, monsieur de Bois- 
joly. 

BOISJOLT. De moi? 

MATHURIN. C'est la pcovidenee qui von» a amené de 
notre côté, ce noatin, et qm ifous ai finit enlser chez 
nous. 

BOISJOLY. Non, ce sont les larmes âe Mathurine. 

MATHURIN. Enfin, v'ià ce que c'est : si c'est un effet 
de votre bonté, vous faites venir du château Dick, 
votre basset, et un fusil de chasse à deux coups, pour 
ne pas man«pier mon pittardy et l'affiiiTe est hâdée. 

BOISJOLT. Encore, ce pillard, quel esHlt 

MATHUROT. Ce qu'il esttUtt Bre rapaceet insafiablë, 
un estomac dévorant^ une créature de mœurs viles, 
un monstre à dehts aiguës... Un lapfn! 

BoisiOLT. Un lapin? 

MATHURIN. Un lapin. Monsieur, depuis quinze jours 
que ce lapin a violé mon enclos, ma veille n'est plus 
que trouble, et mon sommeil qu'un affreux cau- 
chemar. A vous d'être l'instrument de ma défivrancc, 
cher monsieur de Boisjoly, à vous de me rendre la paît 
et de faire qu'à chaque boisseau de pois que je vendrai 
je vous bénisse! Me permettez- vous d'aller au château 
chercher Dick et voire fusil à deux coups? 

BOISJOLY, riant. Non-sculemeut Dick, mais Diamant 
et sa mère. (Avec solennité.) Mathurin, je jure, par les 
cheveux que vous n'avez plus, que vos choux et vos 
pois vont reprendre toute Mberté d'allm^e et d'accrois- 
sement, et que désormais vous reposerez en paix! 
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OWPUSXS. 



Je me sens pris d^ l'ardeur des combats ; 
Bien maintenaat ^'arrêterait mes pas ; 
A moi la mort, à moi sang et carnage ! 
Au lien d'un seul, pourquoi dn cent lapins 
fie fiMit4l pari déHrrwp vos ]«vilMT 
Vont 'tos ifwnoi tonber tons amis sna rage ! 
Tayavt, T*yaMt, oe» bans chieAS «a AT»ti 
Bunu» iA veat 1 

DSVXliVE CODPIJBT. 

vire 4ft-cbMte, fi«ia«s 4m combata 4 
Pour nous FrancMs^^ileast pleine d'a^^ita; 
Tout boa chasseor au son du cor s'enivre. 
Prés, bois, étanga* lieo «e peut m arrêter ; 
La bête est U, Je l'entends baleter ; 
<;^, mon couteau, qu'elle ait cessé de Tivre ! 
Tayaut î Tayaut I mes bons chiens en ayant? 
Humez le Tent ! 

(ai»m «Toir ^rit.) MaOuirin^ portez ceci à Jacques^ xaoïi 
piqueur, et revenez ensemble. 

MATHUiuii. Monsieur de Boisjolj, si je tous dois la 
jDQort de ila£eroale bête^ je ne cesserai d'appeler sur 
vous et sur Ifis vôtres liu bénédictions du ciell (Fau^ 
•ortie.) Sauf respect, monsieur de Boisjoly^ il est iùi; 
TOUS u'aviez peut^tre pas déjeuné^ si^ en aiteodant, 
un morceau de jambon fumé et un verre de blanc 
jpouvaient vous être agréables? 

DOiSMu. Cela me serait agréable. 

MiTomun. Matburine> failes les bonneurs de la mai- 
son à monsieur de Boisjoly^ k notre libérateur! 

SCÈNE V. 

MATHURINE^ BOISJOLY. (Mathorioe dre»e ane pelito table 
derant Boitjoly. ) 

BOISJOLT^ mangeant et buTaot copieoiejnent. Ce jambon est 

exquis ; coupez-m'en donc une autre trancbe^ ma gen- 
tille Mathurine. 

HATHURiME. Avçc plajsir, monsieur. 

Boisjou'. Votre vin est sec et rude au gosier, mais 
pur et chaud; donnez-m'en donc une autre bouteille^ 
ma gentille Mathurine. 

MATHURINE. Yous lul faltes bien de Tbonneur^ mon- 
sieur. 

BOISJOLY. Savez-vons ^pie je prdfère C9 pain hk à 
notre pain blanc ! 

MATHURINE. Ob! si monsicuT goûtait à notre ga- 
lette!... 

BOISJOLY. Yoyons la galette. Délicieuse^ maisell^ al- 
tère. (11 dëboncbe une troitième bouteille*) C'est étoniMUlt 

conune le grand air et ces mets rustiques irritent noon 
appétit! Je retourne au jambon, (n continue de manger et 

de boirp^ et ne s'arrête qu'après aToir vidé la troisième bouteille à 
moitié ft alors qu*il n'y a presque plus de jambon ni de galette.) 

SCÈNE VI. 

Les MéMES^ MATHURIiN. 

MATHURiN. C'est fait ; votre piqueur est là, monsieur 
de Boi:<joly, avec Dîck, Diamant et la chienne; tous les 
quatre vous attendent dans le clos. Toi, Matburtne, 
Ta-f en guetter du côté de la haie à Grand-Jean. 

BOISJOLY. Nous aurons là un charmant rabatteur! 
(Hathorine sort.) Père Mathurin, de cette fetiétre vous 
jouirez d'un spectacle de prince!... (11 mi w oedostout : 

ITayaut! tayaut! etc.) 



MATHURIN, seul. Regardant la Uble. 



Ça se Toit qu'il n'avait pas déjeuné, monsieur de 
Boi^y! quelle brèche aujaiatton et à la galette I <t 
le vin! une, deux èouteiUes vides, et une troi- 
sième à moitié vidée; merci ! (11 hit la grimace, mais son 
front se de'ride à un brillani air de cbMse q«*oa eatend an debert.) Le 
cor, bravo! (U range la table, pak wgwde éum le veiner.) louis 

de ton reste, bmmi gars; batifole et gorge4oî de mon 
bien j ion heure est venue, ton glai sonne; ee soir, tu 
frétilleras, non plus dans tnon champ, mais dans la 
poêle ! (Se penctent an dehors.) Eh ! Jaeqves, gare aux frai- 
tiets, donc! gare aux eboux! modérez Taideur de vcks 
chiens. Pas par là, e^est des ignames^ oâ par là, e^est 
des topinambours! Bon, les v'Ià qtà fmurragent mon 
^and'asperges ! Ah 1 «la&s, ah! mais, ah ! mais, ils vont 
me faire plus de dégâts en une heure que «son lapin 
en un an ; c'est pas ainsi que j'entendis la chose ; et 
monsieur de Boisjoiy qui fait comme les «biens et qui 
marche à travers tout!... Merci ! f en ai plus ^le de 
trop de leurs serrées; le remède est phoque le maL 
(criMt.) Assez 1 assez! arrêtez les chiens; j'y renonce! 
Les enragés, ik font la sourde oreâle, et ne me lais- 
sei'ORt pas uneientilte à mettre sous la dent! (11 n dirifa 

▼en la porte.) 

SCÈNE VIIL 

ANDRÉ, MATHURIN. 

ANBRÉ. Père Mathurfai? 

MATHDRiK. Toî, cucore! C'est drôle comme ce gar- 
çon-là fiait bien cbniiir ses insUnliu 
ANDRÉ. Un seul mot! 



â€ÈK££L 

ANDRÉ, wu. 

Cruel homme! Ah? je le vois bien, c'en est fait; 
Jamais il ne me donnera Maffrarine; il me faut re- 
noncer au bonheur, il me faut quitter ce village. Je 
n'ai plus qu'un seul parti à prendre, et je le prendrai! 

«CàNfiJL 

MATHURINE, ANDRÉ, (vatbnrine est entrée sur les dernières 
paroles d'André.) 

MATnpRiBB. Ge pnrfî, quel esi-il, monsieur André ? 

àj!as9A^ yoià» m'aves entendu, mam'selle? 

MATBUMiiE* Oui, et jo voudrais savoir quelle sorte de 
parti vous songez à prendre, afin, si cela est possible, 
de vous empêcher d'en prendre un extrême; les 
partis extrêmes sont toujours suivis du repentir. 

AfiDKÉ. Vous êtes bien raisonnable, mam'selle; moi, 
je le suis moins; je soufifre ! 

MàmiaiNK, ane doaeew. Enfin? 

ARiNiÉ. Vous voulez le savoir absolument? 

BUTSuamB. A moins que cela vous soit trop pénible 
à dire. 

ANDRÉ. Eh ben, mam'selle, je vas me faure soldat. 

MATHCRiiws. Je m'en doutais, (silence.) Monsieur An- 
dré, pourquoi perdre cunrage? Écoutez. Dans^ce mo- 
ment, on tue le lapin de mon tuteur; tout à l'heuror 
il va venir ici gai comme un pinson, nous nous jettë-[C 
rons ensemble à ses pieds, et il nous bénira. ^ 
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AMDRÉi Groye»-Tao8> mam'sélle? 
MATEDRiNE. On pcut essajer toujours! 

SGENB XI. 

Les MàMBS^ MATHURIN. (ànAté et IhtluuriM t'âaaecat m- 

drrwtda iriditeH.) 

▲RDRé. Père Mathurin! 
VÀTHURiNE. Mon tuteur ! 

MATHOUN^ lomtee. Paîx ! (il M bitte tomber vu on etcabeett, 

dM» oae atutode dtotpér^.) Ruiné ! perdu I Ils ont tout 
bouleversé, tout brisé; la récolte entière est à Tau- 
Peau; il ne me reste pas de quoi acheter une corde 
pour me pendre !... Plîis Je criais^ plus je priais, plus 
je courais, plus nudtre et chiens redoublaient d'ar- 
deur, plus grandissait leur rage I Ce ne sont pas des 
chasseurs, ce sont des diables; ils n'ont rien respecté, 
rien! Ruiné! perdu! 
ANDRÉ, à lutfiDTiM. Je n'ose lui parler. 

MATHDROtE. Ni moi. 

ANDRÉ. Pauvre père Mathurin!... Une idée; je n'ai 
pas grand'chose, cinquante écus, à ce que je crois; je 
m'en vas les lui offirir. (s'atancaBt.) Père Mathurin, si 
cinquante écus pouvaient vous faire plaisir , par rap- 
port à vos topinambours et à vos choux ? Je vous les 
offre de bon cœur. 

MATHURIN. Tu mc ks ofires ? Eh bien , tu es un brave 
garçon; c'est tout ce que tu possèdes, sans doute ?.#. 

J'accepte ! (F^tte taule d*AiuM.) 

SCÈNE xn. 

Les Mêmes, BOISJOLY, le Upb mert à U mila. 

BOlSiOLT. Cest &it ! (n JetU le hpia m lei genoas de Ma- 
tirorin, t'esmie le firoet et te Tene à boire.) 

MATHURIN, ftv lapin, d*ao ton tenUmental. Àinsi, jamais pluS 

tu ne verras la lumière; jamais plus tu ne f enivreras 
des parfums du printemps; jamais plus ce petit cœur 
ne battra de crainte ou de plaisir; et c'est moi qui ai 
brisé ton existence dans sa fleur! Ah! devant tes restes 



chauds encore, le remords nfassii^; une immense 
douleur me saisit... Ce qui me semblait une Juste ven- 
geance serait-il un crime? 

ANDRÉ. Un crime, allons donc I 

MATHURIN. A l'état de mon âme, je serais tenté de le 
croire! 

ANDRÉ. Père Mathurin, ce qui vous du^iine, ce n'est 
pas la mort du lapin, c'est ce qu'elle vous coûte. 

(Mathorin regarde ton terger et peetoe ai profeod tenpir.) 

BOisjoLT. Eh quoi! le père Mathurin pleure sa salade 
et ses choux, lui qui va pouvoir manger son ennemi . 
en gibelotte, l'ingrat !... Mais j'ai eu un plaisir rofal, 
et je veux qu'ici tout le monde soit heureux. Pfenes 
ceci pour le dommage, père Mathurin. 

MATHURIN, deboet. Uu Ûllet de ciuq cents francs I 

BOISJOLT. Et vous, jolie Mathurine, avec la permis- 
sion de votre tuteur, laissez-moi vous offrir Cet or, pour 
vous avoir des dentelles le jour de vos ndces. 

MATHURINE. Mousieur ! 

MATHURUf. Accepte, ton tuteur le trouve bon; d*ail- 

leurs, refuser n'est pas poli* (Donnant «n eoap de pied « 

lapio.) Phit gueux, va 1 

ANDRÉ, reprenant la main de HaUwrine. Père Mathuriu!..* 

MATHURIN. Soit, jo veuxbieu, allez faire publier vos 
bans; mais, auparavant, unissons-nous pour reIne^ 
cier notre libérateur. 

MATHURINE, bat et riant. Dont VOUS VOUS garderez doré- 
navant de réclamer le secours. 

MAiHURiN, de mênM. Gcrtes! attcuduqu'une autrefois 
il ne serait peut-être pas disposé à payer le dommage, 
et qu'un petit guignon supporté fait, je le vois, un 
guignon plus grand avorté! 

TRIO FINAL. 

MATHURIN, MATHCBINB, ANDRÉ. 

Honneur, honneur 
Au grand vainqueur. 
Adroit chaiaear, 
Et généreux seigneur! 
(BoMjoly s'incline en riant; U toile bai«e.) 

Adam Boisgontier. 



PRIÈRE DTN PÈRE POUR SA FILLE. 



Vous savez. Vierge samte, en quelle heure cruelle 
Mes pleurs vous consacraient cette enfant de douleurs; 
Mère des affligés, prenez-la sous votre aile. 
Gardez-la sous l'abri de vos blanches couleurs. 
Qu'au pied de vos autels cette humble fleur exhale 
Le pur et doux parfum de ses jeunes vertus. 
Et qu'en Tamour du Christ ce cœur naïf égale 
L'ange et le séraphin de candeur revêtus. 
Marie, ayez pitié de l'enfant innocente. 
Et lorsque son regard cherche sa mère absente, 
Vierge sainte, daignez la lui montrer au ciel ! 
A mol seul les chagrins, à moi la coupe amère. 
Mais donnez à ma fille et le lait et le miel. 
Donnez-lui le bonheur que n'a pas eu sa mère f 

Charles db Nugent. 
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u necits msKU. 

CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL. 

H* S. 



Notre titre de Progrès Mmieai n'estai! pas pleinement Jot- 
tiilé, puisque pour en francs nous donnont à choisir à nos 
abonnées, dans nos catalogues de chaque mois, pour cm- 
<KiAim francs de musique prix marqué» ce qui coulerait 
éix-kuii firan€t chez tous les marchands de musique. C'est 
on avantage immense, car sur dis-huit franesy racheteur 
trouTo douze flrmtcs de bénéfice, et n*en paye réellement que 
le tiers. 

Quelques personnes pourraient penser que nous donnons 
de la musique inférieure. Mais elles se con? aincront du con- 
traire en Jetant un coup d'oeU sur nos catalogues. En effet, 
qui pourra contester que ta Norma^ de Ûoiher, VAndante et 
rwkdo de tfaysder, cûfmtetti et Don Jum^ de Thalberg, n« 



sont pas des chefs-d'œuTre de la musique de piano, et seuls 
les noms illustres, attachés à ces savantes compositions, 
ne rendent»ils pas un plus éclatant témoignage que tous les 
éloges que nous en pourrions faire? 

Ces noms figurent dans le catalogue de ce mois-d ; ces 
morceaux, nous les olTrons, et avec eux, beaucoup d'autres, 
que notre espace limité ne nous pennet pas de désigner. 
Cependant, nous ferons encore remarquer dans la musique 
de piano facile, tes Tricoteuses^ de Couperia, et MépMsto- 
pkétès, galop brillant à quatre mains, par LabitzU. Puis de 
la musique de chant, pour tous les genres de voix, et un 
grand cËoix de musique de danse. 



teUGATION MUnGALB. 



Cest en 1 SIS qpe Rossini commença à composer 
pour Naples. Le premier opéra qu'il fit représenter au 
théâtre Saint-Charles^ fut ÉlisabeUa , qui obtint un 
brillant succès. A cette époque les principaux chan- 
teurs de ce théâtre étaient MM. Garcia et Nozzari, et 
mesdemoiselles Golbran et Dardanelli. Ce fut un grand 
bonheur pour Rossini de pouvoir confier sa partition 
en des mains si habiles, et le talent des chanteurs 
contribua sans doute puissamment au succès de ses 
ouvrages. Après la réussite à'Élisabetta, Rossini fut 
ai^>elé à Rome pour le carnaval ; là, il écrivit Tor-- 
valdo e Dorli$ka, opéra sérieux tombé tout à fait dans 
rouUi, et le Barbiere di Siviglia, ce déUcieux modèle 
de ropéra-ccMoiique, qui peut-être est la plus parfaite 
de toutes ses partitions. 

A son retour à Naples, en 4816, il écrivit la mu- 
sique d'une farce intitulée la Qazetta; cette partition, 
tout à fait indigne de lui, n'eût aucun succès. Dans la 
même année, Otello fut représenté au théâtre dd 
Fcndo. Les Italiens considèrent cette production 
comme le chef-d'osuvre de la tragédie lyrique; le style 
diffère essentiellement de celui de VElisabetia; on y 
trouve plus de vérité dramatique, les idées y sont 
mieux développées et font naître des émotions plus 
vives et plus profondes. 

Ala fin de 1816, Rossini retourna à Rome pour la 
saismi du carnaval, et y composa la CeiMtentola pour 
le théâtre VaUe. Cet opéra obtint un très-grand suc- 
cès, non-seulement à Rome, mais dans toutes les ca- 
pitales de l'Europe, où il fût ensuite représenté. Au 
printemps de 1817 il alla à Milan, et y écrivit la Gazza 
Ladra. Les Milanais en voulaient beaucoup à Rossini 
de ce qu'il les avait abandonnés pour aUer à Naples, 
et ib se rendirent en foule au théâtre, déterminés à 
Taocabler du poids de leur colère. Le malheureux 
compositeur, averti de ce projet hostile, prit place au 
piano avec une certaine anxiété; mais le charme de 
la musique de la Gazza apaisa leur fureur; leur res- 
sentiment s'évanouit en écoutant cette délicieuse mu- 



sique, et ils applaudirent avec transport. Bravo maos^ 
tro ! viva Rossini! Ces cris étaient répétés de tous les 
coins de la salle, et comme l'usage veut que chaque 
fois que l'auteur est ainsi appelé, il se lève pour sa- 
luer les spectateurs, Rossini déclara, après la repré- 
sentation, que cette cérémonie tant de fois réitérée 
l'avait plus fatigué que la direction de l'orchestre. 

A son retour à Naples, Rossini fit représenter Ar^ 
mide. Mademoiselle Colbran remplissait le rôle de 
Théroïne ; sa voix commençait à décliner, en sorte 
qu'elle ne put exécuter cette musique avec l'énergie 
qu'elle exigeait. Les Napolitains la trouvèrent infé- 
rieure à cdle de la Gazza, et piqués de ce qu'on ne 
réservait pas pour eux les meilleurs ouvrages, ils fir 
rent un accueil très-froid à cet opéra, qui contient ce- 
pendant un des plus beaux duos qui soient sortis de 
la plume de Rossini. 

En 1818, Ro^i retourna à Rome, où il écrivit 
Adélaïde di Borgogna pour le théâtre Argentins, et 
dans la même année il composa Adina^ ossia il ca^ 
liffo di Bagdad pour le théâtre Saint-Charles de Lis- 
bonne. A son retour à Naples, il composa Mose in 
Egitto, dont le succès est devenu européen. Atccfardo 
e Zoraide fut composé et exécuté dans l'automne de 
la même année. En 1810, il écrivit Ermione pour 
Saint-Charles; cet ouvrage, écrit dans la même ma- 
nière que Atcctardo, n'eut aucun succès. Dans cette 
même année il visita Venise, où il fit représenter 
Edoardo et Cristina; la partition de cet opéra est 
composée presque entièrement de morceaux tirés de 
ses autres ouvrages. A l'époque habituelle il revint à 
Naples, et le 4 octobre la Dona del Logo fut représen- 
tée au théâtre Saint-Charies. Madame Pisaroni rem- 
plissait le premier rôle. La même nuit Rossini partit 
pour aller remplir un engagement à Milan, et le 26 
décembre on exécuta Bianca et Faliero; mais le sort 
de cet opéra fut bien différent de celui de la Gazza. 
(La fin au prochain Numéro. ) • 



Au premier rayon de soleil qui Yint fllundiier un coin dt 
notre ciel nébuleux, nous ayons Joyeusement secoué la pous- 
sière de nos sandales parisiennes en poussant un de ces gros 
soupirs qui sont l'exprebsion d'une peine qui finit et d*un- 
plaisir qui commence. Nous avons dit adieu aux bals, aux 
fôtes et aux concerts de la Babylone moderne ; il était temps 
que tout ce tdmuUe mondain fit piaos acn irapvesAn» pi^ 
fondes et secueillies q«e fai natofe dtnne k Vàme ite cet» 
qui- aevent en a di irer le» eaUiDie» magnificences. Atwil 
nous jet&mes une couronne d'imunteUe» sur le seuil de la 
satie Hera» et une braoclie de cyprès dans l'orciiWre de 
ropér», et puis, le pied léger, lès cheveax au vent et le 
cçBur .tout plein de poésie, noos allâmes Miner, mm les 
ombrages de la campagne rajeusie, roiseaii qui diwite, la 
fleur qui s'ovvre et la source qui nrormore. Mais, bah I 
nous avions ceapté sana la plaie de notes, sans le déloge 
de crèches et sans Toeragan de mâodiesqiri vienaent fon* 
dre sur notre tête. Adieu, vertes pranriee émaillées de pfr» 
querettes ! adieu, limpioes ruisseaux où se penche le myo- 
sotis ! adieu, silence des bois, parfums des roses, mystères 
et splendeurs de la nature ! Il faut quitter Toasis si long- 
temps désirée. Reprenons notre b&ton de voyage, poursui- 
vons notre route haletante à travers le labyrinthe pari- 
sien, entrons à TOpéra-Comique pour y écouter le nouvel 
opéra de M. Auber, Jenny Bcil. 

Deux charmants motifs de la partition, soutenus par une 
orchestration habile, forment Tonverture; la ballade de 
Jenny Bell, pnis on duo entre M. Paure et mademoiselle Du- 
près, dont Tallegro est une mazurka, sont les morceaux 
qu'on a le plus remarqués dans le premier acte» 

Le deuxième est assurément le meillear de la partition. 

Les couplets de M. Couderc, 

H«aMa qui près ds tout, 
Jenay, peut vitre oie jounée, 

sont d'une bonne facture et d*uiie grande élégance de mé- 
lodie. Je citerai an aextaor qui m'a paro d'an beau etyle, et 
ua final qoi a produit oae grande seasatloD. 

Au dernier acte Je ne vois guère à Ofientionner qu'aoe 
sorte de pot^pourri dans lequel on trouve le »ule BrUamnia 
et le Gùd save the Queen. 

M. Scribe est l'homme de la circonstance. Notre maestro 
français a dû le suivre dans cette voie habile peut-être, mais 
évidemment peu propre à produire un grand effet musical. 



Aaesi M. Anber, dans cotte oréatioD nouvelle, nous a-t-il 
semblé beaucoup au-<lessous de lui-même, et nous avouons 
avec peine qu'à part quelques morceaux d'un rhytlime rer 
marquable, l'œuvre ne porte pas l'empreinte de ce génie 
charmant au souffle duquel sont écloses ses précédentes et 
délicieuses compositions. 

Le grand succès épa Fêp^âS Mmmm n^ «lit que a'«ii|- 
meater à r Académie Impériale de Maelque;, depaie ta» ptê' 
miftne nspréseamieit de l'obéra de Vcnli. L'analyBe de ceoa 
pièce serait supetflua ; le terrible érteamem qui a ean» 
glaoté la Sicile il y a cinq ritelee ert asees oonaa» Q aa ui 
personnages suffisent à l'action principale. La duclM>8ae H^ 
lène, le gouvemear Gny de MontioA, le médeeiQ Jean de 
Procida, et un beau ténébreux du nom de Henri, repi^aen* 
tés par mademoiselle Gmvelli, im. Bomiehéev Obin et Gu^- 
mard, qui, cbacan dane sen rôle, d^Méot vne gnmde «► 
périorité de talent. 

Parmi les beautés d'an nrdre iapériear qœ renferma fat 
pirtitton de» Vêprf Si0itiemei^ de distingue aa piU MÎ » 
acte la cavatine d'Hélène ; au second acte, le bel air de 
Procida, admirablement chanté par Obin, et le double choeur 
final; à l'actesuivant, un duo d'un style très-large, entre Bon- 
nehée et Gueymard ; au quatrième, la romance à deux voix 
chantée par mademoiselle Cruvelli et Gueymard ; enfin, an 
dernier acte, la polonaise de la duchesse, et le trio réclamé 
comme une condition sine qua non par M. Verdi à M. Scribe. 

L'œuvre de M. Verdi ne rappelle en rien ses précédentes 
compositions, toutes pleine de ce génie rident qui ne s'aP" 
range pas du chafrme de la mélodie. On trouve dan» Iê9 W» 
près SMUennes des aira d'une grftca eaqoise, dea aadaali 
d'un charmé grave et solennel, le mouvemeitt dra matinée 
toujours en tempe utile, et de» eflete d'orchestre pleina de 
grandeur. Aussi dh-oa dans les cercles de monde artistique 
que M. Verdi va être promu au grade d'officier dans l'ordre 
impérialde la Légion d'honneur. 

VArmide, de Gluck, a été exécutée récemment au Censer- 
vatoire; la réussite qui a couronné cette épreuve, permet 
de croire que ce chef-d'œuvre sera repris en grande pompe è 
l'Opéra. 

Le célèbre ténor Roger, engagé pour qaatm mola an prfat 
de à 0,000 francs, doit remplir le rOle priicipai dans la trap 
duction de Sénra Chimra, opéra de Son Altesse Royale le 
duc de Saxe-Cebourg-Ootha, dont la première représentation 
doit avoir lieu ce mois-ci, en présence de la reine d'Angle- 
terre. 

HaRIB LASaATECTL 



EXPLICATION DE L'ÉNIGME HISTORIQUE DE JUILLET. 



Alphonse X, roi de Gastille, dit VAstrolùqae, aprè» l 
avoir signalé le débtU de son règne par quelques ac- 
tioB» d'une valeur brillante^ s'adonna eniièt-ement à 
l'étude y siD*to«it à 1 astronomie , et abandonna pour 
ces travaux, les soins du gouvernement et ceux de sa 
famille. Cependant il fat porté à l'empire en 1257^ 
mais il négligea d'aller prendre possession de ce nour 
Yeau trône; les électeurs, fatigués de Taitendre, choi- 
sireut et couronnèrent Rodolphe de Habsbourg, et 
don Sanche^ fils d'Alpbonse, profitant de« dispositions 
ultra pacifiques de son père^ le détrôna. Une longue 



guerre suivit cet aete dénaturé* Alphonse ent rc 
au secours des Maure» pour rentrer dana ses droits j 
il< était sur le poiiU de triompher loi*s<)u'il mourut, le 
cœur brisé de douleur, laissant sa famille en proie à 
des divisions intestines, et léguant à la postérité le 
souvenir de grands talents mal dirigés et d'un génie 
que le jugemeni n'avait paa conduit. Un poète espa* 
gnol a fart cette antithèse sur soa règne : £n cenUin^ 
p/orU les cteua, il a perdij^ la terre, et notre fable de 
l'AstrolagMe parait inspirée par ka fautes politises de 
ce malheureux roi. 
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CORRESPONDANCE. 



Ma chère amîe^ TËxpoeitHMi iDéustrielle, artkUque^ 
agricole, horticole^ umveraelle«Ek(iii,a le sort de toutes 
choses en ce monde: beaucoup en raédiseDt, quelquea- 
hbb la calomnient et tous vont la vour, la revoir, y en 
trent à rouverture des portes et «^en sortiraient pas, si 
ladoche de la retraite ne les en chassait. — £st-<e 
Tamour de Tart ou l'adaûration qtii les retient ? nul- 
lement; mais on «eut pouiK)ir dire qaf^n a tout vu^ 
lottt apprécié, tout jugë^ et ce» à moins de frais pos- 
jMble. Ùeurettsement pour les actionaairos, les étran- 
gers, notamoMSOt les ▲aglais» a'dmieiit m la loule ni 
les JMBgiitHs séances, et afin d'avAtr leurs eeiidëes fran- 
ches, ils ont adopAé le jour dVntrée à 3 francs. €e jour 
-leur o&re toute sorte d'avantages ! Us peniœnt, sans 
cnindre défroisser noitre ^aiûlé nationale, se dire qae 
4eiir eae^Mtoit (était supérieure à la nôtre, qu'il y avait 
flus d'ordre, etc., etc*^ etc... De plu^, ils soni libres, 
« le cœiu: leur en dit, de«e promener sass fakigue, 
à raison de 2 francs l'àeure, d'Angleterre en Espagne. 
4e Suisse en Fiance^ d'Allemagne en Turquie, daan les 
cinq parties du monde enfin. L'ingénieuse charité 
française a oiçanisë, — à l'usage des infirmes et des 
malades,-^ un senrice de petites voitures circirîaiit 
-dans l'intérieur de i'Ëq^itian, et dont les gens hien 
portants usent auMd Cort bi«a. 

Mais, je m'afKrçoû^que {'allais mettre un pied peu 
délicat f;ur le domaime d'autrui; abandonnons émc 
bien vite rExpaeitîon,'et laisse^moi te {larier d'une fêle 
-à la^uele j'ai assisté et éamt je garde un^licieux 
souvenir, c'est la feUée la, Base, Au n&ième siècle, à 
Ssdeney, petit village situésur les confins de ht Picardie, 
elle eut pour fondateorsaint Médardyëvêque de Bioyon, 
que, je le gagerais, tu ne oomnissais pas à ce titre, et 
aimpiel tu n'as ^^t-Mne jamais «ongé que du 8 foin 4m 
18 /ufY/ee. €e saint prélatt, seigneur de Salency, imagina 
de donner tous les ans, à la jeune fille que la voix pru- 
blique ppodrimerait fa ptu» xeHuieusei une somme de 
VHigt--cinq livres et une oouMmiŒ de aosss. 

LiMRneiir attaché à ce oouroniement excKa une 
iéÊe émulation de vertu parmi les jeanes filles de 
-fisiency, que saint Médard voulut rendre cette institu- 
Ikm pâ^ueUe , et à cet 4?f1et, détacha de eon domaine 
^MBe arpents, dont il affécto les reviens an pavement 
des vingt-cinq lin-es et-des frais acoessoines de la oéié- 
menle. En même temps, il régla les conditions d'admis- 
sibilité et le mode futur d'élec&m. 

Les oondfÉions étaient la cond«dte hréprochaJUe, 
iion-eeudemeiit de la rosière, mais encore de tonte sa 
CmiAe, en remaniant jusqu'à la quatrième gënéndîan. 

Le inode d'éleotion consistait, — et il e«t encom le 
même, — à présenter au seigneur de Salency, — au- 
}e«r^hui 4 H. le maire, — Iivms jeunes filles dési- 
gnées paries personnes les plus rt^pectaldes duvii- 
lige. CNi iffodamait an pWWie4e la paroisse le nom de 
la jenne âHe élue, aAn que ses rivales passent exa- 
miner ee 4^ix, eft le cemtredm s'il n'était pas con- 
forme à la justice ta. pins rigoureuse : cette puMi- 
eatîon se fait eneare. 

Le jeur du couronnemenit, le B juin, le «on des do- 
utées aBQonce,4ès l'aïAe, la fête ifui se prépare. Tout 
levjUageestendmei; les fenêtres des maisons devant 
lesquelles doit passer la rosière sont décorées de dears, 
leeiwmin qifette doit parcourir eoavertd\m meelleux 



tapis de verdure. A deux heures, la rosière future, vê- 
tue de blanc, la tête et les épaules voilées, sort de la 
maison paternelle entourée de sa fainille et suivie de 
donsc jeunes filles, sescooopagnes, vêtues aussi de blanc 
et pontant en sautoir un large ruban bleu; douze gar- 
çons du village désignés par le maire, le bouquet à longs 
rubans attaché à la boutonnière, les accempagneut en 
leur donnant la main, et le cortège, tambours et musi- 
que en U'te, arrive à la mairie, 4>ii les autorités civiles 
l^attendenl pour se rendre à l'église; là elle est reçue 
parle deqgé, eiXMxet bannière eu tète; on la conduit 
an choeur; on frie-Dieu est disposé pour elle, et l'office 
commence. Les chants religieux terminés, on se rend 
{MTOcessMMin^leraent à la chapelle de Saint-Médard : 
la iceuronne de roses, l'échaipe Meue de ciel et Taur 
neau d'argent, insignes des rosières, sont déposés sur 
l'autel du saint. Le curé les bénit, fait l'éloge de la vie 
(NMisée de la rosière, rexhorte à persévérer da^s la 
même voie; puis, lajemie fille s'agenouille, le pasteur 
pose oir sa tète la couronne de r^iees, kii met au doigt 
îamiean d'aigent, et lui présente l'écharpe qu'elle- 
même pafise à son cou. Alors le maire lui remet le titre 
desaddtaAion, laj^ioclame rosière^etle chosur entonne 
le Te Dewn. 

Je t'«i raecnté cette iète, ma chèie amie, telle que 
je l'ai vue et non poidt teUe qu'on la isélébrait aut£^ 
Ms. Avec lelempa les usi^ges changent, heureux en- 
eare quand dans son passage il n'emporte fas les insli- 
tntions ^es-mèmes. 'GeilcMÛ a rétiietéàdonse siècles! 
combien 4le guerres «iviles et religieuses, combien de 
révolutions n'a-t-elle pas trav^*6ées! Mais, je me suis 
déjà trop lusse entrains peut-«être à t'entretenir de 
cette fête; tn me le pandoBueras, en songeant com- 
hten j'ai dû è.te impressionnée par oe spectacle; et 
pour m'assurer de ton pardon, je me hâfte de te convier 
à ouvrir avec moi la planche de ce jour. 

N« 1, Col mousquetaire. — Ah! le joli dessin! la 
ravissante forme ! voilà au moins un col comme je les 
aime, et qui ne lessemble pas à ces najipes d'épaules 
que nous avons trop longtemps poiiées l ... « Mais, com- 
ment broder ce dessin? sur «paelle étoOe? —Sur mous- 
seltne, si tu veux en faire un cdlbaUUé, sur nansouk, 
si tu «a veux faire un cd tiu malin... Tu le broderas 
entieremeaft an fflumetis, «rec feston feuille de rose, 
point d'échelle entie chaque rangée de pois, et point 
d'édielle encom «eus les «ânuesités formées par le 
ieston du haut. — Si tu préfères les ceiUeÉs aux pois, 
lu peux satisfalm ta fantaisie; mais dans ce cas, tu 
devrais remplacer tous les points d'ëcheOe par des eor- 
donn^mats. 

2, Fond courant pour manches bouiflons on fond de 
canesou. -—Les bouillons, un peu délaisfiës àcause de 
la grande chaleur, se reportèrent de nouveau cet hiver. 
Tu peux donc, si tu veux euavelr de j€iftft,te>mettre im- 
médiatement à l'œuvre, car on travaille peu dans cette 
saison, et le dessin que jet'olfire est asses lang à broder. 

3, Cet ei^ipe-deux... AUoas, leanne, ne vas-tu pas 
m'espfiquer ^fu^fl e«t destiné à servir nie poignet aux 
bouillonst... (Test assez facile à voir, ce me semble.*. 
Vite,pa«Beau<n«4, car jeeuis pressée d'arriver à ce 
magnifique je ne sais quoi, qui perte le 4iM4. 

8, 8. B., ftometii. "^ O 



6, Marcelle, plumetis fendu. 

ly T. L., plumetis ou feston feuille de rose. 

8; F. G., plumetis. 

9^ Quart d'un mouchoir; ce mouchoir^ d\ui effet 
charmant et de facOe exécution^ peut se broder tout 
ou pltunetis ou tout au feston, comme tu le préfères; 
mais, si tu plaçais sous les fleurs une seconde batiste, 
que tu découperais après ton travail terminé, tu obtien- 
drais ainsi des fleurs mates qui donneraient à ton mou- 
choir un cachet de grande distinction. — Le feston du 
tour est feuille de rose avec oeillet dans chaque dent. 
« A propos de mouchoir, as-tu remarqué comme moi, 
Jeanne, qu'on en porte beaucoup brodés en couleur? 
— Oui, mais je ne trouve cela ni joli ni distingué; ce 
genre de mouchoirs me semble un hors-d'ceuvre servi 
après le dessert: il eût été fort bien avec les cols et les 
manches à pois ou fleurs brodés en couleur, que Ton 
portait cet hiver et qui ont eu si courte vie; mais 
seuls, ces mouchoirs me rappellent ceux à vignettes 
qne Ton fit autrefois, et pour lesquels j'ai toujours 
éprouvé une vive antipathie. Cependant, puisque tu 
parais les aimer, je m'empresse de t'indiquer ceux 
que j'ai le plus remarqués. L'un, porté par une jeune 
femme, à la toilette rose, avait le fond brodé d'un 
semis de pois également roses. Le bord, à coins ar- 
rondis, était festonné, et, sbus ce feston, était cousu un 
petit volant, haut de cinq à six centimètres, festonné 
lui-même et parsemé de pois roses comme le fond du 
mouchoir. Les autres mouchoirs que j*ai vus sont: 
l'un, de même forme que celui que je viens de te 
décrire, mais avec guirlande sur le mouchoir et sur 
le volant, au lieu de pds. Les autres étaient simple- 
ment ourlés avec un délicat semis de fleurs sur l'ourlet, 
se prolongeant sur le fond du mouchoir. Un dessin que 
je t'ai envoyé il y a quelques mois pourrait te servir 
pour ce semis. La couleur de ces broderies est assortie 
à celle de la robe, et j'en ai vu beaucoup qui étaient 
portés avec ces toilettes bleu ciel, lilas, rose^ si ravis- 
santes de fraîcheur et de légèreté. 

10, M. JR., plumetis. 

Ici finit la petite édition. 

il. Col pour petite fille de cinq ou six ans. — Plu- 
metis et œillets ombrés. Tu peux aussi le faire en 
feston ordinaire, et le bord en feston feuille de rose, 
mais il sera moins joU. 

12, Garniture guipure. — Fais l'étoile au plumetis, 
les œillets ombrés, le feston du bord en feuille de 
rose, le feston qui entoure les œillets, celui qui en- 
toure rétoile, en petit feston ordinaire. Cette bande, 
d'exécution prompte et facile, peut servir pour taies 
d'oreiller , camisoles, bonnets de nuit même; mais 
pour ce dernier usage je la trouve un peu lourde. 

f 3, Encore une garniture!... Oui, mais remarque 
qu'elle n'est plus guipure. Celle-ci se fait sur nansouk 
ou sur mousseline. Sur nansouk, elle conviendrait 
pour peignoir ou caraco d'appartement. Sur mous- 
seline, elle serait ravissante autour d'un canezou ou 
d'un fichu Marie-Antoinette. 

14, Fanghon vénitienne. — La voilà enfin cette fan- 
chon tant de fois demandée! Puisse-t-elle, ma chère, 
être telle que tu la désires. — Mais dis-moi, comment 
la broderais-je? — Un peu comme tu voudras. Si tu 
te sens grand courage et surtout grande persévérance, 
fais-la sur tuUe points lancés entièrement au plume- 
tis, avec Jours dans toutes les fleurs pareilles à celles oà 
tu vois de petites croix; mais si la dimension de cette 



fanchon et le soin d'exécution qu'elle réclame t'ef- 
frayent, fais-en la majeure partie au feston, — c'est- 
à-dire celle où ce point peut trouver place, — et le 
reste au plumetis. Dans l'un comme dans Tautre cas^ 
tu feras les Jours aux endroits indiqués... ils sont de 
rigueur. — Oh ! ce n'est pas la pei^vérance qui me 
fera défaut, mais c'est le temps. — Comment le 
temps ?... nous commençons àfpeine l'été, et cet objet 
ne peut te servir que l'hiver... 

Pour nous, jeunes filles, notre plus joUe coillîure^ 
dans cette saison comme en hiver, est celle en che- 
veux. Tu peux y ajouter quelquefois de jolis nœuds de 
rubans assortis à ta toilette, mais c'est tout ce que ta 
dois te permettre quand le soir tu aides ta mère à faire 
à ses intimes les honneurs de son salon. 

Àh! j'allais oubUer de te dure que tu peux encore 
broder cette fanchon en application ou sur tulle noir 
avec soie de couleur, ce qui serait très-joli, mais très- 
long à faire et sans doute peu solide. Tu mcmteras 
cette fanchon, de quelque manière que tu Taies bro- 
dée, avec ornements de ruban ou avec velours. Le 
velours aujourd'hui trouve partout sa place, et pour 
f en donner une preuve, voici une robe destinée à une 
jeune femme, type d'élégance, de beauté, de distinc- 
tion, et dont le bon goût fait loi. 

Cette robe en taffetas rose a sa jupe recouverte aux 
trois quarts par un volant en guipure dont un velours 
n(Âv zéro suit toutes les sinuosités du dessin; le cor^ 
sage, tout en guipure, est dans le même style. Que 
dis-tu de cette robe? — Que cette harmcmie de cou- 
leurs doit produire le meilleur effet, et que si yéUàs 
dame, j'aimerais à en avoir une pareille. 

i 5, Entre-deux pour manches et pour devant de ca* 
misoles, plumetis simple ou feston. 

16, Garniture plumetis et guipure pouvant avoir la 
même destination que celle du n* 12. 

17, Dessin pour volant au plumetis très-fin. H ferait 
un ^licieux volant de robe ou de mantelet. Tu pour- 
rais aussi le broder pour manches duchesse ou pour 
pagodes. 

18, Émeralda, plumetis simple ou feston. 

19, Ces étoiles, ou ces jasmins, ou ces pâquerettes, 
comme il te plaira de les nommer, se brodent au {du- 
metis. Tu peux les employer comme entre-deux pour 
poignets de manches, brandebourgs de robe d'en- 
fant, etc. Quatre ou cinq rangées de ces pâquerettes 
placées au-dessus d'un ourlet de huit à dix centi- 
mètres feraient un très-joli bas de jupon. 

20, Oii donc vois-tu ce numéro?... je le cherche et 
je ne le découvre pas... Voilà 21, 22 et leur suite» 
mais le numéro 20 n'y est pas?... Ah! qu'est-ce donc 
que ce joli dessin avec semis de pois entouré de cette 
charmante bordure? — C'est l'objet r^résentant le 
numéro absent que tu cherches en vain, ma chère 
Florence; une voilette d'une forme toute nouvelle 1 
Quoi de plus sûnple et de meilleur goût? Ces voilettes, 
toutes petites, comme tu le vois, et très^rrondies, se 
cousent au bord d'un chapeau simplement orné. 
Elles ne doivent pas tomber plus bas que le bavolet, 
et font amsi le gracieux effet d^me fanchon nëglir 
gemment jetée sur le chapeau. Pour dames, on en 
fait en dentelle, fond de pois presque toujours, ou 
semés de fleurs ; mais ceci ne nous r^[arde pas, oocu- 
pons-nous de ce qui nous concerne, le t'engage donc 
à broder celle-ci au point de chahiette avec soie de 
couleur, sur tulle noir ou blanc La couleur de la aoie 
doit être assortie au ruban de ton chapeau, lequel doit 
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à 8on tour être harmonisé avec le reste de ta toUette. 
Ces petites voilettes^ soit blanclies^ soit noires^ sont 
fort gracieuses^ et elies ont le mérite précieux de ra* 
(raichir un chapeau un peu fatigué. On en brode 
encore en chenille, même en jais, mais c'est par ac- 
quit de conscience que je t'indique ces genres fort peu 
distingués, le dernier surtout. 

21 à 24, CASAbuB Jaguarita. ^ Notre... Pardon de 
finterrompre, Jeanne, mais j'entends quelqu'un... 
il me semble reconnaître la voix de Louise?... En 
eBet, la voici accompagnée de sa mère... — Bonjour, 
charmantes fées, toujours occupées à créer des mer- 
veilles; nous venons vous enlever à vos travaux pour 
vous conduire au bois de Boulogne. Hâtez-vous, la 
voiture nous attend, nous causerons en chemin... J'ai 
mUle choses à vous^raconter ! — Mille choçes! dit Flo- 
rence, c'est qu'alors tu as été à l'Exposition?... — Pré- 
dsément, ma chère. — . Alors, vite... partons. 

La voiture nous emportant, Louise se mit à nous 
dépeindre les choses qui avaient le plus attiré son at- 
tention... De véritables potiches sortant de la ma- 
nufacture impériale de Sèvres, ornées de peintures 
représentant les quatre saisons; — des aiguières en 
racine métallisée de cactus, montées en argent; — de 
riches éventails aux magniâques peintures : l'une 
d'elles représentant une visite faite à une fitunille pau- 
vre par deux jeunes filles accompagnées d'une soeur 
de charité. Ma bonne mère voulait me donner cet 
éventail, mais il est déjà acheté. Dans la même vitrine 
fai vu aussi des fleurs en dentelle dites point d*Alenç(m. 

— Tu veux dire des denteUes à fleurs? — Du tout, des 
fleurs en denteUes, montées en bouquet et ornant le 
disque du miroir d'une toilette Pompadour, tonte re- 
couverte de dentelle !... C'est d'une fraîcheur et d'une 
richesse incomparables ! . . . 

Toutes les parties de ces fleurs, teUes que pétales, 
pbtils, calices, feuillage, etc., sont faites sépsurément 
sur un carreau disposé pour ce genre de travaU par 
une ouvrière nommée dentellière. Les objets qu'elle 
emploie sont : des petits bâtons de bois dits fïkseatuc, 
sur lequel est pelotonné son ôi; des épingles (piquées 
smr un parchemin fixé au carreau et sur lequel est 
dessiné l'objet qu'elle veut reproduire) retiennent le 
noeud qu'avec son fil et son fuseau elle a formé. 
Ainsi naissent sous les doigts de la pauvre ouvrière 

— à peine gagne-t-elle son pain! — ces tissus déli- 
cats, ces fleurs merveilleuses qu^ je vous engage à 
aOer admirer. 

Pour faire les fleurs, 'on gomme fortement les objets 
qui les composent. — Pour monter les bouquets, l'on 
se sert de laitons imperceptibles. — Mais, à qui peu- 
vent servir ces nouveUes fleurs?... — On en pourrait 
Cadre, U me semble, de charmants bouquets qui braient 
à merveille sur une robe de bal, en taffetas bleu , 
rose, lilas, ou n'importe qu'elle coideur de ce genre. 

— C'est une idée! dit Louise, mais la fantaisie serait 
un peu chère. On m'a parlé de 200 francs par fleur! 

— Puis, tu oublies , Florence , que les jeunes filles 
ne portent pas de denteUe à titre d'ornements. — ^Bah! 
des fleurs sont des fleurs, qu'eUes soient en batiste, 
en organdi, ou en dentelle, peu importe; et je f assure 
que, n'était le prix, je ne serais pas si scrupuleuse. 

Hais tout en causant, nous voici devant la maison 
•de feu madame de Girardin; l'avez-vous connue, uuh 
dame? — Personnellement, non, répondit la mère de 
JLomBe, mais j'ai lu plusieurs de ses ouvrages; c'é- 
tait une femme d'infiniment d'esprit. FUle de madame 



Gay , connue elle-même dans les lettres, madame 
de Girardin débuta jeune encore dans la môme car- 
rière, et y tintbientôtune place honorable. Ses premiè- 
res œuvres, charmantes poésies , obtinrent un succès 
mérité par une exquise fraîcheur d'imagination, une 
versification ample, entraînante, facile, et, par dessus 
tout, une grâce et une richesse d'idées exception- 
nelles. Une pièce de vers intitulée : Dévouement des 
médecins dans la peste de Barcelonne, lui v«dut à vingt 
ans les honneurs et les palmes de l'Académie; son 
poème de Madeleine,l'hymneàSainte-Geneviève, qu'elle 
récita elle-même sous la coupole de l'auguste basili- 
que, aux pieds de la statue de cette Vierge ; des stances 
sur la mort du général Foy ; telles sont les œuvres 
qui recommandent mademoiseUe Delphine Gay à vo- 
tre admhration. Plus tard, alors qu'elle devint M** de 
Girardin, elle changea de manière, comme on dit 
en peinture ; de poète elle devint romancière, puis 
feuilletoniste, puis enfin elle aborda le théâtre, et c'est 
dans l'essai de l'art dramatique que la mort l'a saisie. 

De larges gouttes d'eau commençant à tomber sur 
nos têtes, vinrent interrompre la mère de Louise et 
nous fiurcèrent à une prudente retraite. 

Nous voici donc, ma chère amie , remises à notre 
travail laissé, je pense, à la casaque Jaguarita, repré- 
sentée par les numéros 21 à 24. 

Notre gravure te montre l'effet de cette casaque. Elle 
se faitentafletas noir avec volant de tulle grenadine 
de 25 à 90 centimètres de hautem* et cousu au bas de 
la casaque. Ce volant, dontTampleur très-modeste 
doit seulement permettre à la robe et aux crinolines 
de se placer facilement dessous, est recouvert de trois 
rangs d'effilé haut de six à huit centimètres^ Entre 
chacun de ces rangs estpoRéeuneruche de petits rubans 
de gaze, ce qui fait par conséquent trois rangs de ruche, 
dont le dernier forme tête, pour ainsi dire, au dernier 
rang d'effilé, et de même pour les deux autres rangs. 
As-tu bien compris? 

Quant à la manche , de forme pagode , je ne puis , 
sans trop embrouiller notre planche , t'en envoyer le 
patron. Taille-la donc sur une pagode ordinaire, mais 
seulement beaucoup plus courte, car, un peu plus bas 
que le coude , tu devras placer un volant de tulle de 
15 à 20 centimètres de hauteur que lu auras recou- 
vert de deux rangs d'effilé et de deux rangs de ruche 
dans les mêmes dispositions que celles du volant du 
corsage. — Tu fermeras ta casaque avec des boutons 
en passementerie. 

Le patron que je t'envoie m'a été donné par la mai- 
son Gagelin, c'est-à-dire, qu'il est parfait et élégant-* 
Suis ponctuellement toutes les indications que je te 
donne et fais toi-même ce vêtement peu coûteux : fl 
ne te faut que trois mètres de taffetas, onze ou douxe 
mètres d'effilé, deux pièces de ruban de gaze, un mè- 
tre de grenadine et douze boulons de passementerie. Tu 
seras enchantée de ton œuvre , j'en suis certaine , car 
ce petit vêtement est aussi commode que gracieux pour 
les jours de fraîcheur ou les soirées d'automne, que tu 
les passes à Paris , à la campagne , aux eaux , ou aux 
bains de mer. 

Les jeunes femmes remplacent les effilés par la 
dentelle, ce qui est fort élé^t. 

25, Pàssb de cbapbau pour jeune fille de dix-huit à 
vingt ans. *- Tu vois, ma chère amie, que je ne né- 
glige aucun moyen qui te permette de te faire à peu j 
de frais une toilette distinguée. Après le patron d'une HC 
casaque, voici celui d'un chapeau juste pour ton âge. ^ 
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fiàto4oi donc d'alkr acheter ce qui t'est nëcessak«, 
cai- en quelques heures tu peux te crëer une menreitie 
4fae, par le temps qui eourt^nos modistes te vendraieat 
«u poids de Tor. Mais je f eetends : Que choisir pour 
ûûre ùê chapeau ? 01e di64iL. Si c'est pour toilette ha- 
billée, je te conseille la paille de riz^ rien n'est plus jcAL 
Tu l'orneras d'un cdtë d'une tonfie de petites roses 
4e haie hlanches^ avec l«ng feuillage de crêpe vert, et 
Ux posteras cette touffe teUement au bord de la passe, 
fue les fleurs Tiendront se confondre avec celles qui 
■orneront de ce cdté le dessous de ton chapeau. — De 
l'autre côtt^, tu poseras <in noend formé avec des lames 
de paille de riz, ^ tu le placeras de UMunère à ce qpie 
les peiiti» bouts, en retombant sur le bavolet, le oa- 
chent à demi. Tn gamii^as le dessous de te chapeau 
«vec un bouiUonné de tulle entremêlé de feuillages 
Teiis nuanci's, et an bas de la joue, du <!ôté droit, tu 
placeras un petit nœud de dentelle. Voilà pour toi. 
Écoute nuustenanl la description de quelques cha- 
peaux que j'ai vus ; je te la £ais pour madame ta bdle- 
sœur, et le «hoix ae lui oumquera pas, tu Tas en 

Le premier était en paitte à jours disposée aa bandes 
séparées par des bouillonnes de taffietas rose. Sur le 
€ôîé, et pour «nirpie ornement, était posé un bouquet 
composé de cerises, de noisettes (les fruits se poilient 
beaucoup), de caisins noirs, d'épine-vinette, de fradses 
Uancâies et -de petits abricots. Le mélange de ces fruils 
eomfaioés avec le feuillage qui leur est particulier à 
chacun, produisait mi charmant effet. En dessous de 
la passe, il n'y avait ni fleurs ni fruits, mais seule- 
ment un petit bouillonné de bidtide entremêlé de co- 
ques de ruban rotse et de nœuds papillons en vdours 
noir. Les brides étaient en taffetas rose liséré de ve* 
Jours noir, ie te laisse à juger, ma chère, Tensembie 
délieieuK que formait ce chapeau. 
. Le Second était en tissu paille et chenille — des lo- 
zanges encadrés dans une chenille noire. Comme or- 
nement se trouTait d'un côté une plume noiie dite 
pltune soleil et piquée de paille; de i'autve, un nœud 
de ruban de gaze quadrillé blanc et noir aTec dentelle 
bordée de paiUe. CetAe dentelle, serpentant sur la passe 
autour de la f4nme, venait former un second bavotet 
WBorie bavotet de taffetas blanc bordé d'une petite den- 
telle noire. En dessous une grosse rose était accompa- 
gnée de dentelle noire ; du cAté opposé s'échappaient 
de longues grappes de lilas paille rdiées entre elles 
par des perles de jais. 

Ce chapeau serait aussi très-joli ave* ruban cerise 
et noir, bleu Suède et noir, blanc et noir. 

26, Batfnlde, plumctis fendu. 

27, Adéfe, plumetis. 

28, Vidmre, plumetis et oeillets. 

29, Riche écusi^on avec les lettres L. L., plumetis 
fin, pi tint de plumes et points sablés. 

30, Sac «iBEciÉhe a soltelet. — Ce sac, raTÎssante 
nouveauté du Magasin de la Religieuse, et qui sert 
à contenir son ouvrage, ses gants, son naoudioir, 
se fait au crochet avec de la «oie cordonnet de 
trois nuances : maïs, noir et bleu, sont trois couleurs 
d'une heureuse harmonie. — Pour éviter tout ennui 
de calcul, et pour simpiî^r la chose, ce crochet se 
compose seulement de deux morceaux carrés aux- 
-queis on donne -^m tard la forme que tu vote sur la 
iplanche. L'un de ces carrés, celui dont la pointe doit 
«abattre en guise de pochette, aura vingt centimètres 
de hautem* «ur qurnee de largeur; l'autre aMXweau 



anra la messe InqgeiB-, «t seulement qrâûe 4 
Iraa de hauteur ; ies deux petits morceaux des cô4éa, 
que nous appdons les sou/yîeto, et que l''on Cait égaie- 
ment au crochet, ne doivent pas avoir plus de cmf 
centimètres de largeur dans le ndlieu ; quant à la loiu 
gueur, elle est proportionnée à cdie des deux grands 
morceaux que ces soufflets doivent border. 

Le pranier rang, composé de mailles diainettes, se 
fak avec de la suie ideue. 

2* RANG. — dO mailles donbles noires, 3, mailles 
simples bleues, 10 mailles doubles noires, et ainsi ds 
suite. 

9* aâRG. -*- i barrette nuire, B mailles doiAles 
mak,ei 1 nnîre, ce qui doit fonner un carré cvec les 
10 mailles «doubles qui ae trouvent au tour précédent; 
2 mailles simples arec la soie bleue, etc. 

^ RÀKG. — Comme le troisiàme. 

5« RANG. — De la môme tnanière. Pour terminer ce 
<auTé, il faut avoir trois mngs de mats placés les nns 
au-dessus des autres. 

0* hanc — 1^ mailles doubles noires, 2mailles sina- 
ples Meuea, et «entinne de même qu'au AmT^mp 
rang. 

7* RANG. -«- Conmie le premier; 

Quand le sac est terminé, il faut qu'il 7 ait dmis la 
hauteur six carreaux, plus trois pour la petite patte. 
— Ceci établi, tu coupes sur du carton très-raide deux 
morceaux dans la forme indiquée par le croquis de 
la planche, cbo!« qui te sera facile, ayant les mesum 
de la hauteur et de la largeur; l'intérieur de œs deux 
cartons est doublé en soie bleue; sur Tex teneur ou 
af^uie l'ouvrage au crochet. U te faut enoore denx 
antres morceaux de carton, pour les deux monceanx 
de crochet que nous avons nommé soufflet, —Ces qua- 
tre parties ainsi préparées se joignent les unes aux 
antres; cette jonction est dissimulée sons une ganse 
en passementerie assortie de couleurs à oeMes du fiond 
de crochet. — Une ganse pareille forme Tanse. — De 
chaque côté de cette anse, dans le bas, se tnmient 
deux petits glands en passementerie; deui houtani 
de forme olive s'écha{^ant d'une boude posée dans le 
milieu du sac aident à le fermer. — ie t'assure que 
rien n'est plus joli à Offrir dans ce moment que ce 
petit sac gibecière, 

31 , if A., plumetis simple ou feston feuille de rose. 

32, ff. B., plumetis simple ou feston. 

33, Ëcusson avqp les lettres £. €, plumetis, point 
sablé et point de plume. 

34, Cache^ot. — Ce charmant outrage^ imaginé 
par madaoK Uaiie Soudant, se fait en laine lamée on 
en chenille sur une catcasbe en fil de laittm. Poar 
faire la carcasse, tu pi'endsdu fil de laiton trè^^-te aTec 
Iequi4 tu formes seize petites ccdonnes hautes de qua- 
tone centimètres chacune, et espacées l'une de l'autre 
de manière à donner au haut de ta carcasse un oriftoe 
de oinqtMmte-^uit centimètres de dianaètre, et un ori- 
fice de ctnquante-<[((atre oentknètres seulement dans 

I le bas, c'est-à^ire au pied. Gomme te ne dois pas 
I eouper ton laiton, tu pa^çseras de l'une ài'autie de een 
' colenocs en k* ployant de mani^ à former <le petiten 
' 'bar'ettcs arrondies qui retiendront enire elles tes seine 
petites «olonuf'S. Ces cfdonnes une fois dtafaUes, tl Im 
forme ronde donnée à la carcasse, tu i^ontes dans Le 
iiant une petite galerieformée encore par tonfildelai» 
tondisposé en dents pointues, ou en p^ angle aigo, si 
iu comprends mieux, et à droite età gaoelM tu 1 ' 
; tes une anse. Voila ta carcasse fiaite; il s'agit i 
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naot de lliftMIler. Lliabilleras-tii de chenille ott de 
laine? le choix t'est laissé. 

Qaant à la couleur, c'est à toi d'en décider ; mais, 
qnelle qae soit celle qae tu adoptes, il te fant cin^ 
nuances de teintes graduées, y eomjHîs le noir, qm 
est indispensable. Tu di^oseras tes nuances de ma- 
nière à former des raies ombrées non konzoniaks, 
mais teriicahs y ainsi que te Tindiquent les ont* 
bnes reproduites sur le modèle de ta planche, et tn 
les placeras sur ta carcasse. Tune après Tantre, de 
la manière suivante : après avoir attaché ta chenille 
a« pied de l'une des petites colonves que je nommerai 
première, tu la passes sous la secorûie, puh tu ra- 
mènes ta chenille que tu passe» encore sous la pre- 
mière colonne. Tu reviens ensuite â la seconde, et 
ainsi de suite, jusqu'à ce que tu sois arrivée au haut 
de la carcasse. Tu place» de la même manière la 
deuxième nuance et Jes autres , et tu obtiens ainsi 
un travail contrarié très-joli. — Les dents du haut 
doivent être recouvertes , ainsi que les deux an- 
ses, par la couleur noire et la nuance claire mélan- 
gées. — Cet ouvrage, plus long à expliquer qu'à faire, 
est charmant à offrir. C'est^ de plus^ un petit cadeau 
de toutes saisons, puisque chacune d'elles apporte de 
nouvelles flc'urs, et qu'on est heureux de pouvoir dis- 
simuler sous une jolie enveloppe ces affreux pots de 
terre qui ne sauraient trouver pkc^ même dans le 
plus simple salon. 

35, Corbeille pâquerette» — Cette corbeille se fait 
également sur carcasse, dont le haut est orné de huit 
dents arrondies et légèrement renversées. Tukt recou- 
Triras en travail contrarié , comme je te l'ai indiqué 
pour le cache-pot, soit en chenille, soit en laine; mais^ 
cheniLe ou laine, il te Taut trois nuances de ctiacuoe 
des couleurs suivantes : rose, violât, vert^ auxquelles 
ta joindras une seule nuance de bois. — Les fleurs 
de cette corbeille se fout sur la carcasse, en passant 
la chenille ou la laine dans un passe-cordon ou une 
grosse aiguille. Les anses sont vertes, ainsi que le 
fond de la corbeille. Les montants et le bord du haut 
sont recouve lis par la chenille ou la laine blanche et 
la nuance bois. Ah!... voilà d^ l'ouvr^ige pour toi, tes 
connaissances et tes amies. Et, comme ta bonne vieille 
tante ne saurait être exceptée, je joins à toutes les 
richesses que je t'envoie un joli tricot dit : 

TRICOT A RIIILLES FONDUES. 

Monte un nombre de BUùUes divisible par quinze. 
PREiuER TOUR. — A FcMboit X, 1 maille rétrécie à 
l'envers, 3 unies, l jeléè, i rétrécie, i jktée, 1 unie, 
i jetée, t rétrécie, i jetée, 3 unies, I réltëcia X (re- 
tourne au signe). 

2* TOUR. — Toutàreawtrs. 
3* TOUR. ~ X 1 wailr rétrécie k Yemœn, 2 wes, 
à jetée, 1 rétrécie, 1 jetée, 3 unies, 1 letée, 1 rétré- 
cie, i jetée, 2 unies, 1 rétrécie X (retourne au signe). 
4* TOUR. — A l'envers. 

5* TOUR. — XI maille rétrécie à Tenvers, 1 unie, 
t jetée, 1 rétrécie, \ jetée, 5 unies, i jetée, 1 rétré- 
cie, 1 jetée, 1 unie, 1 rétrécie X (■'^tourne au signe). 
6* TOUR. — A l'envers. 

7* TOUR. — X 1 maille rétrécie à Fcivers ; laisse le 
iîl sur Taiguille, 1 rétrécie, 1 jetée, 7 unies, i jetée, 
i rétrécie, 1 jetée, 1 rétiécie X (retourne au signe). 
S* TOUR. — A Tenvers. 

0« TOUR. — X 1 maille unie, 4 jetée, 1 rétrécie, 1 
j^tée, 3 unies, 1 rétrécie, 4 unies, 1 jetée, 1 rétrécie, 
§ Jetée, 1 unie X (retourne au signe). 



!()• TWTR. — A Tenrers. 

41* TOUR. — X t maille unie, f jetée, i rétrécîe, { 
jetée, 3 unies, i rétrécîe, i rétrécîe à l'envers, 3 unies, 
1 jeîétr, i rétrécie, 1 fêtée, t unie X (retourne au 
signe). 

{T Tou». — A l'envers. 

13* TOUR. — X 2 mailles unies, t jetée, rétrécie, î 
jetée, 2 nnics, i rétrécie, 1 rétrécie à Fenrers, 2 
unies, l jetée, 1 rétrécîe, i jetée, 2 unies X (retourne 
au signe). 

(4* TOUR. — A Fènvers. 

15' tour. —X 3 mailles unies, 1 jetée, 1 rétrécie,* 
1 jetée, 1 unie, 1 rétrécie, f rétrécie à Fenvers, tunie, 
i jetée, 1 rétrécie, 3 unies X (retourne au signe). 

t6* Tooa. — A l'ciirers. . 

17« TOUK. — X 4 mailles mries, 1 jetée, f rétrécte, 
1 jetée, 1 rétrécie à l'envers, laisse le fll sur ratguille, 
1 rétrécie, f jetée, 4 unies X (retourne au signe). 

i8# f OCR. — A l'envers. 

19* TOUR. — XI maille rétrécie, 3 unies, 1 jetée, 
f rétrécie, i jetée, 4 rétrécie, 4 jetée, 1 rétrécie, 1 je- 
tée, 3 unies, 4 rétrécie X (retourne au signe). 

20* TOUR. — A l'envers. 

21*' TOUR. — Xi maille rétrécie à l'envers, 3 unies> 
1 jetée, 4 rétrécie, i jetée, 4 unie, 1 jetée, 1 rétrécie, 

1 jetée, 3 unies, 1 rétrécie X (jretourne au signe). 
22* TOUR. — A Tenvers; puis rccorameocft au pre* 

mier tour.. 

Ce tricot serait fort joli pour manteaux de lit,, ri-^ 
deaux, toilette duchesse, etc. 

Voici maintenant une charmante petite éenrteflequî 
achèvera, je l'espère, de m'assnrer réstime de ta 
tante. 

VRESiER TOUR. — 3 Aiaîlles unies,! jetée, 1 rétrécîe, 

2 jetées, t rétrécie, 2 jetées, 5 unies. 

2* TOUR. — 9 mailles à Tenrers, 3 unies, 3 à l'en- 
vers, — laisse le fll sur Taiguille, — 1 rétrécie, l unie. 

3« TOUR. — 3 mailles unies, 4 jetfe, 4 rétrécie, 10 
unies. 

4* TOUR. — 5 mailles à l'envers, 5 unies, 2 à l'en- 
vers, — laisse le fil surTaiguille,— 4 rétrécie, \ unie. 

5* TOUR. — 3 mailles unies, 4 jetée, 1 rétrécie, 2 
jetées, 4 rétrécie, 2 jetées, 1 rétrécie, 2 jetées, 4 ré- 
trécie, 4 unies. 

•• TOUR. — 6 mailles à l'envers, 3 unies, 4 à l'en- 
Ten,2 unies, 3 à l'envers, — laisse le fil sur l'aiguille, 
— 4 rétvécie, I «nie. 

T TOU». — 3 BMiies unies, 4 jetée, 1 rétrécie, 13 



S* TOC». — Eribats 6 mailies, i noies, 2 à l'envers, 
— lûme le ffi sar Taigiiille;, — 4 rélréd e, 4 unie. 

EXPL1GATI0IY DE tk GRAVURE DE MODES. 

La jeune personne placée sur le premier plan porte 
une robe de tafietasà larges raies ombrées et à carreaux. 
Le corsage, montant et san» basques, est fermé sur le 
devant par une rangée de hoatoffi» de fantaisie^ les 
batqaes sont remplacées [lar un grand effilé résille de 
vingt à viagHÎQ^ centimètres de hauteur. — Les 
nanches pt^ciri ont, sur le haut du bras, des crevés 
entoorés de petits effilés; des bomllennés en mousse- 
line s'échappent de chaque côté. — Le? sous-man- 
ches, ainsi que le col, sont en mousseline brodée. — 
Le mantelet-écharpe, en taffetas, est garni sur le mi- 
lieu du dos d'une ruche en ruban d'où part un grand f [ç 
effilé dont toute la beauté se trouve dans la tête, d'un 3 
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genre guipure d'une extrême finesse; un volant de 
trente centimètres, termine par une ruche et par 
un petit effilé> entoure le corps du mantelet. — Le 
chapeau est en tulle bouillonné; entre chaque bouil- 
lonné se trouve un petit velours; le même velours 
orne le bavolet; un noeud en tulle forme le fond de 
la calotte^ d'oîi s'échappent des touffes de géraniums 
nuancés; quelques-unes de ces fleurs retombent en 
légères branches sur le bavolet^ tandis que d'autres^ 
placées au bord de la passe^ se confondent avec le 
tulle tuyauté du dessous. Les brides sont en large 
ruban de taffetas. 

La jeune fille placée sur le second plan porte une 
jupe de taffetas gai-nie de volants découpés à rem- 
porte-pièce . — Je t'éparçie la description de la ca- 
saque Jaguarita; Texplication que je fai donnée avec 
le patron doit te suffire. — Le chapeau qui accom- 
pagne cette toilette est en paille suisse, orné dessus 



d'une branche de groseilles, feuilles et fruits; en des- 
sous, de petites fleurs en plumes. 

Et notre rébus?... j'allais l'oublia. Eût-ce été grand 
donmiage? le ne le pense pas, car tu l'as certaine- 
ment deviné. Dans ce temps de guerre, un camp est 
connu de tout le monde, Û y en a partout. Et le so- 
/et7... qui ne le reconnaît, et surtout qui ne le sent 
aujourd'hui. Tu vois que cet B est cùvuJié; à'I lit EÀ 
tu as fait sans peine t7 y a; enfin tu as vu cet ar- 
bre gigantesque étendant ses rameaux, sinon pour 
couvrir tous les animaux de la création^ au moios 
pour mettre beaucoup de bétes à V ombre, et tu as donc 
lu : Quand le soleil est couché, il y a beaucontp de bétes 
à l'ombre. N'est-ce pas vrai? Mais ce qui es^ glpis vrai 
encore, c'est que j'ai beaucoup usé, j'eateods Flo- 
rence dire abusé, des droits de l'amitié, et poipr qu'elle 
n'ait pas tout à fait raison, je me hâte de te serrer 
bien cordialement la main. 



ÉPHÉMËRIDES. 

18 AOUT 177^. — NAISSANCE DE BATLE, MEDECIN. 



g, Bayle vit le jour à Yemet, village dans les mon- 
tagnes de la Provence. Soigneusement élevé par ses 
parents, il fut nommé, très-jeune encore, secrétaire de 
la ville de Digne, et il fut chargé de haranguer Barras 
et Fréron, représentants du peuple, envoyés dans le 
Midi. 11 leur tint ce ferme langage : « Citoyens, vous 
venez sans doute pour rétablir l'ordre et la justice 
dans nos campagnes. Les félicitations devant être le 
prix de services rendus, permettez-nous d^attendre, 
poiu* vous en décerner, que vous ayez accompli la 
mission dont nous vous supposons chargés, v 

Craignant pour leur fils les conséquences de cette 
hardiesse, les parents de Bayle le firent partir le len- 
demain pour Montpellier. Le jeune homme suivit les 
cours de l'Ecole de médecine; cette science lui plut, 
et il s'y adonna tout entier. Ses cours étant terminés, 
il alla aux armées faire l'apprentissage de son art; il 
se distingua surtout dans les campagnes de la Pénin- 

RtBUS. 



suie. De retour en France, et fixé à Paris, il lacquit 
une grande et juste réputation, que ses écrits, et par- 
ticulièrement ses Recherches sur la Fhthisie piàmù- 
naire, accrurent encore. Il mourut en 1816, à l'âge 
de quarante-deux ans. 

La clientèle de Bayle était si conridénAie^ qu'il 
était souvent obhgé de se refuser aux invitattons qui 
lui étaient adressées; mais U trouvait tM|}oiirs le 
loisir de faire la médecine pour les pauvres. D profi- 
tait de l'état qu^il exerçait pour connaître les misères 
cachées, et il les secourait avec autant de diseeme- 
ment que de générosité. Ses connaissances médicales, 
loin d'avoir affaibli ses croyances, leur donnaient une 
nouvelle force, et l'étude de l'organisation humaine 
avait augmenté son amour pour l'Autear de tant de 
merveilles. Sa vie et sa mort furent é^mk ftrvent 
chrétien. 
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L'Exrosmo!!! imersule de isss. 



(Cinquième article.) 



l'exposition des beaux-arts. — LES PEINTRES 
ETRANGERS. — SCULPTURE. — MUSÉE CHINOIS. 

On entre à ce palais^ où sont réunies les richesses 
artistiques de vingt peuples^ avec la confiance que l'on 
va trouver là les plus imprévus contrastes. C'est 
l'impression inverse qu'on reçoit au parcours de ces 
galeries, et que l'on emporte en sortant. 11 y a plus 
de difTérences entre tel et tel peintre de chez nous 
qu'entre l'école française (si l'on peut donner ce nom 
à la collection de nos artistes) et ses nombreuses riva- 
les. Depuis plusieurs siècles, l'Europe ne fait, pour les 
costumes et les mœurs des hautes classes, qu'une seule 
nation; mais on dirait que le niveau d'uniformité s'é- 
tend aujourd'hui^à tout, puisque le voilà qui s'attaque 
à celles des productions qui comportent le plus d'ini- 
tiative persormelle, par conséquent de variété. 11 faut 
toutefois mettre à part de cette observation les envois 
anglais, qui se font distinguer par une originalité vrai- 
ment genutne. Les Anglais doivent à leur position insu- 
laire de s'être peu confondus avec le reste du monde, 
et d'avoir conservé, presque en toutes choses, une 
forte saveur de terroir. Cest ce qui arrive notamment 
à leurs produits d'art, et l'œil le moins expert discer- 
nerait bien vite, en l'absence de toute indication ou 
la galerie anglaise de celles de tous les autres pays. 
Ce n'est point un compliment sans mélange que 
nous entendons faire là à nos alliés et voisins ; car, ce 
qu'on distingue tout d'abord dans leurs peintures, 
c'est une grande recherche de la plaisanterie, à la- 
qfuetle ils inclinent volontiers, la palette en main. Le 
pinceau, malgré ses ressources infinies, n'a pas pour 
mission spéciale de faire rire, et rend moins bien que 
le crayon le sentiment de la gaieté. Avec de l'esprit, 
on peut mettre sans doute une bonne facétie sur la toile; 
mais il est infiniment rare que ce ne soit pas aux dé- 
pens de la valeur pittoresque, qui est, somme toute, 
la capitale et l'importante d^un tableau. Le grand Ho- 
garth, de qui procèdent plus ou moins les peintres de 
genre anglais, fut beaucoup plus penseur et moraliste 
que peintre, et la gravure non-seulement ne lui en- 
lève rien, mais ajoute même souvent à l'eiTet de sa 
conception, qu'elle replace ainsi sous son jour propre, 
dans la forme et les allures qui lut conviennent le 
mieux. C'est, du reste, une remarque qui s'appli- 
quera à beaucoup des peintures anglaises contempo- 
raines qu'a popularisées la gravure, très-prestigieuse 
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SOUS la main de nos amis d'outre-Manche, et devant 
lesquelles on éprouve une sorte de déception. Cela tient 
à ce que le simple dessin sied mieux à de certains su- 
jets que le grand art de la peinture. 

L'élévation poétique est ce qui manque le plus à la 
peinture de nos voisins, quoiqu'elle ne manque pas à 
leur littérature. 11 y a à cela plus d'une cause. Leur 
instinct particulier, leur goût prononcé du home (chez 
soi) les portent de préféi'ence à la représentation des 
scènes familières et des choses intimes, à ce qu'on 
nomme tableaux de genre. Puis ils n'ont d'ailleurs 
guère occasion d'aborder la grande peinture histori- 
que. Leur culte ne permet pas la décoration pitto- 
resque des temples, et l'État ne fait pas chez eux, 
comme chez nous, de grandes commandes pour des 
collections ou des monuments pubhcs. Ce 'sont les 
particuliers qui seuls font vivre l'art en Angleterre, 
et les dimensions des habitations privées ne compor- 
tent pas de grandes toiles. 11 n'y a donc pas de grands 
tableaux à l'Exposition anglaise, et j'ajouterai qu'à de 
fort rares exceptions près, il ne s'y trouve pas non 
plus de grands sujets. 

Est-ce à dire que la vie intime n'ait pas sa poésie 
propre? Non sans doute, mais, pour la dégager, pour 
la rendre sensible, visible, il en faut une très- forte 
dose chez Fai-tiste, et l'on tombe souvent dans le tri- 
vial en poursuivant le naturel , ou dans la mignar- 
dise et l'afiectation en cherchant l'esprit et la gi-âce. 
11 n'y a pas ctiez les -Anglais le réalisme puissant des 
maîtres hollandais, qui pallie la prose du sujet à 
force de naïveté, de vérité et de couleur. On peut mal- 
heureusement se montrer maniéré dans la reproduc- 
tion des choses le plus terre à terre ; l'écueil est même 
grand, et les peintres anglais ne s'en préservent pas 
toujours. 

Us aunent surtout à représenter des scènes ou des 
types tirés de leurs grands auteurs, Shakspeai^e, Wal- 
ter Scott, Goldsmitt), etc., et quelquefois ils s'aban- 
donnent au fantastique. La dispute d^Obéron et de 7V- 
tania, de M. Palon, est de ce nombre; mais ce ta- 
bleau n'est pas heureux, bien que curieusement et pa- 
tiemment composé. La couleur, dans cette bizarre 
composition, est blafarde, choquante, et, pour tout 
dire, impossible. 

M. Leslie a traité plusieurs de ces sujets littéraires et 
épisodiques qu'abordent volontiers les peintres anglais 
en s'inspirant des grands écrivains dont le Royaume- 
Uni est à bon droit fier; il a môme élargi C£ ^VWPfcjTp 
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là ; car il a emprunté à Cervantes le thème d'un de ses 
tableaux : c'est un Sancho Pança aux genovx de la 
duchesse, peinture Qne^ lumineuse, mais d'où li naï- 
veté est absente, et avec elle le comique; toute !§, 
scène a une allui*e théâtrale ; le bon Sancho lui-même 
ne semble pas se prendre très au séi ieux ; on dirait 
voir en lui, comme en la belte duoheese, un eftoeUtAt 
acteur, mais enfin un acteur. 

II y a plus d ingénuité dans la scène tirée de l'admi- 
rable Vicaire de Vakefleld, qu'a peinte M. Les.ie: c'est 
celleuiile perûde et dépravé Squire Thornhih introduit 
dans la maison de 1 innocence et de la paix, qu'il va 
troubler, deux femmes de Londres plus qu'équivoqutss, 
qu'il piési'nte comme deux ladies du haut monde. 
Toute la famille ébahie s'empiesse autour d'elles et 
du jeune Landlord; maislf.fiarc/ie//,le vrai et digne 
ami de la famille, le liche et généreux protecteur, dé- 
guisé sous un dehors humble, tourne le dos obsliiié- 
menl à ceite aristocratie frelatée, et , à chaque sot pro- 
pos que tiennent les belles dames, se contente de 
dire : Fudge! [ce qui, en bon anglais, rq)rési>nte à 
peu près Téqui valent du mot ihlagae!) Celte con- 
duite scandalise fort l'honnête famille, qui ne peut 
absolument rien comprendre à cet acte de grossièreté 
incongrue. Ce personnage si important est malheu- 
i%usement trop effacé dans le tableau, et, sans Fexpli- 
cation, on le prendrait tout uniment pour un compai se 
qui se chauffe. Je préfère à ces deux tableaux la petite 
scène tirée de Tristram Shandy ; l'entrt tien de VOncle 
Toby et la veuve Wadmanj toile d'une couleui* char- 
mante, et où les personnages sont très-exâctement 
oe qu'on les imagine après avoir lu les ravissantes pa- 
ges de Sterne. 

M. Frith a traité aussi avec beaucoup de bonheur, 
et en digne rival de M. Leslie, une scène tirée du Good- 
ncrtured man, de Goldsmith, une autre empruntée à 
notre Bourgeois Gentilhomme [M. Jourdain aux pieds 
de la belle Doi imène), et enBn un trait fort connu 
de la vie de Pope, la cour malheuieuse qu^Q fit à lady 
Montaigne, l'auteur des fameuses lettres, qui se moque 
de lui avec un rire si franc que Ton conçoit trop bien 
lé désappointement et même la rage du poète. On 
pressent, à sa figure bouleversée et grimaçante, qu'il 
justifiera bientôt le nom de Guèjie de Twickenham que 
la belle lady lui dut infliger, et Ton con^prend aussi, 
en voyant celle-ci, la flatteuse exclamation des femmes 
du harem d'Andrinople : Guiuzel! pek guiuzel! (char- 
mante ! tout à fait charmante ! ) Ce tableau fait beau- 
coup dlionneur à M. Frith, et nous l'aimons infi- 
niment. 

Pittoresquement parlant, les animaux ont un grand 
avantage sur l'homme : ils ne sont jamais ridicules; 
ils ne sont jamais affectés, et ces pauvres êtres rachè- 
tent la b<issesse de leur condition en se montrant du 
moins, et toujours simplement, tels que le bon Dieu les 
a faits. On conçoit qu'ils soient trcs chers à l'Angle- 
terre, sol classique des belles races en tous genres. La 
grande célcTjrité de H. Landseer, ou plutôt de sir E 
Landseer, s'explique à la fois par cette prédilection et 
par le talent de Fartiste. Qui, parmi nous, ne le con- 
naît déjà par les belles aqua-tintes , où se popularise 
et se traduit son œuvre? Ce peintre si distingué a en- 
voyé neuf toiles à l'Exposition, toutes dignes d'une 
attention et d im intérêt hors ligne. Celles qu'on a le 
plus distinguées généralement sont : le petit tableau 
des Singes brésiliens, propriété de la reine Victoria, 
les Chiens au coin du feu^ et les Animaux à la forge. 



Ce dernier tableau, surtout, est d'un charme, d'un bril- 
lant et d'un sintimcnt adorables. Le cheval bai-cerise, 
que le maréchal t st en train de ferrer, attire d'abord 
l'œil : ce nVst que justice rendue au personnage prin- 
cipal de cette scène familière. Mais le moyen de refu- 
ser un regard sympathique, et même attendri, à ce 
jf une ânon ifoi attend si honnêtement , près de la 
porte, et m modestement «ob tour, et à ce chien mai- 
gre, en faction, qui suit tonte ro{)ération avec tant de 
sollicitude et happe au passage d^tns sa gueule aflamée 
les parcelles de corne que fait voler ci etl i le laborieux 
forgeron, et qu'il prend (le chien) pour autant de re- 
lii fe oflérts à son vaste appétit? Cette scène est char- 
mante, elle impressionne, comme une fable delà Fon- 
taine. Quel plus grand éloge pourrions-nous faire du 
talent de l'illustre sir E. Landse* r? 

M. Cooper et M. Lance ont suivi, dans la même Toie, 
à distance convenable, mais avec un vrai mérite, le 
chef d'école zoologique et passionnelle, M. Landseer. 
L'un a peint de très- belles vaches et tes pitiés de 
Windsor; l'autre, sous ces singuliers titres : Bouge et 
noir, la vie et la mort, a représenté un homard ( non 
cru) dans la marmite qui l'a cuit, et une exposition 
de divers poissons et autres aquatiques, les uns fréfO- 
lant, les iiutrcs pâmés, expirants et prêts à frire. On 
n'est pas plus philosophique ! 

M. Mulrôady est un peintre qui, non moins célèbre 
qne les deux piécédents, leur est peut-être supérieur. 
En effet, il n'a pas de spécialité: il est universel, 
comme les grands artistes, et des huit ou dix tableau 
fort remarquables qu^il a envoyés à Paris, aucun ne 
ressemble au voisin ni par le sujet ni même par le 
faire. 11 est peintre de genre dans le Loup et V Agneau 
(fable spirituellement ti-adulte par la lutte de deux 
gamins d'inégale force et d'inégale méchanceté], dans 
le Choix de la robe de noces (siget emprunté au début 
du Vicaire de Wakefield^ dans le But, dont la cible n'est 
autre qu'une largebouche, grande ouverte pourrecevoir 
les rouges cerises qu'on y lance, et dans une ou deux 
autres toiles; il^est paysQgiste éminent dans la peinture 
du Parc de Blackfteath, et moraliste dans l'Entrée delà 
Vie, principe de générosité et exemple d'aumône à 
donner au cœur de l'enfant pour qu'ils s'j gravent à 
jamais. J'ajouterai qu'il ^gale presque les plus grands 
Flamands dans le Canon, pièce d'artillerie enfantine à 
laquelle une assemUée de marmots se dispose à met- 
tre le feu, au milieu d'une cuisine tout encombrée de 
légumes de la plus haute ressemblance. Ce dernier 
tableau, si simple de sqjet, est traité avec une telle 
perfection de touche qu'il fait sensation à l'Exposition. 
On volt combien la part de M. Mub*eady y est grande, 
et à quel point œt artiste , connu de nous jusqu'ici 
seulement par la gravure, se montre digne de sa très- 
grande renommée. 

La Célébration de la fête de Noél, au bon vieux 
temps y dans lé manoir du baron, par M. Madise, est 
encore un tableau ti*ès-extraordinaire. Il est aussi im- 
pofisible de ne le pas regaider et de n'en être pas 
frappé qu'il est difOdle de n'être pas extrêmement 
choqué de la fausseté de la couleur. Jlien n'est plus hêr 
roque; mais rien, en revanche, u'^sJt plus mouve- 
menté ni plus divûrti^.sanLIies centaines de personnages 
entassés dans cette toile de dimension moyenne ac- 
cusent une force de cnmpftsHion peu commime. Qnd 
brio ! et quelle fougue de liesse anime ces gens-là i Si 
le bon vieux temps ne nous apparaissait Jamais que 
sous ces dehors, on pourrait rcgi'etter de n'être point 



Bé mH|{i«iMl«9lkQles.piiii.tè4 ;i»i^ mrtlwBmciiitnt 
êl IwinuaiBMiifc: pnar «am» iBnBM^Uerapkuté^ini 
ottMivyCl fitle Ion MHçifltir famiait. iMSUameilemst 
g'égaudir, aiifpwiAjoiirdtt^SMètmns^ ssïiffêiux etamés 
memmui y knr fiii^intwrvirà long» fl»U. la bière avec 
le Mtwifnnyx loastiMeTe^Ie janttoii mginrkwdëv oe 
fiaidique- jour aimii ua» foule d» lendenniiB qui sa 
troduisaitsi pêx cmwée&y tioMes et presmrafev é> IdoI 
gmœ; FâiaM(>n»-iiou»dM09.iBalgpé'«elitefpian(iircu9e 
abondance mise sou^nea^eiisparfif. liactist^,et andgré 
noire: dîMtte velatimr, #éise ce (jne mas ammoes^ et 
ne irgnettoM M teahatilB ek fiers baroosnb tetuskir- 
fesaefrélphdmèras. 

n fiiiaienoeve'Giter^ dans caHe-noanenelàtee^ néœs^ 
sairemeni si ineomplàte^ de» anmamc iirt péussès ett 
BOtttminefldl Di toile- dtnaafcMpoe qiii' a pour titrer fe 
Tueur de Loups , par M. Ansdell , rival distingné 
de sirE. Landseer; une Bataille (dans l'Inde)» sujet 
rarement abordé par un pinceau anglais, due à IL Ar- 
mitage; Te Canon du soir, belle marine de M. Duoby, 
autre céléhrtë anglaise qpii' tend à devenir univer- 
selle; lès Pèlerins en vue de Home, chaude peinture de 
sir Eàstlake, priTsidént de F Académie royale de Lon- 
dres; le Rendez-vous de chasse d'ÂscoH, par M; Grant,. 
oia figurent les équipages de la reine, et où biille, en 
une suite de portraits^ Topult nte aristocratie anglaise;, 
Te Jugement de lord William Bussetl (1683), assea 
Ikmne pein'ure hislariqiie de sir George Hayter; les 
Moutons égarés, et la scène tirée de Mesure pour Me- 
sure (Fentrevue de Claudio et d'Isabella dans la prisou), 
par ff. Himt; de fort beaux paysages de M. Linnell; 
nn Baptême presbytérien, de M. PhiU'p; les tabl aux 
dé genre dé M. Webster, et une toile de M. Ward 
qu'Û' serait injuste d'omettre, carie sujet en est puisé 
dans nos annales ; c'est la FamUle royale (de Louis XVI) 
au Temple, tableau tonchmt, bien peint, où la figura 
de la reine est empreinte d'un tragique désespoir qui 
contraste douloureusement avec le placide sommeil de 
Ëouis XYT. 

L'Bttpofliiînn anglaiise, Ta pTtts nombreuse et au ttjtaî 
la plVis remarquabte* après ceBe de Ri France, repré- 
nente uir artqui se cheiche encore; elle se caractérise 
par Fesprrt d'tndh'idUalité si fciiiemcnt empreint dans 
kt nsifon angfetse , et poussé ici en tous sens sans 
giauJ sonci de tradititm- ni d'école. De \k l'briginalité 
di? Al peinture- anglaise; mais de là aussi, sesbizar- 
rerfe», et ses écarts. H faut remercier raristocraie 
Mtamiiqve , qui , à commencer par la reine et le 
prince Albert, s'este héroïquement si^parée de ses toiles 
de prédilection pour nous laisser lé îbisir de les admi- 
rer ë Pari». H ftiut atfssi louer Texcellenle coutume 
angRiise <|ni dterrail Bien prérabir d!ans nos galeiies 
fwtb lr yie s : celle dinscrire an bas du cadre et le nom 
de l'artiste, et le sujet du tableau. 

ttftssons en^ Allemagne mnintenant, et dRsons adieu- 
scietfe» diaphanéité mignarde dé tons qui, si elle a 
l'âf^ntage* de rendt« an nature)* tes Tisages blancs et' 
roses di*8 jeimes misses ou ladies, a le grare inconvé- 
nient de faire ressembler les tableaux à ftmiîe à des 
peînfiirefl »nr psÊrvesàneL 
En AMcmagnev liwi'de scnridaftle; leeolovlsrest ptai» 
lourd qyjo transparent. S'il y w presque to»» 
f de Féiévetioai daa» l'iÉée, L'expresnmt estsau^- 
fntstaerinâne,. la composition froirieL L'ark allemand: 
tak,«MaraeVAlleniagneelioHnème,9piriftiali6<i', o^est- 
h4M 91'il se pnioecupe de le pensée avant toot, 
ce qui est une noble tendance; nairil ne ftnAeait pas 



fae œ Aà nrdépens de ITesiésuitten «ntîstlfne qne. 
bon nombre de peintres germaniques, et d(» plus émi- 
noMs, afléetent de mëfiriser. 

I oonvienk^ tout d'abordv de dire qu'a< nTf a pas d^ 
Ugne.dedéHuncaliun tanchée àréta>bltr, seusfe point 
érTnepittonesque, entre k*9 di-vers ËSatsde laconf^ 
détatSen gemnwque: Sauf 1» l^rnsse et la invîere qui 
marclwnt ère tète de la patrie aUemanâe, Wa» éco!» 
d'aw delà du Rhm w eonfèndent, si l'on peut donner- 
l&mim:dfécoies à de simple» réunion» de peintres que 
séparent seotement les limitas et les appellations géo- 
graphique», t'œil le ploff fin distinguerait dirfteile- 
mfflit kts «sûmes d^«t de l*#nitriche de ce les du Wur- 
temberg; d^ Bade on de lu ffesse^ et le plus' grand 
nombre dn-ceife;» môme qui figurent dans l'es trav<«es 
bKVivones ou prnssiennee n'échappent point à cette 
nnifbrnrité. A ti»ut prendiv, Texposition aHemande, 
dsBS son ensemble, diffère beaucoup moins de ceHe 
de k Prannteqne Tevposîtion anglaise. Beauconp de 
ces* feinttires ultra-rhénanes poiirraiait très-bien 
passer poiu^ des productions die Paris, en ce qui est 
dos proeédt^s maténete> mais moins la grâce, le ft?n, 
et Femr»» qui sont décidément notre atfr ihut dis- 
tinotif. 

II ftwt chercher h grandeur et le cachet particurier 
de Fécole apHemande actuelle dans les nombreuses 
et importante» fresques qoi décorent les montif nents 
el h-s palais de Berlin, d^ Dussddbrf, de Munich (les 
tvoiscentres artistiques de l*AH/magne) , et dont nous 
ne powons juger ici que sur quelques cartons (1) 
envoyés par MA. Cornélius et Kaulbach. 

C^tau commencement dl? ce siècle q^ie le go^t de 
la fresqne fut adopté à Rome par un certain nombre 
d'artistes germaniques des plus distingués, à la tôtedes- 
(^nelsse plaça (herbeck^ et qui se constituèrent en pe- 
tite églisenéoehfélienne de penseurs. Son chef même, 
l'îihi!9tre€>«erbeclr, voyant entre son art* et sa religion 
une* anomalie, une dfeparate qui contrai iait & In fois 
son? sentiment et sa tendance idéaliste, abjura le pro- 
testant iome, et la pléiade qui fentOurait suivit son 
enempls'. 

La ftvsque dèvaif plaire aux Allemands, parce 
qn'elle répondait i leur façon spéciale de concevoir le 
beau dans Kart, ta fVesque, telte que fes peintres ita- 
liens dta seimènie si''cle Font si magniff |uement pra- 
tiquée, teUe qne fo décrit Molière dans sa belle épitre 
à ffignard sur les peint^jfc» décoratives du Vàl-de- 
Grâce, est mi art grandiose qui ne comporte pis les 
subtiKti's d*exécntion, ni tes artitkes de couleur de la 
peinture vn^ire, snbtitilés et anliifces' auxquels nous 
avons déjà' w qne les ailistes alflemands sont pett en- 
clins et peu propi'es. L'idée 9> traduit m lignes arrê- 
tées et en eontoai«'sévèr<*s. C'est ce qm' séduisit cette 
dusse d'ai'tistes , tous saints et pro(bn(fs, cherchant 
une voie élevée, et dédaignant ce qu'on appcHc le mé- 
tier. II en est! même qnr se firent une gloire de leur 
gaucherie*; mais e'étnit' là- Kexcès qu'il' est si difRcile 
et si peu* connnuff d'éviter en- tout, systèmeou doc- 
trine. 

m Coméliw> le chef souverain de Fécole aDbmande 
aetnelle , qu'il dirige depuis plus db ttente ans, ne 



(T) On appelle cartons Tes esquissps Ta plupart du temps 
dessinées au fbsfn, ft ta sanguine ou au cmyon noîr, d'ar^^yT/> 
près lesquelles le pjibtre tnivaille m tableau déflnitîfr^^^ 
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tarda {mis à aller rejoindre à Rome Orerbeck et ses 
compagnons. 

Ce peintre^ qui a aujourd'hui près de soixante-dix 
ans, débuta par des planches sur le Faust de Gœthe, 
que l'AUemagne et Gœthe admirèrent beaucoup, et sur 
les Nibelungen (vieilles traditions), ouvrage devenu 
classique an delà du Rhin, et où les mœurs et les héros 
des époques chevaleresques trouvèrent enfin une 
forme typique, poétique, définitive, digne d'eux et de 
la rêveuse Allemagne. A Rome, il commença à illustrer 
à fresque, avec ses amis Overbeck et autres, la maison 
du consul de Prusse, M. Mendelsohn-Bartholdy, pro- 
tecteur éclairé des arts, et père du célèbre compositeur 
musical que TAllemagne regrette, Félix Mendelsohn. 
Puis ce fut la villa Massini qu'il orna de ses larges et 
idéalistes peintures; l'Italie renvoya à l'Allemagne 
l'écho de son nom déjà glorieux; puis, le prince,depuis 
roi, Louis de Bavière, le manda à Munich pour exé- 
cuter les grandes fresques de la nouvelle Glyptothéque. 
n fut directeur des Académies de peinture de Dussel- 
dorf et de Munich. Il fit pour la Pinacothèque et pour 
l'église Sahit-Louis de cette dernière ville, avec un 
succès et un renom croissants, les mêmes grands 
travaux que pour la Glyptothéque. Ici, il peignit la 
renaissance de l'art au moyen âge, et là le Ju- 
gement dernier, dans la conception duquel il sut , 
après Michel- Ange, être émouvant et terrible; V Ado- 
ration des Mages, le Crucifiement, etc. En un mot, 
toute sa vie fut consacrée à la restauration de la grande 
peinture à fresque, et l'on ne pourrait pas peut-être 
citer de lui quatre tableaux de chevalet. 

L'exposition de cet artiste hors ligne consiste en quel- 
ques-uns de ses cartons composés pour la décoration 
à fresque des portiques du cimetière royal {Campo- 
Santo)àe Berlin qu'il exécute en ce moment. Les su- 
jets, au nombre de huit, sont apocalyptiques : la Vi- 
sion de saint Jean, la Mission des sept anges et des 
quatre cavaliers, le Cheval pAle, la Chute et la punition 
de Satan enchaîné par l'Ange fidèle, et la Jérusalem 
céleste, forment les principaux thèmes de cette com- 
position puissante, violente même jusqu'à ime sorte 
de rudesse et de sauvagerie qui étonne les yeux fran- 
çais et ne satisfait pas même le goût de tous les Alle- 
mands. On ne peut décrire, il faut voir ces étranges 
dessins qui rendent assez bien les tons gris et mélan- 
gés de la fresque, et sur lesquels on peut juger par 
conséquent, à certain degré, La manière de l'artiste. 
Rien n'est plus intellectuel, plus immatériel, mais en 
même temps plus terne et moins réjouissant à l'œil, 
qu'une telle peinture. Du reste, c'est un parti pris chez 
l'auteur, outre que c'est une des conséquences natu- 
relles du mode d'exécution qu'il a embrassé. C'est le cas 
de citer le mot que Henri Heine lui a appliqué en le 
comparant à Rubens, son antipode pittoresque : « Les 
figures de Cornélius, dit le spirituel auteur des Reise- 
bilder, semblent les portraits de personnes qui vont 
mourir, sous trois jours, d'inanition et de chlcnrose ; et 
quant aux personnages de Rubens, ils vont mourir 
aussi, mais par la cause inverse : de pléthore et de 
coups de sang. » L'illustre Cornélius, artiste éminem- 
ment philosophique, a trop peu de ce qu'avait en exu- 
bérance le maître d'Anvers : il est trop penseur, pas 
assez peintre, et il a trop pris au pied de la lettre, le 
précepte d'Horace : Utpictura pœsis : — Que la poésie 
soit semblable à la peinture. Son utopie con^espond à 
celle de ces écrivains qui veulent transporter le do- 
maine de la palette sous la plume. 



En donnant la yie et rimpulsion à l'école bavaroise 
et prussienne, Cornélius a formé plusieurs élèves de 
mérite: Stielke,Sturmer, Hermann, et le plus célèbre 
de tous, Kaulbach, présentement directeur de l'Aca- 
démie de Munich, connu déjà par la gravure de son 
beau dessin des Aliénés de Dusseldorf, qui figure à 
l'Exposition, avec neuf cartons de fresques exécutées 
au nouveau musée de Berlin. Le sujet de ces grandes 
peintures est, comme celui qu'a adopté M. Paul Che- 
navard, placé dans la salle des sculptures en regard 
du peintre allemand, une Histoire symbolique de 
Vllumanité, Ce que nous en a envoyé M. Raulbach 
comprend seulement l'épisode de la Tour de Babel oa 
de la dispersion des peuples, et quelques figures isolées, 
historiques ou allégoriques, Moise, Selon, l'Histoire, 
la Légende y avec quelques portions de frises ou tru- 
meaux. 

Cette composition de la Tour de Babeî, dont il nous 
serait, on le conçoit, difficile de rendre avec clarté la 
confusion, passe pour une des meilleures de M. Kaul- 
bach. Elle est, bien entendu, du genre transcendant 
et métaphysique, qui est l'attribut même de l'école. 
L'enseignement philosophique qui en ressort parait 
être dans la lapidation du malheureux architecte 
par ses propres ouvriers : dur mais juste châtiment de 
l'impiété utopique. Le faire y est plus doux, plus 
harmonieux, plus argenté que sous le crayon fougueux 
de Cornélius ; le style est élevé, l'œuvre est savante, 
mais ce n'est plus la puissante originalité du ch^ 
d'école; M. Kaulbach est un élève, un élève illustre, 
passé maître à son tour, et si surchargé de commandes 
qu'il est obligé de confier aux jeunes peintres de son 
atelier le soin d'exécuter la plupart de ses fresques, 
d'après ses cartons; mais enfin il n'égale pas son de- 
vancier, qui au mérite de l'initiative joint celui d'un 
rare sentiment poétique et un peu de ce quelque chose 
qu'on appelle le génie. 

La fresque étant, comme nous l'avons déjà dit, le 
trait saillant, le talent propre de l'art germanique ac- 
tuel, plus rêveur et plus abstrait que jamais, les pein- 
tures sur toile n'ayant au delà du Rhin qu'une nature 
d'intérêt infiniment moindre, et notre cadre restreint 
ne nous permettant que les sommités en toutes choses, 
nous n'avons plus qu'à glaner quelques artistes et quel- 
ques œuvres dans le livret de l'Allemagne ; ce sera 
d'abord le regrettable Bégas, mort l'année dernière 
au moment où il rassemblait l'élite de son œuvre 
pour nous l'adresser, et dont on a cependant accueilli 
l'envoi posthume. Cet artiste, élève de Gros, avait ea le 
malheur de ne pouvoir se décider entre sa patrie de 
naissance et sa patiie d'éducation, en sorte qu'il parut 
Allemand chez les Français, et réciproquement, ce 
qui est un grand malheur : cependant, son mérite 
est réel; il ressort dans les deux tableaux que nous 
avons ici de lui : la Mort d'Abel et le Christ prédisofU 
la ruine de Jérusalem, mais surtout dans un portrait 
de lui-même, peint par lui-même, plein de couleur 
et très- vivant... hélas! la cruelle ironie! 

A propos de portrait, il faut citer celui de M. Kaul- 
bach (de la Tour de BabeT), par son homonyme et pa- 
rent, sans nul doute, M. Frédéric Kaulbach : une belle 
tête, un beau portrait, un peu solennel peut-être de 
pose et d'ajustement; mais il ne s'agit point ici du 
premier venu, et l'on conçoit cette pompe de pinceau 
appliquée à un homme de la portée et du talent de 
M, Kaulbach (le mod^ç ^ by ^OOy IC 
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Autres portraits : ceux de Félix Mendelsohn ^ de 
Jenny Lind^ le rossignol suédois que Paris n'a pu met- 
tre en cage^ et de la comtesse Rossi ( M"* Sontag ), 
morte si prématurément et si malheureusement du 
choléra^ au Mexique, l'an dernier. Le meilleur est 
celui de Mendelsohn; les autres, celui de Jenny Lind 
stuiout, sont ^gaires. 

11 faut citer eocore Jésus et la Samaritaine de 
M. Hensel, célèbre professeur berlinois, peintre du roi 
et décoré de tous les Aigles connus; une Cène, de 
M. Chai*les Muller; une madone con bambino, de 
M. Ittenbach, dans le goût archaïque du nudtre de Ra- 
phaël; une Madeleine, mieux peinte que ne Test d'or- 
dinah*e la peinture allemande, de M. Des Goudres; 
divers sujets mythologiques agréablement traités de 
M. Klœber, de Técole berlinoise; deux estimables 
tableaux historiques de M. Schrader, de Dusseldorf ; 
la Cour du roi Manfred, de M. GolUschon, de Mu- 
nich; un bon Coucher de soleil, avec accompagne- 
ment de Cerfs se préparant au combat, de M. Zwen- 
gauer, également bavarois; un tableau anecdotiqueetà 
porthdts, dans le goût de ceux de notre Biard, repré- 
sentant Frédéric 11 à Sans-Souci, soupant gaiement 
avec les philosophes Voltaire , d'Argens , Maupertuis, 
La Mettrie, et luttant contre eux d'esprit dans cette 
langue française qu'il honorait de ses prédilections , 
se flattant, lui Prussien, de ne pas savoir dire un 
traître mot d'allemand; deux bons portraits d'hom- 
mes, de M. Roeting; un Cortège militaire aux flam- 
beaux, placé sous la rubrique : Villes anséatiques , 
mais à Veffét duquel on sent bien que l'artiste, M. de 
.Ventadour (nom peu anséatique) a beaucoup étudié 
son art à l'Opéra, sous HiabÛe direction de MM. Sé- 
chan, Feuchères, Diéterle et Desplechin ; de bons 
petits tableaux, Desdémone, Sérénade, de M. Bohn, 
Wurtembergeois; et enfin, trois petites toiles extrê- 
mement remarquées de M. Knaus, du duché de Nas- 
sau : un Campement de bohémiens; un Incendie; une 
Matinée au village après une fête rurale. 

Sil'Allemagnereprésentesurtoutridéedanslesbeauxr 
arts, la Hollande et la Belgique continuent de signi- 
fier l^abileté de main et le goût des scènes familières. 
La grande peinture historique a décidément succombé 
dans les Pays-Bas, avec les derniers disciples de Ru- 
bens, et c'est tout au plus si quelques Flamands, s'é- 
lançant de loin sur les traces de M. Paul Delaroche, 
comme M. Gallait et quelques autres, se sont efforcés 
de la ressusciter. M. Gallait a, je ne sais pourquoi, fait 
défaut à l'Exposition actuelle, où son tableau des sup- 
pliciés de Boom et d'Egmont aurait naturellement 
produit le même effet qu'à l'avant-demier salon. Les 
Belges et les Hollandais se montrent de plus en plus 
des paysagistes, des peintres d'animaux, d'intérieur et 
de genre, patients et adroits, sans grand style, mais 
avec beaucoup d'habileté et quelquefois beaucoup de 
charme. A l'exception de M. Wappers , membre du 
jury, presque toutes les célébrités des Pays-Bas ont 
répondu à l'appel fait par la France. 

Ce sont, pour la Hollande, le miniaturiste Hambur- 
ger, le paysagiste fameux M. Koekkoek , peintre très- 
fécond. BIM. Kruseman , autres paysagistes distin- 
gués; M. Pieneman, bon poi-traitiste ; MM. Meyer et 
Schotel, qui font d'estimables marines, etc., etc. 
• La Belgique est plus riche : M. Bossuet, un peintre 
non encore célèbre, mais qui le sera bientôt, y brille 
dans toute la force du terme d'un éclat extraordinaire, 
avec ses paysages d'Espagne, de Séville et de Grenade^ 



largement peints et pourtant admirablement finis, où 
le soleil celtibérique joue un tôle prestigieux. Vient 
ensuite (nous suivons l'ordre alphabétique) M. de 
Brackeleer, bon peintre de genre; puis M. de Keyser, 
avec un beau portrait de madame ***, fille de Labla- 
che; puis M. de Winter, d'Anvers, avec de beaux effets 
de soir. 11 y a deux Eeckhout et un Franck, mais qui 
ne sont pas tout à fait au niveau de leurs illustres 
devanciers et homonymes. M. Leys s'est signalé par 
trois tableaux, dont deux tout à fait de premier ordre : 
la Promenade loin des murs (de Faust et de Margue- 
rite) et le Nouvel an en Flandre. Il faut mentionner 
encore M. Portaels, qui sait voir et rendre l'Orient ; 
le fameux peintre d'animaux M. Verbockhoven, et 
M. Van Schendel, dont le nom est parlant; car la spé- 
cialité de ce peintre, accueilli avec enthousiasme dans 
toutes les galeries d'au delà de l'Escaut , consiste à 
rendre merveilleusement des effets de nuit, des mar- 
chés hoUandais et belges éclairés par des chandelles 
contenues dans des fallots de papiers : cela est pro- 
digieux de rendu ; mais, en somme, c'est toujours le 
même tableau. M. de Wauters, un des rares peintres 
historiques de la Belgique, a retracé un aiTèt de 
mort prononcé par le duc d'Albe contre un person- 
nage de l'époque, et les apprêts du suppUce; ludis le 
duc d'Albe a tant rendu de ces sentences -là que le 
sujet manque d'intérêt, à moins qu'il ne s'applique à 
quelqu'un de particulièrement célèbre et populaire, ce 
qui n'est pas ici le cas. 

C'est le Piémont, c'est la Sardaigne, autrefois les 
derniers classés dans la hiérarchie artistique de la 
noble Italie, qui, à cette heure, l'emportent et par 
le nombre et par le mérite des œuvres. Nous y 
avons remarqué entre autres le talent dramatique 
de M. Gastaldi {Parisina et le prisonnier de Chillon) , 
et un bon tableau de bataille ( Bombardement de 
Venise) de M. Giacomelli. 11 est à regretter que les 
meilleurs tableaux de cette école nouvelle ne fîgtu*ent 
point à l'Exposition universelle. Le roi de Piémont pos- 
sède une fort belle galerie de peintures modernes des 
artistes de son pays. Ce sont celles-là surtout qu'il eût 
été intéressant de voir. Je demandais la cause de 
cette omission à un membre du parlement piémon- 
tais, dernièrement venu : Eh, mon Dieu! je ne sais 
pas, me dit-il; je suppose que le roi n'y a pas pensé. 
Cette explication est simple, mais elle est assez vrai- 
semblable. 

Parlerons-nous de l'Espagne? le contingent de la pa- 
trie de Murillo et de Véli^uii n'est pas non plus très- 
nombreux. Ce qui nous y a surtout frappé, c'est une 
collection fort aristocratique de portraits en pied, re- 
présentant S. M. la reine Isabelle, le roi son époux, 
M""* la duchesse d'Albe, soeur de l'impératrice des 
Français , M"^ la duchesse de Medina-Cœli, ravis- 
sante dans le costume national à triple volant de den- 
tdles, et beaucoup d'autres personnages distingués. 
Le peintre est M. Madrazo , le Dubuffe , ou r^eux 
encore le Winterhalter de l'Espagne. 

La Suède, la Norvège et le Danemark, où Pon s'at- 
tendait à trouver de grandes origmalités, vu l'éloigne- 
ment et la nature boréale de ces contrées, n'offrent, au 
contraire, que des peintures, souvent recommanda- 
bles, mais qu'on pourrait faire et signer rue la Ro- 
chefoucauld ou rue Chaptal, sans que nul y trouvât 
à contredire. On y remarque cependant quelques 
scènes empnmtées aux sites (>ropresde ces pays,quel«^Tp 
ques effets de neige et de sapins qui sentent leur Nord,) ^^ 



laais. qaà «a nom imm^mÂ pft6 anh?ewwnt, borbilvés 
910! BOUS. somoMft à de WU< birecoagfi» pittii»tiqpii.^ 
fêr Ift pioûeau suisse de.MM. Dklay et Caknie. 

Cari nous ranaène à rUelvélie^ fu'ii. ue foui certes 
pat «ubUcr» Les envois 4e ei U« Réfttbliqjue soat re» 
latkveroeal consklérablesw Le lae lÉea quatre Cmt- 
Uêèb^ d'un si sauvage asfeiit, aitgipeaberak encore la 
pepilarité de M. Gakuifae,. si cel habile artbie avait 
beaom d'un te) a{^)int. Trois tableaux de ML DkfaKj 
ne lesteRt point inférieurs à la réputalion égsterse»! 
trit-fnin<i^ <fe cet émule, et, je crois, élève de Ca- 
lame. Les scènes d'intérieur suissea ont> comaie eeUes 
de Suède e4 de Danemai k ^ de la dou^enr, de la pla- 
CMiiti et de rooction. 

fiestent la Turquie, représeniée seulemenil par àsvoL 
eiL Iroie artistes ék\^ à Pai'iR«> et Yàïoéii^iMt (Ëtals-> 
Vnie^ Mexique» Pérou). LVigiaakilé fiiktt towt à £ail 
àêSsMi à ces toiles loiotaines, mi k paysage seul Mte 
$à et là <|iiel<iue iniéi et par son excentricité, ter Mexi- 
<|ae et le Pérou n-'oni que cixH| ou m ioiU», et encore 
k moitié n'a-i-elle de natironal que le non de i'atti&te, 
et a-t^lle vu le jour dans les aleliers de Paris. Les 
États-Unis sont un peu plus largtMuent représentés; 
inais ce peuple, tout au ptati^ne et à I'usimîI de la 
vie, n'a pas encore d'aj-t bien earactéiisé. Cela 
pourra Tenir : R possède déjà une Iktéi atuFe distin- 
gua. Cette i>ation, vaillanit*, puissante, riche^ optnià- 
tw, est capable de tout^ et réserve peut-être à nos 
neveux de grandes surprises, mênae ailistiques. 

Un peu de sculpture,, maiittenani. C'est conune la 
KMHcade : on en a mis partout 11 y en a dans une 
grande salle spéciale, et dans tiois ou quatre petites; 
il y «'n a dans les div cr^es travées, sa.ons et gpib'ries. 
fin Bavière, on voit un grand groupe de M. Kîss : 
Saint Geùrges tereassant te Démon. En Belgique, se 
àreaie la statue du roi Léupold^ par M. Guillaume 
Qeefe, le grand htatuaire bruxettuis,et qui serait goûté 
partout. Elfe AUemag.e, c^est la statne du grand Les- 
ting, Tautoir é'Emilia Ùaleotti et de la régénération 
Mttéi*aire germanique. En Angleterre, il y a de beaux 
Imales diiommes d'État, et, enti e autres, celui de lord 
Mmerston, figure fine, hautaine et distinguée, qui 
réjpond bii^n à fidée que l'on se fait du pt'rsminage. 
Dans la même galerie est une statue assise de la piin- 
eesse Boi'gbèst», tenant et coniemplant dans une sorte 
de tiîste et tendre rêverie le médaillon de son glo- 
rieux frère, IVmpereur Napoléon. Cet ouvrage, de 
M. dampbdl, a de la noblesse et de l'aisance de pose; 
mais on ni' n trouve point dans les traits du modèle 
eelle célèbre beauté que louèi'eut à l'envi tous les con- 
temporains, et qu'a illustrée Canova. Deux figures 
cnarm»nies sont VAJIegra et la Pensierosa, de M. Dur- 
iMan. U 7 a en Autriche, cootigué à la Grande-Bre- 
tagne, pour ce qui est de la statuaire , quelques 
MKes œuvres de provenance italienne, eiKi'e antr> s un 
SpartaetK, superbe d'énei'gie, mais ayant plutôt l'air 
d\pn nègre que d'un Romain qui se révdte. Au même 
lieu, on remarque deux charmants médaillons sur 
vatie, de M. Scbrodl,de Vienne, dont Fuu représente 
Mwuiame la comtt'sse T. de la Pagerie. 

I^esqne tous les sculpteurs français, moins toutefois 
David d'Angf-rset M. Clé^inger, ont envoyé leur tri- 
but à 1 Exposition; mais je ne sais pourquoi leur 
«ttvi» collective attire peu la cuHosité et llnléi-èt. 
Rien n*y faint virement le rrgaitl ; on y trouve bean 
eovjp de bustes et peu de grands ouvrages. M. Cavelter 
a «Moyé sa statue de /a Vérité, du salon de 1853, et 



IL Etar aon grenpa m coani» da Cai«; M. DuKt, aoa 
PeetefT îMrpo/tÉatH damant la iarmMla^ el IL ioni* 
&ray,.8aeh«rmanle Jctm*^ ctn/bml son^ sacrât d to 
dàesia ioUùpm, etc^. etc. 

11 asi aiaAhaurciift <|Ha niras 8«|ans contraint de: 

clore cet ai'titf le an mooMnt oui l'on dresse^ au Palaâa 

des Beaux-Arts, la statue restituée par M. Simart, sur 

les descriptions de Pausanias, de la Minarve du Par- 

tbénoB, de Phidias^. Cet ouvrage si curieux a été corn» 

mandé 6 l'ariiiste; par M. le duc de Lujynes, le riche et 

géfiéreux Mécènes, et L'ont a mis neuf ans à l'exécutet 

dans lesaÉelîers de AI. DuponcfaeL I ji figuse est hauta 

dedenx naètres cinqMante centionètres. Elk tient la 

lance de sa main gauebe^ appniyée sur uu boucliet 

qni représenter en bas-relief le combal dta Ci^ntaurea 

et des LjipitliM.. La tète, les piids et les mains sont en 

ivoir«',et les vétensente em aigi^nt doré de dLvei*ses eoia» 

leurs; k's yeux,, le coUier, les boueles d^oieilles sont 

en pierres» prédeuees. Rien qtm cette statua (que d'a?- 

boffd il s*était agi de plneiT an Pakia de l'IndustcieX 

méi'ile le voyage aax Beenx-AJ'ts, où eUe attirera^ cl 

ce n'e>t pas dooim^ge, un gi-and surcroît de visit^tinu 

L'Mfuarelle» la gravure, la.lâLbographk,.k'8 dessins 

d'urchiÉacture remplissent deux galeries snpérieudpes 

enti<i«œent déserte^ et on ne se basaident que les 

personnes du métier. Mona passerons donc tout à faii 

citfi aceessaîres sous stknee, qiKÛqu'il s'y trouve da 

belles œuvres. La lutte ne s'y engage d'ailleurs séiieni> 

sèment qu'enb'e la FiTincn et l'Angleterre, très-capar 

ble de nous le disptiter pour ki peiiectioa de la grSr 

vure et surtout ks brillantes et soèides couleurs de ses 

aquarelles, domaine dont k roi an delà du détruit est 

toujours M. CatUrnnole. 

U nous reste à dire qnatre mots de l'expositioa chi- 
noise. Vous savei qo'il n'est point de bonne exposilion 
sans Chinois. On n'a en garde de déit^er à cet usage 
en la présente circonstance, et c'est au Palais des 
Beaux-Arts qu'on a domicUié celte asiatique exhibi- 
tion. Lorsque vous prenei sur la gaœhe du Palais^ 
près de l'escalier qui mène à la guleiie supérkure du 
Snd, vous I emarquez d'abord deux bronzes de M. Jules 
Cordier, un mandarin et sa femme, tous deux extrè* 
moment tuiture ; pu'is vous arrivez à un vrai Chinois, 
à une porte fermée, et à une pancarte portant : Jfn» 
sée ehinais, prix : 1 frane. 

Demander un supf^utent de vingt sous à des gens 
épuisi'S qui en donueraient bien vingt autres à qni 
voudrait voir à leur place le reste de l'Expusttion, cela 
est un peu téméraire. Anssi, entre-t-on peu, et l'on 
remarque, se'.on l'expression célèhie d'un général de 
l'ex-garde nationale, beauoùup d*a6senls k ce musée^ 
d'ailleurs parfaitement authentique et rap|H>i-té en 
France par M. de Moiitigny, notie ancien consul à 
Ning-Po. 

Quant à nous, qin sommes tenu par étal à toutes 
félies et toutes fatigties de ce genre, un si futile 
obstacle ne nous arrête point, et nous devons dira 
que, si nous n'avions pas deux ou trois nnlle tableaux 
par-dessus la tète, un tel spectacle neus donnerait 
autant d'agrément que d'instruction. 

Ne nous demandez pas le détail de toutes ces fines 
peintures sur papier de riz, de tous ces tableaux^ 
écrans, éventails, paravents, dont le> figures, vètuas 
d'étoffes réelles avec têtes et mains d'tvoirc^ représen- 
tent au natnrvl toutes lei$ scènes de la vie intime au 
bjrd du fleuve laune; de tous ces vases, potiches, 
émaux cloisonnée, d'une grandeur jusqu'ici inconnue 
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en Emope^ bromes anUqiies incmsiés « krAYe^pâr* 
faim, i»4gotSy vases à largM imumm, staàmttes bi- 
zarres, idoles moQ&trueuses, ^ragoits diifgokMiute^ 
léujtis , ci-ajMuds ; meubles curieox €t précieux , 
ariaes^ iasUumeiUs <ie iiuifiiq«e, •(«., eie , qui oi^ 
oent et composeut celle eshtiiilion. Qu'il vous md- 
fise de savoir que vous êtes en pleine Chiiie, et en 
Cbinepour Yiagl soos. Le voyage n'est pas clier»el, 
déplus, vous ««irea un UhtDois, uu vrai Chinois» oi- 
seux, jaune etvpaié, pour guider une decestcreaUuvs 
q«i semblaient fabuleuses il y a seulement dû ans» 
et auxquelles il laat' bien croiie, a«iieuiHflMâ f«e 



nous les to^i» ée nos jmL, ^ue noos te 
de nos ^naias. 

C'est par cette petite pièce <B|tie wMis «vous fini» •( 
qu'on fait bien de lemMner, si l'«u â «e courage et 
vingt sons de tmp, la longue, tiop longue fe'me de 
l'Expeekiondes Beaui^its, extrèmeinent intéi-eBsaiÉi 
à la Mê cemiNie «mivet^elle et eoninie iHron> eel »w ^ 
où ia France, on peut le dire sam fimi^, obtient m 
snccès complet, mais dont i examen nëcoisfte «n 'n^ 
liiable traTaii, «t oà l\m ëprouireOGniBme fn 
et la Insnitttâe ées ddieases. 

fÉut MoRMumK 
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MM l.'ÉMQATMn BBO «iLiJU^ par 

madame de Maintenoii, recueillis et publié» pour 
la pi^emièie fois pai* Tb. Lavnilde. 

(Dsmiëne arlMe.) 

Nous revoilà donc à Saînt-Cyr, dans la classe des 
Bleues, et, notre ouvrage à la main, nousalloas^couter 
madame de Hainlenon, qui nous parlei'a sur la iotme 
renommée, et le soin qu^un en doit prendre. 

a Je suis persuadée, mes obères eafantb» qu'il n'y en 
a pas une parmi vous qui ne veuille avoir une bonne 
réputation, car il faudrait être insensée pour ne pas 
s'en souciet y et je suis sûre que quand vous enteodea 
parler de cerlaines femmes dont tout le monde dit du 
tùen, vous dites aussitôt en vous-mêmes; « Abi que 
je voudrais être comme celai » Cela est jusie et na«> 
torely mais ce n'est pouriant pas le vouloir à la bonne 
manière si^ avec cela, ou ne travaille pas ^ faiie tout 
ce qu'il faut pour établir. cette réputaU4jn, ^ue aaint 
François de Sales appelle bonne lenommée. » 

Puis elle demanda à mademoiselb*. de Maulucce que 
c^était que ia ré|>u talion. Elle répondit que c'est la bonne 
oypioion que le public a d'une personne. Madame de 
llainlenoR ajouta : « Qu'est-ce qu'il faut faire pour 
mériter une bonne ré4)utatioD? » La demoiselle dit 
^'il fallait se ben conduire en toutes cboses^et made- 
moisselle de Saint-I^urent^À qui madame de Maintenon 
fil la même question, 8)jouta : « £t de vaut tout le monde. 
— SuHirait il^ reprit madame de Maintenony détiie 
estimée d'^un cei tain nombre de personnes cboisies, 
sans s'embarrasser du reste? — Je crois, répondit la 
demoiselle, que ce ne serait pas assea» et qu'il faut que 
toutes les personnes qui nous connaissent disent la 
même cbose. — Vous avez raison, dit madame de llaîa- 
tenon , c'est, en elTet, ce qui fait la réputation, et, pour 
commencer par les personnes importantes^ il faudrait 
gue monsieur voU'e p^redit : « Ab ! que je suisbeureux 
d'avoir une Olle comme la mienne i » Madame votre 
xnèje : « Mon Dieu I que «a Hlleest raisonnable ) » Vos 
auti^es parants, cbes qui vous pouvez étm : a Qu'il y a 
da pUisir à avoir mademoiselle «ae telle cbes soi 1 » 
Votre femme de cbambre : « Que mademoiseUe est 



aMe à eervir 1 » Tentée même d\in €oré«nniar,< 
taiUearyd'nne blandiitsesBe, d'un doflifsiiqiie, car Iw 
domeatiqaes n'ont point d'autre convenalton, éks 
qu'ils sont seuls, que de leuis maîtres et raaitremis, 
et pour penqulâ y ait dn aMd à dire d'eux, il est bVntdt 
divulgué, ainsi que ce qu'ils remarquent en eox. fla»« 
¥Cfit la répnftation dépend plne de ces 8ett84à ifun daa 
peraonnosan-desnis quitte nous voient paa de ai pfèa» 

D le «e eouvif!» toujours de ce que me ^t «n car» 
donfiierq<t!ii me chaussait étant jeune. Quand oesfena-là 
viennent càes voua, ils ontde grands mannequins pWna 
deeouiiers à toutes «orles de personnes, et parmi toni 
ces senéiers,!! y en ent nue petite paire qui me pM 
fott. et lui demandai àqui eUe dUit« il «e répondit: 
€C'<eot à mademoiselle une èelie; n je lut deaâandtf ; 
« Comment, vieus cbautsez une leUe? qu'elle est donoe 
et aimaMe! » il me répondit :«C'estnn vrai peut Aabie; 
quand je la vais cbautiser, et qu'elle ne ^ troute pas 4 
sa fantaisie, elle se met en colère et mejeOesesnMh 
tiers à la 4ête. v Ce cotdonnier fit peut*^tre la même 
histuire à cent personnes en cette même malini^e* Yopsa 
par là que votre réputation dépend souvent des gens 
dont on se méfie le moins, et c'est pour cela qu'il faut 
toujeurs être sur ses gardes ainec tout le monde... 

m Cmnpteeque vous m «aunes commencer trop Mt 
à travailler à vous établir une bonne répulation, et qne 
vous ne devei pas neiger, mènae dès à pi^ésent, 1%»- 
time de vos compagnes, parce que «es premières io»- 
pressions sont fortes et ne g'i^buïent guère, et il est tout 
simple que si elles remarquent en min un uMUfais 
naturel, une méchante conduite on quelque défaut 
oon.«idérable, duquel vous négligerea de vous ooni(Br, 
rimpresbion kur en reste loule leur vie..... s 

fin faisant sentir aux derooiaelles de Saint^Cyr las 
avantages de rexcellenle éducation qu'on leur donnait 
et des soins dont elles étaient entourées, madame de 
Maintenon ne put s'empècber de leur parler de l'un» 
lance de Louis X4V; œs carieux déUib s'ncoordent 
ti^s-bieuavec les Mémoireadu temps, les récits de ma* 
dame de ModevUle^ ceux de Lafoiét, valet de ebambna 
du jeune roi, et ils forment un petit laMeau WaèoiifM 
qui ne manque ni d intérêt ni de csufenr lacaii. 

« Le roi, dit-elle, me surprend toujours quand dmiF [^ 
parte de ton éducation. Sea goummantes jouaient^ 
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diUil, tout le jour^ et le laissaient entre les mains de 
leurs femmes de chambre^ sans se mettre en peine du 
jeune roi^ car tous sayez qu'il a régné à trois ans et 
demi. 11 mangeait tout ce qu'il attrapait^ sans qu'on 
fit attention à ce qui pouvait être contraire à sa santé; 
c'est ce qui Ta accoutumé à tant de dureté sur lui- 
même. Si on fricassait une omelette^ il en attrapait 
toi^ours quelques pièces^ que Monsieur et lui allaient 
manger dans un coin. 11 raconte quelquefois qu'il était 
le plus souvent avec une paysanne^ que sa compagnie 
ordinaire était une petite fiile de la femme de chambre 
des femmes de cliambre de la reine; il l'appelait la 
reine Marie, parce qu'ils jouaient ensemble à ce qu'on 
appelle la madame; il lui faisait toujours faire le per- 
sonnage de la reine^ et lui servait de page ou de valet 
de pied^ lui portait la queue^la roulait dans une chaise, 
on portait le flambeau devant elle. Jugez si la petite 
reme Marie était capable de lui donner de bons con- 
seils, et si elle pouvait lui être utUe en la moindre 
chose. y> 

Ces détails^ donnés par la vraie reine, sur la reine 
Marie et le petit roi, jettent sur le majestueux per- 
sonnage de Louis XIV une naïveté qui n*est pas sans 
charmes. Elle parlait souvent de la duchesse de Bour- 
gogne, et avec le plus tendre intérêt; un jour, elle la 
cita aux demoiselles, à propos de la haine qu'on doit 
porter aux flatteurs. 

« J'admire souvent madame la duchesse de Bour- 
gogne, qui est la première princesse du royaume, et sur 
laquelle naturellement je n'ai nulle autorité : vous ne 
sauriez comprendre avec quelle docilité, quelle bonne 
manière et même quelle reconnaissance, elle reçoit les 
avis que je prends la liberté de lui donner. Mais, bien 
plus, je la trouvai l'autre joiur, assise sur un degré, à 
la porte de ma chambre, avec Jeanne, qui est une 
grosse villageoise de bon sens que j'ai chez moi, qui 
lui disait tous ses défauts, et tout ce qu'elle entendait 
dire d'elle de désavantageux, à Paris; cette charmante 
princesse, au lieu de se choquer de la franchise de 
cette bonne femme, se jeta à son col et l'embrassa plu- 
sieurs fois, en disant : « Je te suis bien obligée, Jeanne; 
je te remercie de tout ce que tu viens de me dire, car 
je sens bien que c'est par amitié pour moi. » Et toutes 
les fois qu'elle la voit, non-seulement elle lui fait 
amitié, mais elle l'embrasse de tout son cceur, quoi- 
qu'elle soit laide, vieille et dégoûtante. » 

Que dites-vous de ces deux tableaux d'intérieur, où 
les classes les plus éloignées de la société sont rappro- 
chées l'une de l'autre par une amitié d'enfance et par 
l'expérience de la vieillesse, mise au service de cette 
brillante Adélaïde de Savoie, dont Saint-Simon nous a 
laissé le délicieux portrait ? 

Madame de Maintenon, toute Française par le cœur, 
et digne compagne d'un roi qui aimait tant la gloire de 
la France, voulait que ses filles de Saint-Cyr prissent 
part à tous les événements qui intéressaient la patrie; 
elle leur permettait de se mêler de politique, pourvu 
que ce fût par des vœux et des prières, et elle les tenait 
elle-m^e au courant de ce qui pouvait les inté- 
resser. 

« Madame de Maintenon, ayant appris la bonne nou- 
velle d'une défaite des ennemis, vint exhorter les 
demoiselles à en remercier Dieu, et leur dit: « C'est tou- 
jours par là qu'il faut commencer quand on reçoit 
quelques bonnes nouvelles. — Leur premier mouve^ 
ment, dit fnadame de Vaudans, a été un cri de joie. 
— Cela est tout naturel^ dit madame de Maintenon, et 



je leur saurais mauvais gré de n'y être pas sensibles. 
Mais pourquoi, mes enfants, cette aCTaire-ci vous fait- 
elle tani de plaisir ? Voyons celles d'entre vous qui 
m'en donneront de bonnes raisons. » Chacune à l'envi 
en dirent de toutes les façons, comme : Que cela ache- 
minerait à la paix; que c'était autant d'ennemis de 
moins; que cela relèverait le courage de nos trovqpes 
et abattrait celui de nos ennemis; que le peuple en 
serait soulagé, et plusieurs autres semblables, auxquelles 
madame de Maintenon répondait de petits mots d'ap- 
probation. Enfin, il y en eut une qui dit que ce qui la 
réjouissait le plus était que cela faisait plaisir au rot 
et soutenait sa confiance, a Ab ! voilà la première, 
dit-elle^ qui pense au roi; je ne doute pourtant point 
que les autres ne l'aient fait, mais personne jusqu'ici 
ne l'a encore dit. Oui, assurément, cela lui fait un très- 
grand plaisir , et vous devez y prendre part, mes chères 
enfants, quand même il n'y aurait pas toutes les autres 
bonnes raisons que vous venez de dire : il est votre roi, 
votre protecteur, votre fondateur; vous êtes ses tilles, 
et vous manqueriez à votre devoir si vous oubliiez 
dans cette occasion la reconnaissance que vous lui 
devez. » 

A cette époque, inspirer de l'amour pour le roi, 
c'était en inspirer pour la patrie, puisque nos ancêtres 
voyaient la France dans le roi, et qu'il pouvait inter- 
préter les sentiments de tout un peuple en disant : 
VÉtai, c'est moi! Mais revenons aux instructions ordi- 
naires de madame de Maintenon. Les élèves lui de- 
mandèrent im jour ce que c'est que l'indiscrétion, 
elle répondit par le portrait suivant : 

<c Une personne indiscrète fait tout mal à propos, 
elle entre à contre-temps, elle sort de même: entrer 
mal à propos, c'est rendre visite à une personne quand 
elle est en aJQaires ou qu'elle est avec une autre qui 
lui est assez intime pour être bien aise de se trouver 
seule avec elle. On sort à contre-temps quand, après 
avob fait cette indiscrétion, on fait sentir à la personne 
qu'on s'aperçoit qu'elle serait bien aise de se trouver 
seule avec son amie, et qu'on sort sur-le-champ; c'est 
l'embarrasser et l'obliger à le défendre. Une peisonne 
indiscrète n*entend point ce qu'on veut qu'elle sache, 
et elle écoute ce qu'on ne veut pas qu'elle entende; 
parce que, dans le premier cas, au lieu d'écouter ceux 
qui parlent et d'entrer dans le sujet de la conversation, 
elle l'interrompt pom* dire ce qui lui vient dans l'es- 
prit; elle écoute ce qu'on ne veut pas qu'elle entende 
dans une conversation dont elle ne devrait pas être, 
au lieu de se retirer pi udemment quand elle voit des 
personnes qui parlent bas. Rien ne rend si indiscrète 
que de n'être occupée que de soi. Voici un petit détail 
des plus communes indiscrétions qu'il faut tâcher 
d'éviter avec soin, si Ton ne veut être fort désagréable 
en société : 

» Choisir la place la plus commode; prendre ce qu'il 
y a de meilleur sur la table ; interrompre ceux qui 
parlent; parler trop haut; montrer par quelque air 
de visage que ce ^ue l'on dit vous fâche, vous ennuie, 
ou qu'on le trouve trop long; parler de soi, de ses sen- 
timents, de ses aventures, de sa naissance, de sa famille^ 
de ses répugnances, de ses inclinations, de sa santé, de 
ses maladies, non point que l'on ne puisse faire quel- 
quefois quelques-unes de ces choses-là, mais il faut 
que cela soit rare ; ne pas montrer d'attention à ce qa'(m 
nous dit; parler bas à l'oreille devant quelques per- 
sonnes à qui l'on doit du respect; parler ou faire du 
bruit à im spectacle ou à une cérémonie; parler de 
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quelque dëlaut devant ceux qui Tout; parler pour 
parler^ saus qu'il y ait de l'utilité ou du plaisir pour les 
autres; rire immodérément; se mettre devant le jour 
de quelqu'un qui travaille; ne pas écouter une lecture 
où Ton se trouve ; ne pas attendre la fin d'une histoire 
qui nous ennuie; se trop presser de dire ce que Ton 
vient d'apprendre; montrer qu'on savait ce qu'on veut 
dire; se servir de ce qui est aux autres^ dépenser libre- 
ment ce qui n'est pas à nous; emprunter trop facile- 
ment; garder trop longtemps ce qu'on emprunte; lire 
les lettres qu'on trouve; répondre trop facilement des 
autres; agir et parler sans réflexion; parler avec dé- 
cision; demander à une dame quel flge elle a; regarder 



par-dessus l'épaule ce qu'elle lit ou ce qu'elle écrit ; 
rire de ce que l'on n'entend point; rire des façons des 
étrangers, ou de leur langage quand ils ne parlent pas 
bien le français, etc. p 

Nous abr^eons cette longue quoique utile énumé- 
ration, car nous ne parlons pas aux demoiselles de 
Saint-Gyr, et nous aimons à croire que nos lectrices 
n'ont nul besoin d'une pareille instruction. Mais, 
quelque parfaites qu'elles soient, le livre que nous 
venons d'analyser peut 'leur être utile comme conseil, 
et leur plaire comme détails curieux de mœurs et de 
style. Nous le recommandons aux mères et aux insti* 
tutrices. E. R. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



L'ULTIMA GOMHUmONE (1). 

Amo, et Bovra il cor mio palpitô il core 
Del mio diletto ed era. — Ah I la tremante 
Lingaa osa dîrlo appena — >era il SigDore! 

n Signor che di gloria sfavillante 
Régna ne' cieli, e saa delizia è pare 
n picciol ttom in questa valle errante ! 

Ed attonite il mirano le pare 
Intelligenze soendere ammantato 
A queato erede di colpe e sciagare, 

Ed il povero verme lacerato 

Sanar coUe sue mani, e a tutti i mondi 

Ridir sua gioia, se da taie è aniato. 

lo lo vidi per baratri profondi 
Movermi Incontro e gridar dolcemente : 
H Perché cotanto al mio desio t'ascondi 7» 

E più e pjù appressavasî, e ridente 
Più e più del suo viso era il fulgore; 
E n*arsi, e arderonne eternamente» 

Amo, e BOvra il cor mio palpité il core 
Del mio diletio ed era — ah I si il proclame 
Ail unirerao in facda— era il Signorel 

lo lo Tidi, il conobhi; ei m'ama, io Tamol 
SiLVIO Pblugo. 



(1) SUtîo Pellico composa ces -vers dans sa prison, lorsque, se croyant 
an moment de mourir, tt s'était fait administrer le saint Yiatiqae. 



LA COMMUNION DERNIÈRE. 

J*aime« et mon bien-aimé palpite sur mon cœur, 
Et ma voix tout émue ose le dire à peine : 
Celui qui vint en moi, c'était Dieu le Seigneur ! 

Celui qui règne au ciel, son éternel domaine, 
Et remplit de sa gloire, il est le protecteur 
De rhomme, pauvre ver qui sur le sol se traîne. 

Et les anges l'ont vu, sous un voilé 'taché, 
Descendre et doucement guérir par sa ten^esse 
Cet héritier de mal, de douleur, de péché ; 

Ils l'ont vn ranimer ce ver que tout oppresse; 
Et rinflme mortel, de son Dieu rapproché. 
Voudrait faire éclater ses transports d'allégresse. 

Vers mon gouffre profond, lui, mon Dieu, descendant, 
Me dit avec bonté — Je crois encor l'entendre — 
« Pourquoi fuir mon amour, ô pécheur imprudent ? » 

Et plus il s'approchait, plus Je voyais s'étendre 

Les rayons enflanmiés de son visage ardent. 

Je brûle et pour toujours, de ce feu doux et tendre. 

J'aime, et mon bien-aimé palpite sur mon cœur ; 
Et devant l'univers tout haut je le proclame : 
Celui qui vint en moi, c'était Dieu le Seigneur I 

Je le vis, le connua, il m'aime, il a mon Ame ! 

Mlle LooiSB Mbrcooi. 



LA VIE RÉELLE. 



(Suite.) 



Juillet 18... 

Je viens de faire un voyage de huit jours à S....^ 
avec mes enfants; je suis descendue chez Henriette^ 
et j'ai passé avec elle et mon bon Albert des moments 



délicieux. Ce qui la rend si particulièrement aimable^ 
c'est une bienveillance candide qui ne peut ni soup- 
çonner le mal, ni le croire; bienveillance simple, 
universelle, étendue sur tous sans exception, et qui, T 
lorsqu'elle ne peut pas se permettre la louange, est ^ ^C 
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tâ^iours àwpùBée, damoii», à Hnterpvétatioa te plw 
teonUe. iene coiumm pas de plus heurv tne dispo- 
Mtoidàœe que cei&e li, ei pour soi et peur les an- 
tre», car elle nous rend aimables eu mtns rendant 
hMmix. Une seu'e tai^ défère cette Ame char- 
«aate, un seul point noir se lût reatai^er éàms 
cette belW flew. Henriette aime trop le monde : une 
Ugèreté passioMiée l'entraîne t* rs des pla»in> inces- 
9Êaki; eUe ne sort des. s<»irëes et des bah de rhi^er 
fne peur passer aux fêtes, de l'été, pelits eonrert», 
bals sur la pi kwise^ portiez de lanpa^ne, Toyi^ee, etc. 
La faiblesse de sa santé devrait l'éloigner de ces jek*s 
tumultueuses, et cUe s'y jette avec une ardeur lié* 
Treuse, de smistre augure. Albert, qui l'aime avec 
passion, ne sait rien lui refuser ; elle est d'ailleurs si 
aimable et si enlraînante, si douce et si absolue, si 
forte de sa faiblesse même! Elle a un enfant de quel- 
ques mois, frf^Ie et beau comme sa mère. L*autre jour 
elle regardait d'un œil un peu triste mes enfants à 
moi, qui sont robustes comme des chênes, et frais 
comme des roses, et elie me dit : « Ik sont si bien 
portants! comment les ëlevais-tu donc quand ils 
étaient tout petits, peiits comme Test Adolphe au- 
jourd'hui? ^ Je faisais ce que tu fais, dfe je; ils 
avaient des heures ré-lëes pour les repas, pour le som- 
meil, on les baignait fréq^iierament, mais... chère 
sœur, en les nourri:>sant je ne veiLais pas... je ne 
dansais pas. » 

Elle hocha la tête. « On me répète toujours cela... 
mais la joie deli^m^e peut-elle fake mal à l'enfant? 

— Non la joie, mais In fetii5ue,d».je. ^Jeneme fa- 
tigue jamais, je danserais, je monterais à cheval pen- 
dant une nuit, pendant un jour sans m'arrèter... ce 
qui m'accable, c'est le repos .. Les diables bleus me 
tourmentent alors, vois-tu, cela me rend Uiste et som- 
bre... c'est là ce qui doit faire du mal à mon enfant 

— liais. <)iieU éHabl^s We.i& ? M 4mandiii4e affec- 
tueusement ^ Qm aeie^? Iefi.iihéeft les pte noires 
Parmempkfc: <|ae aia panit^nièfeest m^irte à vingt- 
SIX ans... et que je lui ressemble. » 

Je llBmhrassaîr tendrement et je hiî dis : « Tu vi- 
vras, toi; mais pour vivre heureuse, il faut se bien 
porter, car tu le sais, madame de Sévigné appefle la 
santé le plaisir des- autres jp/aûirs ; soigne donc ta 

santé, qui nous, est si précieuse à tons Maâs je me 

soigne,, wil^ondit la WleentmÉgfUée. —Pan autant 
que tu le devrais... on t'a ordonné le repos, et tu veil- 
les, et ttt ceu*s... tnd^mfe, d'après 1^ médecin, por- 
ter de In flanelle.. . » Elle fit une moue. « Ce serait 
bien me vieillir; on me jette des siècles sur la tête 
quand on pai le de long repos ef de bonnes petites ca- 
nusoles de flaneUe.,. pourtant, pourtant, je veux vivre- 
je SUIS si heureuse ! Albert est si bon ! mon Adolphe 
sera si joli! — Vis pour eux, » lui dis-je tout bas en 
1 embrassant. 

Paroles vaines, conseils inutUes, je le crains bfea. 
EUe a le bonheur, elle cherche le plaisir; elle veut se 
distraire à tout prix... se distraire, de quoi? de la fé- 
licité ! Pauvre petite sœur ! eUe a été élevée par une 
bonne grand mère qui gardait 



En sa verte vieillesse 
P6ap tes plaisirs du monde un grand fonds de tendresse, 

et elle ne conçoit pas qu'on puisse exister sans bals 

et sans fêtes. Je l'aime et la plains de tout mon eœur. 

Monbonmarim'aamenéeàS,..,etil est venu m'y 



eherrher. Ce eoort ^«ya«e, avne h» et nés enfnris 
a été Men heurcui; maie au reteur, les eontranét^' 
sont vennee ro-derant de nous. Éléonore est imiom 
la même : décidée à ne kisser en paix ni eUe-fflême 
va les antres. 

Ao«t te.., 

le traiaillais ce matin an bakon, earbée derrièif 
kapAan^es fiimpanles fui ferawni à la fenêtre « 
rideatt de verdure, et jn prêtas l'oreiiie à In voix ée 
mes enlaniB. et de lenra eoneÉns^ qni jonaient dnns te 
jardin, l s étaient trèMurbnlents, heaueo«p phis qw 
je ne l'aurais désiré, quand tout à coup Rohert pousse 
un cii d'effroi. Effrayée à mon tour, j'écartai vive- 
ment les clématites, et je vis le crime commis par 
men Itts. Au miien du jardin, sur un pe it piédestal, 
s\«lève une charmante coupe de marbre blanc, tou- 
jours remplie d'eau, et qui forme comme un bassin 
oii les oiseaux du ciel et nos colombes privées vien- 
nent tour à tenr se désaHéver. C'est una idée poétique 
due à l'imagination de mon iliari. Or, maître Robert, 
courant en étour^, venait de renverser la cuupe, elle 
était brisée en miBe morceaux, sans compter que 
dans sa chute elle avait renversé et cassé un robier de 
la Chine, deux pétunias et une touffe de pensées. Ro- 
bert, consterné, contemplait ces débris;. Antoinette 
pleurait, et mon ûls dit enfin : a Que dii a papa ? il 
m'avait défendu de toucher à cette coupe! — Et c'est 
en voulant me jetor de l'eau à k igure, qne lu l'as 
cassée; bien fait» s'écria Fwdfcnaad. — T»is»-toi, ré- 
pondit Eraest, m^n& braque et pfti^rasé que smi frère, 
personne ne nous a vus : Rohei t dira que ce n'est pas 
lui, on mettra tout sur le dos de Jean-Louis, le jardi- 
nier... on croira (luTI s'est seni de cette eau pour ar- 
roser, et qu'eu prenant le vase, Q l'a cassé. Je le dirai, 
moi! — Mais c'est nmuik» cela» dit Robert. — 
Qu'est-ce que cela fiût? e'est ua mensonge innocent, 
qui ne fait de mak à petsenne,. car ton père ne fera 
pas payer à Jean-Louis la valeur de la coupe, tandis 
que toi, s'il apprend que tlu h» as désob<S, iî le pri- 
vera de la promenade de demain... tu sais? la pro- 
• menade au bois de Saint-Mclaine. — Tu crois? de- 
' manda Robert aiwc inquiétude. — Tiens! pardi! fais 
ce que je te dis... Vois lu,, il faut, toujours croire les 
[ grands. — Mèie papa au6sL est un Qragid.ei il dit qu'il 
ne faut jamais mentir, répondit naïvement Robert.— 
C'est égal, tu l'écontcraa une au4M fois... aujourd'hui 
fais ce que jete-cefn«eille. N'est-ce pas, Ferdinand? » 
Ferdinand leva les épaules, el répondit : « 11 est 
sûr (jiie si Robert le dit, il sera puni. — Et nous 
aussi, a^entn Ei*nesk. — Qa vons punirait aussi, alors 
je dirai, je laisserai croire que c'est Jean-Louis. » 

Je me mourais d'envie d'embrasser Robert, quoi- 
qu'il fût bien criminel^ mais, en revanche, j'étais in- 
dignée contre Ernest, qui voulait me gâter la bonne 
nature de mon enfant. J'eus le courage de me taire> 
jusqu'au retour de mon mari, qui, fatigué de l'au- 
dience, vint aussitôt au jardin respirer un peu d'air 
pur el de fraîches senteurs. J'allai le rejoindre, et à 
la vue de la coupe brisée, il poussa une exclamation. 
Les enfants n'étaient pas loin; ils an-ivèrent : Robert, 
rouge jusqu'aux tempes; Ernest, l'air froid et atten- 
tif; Ferdinand, insoujciant comme de coutume. Êléo- 
nore les suivit de pjcs : « Mes enfants, dit Julien^ 
rua de vous a-tril louché à ce vase ? — Non, mon 
oncle, dirent nos deux neveux avec un accord édi- 



€ant. ^ Et iei, Robert? —Non... papa... —Gom- 
ment s'est-il cassé cependant? Vous seuls êtes entrés 
^Mi jai^D. -~ Jt«ii-l.ofiis est ypcnn œ matin rafttather 
la ^ngne, ^t Eitiest avec «flomb. — €e ne feni être 
Je witoiâs... Panrfnoi -dcnc «ureH-n toncM à ma 
iMiife?... -*- fMur «rroser left'petites ileirrs, papa, M 
à ▼oix basse ma pauvre RcèeH, -qi/^EnieM venait Ae 
-sliimiler «par tin 4Msci«t coup de côuAe. — Tu crorst 
vëpMqua mon mari en fixant «n regard perçant snr 
Mm (^. — Oui... papa...« «rtîmia faîMement Ro- 
beK. J'trftenfins. « Ne mens pas dawn!tage> mon en- 
fuit, lui dis-je. Aveue. » 

Robert se tacba le visage idans na rtke el se mit à 
fleurer vAièi^ment. Mon mari le prit par la main, le 
«onéuisift vei-s la maison, et lui •dit : « Va idans ta 
otembre, je le parlei-ai pkis tard. «^ Ef nest, dis-je i 
«en ne^u qui avait pAli, pimrcraoi 4onnet-vem ^ 
ttauraiscmiseils à ce petit tiiffiini? I*ai tewl entendu, 
j*étais 4à... — Ma «œur, s'ëoria Ëléenore dtwe Yoix 
•gitëe, apprenes que mes enfants sortt tftcapaMes 4e 
4Dmier et raauvuis ceasdls aux v6ti*es ; j<' suis bien 
•arprise que vous vmis pennHXiez une semblable ae^ 
««ation. ^--- Ëléonore 1 dit mtm mari. — Je vous «en 
«qipKe ! m'-écriai-je émtie et fort agilée ; ne patrons 
fAiB 4e cela, n'en pai4ons pas «fi ce moment. Plus 
tard, ma dbms sœur, mus nous expliquerons, €l nous 
Hdicrom», Tuiie et Vautre, ée gHidcr fios enfanls le 
nÉeux pes9iMe. — Véas recvilM derant «ne «xpAvea^ 
titR, œ me -semMe? » répondit Élémiore. le «e répK- 
nen, et }e quitlAî le jardin, latien me suivit ; 
s causâmes 4ongft««mps ^ à «mur ouvert, et nous 
«rmis reconrm qiie l'imérèl de nos enfants chérâ exi- 
foaltt que nous les séparasskMis 4e leors cousins. €e 
aeim mt saciifice d'argent à lure, voâà loift. 

llAftt K».., 

lulion « <UMisë avec sa sœur, et lui a fa^t agréer aos 
Itfopokkiims. U est décide ^u'à la fin des vacances 
Erae»t el Ferdinand SiToat placés, internes, au col- 
lège. L'âme iiinocenk de meé pauvres enfants ne sera 
]pas «mpuisMuiée par de mMivais conseils, mais pour- 
tant J6 «e protueis bien de veiller fur mes neveux, 
sur kmr biea-èire oi tw leur ^ucation^ oomme si je 
A'Avsais «tt qu'à me louer de leur séjour parmi nous. 

Septembre 18^ 

ilotis fdistwis le troTRfwm des "pcfîts ^îli^. Mon 
ft*re ^e^^ent babiier notre viflc ; c'est une grande joie 
pour moi et pour iuficn, qui l'aime sincèrement, 
ainsi ique sttn tienrieite. 

Octobre 16... 

Les collégiens sont partis a^sez gafs, et nnns ont 
laissés fort tiistes. Je prends part au cliagrin d'Éléo^ 
Dore, mais j'espère qu'avant peu, de mciiii'urs jours 
se lèveront pour elle. L.es affaires de son mari pros- 
pèrent, ses tils soulèveront ; elle aura au moins, après 
tant de pi incs, une belle arrière-saison, Télé do la 
Sainte-Thérèse. 

Novembre 18. .. 

Tai eu bien de la joie de revoir Albert tt s^ femme ; 
grande joie au>sî pour nos parents. Mais qu'Henriette 
est changée, el que la menace de mort devient plus 
évidente sur ce Iront de vingt ans ! et elle se promet 
«a hiver de fêles I 



Nous vivons fhri paifâiàes; Ëléoaom «et ■■ pm 
soufijante et se laisse doiioler. ie crais qu'eUe oiSH 
menceà ceoèppendre ^ue je I'^mmCj et q«'«i |oir «Ua 
répondra à Tasûlië <|iie j'ai pour «Ue, paur bim ém 
mMs^etsmiêiÊi fme qu'elle est lai 



Je ne sors presque plus : j'attends ia naissance ëa 
mon enfant icsus, et, |pour honoi^- le divin Ssu««iir 
enfant, pour attirer ses bénédictions sur l'enfant que 
je porle, j'emploie tout mon temps el tous mes rasiat 
de lir>ge^ de laine, etc., à faiie des layettes pour te 
nouveaux nés pauvres. Quelle doit être i'afireuse a»' 
goisse des pauvres mères qui, daas cette rude saison» 
n'ont pas de vêtements pour leurs enfants! fit nom 
dépensons tant d'argent pour les nôti^a, tant d'^w^ 
gent inutilement employé à acheter des éentettys et 
des broderies... Triste parure «ux yeuxdoJOieul 

Jaatier ii... 

Hes deux enfants^ mes présents de Noél» Léonce «t 
Marie, sont nés le 25 décembre : heunux ai^uK l 
Mais j'ai Tailli moiu-ir... Comme on m^asi^ignée^ comme 
on m'a disputée à la mort !... Mon mari, mes parents, 
Êléonore, tous... mon Dieu ! je vous mmeroie, et 
de la vie, et des seuls biens qui rendent la vie pré- 
cieuse, la tendresse Je ceux que oous aimons. Poissé- 
je, ô mon Dieu! consacrer à voire service la vie que 
vous m'avez rendue, et vous servir selon la mesuxo 
de mes forces, avec toute mon inteiligenoe et lout 
mon cœur. 

Wvricrîs... 

Je Mismrtie bMiiemp p1«tdt qoe je ne pêiMis le 
fait e ; mais, hélas ! pour quelle triste canse ! HenrHle 
est malade dHine fluxion de poitrine, et les m éd e cins 
ne consei-vent plus d'espoir. Phis d't-spoirl qjuel mot 
pour AHiert ! £i1e, «nse^lie dans les laveries 4è la 
lièvre, ne se (hmia pas de ikni danger; ponitwrt, si 
elle reprend oimnaiissance, il faudi%... ma mèi^ni 
mm ne kl «quitmis pas, et Jladmire rénerft« que lu 
tendresse «1 le iftévnaement ont rendue à nMmMii, si 
alfeihie depuis qvelqmes années. 

iTévrier Î8... 

BXke eA t^venue è ^i«, éi Dieu a pcimi» q«'ell» 
comfint son danger. Mais qtie)l« redoutable lumièm 
l'appitiche de la mort a fait hiire d ins son OfiprSt, et 
de quelles teireurs elle est environm^e! Sa jeunesse se 
i débat oontns la mort, et fait i«ouffHr À fou corps mâle 
tortui e:<, el l.i foi, réveillée dans sa conscienot*, la pé^ 
nèlre de ciaintc à la pensée de Dieu qui va juger une 
vie inutile et frivole... Mais, Seigneur, vous êtes le 
Dieu miséj icordieux, le Dieu mort pour sauver nos 
âmes, et vous accorderes à cette enfant ou la vie pour 
gagner le ciel, ou la otinflance absolue en vos mentes 
qui sanctifie la mort. Elle ne mourra pas ainsi/ nioit 
Die«i, ce a n'e»*t pas possible ^ votre boulé ne le per* 
mettra pas... Bon Pa>teur, vous réchaullerct dans 
votw sein la brebis égarée. Père lendre> vous recitei^p 
lerez dans volie maison, voue ferez asseoir à votre 
table Nolie pauvre enfant prodigue ! MuiUe généivalK, 
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TOUS récixnpenserez rpuyrière de la onzième heure, 
à cause de son repentir et de sa bonne volonté !... Je 
Vai vue, je loi ai parlé. Hélas ! quel trouble en cette 
âme ! quels regrets amers, qud attachement à la vie, 
quelle crainte de la mort! Je l'ai rassurée, encoura- 
gée; je lui ai rappelé les enseignements qu'avait reçus 
sa jeunesse ; je lui ai dit, je lui ai répété combien Dieu 
est miséricordieux ! « Mais je n'ai rien fait pour lui ! 
dit-tîlle; pas une bonne œuvre ! pas une prière même^ 
dite avec recueillement. — Ma chère sœur, lui dis-je, 
confie-toi à Jésus-Christ notre bon Sauveur; il offrira 
pour toi ses mérites, ses souffrances, son sang, sa 
mort ; il priera pour toi ; jeite-toi avec confiance en- 
tre ses bras; il ne se reculera pas pour te laisser tom- 
ber; c'est saint Augustin qui a dit cela. — Si je pou- 
vais l'espérer ! dit-elle avec ardeur; mais j'ai si peur! 
— L'espérance, lui répondis-je, n'est-elle pas com- 
mandée au chrétien? N'en formes-tu pas les actes 
tous les jours ? » 

Cette réflexion parut la frapper ; je lui lus quelques 
courts passages d'un bon livre sur le même sujet ; 
elle se calma, et me dit : « Je vais me confesser : je 
l'ai toujours fait avec sincérité, mais jamais, jamais 
avec le repentir que je ressens aujourd'hui... c'est le 
dernier acte de ma vie peut-être; puisse-t-il être 
agréable à Dieu!» Le prêtre arriva; il l'entretint 
longtemps, et quand je la revis, la paix, la confiance, 
une sérénité admirable remplaçaient les terreurs qui 
avaient agité son âme. Elle tenait un crucifix entre 
ses mains, et le regardait avec amour ; ses regards ne 
se détachaient de l'image de son Dieu que pour se di- 
riger, pleins de douceur et de caresse, vers son mari, 
vers sou enfant, vers nous tous qu'elle remplissait de 
douleur. Elle ne parlait pas et se disposait en silence 
à la communion en viatique que le prêtre allait lui 
apporter. Jamais, même en ses jours de fêtes, je ne 
l'avais vue aussi belle. Une légère teinte de rose anima 
ses joues lorsque la porte s'ouvrit, et qu'elle vit le ci- 
boire, qui renferme le gage de* la vie étemelle. « 
mon Dieu, dit-elle, venez ; dans la vie ou dans la 
mort, j^ suis à vous l » 

Cette cérémonie auguste ne fut troublée que par 
nos pleurs ; mais, le dirai-je ? une invincible espé- 
rance nous soutenait, quoique nous fussions en pré- 
sence je la mort, quoique nous entendissions les ex- 
hortations dernières que l'Eglise adresse à ses enfants 
sur le point de partir pour d'autres rivages. La Vie 
était venue vers nous, nous le sentions... après un 
silencic*.» entrelien avec l'hôte de son cœur, Henriette, 
de plus en plus calme, inclina la tête et s'endormit 
paisiblement. Le prêtre la regarda, et dit tout bas à 
ma mère : « Elle a i-eçu la visite de celui qui guérit. 
EUe vivra et racontera les œuvres du Seigneur!.., 
prions!...» 

Nous prions toujours, et ce sommeil dure encore, 
paisible comme celui d'un enfant. 

Février 18... 

Elle s'est réveillée après six heures de sonmieil, 
calme, sans fièvre, sauvée l Le médecin la déclare 
tout à fait hors de danger. Mon Dieu ! que vous êtes 
bon ! mon Dieu , soyez éternellement béni I Le mé- 
decin a dit à Albert : « Elle a subi une forte crise mo- 
rale qui l'a sauvée. Oui, l'espérance en Dieu est en- 
trée dans son cœur, et avec elle la vie et tous les 
biens... » 



Mars 18... 



Nous voici plus calmes i Henriette vivra, grâce au 
ciel, et Dieu, en conservant sa vie, a conservé la vie 
ou la raison de mon pauvre frère. Elle vivra, et nous 
respirons tous. Je suis revenue dans ma chère maison 
et j'ai trouvé qu'Éléonore s'était surpassée, en mon 
absence, par les soins qu'elle a prodigués à mes en- 
fants et à mon ménage. Elle a besoin d'action et de 
dévouement; comme Henri lY, elle ne veut pasêtie 
offusquée, elle veut paraître, mais alors elle parait 
sous un très-beau jour, et les heures de sacrifices, de 
travail, de veilles, de labeurs extraordinaûes, con- 
viennent miiBux à son caractère que la monotonie pai- 
sible et journalière, que le pot-au-feu quotidien. Je 
tâche de lui fournir quelques occasions de développer 
ce que son âme renferme de chaleur et d'énergie, 
j'évite ce qui pourrait réveiller le pointilleux de sm 
humeur, et nous vivons maintenant en bonne intel- 
ligence. Comme les patineurs exercés, je connais les 
endroits où la glace est faible, et je ne me risque point 
de ce côté-là... — Mes petits jumeaux sont charmants; 
quand on les pose dans le même berceau, deux bou- 
tons de rose, éclos sur la même branche, ne se res- 
semblent pas davantage. C'est le même front blanc, 
les mêmes sourcils bruns et déliés, conune une ligne 
tracée au pinceau, les mêmes yeux noirs et humides, 
la même bouche ai-rondie et vermeille. Où est Léonce? 
où est Marie ? l'œil de leur mère peut seul les distin- 
guer. Ces deux chers petits font la joie et radmira- 
tion des idnés, et c'est un grand bonheur pour Robert 
et pour Antoinette de pouvoir bercer leur frère et leur 
sœur nouveaux-nés. La vie du cœur se développe 
chez nos enfants : ils nous aiment, et tout en se luU- 
nant entre eux, ils s'aiment l'un l'autre. Robert aide 
volontiers à Antoinette, Antoinette a des soins, des 
attentions pour Robert. La misère des pauvres les 
touche; le joli Savoyard aux yeux élO(|uents qui de- 
mande un petit sou, l'enfant pauvre qui n'a pas dé- 
jeuné, sont sûrs de les intéresser, et ils viennent alors 
à moi, en suppliants, afin d'obtenir le sou ou le mor- 
ceau de pain que l'on sollicite. Je cherche à exciter 
en eux ce sentiment de compassion, de sympathie 
pour la souffrance, le plus noble qu'il nous soit donné 
d'éprouver ici-bas, et à les engager peu à peu à de 
petits sacrifices, de jouets, de bonbons, en faveur de 
ceux qui ont fait naître leur pitié. L'âme, dans ses 
meiUeurs sentiments, est comme le corps, elle a be- 
soin d'exercice ; il ne faut pas que la tendresse et la 
charité soient purement spéculatives ; il est bon qu'el- 
les se traduisent en actes d'abnégation et de généro- 
sité... Que l'enfant fasse l'apprentissage du sacrifice 
et du dévouement dans la famille, afin que plus tard^ 
il puisse employer au service de son pays, au service 
des malheureux, la force qu'il aura acquise. 

Avril 18.*« 

Henriette se rétablit rapidement ; elle renaît au 
souffle parfumé des premiers beaux jours, et elle jouit 
avec délices de la vie et du printemps, mais le sérieux 
est au (bnd de son âme ; il y est pour toujours. Ma 
petite Marie pai-ait un peu souflrante, j'espère que ce 
n'est que l'influence de la belle saison... 

Digitized by VjfO^"*^^— 
Je suis inquiète de Marie, et Julien, dont le sang* 



firoid et la raison me rassurent d'ordinaire, semble 
aussi préoccupé qne moi. Le médecin ne me rassure 
pas... 

ATril 18... 

Vous Toulei donc, grand Dieir, ce sacrifice? L'en- 
fant que TOUS m'avez donné, vous voulez me la re- 
prendre pour la placer au ciel, parmi vos anges. Elle 
est là, dans son berceau, accablée de fièvre et d'an- 
goisse; ses yeux, ses beaux yeux se tournent vers 
moi et m'impbirent, comme si je pouvais la soulager, 
comme si je pouvais la sauver! Marie! si le sang 
d'une mère pouvait sauver l'enfant, ne serais-tu pas 
sûre de vivre ! Mon Dieu ! vous qui tenez la vie et la 
mort entre vos mains, vous pouvez me la rendre !... 
Seigneur, que faut-il fabre, que faut-il dire pour que 
TOUS m'exauciez?... 

Avril 18... 

Vous, dont elle porte le nom. Vierge sainte, ne 
prierez-vous pas pour elle! Julien m'appelle ! 

Avril 18... 

Aucune lueur d'espoir... J'ai beau interroger les 
regards de ceux qui m'entourent, leurs larmes tra- 
btssent leurs pensées... ma fille ! ma chère petite fille! 
elle souffire, elle pleure, elle lutte contre le mal, elle 
se tourne vers moi, qui ne puis rien, car la science 
elle-même est impuissante, et la prière n'est pas en- 
tendue... Je prie, je prie toujours cependant... mon 
INeu ! je ne cesserai d'espérer que lorsque... 



Le sacrifice est consommé !.. 



Mai 18... 



Mfti 18.. 



Tout est fini ! il ne me reste rien d'elle que ce ber- 
ceau vide, ces vêtements qu'elle a portés, et son frère 
jumeau, sa vivante image... Le petit cercueil, cou- 
Tert de fleurs, a quitté ma maison désolée, suivi par 
un père au désespoir... j'étouffe... Mon Dieu! c'est 
Yotre volonté... qu'elle soit bénie, puisque vous savez 
mieux que nous ce qui nous convient... 

Jain 18... 

Que Henriette nous a été bonne et secourable en ces 
jours de douleur! Depuis six semaines elle ne m'a 
presque pas quittée, elle a partagé tous les soins que 
je hit ai donnés; elle était penchée sur le berceau 
ayec Julien et moi au dernier et terrible moment... 
elle savait trouver toujours la parole douce et juste 
qui devait relever un peu notre âme.. . Si Dieu a versé 
le baume de la résignation dans mon cœur, c'est que 
Henriette m'avait, en quelque sorte, courbée sous la 
volonté divine, c'est qu'elle m'avait fait adorer la 
main qui me châtiait... Où donc cette jeune femme 
a-t-elle puisé le langage du ciel, le langage qui con- 
sole et qui fortilie? Quel changement s'est fait en elle! 
Son âme admirable soutient mon âme faible et bles- 
sée^ et mon mari ressent aussi cette céleste influence. 
Prudente et délicate en tout, elle m'a offert aujour- 
d'hui, avec les paroles les plus douces et les précau- 
tk>ii8 les plus attentives, un médaillon... C'était le 
portrait de ma fille, de Maiie, que Henriette avait 
esquissé après sa moil ( à mon insu) et qu'elle avait 
représentée, par une idée ingénieuse et touchante. 



sous la forme d'un enfant paisiblement endormi, dans 
une nacelle couverte de fleurs, qu'un ange gardien 
dirige vers une rive à l'aspect riant et tranquille..... 
Quelques cheveux coupés sur la tète de Marie, une 
petite fleur cueillie sur sa tombe sont enchâssés au 
bas de la miniature, w. Ce portrait si ressemblant, 
cette image de paix qui m'offrait ma fille arrivant au 
rivage étemd, sous l'aile de son gardien céleste, 
cette pensée du ciel mêlée à celle de mon enfant, m'a 
fait verser des larmes, et, pour la première fois, ces 
larmes n'étaient pas sans douceur. Bénie soit ma 
bonne Henriette, qui a su trouver la seule pensée con- 
solante pour une mère... 

Juin 18... 

Pourquoi donc, en effet, les pleurer avec tant d'a- 
mertume, avec des larmes si désespérées, ces petits 
enfants, ces élus de Dieu qui s'envolent de la terre au 
ciel, sans avoir rien connu que les baisers et les bé- 
nédictions d'un père et d'une mère ? Quoi! Seigneur ! 
mon enfant est devant vous, il voit la splendeur de 
votre visage qui réjouit les anges, il chante avec les 
chœurs célestes Thymne étemel, et je le pleure, et je 
voudrais le rappeler ! Misère de la condition humaine, 
qui ne conçoit rien au-dessus de Theure présente et 
des choses temporelles, et qui, à chaque aspiration 
du cœur, a besoin d'un effort pour élever ce cœur à 
son principe, à son Dieu! Mon bienheureux enfant, 
mon ange, priez Dieu qui vous aime de pardonner 
aux pleurs et aux murmures de votre mèrê, obtenez 
pour votre père les grâces et les consolations dont il 
a besoin, car lui aussi vous a amèrement pleurée, et 
faites qu'à force de souffrir, nous devenions meil- 
leurs. 

JoiUet 18... 

Plus je vais, plus j'étudie Henriette, plus j'admire 
le changement merveilleux qui s'est opéré en elle. 
Elle ne vil plus que pour ses devoirs et ses affections. 
Sa santé, un peu faible encore, lui sert de prétexte 
pour éviter les réunions du monde ; elle ne fuit au- 
cune obligation de sa position, mais elle ne recherche 
aucun plaisir bruyant et frivole. Dieu agit visiblement 
en elle, et ce qu'il fait est bon. Sa maison est mieux 
tenue qu'elle ne le fut jamais; son Adolphe est élevé 
avec des soins et une intelligence extrêmes; elle est 
pour Albert la plus aimable et la plus dévouée des 
fenuues, pour nous tous, une fille, une sœur char- 
mante; le monde la voit encore telle qu'il Ta connue, 
enjouée et douce; mais le principe de cette grâce, de 
cette vertu qui rayonnent en elle, est ailleurs. Dieu a 
pris possession de cette âme. Je la voyais ce matin à 
l'église, elle priait; son beau visage, illuminé par la 
pensée et par Tamour, ressemblait à celui de ces an- 
ges adorateurs que l'on place auprès du tabernacle ; 
des larmes, perles du ciel, roulaient sur ses joues, son 
âme semblait planer au-dessus de la terre... mais tout 
à coup l'heure sonna; elle sourit comme une per- 
sonne étonnée de ce que le temps ait fui si vite, baissa 
la tête un instant sur ses mains jointes, et sortit de 
l'église. Un instant après je la retrouvai chez elle, pré- 
sidant gracieusement au déjeuner, auquel assistaient 
deux convives inattendus qu'Albert avait amenés. Elle 
soutenait la conversation avec gaité, mais j'ai remar- 
qué que jamais, dans ses entretiens, la charité n'est ^Tp 
blessée, et que le prochain, cet être si difficile à mena- j *^^ 
ger, y est respecté to^jours et en toutes choses. 



mmr 4e8 ^unrei, et B o nri^tte, à futU Innt, fait 
j^aiMVia^p .lie bien. Elle ta voir ks pauvres «iiez «m^ 
^le Ifis encourage^ elle les oontAle (et je ««isoiinlMi 
a» paMle«gt.pai«Hiitc!) elle cberohe a les îiuti-«li«^ 
elle tnaivaille ptiur en. Je IVi accompagnée « mati», 
it j'ai TU éaas qocd dramp éécoDd sa dniilé tneis* 
sonne! Nous oonuDes fll.ées thés une «ûillelSemiae, 
tfnndonnée fst analade 'depuis plusieure inols; ma 
iKur l'a vue à plusieurs tcprises, elie la soigHe, la 
èM'lole et elle eheictie à lapréiiaver à la mort. Four 
la consoler (la psuvre vieitle souflre be mooup), Hen- 
riette lui disait : « Songez à Noire-Seif^nr Jésiw- 
Christ, qui a tant souffert, qui est mort pour vous!— 
Gomment! Jésus-Christ est moit pour moi! quelle 
botilë ! }e ne savais pas même «qu'il «ût été malade (1 ). 
Voyes-voNS, tna banne dame, «mis demeurons si loin 
de la panoiflse, que nous ne connaissoiis jamais ks 
nouvelles. » 

Hcnrielle, savis se déconcerter, a répondu à taTîrflle 
avec beanoonp-de^alme ei de bon^, et je ne désespère 
pas que^ peu à peu, «He ne P'jfrviemie à lut faire com- 
fveodjne «MnaBcet el powquoi TtoferfrJSeigneor «sA 



(1) Cette réponse est histoiifiie. 



Albert, 'qBi<estflMteuMni . 

prouve beaueoup 4a yiété et AachHîtëiéB etl ^ 

elle est son aumônière... et moi, je la prends pour on- 
dèle... 

Élëonore est bien heureuse; ses fils^nt oMeni 4s 
beaiUL succès, et son «aii fe dispose à revenir « 
France et k commencer, dans les Vosges, son piji 
natal, un établissement de forges, qaiy joam VmifL 
rons, aura de grandes chances de pro>p('Tité. Je j<iiitt 
de sa joie, elle qui a pris aussi une^itsi afieciusM 
à noire douleur... Elle nous quiUera liienlàt.. 

Août is.^ 

Nous allons passer le temps des vacances à la cam- 
pagne, au petit castcl de la Ronde, qui appartient à 
mes parents. Ma mèi-e est un peu souffrante : ses v«l. 
lëes auprès du lit de Hf nrietle, ses inquiétudes pov 
ma chère petite Marie, lui ont fait bien du mal... On 
m'assure que rien. n'est à craindœ... mais la crainte 
habite toujours en moi, depuis que j'ai vu mourir... 
Mon bon mari d mes enfants m'accompagnent à la 
Ronde... je ne pouirais pas me séparer d'oui. 

(la suite à un arOrt nwmèn,) 



U OTOIEN BRIITV8. 



« Et nm je te dis que c'est un chaud et fameux i 
patiiote que k oîloyen Brutes, et qu'il n'y en a pas un 
meillour dans toute la section dt*s droits de l'hooime. 

— C'est possible , mais je crois, moi, qu'il est un 
peu de l'espèce des tambours ci qu'il fait plus de faniit 
que de besogne. 

— Oh! je sais bien que tu ne Taimes pas; mais tu 

n'oses ricu dire quand il est là, et tiens, le voilà 

justement qui vient ; dis4ui doBc qu'il n'est pas pa- 
tiiole. » 

En effet, au ménie instant la porte du marchand de 
vin chez lequel avait lieu oelte conversation, s'ouvrit 
et l'on vit paraître un homme de haute taiàe et aux 
formes athlétiques ; de longs chefveox grisonemito 
tombaient sur s«>s ëpaiiles et une barbe épassse de la 
même nuance entourait le bas de sa figure ouverte et 
franche. 11 était coiffé d^m énorme bonnet rouge, il 
portait une veste de gros ^Irap, des bas de laine et de 
gros souliers. 

« Salut et fraternité, dit-'il en entrant Citoyen, voici 
a carmagnole racommodée dans le bon genre. 

-^ Cesl bien, citoyen Brutus, tu arrives à propos; 
on parlait de toi. On disait que tu n'étais pas un bon 
patriote. 

— Si l'infirme qid a tenu un pareil pi'opos voulait 
le réfuter, à la longueur de m(m bras seulement, je 
parie bien une bouteille du meilleur qu'il ne le dirait 
pas une Irtusième fuis. Ah ! je ne «<>um pas un bon pa- 
triote, moi, président de ma i^ection ; moi, qui ai acheté 
en t)ons asngnafts cette maison qui appartenait à des 
ci 'devant, moi^ qui ai fait du jardin de plaiiAiice de 
CCS atistoaates un potager dont je vends les légumes 



aux patriotes? et au minimum encore. Qn^ est le fai- 
néant qui se dit plus pati iote que moi ? Qu'il se montre 
donc ; il n'osera pas. Je paiie que c'est ce méchant 
perruquier que je vois se cacher là-bas ; il se croit 
plus patriote que moi parce qu'il a prêté son épouse 
pour en Taire la déesse de la Raison ; aussi, depuis ce 
temps-là, elle lui en donne des raisons et des bonnes^ 
à grands coups de manche à ba'ai sur lei épaules, i 

Tous ks assistants se mirent à rire aux éclats, ex- 
cepté le perruquier, qui sentait sur son dos la vérité 
de ce que disait Brutus. 

«ieltti conseille de perler^ lut 4fvil vase cedher dès 
qu'il entend le tambour; s'û en valait la pcme, il y 
a kpngieanps que je lui aurais imbattu les oauturesde 
sa cannngnalê; mis je n'aime pas à iiatlre la faxiws 
monnaie ; cependant je lui conseille en ami de ne p« 
trop m'échauller les oreilles, car Jepontrais bien tai 
faire , en deux points , un discours ea langage 4i 
Saint-Quentin, où toutes les parcrfes sont dtftt la 
main.» 

Bnitus avait une telle réputation de patriotisme, <t 
sa Uirct herculéenne était si bien connue que pe^t^on9e 
n'osait se fâcher avec lui ; il n'étaxt pas noéchant, maïs 
cm le craignait; aussi tous les rieurs furent-ësde saa 
côté, el le perruqider ne se sentit pas le courage le 
riposter à cette menaçante attaque. 

« A lion entendeur suffit, dit le maître de la mai- 
son; allons, ciioyeuBiutus, buvons un coup à laianlé 
de la nation, et ne parlons plus de cela. On fiappeà 
la poite; c'est ton porteur d'eau; il 6^t exact celui-là, 
tous les matifis il anive de bonne iKore. 

•-- Ob! c'cbt que c'est «n bon, ça n'est pas un bi- 
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vard^ on vaMlanl, c*êtà si»\lè$; wasm je kd ai donnë-ma 
pratîifii» qiiuitfu'il hi^ Uio. Je ws laiouTÔr. A rei«iv 
et saii» rancune. » 

B^uUa» lit entrer le porteur dfëa» et referma soi*- 
gnewement la perte. 

«Je VOIR ai ftiit un peor attendre^ niAnsieur Fabbé, 
dit Biitiia9, en recevant lie» seaux que portait celui qui 
Tenait d'airiver, c'est qtiH faut prendre garde^ en e»t 
si méfiant. 

— Vous avez bien fait, Yvorr, la ppmience est indis- 
pensable en ce moment. » 

Puis ils montèrent a<i premier et pénétreront dan» 
une chunbre qui ressemblait à m» vestiaire ; là, un^ 
double changement eut lieu: tamKa que le prétendu 
porteur d'eau quittait so» modeste costume pour 
revêtir dt s habits sacerdotaux, Brutits, ôlnnt sa etir- 
mugiiole et son bannet r^ige, cnduMaiL «ne llvn^ 
Tert et blanc, et se ekatusait de bas de soie et de 
soukers à boucles. 

m Comment m madame la masquise? demanda 
l'al^. 

•^ BÎ0n> nttisiiPttr Tabbé ; son état est taujoir» le 
même. Je réponds à toutes ses questions ainsi ffoe roas 
me l'avez ordonné Ce aoni de petita mensonges que 
Dieu nous pardonaera„ a'est-ii pa& vjraL,. n^eieur 
rahbé? 

— On», mes êiar^ dana le» temps raalbeuvenx où vous 
Yivona , i4 est que (fiiefois néeessake de compter sur 
rioëoigence de Dieu. l>'aiUeuffs noire motàf est bon, 
et WM imiocenta subterfuges ne peuvi^nt nuire à per- 
sowae P«H' eux» noun laissons à cette pauvre femme, 
q«8 la vénii tuerait, une illuaioa qui la sa«ive ; soyez 
donc sans crainte, mon abei YvenvDi*^ est- m>séiicei>- 
dieux,, il ne jitgeca qiut les Latent ions^ et,, comme je 
Youa l'ai dit ,^ les nôtres sout trop bonnes pour cnaia- 
dre ^L'ii les condamne. 

— Merci, monsieur l'abbé^ c'est que,, voyea-vous, il 
me. vienk que]<|uelbis des scrupules, et il m'eu coûte 
tant pour faire le FévolutionuaÂre. 

Les changements de costumes étaient terminés, et 
Bruiua en giaade livrée^ précédant l'abbé, se dii'igea 
yess ua appartement au* même étage. La j^ièce dans 
laquelle ils entreront était vaste et meublée avec le luxe 
et la richesse, un peu passée , des anciens châteaux. 
De vieilles tapisseries en couvraient les murs, uai lit à 
haldaquia, placé sur un montoir en velours, se trouvait 
au fend ; un tapis à sujet était étendu sur le parquet ; 
on voyait, de chaque céié,, des.portiiaits de famille; tout 
cela était sévère, mais noble et grand. Dans un vaste 
fauteuil,, près de la cheminée^ était assise une femme 
très-âgée, vêtue à l'ancienne mode, avec simplicité et 
dignité. Sur un tabouret placé à ses pieds, on voyait 
une jeune fille de seize ans environ. A Taspect du 
prêtre, elle se leva et salua respectueusement : Tune 
était la marquise douairière d'eKersalun^ l'autre Bonne 
de Sérigny, sa petile-fiUe. 

« Soyez le bien- venu, mon përe, dit la dbuaîrifire ; 
eiTYOUs attendant , ma petite fille me lisait l'Instruc- 
tive et édifiante hist. ire de notre glorieux roî Saint- 
Louis; c'était un bon temps que celui où il vivait. 

— Oui, madame^ et si quoique chose peut noua con- 
soler de ce qui se passe en ce moment, c'est la per- 
suasion que ces vertus chrétiennes revivent dans son 
noble petit-fils. 

— Mais que se passe-t-R donc^ monsieur l'abbé ? 
Moij^qiue ménage et mes infimiilés tiennent reclUkO 



dans ce rédNrit^ j» ne^sois rien. Dites-moi êam et tpà 
arrive? 

— Rien qui paisa» vouv efllhafer, mailavne* kit mar- 
quise, mais Gh»|ue temps a ses momenl» d'épreu^va; 
il ftiut s^y soumetti'e et prier Men de les abréger autenl 
que possible. 

— C'est ce que nou^fÈiisons ebaqaejour, impetiCs- 
fille et moi. Mais encore un mot: et mon ftls, le 
comte dfe- Sérîgny, je n'en reçois pas de nowrelles,. 
que dévie nt-3 f 

— Élojgfiïé, comme je iwis Ifai- dît , pour le senriee 
du rov, il fr désiré que vom- paswes le tenaps de* am 
ab^eiK'e dans ce petit hrtte' ; il reviendra bientôt,, nous 
Tespérons du> rooias, et alors nous sei^ons tous heu*- 
reux. 

— AJJtnnspFferpsur l^n, . Monsieur Tabbé, et deman- 
dons^ à Dieu qu'ilie protège. » 

Pendant ee colloque. I^^i» avait ouin^rb I» porte 
d'un petit calHnet adjaeent Lk était nn auiet d^êiê 
à ta Y\€r;e Marte. Orr leula le' fantc^uit de la mur- 
qnine jusque auprès d'un prre-Dieu placé en feieede la 
porte; elle s'ugenovilla ayant Bonne à ses cé«és> et le 
saint sacri^e commença. 

Celait le* citoyen Rrittus qui servait la messe. 

Cette blanche et'ftra^cbe jeune fille agenonîMée près 
desa grarid'mère, et priant a^«c ferveur, an pied de 
cet aiit«r si simp-e ;. la figure digne et calme de la 
douairière, vrai type des nobles» dames de l'ancien 
temps; l'onction de ce pi^r<», bravant le martyre et 
exerçant* en cachette son saint ministlère, l'or|^e 
grave de ce vieux serviteur remplaçant la voix légère 
du' jeune lévit^e qm d'orcKnaire prononce le^n^pons 
delà m<>sse, tont foneonrait à #mner un* caractère 
particulier au tableau présenté dans ee modeste ora- 
toire. 

liovsqiie l'olSee ftt terminé et que le prêtre e«t béni 
le» assistants, la chambre de la marquise rqprit son 
aspecr ordinaire. La j^^mie- fWe embiïissa son aieuis- 
et la qaitra dimnt qu'elle aMait étudier; le prêtre 
se Fetirâ et* redevint popteur d'eau. 

A peine échappée de la chambre de sa grand'mèrey. 
Bbnne éetiang^*» sa robe Manche, contre un simple 
caeaqiifn d^tndienne, un tablier et un fich« de couleur^ 
se ro4flia d'un- petit bminet rond et devint la phis jolie 
owvrière qu'on' puisseMmagîner; êHe prit mv petk pa^ 
nier et sortit lestement de loimaison. Quant à Btulw 
ou plutét Yvon, toujours revêtu de sa IWrée, il appro- 
cba m gnéridendtt fauteuil de la mairqmix,.hii servit 
le café qdoiidion sur un plateau, et dams une eotipe 
d'argent, aux armes'de la famillfede KerRahm^ et i-esta 
(îebo«l, la serviette son» le bras, à doua pas du faw- 
teuili, dans- te position respectueuse des serviitear»de 
grande maison. 

ff Saia-tu bien, Yvon, que tu n'es pas beau »veo cette 
grandb barbe? dit familièrement la Aooairiëre. 

— Au9si* n'est-ce pas pom* me parer que je la pofie, 
madbme la marcfaise, maie pour cacher cette cicatrice 
que j'ai- av menton. 

— Et que t» as sans- déutts* attrapée en le battant 
avec quel'jue gars à un pardon. » (1) 

' Yvon ne répond pas dnirement at cette question^ 
car il ne voulait pas apprendre à la marqmse qae 
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cette cicatriœ était celle d'un coup de sabre reçu en 
défendant son maître. 

Pendant que la marquise déjeune ^ nous dirons 
quels événements avaient amené la position ex- 
ceptionnelle dans laquelle se trouvait la famille de 
Kersalun. 

Doublement attaché à la cause royale par sa posi- 
tion et son rang et par la famille de la femme dont il 
déplorait la perte^ le comte de Sérigny avait nécessai- 
rement pris un commandement dans l'armée du roi, 
lorsque la Vendée s'était soulevée; mais con^renant 
à quels dangers seraient exposées sa belle-mère affaiblie 
par rftge et sa fille encore si jeune^ il avait résolu de 
les éloigner du théâtre de la guerre. Paris est, et a tou- 
jours été, la ville dans laquelle il est le plus facile de 
se soustraire aux regards : ne pouvant quitter son poste, 
il fallait à M. de Sérigny quelqu'un de sûr auquel il 
pût confier son précieux dépôt. Yvon était un de ces 
vieux serviteurs comme on en trouve en Bretagne, 
dévoués à leur maître , toujours prêts à s'exposer 
et à mourir pour lui ; il avait de plus assez d'intelli- 
gence pour qu'on pût compter sur lui. Le comte 
lui donna donc ses instnictions, lui fit tïomprendre 
^importance et les dangers de sa mission, et ayant à 
grand'peine décidé la vieille marquise à quitter son 
château, il les fit partir incognito, donnant à Yvon 
le peu d'argent dont il put disposer, ce qui n*é- 
tait pas considérable, car les chefs vendéens sacri- 
fiaient tout à la cause qulls défendaient ; d'ailleurs, 
il espérait pouvoir» de temps en temps, leur envoyer 
des secours. Mais bientôt ses propriétés furent ravagées 
et les moyens de correspondance complètement inter- 
ceptés; de là, cette gêne que Bonne et Yvon cachaient 
avec tant de soins à la vieille marquise qui, grâce à 
leurs efforts, à leur travail incessant, à leurs pieux 
mensonges, ignorait tout ce qui se passait, ne se dou- 
tait même pas que son château avait été incendié, que 
ses biens étaient sous le séquestre, et qu'elle devait le 
bien-être dont elle jouissait à sa petite-fille, qui s'était 
faite lingère, et à Yvon, qui s'était improvisé tailleur 
en vieux. 

Dès que la marquise eut déjeuné, Yvon desservit et 
retourna en bas rapetasser les carmagnoles des ci- 
toyens qui l'honoraient de leur confiance. La journée 
se passa comme d'habitude, calme et solitaire. Vers le 
soir. Bonne rentra, sa figure était bouleversée. 

a Qu'avez-vous, mademoiselle? s'écria Yvon. 

— Rien, mon ami. Tenez, voici l'argent de ce qu'ils 
appellent ma décade, prenez-le. 

— Ah ! ma bonne et noble demoiselle! si vous sa- 
viez tout ce que je souffre en vous voyant obligée de 
travailler pour vivre! Mais, hélas! comment faire? 
j'aurais beau, moi, travailler jour et nuit de ce mau- 
dit état de tailleur, je ne suis pas assez habile pour 
gagner de quoi suffire aux dépenses de la maison. 

— Oui, mon cher Yvon, je sais que vous fiEiites tout 
ce que vous pouvez, et je vous en remercie; d'ailleurs, 
quoi de plus naturel que je travaille pour ma grand'- 
mère? ce n'est pas cela qui m'est pénible, mais sortir 
seule... 

— Il vous est arrivé quelque chose, je le vois à 
votre agitation; dites-le moi, je vous en prie. 

— Rien de bien alarmant ; mais ce matin , dans 
ma précipitation pour ne pas arriver trop tard à mon 
atelier, j'ai oublié d'attacher à mon bonnet cette co- 
carde qu'on exige... 

— MÎds vous en avez une. 



^ Oui. De méchantes gens, qui s'étaient aperçue* 
de cet oubli, m'injurièrent et allaient me faire arrê- 
ter, lorsqu'un jeune homme... que je ne connais pas, 
accourut, et, présentant une cocarde, dit : « La co- 
carde de la citoyenne vient de se détacher ; je marchais 
derrière elle, et je l'ai ramassée; je vais la lui ratta- 
cher. y> Ce mensonge adroit calma ces furieux qui me 
laissèrent passer, mais j'ai eu grand'peur. 

— C'est un brave garçon, que ce jeune homme; et 
vous ne le connaissez pas ? 

— Non. Seulement, je dois vous le dire, Yvon, 
car je ne puis me confier qu'à vous ; depuis quelque 
temps, il se trouve matin et soir sur mon passage. 

— Il ne vous a jamais parlé ? 

— Jamais ! Mais, je ne sais pourquoi, je suis gênée 
quand je le rencontre. 

— J'aurais bien dû me douter que jeune et jolie 
comme vous êtes, vous attireriez les regards malgré 
votre humble costume ; mais comment faire ? Il n'y 
a qu'un moyen : ce qu'il a fait ce matin me donne 
une bonne idée de ce jeune homme, je lui parlerai. 

— 11 ne faudra pas le rudoyer, il a été bien poli, et 
a l'au- très-timide. 

— Ne craignez rien, laissez-moi faire. » 

Le lendemain matin, Brutus, car c'est ainsi qu'il 
faut le nommer quand il est hors de la maison, sui- 
vait à quelque distance Bonne, qui allait à son atelier. 
Bientôt il aperçut un jeune ouvrier qui semblait guet- 
ter le passage de la jeune fille, et qui, après l'avoir 
saluée, la suivit sans l'approcher, ni lui parier. Arri- 
vée â la porte de la maison où die allait travailler. 
Bonne entra, le jeune homme s'arrêta devant cette 
porte et y resta rêveur et pensif. 

« Eh bien ! citoyen, dit Brutus en s'approchant , 
que fais-tu donc là planté devant cette porte conune 
l'arbre de la liberté du fauboui^ Antoine ? Est-ce 
que tu espères voir à travers les murs? 

— Que vous importe ? répondit avec fierté le jeune 
homme; passez votre chemin, je n'ai pas de comptes 
à vous rendre. 

— C'est ce que nous allons vob*. D'abord U mlm- 
porte que tu ne suives pas cette jeune fille comme tu 
le fais, car cette jeune fille est ma nièce. 

— Votre nièce? 

— Rien que ça ; et, à ce titre, il me semble que 
j'ai bien le droit de savoir pourquoi tu te trouves 
toujours sur sa route, et pourquoi tu restes en faction 
devant la porte où elle est entrée? 

— Je vous juœ, citoyen, que mes intentions sont 
loyales, je n'ai jamais dit un mot à votre nièce. 

— Je le sais; aussi, mon enfant, ce ne sont pas des 
reproches que je veux te faire, mais des conseils que 
je veux te donner. Écoute-moi : il ne faut pas te ber- 
cer d'une espérance qui ne peut pas se réaliser; ma 
nièce ne peut pas te convenir. 

— Mais pourquoi, citoyen ? Ma famille est honnête; 
je suis un ouvrier, c'est vrai, mais j'ai du courage, je 
puis honorablement gagner ma vie; peut-être ne se- 
rons-nous pas toujours dans des circonstances sem- 
blables, et alors... 

— Et alors, ce sera toujours impossible. Il y a des 
raisons que je ne puis pas te dire, des raisons qui fe- 
ront qu'il y aura toujours un obstacle. 

— Un obstacle? je le surmonterai; mon père m'a 
dit souvent : « Vouloir, c'est pouvoir; » je voudrai, 
donc je pourrai; vous êtes peut-être plus à votre aise 
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que nous^ mais je suis jeane^ le travail est une for-* 
tune^ et je rendrai Yotre nièce si heureuse! 

— Mon pauvre garçon^ je n'en doute pas. Je vois à 
ton air, à ton langage, que tu es un brave jeune 
homme, et si cela ne dépendait que de moi seul, je 
ne dis pas... 

— ^Ah ! mon cher monsieur ! s'écria le jeune homme 
en lui sautant au cou. 

— Oui, mais ça ne dépend pas de moi... enûn, je 
ne sais comment f expliquer la chose, qu'il te suffise 
de savoir que c'est impossible. Allons, sois raison- 
nable, il n'y a pas longtemps que tu aimes ma nièce, 
tu l'oublieras. 

— Déti^ompez-vous, il y a bien longtemps que je 
l'aime, et ce senliment s'accroît encore chaque fois que 
je la vois; jugez si je l'aime, je ne le lui ai jamais 
dit!... 

— Au fait, c'est une preuve cela; mais enfin, si je 
te donnais de l'espoir, je te tromperais. Sois raison- 
nable, et promets-moi de ne plus chercher à voir ma 
nièce. 

— Ne plus la voir!... oh! cela me sei'ait impossible, 
citoyen; mais je puis vous promettre de la voir sans 
en être vu, de ne plus la gêner par ma pi-ésence, de 
fuir ses regards, mais c'est tout ce que je puis faire. 

— Et c'est tout ce que je te demande. Et tu tien- 
dras parole? 

— Je vous le jure sur mon honneur. 

— Je te crois, dit Brutus en lui tendant la main ; 
il n'est pas possible de mentir avec cet accent-là. 
Tiens, garçon, excepté ma nièce, demande-moi tout 
ce que tu voudra**, et compte sur moi comme je 
compte sur toi. Adieu, ou plutôt à revoir, car je te 
verrai toujours avec plaisir. 

— Merci, citoyen; vous me rendez bien'malhcu- 
reux, mais je ne puis pas vous en vouloir. » 

Et ils se quittèrent. 

a C'est dommage, se disait Brutus en s'en allant, 
c'est un brave garçon.. . mais enfin, ce qu'il désire 
est impossible, il n'y faut plus songer. » 

Rentré dans la maison, Yvon reprit ses habitudes; 
il se remit à travailler, à servir la marquise, et plu- 
sieurs jours se passèrent sans que rien de nouveau 
vint troubler la vie si calme des habitants de la petite 
maison. 

Un matin, au moment où Yvon, après avoir servi 
le déjeuner de la marquise, redescendait dans le rez- 
de-chaussée c^^'û habitait, on frappa à la porte de la 
rue. C'était un événement, car jamais personne, ex- 
cepté le prétendu porteur d'eau, ne venait heurter à 
ce logis silencieux. 

« Qui peut venir ici ? se dit Yvon qui s'empressa de 
quitter sa livrée et de revêtir son costume républi- 
cain ; quelqu'un qui se trompe sans doute, car je ne 
sais rien qui puisse nous attirer une mauvaise visite ; 
voyons, n Et ouvrant un petit judas grillé qui avait 
été pratiqué dans la porte, il aperçut le jeune homme 
avec lequel il avait eu un entretien. « Ahl c'est toi, 
mon jeune camarade, dit-il; par quel hasard ? 

— Je voudrais vous parler, citoyen Brutus. 

— C'est bien, je vais aller te trouver. » Et il sortit. 
« Qu'est-ce qu'il y a de nouveau?... Mais que vois- 

je?... le sac sur le dos, le bâton à la main ! on dirait 
que tu vas en pèlerinage. 

— Je pars pour Tarmée. 

— Pour l'armée!... 

— Oui. Je vous ai fait, citoyen, une promesse sur 
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rhonneur; si je reste, je ne pourrai pas la tenir, je le 
sens, et comme je n'y veux pas manquer, je m'éloi- 
gne. On a proclamé la patrie en danger, on a appelé 
des volontah-es, je me suis engagé. Et, jugez si j'aime 
votre nièce et si je tiens à ma promesse, j'ai résisté 
aux larmes de ma mère, aux supplications de mon 
père, je pars. Ou je ne reviendrai pas, ou quand je 
reviendrai cet obstacle que vous ne voulez pas me 
faire connaître, je serai assez haut placé pour le sur- 
monter. 

— Tu as un noble cœur, garçon, dit &utus, em- 
brasse-moi, et que Dieu te protège. 

— A votre tour, une promesse, citoyen Brutus : ne 
vous hâtez pas de marier votre nièce, laissez-moi le 
temps de la mériter, ce ne sera pas long, car si je 
ne suis pas tué, je parviendrai bientôt. 

— Je ne puis te promettre qu'une chose, c'eut que 
tant que les circonstances ne changeront pas, ma 
nièce ne sera pas mariée, et même U faudra qu'U se 
passe bien des événements avant qu'elle y pense. 

— raurai donc le temps, et j'emporte votre pro- 
messe, elle me donnera du courage. Adieu, citoyen 
Brutus, ne m'oubliez pas, je reviendrai digne d'elle 
et de vous. 

— Et où vas-tu ? 

— A la frontière. 

— Avec qui pars-tu? 

— Avec des volontaires. 

— Comment t'appelles-tu? 
— - Louis Dufour. 

— Adieu; je n'ai pas besoin de te reconunander 
d'être brave. 

— Vous entendrez parler de moi. » 

Et il s'éloigna après avoir serré avec afiection la 
main de Brutus. 

« Ça me fait cependant de la peine de le voir partir, 
dit le vieux domestique en rentrant ; mais ce n'est 
pas ma faute si ce qu'il désire est impossible. » 

Tout reprit son allure accoutumée dans la petite 
maison isolée; Bonne et Yvon travaillèrent avec cou- 
rage, la marquise pria, et le temps s'écoula au milieu 
des tenibles événements de l'époque, sans que rien 
vînt troubler la tranquillité de cette solitaire retraite. 
Yvon avait déjà presque oublié Louis Dufour, lors- 
qu'un jour il reçut une lettre ainsi conçue : 
« Citoyen Brutus, 

» Je suis bien sûr que vous ne pensez plus à ce pau- 
» vre ouvrier dont le cœur, bien plus que les yeux, 
» suivait votre nièce lorsque chaque matin elle allait, 
» modeste et gracieuse, travailler à son atelier, et 
» quand chaque soir elle en revenait toujours réser- 
» vée et inspirant le respect et l'admiration. Ce pau- 
)> vre ouvrier a tenu sa parole, il a fui un danger 
» qu'il ne se sentait pas le courage d'afifronter, et il en 
D est allé chercher d'autres qu'il a bravés sans crainte. 
» Lui qui tremblait devant la jeune fille timide, a été 
n fier devant Tennemi. Il s'est rappelé le but auquel 
» il voulait atteindre, voilà un an à peine qu'il a pris 
» le fusil, et il est officier. Ce n'est pas assez, il le 
» sait, mais encore un peu de temps, et cet obstacle 
» qu'il ignore aura disparu, il l'espère. Je ne vous en 
» dirai pas plus long; comme le jeune général sous 
D les ordres duquel je vais combattre dans l'Ouest, je 
» prends cette devise : Des choses, et non des mots! 
» Mes actions parleront pour moi. 

» Adieu, ne m'oubliez pas. f^ r^r\rï]r> 
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« faniM gorfM! dit Y^D^il^va jostement éMH un 
paiyfl oè ii sera obMgé 4e cumbaHre etnlie le pèr6 ém 
ceUtt qu'il ¥eiU niériler;. siagniier moyen d'arrangrr 
ses affaites^ t£nûir, je ne. puis- riei» dit^, laissons fl&ira' 
l&Piondence. v 

La giittire a«aife pris daii»U Yendësdcs propArlioos 
gigaatefique», la République avait été fondée d'y mi*- 



Toyer é^ tyoupi's nombreuses, et elle voyaH ses-meil- I d'autres, 
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dté sauiids^ et ceia^ sera phwfasita b jwésmit «pie Hi 
soumission... 

— Bit» Fépuîseineiit, rabaMdx»^. 

— Gomme vous voudl'ev, ma^ tant que vous serer 
pfèa éPi-nM^ vous n'aves lien à- cpaiodic. 

— Je ne doute pas de votre bonne volonté, mais-de^* 
nimn p«ul-ôive vott9 serez' forcé de ne laisser là, et 



leurs soldais tomber sou» les coups de paysans armës^ As 
faux et de bâtons, mais auxquels la foi et le dévoue» 
metti inspiraient uxLCOttiage tel, que Napoléon a appelé 
cette lutte une guerre de géants. Pt«r son courage, par 
soa sang-froidi, sa bonté pour les siens, M. de Séiigny 
était devenu ua des- prioerpaux chefs du purti yen- 
déin. Ik dépkMratt aa fond du cœur cette guerre 
cruelle entre coaiipati4otes> nais il ne poaKait aban- 
donner ceux qui» otinime loi, obéissaieRt h leur fui 
religieHi«e et pulitiifae. 

Nous ae suivrons pas daas toutes se? péripéties cette | 
lutte aebarn 'e, BDiis.no«B boiTierons à un é^iisode qui 
se^rattache à notre- histoire. Reloulés derrière la Loire, 
les Vendéen» ne se bitllaleui plus qu'avec le- courage- 
du désespoir; leurs cbef s. avaient pi^esque tous péri; 
épuisés par leur héroïque résistance, les débris de 
Tarmée loyale luttaient cependant encore, mais cha- 
que jour voyait diminuer leuj- nombre. Un jour on 
apporta aux avant-postes républicainsua efficier qu'on 
venait de ramasser sur le champ de tMitaiAle. 

a Capitaine, dit un de» bornmes qni poi-taient le 
blessé, en voilà un qui nous a donné du mal; nous 
n^vvens pw Ka'V'oir que lorsqu'il a été à teire-, et encore 
il a fallu pre' dre des précautions ; c'est un brave, et 
s'il y en a encore beaucoup eumme celm4à, nous ne 
8efi»iii«» pa* près d'en a%oir fini. » 

Louis Dufour, car c'était lui qui commandaît ce 
post^, logea le blessé dans te chaumière en ruines qui 
loi servait de quartier général, et fit venir un chirur^ 
gien. 

« Cfest ça, dît Te sergent, on va le guérir pour le 
tuer après. Eh bien, fôf de sergent, quoique ce soit un 
blanc, ça me feia de la peine db le voir fusiUer. 

— Tu sais bien, reprit un soldat^ que le capitaine 
ne se charge pas de ces corvées-là. 

— Il a raison ; après les coups de fusil, il ne doit 
plus y avoir d'ennemis. » 

Le chirurgien, après anroiff pansé le pnemnier resté 
saw coMBÎssanee,. luit it rester quelquesi sels ; le 
blessé revint à lui,, et l'aspecL de L'uniforme de i*e£fi- 
dur luii 6t conprandDa k danger d» sa poaitiok. 

« Vous soaifh'a, monsieur ? diè le capitaiae. 

— Ce n'est pae peur longtempe, je l^espèrev 

— Le major cependant ne désespère pas de ^ous 
sauver. 

— C'est possible, maislevl son art me bk saniwva 
pas du sort «p» m'attend. 

— Peut-être vww trerapei-wusw 

— ki ne^demande pas de gràee. 

— El si quelqu'Vm la demandlnt pou> v«u»t 

— Que voiAkz-vuus d*re f 

-•Un dto vôii^s n'a-t-ik pea orié e» maurant: 
<r GrAce peiBr les- prisonniers ! n 

— Om, Boncbamp. Mat&il était chrétien, cdui-là. 

— Et qui vousdit que je ne le sois past 

— Je le crois; mais qu^inévocB voudriev m'épar- 
gner, en seriez-vous le maître? 

— Tous ceux qui sont tombés entre mes mains ont 



Je ne vom abandonnerai pas^ je voaahi pnemets. 

— Quoi ! vnQs ne me livrent pat»? 

— Je suie soldat, je ne 9ot8> pas bavrreon. le vooi 
ai combattu, je nevtios aMassmerai pas. 

— Mais enfin, à quoi dois-je attribuer l'intërêti que 
vous me partes? 

— P^ut-étDe vous k-dîrai^e un jour; en attendant^ 
re peoft i et hoyex f^ans inquiétude. » 

Louis tint parole, il sdigna son prisonnier, et fli 
tant, que* sa santé revint de jo«r en jour. Dons les 
momeHfts qir'ils passaient ensemMe, le comte appré- 
ciait de plus ew pius lea bonnes qualité» du joQnt*'af^ 
ficier, et finit par ressentir pour lui une vive afTectiOB. 
Leurs convei-salions devinrent pliis< intimes^ pluecos- 
fidantieHes. « Mon- jeune arat, ait un jour le comte, 
plus je vous cxaaniae, plus je suis- con^'aincu' qn'ane 
pensée v«u6 préoccupe ; ces soins dtmt voue-me-eonn 
bkfx, ce danger que vous coures en épargnant un en- 
nemi, tout cela part d'un bon naturel sans doute, maïs 
je crois qu'un antre motif... 

— Oui, vous avea raieonv et ee n'est pa9 moi qu'il 
faut ivnercier, c'est elle. EUe, quÎF de lisin veille sur 
VOUS) car je ne* me suv» ftiit soMat que pour la mé- 
riter ; n'ay mt ni vtang ne fortune à lui offrir, je veux 
au moins lui présenter un nem honorable, ef ce nen 
serait indigne d'elle si j'avais k me repracfaer qnel- 
qnes-unes des crmmtésiqaiont déshoneré celte g«erTe.^ 

— C'est une personne d'un rang élevé? 

— C'est une simple ouvrière comme moi. 

-*- Et dkt v<M» a recmnmanrfé d'éii'e humain ? 

-* Je w hii ai jamais parié. Mais j'aà lu sur smi ^ 
sage si pur et si^ doua, q»'elle serait plu» sensiMe è 
une biNMe action qn'à un- fait gloiwus, et j'ai veohi^ 
tout ea: faisant sion devoir, qu'elle n'ait rien à ae 
rcpfDoher. 

— Eteila'peOTra étrefièpede- teut'ceqvevnus iiii. 
tes pour elle. 11 n'est pas, sachoz-le bien, d'obstade 
qui ne soit levé par une oonduileeomnK la vdire. Si 
jamais Voeeasfîan s'en- présentait, je iK)udr«iS) iBon> 
jimneami, dtre vaine a^oca4^, raconter tout ee que 
vous avea ftûl peur mei^ et ee récit», seyee^m sur, 
trionpberail de toM ce qni'àn' pourrait vous oppeser: 

— Que le ciel vous entende ! Mais, vous le voyes^ 
c'est ht elle que vous de ver tout ; veus- êtes pieux, c'est 
pe«r elle qv*!! ftiut prier. » 

Un ja«r Leuia revenait de chev sob général qni Ta» 
vait mandé, sa figure était radfteuee, i^ tendit la man 
à sen prisonnier : <» h» savais bien, lai dtmil^ qu'onr ar»- 
riverait^ à des mesuccs- plus do«rees; on vient de po* 
b.ier une amnistie en^fk^ur des Vendéens, preAtea-eir. 

— Une amnistie ! en étea-vœs bien sûr? 

— Oui ; rie» ne s'îoppose pl«rs à ce que vous retour- 
niei près de votre famille; peutvétre aonfl-reterran»- 
noits dam des temps plus heun'ux. 

— C'est ineii plus vif désir; je vais rrcberdier ce 
que j'ai de plus cher au monde, creyav Me» (jse je 
n'oublierai jamais mon sauveur, if 
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I i|nililé. Le ettoyai firntas avait momifllàUsmetÂ 
émpma; Y^nm aurait «quitté ie konnet rovigô et la oar* 
magnole,«A ne se oachait flw ponr'ètre ie brave et 
fidèle aervitour de k TieiÛe joaniiiise. Buane était 
diwniie vae beUe et .grâcieiifle dernoibelle, son babi- 
klé «ft «n goût en avaient fait 4a pius utile eaviière 
de son magasin. La marquise vivait teajeurt 4ans Ut 
méwac ignerance en vkanpnmtnk de gouvernement, 
anendant toiijnun aon gendre, car Bonne et Yfoa 
ne lui t'aiianent point part de iew én^piiéiiide. Tuatee 
leBTCcbercbra de «ce dernier «vakffit été infruotuonsea, 
personne na^ ait entendu parler de IL de Sérigny . 

4Jn soir Bonne venait de le ivtrrer dans sa cbambre, 
où t'iie piittH avec ferveur peur eon pèt«; Y van tra- 
vaillait dans me salk basse» car il était ianjeurs taii- 
knr; il n'avait pas (ait assea de progrès pour confec- 
tionner les ridicules babils des incroyabie$, mais il 
avait conserve sa ciientèk ponr k raonmnoda^e,* le 
brave fioniine n'avait jamais pu s'okver au-dessus «k 
k réparation. I •cherchait dans sa tête ocimnent il 
pnunait savoir «ee ipc'était devenu een HaaHre; tout à 
couponfrifppRàkpotie: a Qaîvaià? demanda Yvon 
avant d'oavivr. 

— •Gais 4ê bien passeiU forimU {i), répondit en 
patek bM4on nne voix bkn connue. 

—II. le coffile! s'éork Yvon îea ëtnufifont sa voix. 
Bt fi onvi it auftdtAt. Le comte eatm prédpitaHnnent^ 
et Yvon se jeta à ses genoux. 

— Jésuv^ mon IUeu2 est-ce bien vons, nonakFu k 
comte?... 

— Moi-même, mon brave Yven^ makam fiUe^ina 
ma mère, où sont-cfles? 

— Ici, monsieur k comte ^ et en bonne «aaté>Mais^ 
permettez que j'appelle d'abord mademoiselk Bonne, 
je craindrais que madame la marquise nefîkt tcop 



-^ Tu as raison, va chenelnr raafilk.iv 

^u d^astantA après Bonne éktldans les'brasdeson 
père. Après les piemiers ëpanchementsque nous n'es» 
surferons pas de dépeindre, le père et k tiik s'a^sirant 
VÛa piès de Tautn», Yvon resta debout devant eux. 

« Qne tueHembcîiie, raonenf.tnt! «et que je suis 
hpsnn-aA de k savoir! i'ai bkn cm ne jamais goûkr 
caÉoabean*! 

— ^Oh! <ditesHmi, mon fève, doutce qni«veaa<8t 

— Héks ! jnan enfant, cVot une trisk biateire; aptes 
l»kn<des uhanees de auccès et de revcss, après avoir 
anpporlé toutes las privations, souffert tauks ks dau- 
kurs après avoir vuaoïnber tous nos chefs t4 nosLraves 
compagnons, nous en étions arrivés à un .kl dogré de 
mkère et de déseï'poir, que nous attendions k anoi-t 
comme un rerugc; nous combattions avec rage, car 
notMisavions que si nous étions prk, nous n'avions rkn 
à attendre de nos ennemis. Ekns une dernière alDùre» 
qui dura doux jours, je fms atteint d'une balle et percé 
de plusionrs ooups de baïonnette; laissé sur le champ 
de bataille,!^ -fus transporté-mourant dans la demeure 
4'un jeune officier républicain. La Providence avait eu 
pitié de moi, car j\Hais tombé entre les mains d'un 
emiomi généreux qui, au lieu de me faire subir k 
sort d'un si grand nombre des nôtres, me prodi^^ua 
ks soins les plus empressés, et veiàk sur moi tant 
i|ne j'eus quelques dangers à courir, v 
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le •ooanteentraaaors^dans des détaik sar la eMdiiik 

deeonaibévateur; i4 Ot un tableau touchant des égards 
bt4es soins qu'il avait ens pour lui, vanta k nuhksse 
de son caractère, sa douoenr, sa kfaut^, et ce récit 
fit souvent veiaer- des kr»f s à sa fiiie et à Yvan, ma 
murmurait de kmps en temps tout hss : « Br^ve gar- 
çon, va ! Bon jeune homme ! je voudi-ais bkn lui 
lar ■ 



—Mon père, dit Bonne en ambrai^sant le Comte avec 
effusion, Dku récompensera celui qui vous « ifnduà 
notre tendresse» qui a été pour \^mi8 un m généreux 
prirteokur, et désormais son mtm sera pkcé dans mes 
prières, parmi ceux qui me sont ks4>lus ^^rs. 

— Et dans les miennes donc! dil Yvon en essuyant 
ses yeux ; tous les B»atins et tMAS les soirs )e veux dije, 
plutôt deux fois qu'une i Mon Di«'u, conserves la santé 
à — Mais, comnt nt s'appeUe44l oehiave garçon? 

— Le cemmandant Louis Pufour. 

— Loifris Oufouri s'écria Yvon, Louis Dufour L^. 

— Eh bien! oui, Louis i>u[durj qu'eat-cequeiuasÀ 
ouvrir ainsi de grands yeux et une houche énorme? 

— Louis Dufour l. ., ., 

— Ah çà I ma chère Bonne, est^^e que par hasard 
ce pauvre Yvon serait dcvtsnu fou pendant m^n 
absence? 

— En vérité, mon père, je ne con^rends pas...^ 
Qu'avez- vous donc, Yvon ? 

— Moi, mademoiselle, rien^.. rien, c'est que je 
croyais-... il me semUdit que.^.,. Mais Je me trompe, 
ne faites pas attention. 

— Mdthère enfant, ta grand 'mère dort sans doute, 
il est tard^ c'est que j'ai eu de k peine à vous décou- 
vrii-; demain, tu k prépareras à me revoir. Mais, 
comment avoi-yous ikit pour vivre pendant si long- 
teaoïps sans ressources ? 

^ Nous vous dirons cek domain, mon père; venez 
vous reposer, je vak vous conduire. Oh ! que je serai 
heureuse de vous sav(ûr si .pj-ès de moi ! » 

Jk:»té seul en bas, Yvon, sans bouger de place, répé- 
kit : « LouLsDiifourl voyez ce que cVst que le h<isard... 
car ce ne doit^re que k hasard. Ce jeune homme 
ne pouvaitpas se douter que celle petite ouvrière qu'il 
rencontrait était la ûlle d'un comte, il ne connaissait 
que la nièce du citoyen Brutus; rten dans ce que je 

Lui ai dit n'a pu liLi faire soupçonner Non, il a sauvé 

M. le comte sans intéjct, sans savoir. C'est drôle, tout 
de môme, et quand je dis khasard, je crois plutôt que 
c'e. t k bon Dieu qui s'est mè:é de ses ail'uires. £h bien 1 
tamtrakux» «c'ebi un brave gaiçun; je crois que j'ai 
bkn fait de ne rkn dire à M. le comte, ça aurait pu 
le conti-arier; inaintenapt les voilà bien loin Tun de 
l'autre, tout ça flaira sans bruit ^ c'est plus sage. » 

Le lendemain M.deSéi igny, condi it par Bonne, alk 
voir sa Itelk-mère^ qui fut enchantée de son retour, 
car elk lui portait une tendjo aUectiun; et après 
l'avoir bien questionné, elle le >it reprendre sa place 
dans k maison, sans se dotitt^r des d^ingci-s qu'il avait 
courus. Le Comte s'occupa immédiatement de faire 
régukrii^r sa position. L'acte d'amnidtie et la paix 
signée avec les Vendéens déclaraient non émigrés tous 
ceux qui avaient pris pnrt à la gu»Mre; il obtini donc 
de rentrer dans la parlie de ses biens qui n avait point 
été vendue. Ce changement de fortune en itraena né- 
cesi«airement un m^uveau dans la situation de toute la 
famille. On quitta la petite maison isolée où Ion avaiff^ 
vécu ignoré pendant la tej reur ; Bonne, wigrund rcgr|J^ 
de k lingère, ne ntourua plus au magasin où elk 
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aTaît travaillé avec tant de courage; et Yvon, pour tou- 
jours débarrassé du sobriquet de citoyen Brutus^ re- 
nonça avec plaisir à Faiguille et aux ciseaux, pour 
reprendre sa position auprès du Comte, position do- 
yenne bien plus douce depuis que celui-ci connaissait 
tout le dévouement de son fidèle serviteur. 

Les sociétés, comme les hommes, passent facilement 
d'un excès à un autre. Après toutes les horreurs qui 
avaient répandu tant de deuil sur la France, on se 
jeta avec fureur dans les plaisirs et dans le luxe; on 
semblait vouloir étouffer dans le tourbillon du monde, 
jusqu'au souvenir des maux auxquek on venait d'é- 
chapper. Les salons s'ouvraient de toutes parts et les 
réceptions étaient brillantes et courues. On recherchait 
surtout celles où se retrouvaient la politesse cour- 
toise, les manières nobles et affables de ces aristocrates 
qu'on égorgeait quelque temps avant, et l'on semblait 
compter sur eux pour repolir la société. Bonne faisait 
les honneurs du salon de son père avec une grâce et 
une distinction parfaites. 

Un jour le comte devait réunir dans un grand diner 
tous ceux de ses amis qui, comme lui, avaient fait, sinon 
acte d'adhésion, du moins acte de soumission au nou- 
veau gouvernement. Déjà une société brillante était 
réunie, on n'attendait plus que le maître de la maison, 
lorsque celui-ci entra en tenant par la main un étran- 
ger; il traversa rapidement le salon en s'écriant: 
« Bonne, ma chère enfant, le voilà, mon sauveur, 
celui à qui tu dois la vie de ton père, le colonel Louis 
Dufour! » 

Bonne se leva vivement, et s'avançant vers le nou- 
veau venu lui dit avec émotion : « Ah ! monsieur, le 
ciel a exaucé mes prières, il a protégé vos jour?, et sa 
bonté permet enfin que je puisse vous exprimer toute 
ma reconnaissance ! y> Le jeune officier s'arrêta, étouffa 
avec peine un cri qui allait lui échapper, et dans son 
trouble, ne put répondre que par un salut. 

« Oui, mes chers amis, reprit le Comte, je vous pré- 
sente celui qui m'a arraché deux fois à la mori; vous 
savez tous avec quelle générosité il a bravé la fureur 
des farouches proconsuls pour me sauver. » 

Chacun s'empressa près du colonel, on le félicita; 
mais ne pouvant surmonter son émotion, il répondait 
à peine à tous ces compliments; il avait reconnu, dans 
celle que le Comte appelait sa fille, cette jeune ouvrière 
dont le souvenir ne l'avait pas quitté, celle qui hii avait 
inspiré tant de bons sentiments; il la revoyait enfin, 
non plus simple comme autrefois, mais dans un bril- 
lant salon et parée de tout ce qui pouvait relever sa 
beauté. La porte du salon s'ouvrit et Yvon s'avança 
en disant : « Monsieur le comte est ser... Ah ! mon 
Dieu!... 

— Eh bien! qu'y a-t-ilî s'écria M. de Sérigny pen- 
dant que tout le monde regardait Yvon resté sur le 
seuil de la porte, les bras levés et la bouche ouverte. 
Es-tu fou de nous faure ime pareille peur? j'ai cru que 
tu t'étais cassé quelque chose. 

— Non, non, monsieur le Comte . . . Monsieur le Comte 
est servi, ï> reprit en balbutiant Yvon, qui ne savait 
plus ce qu'il disait. 

On passa dans la salle à manger; le colonel fut 
placé à table auprès de Bonne, qui, n'ayant pas re- 
connu ce jeune h(»nme qu'elle n'avait fait qu'entrevoir 
il y avait déjà longtemps, n'éprouvait avec lui aucun 
embarras, et fut par conséquent d'une amabilité et 
d'une prévenance qui augmentaient de plus en plus le 



trouble de Louis. Elle lui parla de sa reconnaissance 
avec chaleur, déploya sans affisctation toute la bonté 
de son coeur et toutes les grâces de son esprit. 

Le plus tourmenté de tous ceux qui se trouvaient là 
était sans contredit le brave Yvon, qui ne savait plus 
que faire, et qui dans sa préoccupation remplissait ses 
fonctions tout de travers. 

« Décidément, se disait-il tout bas, le bon Dieu se 
mêle des affaires de ce jeune homme; il l'envoie dans 
la Vendée pour sauver le père, il le ramène ici pour 
que la fille lui témoigne sa reconnaissance; laissons 
faire le bon Dieu, il sait mieux que moi ce qui est 
bien... Mais cependant, reprenait-il après avoir réparé 
quelque oubli dans son service, maintenant je man- 
querais à mon devoir si je n'avertissais pas M. le 
Comte; oui, je lui dirai tout ce qui s'est passé, il faut 
qu'il le sache. » 

Pendant toute la soirée, Louis fut l'objet des atten- 
tions du Comte, de ses amis, et, ce qui lui était bien 
plus agréable, de Bonne, qui le remerciait avec une 
grâce si affectueuse, avec des mots si doux, qu'il en 
perdait la tête et qu'il était fou de bonheur. 

Lorsque tout le monde fut retiré, Yvon suivit son 
maître dans son appartement. « Ah çà ! lui dit le Comte 
dès qu'ils furent seuls, pourrais-tu me dire ce que ta 
avais aujourd'hui? Pendant tout le diner tu n'as fait 
que des maladresses, tu élais distrait, tu ouldiais 
tout. 

— Ah! monsieur le Comte! il faut m'excuser, mais 
ce qui se passe ici est si étonnant ! 

— Gomment ? et que se passe-t-il donc? 

— Vous savez bien, le colonel Dufour. .. 
^ Eh bien? 

— Cest lui... 

— Qui, lui ? 

— Ah ! c'est vrai, vous ne savez pas. A Tépoque oii, 
pour être à même de tromper madame la marquise, 
mademoiselle Bonne allait travailler dans un maga- 
sin... 

— Oui, la noble et généreuse enfant se sacrifiait 
pour cacher à sa grand'mère la misère où vous étiei^ 

^- Mademoiselle Bonne était déjà bien jolie, et une 
jolie fille ne peut pas aller seule dans Paiis sans être 
remarquée; un jour elle me prévint qu'un jeune 
homme qui la suivait depuis quelque temps sans lui 
parler, s'était interposé entre de méchantes gens qui 
la menaçaient, et qu'elle serait embarrassée si elle le 
rencontrait encore. Je vis ce jeune homme , il m'a- 
voua qu'il aimait celle qui passait alors pour ma 
nièce, qu'il voulait l'épouser ; je lui dis qu'un obstacle 
que je ne pouvais lui faire connaître s'y opposait 

— Et il te dit qu'il vaincrait cet obstacle et devien- 
drait digne d'elle ? 

— Précisément, et il partit. Un an après il m'a- 
dressa cette lettre qui vous expliquera tout. » 

Yvon remit au Comte la lettre de Louis. 
« Tu n'avais rien dit qui pût lui faire connaître 
mon nom? dit M. de Sérigny après avoir lu. 

— Je m'en serais bien gardé ! on ne traitait pas si 
bien, alors, les ci-devants, il y allait de notre tête à 
tous. Non, il n'a jamais songé qu'à la nièce du ci- 
toyen Brutus. 

— Je comprends à présent son trouble en voyant 
Bonne; le pauvre gai^n a dû être bien intrigué. Mais 
il t'a sans doute reconnu aussi? 

— Je le pense bien, quoique je n'aie plus ma grande 
barbe et qu'il ne m'ait rien dit^ et' je ne serais pas 
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étonné de le voir venir me demander une explication. 
«- Cest probable ; quand il viendra^ tu l'amèneras 
près de moi. 

— Oui> monsieur le Ck)mte. 

— Ne parle de rien à personne^ à ma fille surtout. 

— Je serai muet. Monsieur le Comte ne m'en veut 
plus de mes maladresses? 

— Non, mon brave garçon; laisse-moi, et n'oublie 
pas ce que je t*ai dit. i> 

Le lendemain dans la matinée, Louis se présenta à 
Fhôtel et demanda à parler à Yvon. « Mon cher mon- 
sieur, lui dit-il, je ne viens pas vous demander l'ex- 
plication de ce qui m'a tant surpris hier. J'ai deviné 
que, serviteur fidèle, vous veilliez, pendant les mo- 
ments de troubles, sur le trésor qui vous avait été 
confié ; je comprends maintenant l'obstacle insur- 
montable dont vous me parliez ; j'aurais dû le soup- 
çonner plus tôt à la distinction, à la noblesse du main- 
tien de mademoiselle Bonne, mais j'étais aveugle 
alors. Je ne puis vous en vouloir du mystère que vous 
m'avez fait, mais je regrette, je vous l'avoue, que ce 
que vous m'avez dit n'ait pas été la vérité; ce qui 
m'arrive aujourd'hui m'impose un cruel devoir. Il 
faut que je parle à monsieur de Sérigny, et je désire 
que ce soit vous qui me conduisiez près de lui. 

— Je lui ai tout dit, et il vous attend. » 
Lorsqu'ils aiTivèrent au cabinet du Comte, celui-ci 

se leva et vint au-devant de Louis en lui tendant la 
main. « Je vous attendais, mon cher ami, lui dit-il, et 
je crois presque savoir ce qui vous amène. 

— Monsieur, dit Louis, avant de vous faire part de 
la détermination que j'ai prise, permettez-moi d'in- 
voquer le témoignage de votre fidèle serviteur , il 
vous dira qu'hier encore j'ignorais les liens qui vous 
unissent à mademoiselle Bonne ; que je n'aimais en 
elle que la simple ouvrière ; j'espérais pouvoir la ren- 
dre heureuse, je n'avais pas d'autre ambition. 

— Je n'ai pas besoin de l'affirmation de mdtre 
Yvon. Le brave garçon a, je le sais, très-bien joué son 
rôle de farouche républicain et d'oncle sévère; il l'a 
si bien joué, que vous n'avez rien pu deviner; aussi je 
me garde bien d'attribuer votre généreux dévouement 
à un autre motif qu'à l'affection sincère que vous aviez 
pour cette jeune fille inconnue dont la candeur vous 
avait inspiré de nobles sentiments; cependant... 

— Permettez, monsieur le Comte ; maintenant que 
je sais quelle a été mon erreur, que je connais cet ob- 
stacle insurmontable, je n'ai plus qu'un parti à pren- 
dre, celui de m'éloigner, de retourner à l'armée, et là 
de tâcher d'oubUer le rêve de ma jeunesse; je viens 
donc vous faire mes adieux. 

— Vous m'avez interrompu. Je vous disais : Cepen- 
dant, il y a une chose que vous ne pouvez pas con- 
tester, c'est que c'est, tranchons le mot, par amour 
pour cette jeune fille, quelle qu'elle soit, que vous 
m'avez sauvé la vieî 

— C'est la vérité. 

— Eh bien, moi, je vous ai promis d'être votre 
avocat près d'elle, et de vous aider à surmonter l'ob- 
stacle qu'on vous opposait, quel qu'il fût. Ne pour- 
riez-vous pas croire aussi que je vous ai fait cette pro- 
messe dans un but intéressé? Je veux vous prouver 
que non, je tiendrai ma parole, et nous allons voir 
si à nous deux nous ne réussirons pas. 



— Quoi ! monsieur le Comte, vous voudriez!... Mais 
songez donc qui je suis? 

— Un brave militaire qui m'a sauvé la vie. 

— Mais ma famille est pau... 

— Honorable, je le sais. J'ai pris des informations. 
Yvon, fais venir mademoiselle Bonne. 

— Quand je disais que le bon Dieu se mêlait des 
affaires de ce jeune homme! dit Yvon en sortant. 

— Ma chère enfant, dit M. de Sérigny à Bonne, qui 
entra bientôt , comprends-tu ce bon colonel qui veut 
nous quitter? 

— Quoi ! déjà? 

— Oui, quand rien ne l'y oblige. Il ne veut même 
pas nous donner le temps de lui prouver que nous ne 
sommes pas des ingrats. 

— Ah ! monsieur, si rien ne s'oppose à ce que vous 
fassiez un plus long séjour près de nous, restez, je 
vous en prie ; le spectacle du bonheur que nous vous 
devons sera La juste récompense de tout ce que vous 
avez fait pour nous. 

— C'est ce que je lui dis. Mais il a des scrupules ; U 
craint que nous ne croyions qu'il avait un but inté- 



— Comment le supposer? Monsieur ne nous con- 
naissait pas. 

— C'est ce qui te trompe; il ne me connaissait pas 
moi, mais il te connaissait, toi, depuis longtemps. 

— Moi?... 

— Oui. Te souviens-tu d'un jeune homme que tu 
rencontrais tous les jours quand tu n'étais qu'une pe- 
tite lingère? 

— Et qui vous a soustrait, dit Yvon, à la colère des 
tricoteuses et des sans-culottes, qui voulaient vous 
emprisonner parce que vous n'aviez pas de cocarde? 

Bonne rougit. — Ehquoi, monsieur, ce serait vous? 

— Oui, mademoiselle; mais vous savez que j'igno- 
rais... 

— Cest pour te mériter qu'il est devenu un vail- 
lant colond et un généreux adversaire; il a eu la main 
heureuse, conviens-en, et... 

— C'est le bon Dieu qui se mêle de ses affaires à ce 
jeune homme-là, dit Yvon. 

— Mais, à propos, maître Yvon, ou plutôt citoyen 
Brutus, en ta qualité-d'oncle, tu dois être consulté: 
qu'en penses-tu? 

— Je pense qu'il faut achever ce que le bon Dieu a 
si bien commencé, et je donne mon consentement. 

— Alors, Bonne, il n'y a plus que le tien. » 
La jeune fille se jeta dans les bras de son père. 
«Eh bien, colonel, suis-je bon avocat? 

— Que voulez-vous que je vous dise, monsieur le 
comte? je suis anéanti par mon bonheur. 

— Vous êtes deux nobles enfants, dit le Comte ému; 
vous avez l'un et l'autre fait preuve de ces vertus qui 
honorent les nobles et qui anoblissent ceux qui ne 
le sont pas; venez tous deux dans mes bras! 

— J'ai toujours pensé et je penserai to^jours, dit 
Yvon en essuyant ses yeux, que le bon Dieu se mêle 
des affaires des braves gens et les rend heureux un 
jour. 

— Et c'est nous, dirent les jeunes gens, qu'il charge 
de récompenser le bon citoyen Brutus. » 

A. Jadin. 
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EL 110 DE U rUTA. 



S'û poiie un œil ourieitt par delà les mille et mille 
lieues qui nous séparent du nouveau m jnde, l'homme 
découvre à chaque pas, sur cette terre féeiique, des 
tableaux que la plume essayeiait en vain 4e retracer 
À l'esprit. 

Là c'est le Mexique et ses dt^serts de fleurs ; ici, le 
Brésil et ses forêts Inconnues; et, plus loin, sur les 
bords d'un fleuve immense, la république Argentine 
et ses vastes paTWpas {I), que suivent de bien près la 
terre de glace et le ciel chargé de neiges de la Pata- 
gonie. 

Étrange et admirable contrée que celte Amérique du 
Sud, <iui renferme à la fois toutes les richesses des 
deux mondes, et doat la puissante et sauvage fécon- 
dité semble se rire de la végétation de l'Europe ci- 
vilisée! 

C'est au sud de cette vaste terre, que pas un homme 
ne peut se \ an ter de bien connaître, que coule le Rio 
de la Plata, rivière immense dans le l>t de laquelle 
toutes celles de l^«irope ne seraient point à Télroit, 
car, pendant près de cent cinquante Jicues, l'on 'ne 
saurait voir ses deux rives à la fois ; et son embou- 
chure du cap San-Antonio au cap Sainte-Marie n'a 
pas moins de deux cent quatre-vingts kilomètres. Le 
pays qu'elle arros3 présente au voyageur une vaiiélé 
àe paysages dont chacun porte un reflet de la gran- 
deur calme et majestueuse du fleuve. 

Ici, des bords élevés pressentent aux battements 
constants des flots une digue infranchissable ; plus 
loin, les eaux s'étendant comme un lac immense, 
couvrent à demi des terrains marécageux ; puis ça et 
lày s'élèvent des îles couvertes d*arbres d une majes- 
tueuse vétusté, au pied desquels croissent, protégés 
parleur ombre, les rejetons qui doivent les remplacer 
un jour. C'est là qu'habitent le loro et le bec-de-co- 
rail; c*est là que l'oiseau cardinal fait entendre ses 
mélodieuses chansons ; le jour, tout est calme dans 
ces bois solitaires; mais quand le soleil descendra à 
rhoiîzon, quand !a fraîcheiu' du soir viendra succé- 
der à raccablanle chaleur du jour, les huiiements des 
loups marins couvriront la voix des oiseaux, et bien- 
tôt le silence de la nuit ne sera plus troublé par le cri 
des bêles fau>es. 

Voyez cette goélette légère, partie de la rive droite 
du fleuve, comme elle le traverse rapidement! Avec 
quelles précautions elle aborde le rivage opposé ! Enfin, 
une partie de son équipage est à terre, et bientôt la 
contrAande qu'elle porte fera route vers Montevideo. 
Mais un douanier de garde sur la côte, a- tout vu, tout 
compris; il s'avance, caché par les buissons d'aloès, 
et quand il n'est plus quli quelques pas de la petite 
troupe, s'écrie en armant sa carabine : « Puera (2)! — 
Embai'cation de la Junon, » répond en bon français 
un vieux marin bivlon. — « Buenos! » dit alors le 
douanier ; et, sans plus s'occuper de rien, il retourne 



(1) Plaines. 

(3) ïuera, dehors. En français : Passez au large. 



à son poste, car il a sa part dans l'affaire; et, pour 
une portion d'once (l), que ne ferait pas un d(Mianier 
Montéviiléen i 

Les matebts s'éloignent alors, et les envoyés du 
négociant à qui la cooti'ebande est vendue viennent 
chercher les caisses pour les emporter à la ville. Pen- 
dant que la baïque regagne le rivage , et que k 
douanier» assis sur une roche élevée, funae. tranqiàille- 
roent sa cigarette, jetons un coup d'œil sur le carre- 
four où se cruLseut les mille chemins qui conduisent 
aux pampas. 

Deux hommes arrivent à cheval; tous deux mettent 
p*ed à terre, et se serrent cordialement la main. Leur 
taille est petite, ils sont minces et sveltes ; sous leoa 
feutres giis^ biille cet œil noir, indice certain da 
plus pur sang e^gnol ; leur visage est bruni par k 
soleil d'Amérique. Le costume qu'ils poi tent est un 
bizatre assemblage de richesse et de pauvreté ; vêtus 
d'une cisaque grossière et d'une petite écharpe de 
laine brune, appt^ée puno/io (2), qui floUe derrière 
leurs épaules, ils poi tent, néanmoins, les plus riches 
dentelles au bas^ de leurs larges pantalons hlancs; 
leurs souliers grossiers sont ornés d'éperons d'argent 
massif, d'un poids considérable, et du ti-avail le plus 
fini comme forment comme ci-elure. Leur cheval est 
de Cette race putUe, aux j«ins d'acier, ajix jarrets de 
fer, et dont la queue balaye la poussière des rouies. 
Leur bride est ojnée de pièces d'argent, quelquefois 
mt^me d'or , percées et liées ensemble ; leur seO^ 
enfin, est garnie d'aigent richement travaillé. 

Écoutons la conv^irsution de ces hommes, et 
connaiti'ons Tétrangelé de leur vie, comme nous < 
naissons la hizari eiie de leur costume. 

— Arius, dit l'un d'eux, je n'ai plus de ma-ihé (3}; 
Targent me manque, et je viens en chercher. El to^ 
que viens- tu faille ici? 

— Moi , Felipe, je n'ai plus de cigarettes « et js 
viens tuer un tigre poiu* vendre sa peau. 

— Bien, Arius, je vais de mon côté prendre an 
lasso quelques taureaux sauvages pour acheter un 
poncho neuf, du maïs pour mon cheval et du ma4htf 
pour moL 

— Bonne chance, Felipe, car le temps presse. 

— Au revoii', Arius, à la ville, demain. 

Et ces deux hommes se quittent tranquilles et cat- 
mes; car c'est là leur vie; et si vous leur eiKsîez de- 
mandé avec quelks armes ils allaient tuer les tigres èl 
les taureaux sauvages, Arius vous eut montré son 
lasso, avec lequel il saisit des perdrix au vol, et Fe- 
lipe son long -couteau castillan qu'il lance assi^zadroi- 
tenu'nt poux* couper à quUize pas la tige d'un jasmin 
du cap. 

Arius, sur son cheval, va poui-suivre le taureau sau- 
vage dans les plaines immenses qu'il habite; il l'at- 



(1) Monnaie espagnole valant environ Bk francs. 

(2) Du nom d'un petit quadrupède dout la laine sert ^ 
tisser cps manteaux. i-iCIC'IUlP 

(3) Thé qui se récolte àM^ Plnlfi^ O 



teindra bientôt, et lui lançant son lasso 

jambes^ il le renversera sur le sol, et le dépouillera de 

sa peau et de ses cornes. 

Felipe, de son colé, attendra le tigre à aoa pas- 
sage dans la vallée, et Vi lui livrera «^eornbatlrrri- 
ble, cette lutte efffayante où l'homme vaincra par la- 
ruse un animal vingt fois plus souple, pbiâ agile et plus 
fort que lui. Les deux ennemis sont en présence, ils se 
mesuivnl d'abord d'un œil inquiet; mais, bieiit(U, 
l'homme a pris son parti ; il s'avance avec calme au- 
devant du j.iguar, qui frémit de tant d'audace; Les 
^eui 6xés sur ceiu du ti^e> il m ircho en s'envdop- 
pant le bras gauche de son poncho, et t«>n.ini sua cou- 
teau daots U nain dn^ ; puis, ^aod il et»t ^ vingt 
|Ma environ et son féioce adfftiraaijv> il ^te mei à couriv 
«fec fapidilé, aifin de He pu» lui< kiissev le ttfnf» de se 
précipiter sur bit; en (ftKlques sauts, il fi*anchit la 
dfetance qnt les sépare, et bii ntiôt ils se touchent, 
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dans les prendre dans le fleuve. Ces poissons sont pour l'Euro- 
péen un grand sujet d'étonnement et de plaisir, car ils 
joignent à une chair fort délicate une conformation 
tMite poiîticulièie ; les plus communs, l'arma et le 
surroui, sonb surtout remarquables; les premiers, 
d'environ trente à quarante centimètres de long, ont 
la tête tellement grosse que son diamètre est égal au 
tiers dfe leur grosseur; die est recouverte d'une ar- 
mure é|)aisse, leur peau est dure et grise comme celle 
du requin, leur queue jaune; leurs nageoires et leur 
dos sont armés d'os longs, recourbés et pointus qui, 
les rendent très-difficiles à saisir; de chai|ue'côté de 
la tête sont deux longues barbes flexibles, avec les- 
quelles ils. s'attachent furC adroitement aux rocliers, 
par de» nœud:» qu'oa ne sauL-ail dëraiie sans les cou- 
pe*. Ces poissons oageni dmI et sa tieuneai au fond 
ée'v eatn; bqms ils deHeni étape d«9 efaast^uirs Umi rer 
doutables, si Ton a égards an» arme» iwmbfetises. dont 



leurs regards sont pîeins âe menaces; le tigre est 1 1^ nature lésa pourvus; aussi le peuple, dan» son- i»- 
futieux , sa queue fouette ses Eincs , ses giiiTiis ! telligent langage, les appelle-t-il ai-mas. Les suriouî, 
s'allongent, ses narines se d«LiU;ni et sa reb^ii-a* | au contraire, nagent avec beaucoup d^agil.té. Longs 
tioa devient haietaMte» précipiiée. Aloi^ ybemnie, | dun mètre, un mètre cinquante environ, leur peau 
calme et ferme en présence du danger , p«é»eiite à { <»1 aussi foit dure, et a b^^aucotip de rapport avec 



ranimai son bras enveloppé; celui ci, furieux, se 
précipite ; mais il a dû se lever sur ses pattes de 
derrière pour appuyer ses griffes puissantes sur 
Fépaule de Felipe, et sa poitrine sa déoMma tout 
entière; aloi's, prompt comme l'éclair, le couteau 
catalan va s'enfoncer dans le cœur de l'iuaÛKri, fui 
tombe baigné dans son sang. L'homme a bien quel- 
ques égratignures, son poncho est bien percé par 
les griffes du tigre, mais qu'importe* cette peau 
faudra dix patng(m9(f) demain à la ville, et il pourra 
rester quinze jours sans travailler; et si vous trem- 
Hfcz, vous. Européens, quand il vous racontera ses 
prouesses, si vous vous récriez contre l'imprudence 



celle du marsouin ; ils n'ont pas de dents ; elles sont 
remplacées par deux os recouverts par la char, à 
l'aide desquels ils retiennent leuis aliments. Ils vivent, 
fo géméral, de petits poissons, et remontent quelque- 
fois la rivière jusqu'à de très-grandes distances; leur 
chalL' est fîtft estimée des habitants du pays. 

Toute la journée le fleuve est sillonné d'embarca- 
tions de toutes formes et de toutes grandeur>, allant 
d^suie rive & ramtire, eu semoii et eofnmmiealiDns 
aux navires entre eux on «vec ia^iHe. — * Mais smat 
v«ii4 et par h^ plus» heau temps on ent^iMà tout à 
coup retentir le* eri simstre pnmpeiro (i)^ akur» s'éèèvc 
un nuage de poMsièi'e et d'inuectes <kr ta(ute& aop* 



de ses confrères, que les indigènes appellent gaou- - ^> ponst^é par 1» vent ; 1» natale passe^ molei^.^ 



êhoB (î), t\ TOUS rira an ner. Il est pourtant une autre 
raee de gaoueKos qut, bien que portant le même cos- 
tume qne ces derniers, en différent totàfement par 
ÎBWs moeurs; ce| sont ceux qui babtrent près des 
▼aies ; la plupart mariés, pères de f.imiHe, ils ont à 
quelques lieues une petite ferme dont les produits leur 
suffisent; ib viennent de temps & autre vendre à fa 
▼aie voisine quelques peaux de IxBuf, des volailles, 
des fruits ; et ime fois déban*as.>és de leurs marchan- 
dises, rh s*en retournent aussitôt à la campagne. 

A côté de cette classe d'hommes fters, coturageux, 
snz sentiments élevés, on coudoie à chaque pas dans 
les rues de Montevideo et de Buénos-Ayres tes mari- 
neros qui, tombés dans les conditions les plus basses, 
la plupart par leur inconduite et leurs passions dégra- 
AiDtes, vendent leurs bras à qui p-tye le mieux;, d'ordi- 
naire, on tes emploie à transporter des cuire et dîes 
baltes de laine à bord des navires. Piesque tous d'origine 
italienne, ils parlent un dialecte semi-espagnol et 
italien; montés sur des goélettes ou des tartanes, ils 
passent leur vie à courir la rivièj e, ayant pour toute 
nourriture des tranches de bœuf séchées au soleil, du 
Mscuit avarié et les quelques poissons qu'ils peuvent 



(1) Le patagon vaut environ 5 francs 35 centime. 
(S) Paysan. 



d.^hakiée, irrésistible et sans une* gontte de. pUuRs ; 
mai^, heureusement, ces teiriètos ouragauftoe' dmail 
pas longtemps. Avec là même sapidité, L'homon, 
embrasé- tout à TheuFe pai> mi4lB éclairs «u ebscurd 
par des nuages, s'édaircit, le temps vedevieni câline^ 
et pur comme anpHravant. 

La nuit, torsquela hme jette sa pMe h— icre- vm 
te fleuve, rien nVst beau commeces navivesiqui^ seba* 
lançant mollement a'vec leups longues ▼ev^uesencroiaL, 
et leurs mâts élancés, se dessinent sur Veem^ toute brtfr- 
lanfe des reflets de 1 astre des nuit»;* el puis, quel 
poétique silence que celui qui règne alors, interroMpu 
seulement dé temps à* autre par la voie gsuve et \m 
doche-d'ntt' navire qut sonne l'beiiise, eu par Irbviiil 
lomtatn qui vient éigt monde T car la villù est là,, de 
l'autre côté du fleuve, plus agitée, plu» vivante vingt 
fbis que dans I& jour; elle GOin*t, elle se peessa 
dans ses théâtres et ses cafés, tandis qu'un mavio, 
que son quart force à veiller, conteinpte cesviagfc 
mille becs de gaz qui paraissent dans le lointain^ 
comme un nuage de lumière, et oubliant dans sa rd-> 
verie lia terre étrangèie, évoque trisleoMat le souvenir 
de la patrie absente, de sa mère et d» ses anis. 

Fkrratid Larglé. 



(1) Vent venant des plaines. 
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U niMilfiS HISKU. 

CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL. 



N» 9. 



G*e8t par erreur qae dans notre précédent catalogue nous 
ayons annoncé, pour la musique de piano facile. Us Tricth 
leuses^ de Couperin. Cette publication, qui fait partie de 
celle intitulée tes Moissonneuses^ n*est pas encore gravée, et 
nous ne pouvons mettre quant à présent que cette dernière 
à la dispositian des abonnées du Journal dbs Demoiselles. 
Aussitôt que cette oBUvre paraîtra, nous nous empresserons 
de Tannonoer. 

Il est inutile de faire remarquer que notre Catalogue de 
ce mois-ci contient use variété très-grande de morceaux de 
musique. To^Jo^i^ choisies avec discernement et avec bon 
goût, ces compositions, dues à nos meilleurs auteurs, sont 



classées dans nos catalogues de façon à rendre toute erwa 
impossible. 

Nous reconunandons tout particulièrement aux jeoDes 
pianistes un ravissant quadrille intitulé : Une fête au PeUU 
de l'Indusirie, par Jules Yung, et une varsoviaoa intitulée 
aussi ie Patois de l'Industrie^ par A. Del&aeurie. Lepiemiff 
de ces morceaux, qui est pour moyenne foce, est ud da 
plus brillants. Il vient de paraître, et déjà le succès qu'il 
obtient partout le classe au nombre des compositions de oe 
genre que tout le monde recherche. L'autre, d'une exécu- 
tion très-facile, peut être Joué par un enfant de huit ans, et 
produire autant d'effet que les plus difficiles polkas et vstaei 
de Strauss. 



ÉDUCATION MDSIGMJS. 

CTroisième et dernier article.) 



Rossini ne se découragea pas. Son Maometto se- 
cundo fut représenté à Naples en décembre 1820, et 
froidement reçu, malgré les nombreux morceaux 
d'une grande beauté de cette partition. Un écrivain de 
Naples, en parlant de cet opéra, rapporte une anec- 
dote qui fait connaître la manière de composer du 
grand maître, et qui explique la négligence qu^on re- 
marque quelquefois dans ses meilleures pixxluctions. 
<c Rosaini, dit-il, ainsi que beaucoup dîiommes de 
génie, passe son temps entre des accès de paresse et 
des accès d'activité; jamais il ne pense à travailler à 
un ouvrage avant qu'il ne soit pressé par le temjis. 
Nous allâmes le voir vendredi soir, c'est-à-dire le 
1*' de ce mois (décembre), et nous le trouvâmes oc- 
cupé à travailler avec vingt feuillets autour de lui, 
environné de dames et de messieurs, ne disant pres- 
que rien, importuné par les interruptions, et harassé 
de travail. Les copistes avaient encore à copier toutes 
les parties; il restait bien peu de temps aux chanteurs 
pour se pénétrer de leurs rôles, aux instrumentistes 
pour prendre connaissance de leurs parties, à tous 
enfin pour faire les répétitions; et que pouvait-on 
attendre d'un ouvrage présenté au public dans un tel 
état d'imperfection d'études? » Ceci explique com- 
ment plusieurs des opéras de Rossini, reçus avec froi- 
deur à leur première apparition, ont ensuite excité le 
plus yii enthousiasme. 

En 1821, Rossini retourna à Rome pour y écrii^e 
Matilda di Shabran, Zeïmira fut ensuite représentée 
à Naples en 1824 ; cette partition est considérée comme 
une des meilleures de l'auteur, pour l'invention et le 
développement des idées. Dans la même année il 
composa Semramide pour le théâtre de la Fenice à 
Venise. Ce fut à cette époque qu'il épousa made- 
moiselle Colbran et qu'il termina son engagement avec 
Barbaja. 11 partit alors avec sa femme pour Vienne. 



Depuis ce temps, il a visité l'Angleterre et la France, 
recevant partout les témoignages d'estime et d'admira- 
tion les plus flatteurs. En 1827^ il a composé à Paris 
le Siège de Corinthe; en 1828, le Comte Ory, et en 
1829 Guillaume Tell. 

La popularité de la musique de Rossini est telle 
qu^on ne peut la comparei* à aucune autre. Il n'y a 
guère plus de trente ans que ses ouvrages ont com- 
mencé à faire sensation en Italie, et depuis cette épo- 
que on a vu disparaître de la scène presque la plufnit 
des ouvrages de ses prédécesseurs. Les Allemûids 
eux-mêmes, si fiers de la réputation de leurs comr 
positeurs, ont été forcés de céder au charme de cette 
musique délicieuse. Il est vrai qu'à l'Opéra, dans les 
concerts et au Théâtre-Italien, on nous offre mainte- 
nant un peu plus de variété qu'on ne nous en pré- 
sentait il y a quelques années ; aloi's les program- 
mes n'annonçaient que de la musique de Rossini, et 
toujours de Rossini, rien que de Rossini ; mais encore 
aujourd'hui il est peu de musique qui soit entendue 
avec plus de plaisir que celle de ce compositeur. Moins 
travaillées, moins majestueuses et moins savantes que 
celles d'Haydn, d^ Mozart et de Beethoven, ses mé- 
lodies ont une séduction irrésistible, ne serait-ce d'a- 
bord que d'être à la portée de toutes les oreilles ! infé- 
rieur peut-être sous quelques rapports à plusieurs de 
ses prédécesseurs, il n'est pas de compositeur qui l'ait 
jamais égalé pour Tabondance, la facilité de l'inspira- 
tion, la souplesse du talent... et cela ne saurait être 
un instant mis en doute, quand un même maestro a 
su écrire le Barbier, la Cenerentola, la Gazza Ladra, 

et Semiramide, Otello, Moïse, Guillaume Tell 

Rossini a introduit un style beaucoup plus orné 
dans le chant écrit qu'on ne le faisait avant lui ; cela 
est surtout remarquable dans ses derniers ouvrages. 
Il a^dit-on^ adopté cette manière en raison de la mer- 
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TdUeuse facilite des Toix italiennes^ et peut-être aussi 
pour corriger les abus de mauvais goût qu'en faisaient 
traditionnellement les chanteurs. Ces artistes sem- 
blaient ne prendre la pensée du compositeur que 
comme une espèce de canevas qu'ils embellissaient à 
leur fantaisie, a\ec leurs cadences ridicules ettoijyours 
en contradiction avec;ie rhytbme et la situation dra- 
matique. Rossini, dégoûté d'entendre Tun d'eux (Vel- 
luti, dit-on), changea complètement le caractère de sa 
musique, et prit la résolution d'écrire lui-même toutes 
ses fioritures. 



Quelque imparfaite que soit cette notice, qui Va 
d'autre ambition que celle d'être un renseignement 
vrai puisé à des soivces certaines, nous avons cru 
être agréable à nos jeunes lectrices en leur donnant 
quelques détails sur les compositions du giand maître 
dont le passage en France laissera dans toutes les 
mémoires un attrait et un souvenir ineffaçables. 

Rossini, qui jBst en ce moment aux bahis de mer, 
se dispose à revenir à Paris. Il est même probable 
que l'illustre maestro y passera l'hiver. 

Marie Lassavbdr. 



J'ai beau interroger mes souvenin sur les nouveautés 
muBÎcales écloses sous l'influence du soleil d'août et des 
merveilles de rExposition, J'ai beau questionner les dilet- 
tanti de ma connaissance sur les représentations, audi- 
tions et compositions dont les concerts et les tbé&tres sont 
habituellement si prodigues, J'ai beau courir après tous 
les mélomanes départementaux qui foulent en ce moment 
l'alspbalte de nos boulevards parisiens, pour leur demander: 
Avez-vous entendu quelques voix harmonieuses ? Aves-vous 
assisté à quelques brillants concerts? Avex-vous admiré 
quelques compositions lyriques ? Bah I me répondent-ils avec 
un sourire ironique, il est bien question de musique par le 
temps qui court. Nous préférons mille fois aller voir les Az- 
tecques, contempler le tableau de Muller, soupeser les canots 
en caoutchouk, et compter un à un les diamants de la cou- 
romM> de France; et au soir, au lieu de s'enfermer dans ces 
baignoires étroites que l'on appelle salles de concert, ne va- 
lait-il pas mieux assister au grand duel tragique de nos Mel- 
pomènes modernes? du Théâtre-Italien, où la Ristori exalte 
toutes les têtes et subjugue toutes les Ames, vous passiez au 
Théâtre-Français, où le sublime et inimitable talent de Rachel 
éternise nos admirations. Allez , ô critiques de la trille et 
de la mélodie, allez, et ne nous parlez en ce moment ni 
d'antres voix ni d'autre musique. Et les profanes me toup- 
n6nt les talons en me Jetant un de ces regards qui veulent 
tout simplement dire: Elle revient en droite ligne du pays 
des Huronsou des IroqnoisI Or, en désespoir de cause, me 
Toid trottant vers l'Opéra-Gomique, où madame Ugalde a 
remplacé mademoiselle Caroline' Duprez dans l'Étoile du 
Nord, C'est une charmante cantatrice, en vérité, que ma- 
dame Cgalde. Sa voix, toujours pure, toujours facile, semble 
aortir de son gosier délicat comme un flot de perles bril- 
lantes. Il y a tant de hardiesse et de grâce dans ses voca- 
Uaea, tapt d'entrain et de mouvement dans son Jeu, qu'en 
faveur de ses qualités de chanteuse, on excuse ses défauts 
d'actrice. Madame Ugalde manque de la distinction né- 
oeaaaire â certains emplois qu'on lui confie trop souvent, 



Charmante Gaiatie ^ IHngante Fée aux Rotes ^ Joyeuse vi- 
vandière, madame Cgalde ne peut s'envelopper de pourpre 
ni même revêtir le brocart de la grande dame sans qu'on 
souffre de la voir transplantée sur un terrain si peu pro- 
pre â sa nature. 

Jenny Bell poursuit envers et contre tout le cours de ses 
représentations. Le public est forcé de se contenter de cet 
opéra manqué, dû à l'un de nos compositeurs les plus ap- 
préciés ; quoiqu'on semble préoccupé en ce moment de l'in- 
disposition de M. Auber, il faut espérer qu'il prendra bien- 
tôt sa revanche, et que l'illustre auteur de la Muette re- 
trouvera sa santé, ses belles inspirations et sa gloire, un 
moment obscurcies. 

Qu'on nous permette maintenant de répéter le gros can- 
can qui circule dans le petit monde lyrique. Le bruit court 
à l'Opéra que mademoiselle Sophie Cruvelli attend avec 
impatience le terme de son engagement, pour reprendre sa 
parole et sa liberté, afin de quitter définitivement le théâtre. 
La cause de cette détermination regrettable serait, à ce 
qu'on assure, un mariage que la cantatrice est sur le point 
de contracter. 

Une bouffonnerie musicale intitulée les Deux Aveugles, pa- 
roles de M. Moineaux, musique de J. Offenbach, représentée 
récemment sur le théâtre des Bouffesr-Parisiens, vient de pa^ 
raltre chez G. Brandus Dufour et C*, éditeurs, 103, rue de 
Richelieu, et chez Michel Lévy frères, 2, rue Vivienne. 

Cette nouvelle production de l'auteur de la Question d'O^ 
rient a été accueillie par un succès qui s'accroît chaque 
Jour. C'est, en effet, plus qu'une pochade que ce petit ta- 
bleau rempli d'esprit et de finesse d'observation ; c'est une 
composition charmante dont ne manqueront pas de s'em- 
parer les théâtres de prorince et les amateurs d'intermèdes 
chantés. Déjà M. Musard y a trouvé le sujet d'une valse dé- 
licieuse que son orchestre exécute avec son entrain ordi- 
naire, et qu'on trouve arrangée pour le piano chez les édi- 
teurs ci-dessus nommés. 

MAnn LASSAvsoa. 



POÉSIE. 



Oh! bien henreux qui peut passer sa vie 
Parmi les siens, franc de haine et d'envie^ 
Parmi les champs^ les foi-èts et les bois^ 
Loin du tumulte et du bruit populaire. 
Et qui ne vend sa liberté pour plaire 
Aux passions des princes et des rois! 

Il n'a souci d'une chose incertaine ; 
II ne se paît d'une espérance vaine; 
Nulle faveur ne le va décivant; 
De cent fureurs il n'a Tftme embrasée. 
Et ne maudit sa jeunesse abusée 
Quand il ne trouve à la fin que du vent. 



Il ne frémit quand la mer courroucée 
Enfle ses flots, contrairement poussée. 
Des vents émus soufQant horriblement; 
Et, quand la nuit, à son aise il sommeille. 
Une trompette en sursaut ne l'éveille 
Pour l'envoyer du lit au monument. 

L'ambition, son courage n'attise; 

D'un fard trompeur son ftme il ne déguise; 

U ne se plaît à violer sa foi; 

Des grands seigneurs Foreille il n'importune; 

Mais, en vivant content de sa fortune.* /^^qqJp 

Il est sa cour, sa faveur et son roi. ^^ o 



Je vous rends grftce, 6 déités sacrées, ' 
^Des monls^ des bols, des foiè(s«t doBfrées, 
^}ui me privez de pensas somieux. 
Et qui rc*ndez ma volonté contente^ 
Chassant bien loin la miséi able attente 
Bl les tiésirs des cœurs ambitiem. 

SI je ne loge en ces maisons dorées 
kn Ftont supei^, wux voùles peinturées 
D'azur d'émafl et de mitle «coùlettra. 
Mon oeil se ftlsdt des trésors de la plaine^ 



aB2 — 

I Riche d'œilletSy de lis, de lOMJolaine, * 
Gt êa beau tdnt des priBtaoièves fkm. 



Aim^i vivant, rien n>!<t ^i vie Ti)>igrée. 
J'ai des oiseaun 1a nrasicfiie saci^, 
Quand au «itlrn Ils lM5ni)«enftles tioiix. 
Et le doui son des ht-uyantes fontaines, 
Qui vont oonlant de ces mciies loîn;aiiie6 
mur arroser nos prés dédioieuic. 

taum tesGiMftTes, 

Poète du seizièM ékêe. 



ÉNIGMB HISTOMOUS. 



Quel est le prince, petit-fiLs, frère et père de roi, 
élevé par les bemiaes ks |iàiw \crlnenx et ies pèns 
spiniuelt <ie aon temps, q«i ntourat 4 la fleur et 



l'âge, en emportant avec lui Tespoir de la France et 
la gloire de ml mnaanchki f 



ÉGONOMUE DOU8TIQUE. 



HENU OUDINAIRE EN ÉTÉ. 

•■Ma». 

L« niMAncns. 

Potage au natarel. 

BBLEVé. 

Bœuf accompagué d'an melon. 
Riaaolei de eerralle de veau. Pàtéa aox 

AUX. 

l^olAU de grauik 



DBSSBET. 

Votagetlal^en 



PAchea. 



BoMtf «a mironou ou à la saaoe 



Flan ans abrioeta. 
fmau^àUciitee. 

MowséedepMMa. 




€n»m9n 



LC VAIim. 

Potage tLxoL pois verts. 

BELBVi. 

Toule au riz. 

BNTRftBS. 

Langue de bœuf aux cornichons. 

RÔT. 

Anguille à la tartare. 

ENTREMETS. 

Haricots yerts. 

Frunps de reina-dande. 

I.S SIEIIGIIBM. 

Polagaaa ■atoinl. 

MtLWÉ. 

Bœuf avec légamcB. 

ENTRÉE. 

PoitTiBede veau aat caivOes. 

aôT. 
Pigeons fards aux fines berbea. 

BMTa EMETS. 

Artichauts frîts. 



Awnage. 



Figues fraîches. 



Onnpote de prunes. 



LE lEUBU 
Petays au 



FMetda 



iPiiddiiig wz «MIS. 



AbsiDiiseï 



LE TENDHEni. 

Potage aux herbes» 

RELVfi. 

Aleae au Ueu. 



Mtwede 



GkomtfâÊfan. 



QrnûB 



•Mia 



JMaoudseti 
LE 8ASEBI {SfTOf)^ 
Potage «UK ^ia vertai 



GégotAraMk 



Macaroni. 

RÔT. 

Côte de boBuf aux cornichons. 

ENTREMETS. 

Pommes de tprre nouvelles à la Beignets d*abricoti. 

maître d'hôtel 



Figues et pèches. A«attge. 

LB SAKCfti {maigre}^ 

PettgeMs peia veriik 

«Biiiva. 

Twbai k Ja sMuce Uasdia. 

ENTRÉES. 

Croquettes de poisson. Macaroni. 

aôv. 

Soles au gratin. 

BNTaCMBTS. 

Pommes de terre à la mal tre d^hôteL Beignets d*àbrieots. 

OESsaajÇy^^OOyit 

Figues et poches. O Fh 



CORRESPONDANCE. 



Me croirais-tu, ma chère amie, quand je te dirai que 
la reine d'Angleterre a élé saluée à si>n arrivée à 
Paris par l'élite de nos quutie-vin^l-six départements, 
trois cent mille Anglais et autant d'Allemands^ de 
Piémontais , d'Esp.ignols , de Turcs, dlluliens? Cest 
là un fait cependant!... un Tait uttesti pat* la statis- 
tique dre^isoe du nombre d'étrangei's présents dans 
notre capitale, et conOrmë par Tencombrement de 
nos rvLoSj de nos boulevards, de toutes les prome- 
nades publiques. Au mois de juin, on se plaignait du 
trop peu; on se plaindrait volontiers du trttp au jour- 
dliii', si le génie parisien ne savait pouivoir à tiut , 
et faire face aux plusgrnnds embarras ; indépendam- 
ment dc'S fabuleux hôiels ouverts depuis quelques 
mois et dont la contenance n'est pas de moins de 
douze, quinze et même dix-huit cents personnes, des 
hôtels anciens au nombre de dix mille, et môme des 
maisons en construction, converties à la hàle en loge- 
ments, chaque fdmitle i« f lit un devoir de recevoii* 
ses invités , et ce n'cil pas tout : les parents oubfiés 
ow tant soft pen inconnus, viennent au nom de ia 
pins légitime parenté, du meitleur souvenir, de la 
pitts -grande amitit^, du plus pur dévouemiînt, Implo- 
rer une hospitalifé, si humble qu'elle soit. Ta ne peux 
fknaginer, ma chère amie, le nombre d'amis, de 
cousins, de cousines ainrables que l'on retrouve en 
paireiUe cire«»n»taiice. — Pour notre ftar t, i\ nous en 
«il tant arrivé, que ma mère, malgré la bonne vo- 
kntë et le désir d'être utile que tu lui connais, a été 
farcée de se nnsuscr et de se borniT à rernerch r la 
plupart d'entre eux de toutes tes affabilités et toutes 
IcB prote>tatii«» quiîs \m prodiguaient. — Que faire, 
en efTet, lorsque salon, boudoir, salle à manger, ca- 
kînet de travail, sont convertis en dortoii s, lorsque 
«D IlLVHir d'une fMarente ou d'une «nie ftgëe, on i^'est 
même dépouillé de sa chambre» ce sanctuaiie du tra- 
¥tU, du repos, uù l'on cause bi bien avec les ab- 
sents, où runtravaiUe pour ceux qu'on aone^... 

— Indiquer un bon bôlel, me répondit tout à coup 
Rofence, dont I4 p^'ësenee iocUieudue me ut faire 
un bond sur ma cbai>e. 

— <» O^mmefti e^tu entrée, espiè^ ? lui demandai- 
jf^ je ne t'ai pas enWndue. 

"-«^Pendaut fue la m^e reconduisait une visite; 
eUa m'a dit qu*t tu écrivaW dans un pet.t coin du sa- 
lon; je devinais à qui, et comme entre nous troi^ il 
n'y apas de secrets, mes yeiu, par-de>sus ton épaule, 
suivaient ta plume depuis quelques instants et atljen- 
daient la &a de ta longue phrase pour t'embiassex-et 
te dire que je \ iens Vofliù' mes services... 

— Ah! sois la bienvenue l et puisque tu as si 
bonne volonté, prends ma place et continue ma lettre. 
Je m'habillerai pendant que tu écriras. 

— Bien volontiers, Jeanne; qu£ faut-il dire? 

— Raconter l'arrivée de la reine d'Angleterre, puis- 
qm tn viens de fioufcgne et fue tu l'as vu<^. 

-** ion... Je c««unenci3 : C'est k t8 août, k deux 
kmctt de relevél^^ qee la reine Victoria a mis le pied 
snr In soi de France. Dès midi, la fimie encornerait 
les rues de la ville, au point de rendre presque impee^ 
aîUe U marehe des trompes venues des camps voi- 
liM et disposée» pour former la haic^ dia point du 



débarquement jusqu'à la gare du chemin de fer. A 
une heure et demie on signale le ^acht royal. Aussitôt 
les Crinons de l'escadre anglaise, les batteries de l'en- 
trée du poii, et de longues lignes de troupes d'infan- 
terie placées sur les falaises, font entendre de nom- 
breuses détonations. 

L'empt reur, ari'ivé la veîHe, monte à cheval, en 
grand uniforme et se dirige, suivi d'un nombreux état- 
major, sur le lieu du débarquement; à deux heures, 
le yacht Victoria- and- Albert enti e dans le port. L'em- 
pereur met pied à terre, et reçoit la souveraine du peu- 
ple anglais, le prince Albeil, la princesse royale et le 
prince de Galles. Le moment eat solennel : des mil- 
liers de chapeaux, d'écharpes, de mouchoirs s'agitent 
en signe de silut, et le cii de Tive la reine Victoria î 
s'éch«ippe de toutes les poitrines. 

La décoration de la gare du chemin de fer, ma 
chère amie, était quel jue chose de féerique : la cour 
n\Haît rien moins qu'un jardin d'ArmiJe planté des 
fleurs les plus rares, aux parfums les plus délicats. 
Un immense arc de triomphe, surmonté d'étendards 
aux il r mes de France et d'Angleteire, au milieu des- 
quels était placée une statue de la Civilisation, en fer- 
mait l'enti-re, et aux pieds de cette statue étaient ces 
mots WeUcome to France, 

Le cortège anivé dans la gare, Ta reine descendît de 
voiture, et, appuyée sur le bras de l'Empereur, enti-a 
iiu milieu di's plus sympathiques acclama tîms dans 
te salon dlionneur. La décorât ion de ce salon était un 
prodge de bon goût. A côté, un boudoir aux tentures 
blanches et roses avait été (fîsposé ; c'est là qjaj la 
reine se i-eposa quelques instants. 

A deux heures et demie, le train impérial s'est 
mis en maiche pour Paris. Je suis restée à Boulogne, 
et je ne sais plus rien... à ton tour maintenant, si tu 
veux dire à notre amie l'enlrée du coitége à Paris. 

— Oh^ ce ne sera pas long. La reine est arrivée 
vers sept heures et demie, et lorsqu'elle a passé 
sur îe fcM>ulevard des Italiens, où je me trouvais, il 
faisait nuit. Alors j'ai entendu le roulement des tam- 
bours, je n'ai vu que les sergents de ville qui cou- 
raient, des guides, des cuii-assîers, des cenl-gardes; 
les voitui-es découvertes de la cour ont rapidement 
passé, puis des fourgons de voyage qui fermaient la 
marche. On m'a dit que dans la première de ces ca- 
lèches se trouvaient la reine Victoria, la princesse 
royate, rEmperew et le prince Albert; que la reine 
avait ime robe bleue, un chapeau blanc et un man- 
telet de soie gris-perle; la jeune princesse sa filie une 
légèi-e toilette blanche et rose. Dans les auties voi- 
tures étaient le prince de Galles, le piince Napoléon 
et les pei-sonnes de la suitej daines d'honneur, offi- 
ciers, généraux. 

Quant à l'aspect de Paris^ e'étftàlr «n spectacle mer- 
, veilleux. Depuis la gare d'arrivée jusqu'à Saint-Cloud, 
la foule immense, prodigieuse, était contenue depuis 
I trois heures de l'après-nsidi par une denbie haie de 
troupes et de gardes natwnales. Les éditkes publics , 
les maisons particulières étaient décorées de fleurs, de 
tentures» de drapeaux auux coukuis de France et d'An- 
gleterre. T 

Les nouveaux hôtes de Saînt-ClMid ont passé U^LC 
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journc^e du dimanche en famille, sous les magnifiques 
ombrages du parc. Si nous en croyons quol<pies échos 
intimes de cette royale résidence, la reine dans ses 
appartements privés et au sortir des représentations 
ou des visites de gala, redevient la femme simple dans 
ses goûts, la mère expansive dans ses affections ; elle 
s'occupe de ses enfants, de la princesse royale, qui 
charme la cour par sa grâce et sa simplicité; du 
prince de Galles,qui Tégaye par ses saillies spirituelles. 

Mais la mère de famille s'occupe avant tout de ses 
enfants absents, et chaque jour, au sortir d'une récep- 
tion officielle ou du baise-main royal, elle lit leurs 
petites lettres et se repose dans ces douces affections 
des fatigues du métier de reine. 

Le lundi, ont commencé les visi'es à nos princi- 
paux monuments, nos grands établissements :1a Sainte- 
Chapelle, Notre-Dame, l'Hôtel de Ville, le Louvre, les 
Expositions des Beaux-Arts et de l'Induslrie, Versailles, 
rÉcole-Mililaire, les Invalides, l'Opéra. Partout et 
chaque jour, c'est le même élan, les mêmes accla- 
mations sympathiques. 

Il me serait trop long d'entrer dans les détails de 
toutes ces fêtes. La représentation de l'Opéra surtout 
laissera le souvenir d'une véritable féerie. 

La salle avait été comme métamorphosée. 

Une immense loge était élevée au fond de la salle, 
en face de la scène; cette loge était recouverte d'un 
splendide dais de velours rouge, rehaussé de franges 
et de broderies d'or, avec les écussons de France et 
d'Angleterre, et surmonté de l'aigle impériale. La reine 
portait une couronne de diamants et d'émeraudes; 
l'Impératrice avait une couronne d'émeraudes. ' -'fi^ 

Le spectacle se composait du trio de Guillaume Tell, 
des variations de Hummel, chantées par madame Ai- 
boni, du boléro des Vêpres Siciliennes, par mademoi- 
selle Cruvelli ; du duo de la Reine de Chypre, puis du 
ballet de la Fonti. 

Le ballet fini, tous les artistes du chant et les chœurs 
de l'Opéra ont entonné le Good save the King. Dès que 
le chant national (i) des Anglais a été entonné, tous 
les spectateurs se sont levés spontanément pour ren- 
dre hommage à la reine de la Grande-Bretagne. 
LL. MM. et les princes se tenaiept également debout. 

Au moment où les artistes se sont groupés sur la 
scène, on a vu apparaître au fond du théâtre une ma- 
gnifique vue de Windsor, comme pour rappeler la 
réception solennelle faite à LL. MM. l'Empereur et 
l'Impératrice dans cette demeure royale. 



(1) La musique de l'aotienne God savb thb Kihg est de 
Lully,elle a été faite sar des paroles françaises, et chantée 
devant Louis XIV, par les pensionnaires du couvent de 
SaintrCyr. Voici ces paroles : 

Grand Dieu, sauTez le roi ! 
Gr&nd Dieu, Tengei le roi! 

Vite le roi! 
Que, tongoon glorievc, 

LoQts, TÎctorieux, 
Voie à les piedi sei ennemii 

Soiimiil 
Grand Dieu, lauTex le roi I 
Grand Dieu, Tengez le roi ! 
Vite le roi I 

Lorsque Georges !•' monta sur le trône d'Angleterre, le 
célèbre compositeur Haendel ajouta des variations à cette 
antienne, et les présenta lui-même à la reine. 



Au devant, s'élevait une décoration héraldique' 
sorte de rideau surmonté de la couronne royale et 
parsemé de génies représentés par les plus jeunes 
sylptiides du ballet. 

A la fin de l'hymne, le château de Windsor a été 
tout à coup éclairé par une lumière électrique, qui & 
répandu sur toute cette scène un indescriptible effet. 

L'hymne a été chanté avec une solennité presque 
religieuse, et quand il a été fini, l'émotion universelle 
à peine contenue a éclaté en transports d'enthou- 
siasme. Il est impossible d'imaginer un tableau plus 
beau que celui de cette salle immense, éblouissante, 
tapissée littéralement du bas en haut de parures, de 
fleurs, de diamants, écoutant respectueusement la 
prière pour la conservation de jours si précieux, puis 
saluant par des exclamations d'allégresse et de sym- 
pathie les hôtes illustres et vénérés de la France 

Mais notre amie aura peut-être déjà lu tout cela quand 
lui anivera notre Journal? Aussi, je crois, ma cbèie, 
Florence, que nous ferons bien mieux d'ouvrir notre 
planche et de la lui expliquer. Parle, je tiens la 
plume. 

N® 1, Col mousquetaire de moyenne grandeur. Ce 
dessin, d'une nouveauté charmante, se compose de 
plumetis d'oeillets et de point d'échelle. Au bord est 
un feston feuille de rose. Les œillets pourraient être 
remplacés par des pois, mais ce serait peut-être 
lourd, et bien moins dans la mode du jour, car ces 
petits œillets font fureur; aussi les retrouvons-nous 
sur toutes les broderies du moment. 

2, Garvoture assortie au col ; tu pourras, avec cette 
garniture, faire une manche duchesse, surmontée d'un 
gros bouillonné ou de deux petits, sur lesquds tu 
disposeras des traverses en petits velours, de la largeur 
d'un doigt. Si tu entourais le feston de la garniture, 
ainsi que celui du col d'une petite guipure, cela com- 
pléterait l'ensemble de cette jolie parure. 

3, Riche Écussoif avec les lettres A, E, J, enlacées; 
plumetis, point sablé, point de plume, point graine et 
feston; tous les genres de broderie ou à peu près se trou- 
vent réunis dans cet écusson qui, je l'espère, répondra 
à ta demande, si gracieusement exprimée. 

4, Quart d'vv mouchoir; ce dessin, que je te recom- 
mande, car il composera un charmant mouchoir de 
jeune fille, se fait au plumetis avec mélange de festons, 
d'œillets ombrés et de jours, dans le coeur des fleurs; 
sous la baguette d'encadrement, tu pourras placer une 
seconde batiste, sur le milieu de laquelle se trouveroot 
les œillets; au bord du feston est un mince cordonnet, 
qui doit être fait au plumetis très-fin. 

5, Garniture, au plumetis, pouvant se faire sur de 
la mousseline ou sur du nansouk, suivant sa destina- 
tion ; les pois et le feston doivent être assez bourrés- 

6, Garniture à roues ; ce dessin, tout à jour, convient 
à merveille pour des objets d'enfants, tels que robes, 
bas de pantalons, ornement de talma ou de par-dessus. 

Fin de la petite édition. 

7 à 31, Alphabet ; pois ou œillets; celles de nos 
amies, auxquelles nous n'avons pu encore faire pa^ 
venir leurs initiales, auront la bonté, en attendant 
que leur tour arrive, de les choisir dans cet alphabet, 
simple et à la fois distingué. 

32, 33 et 34, Pièces d'une chehisb de femme : gaipore 
et plumetis; au-dessus de la brod^ie de la petite 
Digitized by VjiOOy l(i 
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manche qui se trouye au n^ 34, tu feras plusieurs 
petits plis; tu te souviens qu'il faut tirer les fils, si 
l'on veut obtenir de la régularité pour ce genre de 
plis. — Je trouve que les petits plis font toujours si 
bien que Ton ne saurait trop en placer dans tous les 
objets que l'on confectionne; j'ai vu l'autre jour, chez 
une de nos grandes lingères, toute une pièce de 
chemise entièrement composée de plis formant le 
carreau; je t'assure que ce petit chef-d'œuvre de pa- 
tience merveilleusement piqué, m'a paru infiniment 
plus joli que bien des broderies; il en est de même 
pour les chemises de nuit et les camisoles; je tâ- 
cherai de t'envoyer hientôt les échantillons de ce 
que je veux dire; tu pourras ainsi, dans les longues 
soirées d'hiver, commencer quelques modèles qui te 
serviront pour ton trousseau. 

35, Entre-deux, plumetis très-fin, point sablé et 
jour; cet entre-deux serait très^légant pour manches 
bouillon, en alternant un entre-deux brodé et un en- 
tre-deux en valencienne. 

11 y a un genre de manches bouillon qui plaît assez 
en ce moment, et dont je dois te signaler la vogue 
naissante; ce sont des bouillons en mousseline trè&- 
daire : mousseline unie ou à pois , mais la première 
est piréférable; cette mousseline se coupe par bandes 
de 6 à 8 centimètres de largeur (quant à leur longueur, 
elle varie selon celle dont on veut faire les bouillons); 
ces bandes se froncent de chaque côté, tout comme si 
l'on faisait des bouillonnes, et on les adapte à un 
entre-deux de mousseline brodée, qui doit être bordé 
d'une dentelle de fil de 2 à 3 centimètres de hauteur; 
cette dentelle retombe de chaque côté siu* la mousse- 
line froncée ; pour le poignet, il doit ètro formé par un 
entre-deux pareil à ceux du fond et également garni 
de dentelle. — Ce genre de manches est d'une fraî- 
cheur charmante. Tu comprends que le tulle à pois 
et le mélange des entre-deux de dentelle ii*aient encore 
très-bien pour ces sortes de bouillons, mais c'est tout 
de suite beaucoup plus habillé. 

36, Bas de jupom. Ce dessin, qui se fait au feston, doit 
être placé au-dessus d'un ourlet de 8 à 10 centimètres 
(bien entendu que l'ourlet se trouve toujours pris dans 
la broderie), on ne le découpe qu'après; ce dessin, que 
tu peux broder avec du coton un peu gros, n'est com- 
posé que de point de feston ; entre les deux festons du 
bas, on met un entre^eux de valencienne, ou du 
tulle point lancé. — Tu sauras qu'à l'avenir nous ap- 
pellerons ce nouveau tulle tulle crêpe, nom qui rend 
mieux l'efilst de ce tulle, qui a réellement quelque 
chose de trouble et de nuageux comme le crêpe crêpé. 
Cette invention est en grande vogue aujourd'hui parmi 
le monde brodeur ou brodant. Du reste, pour l'em- 
ploi de ce tulle, tu recevras le mois prochain un 
dessin que l'on compose exprès pour toi ; quant à celui 
pour bas de jupon, il serait également bien placé 
tout à fait au bord du jupon. 

37, GARNrruRE plumetis sur mousseline. Ce dessin, 
d'une grande finesse, conviendrait également pour 
une robe de baptême, ou pour des volants de robes de 
petites filles de trois à cinq ans. — On ferait ainsi 
cinq volants, y compris celui de la basque; une 
garniture pareille formerait la berthe et les petites 
manches courtes; une ceinture en très-large ruban 
à bouts flottants par derrière, et deux nœuds en plus 
petit ruban placés sur les épaules, compléteraient 
cette joUe tdlette d'un élégant Bébé. 

38, Ces FsmixBS de trèfles peuvent être disposées 



en semé pour fond de manches, ou bien rester dispo- 
sées en colonnes comme elles le sont sur la planche. 
— Dans tous les cas, le poignet sera composé, par les 
fleurs même; de chaque côté du bord on fera un 
point turc. 

39, Col pour petite fille de huit à dix ans; ce dessin 
d'une exécution facile pourra, j'espère, être brodé par 
la^gentiUe fillette à laquelle il est destiné; eUe pourra 
être fière de son œuvre, car assurément ce col fera 
beaucoup d'effet; les pois sont entourés d'un petit 
cordonnet; les œillets qui, pour une débutante, se- 
raient plus faciles à faire, produiraient aussi un joli 
ensemble. 

40, Cette Corbeille, d'où s'échappent des touffes de 
fleurs fines et élégantes, peut servir pour coin de mou- 
choir; on place au-dessus un nom, un chiffre ou une de<* 
vise. On voit beaucoup de mouchoirs entourés d'un ou 
de plusieurs petits ourlets à jours et ayant seulement 
dans l'un des coins un bouquet de fleurs, avec un chif- 
fre ou le nom entier ; mais je préfère toujours un joli 
chiffre. Cette corbeille, qui se brode entièrement au 
plumetis très-fin, serait aussi charmante pour un 
dessus de pelote duchesse ; ces pelotes sont rondes, 
on les entoure d'une dentelle guipure, sous laqueUe 
on place un ruban de satin tuyauté; trois nœuds de 
ruban posés au-dessus donnent à ces pelotes un petit 
air Pompadour du plus gracieux effet; c'est un cadeau 
dont le succès est toujours assuré. 

41, Garniture simple pour taie d'oreiller et objets 
de layettes; ce dessin est composé de plumetis facile 
et de feston feuille de rose. Ne prends pas du coton 
trop fin. 

42, Col broche moten âge. Si je ne craignais de trop 
me vanter, je te dirais que ce dessin est une des plus 
ravissantes choses que l'on puisse voir ; il a été copié 
sur ces anciennes guipures vénitiennes que l'on ne 
retrouve plus aujourd'hui que chez quelques rares 
coUectionneurs d'antiquités. Mais que cela ne te décou- 
rage pas sur l'entreprise de cette merveille, qui n'est 
ni longue ni difâcile à exécuter, puisque cette broderie 
se fait complètement au feston, à part les petits pois 
et le feuillage de l'entre-deux du haut, dans lequel tu 
vois des ombres. Ce feston se fait comme un feston- 
guipure ordinaûre, seulement je t'engage à prendre 
rétofieetà la découper ensuite; tu découperas avec 
beaucoup d'attention à tous les endroits pointillés, 
comme dans les dents du milieu. — Juge si col doit 
être à jour, et combien ces quelques carrés mat en 
nansouk doivent être d'un heureux contraste. 

43, GARNrruRE allant avec le col. 

44 et 45, Rond et garniture pour bonnet parachuib. 
Ce genre de petit bonnet ne coiffe que le sommet de la 
tête, ou plutôt la nuque. On dispose d'abord un rond tel 
que tu vois celui-ci; ce rond, que tu brodes en plu- 
metis et guipure, sera ensuite appliqué sur un fond 
de tulle, ayant une petite passe sur laqueUe tu met- 
tras deux rangs de garnitures comme celle du n* 45. 
Ces garnitures doivent tourner autour des oreilles et 
dégager le cou; ce bonnet sera ensuite tout pom* 
ponné de rubans. Les brides seront en très-larges 
rubans. 

46, Quart d'un mouchoir. Ce riche dessin se compose 
de plumetis, de point de plume, de point sablé de 
jours et de feston; le feston doit être entouré d'une 
valencienne de huit à dix centimètres de hauteur; 
pour trèfr-jeune fille, U faudrait supprimer l'écusson 
du coin. Ce changement n'enlèverait rien à la grâce l^ 



de la borduf^, tout en hiwnt de cette guirlande un 
meachoir (Fès-sirufle etdi» très-^s goAt 

4t, Ëcvsson renfermant Kn leUri-» CM ^ farmontées 
^ne couronne; ptrnnetfn un, point Mrblé et jours. 

48, Gakniture dont le feston n'a pu trouver place 
8ttr la plftnche; elte se brode au plumetis très- fi a, et 
eonposi'rait de crès-joKes manches pagodes. Une gar- 
niture pan*ttle pou irait aushi f»mH'r le col. 

49^ Dessus de porte -cie ares. Brode-le sur cuir de 
Russie soti taché d^or avec un moiange de fii d'orj 
cV*st ce qui se âiit le plus dftns le moment. 

Tourne la planche. 

Pour noue reposer im peu d« km* ces plumetis, 
mttets, pois, etc., nov» akuns passer à ces trois cro- 
«lis. 

5^, Po»RHH>iiTRK. Ge petit oi&Trage se fait sur une 
oaarcasee que l'on recouvre avec de la chenille. Pour 
recou\rirle pied ain«i cpie les feuilles, lu prendras 
de la cbeiiiik Tette ombrée; pour la tige« de la 
dikînitte bo>8 ^ k marguerite sera rouge , jaune , 
bleue ou lilas» £dite avec de la chenille dégradée^ afia 
de-rendre, autant que pos>ible, le nuancé de la fleur 
■atttrelie. Le petit travail à Taide duquel on recouvre 
cette carca«s(e se fait comme un point de reprise, 
panant dessue et dessous. Dans le haut, on place 
nn pt'tit Huneau avec lequel on peut suspendre Fou- 
vrage. C'est joli, facile et ï»eu coûteux, trois quali- 
tés! que M"* Marie Soudant réunit à son talent et à son 
gDut toujoiurssi distingué. Toutes le:^ fournitures com- 
prises pour ce porte- montre reviennent à peu près à 
7 ou 8 francs, en admettant que la marguerite soit 
ftMfe en teintes rouges : les autres couleurs seraient 
neèlkur marché. 

Si, Pmte-alldxettks espagnol Cet ouvrage se fait 
aussi en chi'niiie et sur carci^se. C'est un peu le genre 
éa oacAe*potque je t'aL envoyé dernièrement. Si tu 
ne pouvais te procurer la pet. te carcasse toute faite, 
m»n ne te serait plus facile que de la faire tOL'-mème. 
Prends donc de l & chenille rose Chine, et noire, et re- 
eou^re les montants de la carcasse^ en alternant une 
branche rené Chine et une branche noire. Dans le haut, 
pour former leséctûUes quitte montre le croqu Sytatour- 
.œras les deux chenilles ensemble,, qui seront laiton- 
■écs, paissant une peri4 blanche mat soufflée dans le 
milieu de x;ha<pie dent. Le pied se fait de la même 
manière, mais il fiut seulement supprimer les perles. 
Cet ouvrage, complètement terminé, revient de 4 à 
5 francs. 

52, Jardinière mocsse» Charmant ornement de con- 
aole^ «MI de dessus de cheminée de campagne. U te 
ftiut d'abord une carcasse ayant ti^ente centimètres dé 
bngueur,. qiûnztt de largeur et vingt de hauteur^ elle 
se trouve montée sur des pieds,, soit en laiton comme 
est la carcass 2, et que Ton dissimule alors sous la laine, 
^- soU e« cuivre doré, ce qui est bien plus élégant; 
pour recouvrir les. laitons de celte cajrcasse, il faut 
choisir de la laine ombrée dix ûis de deux couleurs : 
par exemple,, cevise et vert funi très-bien ; les feuilles 
du haut {retombant sur la jardinièie^se recouvrent en 
laine veile. 

L'extérkur- de celtar jardimène terminé, il sltgii de 
la garnir. 

Quand oa a des fleurs naitmrelles^ la chose est bien 
simple;: il suffit de placer dsias sa jardinière un double 
fimd en tôle qua 1/on cemplit d'eau ou de terre, suir 
panique I'od met kaieurs ea tige oa en raenes« 



Si Fon n'a pas de fleurs natuitUes àsa éisposiln^ 
et que li^en dnire recourir «ai fleurs artifieiclles^ i 
fiiudva faire unptateaneneartcB 1vè»4ennp,.degraa. 
de«r hf s'adaficr sur l'oDvn ture q^ne piéfeiile le lant 
et la jardinière ; or carton sera rcceuver ■ de peicaliM 
▼erte légèrement bombée par ua peu de c(»Iqb placé 
(vers le milieu surtsut) entse le cai ton et la percaline. 
Ce plateau se fixe à la jardinière à l'aide de cmq pe- 
tits nibiins verts n"* 3. Deux par derrière, un da cha- 
que eô.é, et un sur le devant; aloi-s ancc da la laiae 
tvrte ofiibiée, il faudra faire sur le pkteaa de perca- 
line «ne joHe mousse variée* de vert, et ta patseaier 
d'une feula de jol.e» pi tib^s fleur», pâquerettes, rusa 
de mais volubilis^ etc. En laine, tout s res fleuss soak 
eharmantcs. Ost use excdiente occasioai d'atiliser 
les fleurs de coifl'ure qui na sont pius d'une eatièn 
fraîcheur. 

CettB jardinièraseraun bien joh cadeau de premia 
de Tan, et tout cela pour le modfiste priji de six à 
huit francs. 

53, Patron et dessin du talsa que représente h 
gravure de ce mois ; les talmas ou petits cidiKs le 
pi>rterjt toujours beaucoup» car c'est pour rautomne 
surtout un charmant vêtement^ je fengNgs d«inc à 
bien vite te broder ce talma; fais-le en drap léger 
noir 00 de couleur,, ou bien c ncore d'umi étoffe pa- 
reille À Tune de tes robes, ce qui comfiose ptiur jeona 
filles des toiletter du meilleur goût; ce dessin ptmrrait 
encore servir sur uu talma de velours. Situ veux faire da 
nouv eau, laisse de côié la soutachc, la serpentine, etc., 
et emploie du pi^tit velours noir zéro, avec fe<piel to 
sttixras toutes les sitmosités du dessin. Ce velaun» 
très-étroit, se coud au uiHie-t seulement. Ta verras 
comme c'est d'un joli effet; on rachctn pair pièces; 
c'est U'ès-bon marché. Comme doublun*, tu neOraf 
une soie légère sans ouate; dans le bas, tu pnonsis 
poser un eftilé dans le genre de celui indiqué par la 
gravure ; mais il s'en trouva de pl»is simp.es encore 
et qui ne manquent certes pas d'élégance ; sur h 
planche, ce dessin remonte sur lé devant, car j'ai 
pensé que s» tu ne pouvais te procurer de jolis bt» 
tons en passementerie, tiHfi embatTas siiait grand, 
tandis que par ce moyen toute ùidëcision est enlevée; 
libre à toi nuiiatenant di'opter entre les deux oroe- 
ments, uu même de combiner l'utt et l'antre ,. ce qai 
ne ferait pas plus maL Ce talma, de taffetas mûr m- 
eompagnant une robe piu^ilie,. serait des plus dislia^ 
gués. 

54 à 59, Rose paur petite fille ou petit garçnn à 
deux à quatre ans. Tu vois que nous pensums non-seu- 
lement à toi, mais à toutes celles que lu aimes 1 

tes amies mariées comme à tes petites sœurs. Aujoiff- 
d'hui donc, nous avons eu recours à madiime Raynaudt 
dont le goâl est toujours si parfait, si distingué Q» 
dis-tu de cette robe? Est-elle j<»lie? est-elle surtoë 
bien complète? Nous avons le corsage, la pièce A 
devant, le jevers foimant breteife, les dniapfiites 
basques du devant coupées sur les hanches, puis la 
éktm basques du dos. 

60 et %i, Petits uarcbb et ue^ati^ de la mmichê, fd 
dait avaif soixante-dix centimàtres de largeur, dix ceor 
timètv'es de hauteur, et êl»e adapté à k* man«be avec 
sept plis plats. 

62,. Dsssm pon la jupel Cette jupe a trente-cinq 

opntimètres de hauteur avec un ourlet de dx eentimè- 

très (tu comprends que cela dépend de Tâge et de II 

taills de l'cnOmt) ; eHe se monte à plis ^ts; sur cba- 
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cun*des plis^ se trouve une grecque disposée comme 
les deux (|ue tu vois sur la pLinche ; il y a onze plis 
dans la jupt', et par conséquent onze colonui s de 
grecques, toujours reliées Tune à l'aulre dans le bas^ 
suivant le dessin ; ceci esi une nouveauié des plus neu- 
ves. Le dos du corsage n'ayant pas de broderii'« ne se 
trouve pas sur la planche. Quant à rëtoiTe dont on 
peut faire cette robe, tu pt'ux choisir entie le pitjué, 
qui est toujours -charmant .pour ies enfants^ le ca- 
cheiBite, la soie pour un â^ pli4s avancé (mais pour 
jpeUte ûlle st*iilemeut), puis le veloiurs. Le dessin peut 
«être fait de diiïéreates manières et de diOëren-es 
couleurs ; en petit -galoD^ — deux nu^ de soutache, 
— un large velours, ou enfin deux rangs de petits ve- 
lours^'Q. Le febton n'a qu'une seule manière d'exé- 
^nUion. Celle Mbe serait charmante poui* petite fille 
en caclieraire itieift suède brodée de velours naoarat^ 
^ l>our petit naiçon en velours carora et biodëe en 
floutache uoire. 11 est bien vnU'Bdu que cette forme 
de robe œ peut pas servir p<MU' fietil -gaivon passé 
deux ans. 

63, Léanie, plumetis simple. 

64, Noèmiey plumetis «ou fiefitûiu 

65, Aylaé, plumetis. 

66, LucUey œi.lcts ou pois. 

67, AHne, plumetis. 

68, LucHe, plumetis. 

69, Héiéney plumetis fin. 

70, LaurCy plumetis et jours. 
7i, Hippolyte^ plumetis. 
TË, Annette, fAumetis. 

73 et ~4, DeuxcotM de moudhoir dans le genre de 
ceux dont je t'ai parlé plus haut : plumcltis fin. 

75, f os^pfctiie, plumetis. 

76, FéHcitéy plumetis fendu. 

77, Bertha, feston et «iltets. 

«UPUCATION DE LA GRAVURE DE MODES. 

La jeune ûlle placée sur le premier plan porte «ne 
robe en tafit* tas de Nice, ayant au borddes trois volants 
on effilé mousse; sur le corsage à basques sont placées 
des bretelles de la même étoffe que la robe ; ces bre- 
telles, bordées d'effilé, croisent sur le devant et vien- 
nent s'attacher par derrière en formant un nœud à 
longs bouts. Le devant est iermé par des boutons de 
fantaisie ; un volant entowe les iiasqueSyCit trois gar- 
nitures fomaent les nundbes pagodes. CMI >et sous- 
knancbes en giiip.iTe; msntelet «de tafiatas dont les 
bouts croisent sur le devant. Ce man^riitfl «est orné 
d'un volant sur lequel se trouve une mdlW'de ruban 
de taiictas bordée d'une dentelle de f noire à ctnq cen- 
timètres de hauteur; trois ruches semblables recou- 
vrent le fond du mantelet. Chapeau de paille orné 
de ruban de velours et d'une grappe de raisins; en 
dess<ius, quelques grains de raisins s'entremêlent à de 
la blonde. 

L'autre toilette se compose d'une rolbe •ée yopelioe , 
d'Irlande ornée sur les deux côtés île la j^ipe d%me | 
quille formée par des «lelours d'un 
de largeur; oha^^te lasange est retena fR 
à floi ; ( ett ' garniture se continue sur le 
le dos du coi-sage en forme de bretelle 
par deirière sous un nœud en large veUmis, dont les 
bouts flottent sur li jupe ; c'e»\ jtune et gracieux. — 
Le devant du corsage est fermé par des boutons en 
ébène dans lesquels se trouvent des incrustations de 



cailloux du Rhin. Ce genre de bijoux, que les expo- 
sants irlandais ont apporté à Paris sous toutes les for- 
mes, obtient un très-gi*and succès. O sont des bra- 
celet'<, des épingles de cheveux et de châles, dts bro- 
ches; cela est, du reste, très-original, sied très-bien, 
et centre dans la manie du jour : le mélange du blanc 
et du noir. — Les manches de notre robe sont aussi 
ornées, comme la jupe, de losanges de velom's. — Le 
col et les mauches sont en mous&line brodée. Quant 
au talma, nous n'en reparlons plus. — Le chapeau, 
qui complète cette toiîette^esten LTêi>erecouveitd'un 
semé de pois paille ; de chaque côté du chapeau, scmt 
des toufies d'^is de blé mûr; .en dessous de la passe 
des roses de haies s'entremêlent à de la bkndê. 

VLAHCaS 0E UNGOIIB. 

i, Ficbu-bretéTles en mousseline brodée et <entre- 
deux de valenoienne; nœuds de iiftan sur les épatdes 
et an èas de la taille. 

2, Berthe de dentelle, ornée de radies et de nœuds 
de mban. 

3, Fichu^ croisant devant et derrière; les bouîllon- 
liës de mousseline sont interrompus de di>tance en 
distance par des carrés de veloiii s ; les nœuds d'épaule 
et du bas de la taille sont en tafletas. 

4, Guimpe pour les robes ouvertes, composées de 
dentelles recoquillées et de nœuds papillons en ve- 
lours. 

5, Canezou en mousseline brodée, ornée de gami- 
tm'es bi-odées et d'entre-dcux de valenciemie; sur les 
bouitlonnées de mousseline se trouvent des nœuds de 
ruban étroit. 

6, Canezou de tulle noir, orné de dentelles noires, 
ayant pour tète un ruban de gaze dentelé; des nœuds 
de ce même rul>an ferment le devamd. 

7 et 8, Canezou de tulle noir, orné de dentelles et 
de petits velours noirs. 

9, Mantelet-bretelle en tulle ; ruches en ruban de 
gaze. 

— C'est fini? 

— Ji'est-ce pas assez, ma chère? 

— Ok ! ce n'est pas cela, mais j'attendais la 6 n de 
tes explkriimn po&r produire une surprise que je te 
ménageair; rcgtrde. £t Florence me remit un des- 
sin de tapisserie que je 'suis aussi heureuse de t'offrir 
en son nom, ma bien chère amie, qu'elle a éprouvé 
du plaisir à le composer pour toi. Ce bouquet d'hor- 
tetisia aux tehUes si \àeià vaiiées, te permettra de 
faire un charmant écnsson où reposeront mollement 
les pieds de ta bonne mère, pendant les jours d'hiver 
qui , hélas! s'avance à grands pas. Mais ne nous 
plaignons pas, Dieu fait bien ce qu'il fait, et ce n'est 
pas sans dessein qu'il mélange notre vie de joies et de 
peûasfi, de beaux et de mauvais jours. Trop de bon- 
•bev «n ce monde nous ferait «oublier le ciel, et 
/a^>ect d'une nature toujours riche, toujours luxu- 
nsBle, fotHiiiit éloigner de notre «œur la penst^e des 
DanAleBaBalhiureuses qui mettent forcément en pra- 
Hnfm la «asime de notre rébus : Qui veut vivre 
màtMatfeu et mange motn6. Adieu, aime-nous comme 
nous t'aimons, c'est-à-dire de tout notre cœur, et 
maintenant et toujours , ^^. ^,^1^ 



ËPHÉBfÉRIDES. 



SEPTEMBRE 1364. — BATAILLE B'AURAY. 



Jean m, duc de Bretagne^ était arrivé à la veillesse 
sans avoir diiéritier direct ; il désigna pour lui suc- 
céder sa nièce^ Jeanne de Penthièvre^ épouse de 
Charles de Blois. Après la mort du duc^ elle entra en 
possession de cet héritage; mais Jean de Montfort^ son 
oncle, frère cadet de Jean 111^ le lui contesta. Phi- 
lippe Yl de Valois, roi de France, soutint les droits de 
Jeanne et de Charles de Blois; Montfort appela à son 
aide Edouard lil d'Angleterre. Une guerre sanglante, 
une guerre de vingt-quatre ans s'engagea entre les ri- 
vaux; la Bretagne devint im champ de ha taille, et 
Ton ne saui-ait compter les combats, les sièges^ les 
assauts livrés depuis les frontières de l'Anjou jusqu'au 
dernier cap du Morbihan. 

Quand Jean de Montfort mourut, sa veuve, Jeanne 
de Flandre, lui succéda et soutint son parti avec une 



audace vhrile. Elle avait pour elle Tor et les soldats de 
rAngleterre ; Charles de Blois avait son droit, ses 
vertus, qui le rendaient cher au peuple, ^assentiment 
de presque tous les barons de Bretagne, et enfin l'é- 
pée de Du Guesclin. Après une lutte de vingt-quatre 
années, les deux armées se rencontrèrent dans les 
champs d'Auray, près de Vannes. Chandos comman- 
dait Tannée anglaise pour le jeune Montfort; Charles 
de Blois et Du Guesclin commandaient les Bretons. La 
victoire se décida en faveur des Anglais : Charles fn 
tué, le connétable fait prisonnier, et la noblesse bre- 
tonne décimée. Montfort régna sur le duché, mais 
Charles de Blois fut invoqué comme un saint par le 
peuple, qui avait gardé mémoire de sa piété, de son 
courage et de sa charité inépuisable. 



mosaïque. 



Que celui qui aime sa vie et qui veut voir des 
jours heureux ne laisse point aller sa langue à la mé- 
disance, et que ses lèvres ne prononcent pas de pa- 
roles trompeuses. 

Épitre de saint Pierre. 



Quand on n'a pas souifert, on a bien peu réfléchi. 

M"* DE Staël. 



Le coup de massue du sort caractérise l'homme et 
fixe sa valeur, comme le coup de balancier marqoe 
la monnaie* 

Vauveiurgdes. 

Ceux qui cherchent le repos en ce monde n'y trou- 
vent que le regret d'avoir perdu leur temps. 

SéNBQUB. 



RÉBUS. 
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L'EXPOSITIO!^ IIMERSELLE DE 18S5. 



(Sixième article.) 



LB FAI.AI8 DE L'illMISTmiB. — * GUmiOSITÉS. — 
OOUF B'QBIL GÉNÉmAL. — LB TBANSBFT. 

Quand on entre pour la première fois dans cet im- 
mense palais^ fort à tort nommé de Cristal, qui con- 
tient un entassement d'inimaginables richesses, que 
fait-on? A-t-on la prétention de suivre dans cette pre- 
mière exploration Tordre des groupes et des classes? 
Nullement : on se laisse entraîner au hasard^ ébloui à 
la contemplation des trésors étalés au regard, et de 
toutes parts l'appelant dans une confusion fort pitto- 
resque, mais qui complique grandement la tâche du 
narrateur et du classificateur. Ce n'est qu'après avoir 
épuisé l'irrésistible sentiment de curiosité générale 
qui pousse le visiteur devant lui dans toutes les parités 
de TEiposiiion et l'attire de préférence vers ce qui 
biille le plus, que l'on peut, rassemblant, réglant ses 
souvenirs, y introduire une certaine méthode pour les 
excursions ultérieures, et, en un mot, étudier VExhi- 
bi'tion universelle. Pour la première fois, c'est là chose 
impossible. Nous ferons donc exactement comme le 
public, et nous suivrons pour aujourd'hui l'ordre de 
la sensation pm*e, c'est-à-dire, et pour parler franc, le 
caprice. Nous sommes avec vous : nous supposons que 
nous faisons en votre compagnie notre première en- 
trée' à l'Exposition ; nous la parcourons ensemble, en 
cherchant de notre mieux les choses capitales et dont 
tout le monde parle ; nos impressions sont communes. 
Seulement, c'est par mes yeux qu'il faut voir, et nous 
réalisons assez bien la belle, charitable et humaine 
fable, l'Areugle et le Paralytique. 

Il y a toujours en toute grande solennité de cette 
espèce un certain nombre d'objets qui tiennent la 
tête, défrayent toutes les conversations, et ont le privi- 
lège d'exciter avant tout, si ce n'est exclusivement, les 
empressements du public ; c'est ce qu'on nomme 
lions, d'après nos voisins les Anglais : les choses qui 
obtiennent ce grand honneur de la lioniierie, de la 
vogue, ne sont pas habituellement, tant s'en faut^ les 
plus utiles ; mais le monde est aiUsi fait, et on ne le 
changera pas. Le caractère même et aussi le défaut 
de ces grandes expositions est de mettre en avant 
tout ce qui reluit, tout ce qui est précieux, tout ce 
qui est chef-d'œuvre, et de dissimuler les objets 
communs et d'usage courant, nécessaires à tout le 
monde, et qu'il est impoiiant d'avoir, au plus bas 
prix possible, aussi excellents que possible : c'est là 
tout le secret de l'industrie, et la vraie raison d'être de 
ces grands tournois commerciatix dont Londres a 
donné l'exemple à Paris. Mais ce n'est point ainsi 
qu'on procède, et, tout au rebours de ces artistes fo- 
rains qui ne mettent en évidence que les bagatelles 
de la pofie, on place en avant, on prépare exprès les 
pièces rares , exceptionnelles ; le produit courant 
est relégué dans les arrière-vitrines, dans les par- 



ties sombres de l'Exposition. Pour le découvrir, il 
faut de la persévérance, de l'entêtement même. Il en 
a toujours été ainsi. Quand le célèbre Fox visita 
l'Exposition française de 1802, conduit par le premier 
Consul, il put croire, et pensa d'abord, par nos pro- 
duits , que nous étions une nation de satrapes et 
de Sybarites. Que dirait-il aujourd'hui ? Ayant in- 
sisté pour se faire montrer quelque chose de plus 
humble, il obtint, non sans peine, celte satisfaction, 
et admira beaucoup, entre autres, pour leur solidité 
et leur bon marché, nos simples eustaches, couteaux 
à vingt-quatre sous la douzaine ; mais la foule n'ira 
jamais aux eustaches, et il faut être homme d^afiaires^ 
homme de portée, homme de sens, pour se livrer 
obscurément, isolément, à pareilles et si louables re- 
cherches. 

Les tendances au luxe, si développées depuis cer- 
tain nombre d'années, se sont encore accrues des 
surexcitations de la lutte actuelle. La magniflcence, 
étalée en tous sens et en toutes branches au Palais de 
l'Industrie, dépasse toute conception. On se demande 
si ces meubles couverts d'or, ces étoffes éblouissantes^ 
ces pierreries incomparables sont fabriqués, tissées, 
montées pour cet assez triste peuple en habits noirs 
que nous faisons, pour nos bourgeoises habitudes, 
pour nos foriunes médiocres. Qui donc peut acheter 
toutes ces choses-là ? Ce n'est pas moi, hélas ! ni vous, 
ni vous, ni votts. Mais il y a toujours, et aujourd'hui 
plus que jamais, de certains privilégiés du sort aux- 
quels s'adressent ces splendeiu^ ; et ces rares occasions 
de vente suilûsent à alimenter plusieurs industries de 
luxe, celle de la joaillerie, par exemple, où une seule 
affaire va défrayer parfois des peines,des études et des 
avances de toute une année. Ensuite il est indispensable 
d'être au courant de la situation de l'Europe et du 
nouveau monde, au pohit de vue des richesses accu- 
mulées et détruites; c'est tantôt ici, tantôt là, que 
passe l'aveugle déesse, et il faut la suivre en 'ses évo- 
lutions. Le diamant est éminemment cosmopolite, et 
s'il n'avait pour marché qu'une nation, il risquerait 
fort de rester longtemps pour compte à ses hardis 
metteurs en œuvre. 

Les objets curieux partagent avec le luxe transcen- 
dant les regards et les admirations de la multitude. 
Les lions de l'Exposition universelle de Londres (1851) 
furent des objets fort disparates de valeur, et à tous les 
titres: le Ko/i-t-nor (Montagne-de-Lumière), venant 
de l'Inde, le plus gros diamant connu ; une machine 
qu'on voyait saisir le papier et en faire tout aussitôt 
des enveloppes avec adresse; une fontaine qui ver- 
sait des flots d'eau de Cologne et de Portugal. Que 
sais-je encore ? un sofa de houille, de vraie houille, 
de charbon de terre, où malgré les dangers du con- 
tact, l'on faisait queue pour toucher : le feu y était ! 

Il y a plusieurs de ces grandes curiosités à l'Ex] 
tion actuelle. Comme nous n'avons aujourd'hui qu( 
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prétention d'être très-badaud^ nous les passerons en | 
re\ue. \ 

D'abord^ la grande afiaire^ c'est l'exhibition des dia- ; 
mants de la couronne. L'opépa de Scribe el Àmber» \ 
si connu sous le même nonr, n'a jamais attiré af- , 
fluence pareille. C'est au ccnlre de la rotonde du Pa- 
norama^ rattachée au système de l'Exposition par une 
galerie annexe^ que sont étalées ces merveilles. Il faut 
faire un stage en règle pour être admis à les voir, 
et ce n'est pas en moins d'une demi-heure qu'on peut 
fîMreie.tauji? de^ l'estrade où le public les admire. U y 
a d^iix couionnas^ dont Tuoe est surmontée du célèbre 
JWgent. Qu'estnce que cela>1e Rjégent? Ua petit œuf \ 
de pigeon; mm cet œuf vaut mille foiâ, cent nûUo 
foi3 p0ui-être son pesant d'or. Après le Mogol, il pas^ 
sait, avaût la découver.te du Koh-i-nor, pour le pbifi 
gros diamant du monde. Mais s'il n'a pas absolumeuit 
les dixncnsioos de la Moatagne-de^Lumière , on c«u- 
yieoi. qu'il est d'un bien autre éclat et d'une auUre^ 
mfKii belle eau. Autour de cette eau , quelles rivières 
d'autres diamants qui seuls feraient la fortune d'un 
particulier; que de perlefi comme je croyai3 n'en exister 
que sur les diadèmes dtis princesses de théâtre; 
d^ém^raudes énonnes, de saphirs invraisemblables! 
Les étfrins particuliers de S. M. l'Impératrice ( dia- 
mants, perles et émeraudes) soutiennent, et c'est beau- 
coup .dire, cetjbe formidable concurrence. Combien de 
nulliim6.y a-t-il là, lançant réclair à la foule^cbannise ? 
Oa ne saurai! l'évaluer. Les pluâ grandes pvéoaulions 
soDl prisesy et de joujr et de nuit, pour prévenir le re^ 
nouA ellâmani de la tentative qi4 fut faite en i 85 1 pour 
dérober la Koh'i^or. On conçoit quelle perte ce serait 
pour la F^*ance> que la soustraction de ces ppmpeuses 
fêtes, da regard. Cependant, il faut dii*e que celui qui 
volerait le Régent, par exfimp^e, seraU bien embar- 
rassé. Qu'en ferait^il? A q^i vendrait-il. cette pierra 
d'uA si inestimabla prix, qu'on la pourrait dire im- 
payable, d'ailleurs si bien connue et si bien signalée 
daâs le monde entier, que le premier joaillier venu la 
reconnaîtrait d'un coup d'oeil? U est bon de dire cela 
pour décourager les voleurs, et pour noufi rassurer tant 
soit peu sui* le sort des diamants de la couronne. 

Le Koh'i^nor et le Bégent ont un nouveau rival à 
l'Exppsilion dans la personne d'une autre pierre 
monstrueuse, la Lumiére-duSud, échue à un simple 
particulier et commerçant, M. Halphen^ qui l'exhibe, 
avec le fac-similé de ce diamant à l'état brut. On ne 
se doute pas da ce qua la taille enlève de pnécieux 
carats à ces énormes pierres. Ainsi, le poids actuel de 
la Lumière-^uSud est, si je ne me trompe, de 145 ca- 
rats et quelque chose, et,, à Télat brut, ce poids 
dépassait 250 : différence, plus de 100 carats. Ce dia- 
mant, &i volumineux encore, est maUieureusemeut. de 
forme assez ûTégulière, et l'une de ses face» est presque 
angulaire, à la manière des roses (de pierreriô&, s'en- 
tend). U vient du Brésil. Il y a une légende sur cette 
précieuse trouvaille. Un homme pauvre a^ait à peu 
près pour tout bien quelques nègres, dont une négresse. 
Celle-ci lui rapporta un jour cette verroterie, qu'elle 
avait découverte en se promenant. L'homme s'en alla, 
avec sou bouchon de carale, trouver, uu jpaiUier de 
Rio-Janeiro, et lui demanda s'il ne pounait pas lui 
avancer, pour subsister, qualqi^ grain de^ mil là- 
dessus. L'bonune aux diamants, examina la chose, et 
répondit négligemment qu'il n'avaneemit pas plus 
de quinze cent mille francs sujr ce brimborion, la 
pierre étant brute, non pas des plus blanches, el ne 



pouvant encore être paifaitement jugée. L'homme à 
la négresse, sur cette déclaration, faillit tomber à la 
renverse et se retint probablement, mais ce fut pour 
remftrer cheiiuii, ionboriiieoiitinent malade d'émotion 
et mourir de saisissement. Voyez un peu la belle 
avance! Tant il y a que, de main en main^ cette Lu- 
miêre est arrivée jusqu'à M. Halphen, qui l'offre sous le 
boisseau transparent d'une cage en verre, aux applau- 
dissements envieux d'une foule qui se récite, pour se 
consoler de n'avoir que des diamants de vitrier (quand 
elle eaa)^ rUstoire de U^i]4gl»asa, du, joailUficbsé* 
silien, et de l'homme mort de joie. 

D'autres bijoutiers, entre autres M; Bapst, et M. Le- 
monnierjoaillier de la couronne, ont exposé des choses 
de nvùndro imciortaJOkce». saut oui doute» mais cepen- 
dant touies priaeières: des perles blauche» d'un orient 
etdesperle6noi):âdd'uoe6ncreiucomparables,elgrûsses 
cowme^de&aveliuafi: detrè^rbeaux diamajatji el des éow- 
raudesi, denti.uee seule forone la poignée d'uucadiet, 
qui vaot aumoinst ditron^.un deoii/tmillii)n..Eo.véiité> 
ce n'esL pa& cl\er. . Qu e^t-ce donc qiie cinq, cent mille 
fraves auîpuiid hul ? On dit que cela se gagoe souvent» 
entre deua solâil&> dans Tintei^valle d'une bourse. 
>L Ba|i«t pput.donc comj^* «ux uu pi.*ompMcouk- 
menl4esabeUemajrchaiidise. Riemqiie poureuavoir 
joui par les yeux, il naer semble que. je lui dois quatre 
chose» et je suûs de- l'avis dubenhoo^ma .placé à mes 
côtés^qiM'aumtbieu voubiJul-ea acheter pour deux 
sous. 

C'est dans, la nef, ou traojsept, que. resplendissent 
ceâ soleiktf Cet qu'il y- a là de merveiUes, de chesec 
iacowpavaUes et éclatantes» estp^u faaile àembra&^ 
ser, bien. moins encore à déaire. On. a entassé dans 
ce centre, borné>nûrd et sud, par les belles verrières 
de M. Majécàal< de MeU), décidément d'un tiès-bel 
efièt, les phus gcaudes richesses da toutes les contrées. 
Si la fleur de chaque industrie, fleur tant soit peu 
hâtive et artiiicielle, est ce qui distingue siulout l'ei- 
poUtion, la fleur de cette fleur, ce qu'il y a de plus 
riche, de plua.flni, de plus artistique en tout genre, a 
été placé au centre du Palais, ouvert à toutes les na- 
tions. Un côté est réservé à la France, l'autre am 
peuples nos émules^ Angleterre, Etats-Unis, Belgicpie, 
Prufise, Autriche^ etc. En dedaus de ces rangées de 
trophées, figurent pélenoiâle» c'est-Àndire sans aucune 
dibtinctkHi/ de piievenance, touies sortes d'objets gi- 
gantesque»! qui sont comme les pièces n»ontées de ce 
vaste fesUa iuduâtricl, dont le» transit est le surtout^ 
Et, à propos de surtout, chacuu admire dans le conir 
: partiment de la Franoe^ et c'est encore un des lions 
de l'Exposition, un magnifique service de table, en 
bronze doré mat, de M. Denière, exécuté pour 
, M. de Kisselef> naguère ambassadeur de Russie à Paris. 
I Qu^s mets servira^-t-on, quelles liqueurs verser dia6 
ces coupes et daoa ces vases magnifiques? 

U y a uu daogei* à toutes ces belles choses-là, c'est 
d'exciter en ceux qui passent et repassent peut-être 
assez à jeujiiy et même sass cela, devant toutes ces 
merveiUes, d'étranges lueurs de convoitise, de dépit et 
d'amertusneu Ceux qui fabriquent tous ces miracles de 
l'art et de l'industrie u!en jouiront jamais. Ceux que 
lO' chaume abrite, et qui vivent comtés sous le dur 
labeur de la terre, ont< peine à concevoir l'existence 
d'objets si riches> dont ils ne savent même pas l'u- 
sage. Heureusemeat, la peuple français, qui est ami 
du beau, est hou et point trop envieux. Ce qui 
écarte d'ailleurs le péril de compacaisona trop poi- 



fn«»le8, c'eM préciléiBeÉtJa;âtoUBMe linciMnaeiisu- 
nblei^i sépare» les iteaAtons -socMes Tepréfimiiées 
fuuronitel'hixe^tde (Me de Faitissn ou dutnanou- 
'frier. On ne désire fas «oimnunéinent ce ifa'on 
désespère d'atteincke. L'oarvier' passera donc peut- 
Aire sans ^tuop d'envie ide«Biit< les fNrcfStiges de nMre 
-broDcene^ de notre ifonUerie, -^e tiofere^ébénisterfe. 
aiais je ne i^oudrais pas jurerqne les -fortunes «loyen- 
tnes eusmnt tontes la même rësi^iiation (je'la leur 
«oahaiteet la leur cameiààie du reste), ni qae telle 
belle persoime^uinT'a cpi'ttn èraoelet de eentiéoas au 
'Inrts (mie goemUevinie')niisèrB), ne >se''pr!t quelque 
peu d'humeur à l'aspect de parures dont la «Mnîdre 
pierre repTëseofte dix fois ceia.Maisil faut ehasser ces 
idées, et le faire héreiquement; sans ^i rSKpoet- 
rtion, loin d'ôlre un plaisir, ne "serait ^squSun spec- 
4acle iâbheox et irritant. 

• Revenons au transept. On a donc dlsposé/de oha- 
'qaecôté de eettegrende salle, -vingt tropàéês w Ms- 
.eeanx d'nriduBtrte et d^trt 'aunfQQls *ont concouru yli- 
versiliBcMnants. De ces <piateote,i4ngt 'appartiennent 
à la France, vingt imx nations étifangères. Kous «om- 
-mes Français,' et netre pays vraiit «ont. D^eiHeurs, la 
«mngée firançaise est celle qu^on rencontrelapremièfe 
en cutivnt par ^la. porte aeonumenlale du "Palais, celle 
lëu "nord, «qui knge'l'evemie ides €iMimp»-fi^f9ées. 
Parlons donc d'abord de la France. 

ifte nos fiiigt trophées,! «améems^floiis d'élégantes 
ateutnresHWkpaidllans, 'dix, eeits ée^drolteicoiipren- 
. nent «osf plus hema. tissus 'de Mne^ la céfandqme, qfue 
-nos pères, Bemardide'Pallisy'en tète, appeUient 
moins ambitieusement et tout bonnement poterie yles 
-eetidesidits'dd Punfs, iesrbnmres^dfiaiieubleneBt,' les 
ïiast^lmentslde^précisîen, om iihotx'd^étèlfes de Livon, 
îiintropiiéatvnDpMme, -un antre: de* 'nuieMies, cekdidu 
-aine de la VieiUe^Mêtitagneei eeiei'^e l'agricelture. 

AgaMche'sentles dentelles,t4es criBtimx, l'ébénf^- 
•tanei^'art,>eneore<desiai«dcs^de.' Paris, un tieiphée 
iiles arts mUitxItes, des omenentaen earlmiMpierre 
iadnifables'pear bÉtioaiofits, et, entre autres, tme ohe- 
«rinéeaionunientale'néctitéepeur l'^Daipenenr, siipré- 
)denseDsent(dorée etmoelée,)qu'on4a!di»alt0Xtndte du 
ipeitts de Fontaineblaav;>latypi^grftphie,'lesilnstra- 
reoents denusique-etun orgue de chœertd'église en 
: cbéae soulpté et doré. 

Gomme mee» me faisons pas ^ ici le cicérone, tâche 
impwsièle, eVqu'il est inutiile'de suivre' rigoureuse- 
inent cet ordre ime fois indiqué pour la gou>fepne 'de 
nos lectrices, :noes diroas simplement ce qui, donS' 
«es-assemblages fastueux setitflégants, nous a»ic plus 
fteenmntireppé. 

<Nou9 avons- déjà' moatioiNié les plus gnmdes mer- 
veilleftde la joaillerie pariBieane. liens les deux par 
vrillons réserrés à Findustriede votre'grende vâle, on 
reaaarque, entre autres objets dont il feut préserver 
eon cœor, si ce n'est sa vue, me toilette en argmt 
massif, composée de vlngtfdeox pièces, posée sur une 
. 'belle table en brome, et due à en habile fabricant, 
'M. Audot. D'autres richesses, hooretisement plus ac- 
cessibles, sont d'admirables fleurs artificielles servant 
d'encadrement et de fond à ces beaux trophées, et telles 
^ejamaisaucon jardin d'Amldcn'on a sons douteprc- 
éxùi de plus belles! De ravissantes ombrelles couvertes 
de dentelles, des éventails, des coffrets à bijoux, des 
eril^tanx, des gants- justement réputés dans le monde 
entier; destaUetteries, des ivoireries, des papeteries 
adorables; puis, des jouets d'efifant poussés à un de- 



gré 'ée'pertecttonv'qee nos) sMvento^dn premifer4ge 
noespermetlent d^ppréoierà tonte lenr valeur, ^on- 
sealenetit lespoupées sont élevées à nn point d'imita- 
tionpresque effrayant, meis il y en a qui paHenty s'il 
vous plaît, et qui disent fort bien et^pa ! et maman ! 
comme des bébés naturâs. Puis,' pour tontes oesbèUés 
poupées-là ;des toiletteset des (trousseaux comme pour 
•une Impératrice.' it n*y a »qu'4in malheur, c^est que 
toutes cesr^gupîne»8v<parfaites, tous ces somptueux 
afttquets,(4outefi ces bonches et tons cesregafds par- 
lants coûtent'les yeux de la tète aux malfaeereux pa- 
rents, et 'que f^on ne sait pas où s'arrâtera cette' fièvre 
de bhnbeloterie artistique. C'est à jurer, en «vérité, 
qu'il ne s^registre pins à rétatc'.vilffae des nais- 
sanees'de petKs princes et 'de petites princesses. Mes- 
demoiselles, on vous gâte! et nous souhaiterions Men, 
nous qui grondons ici, vous *gâter à notre tour, dans 
la Ihnite de nos forces, par un amusement aussi trans- 
oendantet aussi perfectionné ^e les briilants produits 
tie'fKM. Oirottx, Susse, Tempier, Tahan... 

Les'bronteries d'art, dont le -principal pmmftteur, 
en- même temps que le grand maître, est'M.'Barbe- 
dlenne, dffirent de'tnervellleiises repnldudtfons(par 
la sculpture mécanique ) de la^Téwur de Jlff7o,'de la 
Diane de Qahie8,'deV^ymn(e (la'muse de la^f^oésfe), 
des fitfltfiirs et autres 'antiques; des trois i^ràcêê^ée 
Garmahi Klon, des paHês duiBapHstére de Flo- 
rence, des* statues de 'Midiel^nge^à la dhapëUedes 
Hjfédicfs, etc. 

Le trophée des poreetaiinfês fet' MIences ' tie présente 
partes lype^'les plus parfi^ts de la cémmtque, puisque 
lesproduHsde la mamifecture de 'Sèvres en sont ab- 
sents (ils-figurent, avec les diamaots'de la «ouronneet 
4eâ tapis des Gobelins, dans la rotonde du Panorama]. 
Cependant, on y trouTe de fort belles pièces dues aux 
ressourceer nécessairement moindres de lindustrie pri- 
vée ?-des biscuits channants et des imitations de GIdne 
à tromper les Chinois enx-mèmes. On ne saurait non 
plus, sans injustice, omettre les belles poteries élas- 
tiques, aujourd'hui si gracieuses, si multipliées, et 
dans l'exécution desquelles M. Avisseau de Tours, 
-a au presque faire revivre l'art du grand Bernard de 
Pallssy. 

Les'criitalleries sont supetbts,- et fontihoeneur à nos 
•trois fabriques françaises, Baoearat^Saint^Louis et CIU- 
chy. Nos jeunes le(Àrices savent-eftlês ique^l'on nese 
aert presque plu» dans> cet 'art du cristal déroche, trop 
petit de* morceaux et trop dur 'à tailler?' Ce qu^on 
nomme aujourd'hui oristal dst 'Simplement un* verre 
dethoixonquel orna, amalgamé une certaine quantité 
d'oxyde de plomb. Cette oempotfitiov^est'pkis' blanche 
et plus''lirtllante quele crMal de roche, et eUle a « eur 
lui l'aeantage de pouvoir se travailler en grandes piè- 
ces. Tteofeas les* deux candélabres de la fabrique lor- 
raine de Bacaarat, qui ont plhs de cinq mètres de hau- 
tear et portent chacun un bouquet de quatre-vingt*-dix 
lumières. Cela est vraiment admirable d'éclat, de lé- 
gèreté et de grâce; Si les fées soupent, elles n'ont pas 
d'antres flambeaux snrieor tal)le. ^SaintnLoois et 
Clichy ont aussi exposé de charmants 'prodiAts,'et 
'Baccarat, en outre de cesdeux pièces''hor8 ligne^ a en- 
voyé unesplendide conpe de crieital et deux vases en 
agate bianohe de près de six pieds de hauteur, avec 
ornements de verre dirysoprase, dont la teinte verte 
e^t aujourd'hui: en grande vcigue. 

Que je n'aille pas oublier, avant de quitter la 'Séricf Tp 
des trophées firan^ais, les fulgurantes épaulettes, alasi) 



que la cocarde du duc de Bnmswick, exposées par 
M. Bapst. Toutes les passementeries^ torsades^ galons 
et accessoires, sont surchargés de diamants^ de topazes 
et autres pierreries y toutes de premier choix et de 
première grosseur. Gela ne brille pas, cela éblouit. 
Ah! quel plaisir d'être soldat (et duc)! 

Les vingt trophées étrangers sont occupés par l'An- 
gleterre, qui en a dix ; les États-Unis, qui en ont 
deux, la Belgique trois, et l'Allemagne cinq. 

Il n'y a pas de comparaison, du moins pour la grâce 
et la richesse, entre cette rangée et celle que nous ve- 
nons de parcourir. L'utile y domine, mais non pas tou- 
jours Tagréable. Le lin d'Irlande à tous ses degrés de 
façon ; les industries métallurgiques (fer, acier, cuivre, 
zinc) ; les meubles en papier mâché et en laque de 
Shefûeld, de Wolverhampton et de Birmingham ; les 
cotonnades et soieries, les mousselines et batistes de 
Manchester et de Glascow; les laines pures, les soies- 
laines, les tapis de Bradford et de Halifax, composent 
la majeure partie du contingent de TAngleterre. On y 
trouve aussi des porcelaines de luxe, notamment de 
charmants services à thé, qui ont été vendus dès le 
jour où ils ont fait leur apparition à Tlndustrie. 

Bien qu'ils ne fassent pas partie de leurs trophées, 
il convient de signaler ici, comme curiosités, plusieurs 
singuliers modèles de pêcheries et usines envoyés par 
nos voisins, et qui contiennent une eau bien lim- 
pide, au sein de laquelle on voit pétiller des goujons, 
de véritables goujons, prouvant, par leurs vives allu- 
res, l'intime bonheur dont ils jouissent. 11 parait que 
des amateurs indiscrets, et trop affamés de friture, se 
disposaient à les pêcher, sans égard pour le lieu et la 
solennité de cette exposition piscique, car il a été né- 
cessaire de les protéger par un avis qui enjoint de ne 
point leur chercher querelle {^o interfering with the 
fish)^ et, mieux encore, par un velariam de gaze qui, 
tout en s'opposant au passage de la ligne, peimet de 
suivre dans Tonde transparente leurs légères et gra- 
cieuses évolutions. 

Les Américains offrent des meubles en caoutchouc 
durci, si durci, qu'on les prendrait pour de l'ébène; et 
des armes, des fusils de chasse, des pistolets, et sur- 
tout ces fameux revolvers si estimés dans la Prairie et 
autres solitudes de l Ouest, et qui ont, comme on sait, 
l'agréable propriété de tuer huit ou dix fois leur 
homme dans l'espace d'une seconde. 

C'est aussi de l'armurerie qu'expose principalement 
la Belgique : armurerie de luxe , et aussi armurerie 
commune, dont le fusil vaut sept francs, mais qui a 
parfois, à l'inverse du revolver , le privilège de tuer 
celui qui s'en sert, d'un seul coup. Les Belges nous 
ofiTrent en outre, dans leurs trophées propres , des 
ornements sacerdotaux^ très-brillants d or, mais ne 
pouvant, selon nous, soutenir la concurrence avec 
les produits similaires de nos fabriques de Lyon. 

L'Autriche n'a guère que ses verres de Bohême, la 
Prusse que des porcelaines, et la Saxe que des porce- 
laines aussi. C'est par trop de céramique , puisque 
céramique il y a. La verroterie de Bohême est char- 
mante, et de plus à très-bas prix. 

L'intérieur de la nef, l'espace compris entre ces deux 
haies de trophées nationaux et exotiques, est, comme 
nous l'avons dit, livré aux produits exceptionnels (de 
tous les peuples), par leur dimension, par leur natui^e. 
U était impossible de les classer dans une partie quel- 
conque du catalogue, et en outre il n'y avait pas à son- 
ger^ pour laplupai't^ à les faire tenir dans une vitrine. 



L'élément religieux domine dans cette portioa i^ 
saillante de l'Exposition universelle. On y compte trois 
autels en cuivre ou bronze doré, byzantins ou gothi- 
ques; on admire suriout l'aulel de marbre, ext^uté 
à Angers, dans les ateliers de M. l'abbé Cboycr, ivmar- 
quable travail dans le meilleur style gothique simple. 
Un bas-relief, de la même provenance destiné à l'église 
Saint-Seurm, de Bordeaux, a rendu heureusement 
cette parole symbolique du Chr:st à ses disciples : 
a Je suis la vigne, et vous êtes les rameaux. » U y a 
un autre autel, également gothique, de M. Dcbay, de . 
forme sévère et élégante. De belles chaires, en chêne 
habilement travaillé, ont été envoyées de la Bel- 
gique, terre classique de la fine sculpture sur bois, 
legs des Espagnols. Il ne faut pas oublier enfin Ja 
châsse de saint Hippolyte, exécutée à Rouen par un 
simple menuisier, M. Ouellery, qui s'est révélé sculp- 
teur habile et de bon goût dans cette œuvre. Tous 
ces ouvrages, il faut le dire, appartiennent au genre 
pastiche. L'art religieux n'a pas, depuis longtemps, 
trouvé de forme nouvelle, et ne sait qu'aller du ro- 
man au gothique fleuri ou simple. 

Les Anglais ont, dans le milieu de la nef, un très^ 
colossal trophée de marine et un grand candélabre de 
cristal qui a plus de taille que les deux pièces analo- 
gues de Baccarat dont uous avons parlé, mais non pas 
certes plus de goût. 

Il y a, de plus, abondance de ^res, lenticulaires 
et autres, dans cette partie de la nef, et les appareils à 
feux tournants sont quelquefois mis en mouvement, 
au grand plaisir et au grand ébloui^isement des visi- 
teurs. 

Les ouvrages en fonte occupent aussi là ime place im- 
portante . La fonte, connue vous le savez sans doute, n'est 
autre chose quele fer, avant d'avoir passé par la forge et 
reçu l'affinage. Elle est d'un emploi constant dans Tin- 
dustrie, comme coûtant moitié moins cher que le fer 
forgé; elle entre pour une grande part dans la con- 
struction du Palais actuel, et on a reconnu qu'elle est 
apte à être employée avec succès dans les ouvrages 
d'art. Au nombre de ces derniers est une statue colos- 
sale de saint Jean-Baptiste, exécutée, sur un modèle de 
M. Barre, dans les ateliers de M. Calla. U y a une légende 
sur cette statue, comme sur le diamant brésilien de la 
Lumière^xurSud, Un fils de famille, atteint de spleen 
et de marasme , avait reçu des médecins l'inslanl 
conseil d'aller demander à l'Italie une salutaire et 
probable diversion. U s'arrêta en route, pir lassitude 
ou caprice, dans les montagnes du Forez, y passa 
une nuit, et le lendemain se brûla la cervelle au 
coin d'un champ. Il respirait encore, quand les habi- 
tants du pauvre village vinrent le relever et l'entourer 
de soins malheureusement inutiles. Sa mère, mandée 
en toute hâte, n'arriva que pour recevoir son dernier 
soupir. Dans sa douleur, elle fit vœu de construire à 
ses frais, sur la place du village, une fontaine sur- 
montée d'une statue de saint Jean-Baptiste. Elle a tenu 
parole, comme on voit ; mais tandis que l'on fondait 
l'œuvre, la malheureuse mère est allée rejoindre son 
fils, et la statue n'a plus de maître. 

Trois belles fontaines, de fabrique française, et 
également en fonte de fer, ainsi que la plupart de celles 
que nous possédons à Paris sur la place de la Con- 
corde, la pîace Louvois et ailleurs, rafraichissentcette 
portion centrale de l'édifice où elles font le plus heu- 
reux effet. Les Anglais ont une belle grille en fer i(Sf^ 

et fonte, mais d'un trop grand pm J^JiTJIP^ ^ ""^ 
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lange ait chance de se populariser beaucoup. Il y a 
aussi quelques fontes autrichiennes^ un vase^ entre 
autres, que Ton ne saurait trop louer. 

Une des vraies curiosités de la nef du Palais de 
llndustrie est le modèle entièrement pris sur nature 
du vaste établissement typographique de M. Napoléon 
Chaix, à Paris. L'imitation est complète : les presses^ 
machines, casiers, etc.^ sont à leur place, ainsi que les 
lampes de travail sur les pupitres, et les cinq ou six 
cents compositeurs, correcteurs, brocheurs, relieurs, 
lithographes, etc., etc. On dirait d'abord d'un immense 
jouet d'enfant fait pour quelque fils de roi. Â dire 
inai, on ne voit pas trop l'utilité de cet immense et mi- 
nutieux fac-similé^ si ce n'est comme une annonce 
pittoresque faite par la maison qui Ta fourni. Mais cela 
amuse et distrait le contempliifeur, et c'est bien quel- 
que chose. 11 y a un autre modèle également curieux^ 
et plus instructif: celui de l'usine à fer de Montluçon. 

N'allons pas omettre la plus extraordinaiie pièce 
peut-être de l'Exposition. C'est une immense glace de 
Saint-^obain, de la plus rare perfection, coulée et non 
soûl fiée, comme on faisait autrefois^ qui a six mètres 
de hauteur, et n'en mesure pas moins de dix-huit en 



superficie. Cest, à coup sûr, la plus grande glace qui 
existe au monde entier. La fabrique de Saint-Gobain, 
en Picardie^ n'a que deux émules en France, les éta- 
blissements de Cirey et de Montluçon; mais elle l'em- 
porte entièrement sur eux^ et cette belle création de 
Colbert demeure sans rivsde en Europe, pour la di- 
mension et surtout la qualité de ses produits. Elle est 
à la fabrication des glaces ce que Sèvres est aux por- 
celaines, et les Gobelins aux tapis. 

Maintenant que nous avons vu à peu près dans sou 
entier la partie centrale de l'Exposition, nous donne- 
rons prochainement un coup d'œil aux pourtours; puis 
nous monterons aux galeries supérieures ; nous irons 
ensuite visiter la rotonde du Panorama, si brillante^ et 
la grande annexe aux machines et matières premières, 
qui a plus d'un quart de lieue d'étendue. Tout cela 
pi*ésente un spectacle et un ensemble excessivement 
imposants, et si l'Exposition a été lente à se développer, 
il est juste de reconnaître, et nous le faisons avec 
une entière satisfaction, qu'on n'a pas perdu pour at- 
tendre. 

Fêlu Mornand. 
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M«* LA PRINCESSE DE CANINO A M. DES ESSARTS. 



La lettre suivante a été adressée par madame la 
princesse de Canino à notre collaborateur M. Alfred 
des Essarts : 

« Casin Marina, près Sinigaglia, 5 Juillet. 

» Monsieur, 

» Je lis dans une notice (1) intéressante sur le cé- 
lèbre peintre Greuze et signée de votre honorable 
nom, ce paragraphe, à la suiie d'une lettre écrite par 
M. Greuze lui-même, à l'un des ministres du premier 
Consul, le 28 pluviôse an IX : 

« Quelle réponse fut faite à cette lettre, ou plutôt à 
» cette prière touchante et d'où le malheur n'exclut 
» pas la dignité ? Nous l'ignorons, mais, etc. » 

» En vous apprenant, Monsieur, quel fut le résultat 
de cette lettre vraiment touchante et à ce titre ne pou- 
vant manquer d'intéresser vivement un grand homme 
de bien, et, d'ailleur.-;, de notoriété publique ministre 
éclairé des beaux-arts et qui était alors feu mon mari^ 
Lucien Bonaparte, de chère et vénérée mémoire, j*ai 
pensé que vous trouveriez ce petit épisode final que 
TOUS ignoriez^ non moins intéressant que ceux consi- 
gnés dans la notice. 



(1) Voir notre Numéro de Juillet. 



yt Ainsi donc^ Monsieur, j'aime à vous dire et je me 
flatte que vous serez bien aise d'apprendre que Lucien^ 
non content d'accorder le subside ainsi sollicité, en 
à-corapte sur les travaux du gouvernement, acheta 
pour son propre compte à M. Greuze son tableau de la 
Madeleine pénitente dans sa grotte du déseii^ et que 
le noble artiste n'ayant pas voulu faire un prix à son 
prolectem*, le non moins noble acquéreur lui en fixa 
un, qui fut assez à la convenance de l'auteur du ta- 
bleau pour qu'il nous ait écrit, dit et répété à nombre 
d'artistes dont plusieurs, je l'espère, peuvent être en- 
core vivants, « que sa Madeleine dans sa grotte lui 
avait trouvé un trésor pour ses vieux jours. » 

» Agréez, Monsieur, cette espèce de réclamation que 
mon mari ne vous aurait sans doute pas adressée, car 
sa modestie dans ses actes de générosité égalait sa sa- 
tisfaction et son empressement à en saisir les occa- 
sions. 11 n'aurait pu être insensible à celle d'obliger le 
grand artiste qu'il se plaisait à qualifier a le peintre de 
la morale par excellence; » mais moi je n'ai pu résis- 
ter, je vous l'avoue, à réparer vis-à-vis vous-même 
cet oubli involontaire. 

)) Je vous salue. Monsieur, en m'applaudissant d'a- 
voir l'occasion de vous assurer de mon estime distin- 
guée, » Alexa>drine, 

» Veuve BONAPARTE LUQEN. » 
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\erâ 1625^ à l'époque où Tart flamand se^trofivflit à 
son apogée, c'est-à-dire à l'époque glorieuse où floris- 
saientles Rabens, les Corneille Shut, les Yan'Balenet 
tant d'autres dont les noms sont restés dans toutes^ les 
mémoires comme les oeuvres dans toutes les galeries, 
on voyait souvent sur la route d'Anvers, aux villages 
voisins, un homme à l'extérieur grave, et méme'un 
peu triste, au costume très -simple, cheminer en com- 
pagnie de son fils et d'un baudet. 

C'était en quelque sorte la réalisation de l'admi- 
rable fable de la Fontaine, le Meunier, l'Ane et son 
Fils, Mais nous n'avons pas appris que nos trois Fla- 
mands, bête et gens, aient jamais été l'objet d'au- 
cune apostrophe. Ils allaient très-paisiblement leur 
train. Sur son dos, dans un large coffre, l'âne portait 
des toiles peintes offrant pour la plupart des sujets fa- 
miliers, scènes de cabaret, de corps de garde, ker- 
messes, paysages et figures. 

Lorsqu'on arrivait à im village, on s'arrêtait devant 
chaque maison un peu notable. Là le vieillard exhi- 
bait sa marchandise artistique. 

a Voyez, disait-il, «es taÛeau$ ; 'ils sont de moi,>de 
moi David Téniers, qui ai reçu jadis des conseils du 
grand Rubens. Je les livre à bon compte. Oinez votre 
chambre; vous n'aurez que la peine de fixer un clou 
à. la muraille. » 

Mais la plupart du temps les acheteurs étaient ra- 
res; il suffisait d'ailleurs que les tableauïleur fussent 
offerts pour qu'ils en méconnussent la valeur. On les 
marchandait, on s'avisait même de les critiquer, afin 
de les obtenir à meilleur marché. Les ménagères, tou- 
jours économes , trouvaient que des pots d'étain , 
des cruches degrés, des bahuts de chêne solide ou de 
larges houppelandes de serge étaient plus utiles que 
des œuvres d'art. Les regards , l'admiration même 
abondaient plus que les ducats. Souvent donc l'âne 
revenait au logis non moins chargé qu'il l'avait été au 
départ. 

11 q'y a pas lieu de s'étonner si le peintre éprouvait 
du découragemept, de l'inntation. Mais il n'en était 
pas de même de son fils David, jeune adolescent, dont 
le visage épanoui, la parole vive, le rire joyeux, témoi- 
gnaient d'une humeur franchement .^ie, d'une phi- 
losophie inaltérable, malgré les mauvaises chances 
du commerce. 

.Un jour que la vente avait été plus infructueuse que 
jamais, le vieux Téniers, en sortant du village de 
Perck, se tourna avec indignatiop, et faisant ui^ geste 
ti^gique, s'écria : 

« Les barbares!... Quoi! pas un seul de ces buveurs 
de bière n'a apprécie nos œuvres!... Ah! David, le 
goût se déprave. C'est fini, il ne faudra plus retour- 
ner à Perck. » 

Le jeune homme hocha la tête et répondit avec sa 
vivacité habituelle : 
« Il faudra y retourner, mon père, si vous m'en 



/;p0yez,'mais latête haiiile''et'4a baunehien gamie, 
qaand nous «urons fait fbrtune. » 

Le père ne put réprimer une «Lclamation de «»- 
1ère : 

<k'Veux-tu, par hasard, «menargueraveetes plaimn- 
teries? Je ne suis pas en tram de vire. 

— We préserve le ciel de tous fâcher, uepritle 
jeime homme. Si j^ai 'parlé de la -sorte, c'est pe 
j'aime à en croire inestpressentimeats. 

— Eh bien, que te disent^ils? 

— ' Des merveilles. «Nos tpffvaiix seront oouranés 
de succès; notre public (de paysans se ^ransfennen 
en un public de gentilshommes amis des «arts, et à ia 
place de notre pauvre grisou, nous aurons de vigoo- 
reux chevaux attelés à notre carrosse. » 

Devant cette larg'3 perepective ouverte à une ima- 
gination juvénile, le peintre ne répliqua rien. Ce qu'il 
savsftt du passé et du présent ne le disposait pas à si 
bien augurer de l'avenir ; mais il respecta les rêves 
de son fils, et s'asseyant sur le bord d'un canal om- 
bragé d'ormes, il laissa un libre cours à sa pensée. 

Pour lui qui avait connu de la vie surtout les luttes 
et les amertumes, ce n'était pas sa propre destinée qui 
le préoceikpail.'-D'd&Yait acc;cpter, il acceptait la mé- 
diocrité de sa fortune." Mais il s'effrayait, en pensant 
que ce fils chéri avait voulu prendre aussi le pin- 
ceau, et il se demandait si David n'éprouverait pas 
un bien mde choc, à l'heure où il lui faudrait laisser 
ses illusions s'envoler. 

Quant à David, sans phss se soucier d^fàcheoi ré- 
sultat de la com-se du jour, il avait tiré de ^»a focfcc 
un petit album et il s'était mis en devoir de dessiner. 
Au bout de quelques moments, un délicieux pays^ 
était sorti de son crayon. 

ix Que fai94tu là? ditde çèreoubliantiuapeu l'en- 
nui de sa mésaventure pour sourire à une ouvre di^ 
tinguée. Ce n'<est vraiivsnt pas nml. 

— Ce que je fais?... Tenez^ ^ega^dez^ije^voiis prie, 
là-bas, sur la hauteur,, ce cHèteau'.iwg»lfique éle 
vaut jusqu'aux nues*sestMs<tours'8ëouiaii»6... Âses 
•pieds une immense touffe de verdure; idenrièreH 
un rideau de efaénes... La bellefwopriétë!... Pa»*ws 
les séants, je Teux l'empocter sur.BioniaUMiDi! 

*->A:h! c'est plus fanle^fii&deia posséder. 

-^.Ctestdéjàfun oommencenent de <p6SMMi(»« £t 
qui isait«i.un jotu^ce ekâteau ne «MiS)^ppaito*B 
'pas? ôhl coiame on y^irainaflleiBit à l'aisel... » 

A ce propos qui sentait psiesque l;eiU»wig»nûC> ^^ 
•niers ne put réprîniOTiméclat'ée lire. 

« Monchep^nfiauit, je crains fort que.ta piopii^« 
ne reste sur le papier. 

— En tout cas, ce dessin et mes paroles auront ete 
utiles, s'ils ont servi à guérir un peu votre chagrin. » 

Après celte pause, on se remit en route. Le jenn^ 
homme marchait d'un pas allègre ; un projet le soU' 
tenait Ce projet, c'était de reporter sur la toile son 
croquis du château, en animant le premier plan par 
une scène de joueui-s de boules. -Y^Y^it^Ç^p ^ *" 
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Uiiiv«L«)lbgi9v et ayant pria à ia hâteummodesterepas, 
il s'établit dans Tatelier patm^nelyet aufioitôt il «e mit 
à la besogne. Smm» sa main altaie et lëgëtfe les cou- 
teuTB s'ajustaient âana héaftaAionet avec une hanncxiie 
treinicfit' stirprenjuite. 

Comme il était au plus fort de sa composition:, il 
ebtendji U poite s'ouvrtr, et en même temi» une 
Vois ferroe^tsonore joiepà son' père uarbooieiv ani- 
cal. 

Téniers le père accourut avec un empresBement 
mêlé de respect, et tout en ôtant de sa tète soa bonnet 
fourré, il s'écria : 

« Monsiem* Rubeosl... o 

L'illustre peintre lui tendit la maln-et cbèvoha'Dfi^ 
Yid du regard.iCehÔH^i s'était' lerré prëoipitamnient et 
il cberobait à se caehev. 

(c Mian bon réniers*, dit Rubens, ne faites pas de ce- 
réttonie. 

— Un tel honneur, mon maître! 

— Votre ami, c'est le seul titre que j'accepterai ici. 
Voilà bien des années que je ne vous ai vu; mes 
Vosges m'ont fort* occupé. A mon retour, j'ai- voulu 
vous consacrer ma première visite. 

— Ah! je vous en serai éternellement reconnais- 
sant. 

— Encore une fois, laissons ces mots qui sentent 
l'étiquette. Dites-moi, êtes-vous content de vos af- 
faires? » 

Le silence et l'embarras de Téniers furent sa ré- 
ponse. 

a N'eus reparlerons de ce sujet, ajouta Rubens. Une 
penstie particulière a contribué à m'attirer ici. Je me 
suis rappelé certain petit David qui montrait quelques 
dispositions pour le dessin. Oîi en est-il? » 

Téniers indiqua du doigt le chevalet de David. Mais 
le jeune homme joignit les mains d'un air suppliant. 
Il tremblait que le maître ne s'avisât d'examiner sa 
rëcente production. Ce fut précisément ce que fit Ru- 
bens. David tremblait, — et son pauvre père bien da- 
vantage. 

Rubens prit la palette et les pinceaux que l'élève 
avait déposés sur son escabeau. 

« Voyez-vous, mon cher enfant, dit-il alors, vous 
êtes né avec toutes les dispositions qui font l'artiste 
véritable. Je ne crois pas me tromper en vous annon- 
çant que vous sercK un des premiers peintres dont 
slionore notre ville d'Anvers, la patrie de Van Dyck ! 

— Ce n'est pae.possible! s'écria David; moi, j'aurais 
cetavenii*? 

— Je vous le promets. 

— Eh bien, T&^ni le jeune homme avec son sou- 
rire cordial> je l'ai pai'fois espéré. 

— David, dit Id père, prends-y garde, tu paraîtrais 
ua orgueilleux. 

— Laissez-le être naturel et sincère; c'est la 
plus belle prérogative de son âge* Maintenant, allons 
au fait : il. ne suffit pas d'être doué, il faut être ha- 
bile; regardez bien, je vais vous révéler en peu d'in- 
stants quelques secrets du métier-. » 

Et sur cette petite toile à peine ébaucbée, Rubens 
jeta en un quart d'heiure des ti*aitshaxdi6 qui en firent 
un chef-d'œuvre. 

David l'avait suivi d'im regard attentif,, et il dit 
qnajMl la; leçon fut terminée : 

«Grâees^ymis soient rendue»! A présent je connais 
Fart de la» touche. Vous m'aves^ tran^wnié. 



— NèiYoua faitâs-^oua pa» illuilQki<? 4eiualiié»A!^ 
bens avecbontii« 

-— VouBi allei^ voiiT^ » répUepia réaelumeBtiâe j«ne 
homme* 

S'armaat à s<»n tcmo defe instramentsée peinture, 
il copia sur une.nowrrile toile t€Mit>lel tifavaiyh que le 
graad raaîtHB venait- d'âocomplir, e^eetle ciiyki ilktiun 
fac^ftimye, tantetteoffirait d'e^elitude« 

Rubens ne put retenir un cri de^silcprilM. H'iouivèt 
ses bras à Daivid*i 

a Vaillant enfant,, lui dit41v quen;èteiHv«i»^pii»éM^ 
tinë à produire? Facilité^ éclaA^.doa d'^impiYiiiieatîon, 
vous rëuniitea toiitesles qualités qui asaunoit'le (nt^ 
ces, et vous n'aurez besoin que de vousfOWttMh en 
ganle contre la nature de votne tsAenti 

— Eh bieUy père, dit alon-enrFiaiit^le' jqune 
homme, avais-je tort de prévoir qu'un jour le tkà^ 
teau des Trois- Tours nous appairtieadraitfi n 
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Dix antrs'étident. écoulés^ David étaât seul mainte^ 
nant, et se» beaux rêve» n'avaient pas rej^t enouM 
leur aceomplitsementfc* 

Cependant déjà lai gloire, — si difficile. eonqnôta,— 
avait entouré son non d'-une brillante auvMe. Oûk, 
David marchait dans la voie de» succès yapMcis^t'fti- 
cilcs, et par le souvenir il en reportaiM'baBnem àfoe 
bon père qui lui avait mia le. pinoea» à la maid,i au 
grand maître qui avait daigné le guider d'abord, puis 
devenir son ami. 

Mais David faisait de l'art à sa manière, en obserav- 
teur profond, en admirateur de la vérité; et^. chose 
remarquable, tandis que ses goûts le portaient vtfs 
les recherche^de la vie luxueuse, l'élégance ^il cos- 
tume et la giâce des manières, iV aimait à retraeer 
particulièrement les moeurs du peuple* A petee^ de 
loin en loin, une figure aristoeratique tranchait-elle 
dans ses tableaux sur l'ensemble des* paysan»^ des 
pécheurs, des • soldets, des mapiniers^ des* hôtes* de 
cabaret, vrais Flamandsi à la souquenille débraillée, 
au bonnet de travens^. auK jambes ceurtas,» ausr sou- 
liers épais. 11 allait, venait, s'arrêtaM devant Èed mo- 
dèles que lui. adressait.le hasaid^ et qui posaient pour 
lui sans se douter qu'Un peintre habile irouinâtfqwèL- 
que intérêt à leurs faces grossières- etr à leui:» habi- 
tudes populairesi 

Cette repoodnetioB contiouelle de» scènesT'de* ce 
genre avaient^ sous la main' de Dafvid» un sesliineat 
pailioulier. D'autres* artistes se sont: plu à montrer le 
Flamand' dans- la surexcitation' furieuse ott llKéhèfté- 
ment de l'ivrasse : tel l'ontrpresque toujours repré- 
senté Adrien Brauwer et Van Ostade; mais le fil» du 
vieux Téniers n'entendait^pae aina^ses conipatriciftes; 
il les voyait> au conteii», soue le jown de* la b«uie 
humeur^ il-sebornait à leur prêter parfois «ne peinte 
de malice. En un met,. le» porèraitsr qu'il faisait d'eux 
étai^it en partie laireproduetiontdeisooipioprefemui- 
tère, gai, fantasque et insouciatotii 

Cette insouciance^ elle éclaAait; à chaque instamt 
sans pouvoiramfiier pour David^ancMnesuiÉe'fàdbenao, 
car s'il s'aventurait souvent au* Idn^ie ^^ouseet vide, 
il se séparait rarement de ses cra^teos) et de sabeite 
à couleurs : c'était sa mine d'or, une mine inéjiiil- t 
sable* Dig'itized by VjiOOg Ic 

Pénétrez avec nous dans cette auberge du viUafB 



d'OysseL A une table est assis un homme qui achèye 
de fêter largement un succulent déjeuner. Le mo- 
ment est venu de payer. Notre homme porte la main 
à sa ceinture, tandis que l'hôtelier additionne sur 
l'ardoise attachée au mur le total de la dépense. 
« Tiens, dit l'homme, je n'ai pas un sou sur moi! » 
L'hôtelier fronça les sourcils ; une découverte de 
ce genre, faite après la consommation, n'était pas de 
nature à lui plaire. 

« Il fallait, dit^il, mon cher monsieur, fouiller à 
Totre escarcelle avant d'entrer ici. 

— Vous avez raison, répliqua l'autre; mais ras- 
surez-vous. J'ai là de quoi faire honneur à votre note 
de dépense. » 

Puis, se levant, il alla vers la porte où précisément 
se présentait un voyagem* anglais qui cria en en- 
trant : 
m Holà! vite à déjeuner! » 

En s'ompressant de servir ce personnage qu'il sup- 
posait mieux muni d'espèces sonnantes que son pré- 
cédent et malencontreux consommateur , l'hôtelier 
regardait de côté ce dernier, de peur qu'il n'eût la ten- 
tation de s'évader sans payer. Mais c'était une impu- 
tation gratuite. L'homme resta sur le pas de la porte, 
très-occupé à étudier ce qu'il apercevait au dehors. 

En face de l'auberge il y avait un tilleul entouré 
d'un banc de pierre. Sur ce banc s'était installé un 
▼ieux mendiant qui soufflait de toute sa force dans 
une cornemuse. 

L'Anglais, après avoir expédié une première tran- 
che de jambon, s'impalienta du bruit monotone de 
cette mélodie nazillarde, et appelant le maître du 
logis : 

«Hé! faites éloigner ce musicien maudit! lime 
casse les oreilles. » 

L'homme se retourna, et saluant l'étranger avec 
une grâce exquise : 

« Je vous conjure, dit-il, de ne pas donner suite à 
cet ordre. Ce joueur de cornemuse a une tête magni- 
fique, des haillons du plus beau pittoresque ; il ne 
bouge pas, et je crois en vérité qu'il serait capable de 
rester dans la même position jusqu'à l'année pro- 
chaine. C'est un modèle de premier ordre. 11 va me 
servir à payer mon déjeuner. 

— Vous n'avez pas d'autre moyen d'acquitter votre 
dépense? dit l'Anglais avec dédain. 

— Pas d'autre. » 

L'Anglais fit un léger mouvement pour se détom^ 
ner, et il s'abandonna exclusivement, en apparence 
du moins, aux exigences de son appétit, tandis que 
l'artiste, ayant pris de son mieux ses dispositions, je- 
tait sur une petite toile le portrait du joueur de cor- 
nemuse, lequel continuait de souffler dans son instru- 
ment. 

La rapidité avec laquelle cette peinture fut entre- 
prise, poussée et terminée, tenait du prodige. Les tons 
semblaient se placer d'eux-mêmes avec une justesse 
et une sûreté merveiUeuses. L'Anglais avait d'abord 
penché la tête pour entrevoir ce travail; puis il s'était 
levé afin de s'approcher sans bruit. Au bout d'un 
quart d'heure, fl avait quitté encore sa table pour re- 
tourner à la contemplation de l'œuvre. Mais le maUn 
artiste ne paraissait pas s'apercevoir qu'il eût derrière 
son tabouret deux admirateurs, — l'Ang^s et Thô- 
telier. 

Lorsqu'il eut fini^ il fit claquer ses doigts en di- 
sant : 



« Je crois que ce n'est pas mal. Mon cher bote, 
cela vaut-il un déjeuner ? » 

Incapable de répondre, tant il avait compris la por- 
tée de l'aubaine, l'aubergiste tendait avidement la 
main, afin de prendre la toile. Mais l'Anglais lui saisit 
le bras d'un air d^autorité : 

« Maraud! s'écria-t-fl, auriez- vous bien l'audace de 
vous payer avec ce chef-d'œuvre? Apprenez que moi, 
lord Falston, je vous le défends. 

^ Mais, mUord... 

— n n'y a pas de mais. Cette toile ira en Angle- 
terre, si son auteur y consent. 

— Moi ? dit joyeusement le peintre, je ne refuse 
jamais un Mécène. 

— En ce cas, acceptez sans compter. » 

Le riche Anglais tira de sa poche et étala sur la 
table une grosse poignée de pièces d'or ; puis, comme . 
s'il craignait que le marché ne tint pas, il s'empara 
du tableau, se disposant à sortir. 

« Un moment, milord, dit le peintre; je n'ai pas 
signé. 

— Votre talent est votre signature, monsieur, et il 
a écrit de façon à me faire reconnaître le nom de 
David Téniers. » 

Là-dessus, lord Falston partit. L^hôtelier était pé- 
trifié par la stupeur et le respect, en présence du 
grand artiste. 

Cependant celui-ci ne put réprimer un franc éclat 
de rire. 

a Allons, aUons, mon brave homme, que votre stu- 
péfaction cesse. Eh bien, oui, je suis David Téniers, 
et je sais qu'on a parlé de moi, mais j'espère qu'on en 
parlera bien davantage. En attendant, comme il faut 
que tout le monde vive, et comme U ne serait pas 
juste que ce pauvre joueur de coinemuse m'eût prêté 
gratis son visage, veuillez l'inviter de ma par t à en- 
trer et à prendre un bon déjeuner que vous lui ser- 
virez, en lui disant de boire à la santé de David Té- 
niers. 

En rentrant chez lui, le peintre fut fort étonné de 
ti'ouver un message de don Juan d'Auti iche, le gou- 
verneur des Pays-Bas, qui l'invitait à se présenter au 
plus tôt au palais, et à y porter celles de ses toiles 
qu'il aurait à sa disposition. 

« Vraiment, dit David, le proverbe a raison : « Un 
bienfait n'eét jamais perdu. » C'est, je pense, le dé- 
jeuner payé au pauvre mendiant qui me vaut celte 
bonne fortune. Mais comment me présenter au palais? 
Je n'ai rien de fait; tous mes tableaux s'en vont dès 
qu'ils sont secs. » 

Il chercha un moment dans sa tête; aussitôt Tinspi- 
ration lui vint en lui dictant un portrait du prince 
lui-même. A peine avait-il entrevu deux eu trois fois 
le gouverneur : mais ce fut assez pour qu'il saisit 
parfaitement la ressemblance. 

Pourtant il s'arrêta. 

« Non, se dit-il, ceci aurait Tair d'ime flatterie. 
Dieu me garde d'abaisser jamais mon caractère. 
J'aime la fortune; de bonne heure j'en ai compris le 
besoin; mais je puis la devoir à mon travail, et je 
rougirais de l'acheter par la bassesse. » 

Cependant, comme il désirait à juste titre répondre 
à la bienveillance du prince, il s'avisa d'un moyen 
tout particulier. Il possédait une petite toile de Ru- 
bens que cet illustre artiste lui avait donnée en té- 
moignage d'amitié avant de recommencer de nou- 
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teauz voyages. Il la copia à s'y méprendi'e ; car tel 
était son talent^ que^ s'il s'appliquait à Timitation^ il 
prenait aux divers maîtres leurs secrets et leurs pro- 
cédés les plus particuliers. 

Quand l'œuvre fut bien achevée, Téniers se rendit 
au palais^ où il fut immédiatement introduit auprès de 
don Juan d'Autriche et de Tarchiduc Léopold-Guil- 
laume, récemment arrivé à Anvers. 

Sa bonne mme, outre son talent, prévenait en sa 
faveur; il fut donc parfaitement accueilli. 

« Plus d'ime fois, dit don Juan d'Autriche, j'ai vu 
de vos ouvrages, et je vous tenais en haute estime. 
J'avais envie de vous connaître plus particulièrement. 
Un gentilhomme anglais, lord Falston^ en me parlant 
de vous, a rendu plus vif ce désir, d 

Le peintre répondait par de grandes révérences à 
rhonncur qu'on lui faisait. 

« Çà, dit à son tour l'archiduc qui était grand ama- 
teur d'art, . nous apportez-vous de vos œuvres, mon 
cher Tt'niers? 

— Monseigneur, dit ce dernier, je n'ai pas osé me 
permettre de produire ici mes humbles figures de ca- 
baret; ce iiont des scènes indignes de votre attention. 

— Mais nullement. La nature saisie sur le fait a un 
prix inestimable. Nous en avons jugé par le Joueur de 
cornemuse. Voyons, que tenez- vous là? 

— Le tableau d'un maître auprès duquel je ne suis 
qu'un p\gniée; et comme c'est pour moi seul que 
Rubens a diigné le faire, j'ai pensé qu'il serait exa- 
miné ici avec quelque plaisir. » 

Les deux princes s'empressèrent en effet de profiter 
de Id bonne fortune. Un Rubens inconnu ! 

C'est admirable ! s'écrièrent-ils à la fois. C'est 
Rulnns dans ses meilleures inspirations. » 

David souriait. 

a Qu'est-ce ? demanda don Juan d'Autriche. Le ma- 
lin Téniers voudrait-il nous jouer un tour? 

— J ai voulu, monseigneur, me mettre à l'abri 
sous l'œuvie du génie, et cependant apporter à Votre 
Altesse un travail de ma main. Ce Rubens est tout 
simplement une 'copie, exécutée par votre humble 
servi leur.» 

Si l'on s'était extasié d'abord, ce fut bien autre 
chose après cette confession : car on avait sous les 
yeux non-seulement une peinture de premier ordre, 
mais encore un tour de force inouï. Aussi le gouver- 
neur s'écria-t-il avec l'ardeur de son caractère : 

a Je suis ravi de vous avoir connu. Acceptez ma 
protection ; c'est peu : mon amitié. Je veux vous dé- 
signer à l'attention publique^ et pour cela j'irai vous 
faire vi.>ite dans votre atelier. 

— Dans mon atelier, monseigneur I... Oh! il n'est 
pas digne de recevoir Votre Altesse. 

— Charles-Quint n'allait-il pas quelquefois dans 
celui de Ti^n? 

— Ah ! monseigneur. Votre Altesse est plus près 
du grand empereur que je ne le suis du grand pein- 
tre. Mais il me vient une idée : sans l'espérance eni- 
vrante de votre visite, je n'eusse pas osé la réaliser, 
bien qu'elle ait déjà traversé mon esprit. Un seigneur 
châtelain peut-il recevoir des princes? 

— Parfaitement, dit l'archiduc en souriant. Des 
châteaux aux palais, la distance est insensible. 

— En ce cas, je demande à Votre Altesse la per- 
mission de les avertir quand mon château des Trois- 
Tours sera digne de leur auguste présence. 

— Votre château! s'écria )e gouverneur. 



— Oui, monseigneur ; rien que cela, une fantaisie. 

— Il vous appartient ? 

— Il m'appartiendra. 

— Et comment le paierez- vous ? 

— Comme j'ai payé mon déjeuner au village 
d'Oyssel. » 
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Huit jours, en effet, ne s'étaient point passés, que 
David, voyant enfin ses vœux comblés, était installé 
avec titre de propriétaire dans ce domaine qu'il a re- 
produit tant de fois. Séjour de travail et de plaisir, 
délicieuse retraite où l'art, l'esprit, la poésie, le rire 
franc se déployaient à l'aise; asile fermé aux en- 
nuyeux, aux importuns, mais toujours ouvert aux 
cœure nobles et inspirés : c'était là, à l'abri des om- 
brages épais, en face du miroir argenté d'un beau lac 
garni de saules, d'Iris et de nénuphars, que les prin- 
ces, aux heures de loisir et quand les rudes affaires de 
l'État leur permettaient de se rappeler qu'il y avait au 
monde autre chose que la politique, venaient s'asso- 
cier en quelque sorte au travail infatigable de l'artiste 
qu'ils aimaient. C'était le faste, oui, c'était ce qu'on 
appelle a table ouverte ; » bon accueil à tous, bonne 
chère, concerts de voix et de luths, danses, aubades 
et sérénades, promenades sur l'eau, chasses et bien 
d'autres divertissements; mais par-dessus tout, c'était 
l'existence occupée, consciencieusement pleine, nous 
pourrions ajouter : l'existence honnête. Que fallait-il 
à David? voir ses hôtes, ses amis contents; les voir 
libres chez lui, entendre les voix, les danses et les 
chants; assister, du fond de son atelier, à cette petite 
et innocente agitation, et être presque à son insu et 
sans le vouloir' l'âme de ce monde qui bruissait au- 
tour de lui. Quand l'archiduc Léopold-Guillaume l'a- 
vait nommé gentilhomme de sa chambre, David avait 
accepté simplement cette prérogative, voulant bien 
qu'on le fît gentilhomme, mais voulant par-dessus 
toutes choses rester peintre. Quand Christine de Suède 
lui envoya son portrait avec une chaîne d'or, il sourit 
à la pensée que ses petites kermesses flamandes pou- 
vaient intéresser une reine si savante et si grave. 
Quand le roi d'Espagne Philippe IV eut fait construire 
à l'Escurial une galerie tout exprès pour y placer de 
ces mêmes kermesses, David se borna à dire : « Sa 
Majesté me comble d'honneur; mais qu'elle y prenne 
garde, au train dont j'y vais, bientôt il ne faudra pas 
moins de àeui lieues de terrain pour loger mes ta- 
bleaux, dans le cas où on les rangerait les uns après 
les autres. » 

C'est que les tableaux se suivaient sans interruption. 
Parmi ces œuvres innombrables, et dont il n'c&t pas 
une seule que ne recommandent les plus hautes qua- 
lités, il y en a une série qui a reçu un nom particu- 
lier : les Aprés^iners de Téniers. 

A cette époque, on dînait vers midi. De midi à la 
nuit tombante, ce pinceau prodigieux avait le tenaps 
d'ébaucher, et même de termhier une petite com- 
position. On peut le dire : Vaprés-diner du pemtre 
payait largement le dîner offert presque chaque jour 
par le châtelam à ses amis. 



IV 



Digitized by 



Google 



Le moment vint cependant où une sorte de fatigue 



en^^mnlit cette main qui ne 3'arrôtait janaisv^ù un 
vague ennui sembla peser sur ce cœur JHsqu'alors 
étranger aux agitations où se eonsoment ia plupart 
des hommes. 

da«rid trouva pour la première fois que son château 
des Trois-Tours pouvait bien n'être pas le premier 
manoir du monde ; il reconnut que son bois était 
un peu sombre, et que l'eau de son lac offrait une sur- 
face unie et calme jusqu'à la monotonie. 

U chercha un prétexte pour sortir de chez lui sans 
inquiéter ks amis qui s'y établissaient si «ouvent et 
pour s^bseater ««is fournir un texte à des «ommen- 
tmres: Ge n'était pas facile. 

%vid alors comprit avec une certaine amertume 
qu'on n'a pas impunément de la gloire, et que c'est 
un bphheur dont on ne sait pas assez jouir, d'être 
obscur parmi les hommes. Il comprit encore que ce 
n'est pas sans risque pour la Kberté qu'on parvient à 
s^entourer des bruyants dehors de ia richesse. U eut 
l'idée de parcourir seul les campagnes, d'ailler de 
fenQe en ferme, de moulin en moulin, de cabaret en 
cabaret, et de renou\«ler çà et là sa plaisanterie du 
village d'Oyssel...'^ais Jkîs années avaient marché. 
On ne refait pas deux fois les folles équipées de la 
première jeunesse. Dans chaque homme il y a deux 
hommes: l'un qui commence, l'autre qui finit^ et 
celui-ci Mâme ce qcr'a fait celui4à. 

Dégoûté de tout et principalement de lui-même, 
Téniers rentra enfin à Anvers avec Fintention d'aller 
revoir son ancien atelier, — qui sait? peut-être de s'y 
enf(}uir pour y recommencer le travail dans le silence 
et la solitude. 

En passant près de la cathédrale, il fut arrêté par 
une grande affluence de peuple, et, comme il arrive 
d'ordinaire, son attention devint de la curiostfé. 11 ne 
tarda pas à connaître le but du rassemblement. De 
toutes les petites rues voisines débouchaient de pau- 
vres gens, la plupari âgés et inflrmes, ies uns aveu- 
gles et conduits par des enfants, les autres s'appuyant 
sur des béquilios. Ils se dirigeaient tous vers une mai- 
son de betie apparence, devant laquelle de grandes 
tables chargées de pains et autres provisions avaient 
été dresfeéts. Près d'une de ces table» ce tenait une 
jeune Ôlle ravissante de grâce, de candeur et de dis- 
tinction. SemWablc à la Charité dont elle offrait la 
vivante image, olle découpait les pains, soit par moitié^ 
soit par gros morceaux, et en y joignant d'aimables 
regards et de douces paroles, elle les distribuait aux 
malheureux qui se pressaient à l'envi autour d'elle et 
partaient consolés et reconnaissants. 

« sublime créature! pensa Téniers. Je ne laisserai 
pas périr le souvenir de ta bienfaisaince. Qui que tu 
sois, je veux que tes traits angéliques soient consacrés 
par mon pinceau ! » 

U se mit un peu à l'écart, afin d'esquisser rapide- 
ment la scène dont il était témoin. 

L£^ jewie fille avait ape;:çu et cooftpris ce mouve- 
m^it. Toute confuse, elle se pencha vers un homme 
graye qui ra&û&tait dans l'œuvre de bien, et lui dit 
i}iia}que9.mots.àr<)reille. Le vieillard se dirigea aus- 
fiilot du. c^' où ûavid.fai^ait son crpquis, et le saluant 
avec courtoisie, lui adressa ces pai'oles : 

« Excusez-moi, monsieur, mais j'ai une prière à 
vous transmettre. 

— Une prière, monsieur? répéta Téniers très- 
étonné. 



^iOui, de iaépart de madciMùsBlla AanaBRugU, 
ma pupiâe. 

-* Quoi ! cette ieane fille qui s'ocoupe des paumes 
avec une si touchante sollicitude, serait la fiUe A> 
Breughel de Veèours, le grand fieintre? 

— Vous l'avesi^. 

— Mais vous-même, moBsiaor, qui étes^ons? 

— Je me nomme Corneille Shut. » 
Xénififs jeta un ori:de joie; sanateecntiiinBiMte 

se passionnait, si aisémant ! 

« Comment i »o«sseviez<oe maître^i dbtingoé, mais 
trop farouche, ^i faauÂs n'a noulurëpondre à 'lots 
invitations et honoier.de sa visite «uion ohâteaudes 
Trois-Tours? » 

Cette exclamation produisit un effet martfoésor 
ComciUe Shutyqutne put réprimer. uoe<certain6 éno* 
tion en disant : 

tt £t vous, vous 4eriBz ce David Deniers dont j'ai 
tant de fois admiré da verre prodigieuse! » 

Ils s'embrassèrent avec effusion. Mais an èoutdde 
quelques instants, rasitre Shut, ireveatiit à sa com- 
mission, témdgiia à sa nouvelle oonuaissaneek»- 
gret qu'éprouverait Aune Bi'eughel «i elle «atait qw 
Téniers voulût composer un tableau sur un sujet <[m 
pour elle était tout simplement le devoir aoeompli. 

Téniers répondit en déchirant le feuillet crayonné, 
«t un gracieux sourire d'Anne Breughel futsaiéeoin- 
pense. 

^ais le modèle était resté fixé dans son esprit; ol 
le peintre, à peine de retour chez lui, jetait sur ia 
toile les premiers traits de l'admirable oomposiion 
qui devait s'appeler ks Œuvres de miséricorde (1). 

A quinze jours de là, l'archiduc LéopoM-GaiUafune 
qui avait retrouvé la trace de son artiste fugitif, arnt 
voulu aller lui-même le dépister dans son atelier, et 
ayant \n son nouveau ohef-d'<Ba\i'e, il s'était em- 
pressé de s'ien emparer. 

« De grâce, monseigneur, dit T\éni»s, laiisez-moi 
oet ouvrage, je l'ai Sut à ma propre intention. » 

Cette résistance irrita les désirs du prince; il inter- 
rogea Dawl, et apprit la vérité. 

«Eh bien, dit-il après avoir rêve quelques moment», 
vous ne refuserez pas, je pense, de «e prêter lotre 
tableau. Demain je le montrerai aux personnes de m 
maison^ puis il vous sera rendu. 



(1) Voir dans le numéro de ce mois la gr&f ui« ^ ce Mr 
bleau que Je liOuvre pouède, avec oa^e aatses oufragei iii 
môme maître. 

L'artisu a réuni dans cette composition les sept œains 
de miséricorde. A gauche, au second plan, un vidllard, ri- 
cliement vêtu et placé devant une table couverte de pains, 
les distribue à des indigents. — Derrière lui, une fenune 
âgée, assistée d'un serviteur, donne des vêtements à qxidSK 
mendiants dwit l*un «st à demi nu. — Au premier pl«»i 
«ne corbeille de pains posée «ordeax tonneaux, «ae era^ 
pap tanre, «tun pelit page v^oant- à boire à une ieam 
aseise, qui tîMKt «ur wa genoux un enfant à la mavB^ 
tandis qu'un eo&niplnaAgé teit^ana on mee. -- Aa tni- 
sième plan, à droite, un villageois inFitedeux pèteria»* 
entrer dans sa maison. — pans le fond, un cavalier i$Ço|< 
à la porte d'une prison un malheureux qu*U vient de d4- 
vrep. — Dans une dhambre du même bâtiment on voit,ptf 
deux fenêtres ouvertses, un malade soigné par un médeàn 
et une autre personnel -«* Bnin, plus loin, un cortège fc* 
nëbre entoure me i|m oaverte oé Voo énoend un <e^ 
cueiL 
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— Mais si Anne Broughel apprenait que j'ai eDÛ*eiut 
saddfcmâe.? 

— Voua avez été. sensible à une bonne action : ce 
n'est p^ un crime» et je suis sûr que U jeune fiUe 
vous pardonnerait voUnitiers. Venez demain» c'est in- 
dispensable; il faut. qi^e. vous, jugiez vousrmême de 
l'effet de cette peinture. 

— Je vous obéirai^ monseigneur. » 

Le lendemain^ en efiety toutce.qu'Anvei*s comptait 
de peisonnages éminents se pressaiidans la principale 
galerie du palais» au fond de laqijielle le tableau, cou- 
vert d'un .rideau,* avait été placé sur une sorte d'es- 
trade. 

Téniers vit en arrivant q\;e le prince avait ménagé 
untrion^he là où il ne devait y avoir qu'une, appré- 
ciation, de quelques juges choisis. Mais quelle fut sa 
stup^action lorsqu'il aperçut Anne Breugbel qui, tout 
interdite, rouge et les yeux baissés, entrait conduite 
par ses trois tuteurs,. Corneille Sbut, Rubens et Van 
Balea! A cet asp^t, David voulut s'enfuii\ Quelqu'un 
l'arrêta en riant : c'était Rubens. 

« Où allez-vous, fugitif?... Prétendez-vous donc 
vous «eustraire à votre gloire ? 

— Je dois, dit David en regardant avec respect la 
jçnne. orpheline, me soustraire à un reproche mérité.» 

Ea ce moment le ri«leaiu> venait d'être enlevé, sur un 



signe de l'archiduc; des applaudissements biniyants 
éclataient de toutes paris, et chacun félicitait Téniers. 

Les applaudissements redoublèrent lorsque Rubens, 
prenant sa pupille par là maiii, la conduisit malgré sa 
résistance vers le tableau, « afin qu'elle jugeât, dit-il, 
si la scène était exactement rendue. » 

L'archiduc échangea avec Ri^eiis un signe dlntel- 
ligence, et lui dit : 

a Ne pensez-vous pas que celle qui sait si bien exer- 
cer la charité serait une digne châtelaine dans le 
manoir des Trois-Tours ? » 

Anne baissa la tète, 

David avait jeté un cri de joie. 

<c Ah! monseigneur, dit-il. Votre Altesse me comble 
de bontés. Elle a compris que ce château, longtemps 
l'objet de mes vœux, avait G ni par me paraître trop 
grand. Je le déclare ici, David Téniers serait heureux 
et fier d'unir son sort à celui d'Anne Breughel/ l'atnie 
des pauvres. Mais comment cela serait-il possible, lôrs- 
qu'en manquant à sa parole, il a dû encourir le 
déplaisir d'Anne Breughel? » . 

La jeune fille leva siu: le peintre ses yeux bldus 
comme l'azur du ciel, et lui dit de Taccent le plus 
doux du monde : 

a Monsieur Téniers... je vous pardonne. » 
Alfred des Essarts. 



RIBUOGRAraiE. 



VU M MADBMOISBLLB DE MBLI]N,p8U[:M. levicomtO 

Ahatûle de Melun. 

Depuis quelque temps, le dix-septième siècle est à 
la mode : M. Cousin remue li poussière dés biblio- 
thèques et les archives des monastères pour retrouver 
quelques vestiges de l'héroïne dé la Fronde, de là belle 
my^nynp de Lougueville ; monseigneur Dupanloup, 
évêque- d'Oriéans, nous rend l'histoire de madame 
Acaûe; .un éditeur intelligent, en offrant au public la 
Vie, des premières religieuses de la Visitation, a res- 
titué à la littérature, française un charmant modèle de 
style, de grâce, de force et de naïveté; M. dé Melun, 
qui porte dignemfint le lourd fardeau d'im nom illus- 
tre, a reti'acé avec respect et amour la vie d'tme 
fenunede sa maison, signalée parmi les héroïnes de 
lâchante dont s'honore le. grand siècle de Louis XIY. 
Cfe fut suilout au commencement de ce siècle si 
brillant,alors qi^e Pascal fixait la langue, que Corneille 
préludait à Polyeucte par le Cid, que Condé gagnait 
ses premières batailles, qu'eut lieu en France cette 
rénovation religieuse. Dans tous les rangs de la so- 
ciété, une nouvelle sève semblait circuler, et comme 
le disait Balzac, un des écrivains chéris de ce monde 
à la. fois si chrétien et si aimable, le sang de Jésus- 
Christ semblait bùuillùnner dans les veines d^ VÉglise; 
toutes les classes.se liguaient pour faire le bien, pour 
réparer les mines et les désastres qu'avaient laissés 
en France soixante années de guerre civile. Saint 
François de Sales fondait la Visitation^ le cardîtial de 
BéruUe rOratoire, M. Olier Saint-Sulpice, saint Vin- 
cent de Paul les lazaristes et les sœurs de la charité; 
les femmes les p|us nobles et les plus distinguées se 



vouaient au service des pauvres et des petits : ma*- 
dame de Mlramion, madame Legras, madame Fouquet, 
la mère du surintenddnt; madame de PôIIàlion,la 
présidente Goussault^ la duchesse d'Aiguilfon, madame 
de Gondi, la princesse de Coudé, mademoiselle de La- 
moignon, s'associaient, par ^expansion dé leur dé- 
vouement, à ces hommes de foi, dont les œuvres puis^ 
santés ont traversé les siècles. 

Mais toutes les âmes d'élite de cette époque n'agi- 
rent pas sur un vaste théâtre; Paris et ses innombrables 
misères n'absorbèrent pas seuls ces héroïques dévoue- 
ments. 11 est des âmes, d'ailleurs, qui, pour la vertu 
comme pour le bonheur, désirent une étroite enceinte, 
un asile obsciu* et voilé aux regai-ds curieux. Le monde 
ne les a point célébrées ;^elles n'ont pas de place sur 
les autels; elles n'ont été connues que d'une ville, d'un 
village, la vénération du voisinage veille seule auprès 
de leur tombeau. Parmi ces âmes amies de la solitude 
et du silence, et dont la mémoire n'a point péri, made- 
moiselle de Melun se distingue par le contraste entre 
la destinée que lui avait préparée le monde et celle que 
lui a faite la charité. Sa famille était ancienne et puis- 
sante; elle était fille de Guillaume dé Melun, prince 
d'Épinoy, et d'Emestine d'Aremberg, tous les deux 
connus par Tancienneté de leur maison, leurs alliances 
illustres, et recommandables par leur piélé, leur cha- 
rité et la noble simplfcilé de leurs mœurs. Anne de 
Melun reçut, au sein de sa famille, une éducation chré- 
tienne et forte; nommée, toutç jeune encore, chanoi- 
nesse de Sainte- Vauti-ude de Mons, elle fortifia, dans 
la solitude et dans la prière, les instincts admirables i 
dont Dieu l'avait douée. Deux routes s'ouvraient de- 1 IC 
vaut elle : elle pouvait se marier à quelque grand 
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seigneur de la France ou des Pays-Bas, mener une 
existence honorée et brillante, participer à tout ce que 
la société de son temps pouvait offrir d'attrayant et 
d'aimable; ou bien, retirée dans son paisible chapitre 
de Sainte- Vautrude, elle pouvait se créer une vie de 
repos, de calme, remplie par de faciles devoirs et des 
plaisirs permis, et couler dans cette retraite, qui for- 
mait un juste milieu entie le salon et le cloître, une 
suite de jours paisibles. Mais il fallait autre chose à 
cette âme ardente et dévouée que les illusions pom- 
peuses du monde, ou la molle quiétude de cette vie 
demi-religieuse, demi-mondaine ; en fait de bonheur, 
elle ne comprenait que celui qu'elle pouvait donner, 
et elle cherctia les plus malheureux, les plus délaissés 
pour répandre sur eux et les trésors de sa fortune et 
les richesses plus grandes de son cœur. 

A l'âge de trente ans, Anne de Melun quitta sa fa- 
miUe, changea de nom, et accompagnée d'un de ses 
frères, complice de son dévouement, elle alla se ca- 
cher chez les religieuses hospitalières de la Flèche, 
qui la reçurent au noviciat sans savoir qui elle était. 
Personne ne s'occupait d'elle, personne ne devinait 
que celte humble religieuse, qu'on connaissait sous le 
nom de la sœur de la Haye, appartenait à une famille 
princière, et les pauvres malades, admirant sa dou- 
ceur, son adresse, son activité, s'écriaient en la mon- 
trant : « Ah ! que nous avons là une bonne servante ! » 

Elle tomba malade, et s'affligea fort d'être servie au 
lieu de servir. Un jour, pour la distraire, on lui parla 
d'une petite ville voisine de la Flèche,la ville de Baugé, 
et d'un hôpital qu'une pauvre paysaniie, nommée 
Marthe de la Beauce, essayait de bâtir en cet endroit, 
à. grand renfort d'aumônes et de sollicitations. Les 
quatre murs de l'hôpital étaient bâtis, et la pauvre 
Marthe de la Beauce ne pouvait guère aller plus loin. 
Les hospitalières de la Flèche, pour amuser leur ma- 
lade, vinrent lui raconter cette histoire, où la foi et la 
charité de la iille des champs paraissaient dans un si 
beau jour, et une d'elles demanda en riant à la sœur de 
la Haye s'il ne lui plairait pas d'aller soigner et diriger 
les pauvres à Baugé, dans cette magnifique maison, si 
bien bâtie, si bien meublée, si bien rentée. D'autres, 
plaisantant à la fois sur sa pauvreté et sur celle de 
l'hôpital : « Ne voudiiez-vous pas, lui dirent-elles, en 
être la fondatrice? — Oui, mes sœurs, répondit-elle 
avec un sourire plus grave; j'irai très-volontiers à 
Baugé, et j'espère de la bonté divine qu'il se trouvera 
une fondatiice de ce pauvre hôpital, que l'on dit être 
si abandonné. » 

Ce mot décida de sa vie; elle ne se fit pas religieuse, 
aQn de garder la libre disposition de ses biens. Mais, 
cachée toujours sous son nom emprunté, couverte de 
la protection de son frère qui ne l'avait pas quittée, elle 
alla à Baugé; elle vit la bonne Marthe, âme digne de 
comprendre la sienne, et en peu de mois, l'hôpital de 
Baugé, élevé, agrandi, enrichi comme par miracle, de- 
vint une des plus belles maisons hospitalières de 
France. Les magistrats de la petite ville, les pauvres 
admis à l'Hôtel-Dieu, les religieuses qui les servaient 
et auxquelles Anne de Melun prêtait son charitable 
concours, tous ignoraient encore quels étaient ces 
deux étrangers envoyés pai* la Providence au secoui-s 
des malheureux, lorsqu'une circonstance bizarre et ro- 
manesque vint trahir ce secret si bien gardé. 

En 16j2, la ville d'Angers qui, dans les troubles de 
laFronde, avait pris parti pour les princes contre la 
récente., fut assiégée pai* le maréchal d'Hocquaincourt. 



Pendant un passage de troupes à Baugé, une querelle 
s'éleva entre les habitants et les soldats ; un soldat 
fut tué, et, suivant l'usage impitoyable de ce temps, 
la ville fut condamnée au pillage. Toute résistance 
était impossible, le feu venait d'être mis à un des fau- 
bourgs, et chacun n'attendait plus que la raine et la 
mort. 

Anne de Melun, après une courte prière au pied de 
l'autel, sort de l'hôpital dans son humble costume 
d'hospitalière, elle va trouver l'officier qui comman- 
dait les troupes de la régente, elle se nomme, et lui 
demande au nom de Dieu la grâce de la ville. 

Cet officier connaissait le rang et la famille de made- 
moiselle de Mflun. La vue de cette princesse, sous la 
robe d'une servante du Sauveur, son air si plein de 
douceur et de majesté, sa parole qui semblait inspirée, 
lui firent tomber les armes des mains. Il arrêta le pil- 
lage, interdit toute violence, et ordonna à ses troupes 
de sortir immédiatement de Baugé. Anne, en le re- 
merciant, le supplie de ne pas tiahir son secret; il le 
lui promet, mais il met à tout ce qu'il accorde une 
seule condition : il demande qu'avant leur départ, 1« 
soldats rendent à rtiospitaiièrc les honneurs militaires. 
Il fallut bien y C(»nsentir. Le soir môme, devant la 
sœur de la Haye, entourée des religieuses et des pau- 
vres, à la porte de son hôpital, et au grand étonnemenl 
de la foule assemblée, le corps d'armée déûla tout 
entier, les soldats présentant les armes et les officiers 
saluant de l'épée. 

Les cris de joie et les applaudissements de la ville 
se mêlaient au bruit des tambours et de la mous<}ue- 
terie. Chacun célébrait les louanges de cette sœur de 
la Haye, qui, dans un instant, faisait sotlir de ten% 
les murs d'un hôpital, et dont une seule parole dé$a^ 
mait les bataillons. 

Cette histoire de la Fronde, si bien empreinte de la 
la couleur romanesque de l'époque, ne vaut-i'lle pas 
mademoise le de Montpen^ier, faisant tirer le caoofl 
de la porte Saint-Antoine, et madame de L ongueville, 
ameutant, contre la reine et le Mazarin, la bourgeoisie 
parisienne ? 

Le nom de mademoiselle de Melun ne pouvait plus 
être caché aux habitants de Baugé; mais dans la noble 
dame, ils ne viienl jamais que l'humble et charitible 
hospitalière. Anne passa sa vie presque tout entière 
dans la maison qu'elle avait fondée; elle ne la quitta 
que pour aller remplir d "impérieux devoirs de famille; 
il faut lire, dans 1j livre de M. de Mflun, le récit dé- 
taillé de cette noble vie, qui ne fut qu'un tij^su d'actes 
généreux, dévoués et souvent héroïques; et l'on ne 
peut s'emppcher de ret^sentir un atlactiement re>pcc- 
tueux pour cette femme, qui fut à la fois si simple et 
si grande, et dont la vertu si élevée et si pure eut un 
caractère tout particulier d'allrail et de bonté. La mort 
de mademoiselle de Melun fut sainte comme ^a vie; 
elle mom-ul à Bau};é, au milieu des religieuses qu'elle 
considérait comme ^es sœui*s, et des pauvres à qui elle 
avait donné son cœur, ses forces et ses riihes^es; 
l'œuvre qu'e le a fondée subsiste, et son souvenir tou- 
jours vivant, au sein de l'hôpital de Baugé, éternise 
son nom, ses vertus et ses bienfaits. Les religieuses a 
chaque instant, i épètent une de ses paroles, rappellent 
un de si's actes et paraissent obéir à sa voix; e. si vous 
interrogez les pauvres malades, ils vous diront qu i» 
^doivent leur maison et les soius qu'ils y reçoivent à 
mademoiselle de Melu^ced by VjiOOy l(^ 

Nous désirerions bien que nos lecliicS^ne se bor- 
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liassent pas à cette trop brève analyse^ et qu'elles 
pussent se procurer le livre de M. de Melun; elles y 
trouveraient, racontée avec la plus élégante simpli- 
cité; une histoire véritable qui a l'attrait d'un roman^ 
une leçon de charité appuyée sur l'exemple^ et un 
utile enseignement sur la partie trop peu connue du 
siècle de Louis XIV : — celle qui embrasse les œuvres 
de miséricorde, œuvres nombreuses, œuvres répa- 



ratrices qui furent un contre-poids providentiel au 
luxe et aux fastueuses dépenses de cette époque. La 
vie de mademoiselle de Melun forme une partie très- 
achevée de ce vaste tableau, et en nous instruisant de 
faits presque ignorés, elle nous laissera aussi un ardent 
désir de devenir meilleurs, et peut-être suscitera-t-elle 
aux pauvres quelque dévouement charitable de plus. 

M. F. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



LA FARFALLA ED IL FANCfULLO. 

Farfalla instabile 
L'incerto volo 
àr ait a e rapida, 
Or leuta e al suolo 
Pel verde prato 
Movendo va. 

Con guardo cupido 
Un fanciallino 
Fiso la seguita 
Ncl suo caauniQO; 
Finchè si posa 
Su vago fior. 

Allora tacito 
Ver lei sen viene '. 
Ilcorgli palpita 
Fra tema e speme ; 
Yermiglio ha il volto, 
Tremante il pië. 

n fiorcoir avida 
Man preme e afferra ; 
Col flor rincauta 
Farralla serra, 
Clie al furie colpo 
Quasi spirô. 

Ehro di giubilo 
Gli altri fanciulli 
Ricliiama celere 
Dai lor trastulU 
Tutti li vuole 
Vicioi a se. 

La boUa e nobile 
Sua cara preda 
Vu cl elle ognun sappia, 
VuoI che ognun veda, 
VuoI loniaiiente 
Le diur aprir : 

E i color Incidi 
Descrive intantOt 
L*oro, la porpora 
Del suo bi)l mante, 
J lae^i tutti 
Di sua beltà. 

Le palme schindere 
Alfin pîsolve; 
Ma un vernie ignobile, 
E poca polve 
Soppreso trova 
Deniro la man. 



LE PAPILLON ET L'ENFANT. 

A travers une verte prairie, un papillon inconstant va di- 
rigeant son vol inégal, tantôt élevé et rapide, tantôt lent et 
rasant le sol. 



Fixant sur l'insecte un avide regard, un enfant le suit 
pas à pas dans son chemin. Jusqu'au moment où le papillon 
se pose sur quelque fleur. 



Alors sans brait l'en faut s'approche : son cœur bat entre 
la crainte et l'espérance ; ses Joues sont empourprées, son 
pied tremblant. 

D'une main avide, il saisit et presse la fleur ; en même 
temps que la fleur, il serre sans précaution le papillon, qui 
sous cette rude étreinte est presque étouffé. 



Ivre de Joie, il invite en toute hâte les autres enfants à 
quitter leurs jeux ; tous il veut les voir autour de lui.- 



n veut que chacun d'eux connaisse et voie la belle et 
noble conquête qu'il a faite ; ce n'est que lentement qu'il 
ouvrira ses doigts. 



En attendant, il décrit les couleurs brillantes du papillon, 
l'or, la pourpre de son riche vêtement , tous les insignea 
de sa beauté. 



EnBn, il se décide & ouvrir ses doigts. Mais, & sa grands 
surprise, il ne trouve dans le creux de sa main qu'un igno- 
ble ver et un peu de poussière! 

_ Digitized by VjiOOQIC 
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m Quando f u i'uMfto linetui 
» Dak fpnciuUo io mniiQ sl4PeitOt • 
» L& bellezza sua fini. 
» VU seguace del dUetto, 
» Posseduto il caro oggetto, 
» Anche a te segue cosi ! i> 

Giovanni G^brardo de Rosst. 



QiaaDd l'ias^cte a été pressé, par la mam de reofaot^ 
adîaHM beaatAi.Voilàice qui .t*airive« O.toi qui praiMûaci; 
aT«tt|^l<} plaisir^ âkn que tiL'aiMiit l'objet delM^MMul 



LA VIE RÉELLE. 



(Suite.) 



Septembre 18... 

NoKiSi voici étal>lis àJaJlondeu Noire damâioe sa coat^ 
ose d'une tour ronde^ et qui^ probablement^ a donné 
son nom au châtel; cette tour, éclairée par des meur- 
trières, ne renferme plus qu'un cabinet au rez-de- 
cbaussée, et un large escalier , qui se déroule d'é- 
tage en étage, reliant les deux corps de bâtiments, 
d^origkie assez modeii», qui s^afipiiient aux vieux 
détoifi ddila..for4aMfise féodalo. Ua da. ces bâtiments 
nous sert de demeure et se composa d'un grand salon, 
d'une plus grande salle à manger, et a sept ou huit 
chambres à coucher, le tout peint, décoré et meublé 
dans le style du dix-huitième siècle. L^autre bâtiment 
renferme la cuisine et le ménage de la ferme : là, donc, 
les étables à la saine odeur, une bergerie, une grange, 
les pressoirs pour la vendange et les greniers remplie 
de gerbes. Autour de notre maison , derai*«vi9tocraAtM 
que, demi-champêtre, s'étend un vaste jardin àla fran- 
çaise, mais planté de si vieille daté que les charmilles 
ont pr66que.acqui£ faMQiAJfisté d'une fovèt ; iL.droite,est 
la verger, tout rempli des richesses, automnales; à 
gauche, le potager, où se confondent des salades, les 
raides artichauts, les blancs choux-fleurs, les sombres 
choux rouges et la multiple famille des haricots. Un 
vivier nous donne d'excellent poisson; Julien, Albert 
et même mon petit frère Léon ne nous laissent man- 
quer ni- de I lièvres ni d» perdreaux , et pour donner 
le dernier itiaitÀ.ces images. d'abondance, j'entends 
d'ici les fléaux retentissant sur l'aire et foulant les 
moissons nouveUes, et les petites vendangeuses passant 
sous ma fenêtre avec leurs hottes chargées de raisins. 
Le temps est admirable : nous jouissons de ces jours 
de cristal de l'automne que madame^ Sévigné aimait 
tanè: dansleciald'i» p^ aiur raoutcwieDlLdes miar? 
ges blancs; les fils de la Vierge, mélancolique pamire 
des derniers beaux jours, descendent des fuseaux de la 
céleste fileuse; les arbres se nuancent de teintes chau- 
des et diaprées ; l'orange et l'hicarnat émaillent le 
vepger eile^toUla»» e4lae chjcysaaibèmas^ ^ dalhias, 
les marguerites ont remplacé^ dans les massifs du par- 
terre, les roses et les lis. Nous passons nos journées 
hors de la maison, sur la terrasse, au jardin, dans le 
verger; les enfants jouent, ma mère se promène un 
peu ; je veille sur mon petit Léonce, qui, couché sur 
un tapis, essaie ses. membres, et souvent, souvent en 
le voyant si fort et si beau, je pense à sa sœur et une 
larme m'échappe. Je l'essuie MêH vite> car je ne veux 
pas attrister ceux que j'aime du deuU que ja^ap- 
derai toujours au fond du cœur; d'ailleurs, je me dois 
en ce moment tout entière à ma mère... elle renaît 



sous l'influence de cet air bienfaisant, de ce doux 
soleil; ses forces reviennent, je la trouve moins pâk, 
et mon père me serre quelquefois ia main d'un air de 
joie et de confiance. Pauvre père! que ferait-il si...? 
Leur union est si étroite I ces deux coBurs sont si in- 
timement soudés par les plus intimes fibres; trente^ 
ans de confiance et d'amour les ont rendus si indis- 
pensables l'un à l'autre, qu'ils ^oepoumient vivre sé- 
parés ! Cette admirable affeotioa conjugale , que lien 
n'a pu amoindrir, ni l'âge, ni le déelin des forces et 
de la beauté, à laquelle les malheurs endiu-és encouh 
mun ont donné la solidité de l'airain, affection si noUe 
et si légitime qui , après avoir rempli deux exis- 
tences, doit être couronnée daoa l'éternité, m'inspire 
un attendrissement profond et uneérattlation admira- 
tive. Je veux que nous puiaMone lé^er àoos enfants de 
semblables exemples, et qu'un- jour «ils puissent dire : 
Oh ! comme notre père et notre mère s'aimaient ! 

Septembre 18... 

Je n'aurais pas cru,il.f*a qu^qoes^aimées, pouvoir 
m'intéresser à une questkui .deijuiits^rudence; mais 
j'ai appris depuis que, par la^foice^le 4a.loi conjugale; 
la femme chérit ce qui isii&eBse' l'épeux , et que les 
questions les plus abstraites peuvent captiver l'esprit 
le plus frivole , lorsqu'elles occupent celui dont on 
porte le nom et qu'on aime uniquement. Or, rnoo 
mari, dans les quelques loÂsirs que lui laissent ses 
plaidoiries et ses travaux (de.. cabinet» a étudié une 
question de droit, et voici quepresqiM un livre entier 
est sorti de ses studieux loisirs^. Je ma ce travail avec 
un intérêt extrême ; j'étudie, dans la mesure de mes 
petites facultés, cette question des Testaments, eu 
telle est la matière qu'il a entreprise ; je recopie, de 
ma plus belle main , chaque page de son traité, et je 
jouis délicieusement en voyant combien mon mari 
m'est supérieur par la force, Uiwnière et la rectitude 
de son intelligence. Combien je plains les femmes qui 
cherchent à changer les Mm^ .^dominer celui avec 
lequel elles peuvent, toutam< pk») partager rautorilé, 
et qui, fortes de leur faiblesse mèmei se prévalent de 
cet empire usurpé I La dignité des deux époux périt 
d'ordinaire dans ce conflit dfffUtorilé^-Milton l'a dit 
admirablement : Adam est né pour l'empire, Eve pour 
la soiunission elles gyftoesv.^ J'accepte. volontiers, au 
moins la première pai-tie dac«tte. proposition: heu- 
reuse de vivre soumise, plusâieureusa. encore puisque 
l'aOection me rend l'obéissante facile. 

Soptombre iB»*» 

Mon Robert vient de faire une action channanie 
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<|uî Dousatous ooml>U«d«î«ie. Ujooftkftujanlkiavec 
sa sœur et le petit Adolphe ; ils éiaiofit confiés pour 
quelques instants aux soins «d'une jeune dooaesUque. 
Astoineite et Rikheii cherchaient et dasBaiêni des 
gnénes de réséda^ des pois de senteur^ etc. ; Adolf^e 
jouait sur 11ieri>e a^^ecun petit chien, son compagnon 
fid^e. Nous^ les manoans^ nous étions fort tranquilles, 
car nous avions surabondammeiit répété à la bonne : 
«Prenez bien garde à la pièce d'eau 1 ne quititeas pas ks 
eAfantsI»inaisiabonoe causait, dans unealléeécairtée, 
avec une petite vachère, sa payse, et Adolphe se rap- 
prochait de plus en plus du bassin aux poissons roia|fos. 
Soit mouvemecit trop brusque de l'enfanti soit caresse 
trop vive du petit chien , Adolphe perdit Téifiitiièffe. 
Un faible cri retentit, et Robert, en se rHMrarBânt, œ 
vitphis son cousin... Aussitôt «100 lîls voia vers le 
bassin, il aperçut la blousa de coutil d'Adolphe surna- 
geante peu de disltoce4e la rive, et il descendit sans 
•hésker la pente gAsonnée qui s'étend jusqu'au fond 
de la pièce d'eau. IL avait de l'eau jusqu^'à la <ceintare; 
mais mon courageux enfant n'avait pas peur. Il appuya 
solidement ses pieds, se retint avec la main gauche à 
la rive, et avec la droite^ saisit et attimà lui le corps 
d'Adolphe. Dès qu'il l'eut étreinte il le k*aiiia avec de 
grands effoits jusque sur la terre ferme, et là, i^edeve- 
Mmt enfant, nion Robert se prit à pleurer. La servante 
était accourue et jetait de grands cris qui parvinrent 
à nos orettles. Noos aorourûmes^ mais Henriette, près* 
sée par Hnstinct du cosiu-, «e devança. tUe vit son 
enfant étendu -sur l'herbe, pèle, les yeiux fermés... 
«Ue se jeta surirai , l'enleva dans ses bras avec un cri 
^i sortait des entrailles. . . Robeii courut à moi, et me 
dit à travers ses larmes : « Maman, il vit ! il n'est pas 
noyé ! » Je devinai tout, et je ne puis dire quelles 
actions de grâces j'élevai au ciel, en embrassant mon 
cher, mon généreux «nBant... Ses larmes avarient cessé, 
il riait en se suspendant à mon cou... Mais Henriette 
meTédamait^jecourius ^elle... Son Adolphe ouvrait les 
yeux... On le porta à. la maison, mais dès que les pre- 
miers soins l'eurent complètement rendu à la vie, Hen- 
riette voulut voir Robert , et sa reconnaissance , un 
instant susrpendue par ses alarmes, s'exprima avec 
tme effusion touchante. Antoinette était glorieuse de 
son frère! 

Ils ne seront malades ni Tua ni l'autre, ces chers 
enfants ; Adelphe, bien frictionné, bien réchauffé, dort 
du sommeil le plus paisible; Robert joue et court avec 
sa sœur. Nous sommes tous ocon))és de lui, mai^ en 
Mn absence, car noft^ ci«iiidrions, par un excès d'é- 
loges^de flétrir la-simplicité a«ec laquelle il a fait cette 
bemie a!Ction. Oifi l'a bien séché d'«d)otd^ bien caressé 
efiisuite, et puis on l^a envoyé jmier. 'Ma «mère voulait 
congédier Nanette, la servante dont la négligence nous 
a causé tant de fray«up et tant de joie; mais les en- 
fants ont si ardemmettt prié, qu^il a^ bien fallu lui faire 
grâce. 

Septembre 18... 

Le séjour de Uenviâtte à la campagne n^interrompt 
•^MB le cours de ses opératims , et ma sèle charitable 
Ivottve tous les jmzrs à s'esevcer. ^Sa ssarté exige de 
iMigiies promtoades, et dleen piiafite'BQervetllautfe- 
nent. Suivie de Rohsrt, qui <st mainteiMuit'aan che- 
valier Mèle^ tantôt^ette va^onsoier «t véjouir quelque 
pauvre infirme, quelque vietUard délaissé; tantôt elle 
va <Miuser avec les petites pasicnres qui-gardentles 
cMrvres et'les vosIks; ttte tâ<^c'4ie Imr afyrwire 



leurs: prières etde leur montrer à' tenir l'aiguille; j'ai 
découvert qu'elle allait tous les matins, seule, panser 
une pauvre fe^MOie qui porte à la jatabe un ulcère 
affreux; son mari connaît son secret et il a le bon 
esprit de la laisser faire.. . Le joli petit panier à ouvitage 
qu'Ole emporte partout cache bien des mystères : c'est 
là qu'ellemet les coBfitures, les fruits, les demi-^aeons 
de vin vieux, les livres, les images dont eUe réjouit 
le cœur de ses cli^its... Le soir^ ala veillée, etie tjra- 
vaille à une charmante garniture d'autel, destinée à 
l'église du village, car la maison du bon Dieu est bien 
pauvre aussi ; en se promenant au jardin, elle fait 
de gros bas de laine pour ses vieillards... Elle a inspiré, 
le croirait-on? le même zèle à ma petite Antoinette, 
qui s'exerce à tricoter des chaussons pour le père 
Joseph ou la mère Ursule... il est vrai que cette belle 
ardau* n'est pas tout-à fait 'désintéressée, car la^mère 
Ursule donnedes mâres^à Antoinette, et le pèie Joseph 
a promis de lui élever un bouvreuil... un bouvreuil 
qui chantera ni plus ni moins qu'un merie ! 

Ce matin, je suis «dlée avec Henriette à la ferme. 
Nous avons trouvé la fermière fort soucieuse et en 
grande conférence avec ses servantes, a Qu'avez-vous 
donc? lui dis-je ; vous paraissez tout en émoi. ^ Qe 
n'est pas sans cause, mesdames, i-épondit Françoise. 
V'iàque toutes nos bêtes meurent... Quoi! la Noire 
est crevée hier, la Rousse et la Blanche sont sur le 
flanc; Tétable sera bientôt vide... et dire que Vaffr€m' 
chiseeur (i) n'y connaît rien ! — Il faudra en parler à 
mon père; il fera venir un bon artiste vétéiinaire. — 
Sauf votre respect, il n^y verra goutte, dit une vieille 
servante de ferme qui a son franc parler. Mais moi, 
je oonnais quelqu'un qui pourrait guérir nos hôtes. -^ 
Qui donc? — C'est une femme, la grande Gothe, qui 
était autrefois une grande fermière; elle a perdu ses 
biens, rapport à la mauvaise conduite de son mari; 
mais elle a un secret, un fameux secret qui la fait 
vivre. —Quel est ce secret ? dit Henriette. — Ah dame ! 
je n'en sais mie, mais elle guérit toutes les bêieslà 
où elle va. Elle leur fait des breuvages, quoi! avec 
des herbes qu'elle ramasse dans les champs, et on lui 
donae cent sous par chaque bouteille de médecine. — 
Je l'ai fait quérir, ajouta Françoise. — La voici ! » dit 
(k>lette la petite vachère^ d'un air assez épouvanté 
et en se serrant contre ses compagnes. 

La grande Gothe était une femme de cinquante ans, 
brune, maigre, l'air mystérieux et solenael. Elle nous 
fit en euti-ant une profonde révérence, et je lui de- 
mandai à brûle-pourpoint s'il était vrai qu'elle pos- 
sédât un remède pour guérir les bestiaux malades. 
(( Un remède qui vient des anciens, me répondit-elle 
d'un ton grave et pénétré. — L'avez-vous apporté? 
— Non, madame, je dois le faire sur place; je trou- 
verai ici, daas le pré, les herbes qu'il me faut. — 11 
«e. faut pas seulement des Jnerbes, n'est-ce pajs, Gothe? 
dit Françoise d'un ton craiutif. -*- Des herbes qui ne 
■ seraient pas cueillies d'une cei*taine manière n'auraient 
, pas de vertu, c'est sûr et certain, répliqua Gothe. — 
Que voidee^vous dive par Li? demanda Henriette avec 
sa voix douce et ferme. Expliquez-vous, Gotha? — r 
Ëh bien ! je cueille mes herbes de la main gauche, je 
ies lie.a;vec des pailles mises en croix, et je dis dessus 
certaines paroles, que je ne voua reconterai pas, petite 

(1) Jfrm^ckUmBt^ ^ sram qu'on émm^ m. «édeciii léC$^ 
■Bsire^dons oeitainaa oampagaes. ^ 
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dame, car c'est là le grand secret. — C'est de la su- 
perstition! s'écria Henriette indignée. Nous ne souf- 
frirons pas cela chez nous, Françoise! — A votre vo- 
lonté, répondit Gothe avec insolence; je ne vous force 
pas de payer mon remède, et toutes vos bêtes pourront 
crever sans que je m'en mette en peine. En tous cas, 
vous pourrez appeler Cyprien le beiger ; il fera un rond 
sur la terre, il y écrira les vingt-quatre lettres de l'al- 
phabet; sur chaque lettre il mettra un grain de blé, 
il placera une poule noire au milieu du rond, et par 
les grains qu'elle mangera on pourra savoir le nom 
de celui qui a jeté un sort à vos bêtes... ce sera une 
consolation... Au revoir, petite dame; au revoir, Fran- 
çoise ; j'avais rencontré un lièvre ce matin, j'aïu-ais dû 
me douter que la journée n'aurait pas été bonne... d 
Elle s'en alla en branlant la tète. Françoise et les 
servantes paraissaient consternées. « Elle nous jetera 
un sort, bien sûr, elle est si méchante ! » dit l'une 
d'elles. Je me mis à rire, a Vous ne croyez pas aux sorts, 
madame? demanda Françoise. — Ni aux breuvages? 
ajouta la vieille servante. — Ni à Cyprien le berger, 
qui est si savant? ajouta une autre. — 11 faut bien 
croire à quelque chose, dit gravement la petite Co- 
lette. Moi, d'abord, je crois aux songes, et j'ai bien 
peur de Cyprien qui jette des sorts et qui va au sabbat. 
Ma grand'mère avait vu son grand-père, à Cyprien, qui 
était loup garoù ! exclama la servante. — Ces dames 
savent bien qu'il y a des revenants ! dit Françoise, et 
des sorciers et des devins, qui lisent dans le grimoire. 
— Ces dames savent qu'on peut voir en songe son 
futur mari, en mettant un miroir sous son oreiller, 
c'est connu, cela! ajouta Colette d'un air capable. — 
Et que le vendredi est un mauvais joiu-, et qu'il ne faut 
pas faire la lessive pendant la semaine sainte, de pem- 
de mourir dans l'année ! » 

Toutes ces exclamations étaient pailles comme un 
feu de file, sans nous laisser le temps de placer un 
seul mot. Nous nous regardions, ébahies d'abord, at- 
tristées ensuite; enfin, Henriette prit la parole, et dit: 
« Ma bonne Françoise, ma sœur et moi nous croyons 
en Dieu et en la sainte Église, mais nous ne croyons 
ni aux sorciers, ni aux loups garous, ni aux revenants. 
Si les breuvages de la grande Gothe sont salutaires, 
c'est aux plantes qu'elle emploie et non aux simagrées 
qu'elle y mêle, qu'Us doivent leur vertu. 11 y a du 
péché, de l'oflense envers Dieu, ma bonne Françoise, 
dans de pareilles superstitions, c'est fort triste... — 
» Dame, on nous l'a appris ainsi de jeunesse, et nous le 
croyons, dit Françoise. Mais ces bêtes malades, qu'en 
ferons-nous, chères dames? — Nous allons envoyer 
chez le vétérinaire, » dis-je. 

Nous sortimes; ma sœur était très-préoccupée de ce 
qu'elle venait d'apprendre; cette ignorance de nos 
pauvres paysans l'attristait profondément, k Si incré- 
dules aux touchants mystères de notre religion, disait- 
eUe, et si accessibles aux plus ridicules superstitions ! » 
Elle en parla à mon père, à son mari, au mien, au 
curé de la pai-oisse, invoquant leur secours à tous 
pour combattre ce fléau de l'âme, et H faut instruire 
la jeunesse ! » fut la réponse commune. Or, le village 
ne possède qu'un instituteiu- primaire ; les petites ÛUes, 
les mères de la race future, sont abandonnées à elles- 
mêmes et grandissent dans une ignorance presque 
complète; les contes de la veillée sont à peu près leur 
seule nourriture intellectuelle. Là était le mal, car les 
enfants se souviennent toute leur vie de ce qu'Hs ont 
appris sur les genoux de leur mère... Henriette, d'ac- 



cord avec son mari et avec le vieux curé, organisa une 
grande conspiration; elle dressa ses batiei ii*s, et nous 
consentîmes tous à souscrire pour l'érection d'une 
école de filles, tenue par les sœurs de la Charité. Mon 
père donne, pour l'école et le logement des* pieuses 
institutrices, un pavillon qui se ti-ouvc à l'extrémité 
de la propriété, et tout près du village ; ma mère four- 
nira le linge et le mobilier; Albert et Julien donnent 
de l'argent ; les bonnes sœurs auront de plus un ouvroir 
pour les jeunes filles, et celles-ci iront faire chez les 
filles de Saint-Vincent les veillées d'hiver. La mission 
spéciale de nos maîtresses sera : d'enseigner les com- 
mandemente de Dieu et de l'Église, de combattre les 
superstitions villageoises, et d'apprendre aux petites 
filles la couture et les reprises. 

Nous attendons beaucoup de bien de cet établisse- 
ment, que l'on devi'a au zèle et à Tattixité de Hen- 
riette. Ma mère a grandement applaudi à ce projet... 
Ajoutons que la Rousse et la Blanche sont guéries, grâce 
à Vaffranchisseur de la ville. 

Octobre 18... 

Le soleil pâlit, les premières pluies ont fait tomber 
les feuilles, et le manteau doré dont l'automne avait 
couvert les forêts et les jardins s'étend maintenant 
sous les pieds des passants, souillé d'eau et de fange. 
Mais la nature reprendra la vie, les bois se couvriront, 
après l'hiver et les neiges, d'une nouvelle et plus fraî- 
che parure... Seul, l'homme ne renaît pas, et arrivé à 
l'hiver de l'âge, les beaux jours qu'il attend ne se lève- 
ront plus que sur d'autres rives. Je suis mortellement 
triste... est-ce influence de la saison? serait-ce pres- 
sentiment? 

Octobre 18... 

L'ombre des mauvais jours s'était projetée jusqu'à 
moi... La santé de ma mère, un inbtant ranimée, dé- 
cline d'une manière visible... Elle ne quitte plus sa 
chambre... 

Octobre 18... 

Je n'ai pas le courage d'écrire, car je n'ai pas la 
moindre espérance, et mon père lui-même n'ose plus 
en conserver. Quel changement en quelques jouis! 

Octobre 18... 

Elle m'a gardée auprès d'elle cette nuit, elle a voulu 
me parler, elle a écrit son testament dans mon cœur. 
« Isabelle, m'a-t-elle dit, tu ne peux pas l'abuser sur 
ma position; tu as vu souffrir et.mourir, et tu sais que 
le bon Dieu me rappelle à lui... Mon enfant chêne, 
adorons sa volonté, le bon Maître sait ce qui convient 
à chaque créature. Je le bénis de toute mon ame 
pour tous ses bienfaits, pour la vie qu'il m'a donnée, 
pour l'éducation chrétienne que j'ai reçue, pour les 
soins et les conseils des bons parents q"» ™'^"^^: 
tourée et que je vais aller rejoindre... Q»^" ^^^"^ 
pour l'époux qu'il ip^a donné dans sa boule, bem gr 



vous, mes enfants, ma consolation et ma joiei 
pour les peines, béni pour les satisfactions de la vie, 
béni pour celle heure de la mort qui me ramené * 
lui! béni en toutes choses, car il fait concourir les 
biens et les maux au salut de ceux qui l'aune"*' * 

EUe s'arrêta épuisée, mais les 1^^*""^^' J'T 
dernière et plus vive ardeur. ^ Mon ^^l^'^ 
eUe après un instant de repos, souviaisrtoi de cespr 
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iDles que nous avons lues autrefois : mort! que ton 
conseil est bon! Je les médite sans cesse^et éclairée par 
ces conseils funèbres, je te répète, de ce lit que Je ne 
quitterai plus et d'où l'on juge si bien les choses hu- 
maines : Ma fille, aime toujours ton Dieu ! tout est là.. . 

Je lui serrai la main; elle continua : — Je prierai 
pour toi, pour ton bon mari, pour tes petits^nfants... 
Je ne te dis pas de consoler ton père; je le connais, oe 
cœur si longtemps lié au mien : il ne se consolera pas, 
mais cette séparation, si pénible à la nature, sera de 
courte durée... Bientôt nous serons réunis, éternelle- 
ment réunis auprès de Dieu !... Quelle pensée ! quelle 
félicité l... Je laisse Albert aux soins de Tange terrestre 
que le Seigneur lui a donné. . . Henriette nous i^amènera 
au ciel... Mon pauvre Léon!... J'aurais voulu vivre 
pour lui, aûn de lui servir quelque temps encore de 
guide et d'appui, afin de le voir marié à son tour... 
Dieu ne le veut pas... son saint nom soit béni!... Tu 
trouveras dans ma petite ciissette un registre où sont 
écrits les noms de mes pauvres : je te les lègue^ Isa- 
belle, ainsi qu'à Henriette... Je te recommande en par- 
ticulier Eugénie, ma petite filleule, à qui je voulais faire 
apprendre un état... je t'en laisse le soin et la sur- 
veillance... Je voudrais bien que vous pussiez conti- 
nuer toutes deux à fournir à quelques pensions que je 
payais à de pauvres vieilles infirmes... l'enfance et la 
vieillesse du pauvre sont si délaissées!... Puis, ma 
fille, tu prieras, tu feras prier pour moi... Ne m'oublie 
pas devant le Seigneur!... 

Je ne pouvais lui répondre; elle me serrait la main 
d'une faible étreinte, et me disait: — Chère enfant, 
tu m'as bien aimée... tes enfants t'aimeront à leur 
tour... quand tu me pleureras, lève les yeux au ciel... 
c'est là le séjoiu* où la douleur et la mort n'entrent 
plus... mon Dieu ! daignez y recevoii* votre pauvre 
servante!... 

Ses forces s'éteignaient, mais pendant toute la nuit, 
elle parla , en phrases entrecoupées , de Dieu et du 
ciel... par fois, un demi-sommeil s'emparait d'elle, et 
alors elle nous nommait tous, nous qu'elle aime... Une 
fois, après un instant de repos, elle se réveilla avec un 
sourire indicible, et me dit : Je rêvais, il me semblait 
que j'étais dans le jardin de mes parents, ce beau jar- 
din où fleurissaient tant de roses, où les pêches ve- 
naient si belles sur les espaliers... mon père, ma mère 
étaient là... je revoyais leurs visages aimés, disparus 
depuis longtemps , et Us me disaient : — Te voilà 
enfin!... J'étais heureuse... et je me suis réveillée... 
je voudrais revoir ce beau jardin... 



Ce discom^s me navrait : lesparolesdesmourants ont 
tant de force et de simplicité! et je sentais que bientôt 
elle reverrait les jardins de ses rôves... Tout en elle 
est cahne, pur, pieux; elle achève tranquillement une 
vie sans tache, elle s'avance sans frayeur vers un ave- 
nir dont jamais elle n'a douté!... Oh! que la mort du 
juste est belle ! j'admire et je pleure! Quelle âme, 
quel exemple, quelle afifeclion, hélas! nous perdons ! 

!•' Novembre 18... 

Elle est allée au ciel célébrer celte fête et se mêler 
aux phalanges des cœurs qui aiment et suivent le Sei- 
gneur. Sa mort a été aussi belle que sa vie; elle est 
heureuse; mais nous ! perdre en une année sa mère 
et son enfant:.. j'étoulTe... ma mère! je ne la verrai 
plus... cette parole si douce est éteinte! cette main qui 
m'a bénie ne se lèvera plus sur mon front! ces yeux 
ne me regarderont plus... Quelque chose de moi meurt 
avec elle... 

2 Novembre 18... 

Je l'ai vue dans son cercueil , belle encore , car les 
promesses de l'éternité reposent sur ce bienheureux 
et calme visage. Je prie pour elle et je la prie... Mon 
Dieu ! recueillez-nous tous dans votre sein , auprès de 
ma mère... 

10 Novembre 18... 

Elle repose dans le cimetière du village, et notre 
place, à nous, est marquée auprès d'elle, à l'ombre de 
la croix. Je pense toujours à sa mort, si solennelle et 
si calme; je vois l'expression de ses traits, après qu'elle 
eût reçu en son âme le gage de la gloire future , et il 
me semble que si les saints disaient à leurs derniers 
moments : Je ne croyais pas qu'il fàt si doux de mourir! 
ma mère aurait pu dire aussi ces étonnantes paroles : 
Mon Dieu ! faites-nous mourir de la mort des justes I 
que notre fin ressemble à la leur ! 

Que mon mari a été bon pour moi en ces jours de 
deuil !... et mon pauvre père! c'est à lui qu'il nous 
faut songer maintenant.. . 

15 Novembre 18... 

Nous quittons la Ronde, où nous étions arrivés si 
joyeux et d'où nous partons si tristes, il le faut... Al- 
bert et Henriette vont demeurer chez mon père; il ne 
sera pas seul, mais pourra-t-il vivre , n'ayant plus la 
moitié de sa vie?... 

{La suite à un autre numéro,) 
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11 était une fois un beau royaume qu'on appelait la 
WUomiska : c'était au temps des fées. Le Dohnan, 
grandiose et magnifique, coupait le royaume en deux 
v:- r-iRoi.'^ir.MB AX.\k.., 5* steiB. N* X. 



parts. Les eaux de ce fleuve enfantaient des fleurs et 
des fruits merveilleux; tous les rêves de la 
prenaient sur ses rives une forme réelle. 

Une jeune fille régnait seule en ce séjour; on la 
nommait Noélie. Elle avait vingt ans, point de mère> 
point d'amie, et le soir, quand la brise endoimait l^Tp 
flots du Dolman^ on entendait la voix de l'onde quî 
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DéfétaBttl0s«OHiplrs4e.la reine : «t O martyre l ils sont 
tnu^àmes pieds^ ils me disent èienrsuse /et mon amar 
«D dedans de mm a peur, peur parce quil est-senl. 
Qu'importent la grandeur et l'or à l'enfant alMundenné 
émt nul n'a çnidé les pas? immortels! génies du 
faidon et des l^imes^ qu'ai-je fait pour que l'^ntne 
condaraoe à n'avoii^pas mie âme peur conseiller mon 
âme? » 

Ainsi disait la reine dans le secret de sa riche de- 
meure, et les étrangers passaient et repassaient sans 
l'écouter. Un seul être en ce vaste royaume consolait 
l^oélie. 

C'était un enfant de douze ans, Valski, le page de 
la reine. 11 était fils d*Odelli, simple bergère, à qui 
des mains mystérieuses avaient autrefois confié l'en- 
fance de la fflle des roi?, longtemps inconnue de ses 
propres sujets. 

Odelli avait aimé et allaité la reine, ef la reine, en 
souvenir de ce premier amour, avait dit à l'enfant : 
« Fils d'Odelli, viens près de moi pleurer ta mère qui 
n'est plus, viens ! Aux yeux de la Wolomiska, tu seras 
mon page, mais dans mon cœur tu seras mon frère. » 

Valski, obéissant comme tout ce qui aime, avait 
quitté sa paisible chaumière, et, sous le riche man- 
teau du page, il servait la reine et pleurait Odcili. 
Souvent triste au milieu de ses nobles travaux, il 
songeait aux jours de son enfance et croyait voir en- 
core Noélie, en habit de bergère, partager avec lui son 
pain et ses jeux. La noble fille, alors cachée à tous 
et à elle-mjme, était déjà, poiu* Valski et sa mère, un 
être à part, une maîtresse, une reine. 

Un jour, tandis que r^éUe dormait 4ans son hum- 
ble berceau, la nourrice fidèle avait vu successive- 
juent apparaire doux fées : Gargouille et Doliiaï. 
l'june génie du mensonge, l'autre génie de la vérité. 
GorgouiUe avait maudit l'enfant, Delnal lavait plainte; 
mais toutes deux, penchées sur le berceau, avaient 
dit : « Tu seras reine, tu soufifrirasl » 

Deux fois tombée des lèvixîs immortelles, la fatale 
prédiction s'était gravée dans le cœiu' d'Odelli, et 
plus tard, dç peur que son fils ne vît en sa compagne 
une simple enfant des champs, elle lui avait répété 
mille fois : 

a Noélie sera reine ! Noélie souffrij^a ! » 

Grandeur et soufirance, diadème et martyre, ces 
.mots se confondaient dans l'esprit du berger, et 
croyant ne plus aimer la reine, tant il la respectait, 
il s'était fait son serviteur. 

Quand inourut Odelli, le pâtre quitta sans regi*ets 
sa chaumière et son pays. Où est ce qu'on aime, là 
est la meilleure patiie! Qu'avait aimé Valski? Deux 
êtres : l'un était allé l'attendre au delà de la vie, 
l'autre montait sur un trône et dominait les rives du 
Dolman. C'est sur les marches de ce trône (fue l'en- 
fant coulera ses jours, jusqu'à ce que les génies du 
souvenir lui permettent de revoir Odelli. 

mystère 1 honneurs, victoires, tout concourt au 
bonhem* de la jeune fille, et, dans ce vaste empire, à 
peine a-t-elle un coeur, le cœur d'un berger ! Lui seul 
a pour la reine un regard compatissant, lui seul com- 
pi^end qu'au CaHe des grandeurs onpent souffrir. 

Une femme, il est vrai, se ditlaoMiMeiiteet l'amie 
de sa souveraine; c'est Omika; msis l'orgm^l ne 
tient pas lieu d'amour. No^ie ne lui «onfie qu'à demi 
sa pensée; «Me n^st pas sûre de ce eœnr qui psiraît 
soumis et #dèle, eHe fie se sent point véritableMent 
aimée. NéaflmnmnsOurUea passe pour la p^s fértunëe 



des morteMes, le parfdm de l'encens kù suffit. EHe 
aime ies intriguBs de cour, efle caresse du regard la 
bette idole de la \¥olomiska; mais la ftafetenc^le 
mensonge, la dupftioité, sont les filets redootaklestes 
lesquds dde cfam-ohe à enfermer cette idole. 

Et NoéUe, fille des soMtndes, hésite entre l'abandon 
et le semMant de l'amitié. La HaMense Ourlkan'a 
point endormi la reine, mais une îndtciMe niottene 
est née de ses adroits discours. On a éit à NoéUe 
que ses guerriers avaient porté son nom tidorwix 
jmqa'ana fondées déserts, elle a souri. On lui a dit 
qu'un sage vieillard à qui elle twit oenfié l'admiMS- 
trmtion du royaume ne méiitait par ses censures qie 
l'esil et l'oalili : l'exil et l'ooMi sont toodiës sur lui; 
et la terrible Ounka a fait peser sur un grand fieifle 
le pmdBde sa peridie. 

Mélange de piesrs et de sourires! La i>eine ade- 
mandé : Où donc est le ix)nbeur ? Et son cœur ïbm- 
cent a dit : Le bonhem* n'est pas dans la flatbeiiCj 
mais dans la vérité, fieks ! aucune veéx, pas mâsK 
la voix de son cœm*, n'a réfioadu quand eMe a dit : 
Où est la véiité ? 

Un jour que, solitaii'e «dans la foule, la rtine avait 
reçu l'hommage de son peuple, elle rentra malheu- 
reuse dwis son palais, et se mit à pleurer, comme 
un enfant lassé de ses jouets désire un bien dont il 
ne connaît que le nom. 

Pendant que Noélie pleurait, de petits pas se Int 
entendre, humbles comme les pas du dëvouemeit* 
pressés oomme les pas d'une respectueuse compas- 
sion. La reine a deviné qui s'ap{H-oche, ils sont litôt 
comptés ceux qui s'empressent auprès des greid^ 
lorsque l'heure de la magnificence est passée l Vékki 
parait devant son illustre maîtresse, il ose à peiaeki 
parler ; mais, comme témoignage unique de son in- 
nocent servage, en la voyant pleurer il pleure, et la 
reine est consolée. 

Pouvoir d'une larme ! une larnae console un te 
accablé de tristesse. La fille des rois aitadie son re- 
gard sur le regard de Tendant, u Valski, dil'eUe, toi 
seul m'as vue pleurer, toi seul ês mon ami. » 

Le page s'incline ; instinctivement sa pensée re- 
touroei à la pauvre chaimMère où vivait autrefois Noé- 
lie. Là il se sent plus feort. Aujourd'hui qu'elle «Et 
reine, elle a pour la saluer les clamours d'un gnsd 
peuple, pouivla soutenir cent oMe bras amës; aube- 
fois pour la sei'vir elle n'avait qu'Odelli et son ffls " 
c'est pom*qu»i Valski n'a pas peur quand il se mu- 
vient du passé. 

Bonne et sincère, Noélie ne feint pas devant son 
frère de lait un bonheiu' qu'elle ne connaît point. 
Elle entr'ouvre son âme. Valski compte les plaies 
qu'ont faites les grandeurs, et sa voix enfantine dit 
qfuelques mots tout bas, de ces mots qui ne sont rien, 
mais que la foule ne dit pas. Tout à coup Noélie pen- 
sive s'écrie : « Bon page, où est la vérité ? 

— Princesse, répond Valski, un enfant ne peut 
avoir ni science ni sagesse ; mais je me souviens 
d'une histoire que ma mère m'a contée. 

— Parle, fils d'Odelli. 

— C'était dans le repos d'une admirable nuit. La 
reine enfant dormait dans un berceau de feuillage et 
de fleurs ; ma ^lèw^TaillaÉt:p8WT:«lle ; moi, je n'étais 
pas né. Une fée apparut aux yeux étonnés d'Odelli. 
Un nwnleaiu blanc tombait wr «es iioMt ff^h ^ 
diadème ornait son fwnt ; elle 4Mi flatew ««w 
sont les génies d'espérawîe.lfamèfe,^^^^ ""^ 
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prise^ n'osait rinterroger ; mais parce que son cœur 
était pur, l'inunortelle lui paila. 

« — Je S1Û6 Dûkial^ dit-6Ufi> je suis la vérité. Ne 
crains pas. Seule^ tu as aimé l'enfant qui n'avait 
j^omUA'amir En réoeoipânfte.un filsrte seyfudonoéxpii 
te»tieod]» lieii.de cekiLiquttla a»-peréii.,)»> 

-- La féoinfétaU pua œèjce^ uafilana. se^remplaM' 
paal 

Elle ajouta, you»- regaréanl avec aaumi : 

« Pliifi celte. enfaai. sera reiae>, cette, enfoui seuf- 
ûâiaiUkflatÉerie i'ennrftliiiif)erft«coi»inâi«tt réaeiu, le 
seoret: des cœurs > luit sesa caobé; eUe sera .sHiUlsur 
ifoaeî ainû leveiiiiniûn ermefaia^ l'iinpitûyable Gch>- 
g0uilte ; maifi: j'ai pitié de>. la rein6< àcaiu» de tQi> 
OdâUII SkJamaiaelletperAcouraie» qu'ette viemiA^à. 
nHiiida]tti2agiDtte.de8.Pl«us8^j» Mamèr» aMt par- 
ler... elle ne vit plus rien qu'un nuage<embttiiaié ; et 
IfttrttDfi'doflBiaii» 

— <£t la .reine .daraait? dit NûéUà.rêfeusBiEnfajiti^. 
. ^ tetTOÛc e9l( douce cûOMiie'le.veuidaseij:. Je.YemLfatttr 
dans la gi»kte dâs Pleim : gpid&meftpafir je te. coafie 
ladreiaei »' 
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LA 6mOTT& DIS PUDBS. 

Un pâtre guidait une l)ergère.dana un sentier ob- 
scur , tous deux marchaient en silence ; l'enfant 
hardie la bergère timide. Pourquoisi timide? Hier, elle 
était fière ; hier, elle était reine ; aujourd'hui reine 
encore, eUe se cache sous les habits d'une fille, des 
champs. Que cherche-t-ellie.?la.vérité. 

Après mille fatigues, les voyageurs arrivent à l'enr 
tné&d'un souterrain. Ils pénètrent,, non sans quelle 
frayeur, sous -ces, voûtes obsouses. La royale Jbérg^e 
saisît la main de.Valski». 

« Mon Jrère, j'ai peur.l 

— Pourquoi craindre? répond l'enfant. Cette grotte, 
il esi vrai, est visitée par deux fées ennemies ; mais 
à ceux qui chercheai.iaivérité Gasgpuillé n'a jçmaia 
afpfmi. » 

Ainsi disait le pagfi^ et r^oélie.avançait à paa. lents.. 
ToutiL.coup une scène, étrange frappe .ses yeui..:^e 
fille, au front impassible et sans tache, jse tenait au 
fond de la grotte; un vêtement de couleur sombre, 
un voile de lin, une cournnjae deifeuillage, teUe était 
sa^arure,.et. soua ce costume sévère elle étaitsijbelle, 
qu'on se sentait à son approche saisi de respect. 

« Qui es-tu ? dit-elle à l'étrangère. 

~ Je suis Noélie la heig^re. . Et. veus» .comment 
TOUS nomme-t-oH? 

— Irène.. . 

— Votre âge ? 

-— On.ne.ra.point compté. 

— Votre pays? 

— Aucun, ne me réclame. 

— Le nom: de voa parents ? . 

— On jae s'en» est pa& souvenu. 

— - Où donc, votre vie s'est-elle écoulée ? 

— Aimée d'une iounortelle, j'ai vécu seule en ce 
calme séjour ; je n'ai point su le mal, et rien en moi 
n'a troublé la paix. 

— Quelle est cette immortelle qui vous a protégée? 
-« Cfeat Debiax, la vérM. 

-— Sache;&-le> noble Irène^ j'iad longtemps suivi les 
détours du Dolman pour venir imjJorer DelnaL 



— -Bergère^ si tune cherefaesr pas uniquement la 
vérité gacieiM de reetepicU Cette gBoiteiap^pwttenti 
àiieuxiées enneniâs : l'Une ou l'autne. appanaîtaiu] 
mMtel», seloa les dispositions de leurcenar* 

-o-MoQfCCBor.eet droit, je veux la vévité. 

— Ne demande pas ce que la foule deoMuide^ méf 
prise ce qu'elle estime. Crote^^mol^ pauverfiiiey reste 
beisgère.etideiBBndeda paÛLpounioisietcteSfbiebiB/. 

— Ut peixspmuL mes breÛa î ' Jei >voadni9(^ emoM 
un. takanâan au moyeafduqueiijeicomMiitntis'eniioiil» 
chose la véâtëk 

— Que dis-tu? La vérité serait-«Uli > baanâi. <Imi 
champs et de» chaunières deJa:iWdlamî0kai?i4e pen- 
sais qu'à 11 rrinfî ntninmlln rJÉwliâiriinwiMi 

— Vous connaissez la reine ? 
— Jek rainwi. 

— Vous l'aimca:? 

— Cela t'étonna? Ta croia qmpouBiainMril fonl 
toucher, voir, écouter? Non,, plaint. et» sa somitiiir, 
c'est aasesi 

-— •Veus!plaig9MUB«ia reiofi.? 
— Oui, . paroe que. doi- flaâtMiiB^ rewimiciiBtj 
"lirTTimriTi'rrt (jr^nti Tunipirh nrinnfîf dr hil infiMBi 

— Dt'oit joait cette létiangB affiMsIian ponnuo&irsif^ 
ioûoaiMiaS 

— £tran§^f.enrjtaus JièDX>.honBis:daDa cettegivtta 
ainée^.,j'lâ diLfcbMAîir.smule^cieliuaBi. patriey-una 
maîtjsessei.LûisaA dtt'JjfeiWolamiakaLaree-sealawmi 
et ses myrteS;^m1a><r^>wi»ée,;^t}j»Qaf}caMKv netycuH 
lant pas:se dia^eiverjeaûâiKklaa affiMiiona^s'i^dcBiié 
tout entier à la ràucu 

— Si la reine vous appdsità>safimu^?. 

— J'obéirais. 

— Pourquoi ? 

— Je l'aime. 

— > Qiyifi lukdinieftTVOus ? 

— La vérité. 

— Ët.quoienedce? 

— La vérité. 

— »Ët si la< vérité blfissaë. sea.omUes^r si ^e.vaus 

— J'irais bien loin aimer lareifluapta&.enoone^isai} 
je la plaiodsais davantage^ 

— Elle fuit les fronts, sëvàres,. v^u^inelui iplilinez 
point. 

— Je plais à Delnaî... 3laiB la.Diût eal.vonua, ces- 
sons ces discours... voici l'heure des apparitiong... 
Adieu, bergère; que ta houlcÉte soit.toaseidjtDéser; 
que.rherh& croisse, verte. et. fleuii6>..seittJesspasde 
tes petits agneaux; adieu. 

— Adieu. » 

Ainsi dirent les deuK jfammes>, et NoéUe vit sani;rcR 
gretla solitaire js'éiAîgper. ËUa nei'aimaitiftiSw 

Un. souvenir de. la belle Ouniia p^oélra. svèiiên 
ment dans la gpttej Qu'elle était séduisante aveoista 
paroles de miel,, son doux, xegaid et seamaioatcajots- 
santeal 

Tout À coup ValsJôy épouvanté,. jetto.ua£ri da d0iifi 
leur : une main iavis^le ( l'a. touché, il est tombé prssi 
que sans vie aux pieds de sajreinôÂ.EUûrmâma&fcémi : 
une odeur de soufre se rép^d daBS:ia..g|CDUe,..les 
bruits de la tempête se^motealnautcn desc.oieaiaix de 
proie.' Le Dolman frissonne^... Voici, lai fé^ SofLisil 
enfante, la tristesse, jse» laaîBSi sèmeol refiboii. sea 
pieds détournent, l'espémafe.. 

Pâle, désolée, Noélie voudrait mourifTVxvie^kû/^ 
apparaît longue, menaçante, empoisonnée? o 
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Cl Tu souffres^ dit la fée avec un ricanement odieux; 
il ne tient qu'à toi de jouir. Sacrifie ce qui te reste d'a- 
mour pour Delnaï. Tu hésites entre elle et moi, tu 
nous outrages toutes deux : il est temps, choisis. Men- 
songe ou vérité ! Si tu te donnes à moi, sois heureuse; 
sinon, souilre! 

— Je meurs ! » dit Noélie. 

Ace cri de détresse, Valski ouvre les yeux; il dé- 
fendra la reine ; il se lève, une baguette brûlante le 
touche, et le voilà retombé dans son évanouissement. 

<x As-tu fixé ton choix? dit la fée implacable. Men- 
songe ou vérité?» 

La belle enfant soupira d'épouvante , et tombant 
sans pensée, sans souvenir, elle murmura : 

a Vérité! » 

Alors on entendit im immense soupir. Le Dolman 
unit sa voix aux voix de la forêt, et les échos répétè- 
rent trois fois après la fée cruelle : 

«Reine, tu souffriras!» 

Cependant l'aurore blanchissait les montagnes, tout 
s'éveillait dans la Wolomiska : l'homme et la fleur; 
l'un pour souffrir et attendre , l'autre pour briller et 
mourir. Un parfum léger pénétrait dans la grotte, une 
vague espérance naissait au cœur de Noélie : elle rê- 
vait qu'on lui pardonnait. Elle écoute : une inimitable 
symphonie plane dans les airs, des harpes invisibles 
frémissent sous des doigts inconnus ; ime immortelle 
parcut dans im nuage, un manteau blanc couvre ses 
formes aériennes, sur sa poitrine est un mirou* d'une 
admirable transparence; ses pieds sont nus, son regard 
est calme comme un regard d'enfant. 

« Qui êtes-vous? dit Noélie. 

— Je suis la vérité. 

— Pardonnez-moi! 

— Je te pardonne. » 

La reine ne tremblait plus; mais, voyant son page 
immobile à ses pieds : 
«t Valski^ mon frère est-il donc mort? dit-elle. 

— Il vivra ! » 

Et, touchant le fils d'Odelli, la fée lui rendit le mou- 
vement; le jeune enfant regarda sa reine ^i se remit 
doucement à l'aimer. 

Alors la fée se retournant vers Noélie, lui dit : 

« Pourquoi ne m'as-tu pas appelée? 

— Je souffrais. 

— Es-tu donc malheureuse? 

— Je suis reine. 

— Que veux-tu de moi? 

— Un talisman pour connaître en toute chose la 
vérité. 

— Reçois ce miroir, fille de ma tendresse. 11 t'ap- 
prendra ce que nul ne sait par lui-même. Tu jugeras 
des choses, non selon les apparences, mais selon la 
réalité; tu connaîtras la pensée des autres, et, ce qui 
est plus difficile, tu te connaîtras toi-même. » 

En disant ces mots, l'immortelle posait son beau 
miroir dans les mains de la jeune fille, et, s'élevant de 
teAe par une puissance supérieure, elle allait dispa- 
raître, quand la royale enfant s'écria : 

« Emmenez-moi où vous allez. 

— Tu appartiens à la teire. 

— Hais si je perds courage? 

— Appelle moi, je viendrai, » répondit la fée. Et ses 
beaux pieds s'enveloppant dans un nuage radieux, 
quittèrent le sol de la grotte des Pleurs. 
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t. 4 TOUR DBS SOUFFRANCES. 

Le temps avait passé. Noélie, plus sage et plus hum- 
ble, avait regardé son cœur dans le miroir de la fée. 
Que d'illusions sur ses paroles et ses actes! ce qoe 
nulle voix n'eût osé dire, le miroir le disait. Noélie ac- 
cepta ses sévères oracles en baissant les yeux. 

Dès lors commença la réforme journalière de ses 
pensées les plus secrètes. Elle sut que la moitié de ses 
souffrances venait de sa propre imperfection. Il lui fut 
montré dans son âme mille riens qu'elle détestait dans 
les autres et dont elle se croyait exempte. Vingt fois 
elle fut sur le point de briser son miroir; mais, fidèle à 
Delnaï, elle continua humblement cet examen qu'au- 
cun mortel n'a jamais fini. 

Non-seulement la reine acquit une parfaite connais- 
sance d'elle-même, mais encore, à l'aide du miroir, 
elle parvint à lire la pensée d'autrui. Chaque parole f 
d'Ourika fut pesée, chaque parole fut condamnée; 
toute fourberie démasquée, toute illusion détruite, que 
restait-il d'Ourika? une ennemie perfide, cherchant à 
corrompre le cœur de sa noble maîtresse par de basses 
adulations. 

Valski, le page dévoué, avait aussi été jugé parle 
redoutable miroir ; mais, vrai en tout, il avait été re- 
connu tel, et sa souveraine lui avait donné double part 
de confiance. 

Cependant, encore malheureuse, Noélie sentait le 
besoin d'une amie. 

« Va, dit-elle à son page, amène-moi cette belle 
étrangère, dont l'amour rude et fort sera mon bou- 
clier. » 

Valski se souvint de la vierge qu'il avait vue dans 
la grotte des Pleurs, et il partit. Irène vint à la cour, 
croyant n'avoir à parler qu'à une dame du palais. Elle 
vit tout d'un œil simple, rien ne l'étonna, rien ne la 
charma. 

S'enveloppant de mystère, Noélie déposa son ban- 
deau royal, reçut fièrement la solitaire, et lui dit que 
sa souveraine avait résolu de la choisir pour confi- 
dente et de la combler d'honneurs. 

(^ul honneur n'est fait pour moi, dit simplement 
Irène; servir la reine est mon désir. 

— Sache lui plaire en la flattant. 

— La flatter? moi, m'avilit"! 

— A d'autres les paroles sévères, la reine veut être 
louée. 

— Je ne la louerai point. 

— Que prétônds-tu lui dire? 

— La vérité. 

— Malheureuse! un seul mot te perdrait! 

— Qu'importe? 

— Qu'imporle? imprudente! Ne sais-tu pas quel 
sort t'est réservé si tu as le malheur de tomber en 
disgrâce 1 Tu connais ce donjon que le peuple a nommé 
la Tour des Souffrances? L'air, la lumière, l'ainilié, 
tout manque aux prisonnieis ; ils n'ont plus d'espé- 
rance, ils ont le souvenir, le souvenir qui tue. Crois- 
tu vivre sous ces arceaux maudits? 

— J'espère mouiir. 

— Quoi ! au bonheur, à la vie, tu préfères... 

— La vérité ! » 

Pleine d'admiration, Noélie replaça le diadème sur 
son front; puis regardant avec tpQ4ï?f^,K 
étrangère, elle dit : Digitized by VjiUU^Le 



« Voici la reine. » 

La solitaire inclina sa tête et toucha de ses lèyres le 
manteau de Noélie. L'amitié venait d'unir ces deux 
cœurs. Dès lors, une seule pensée leur fut donnée : 
ce que L'une aimait, Tautre l'aimait aussi; et si l'une 
souffrait, Tauire était malheureuse. 

Jalouse du triomphe dirène, Ourika la perfide our- 
dit contre elle un sombre complot. Noélie assembla 
les grands de son empire. Ourika fut jugée, condam> 
née, et devant tous la reine lui adi'essa ces repro- 
ches : 

a Tu m'as trompée : tu as dit de mes actes : C'est 
bien, quand il eût fallu dire : C'est mal. Tu m'as fait 
chasser un vieillard vénérable dont les sages conseils 
luttaient contre ta fourberie. Or, voici mes ordres su- 
prêmes : 

« Yalski, mon page, ira porter un anneau d'al- 
liance au ministre exilé; ce vieillard reviendra, et ses 
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son cœur, la justice dans ses édits. Irène la soutenait 
dans ses jours de faiblesse. 

Un jour, hélas I la reine tenait dans ses mains son 
précieux talisman. Tout à coup un éclair fend la nue, 
la foudre tombe, une main froide paraît dans un mé- 
lange de grêle et de lumière ; cette main touche le 
miroir, Noélie voit tomber et se briser son trésor. 

Reconnaissant le pouvoir désolaleur de la fée Gor- 
gouille, elle verse d'abondantes larmes, et jetant à 
son beau royaume le lai de sa douleur, eUe s'écrie : 



Plaignez, plaignez la reine, 
O rives du Dolman! 
Une force inhamaine 
Brise son talisman. 

Alors, perdant courage, elle se souvient de la fée 
prolectrice. « Delnal, dit-elle, à mon secours î » 
Une voix pénétrante résonne dans son cœur, elle 



cheveux blancs seront honorés par moi et par mon ' écoute et recueille ces mots 
peuple. La noble Irène recevra l'hommage de tous ; 
tous apprendront qu'elle m'a dit la vérité, elle et mon 
page, le tils de la douce Odelli. Et toi, Ourika , tu 
expieras dans les larmes le mal que tu as fait. Va 
donc à la Toiu* des Souffrances,va languir, va mourir I» 
Ourika jeta un cri d'horreur mêlé de malédiction; 
des gardes s'avancèrent, on l'entraîna. Des aichers 
ouvrirent la Tour sans espérance, qui se referma pour 
.jamais. 

NoéUe régnait paisiblement. La sagesse ^tait dans 



« Qu'as-tu besoin du miroir? Une amie, c'est un ta- 
lisman ! » 

Alors la jeune reine , abandonnant de nouveau sa 
vie à l'espérance, reprit courage et joie, et les 'échos 
de là Wolomiska répétèrent jusqu'à la nuit : 

Ne plaignez plus la reine, 
O rives du Dolman ! 
Le cœur de son Irène, 
Voilà son talisman ! 

M"* DB Stoli. 



BARTHÉLÉMY DE LAS CASAS. 



Il est de nobles cœurs que les grandeurs ne tentent 
pas, pour qui la fortune n^a point d attraits, qui se 
détournent des teiTestres affections, dont ils ont de 
bonne heure sondé le vide, qui laissent à d'autres la 
coupe enchantée des plaisirs, à qui le malheur sait 
faire éprouver l'enthousiasme et les saints attendris- 
sements, et qui s'attachent à tout ce qui souffre avec 
l'ardeur et la constance des grandes passions. Depuis 
que le Christ est mort sur la croix au Golgotha, il 
n'est point de misère ici-bas qui n'ait rencontré quel- 
qu'un pour l'épouser et la défendre : les malades ont 
trouvé parmi les amis de Dieu des milliers de servi- 
teurs et de servantes; les lépreux ont vu à leurs pieds 
les rois et les reines; les captifs ont eu des rédemp- 
teurs, les orphelins des mères, les vieillards des filles, 
les ignorants des maîtres^ les fous des gardiens et des 
protecteurs, les opprimés des avocats ; et tous pui- 
saient aux sources du Sauveur le dévouement, la 
persévérance, le courage dont ils étaient animés. 

Quand un nouveau monde s'ouvrit aux investi- 
gations des navigateurs, quand des sources de ri- 
chesses inconnues attirèrent sur les rivages améri- 
cains des peuples de trafiquants, l'Eglise elle aussi 
franchit les mei*s. Sous la conduite de Cortez et de 
Pizarre, les chercheurs d'aventures allaient conquérir 
la fortune et asservh: les corps; sous l'inspiration du 
grand Ximénès, sous la conduite de quelques moines, 
des prêtres allaient, à travers les travaux et !es souf- 
frances, consoler, conquérir et délivrer les âmes. 
Jamais champ plus désolé ne s'offrit aux travaux des 
courageux apôtres. 



Les Espagnols, que le génie de Colomb avait guidés 
vers ces rivages, et que les aborigènes avaient ac- 
cueillis avec une hospitalité si naïve, s'étaient rendus 
maîtres absolus du sol et des habitants. Ces opulentes 
contrées où tout excitait la convoitise des conquista- 
dores^ étaient pour eux comme une mine qu'ils ex- 
ploitaient l'épée et le poignard à la main; après avoir 
dépouillé les temples, dont les riches et curieux or- 
nements étaient livrés à quelques soldats de fortune, 
parmi lesquels un d'eux, dans un mémoire adressé à 
Philippe 11, avoue qu'il a perdu au jeu le grand soleil 
d'or de Cuezo; après avoir pillé For, les rubis, les 
perles, les Espagnols s''étaient emparés des hommes 
eux-mêmes, et les avaient appliqués au travail, en les 
accablant sous de telles fatigues, sous de si horribles 
misèrea, qu'en dix ans, quinze millions d'Indiens pé- 
rirent, et que ces pays, comparés par Lus-Casas à 
des jardins et à des ruches, furent transformés en so- 
litudes. 

Le gouvernement espagnol avait autorisé cette mise 
en coupe réglée d'une nation entière. Les vaincus 
étaient partagés entre les vainqueurs; un oflicier aVait 
pour son lot cent Indiens ; un cavalier avec ^a femme, 
quatre-vingts; un cultivateur, trente, à la seule charge 
de leur faire connaître les vérités du salut et de leur 
payer par an un salaire qui équivalait à 2 fr. 50 cent, 
de notre monnaie. On employait ces malheureux aux 
mines, à la culture; ils servaient de bêtes de somme; 
s'ils fuyaient dans les montagnes, on les traquaitîjp 
avec des chiens comrne la bête lauve ; on les tuait par) 
partie de plaisir , pour s'amuser; les soldats s'exer- 
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çaient à qui fendrait le plus adroitement un Indien 
en deux; d'autres prenaient lés petits enfants à la mar 
melle^ les jetaient à l'eau en criant : .«Nage^mon petite 
nage ! » Un jour, on rangea sur une montagne, au bord 
dfUn précipice, sept cents Indiens, et, à un. sigpaly on 
les ppussa tous dans Fabîme. . Les caciques étaient 
brûlés vivants. Les routes étaient couvertes dlndrens 
mourant d'inanition, et . qui répétaient aux passants 
le seul mot qu'ils eussent appris de la langpe de leurs 
vainqueurs : Faim! faim! Les p^-opriétaires espagnols 
et flamands, à qui le sol ' avait été concédé, s^excu- 
saient de ces cruautés, en répétant que les Indiens 
n'avaient pas d'âme, et qu'il, n'y avait pas d'inhuma- 
nité à traiter comme des bète» des* êtres qui ne fai- 
saient pas partie du genre humcrin: 

Geïsopbdsmes et ces cruautés révolt^ent quelques 
esprits généreux. D^à, les aûssionnaires domixùcains, 
établisi en Amériqua, avaient élevé la voix contre les 
abus de la conquête; ils prêchaient contre les concesr 
sions qui. tendaient à . anéantir . la . race indienne ; ils 
obtinrent enfin du pape Paul III un bref qui déclarait 
que. les Indiens étaient de», hommes capables de la 
fol. chcélianne^, dignes d'être admis aux sacreaients, 
et qu'on ne pouvait» sans crime» priver de lâufis biens 
et de leur liberté. Appuyés sur l'Eglise, sanctionnés 
par elle, les fils de saint Domiiii<i|ue perlèrent haut, 
et leur hardiesse parut •si-redOutable aux Espagnols, 
qu'ils voulurent chasser du Nouveau-Monde ces cen- 
seurs intré^pides, qui proclamaient du haut de la 
chaire lés di*oits de l'humanité. Us n'y parvinrent 
pas, mais leur avarice obstinée neutralisa tous les ef- 
forts du zèle apostolique. 

Cette lutte dura longtemps ; elle enfanta de grands 
dévouements et de constan/ti.héi^îaneSitflfistangei 
connaissent le nom de ces prêtres obscurs, qui sacri- 
fièrent leur vie à une nation torturée, à une cause 
pei'due. devant les tribunaux de l'Europç; pacmi ces 
noms ignorés, parmi ces cœurs brisés sous l'efibrt 
d'une charité. impuissante, un nom. a surgi, une mé- 
moire a survécu» et au souvenu* de l'extinction des 
peuples américains, se mêle» impérissable, le souvenir 
de Barthélémy de Las-Casas. 

La famille de celui-ci était originaire de. France, de 
la province de Languedoc. Son père avait été un des 
compagnons de Christophe Colomb; il amena à Hispa- 
niola le jeune homme» qifi n'avait encore qi^e dix- 
huit aas,.et q^i, dès lorsy conçut une g]|;ande pitié ppur» 
le sort des pauvres Indiens. IL retourna en Ëspagpe» 
acheva à l'univei*sité de Salamanqi^e de brillanXes étu. 
des, et revint ea Amérique dix ans après, en 1502. 
La fortune semblait lui ouvrir leg plus flatteuses ^per- 
spectives^ ^^m les dédaigna» et il entra dans la milice 
sacrée, afin.de se mieux dévouer à la cause de ia li- 
berté chnétienne. Pendant douze ans» il lutta, contre 
les puissants du siècle, invoquant contre eux, au pro- 
fit des malheureux. Indiens» les grands principes de 
rétemelle équité^ «pendant douze ans^ il. consola, ii 
secourut^ , il évang^lisa les populations américaines; 
pendant douze an& il fatigua la eour.^ CÀstillé de ses 
requêtes et de ses réclamations» et» n'obtenant rien» il 
se décida, à .porter .ses plaintes au pied. dû. ti'dne dû 
Ferdinand. 

EpfLSsa la. mer» il vint, il sollicita ime audience; 
Ferdinand lui. fit répondce qu'il nf avait pas le temps 
de l'écouter^ et» en efXet» le temps du roi d'Aragpn 
était compté.: ilmomuit peu de jours après ce refus. 

Le cardinal Ximénès. prêta une oreille p}ua favo- 



rable aux paroles de Las-Casas. 11 lui conféra le titre de 
protecteur général des Indi3ns; il fit des règlements ^ 
assuraient à ces derniers les droits de l'humanité. Sa 
volonté puissante brisa tout ce qui s'opposait , en 
Espagne, à ces réformes; mais elle échoua aux Indes 
contre les habitudes d'une vieille et productive, ty- 
rannie. 

Las-Casas retourna en Amérique» et il eut la dour 
leur de voir les naturels de l'ile de Cuba traités avec 
autant de cruauté que l'avaient été ceux dHispaniob: 
le massacre, l'esclavage et le vol étaient les seules Ids 
de la conquête; désolé, il retourna en Espagne, et dé- 
nonça, au jeune roi Charles-^uint les excès qui désho- 
noraient son règne. 11 p0rla avec beauûaup dô force, 
(( car, à là vivacité française, qifi décelait son ori- 
T> gine» dit un de ses historiens» Las-Casas joigoaii 
)) une sensibilité communicative» une grâce passion- 
i> née, qu'un contempprain s'est efiforcé de faire coDk- 
» prendre, en disant qu'il était persuasif et violent. > 
11 toucha les cœurs, il ébraula les consciences, il olh 
tint de nouveaux ordres; mais revenu en Américp^ 
son zèle demeura, impuissant contre des abus telkr 
ment enracinés qu'ilfi ressemblaient à des droits. 

La cour de Madrid» cependant» émue p«ur ses ois, 
lui concéda trois cents lieues de côtes pour y travail- 
ler, selon ses vues,. à la civilisation des Indiens. Hvt 
trouva personne pour, le suivre à cette conquête ([pi 
ne devait pas faire couler de sang; il alla seul».— 
seul à la .recherche des âmes. Les Espf^aols, non-seu- 
lement avaient décimé ces malheureux peuples, 
mais ils en avaient encore abruti les misérables restes, 
par les funestes exemples et par l'habitude des li- 
queurs fortes.» . impariées en abondance de l'Europe. 
Laitâfihë^éUiiiatrideret' pénible, il la poursuivit ce- 
pendant durant huit années ; ce fut à cette époque 
qu'il entra dan» l'ordre de Saint-Dominique, et il 
trouva. pçuTOi ses.confnères des cœuss dévoués qui 
compi'irent le sien... 

Les colon& d'Hispçjunla» q^l, .tant dei fois» ataieut 
méprisé les avis de Las-Caaas» ennent recours à. son 
intervention dana une occasion difficile* La guoie 
s'était allunaée entue eux,et les Indi0os»,.lassé$ enfin 
de quasante années de t y ];amiia(. cette, guene était 
sanglante et redoutable; les colons supplièrent La»< 
Casaa de .s'entremettre et .de négocier la. pfux. U y 
consentit, s'enfonça dans les montagfies de Baorako, 
où s'étaient réfugiés les iQgurgés»et réua6it»p^ Tautor 
rite de sen nom et de sa charité» à leur faice déposer 
les armes. Dès qi^'ils furenti soumis^ Jes Espagnols les 
surprirent et les massacrèrent* 

Cette lâche trablsoa ralluma l'ardeui! du oûssiûih 
naire. II rep^a en Espagne ppur demander justice^ 
mais les difficultés recommencèrent. Il se décida aion 
à .publier sa Brève Relation de la destruction des lar 
dienSf terrible pjrocès^verbal des cruautés conuiûse& 
sur les peuples améiicainfi».^t qu'il, termine par ces 
pétroles éloquentes : 

« Moi, frère Barthélémy de LasrCasas» religieux dé 
Saint-Dominique^ venu» pan la miséricorde de Dieu» 
dans cette cour d'Espagne pour que l'enfer soit reliii 
des Indes» et aufisi poussé par le soin et la compasp' 
sion de ma patirie, qui est la Castille» afin que Dieu ne 
la détruise pas pour les gpands péchés commis canto 
sa foi, son honneur et le prochain, j'achève ce traite 
sommaire à Valence, le 2 décembre 1542, 

D Le dommage qu?ont reçu les couronnes de Câsmo^ 
et de Léon de ces dégâts et tueries, les aveugles le 
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veiront, ^lesmurds l'entendrost, testmiets le crienat 
et ks Bages ie Jugeront. 

' n Et parce que je ine puis ééaormais yme leosg* 
temps^ j'appe41e à témoin Dieu et toutes les hiérar- 
chies, et lesordres desa^ges^'ldu^les^aints^e la cour 
céleste et tous les hommes du monde, de rottestotion 
que fen donne et de ia décharge que j'en fais de ma 
ooDBoienoe. m 

€et écrit n'c^tint d'autre résikltat que de faire nom- 
mer Las«€a8as à Téféché de Ghiapa^ daus les Indes 
occidentales. 11 accepta cette charge qui lui permettait 
de protéger les Indiens ; il retourna en Amérique où 
il trouva les conquérants plus orgueilleux et plus 
chmIs que jamais, ils Groupaient ^tout permis à la foi«e; 
ils voulaient imposer silanee aux plaintes et aux re- 



Biontmnces^de Las-€aBas; on Topprima, on le changea 
de fers^«n lui opposa mille contradictions «tansFeser* 
eke de sonapostolaL 11 perse véra, et jusqu'à sa «Mxmte- 
dix-septième amiée, il Anomilla au salut et à l'afinm-. 
chissement des IndioBs, avec Vardeur et le zèle. qui 
avaient honoré sa jeunesse. Enfin, rempli de jouars, 
brisé de travaux, ilise démit deson évêché, il revint 
en Esp£^e et chercha dans le cloître un. sévère repoe^ 
iaissautàd'autresles trésora du Mexique^ ne demandait 
plus rien que la récompense promise à celui qui a 
bien travailléet bien gardéiafoi-. H vécut encore quinze 
ans, dans la piété :et les bonnes œuvres, et moumt 
presque ofntenatrc^à V>a}lado1td^.en juillet 1556^ lais- 
sant u«e noble et eainte jnémoire^ cbère à lardiglon 
et à la. liberté. ëvelire ^Ribbbcourt. 



L'INCURABLE. 



Je pourrais la nommer : les dons de la jeunesse. 

De la beauté^ de la richesse. 

Les aris aux succès éclatants, 
Ajoutaient à l'envi la plus douce promesse 

Au charme de ses dix-sept ans. 
Et tout cela mentait ! Un mal épouvantable. 
Aux accès furieux, impossible à gudrij-, 
Fondit sur ce printemps si pur, si délectable. 
Dans sa fleiu* de gaîté trop prompte à se flétrir. 
La mère, sans espoir, justement alarmée. 

Malgré des sanglots étouffants. 
Bannit de sa maison sa ûlle bien -aimée 

Pour sauver ses autres enfants. 

Pauvre malade ! au lieu du monde 
Ouvert à ses désirs, enchanté, radieux. 
Au lieu de la famille où tant de joie abonde. 
Plus rien devant son cœur, plus rien devant ses yenx 

Qu'une solitude profonde ! 
Là seulement encor, dans les moments si courts 

Que lui laisse la maladie, 

La peinture et la mélodie 
La retrouvent fidèle et lui portent secours. 

Parfois la soBur hospitalière 
La conduit au jardin, et, le regard au ciel. 
Promet à l'incurable un bonheur éternel 
Dans un lieu de repos, de santé, de lumière. 
D'autres pourraient gémir, accuser de rigueur 
Ce ciel qui ne sourit qu'au delà d'une tombe ; 
Écoutez la malade, elle n'a dans son cœur 

Que la douceur de la colombe : 

aAutiefois, dit-elle, j'aimais, 
V» En face de l'hôtel où demeurait ma mère, 
» A voir dans la mansarde une jeune ouvrière 



» Dont la lampe, je crois, ne s'éteignait jamais. 

» Un père infirme, une famille, 
» Quatre frères au moins, une petite sœur, 
» Se pressaient autour d'elle et vivaient du labeur 

» D'une enfant, d'une pauvre fille. 
» Depuis qu'un mal affreux est venu me frapper, 
» Moi qui ne veîUe point et vis dans l'abondance, 
» Je songe à la mansarde encore, et quand je pense 
y> Que le malheur, de porte aurait pu se tromper, 

y> Otk\ je bénis la Providence ! )> 

La Foi, l'ardente Charité, 
Ont de ces cris du cœur qu'aucun mot ne peut rendre. 
Dieu leur ofi're la croiic, elles savent la prendre 
En louant sa justice et surtout sa bonté. 
Allant jusqu'au sublime en son mâle courage. 
Heureux qui voit Pépreuve et ia cherche pour soi ! 
le n'ai point cette force, oh ! non, dites-le-moi. 
Pleurs qui brûlez mes yeux et baignez mon visage î 

^ai vu le deuil à mon foyer; 
J'ai présenté le Christ aux lèvres de ma mère; 
La main qui sur mon bras aimait à s'appuyer 
S'est glacée à jamais dans une étreinte amcre. 
L'incurable aurait dit peut-être : — Le Seigneur, 
En frappant ici près le coup qui me déchire, 
Eût fait des orphelins sans pain, sans protectem-. — 

Hélas ! moi je n'ai pu le dire I 
De l'épreuve accablé sous un fardeau si grand. 
J'implore le Très-Haut, j'attends qu'il me soutienne. 
Pitié, mon Dieu, pitié pour une âme chrétienne 
Qui ne sait que gémir encore en murmurant : 
Que votre volonté se ffesse, et non la mienne ! 
HippoLYTE Viole AU. 



EXPLICATION DE LÉNIGME HISTORIQUE DE SEPTEMBRE. 



Le duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV, fut nelon, il avait, dès son enfance, attiré les vœux et les 
aussi frère et père de roi, puisque son frère cadet,-4e -eepéwmces du pays, et ses hautes vertus, ses talents, 
duc d'Anjou, régna en Espagne, et que son fils, son amour pour le peuple justifiaient l'extrême ten- 
Louis XV, devint roi de France à l'âge de cinq ans. dresse de la nation pour ce prince. On attendait de lui| 



Pour lui, élevé par le duc de Beauvilliers et par Fê- 



le règne d'un sage et la réparation des fléaux doil[C 



— 312 — 



Tamour de la guerre et le désordre des finances 
avaient accablé le royaume.' Mais la France ne vit pas 
ces beaux jours qu'elle s'était promis : le duc de Bour- 
gogne mourut en 17 1 1^ à Tâge de trente ans. Safemme 
Tavait devancé au tombeau de six jours, et son fils 
aîné, le duc de Bretagne, suivit ses parents au cer- 
cueil. L^'opinion publique, consternée, attribua ces 
morts soudaines au poison; mais ce jugement, porté 
par un peuple désespéré, semble à peu près aénué de 
fondement. Cependant Saint-Simon admet la rumeur 
populaire. Voici quelques extraits du beau portrait 
qu^il a tracé du duc de Bourgogne : 

a Ce prince naquit terrible, et sa première jeunesse 
fit tiembler : dur et cdère jusqu'aux derniers empor- 
tements , et jusque contre les choses inanimées; 
impétueux avec fureur, incapable de souffrir la moin- 
dre résistance, même des heures et des éléments, 
sans entrer dans des fougues à faire craindi'e que tout 
ne se rompit dans son corps; opiniâtre à l'excès, il 
aimait le vin, la bonne chère, la chasse avec fureur, 
la musique avec une sorte de ravissement, et le jeu 
encore, on il ne pouvait supporter d"'être vaincu, et 
où le danger avec lui était extrême; enOn, livré à 
toutes les passions, et transporté de tous les plaisirs ; 
souvent farouche, naturellement porté à la cruauté, 
barbare en railleries et à produire les ridicules avec 
ime justesse qui assommait. De la hauteur des cieux, 
il ne regardait les honunes que comme des atomes 
avec qui il n'avait aucune ressemblance, quels qu'ils 
fussent... L'esprit, la pénétration brillaient en lui de 
toutes parts. Jusque dans ses furies, ses réponses 
étonnaient; ses raisonnements tendaient toujours au 
juste et au profond, môme dans ses emportements. 11 
se jouait des connaissances les plus abstraites. L'éten- 
due et la vivacité de son esprit étaient prodigieuses, 
et l'empêchaient de s'appliquer à ime chose à la fois, 
jusqu'à l'en rendre incapable. 

» Tant d'esprit, et une telle sorte d'esprit, joint à 
une telle vivacité, à une telle sensibilité, à de telles 
passions, et toutes si ardentes, n'étaient pas d'une 
éducation facile. Le duc de Beauvilliers, qui en sen- 
tait également les difficultés et les conséquences, s'y 
sui-passa lui-même par son application, sa patience et 
la varié ;é des remèdes. Dieu, qui est le maître des 
cœurs, et dont le divin esprit souffle où il veut, fit de 
ce prince un ouvrage de sa droite, et, entre dix-huit 
et vingt ans, il acheva son œuvre. De cet abîme sortit 
un prince affable, doux, humain, modéré, patient, 
modeste, pénittnt, et, autant et quelquefois au delà 
de ce que son état pouvait comporter, humble et aus- 
tère pour soi. Tout appliqué à ses devoirs, et les com- 
prenant immenses, il ne pensa plus qu'à allier les 
devoirs de fils et de sujet avec ceux auxquels il se 
voyait destiné. 

»11 mit toute sa force et sa consolation dans la prière, 
et les préservatifs en de pieuses lectures. Quel reflet 
de la Divinité dans cette âme candide, simple, forte, 
qui, autant qu'il est donné ici-bas, en avait conservé 



rimage I On y sentait briller les traits d'une éducation 
également laborieuse et industrieuse, également sa- 
vante, sage, chrétienne^ et les réflexions d'un disciple 
lumineux, qui était né pour le commandement. Cette 
grande et sublime maxime, que les rois sont faits poor 
les peuples, et non les peuples pour les rois, était ù 
avant imprégnée dans son âme, qu'elle lui avait renda 
le luxe et la guerre odieux; sa justice était munie de 
ce bandeau impénétrable q ui en fait toute la sûreté ; 
il se donnait la peine d'étudier les affaires qui se pré- 
sentaient à juger devant le roi, au conseil des finances 
et des dépêches, et, si elles étaient grandes, il y tra- 
vaillait avec des gens du métier, dont il puisait les 
connaissances sans se rendre esclave de leurs opi- 
nions. Il communiait au moins tous les quinze jours, 
avec un recueillement, un abaissement qui frappait, 
toujours en collier de l'ordre et en rabat et mantean 
court. 

m II connaissait le roi parfaitement, il le respectait, 
et sur la fin, il l'aimait en fils et lui faisait une coui' 
attentive de sujet, mais qui sentait quel il était. 
aimait les princes ses frères avec tendresse, et son 
épouse avec la plus grande passion. La douleur de sa 
perte pénétra ses plus intimes moelles. La piété y sur- 
nagea par les plus prodigieux efforts. 

» Les jours de cette affliction furent tôt abiégés. 
11 fut le même dans sa maladie. Il ne crut point en 
relever; il en raisonnait avec ses médecins dans cette 
opinion; il ne cacha point sur quoi elle était fondée, 
et tout ce qu'il sentit depuis le premier jour jusqu'au 
dernier l'y confirma de plus en plus. Quelle épouvan- 
table conviction de la fin de son épouse et de la sienne ! 
Mais, grand Dieu ! quel spectacle vous donnâtes en 
lui ! et que n'est-il permis encore d'en relever des 
parties également secrètes, et si sublimes qu'il n'y a 
que vous qui les puissiez donner et en connaître 
tout le prix! Quelle imitation de Jésus-Christ sur la 
croix I On ne dit pas seulement à l'égard de la mort 
et des souffrances, elle s'éleva bien au-dessus. Quelles 
tendres, quelles tranquilles vues! quel surcroît de dé- 
tachement î quels vifs élans d'actions de grâces d'être 
préservé du sceptre et du compte qu'il en faut rendre! 
quelle soumission, et combien parfaite! quel ardent 
amour pour Dieu ! quel perçant regard sur son néant 
et ses péchés ! quelle magnifique idée de l'infinie mi- 
séricorde ! quelle religieuse et humble crainte ! quelle 
tempérée confiance! queUe sage paix! quelles lec- 
tiu^es ! quelles prières continuelles ! quel ardent désir 
des derniers sacrements ! quel profond recueillement! 
quelle invincible patience! quelle douceur! quelle 
constante bonté pour tout ce qui l'approchait! quelle 
charité pure qui le pressait d'aller à Dieu ! 

» La France tomba enfin sous ce demipr châtiment 
Dieu lui montra un prince qu'elle ne méritait pas. 

» La terre n'en était pas prodigue, il était mûr déjà 
pour la bienheureuse éternité, y* 

{Mémoires du duc de SairUSimn,) 
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LE PBOGBËS MISICAL. 



CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL. 



N* 10. 



Nos abonnées trouyeront dans le catalogue de ce mois, 
on utile recueil composé de vingt études faciles, pro- 
gressives, et venant de paraître. Cet ouvrage conscien- 
cieux , soigneusement doigté pour le piano , est dû au 
talent remarquable de M. Victor Tirpenne, qui a depuis 
longtemps su joindre Texpérience du professeur à la 
science de Tfiurcur. Chacune de ces études est un petit 
poème musical développé avec grâce et où la difficulté est 
habilement déguisée par le charme de la mélodie. Aussi les 
trouvons-nous fortjustement intitulées : Études mélodiques. 



et nous espérons que nos Jeunes lectrices s'empresseront de 
les Juger et de les apprécier comme nous. Quant à la mu- 
sique difficile et à la musique de danse, la quantité de mor- 
ceaux que nous offrons ne nous- permet pas d*en faire l'ana- 
lyse. Nous ferons cependant observer que dans la musique 
de chant, il se trouve un opéra fort remarquable, l*Ame en 
peine^ de M. de Flotow, qui est tout simplement un chef- 
d'œuvre, et dont nous donnerons tous les principaux mor- 
ceaux détachés. Le succès obtenu par cette charmante 
partition nous dispense de tout éloge. 



ÉDUCATION mUSIGALE. 



Nous avons longaement parlé à nos jeunes lectrices 
de la musique russe, dont Tanal^se française avait 
jusqu'alors dédaigné de s'occuper. Puis, à propos du 
grand maitre Rossini, nous avons causé, entre nous, 
à huis clos, sans le moindre pédaatisme^ de cette belle 
et gracieuse musique italienne, sur !e charme de la- 
quelle on pourrait écrire des livres de poésies sans 
en compléter l^éloge. Nous allons aujourd'hui leur 
dire quelques mots de la musique de l'Allemagne, ce 
noble et grave pays où l'art naît plutôt qu'il ne s'ap- 
prend, où la mesure, le sentiment et la science si rare 
du rhythme sont pour ainsi dire des qualités innées 
jusques chez les plus humbles habitants des villages. 

Les premiers opéras allemands furent composés 
par Keiser, Matheson, Hœndel et Ulemann, pour le 
théâtre de Hambourg. Biais, dès cette époque, le drame 
lyrique national fut tout à coup supplanté par le genre 
plus léger de l'opéra italien. Bientôt tout l'empire fut 
peuplé de musiciens étrangers. Les plus célèbres 
compositeurs et chanteurs italiens furent invités à se 
rendre en Allemagne, et pendant quatre-vingts ans, 
on composa et l'on exécuta plus de musique italienne 
dans cette contrée que dans aucune partie du monde. 

La musique des opéras de Haendel et de ses contem- 
porains était d'un genre grave et majestueux. Elle 
s'adressait aux passions nobles, et avait peu de rapport 
avec les sensations ordinaires de la vie. Le style en 
était grand et pur, mais austère, et, tout en excitant 
Fadmii*ation des artistes et des amateurs instruits, il 
avait peu de succès paiiiii les personnes que la mode 
seule attirait au théâtre; tandis que les opéras de J. F. 
Agricola, de Graûn, de Basse et de quelques autres, 
composés dans la manière de l'école italienne, en con- 
servant toutefois les principales nuances du goût 
national, furent accueilUs avec faveur et se répandi- 
rent dans toute rAllemagne. Gluck, né en 1714 et 
mort en 1787, fut l'un des plus grands compositeurs 
de son époque. Doué d'un génie créateur, il étendit les 



limites de son art, et déploya une élévation inconnue 
jusqu'alors. 

Bach, Naumann, maîtres de chapelle de l'électeur 
de Saxe; Misliweseck, né en Bohême; Pepuseh, qui 
d'après sa longue résidence en Angleterre, est souvent 
considéré comme appartenant à l^école anglaise; les 
deux Stamitz, Fischer et Winter, sont les meilleurs 
compositeurs allemands du dix-huitième siècle, et ils 
ne furent surpassés que par Haydn, Mozart et Bee- 
thoven. 

Ce fut dans le siècle dernier que la musique instru- 
mentale subit une révolution remarquable. Corelli, 
qui obtint le titre un peu banal de Prince des musi- 
ciens, est généralement considéré comme le fondateur 
de l'ancienne école de violon et de toute musique 
instrumentale. Haendelet Geminiani portèrent le style 
de cette école à sa plus haute perfection : cependant 
leurs compositions paraissent froides et sèches à nos 
oreilles modernes. De pesantes introductions, des 
fugues développées avec beaucoup d'ait, mais produi- 
sant peu d'effet, des andantes sans variété, voilà ce 
qui compose l'ensemble de cette musique; mais on y 
remarque une profondeur de pensées qui compense le 
défaut d'imagination, et la science déployée dans ces 
productions leur assure pour toujours des droits à 
l'admiration des artistes. 

Les compositeurs intermédiaires jusqu'au lemps 
d'Haydn formèrent une seconde école. Plus légère 
que Tancienne et moins brillante que la nouvelle, cette 
musique n'eut la durée ni de l'une ni de l'autre. 
Haydn, et après lui Mozart et Beethoven, par la puis- 
sance de leur génie, donnèrent une nouvelle impul- 
sion à la musique instrumentale, et ce genre de com- 
position acquit une énergie et un intérêt dont on ne 
l'aurait pas cru susceptible auparavant. 

François-Joseph Haydn naquit en 4732 à Rohrau, 
petite ville de la Bohême. Son père exerçait la profefcT 
sion de charron. Pendant ses premières années, iosep^ LL. 
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Haydn éprouva des chagrins qui^ heureusement^ n'al- 
térèrent pas son génie. Les compositions sacrées et 
profanes de ce grand maître jouissent d'une égale ré- 
putation. Ses oratorios, connus dans<toiAt.d6TnBiide' 
musical, sont particulièrement populdifc» en Angle- 
terre, où l'on exécute souvent des fragments des Sai- 
sons et de la Création et quelquefois ses oratorios en- 
tiers concmTemmentavec ceux deHaendel, pour lequel 
Haydn professait une profonde admiration. Il l'appe- 
lait alors le Père de la musique moderne, et c'est peut- 
être à l'enthousiasme qu'il éprouva, en écoutant à 
Londres les oratorios de ce savant compositeur, que 
nous devons la Création, 

Malgré le talent déployé par Ha.ydn dans la musi- 
que sacrée, il doit suilout sa réputation à ses sympho*- 
nies et à ses quatuors. Que de giâce et de simplicité 
dans sa musique instrumentale, et quelle fécondité 
prodigieuse! Malgré la révolution opérée dans la mu- 
sique depuis cinquante ans, on est encore frappé au- 
jourd'hui de la fraîcheur des idées répandues dans ses 
compositions. Ge grand maître mourut le 26 mui 
1809. 

Wolfgang-Amédée Mozart naquit le 27 janvier 
1756. La précocité de son (aient fut remarquable, car 
avant d'avoir atteint sa seizième année, il jouait sur 
le piano des airs très-difûciles et il improvisait d'une 



manière surprenante. Avant Tâge de huit ans, il fit un 
voyage en France et en Angleterre avec son père et sa 
sœur, et il se fit entendre dans toutes les cours de 
l'fiuvop^ A LoHdres, le père du jeune musicien tomba 
dangernsêmeai-nialade, et pendant qu'il était retenu 
au lit par les suites de sa maladie, son fils, qui entrait 
alors dans sa neuvième année, écrivit sa première 
syfnphonie. Il la mit en ptiHilion avec tous les instru- 
ments connus alors, sans oublier les cymbales et les 
trompettes, et il disait à sa sœur^ assise près de lui 
pendant qu'il travaillait; « Fais-moi souvenir de don- 
ner aux cors quelquesbeaux morceaux à exécuter.» 

Il ne nous est pas permis de suivre Mozart pas à pas 
dans sa carrière musicale^ qui fut peut*être la plus 
brillante de notre époque , sans en excepter celle 
de Rossini. Doué d'un génie sublime , il exeeUi 
dans tous les genres. Ses symphonies et ses qiiatiifi% 
ses belles partitions d'idoménée, de la Cfemmm ë 
Tito y des Nozze de Figaro, de Don Giovanni et de k 
Flûte enchantée, ses messes, son fameux Reqaiem eta 
musique de piano, toutes ses œuvres, enfin, sont éga^ 
lement remarquables pai* la beauté du chant et la ri- 
chesse des accompagnements : aussi méritent-ell& 
Tadmiration de tous les siècles. 

Marie Lassavedr. 
{La fin, au prochain numéro,) 



En un pareil moment, au milieu d*bn si tumultueux con- 
iitt d'événementB, en présenc* d& cette sorte de concile de 
toutes les idées^ de toutes les* croyaace3,.de toaa le» goûts, 
quif résument dans une mahitudd de genres la oivtiisation 
an dix-oeavièms siècle,. qu'avon»«4>ua à écrire de rart delà 
musique, qui semble nous avoir dit son dernier mot? Cepen- 
dant, qui peut mieux reposer le cœur et l'esprit des agitations 
de la vie du monde, que ces longues et plaintives mélodies, 
que ces bruits grandioses et sonores, que ces gais murmures 
d'oiseaux^ dont le charme pénètre notre âme et renaît dans 
notre mémoire. La musique a des voix pmir toutes les oreil- 
les, des notes pour tous lea-cœars : à l'adolescent, elle parle 
d*espénno6t» à l'homme mOr elle parle de bonheur, au vieil- 
lard eïe parle de souvenir. 

Parce que le vent, con.me on dit, n'est pas à la musique, 
il ne faut pas croire qu'elle a brisé ses ailes. Les hirondelles 
volent contre le vent, faisons comme les hirondelles. 

Lorsque la grande salle de l'Opéra fut tendue de ses ban- 
deroles de pourpre et d'or, lorsque les doubles couronnes 
de France et d'Angleterre s'y enlacèrent dans un fraternel 
édat, lonqae les pierrerie», les étoffas de brocart, les uni- 
fiMrmes chamarrés^ eurent jeté à la flamme des lustres ces 
scintillements impossibles qui rappellent les contes des 
Milie et um Nuits^ un silence profond succéda au tumulte. 
Rossini parla de sa grande et sublime voix, si pénétrante, si 
austère parfois, et toujours si mélodieuse. Le trio de Gmi7- 
taume Telly ce chef-d'œuvre empreint d'un génie que Ros- 
sini a rarement surpassé dans ses autres compositions, nous 
enveloppa de son influence magique. Jamais les acteurs 
chargés de l'exécution difficile de ce morceau n'eurent phis 
de verve et d'inspiration; Jaman les notes échappées «de 
leur voix ne remuèrent plus viotemment l'auditove sub- 
jugué. Je ne sais si les hôtes illustres qui assistaient à la 
représentation communiquaient à cette gnandiose musique 
une majesté que je ne lui avais jamais trouvée à un si haut 
point; je ne sais si les artistes avaient découvert ce jouHà 
des richesses enfouies dans les profondeurs do leur talent, 
toujoure est-il que le trio de Guiliaume Tett^ le duo de ia 
BHnede Chypre, la Sicilienne ûes Vêpres sidttttmeêi lesvo- 



ritttiûns de Hmmnel; en un mot-, touie eettemagnifHfseM^ 
sontatton produisit un effet immcaesi e% que j'en partees- 
core avec une émotion dont je. vouerais me défm^pi 
égard pour ceux qui- n'ont pas««i lebonkeur de la paiNgcr. 
Voilà pour le passé. 

Le ûié&tre de l'Opéra-Comique prépare un petit sdadoK 
le poème est dû, dit-on, à MM. Barbier et Carré, et dost U 
musique est attribuée à M. Monfort ; mais quelqne chose de 
bien plus important se trame en ce moment sous les ois- 
brages de Spa. Il est question d*une partition nouvelle qw 
M. Meyerbeer achèverait, dans le but de l'offrir sa tbé*lK 
de l'OJpérti-Oomique. Voilà peur l'avenir... Ob! panhuije 
dois parlev auast de» Lmtméières de Sanimrem , opér»«»- 
mique en trois actes que le Théâtre-Lyrique va BKttre à l'é- 
tude, et dont le rôle principal doit ôtre confié au taleaide 
madame Lauters. 

De la dépouille de no* bois 
L'automne avait jonché la terre ! 

Ilélas I voilà que nous pourrions dire comme le poète! 

Les feuilles jaunissent, les brouillards gris do madn ti- 
neneent la fuite des beaux jours. Il y a dans la nature jd oe 
sais quelle teinte mélancolique qui nous fait pressantir te 
frimas. Tu vas nous dire adieu, joyeux sokil; mais toi, filfe 
du ciel, divine musique, tu vas nous saluer de tes mélo- 
dieux accords. Tu sèmes en ce moment dans le sillon de Tt- 
venîr ce grain précieux qui doit devenir une gerbe brillante; 
tu amasses en silence des trésors qu'il nous sera peinBi de 
reoneillir. Il faut bie» que respérunce d'une ampte msiMO 
nous ooBsole de la nullité de noe ^récoHes printanières. il- 
lons^ grands et laborieux cultivatsarsdu domaiDS mmieAl» 
mettes intrépidentenl la main à l'osuvre^ rennes bsrdiflNit 
le terrain que doi^vent fiôoonder vos futures inspirations, échina 
fez du feu do votre souffle vivifiant la sève qui pousse la fleVt 
la fleur qui pousse le fruit, afin que nos lèvres ardentes s'y 
désaltèrent, comme le voyageur épuisé retrouve la for» ^ 
le courage devant la souroe de l'oasis. 
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ÉCOBTOMtt-^KWfc.,^^ 



CEAME 'P^VErVÉE AD' €AFÊ BT A! LA €BÈHE. 

Pmnez une demi-pinte 4e bonne Morème, ajoutez-y 
«ine'demi*0Dce de .gomme ifvWérisëe^ laissez bien 
fondre fendant le temps mëeeBsaire^ ajontez une once 
eiidemie du sucre râpé et tamisé^ fonettez fortement 
avec un balai d'o&ier, et enlevez la mousee à mesure 
qu'elle se for me^- dressez en pyramide. Vous aures&Caiit 
infuser en même temps une once de café en grains^ 
fraîchement griUé> dans une pinte de bonne crème^ 
pendant l'espace de quatre .heures; ajoutez-y une 
demi-once de gomme pulvévisée, lue once et demie 
de suci-c blanc râpé et le blanc d'un œuf bien fcais; 
fouettez fortement^ enlevez la mousse^ et dressez sur 
le même plat. 

GHÈME FOUETTÉE AU K1B8GHWASSEB. — PrcnCZ 

un litre de bonne crème, une once un quart de gomme 
pttlvéïisëe, un quart de sucre râpé, deux petits verres 
de' kirscbwasser, fouettez le tout comme la précé- 



dunte, et dmsei. Ou «^wldu,. vimerA«8 

liqueurs et les parnuns.^ ^ 



rMMKELAK >M «WMBW. -^^,^^^.,gix .Uvres^de 

poires de nrasselet et cinq iwres'trb^ppejTi^ttejiteg 
poires pelëes, coupées'par quartiers^ ^•^olit voasau- 
rez enlevé 'les pépins et.la «partie pieive^,^^g^(j[e 
l'eau fcaîche, et .Dailes^es ouire 'jusqu'à ce «g^'ettes 
soient Amollies ; aetirefl^esv plaeez'^les «nr un i^i^g 
de soie, ccrasez-les ; faites cuire vos cinq li^es de 
sucre jusqu'au petit boulé, c'est-à-dii'ç jusqu'à ce que 
trempant récumoire dans le sucre et soufflant. à tra- 
vers les trous, le sucre en sorte en huiles ; quand il 
est à ce point, jetez-y la pulpe des poires, remuez 
constamment,' et quand le lout sera' arrivé à la consis- 
tance de marmelade, versez dans des pots. 

Toutes les'^marmekides'<d0 poires «c préparent de 
même. 



CORRESPONDANCE. 



•^ 

'> 



— Ah ça ! Florence, poun*ais-tu me dire ce qui se 
passe ? Les boulevards sont tellement encombrés de 
promeneurs, que j'ai cru ne pouvoir jamais arriver 
jusqu'ici... les hommes s'accostent en se serrant la 
main, ils se forment en groupes et causent avec ani- 

•«nfttâon. 

— Eb'qiNnI'Hia ohère, tu ignores qu'après dé&pre- 
idiges 4e vaffîMice,'la tonr 'Malakoff est tombée en 
-netre pounreir, et *qu/à. cette heure les pavillons de 
'Prance, d'Angleterre , . de ^iSardaigne et de Turquie 

flottent sur les >murs de* Sébastopol ! 

•— ' Sébastopol 'CSt pris ? Mon Dieu ! je vous *rends 
l^réces ! vonsavez donnéila victoire à nos braves sol- 
:datsqui ont combattu pour la gloire de leur patrie, 
pour la civilisation des peu(4es de l'Orient.' 9fais tan- 
dis que nous pleurerons avec les mères et les «cem^ 
4le ceux qui se* sont plus, oonsMez^les, mon Dieii> par 
l'idée que le sang généreux de ces martyrs aura coulé 
pour racheter la paix duiiionde> et <{u'ils vivront éter- 
nellement dans la reconnaissance .de leurs conci- 
toyens. 

. — Je te remercie, Jeanne, d'avoir exprimé les sen- 
timents que j'éprouve... mais je ne suis pas disposée 
à ie parler de notre planche. Allons faire un tom* au 
jarAn, je ie euelMerai un bouquet' de roses et de clé- 
maitites, mes 'fleim de prédilection. 

— Ce sont aussi les mienne» et j-'ai'prié ma mère 
d'en entourer le petit. «bereeau 'de ce que nous nom- 
mons ^notre jardin... Quand le tenaps est beau, c'est là 
que je* vais faire mes lectures; il me semble que je 
m'y complairai mieux encore quand je serai entourée 
de ces fleurs. 

Qae lis-tu eu cenaioment? Jeanne. 

— L'iHiitoire d'JËce^se, far Widter Scott. Tu sais ma 



préférence pour ectatiteur, tout 'à la fois grand his- 
torien, romancier et poète. 

— ' iloi , je préf èrePenimoreCooper . ieitroave moins 
de lenteur dans-ees récits, une : peinture* plve exaete^ 
quelque chose <de plus >préois dans«es4eacriptions^ et 
«urtout 4f s eouleiirs {^s vives, il est < vrai ique 'les 
•mœurs américaines ofFnent nn obarop f^us^veftteà 
lUnoaginatton, des variétés 4e types <que Waher «Scott 
-ne 'pouvait rencontrer envÉoesse. 

— ' Cependant ta veconnultras qu'iby a^dans^àher 
-Seott, outre le côté poétique de son talent, une rare 
connaissance <de Ithîsteire. Jamais chroniqueur n''a 
mieux imis en scène les hoimneside son temps. 

— Du reste, ma obèrey>les>n»m«ns de «essieux Bu- 
teurs sont aussi 'bons qu^natructifs, et à l^nn comme 
à l'autre, Rappliquerai ces vers du peèteiaimé : 



' La min du jmine eftftint peut l'ouvrir «utkasMrd , 
Sans qu'un. mot corriipleur étonne son regard, 
Sans, que de ses tableaux la suave décence 
Fasse rougir son front couronné dUnnocence. 



Je n'oublierai jamais , vois-tu, les émotions que j'ai 
éprouvées- en Msaiit le BiMe^ les Puritams^ d^àsuérique, 
ie dernier des Mêhiwms. Quelle noblesse de earaoîère 
chez ce marin ! dans ce sauvage, qnelidévouemeàt! 
Walter Scott ne connaît pas ces élans spontanés. 

— Peut-être, mais si ses types sont plus calmas, 
plus froids, ils n'en retracent pas moins bien de :na- 
bles caractères. Et puis. quel savant historien, quel 
poète ! Dans ses ballades, ses légendes, quelle exquise 
sensibilité! on sent qu'il aime sa patrie, ^Mmd'il ^ 
chante ses gloires^ quand il pleure sesreyiBrs. Gomn^eLC 




voilà des types, des œuvres bi^n dîfÈrVntes Î^Tâ^ 

lanl admirables et palpitantes d'intérêt. . 
— Tu me demandais, l'autre jour jJ(^u T"^** 

de Goldsmith, de «iss EdgewortîJ'S'f^Vî ^^T 
therell? Goldsmith etson F,r*^t,^«*^'*^'l«^" 
autant ccmnus que Fénelor ^ T ^^^^«^"f ' Q"^"* 
àmisiî Edgeworlh, je "' ^"^ ^''^' quoiquelle ait 
écrit beaucoup pot r '* Jeunesse. Je n'en dirai pas 
autant d^ÉlisahPiî^ ^®^**^^^'> ^^"* le roman du Vaste 



"• ^^* — _..^ fna ces 

. i« >ig es que nous montre 
ions venons de parler. Mainte- 
planche. Y es-tuî Tiens !... re- 
garde, quelles merveilles je t'ai apportées !... 

— Oh! c'est vrai... que de jolies choses! Des cols, 
des bonnets, des mouchoirs, des chiffons de toutes sor- 
tes Est-ce mon trousseau de noces que tu veux me 

faire commencer?... Âh! tous ces manteaux!... Boi 
Dieu, que de formes différentes!.., et tous ces noms 
nouveaux : manteau Victoria... nrianteau Régina... 



autant d^Éiisabel 

Monde est u-^ ®**^^ excellente, 

]^gj3 y me semble, Florence, que nous nous ou- 
blions »^c ^^^ littérateurs anglais et américains, et 
coTotue il n'est si bonne compagnie qui ne se quitte».. 

— Tu as raison. Mais auparavant, j'ai encore une 
question à te faire. 

— Laquelle? 

— C'est sur les Aztèques. 

— Ah ! mon Dieu, laisse donc en paix ces petits 
monstres, ils ont fait leur temps : on n'en parle plus. 

— Otmment! tu nommes des monstres une race 
d'hommes exceptionnelle? les descendants d'une caste 
sacerdotale, des modèles de perfection anatomique^ 
des miniatiu*es qui ont l'agilité de l'oiseau, la beauté 
des Grecs, la grâce des Français... 

— Et l'esprit des idiots, dois-tu ajouter pour com- 
pléter le portrait de tes deux personnages sur lesquels 
l'Académie des Sciences vient d'écrire ceci : 

« Nous nous sommes fait amener les deux enfants, 
» frère et sœur, arrivés de l'Amérique centrale à Pa- 
» ris, et bien que ces chétives et bizarres créatures 
» soient intéressantes sous les rapports de l'anatomie 
Y» et de la psychologie, nous n'en devons pas moins 
» déclarer qu'ils ne présentent aucun des caractères de 
9 l'origine merveilleuse qu'on leur attribue. — Ces 
» Aztèques, puisque tel est le nom que la légende ra- 

V contée à leur sujet par des guides intéressés leur at- 

V tribiie, bien loin de descendre des Montézuma et des 
» Guatimozin, n'ont pas une goutte de sang américain 
» dans les veines, et sont nés d'une mère indienne dans 
» un village sis aux bords de l'Honduras, où ilspas- 
» saient pour de petits singes. — C'est là qu'un habile 
» spéculdteur, Yankee de nation, voyant tout le parti 
» que l'on pourrait tirer de ces deux ébauches de la na- 
» ture, obtint, pour mille piastres, l'autorisation de les 
» emmener et d'en faire autant d'exhibitions que bon 
» lui semblerait. — Aujourd'hui la mère réclame au- 
» près du consul, qui n'en peut mais, ses précieux pe- 
» tits monstres, devenus d'un si bon rappori. 

» Tel est le résultat de notre examen et des rensei- 
» gnements positifs que nous avons recueillis sur l'o- 
» rigine de ces deux êtres. » 

— Devant une autorité aussi respectable, je m'in- 
cline, ma chère Jeanne ; mais tout cela ne me dit pas 
où Us ont pris ce nom d'Aztèques dont on les honore. 

— Les Aztèques sont une peuplade qui, vers la fin 
du douzième siècle, émigra d'Asie dans l'Amérique 
centrale, où elle rencontra d'autres peuplades asiati- 
ques comme elle et a,iuquelies elle se mélangea. Ce 
sont ces ditférentes tribus qui plus tard habitèrent le 
Mexique, et tu sais ce que l'histoire d'Espagne raconte 
de ce peuple dont elle triompha il y a trois siècles. 



manteau Fustanelle... manteau Ristori!.. etc., etc. 
— Oui, j'ai prévu l'hiver ; mais mettous un peu 
d'ordre dans nos travaux, et commençons notre plan- 
che. 

1, Quart d'uk mouchoir, d'unq exécution facile et 
prompte; tu peux le broder également au plumetis 
ou au feston; dans tous les cas, tu feras au plumetis 
les nervures des fleurs, et des jours dans le coeur des 
deux fleurs qui sont dans les coins. 

2, Hermance, Ce nom se brode au plumetis; les 
pois pourraient être remplacés par des œillets. 

3, 4 et 5, Tablier pour enfant. Au n* 25, sur le côté 
verso de la planche, tu verras l'effet de ce tabher,uDe 
fois monté. Le n" 3 te montre l'entre-deux qui forme 
pièce sur les épaules; le n<> 4 est la garniture que tu 
dois poser légèrement froncée tout autour du jockey. Ge 
dessin n'est composé que de guipure et de feston. 
Quant au fond du tablier, c'est-à-du*e la petite jupe; 
on le fait en batiste, en toile très-fine, m.is le plus 
généralement en percale. Comme largeur, il doit 
avoir à peu près un mètre dix centimètres ; la lon- 
gueur doit (;tre proportionnée à la taille de l'tnfant. 
Dans le bas, on fait un ourlet aussi sur les dan 
côtés; au-dessus de cet ourlet on place quatre ou cinq 
petits plis. 

6, Flavie, plumetis. 

7 et 8, Bonnet pour enfant. Ce dessin est loger et 
gracieux ; je t'engage à le broder au plumetis, avec da 
coton très-ûn sur de la mousseline suisse ou sur de 
la batiste bien fine; entre la guirlande et le fond cou- 
rant de la passe se trouve la place d'une coulisse. Tu 
orneras ce bonnet, si tu veux l'offifrir à ta petite nièce, 
de deux rangs de guipure très-claire dans lesquels tu 
disposeras en comètes des masses de petits niUans de 
satin, de gaze ou de velours. Ces bonnets, doublés en 
soie, sont charmants; la couleur de la doublui-e doit 
toujours être celle des rubans. 

9, 0. C. P., enlacées, plumetis et feston feuille de 
rose. 

10, Victoria^ plumetis simple, 
il, Elvire, plumetis. 

Fin de la petite édition. 

12, CoL Bertha. Je sais tenir mes promesses. Tu te 
souviens peut-être que le mois dernier, je t'ai parlé 
d'un dessin avec lequel tu pourrais eoiployer le tulle 
crêpe; eh bien, le voilà. 

Dessine d'abord le col sur du nansouk, ensuite 
place en dessous le tulle crêpe; le nansouk sera dé- 
coupé, une fois la broderie finie, et le tulle devra se 
trouver sous les fleurs où tu vois des croix, comme 
dans les trois bouquets du milieu du col. Ces bouquets 
se brodent au plumetis avec du coton n** 10 marqué à 
la croiœ : c'est le meiUeur; un feston feuille de rose 
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encadre ces bouquets; les petites marguerites du bord 
se font au plumetis; un cordonnet très-6n les en- 
toui%. Maintenant, tu dois te demander ce que repré- 
sentent toutes ces petites épines qui suivent le dessin 
guipiu^? C'est ce qu'on nomme le point de Venise, 
la plus ravissante nouveauté du moment. Il faut, 
pour le faire, employer du fil d'Irlande numéro 60. 
Quant à l'exécution , commence par tracer la bride 
guipure en Tair conune si tu voulais faire une bride 
ordinaire , puis fais deux ou trois poiuts de feston 
jusqu'à ce que tu arrives à une de ces petites épines; 
alors, au lieu de continuer, tu traces l'épine deux fois, 
prenant toujours Tétofie; tu fe^^tonnes cette épine, et 
cela ramène ton aiguille à son point de dépari; de 
l'autre côté de la bride, tu dois faire de même. 
L'ouvrage terminé, toutes ces épines, ou, pour mieux 
dire , ces points de Venise étant découpés , je ne 
puis te dire tout ce que l'ensemble de ce col renferme 
de grâce et de légèreté. C'est véliUeux à faire, j'en con- 
viens; mais avec un peu de patience, il te sera facile 
de vaincre cette petite difficulté. Du reste, le col sans 
ce travail de point de Venise, et avec le seul emploi 
du tulle, serait encore très^joli. Le tulle coûte 3 fr. 
pour un col comme celui-ci et les mancbes. 

43, Garutture pour les mancbes assorties au col. Je 
f engage à faire ces manches ainsi composées : une 
garniture comme celle-ci ayant trente-cinq à quarante 
centimètres de lai*geur, et en dessous de la garniture un 
bouillonné de tulle crêpe ayant pour poignet l'entre- 
deuxdu n« 44. Ces manches réunies au col te feront 
une ravissante parure pour tes plus belles toilettes 
de cet hiver. A ce propos, je te dirai qu'il est encore 
trop tôt pour t'envoyer les vraies modes de la saison 
dans laquelle nous allons entrer; attendons le mois 
prochain, et je serai sûre alors de ne point m'écarter 
de la vérité ; pour le moment, la planche de manteaux 
doit te suffire ; tu ne trouveras là que l'embarras du 
choix, tant dans les formes que dans les garnitures. 
Tu sais que si le patron de la planche n'est pas de ton 
goût, je suis toujours prête à t'envoyer celui que tu 
voudras me désigner. Mais revenons à nos dessins. 

44, Entre-deux assorti au col et à la garniture. 

45, L. M,, plumetis et œillets ou pois très-fins. 
16, Hersilie, plumetis. 

47, C L., avec une couronne de marquis; les let- 
tres au feston feuille de rose, et la couronne au plu- 
oietis. 

48, V. G., plumetis. 

49, H. P., plumetis. 

20, ÉcussoN renfermant les lettres T. 0. , plumetis 
fin. L'oiseau doit être fait au point de plume et au 
point graine. 

21, ËcussoN, dans le milieu duquel se trouve le nom 
de Marie : plumetis et feston feuille de rose. 

22, C. JB., œillets ou poiF. 
23^1., plumetis. 

Tourne la planche. 

24, Corbeille turque. Cette corbeille, une des plus 
jolies nouveautés de chez madame Marie Soudant, se 
fait en laine au crochet plein, fond et couvercle com- 
pris. 

Le croquis de notre planche te montre un dessin 
représentant un semé de fleurs; celui dont je vais te 
donner l'explication est composé de raies turques. 



dessin bien plus dans le style de la corbeille, et sur- 
tout plus en rapport avec le nom qu'on lui a donné. 

Choisis de la laine de Saxe cinq fils, dans les cou- 
leurs suivantes : rose de Chine, gris perle, jaune turc, 
veri Isly, noir , bleu de France , rouge ponceau, 
et blanc. Prends deux échevcaux des cinq premières 
couleurs, et trois au moins des trois dernières, c'est- 
à-dire rouge, bleu de France et blanc : ces cou- 
leurs étant celles qui forment le fond de chacune 
des raies. Voici maintenant comment tu dois t'y pren- 
dre pour faire cette corbeille ; écoute bien : Tu com- 
menceras par la raie rouge. Prends ton crochet (que 
je t'engage à choisir en buis ou en ivoire) et monte une 
quantité de mailles produisant à peu près une lon- 
gueur de 65 à 70 centimètres. Accroche la première 
maille à la dernière, et fais par-dessus ce rang, trois 
rangs pleins, ce qui fera quatre rangs. 

5* RANG. — 7 mailles laine rouge, 2 mailles grises, 

1 maille rouge, 2 mailles grises, 7 mailles rouges, 

2 mailles grises, 1 maille rouge, 2 mailles grises, 
et ainsi de suite. 

6* RANG. ^ 5 mailles rouges, 3 mailles grises, 
i maille rouge, 3 mailles grises, 5 mailles rouges, 

3 mailles grises, etc. 

7« RANG. — 9 mailles rouges, 3 mailles vertes, 
9 mailles rouges, 3 mailles vertes^ etc. 
8e RANG. — 3 mailles rouges , 4 mailles jaunes , 

4 maille noire, 4 mailles jaunes, 3 mailles rouges, 

4 mailles jaunes, etc. 

9* RANG. — 5 mailles rouges, 2 mailles jaunes, 
2 mailles noires, 3 mailles jaunes, 5 mailles rouges, 

2 mailles jaimes, etc. 

iO* RANG. — 8 mailles rouges, 4 mailles grises, 
8 mailles rouges, 4 mailles grises, etc. 
H* RANG. -— 3 mailles rouges, 2 mailles veries, 

3 mailles rouges, 4 mailles vertes, 3 mailles rouges, 
2 mailles veries, etc^ 

42* RANG. — 6 mailles rouges, 6 mailles vertes, 
6 mailles rouges, 6 mailles veries, etc Les deux rangs 
qui suivent se font unis avec de la laine rouge; tu 
dois avoir ainsi une bande d'une largeur d'à peu près 

5 centimètres, au milieu de laquelle se trouve une 
rangée de petites palmes cachemire. 11 faut, pour que 
cette corbeille ait une hauteur convenable , quatre 
raies égales de largeur, et ne différant entre elles que 
par la nuance du fond : l'une sera fond bleu, celle d'a- 
près fond blanc, el la quatrième fond rouge comme 
la première que nous venons d'indiquer. Pour la raie 
bleue, il y a dans la palme un petit changement de 
couleur : les deux premiers rangs de gris sont rem- 
placés par deux rangs jaunes, les trois mailles vertes 
par trois mailles grises, et les deux seconds rangs 
jaunes par deux rangs roses; Quant aux autres raies, 
c'est la répétition de la raie rouge. 

Pour faire le couvercle d'une façon régulière, je te 
conseille de couper un carton de forme ovale, pouvant 
s'adapter sur l'ouverture de la corbeille; sur ce mo- 
dèle de carton tu feras ton couvercle au crochet, 
composé de cinq raies cachemire un peu moins larges 
que celles du tour de la corbeille. Pour cela, tu sup- 
primeras un ou deux rangs de mailles unies, bleues, 
rouges ou blanches. La raie du milieu doit être fond 
blanc. 

Ces deux parties de crochet achevées, il te reste à 
monter la corbeille. Voici conunent tu dois t'y pren- 
dre : coupe un carton de la dimension de la prémlèr^^ 



le 
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{iu?tiedxDCr6*faet, c'eflt-Mire'de'oelieiqaif éott^fomier 
le tour de ta €oîpbeitte;'OOfi^ei»inte'tâMiX':Mi1<m8 
ofales sur criuiiqui t^a flervi poin^ «foire' laxvœket >âu 
ooa^vemle;. ces «deux «artoiiâ te-serTiront, Vnn de teid, 
Tautre de .coDTercle;iu: reeouvmras «itërieurement 
dfrpercaline Tou^ on Ueue le carlcm du^foAd etcfelm 
du>1»ur. Te» deux'mcrceauB de captoo .ainsi prépaarés, 
4u étendras duieun de >tes( trochets-Burle* cartontqui 
lui est destiné^ tu le oondras en «haut et en kas^puis 
lu TëuDira6<p«n«n^6anjctia.paFtie du tour «u fottd 
de<lao(rt*beiUe. "Bu/dodbtoraseiisaiie.le'ioutiaYecde 
la percaline au rdcr la-Mie ««eerqui Taudraît mieux en- 
aore. — Pour tlecoawcdle^ tu pb^oeras un^peu de 
oaton sur lemiiieuiduiBarton^ de manière à leûdre 
baml)eridégèmBent,.^uis/!tu étendras }iar desmsle 
oiipchet,oque>tu:ootibdra9 taut antouriaTec le caitten. 

— Mais, JeaimeytDQseespoînts seront "vttafiiis^^tle 
dessous eu oaurerele ? 

•^ Tu le (doubleras de soie^ou de porcaline, 'et les 
points qni te préœeupent^ tu les âisskBuiara» sous 
une ganse en passementerie dont tu ganriras«us8i-le 
taur duiiaut et le tour du bas de ta corbeille. — Il< ne 
te restera plus tavec celte ^gause qu'à plaeervne 
anse de chaque côté^ une poignée daas'-le aiiftitwdu 
couvercle, et unex bande que tu coudras sous<un «bou- 
ton^ à l'aide duquel tu fermeras tacorbelUe. A&-tu 
compris^ ma Florence ? 

— Trè&4iien. 

25, Ensemble dd tabuer pour enfant; 4e dessin' se 
trouve surilei.e4té*des'bpaderies. 

â6yËeaMi'ïM Ftseas/ Proenre^toi d'abord itne>faite 
de manches pour écran; les prix i?arieftt depitis^Srfr. 
jusqu'à 15 ou -20, et plus. Coupe sur du carton 
assez épais un rond ayant treize eentimèlres . de 
diamètre; reeouvre ee rond ou du moins l'un ;des 
côtés avec idu papier vert satiné; ce papier v^t, tu le 
colles avec de la gomme, en le repliant tant eoit peu 
sur l'autre cûté du carton; sur cex^ôié^ tu appliqueras 
ensuite lun papier Tertàfaire les fleurs, c'-est-À^ire 
mince et pas.glacé. Pour que l'écran ait plus de 
grâce, il faudra entre, ee papier et le carton placer 
>un peu de ouate ou de coton dans le .milieu seule- 
ment. Ces deux petites opérations terminées^ tu auras 
auprès de toi Aes feuiiles assorties aux. fleurs qu'elles 
doiyeniaccompagner;. ces feuilles seront collées sur 
un rang tout autour du rond'préaliiblement fixé dans 
le manche. Lesieuilles doivent un peu 'dépasser le 
carton;^prëscelatu disposeras, tovi jours à l'aide de 
la gomme, un rai^ de. fleurs que tu auras choisies, ou 
pour mieux.direque tu auras faites toi-même, car les 
ileurs que ronent^ploîe pour cela sont le plus, généra- 
lement en papier. A ce rang de fleurs succédera un 
second rang de ftuilles, puis enân pour le milieu, 
une fleur plus groi^se que celles du tour. — Le croquis 
-de la planche.est composé d'œillets flamands et d'une 
rose. J'espère pouvoir t'indiquer le mois prochain un 
nouveau procédé pour faire, les fleurs en papier. C'est 
un des merveilleux ouvrages que je te . ménage pour 
.occuper tes longues soirées d'hiver. 

.27, Trigot NootiETTE. Jamais tvavailnemérita mieux 
son nom que celui-*là, au toucher comme à la vue. 
Ce tricot, dont je vais te donner la description, peut 
être employé pour devants de foyer, tapis de voiture, 
^descentes de -lit, votre même pour un grand tapis d'ap- 
partement, si l^ou: avait le courage de l'entreprendre 
et le temps de le faire. 



Prcdds-tdeilaiMBe.de 'Saxe)dÉxiifilsy<daiitiliQis 
nnances^de ibleuyet>^rois Miaiiee»rdei>b«is. Vmài 
en même temps nrieik' ficelle ■n)ycaBegMSieur,^n 
moule plat de deux centimëtres ?de largear,^enfia, 
des aiguës en bnis.aaKHvIies' à lsi«ne:et>à la fieétte. 
Commence >paiT>monteravec ' la ificÉVe «ir nombre ée 
maillea «uffisamt pour Mre ime largeur dedix A à»m 
centimètres, '<pms ' fais nm'iovr. à l^ndreit; rau toir 
«■naQt,i après: stfoir fiait . la pnmière maille avecik 
«fiœllc, -prends 4a «laine, fais meiBailftefà Feodsoit, 
ce«^' teflervira à -fixer la laine; ensuite «prendsle 
moule, piat.doûb nvusiavons'parlé^ ^aee4& devant iti, 
puis'passe la leîne «par-téessas ce moule à chipe 
maille que iu fais avec la ficelle, ramenant la Mat 
parndessous Taigu^eidrotte avant de tricotera la nuik 
siiinmte /«t reoomnence toujours 'arasi. Anitée 
au bout du tour, la laine doit être coupée; le touroi- 
vant se ialit égakaaent à l^droit, mats >avèala fiodie 
seuletnent.. Quant àYaFrangamentdes coulenrsyTiai 
de plus faeile : il 'S^t sfanplenBent de lesronAiv; 
ainsi,. par exemple, iu.teas dix toufs avec iJahite 
marron dégradant lernumeas, etdixtenrsatec^ laiae 
bleue,! ainsi ^de suite jusqu'à la 'fin delabande,:doiit 
la longuenvddt être iproporliennée à l'emploiiqiieti 
veux en iaire. Inutile <de 4e dire qucMoette bmde 
unique. dont je te, parle .n»aittknant «doit ètreréuide 
à plusieurs autres, toujours Aselon "les «dimeMiois 
convenables* J'ai vu dans cegenreun tapis de vsilaR 
fond blanc:'mouohetéde «noir irnîtant ^l^hemiiBe. 
Cet ouvrage est suvtotit jwéciattx -pour^user tdiBflSs 
petits bouts, de laine, «ar tu. cofl»prends/i|ue 4ie tiioet 
peut s'exécuter .de bien des façons , et l!sn aniie 
facilement avec .un.^u de ,goût, ^.et beaucoup de 
laines iQuliles.và faire quelque .ôhose de trèsi«ii- 
ginal. 

-^Si CnoQUi5« Iy^Bm^lB0ua8E, au crochet, plein.' La' dn- 
8ki4ieila«orbeiye tur^e -serait ^ès-conv«iiai)le pov 
ee -genre de bonpses . 

29, Patron de MAi^TeAij' Vîctoru. Ceraairteau, m 
peu grand, chaud, confortable, et dont la gravare te 
montre l'eîTet, serait, je croîs, fort joli en drap de 
fantaisie orné de plusieurs rangs de galon de vddurs 
frappé, bordé de (chaque odté partm effilé Jk)»ipodwr. 
Si ce manteau te plaît et que tu veuilleale futejtoi- 
même, je te prie de suivre fidèlement les toècations 
du patron; il est tout d'une pièce, à. part lepfllit 
morceau correspondant aux lettres B, et n'ofStt>vt 
cune difficulté d'exécution. 

30, Marie, plumetis. 

31, EcussoN de mouchoii-, -pour iMmmfsptdofletis 
et jours. 

32, M. D,y plumetis. 

33, EcussDN, plumetis fin. 

34, y, B. enlacées, surmontées d'une couronne, 
plumetis, pois ou œillets. 

35, L, JB. , plumetis. 

Prenons maintenant notre gravioe de modes, el 
examinons ces manteaux, si variés de formes et d'or- 
nements. Je ne te les offre, du reste, qu'avec bi» des 
résen'es; car xm seul regard t'a suffi pour varqafi 
quelques-uns seraient, à moins de grands chaiigaa«n»> 
trop élégants pour nous; mais n'est-il pas très-lw» 
de remplacer une magnifique dentelle de dOfra»^ 
mètre par un simple effilé de 6 à 8 firancsîl**^»* 
tiel^ c'est que les formes soient bonnes eigw^^^f 
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quantaux ornomBa^, nous trouveromi biea ^itele 
auyyea de doiuMr à tous ces iiiaiileai]!i la simplicité 
conreoaUd. 

Mais procédons par ordre et voyons d'abord l^maa* 
teau Mirra, sorte ëe bmatuMis^ fait ayeo un drap dont 
TeaTere qui cooapose la doublure est d'une autre cou* 
leur, ainsi que ^indique l'intérieur du capuchon; toutie 
tour est orné d'un efàlé formé par un triple rang de pe- 
tites boules en velours enchâssées dans un treillage de 
passementerie. Un flot est placé sur le milieu du ca- 
puchon^ et deux autres ferment le devant du man- 
teau. — Rube en droguet ; sur le devant de la jupe 
unie^ sont placés trois rangs de nœuds de ruban^ qui 
remontent en éventail sur les devants du corsage. — 
Chapeau doni le milieu de la passa est en veWurs; le 
bord^ en. salin deaibelé, est entouré par un double rang 
de dantellea Légèrement froncées ; sur le fond de la 
calotte en satin> sont recoquiUées deus petiti» pluoies 
d'aatruchev Du tuUei bouillonné» aocooifMig^ des bsan- 
ches de. verveine en vdburs. 

Mantbav YicrmiiA. IV est en moire antique^ recou- 
vert par une broderie au passé, dont le dessin repré- 
sente des festons. Cette disposition de la broderie ne 
tient pas an patroir; elle est un élégant accessoire 
qu'on peut ajouter oir supprimera volonté. — Un ef- 



tona se ooayniMntégitantitt sor le devant — Robe 
de brecavt-à jape' uaie« -<-l)biipeaw de satin oméde 
chaque oàkà par une taïUliido i^unaee de caaoard. Sem 
la passa sont des fleurs de grenade et da tirile ruche. 
j MkHVBAu BAim-llÉoiiiNeRTelonr». Sitr Ice plis; diispo- 
, sés^n larges -tuyaux^ se trouve une légèreet gracieuse 
I broderie au passé ; ces pHs sont bordés par tme rsn^ 
j gée de boutons plais en passementerie; dans le bas, un 
; effilé de huit ou dix centimètres retombe sur une gui- 
pure de trente à quarante centimètres de hauteur. — 
Robe à trois volants à dispositions. — Chapeau de ve- 
lours; des dentelles sont disposées en feston sur la 
passe. Le fond de la calotte est formé par un rond de 
dentelle accompagné d'une barbe également en den- 
telle s'entremêlant aur-noBuA de velours placé sur le 
côté; sous la passe, des petit» nœuds-papillons en 
dentelle sont piqué^dons des blondes ruchées. 

Mai«tbau HtsTORi, en drap orné de galons et bordé 
d'une frange très-simple. Le tour du capuehon est 
orné dans le même genre. — Rbbe de moire antique. 
— Chapeau en étoffe de fantaisie. D'un nœud de ruban 
placé sur le côté s^échappe tin rouleau de ruban qui, 
après avoir serpenté sur lô bord de la passe et du 
bavolet> vient se termmer en dessous de ce ménse 
nœud. De simples ruches detalle ornent le dessous; 



filé en chenille et des brandeboui^gs compiètent l'en* i brides en ruban assorti à celui du dessus. 



semèle de ce manteau. — Robe de taffetas à car* 
reaur caraaïour; chapeau de velours épingle moa«- 
cheté^ de longs- roseaux en velours ornent les deux 
cétés de la passe; en dessons se trouvent de la blonde 
et des capucines également en* velours. 

Manteau Régina, en velours orné d'une guirlande au 
passé , ntélangée de jais^ et représentant des oiseaux 
se jouant dans des fleurs. Deux rangs de dentelle sont 
posés sur du tulle grenadine; un rang orne le décol- 
leté du manteau^ et se continue jusqu'au bas des poin- 
tes du devant. Tel que nous venons de le décrire, ce 
mantelet serait de très-grande toilette. — La robe est 
en tafletas à volants à dispositions. Les fleurs et le 
feuillage qui composent le dessin sont en peluche 
tissée dans l'étofiTe ; cette peluche se détache et forme { 
un relief d'un efiet charmant. — Chapeau de velours ' 
à passe unie et à fond plat ; une torsade de velours, j 
en s'entremêlant à de la dentelle, vient rejoindre une ; 
I^ume placée sur le côté. Une torsade du même genre ; 
passe sur le front et vient se terminer dans les bouil- ! 
lonnés de tulle qui ornent le dessoua du chapeau. | 

Manteau Fustanelle. Il est en drapv orné dans le • 
bas et autour des manches d'un galon de velours; un \ 
effilé en chenille entoure les manches; un rang de pe- 
tits glands en chenflle fixés sous des boutons est placé 
tout autour des épaules et simule une pièce ; ces hou- venir. 



— Je te suis bien reconnaissante, Jeanne, des toir 
lettes que tu viens de me décrire et que nous montre 
notre gravure ; et surtout de ces six bandes de tapis- 
series dont nous pouvons tirer si heureusement parti; 
car ces bandes variétés de dessins et de couleurs 
peuvent être employées comme encadrements de 
portières, devants de foyei', fauteuils-Voltaire, chauf- 
feuses, etc. Elles seront ctiarmantcs alternées de ban- 
des de velours. 

— Avec du canevas n* 21, on obtiendra des bandes 
étroites, et en prenant du n° 22 elles seront très-con- 
venables pour portières et devants de foyer. 

— Maintenant je te demanderais bien encore com- 
ment se font les corsages de robes, où en sont les 
basques, la longuem* des tailles... et la forme des 
manches ? 

— Je te réppndrai à notre prochaine réunion, car 
aujourdlmi iit'se fait tard, et ma mère serait inquiète 
si je ne ni6 hfttata de retourner près d'elle. 

— Cependant tu oublies... 

— Ahileréftiift?... 
Le bonservicê^ait ami et le franc dire ennemi. 

Adieu donc, ma chère Florence j'emporte les ro- 
ses que tu m'as cueillies; en ton nom je vais les offrir 
à ma mère, et leur parfum te rappellera à son sou- 



ÉPHÉMÉaiDES. 



2B"0eiOBUL 312. — bataille dit pomt milvius. 



L'empire romain, après l'abdication de Dioctétien 
et la mort de Galérius, était tombé aux mains de 
Maxence, digne héritier des tyrans qui asservissaient 
le monde depuis trois cents ans. Constantin, qu'il me- 



naçait et qui se trouvait dans les Gaules, passa en 
Italie avec quarante raille hommes. Déjà il avait reçu 
de sa mère Hélène les premiers enseignements dif [^ 
christianisme ; il vit dans les airs la croix triomphante) 
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avee les mots : Tu vaincra par ce signe, et il s'a- 
vança plein d'ardeur. Mazence sortit de Rome avec 
une armée évaluée à cent quatre-vingt-dix mille hom- 
mes; ils se rencontrèrent sur les bords du Tibre, 
mais le pont Milvius croula sous les pas de Maxence, 
et il périt dans les eaux. Constantin entra triom- 
phant dans Rome, et publia le premier édit en fa- 
veur de la religion chrétienne. 



« Cette bataille, dit Chateaubriand, est du petit 
nombre de celles qui^ expression matérielle de la lutte 
des opinions, deviennent, non un simple fait de guerre, 
mais une véritable révolution... Le Labarurn domina 
les aigles, et la terre de Saturne vit régner celui qui 
prêcha sur la montagne. Le temps et le genre humain 
avaient faitim pas. » 



mosaïque. 



UNE ABEILLE. 

ft Ensuite je suis allée à un^ abeille, et si tu veux 
savoir ce que cet insecte a dç commun avec la vie de 
société à Boston, je vais te le dire. Une famille tombe 
dans la pauvreté par suite de maladie, d'incendie, etc.; 
les enfants manquent de vêtements. Aussitôt les 
femmes aisées se cotisent pour acheter certaines par- 
ties d'habillements, et se réunissent pour les coudre. 
Cette réunion de couture s'appelle une abeille, Madame 
Spark, la femme du président de Cambridge, en avait 
une chez elle, pour travailler en faveur d'une famille 
qui avait perdu sa garde-robe dans un incendie, et 
j'étais invitée à en faire partie. La ruche était animée, 
laborieuse, gaie, et si l'on n'y trouvait pas de miel, il 
était remplacé par du lait excellent et des gâteaux ofl'erts 
aux abeilles^ parmi lesquelles je pris place, mais sans 
payer beaucoup de ma personne. 

Frédérika Bremer. 
{ Vie de famille dans le Nouveau-Monde. ) 

La bienveillance donne plus d'amis que la richesse, 
et plus de crédit que le pouvoir. 

Fènelon. 



Une femme, après avoir connu l'aisance, était tom- 
bée dans un profond dénûment; elle mit en loterie, 
bien à regret^ la chaîne qu'elle avait portée le jour de 
son mariage; et ces jours derniers elle arrive cha 
mademoiselle Pautine de B... , lui présente sa chaîne, 
en lui disant : a C'est votre billet qui a gagné: cette 
chaîne est à vous... Hélas! je la portais depuis trente 
ans. )) 

Mademoiselle de B... demande à dire un mot à sa 
mère avant de l'accepteï*; elle passe dans une pièce 
voisine, revient à l'instant même, le visage épanoui 
comme quelqu'un qui a obtenu une grande grâce : 
a Madame^ dit-elle, vous avez porté cette chaîne pen- 
dant trente ans^ je désire que vous la portiez trente 
ans encore, car c'est la vôtre. » La pauvre femme, dans 
l'émotion de la reconnaissance, mouilla de larmes les 
mains de sa jeune bienfaitrice, qui comprenait à 
peine tant de démonstration pour une action qu'elle 
regardait comme toute simple. 

( Messager de la Charité. ) 



Il faut être, si l'on veut paraiti*e. 

M"" DE Sévicré. 



RÉBUS. 
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LEXrOSITIOIIi SNIVEtSELlE DE I8S8. 



(Septième article.) 



DÉTAIL PAB lf4T101IS. 

Arrivé à la plus formidable partie de notre lâche, 
celle de faire connaître tant soit peu le détail de cette 
immense Exposition, nous avons hésité longtemps sur 
Tordre méthodique que nous pourrions suivre. Essaie- 
rions nous de parcourir ce colossal espace de plus de 
cent vingt raille mètres, en décrivant à chaque pas 
les merveilles qui s'y entassent? ce serait à n'en pas 
finir, et à revenir à chaque instant sur nos traces ; 
car les genres et les pays se trouvent singulièrement 
enchevêtrés dans les sept ou huit compartiments dis- 
tincts oii l'Exposition se partage. Passerions-nous en 
revue une par une les vingt-sept classes dont elle se 
compose? ce serait encore plus interminable, et il 
nous' faudrait réclamer pour nous tout seul plusieurs 
livraisons de ce recueil. Nous nous sommes donc dé- 
cidé à aborder et à résumer par nations l'Exposition 
universelle, et, comme il est indispensable dans un 
cadre aussi restreint de pratiquer l'art difficile des 
sacrifice!: , nous glisserons plus légèrement sur la 
France que sur les autres pays. Nous avons pour cela 
plusieurs raisons sérieuses, et qui, nous l'espérons, 
seront accueillies. La France, qui tient à elle seule 
à peu près la moitié du Palais de l'Industrie, nous 
entraînerait bien loin, s'il fallait la suivre en ses pro- 
ductions diverses. Nous sommes d'ailleurs à même de 
connaître et de vérifier journellement ses richesses. 11 
n'en est pas de même de celles des étrangei-s, que 
nous n'aurons que bien plus rarement, si nous l'a- 
Tons, l'occasion de revoir et d'étudier. Enfin, nous 
devons à nos hôtes, au nom sacré de l'hospitalité, 
une attention particulière. 

Pom* rendre notre esquisse aussi complète que pos- 
sible, nous allons parcourir au pas de coiu^e les di- 
vers bâtiments appropriés ou construits pour cette so- 
lennité si imposante, et formant entre eux « ce tem- 
ple de l'intelligence animé par le souffle de Dieu, » 
comme s'est écrié Abd-el-Kader après avoir visité le 
palais de l'Exposition, non en Oriental ami du faste 
extérieur, mais en homme sensé, solide et pratique 
qui fait passer l'utile avant le clinquant. 

Nous en sommes resté l'autre mois au transept et 
à ses trophées magnifiques. La France en occupe le 
nord, faisant face à la principale entrée, et les autres 
pays le sud. Derrière les vitrines monumentales, au 
nombre de vingt, dont nous avons tâché de donner 
uneidée, sont des stalles, contenant, entre autres prin- 
cipales industries, Timprimerie^ la plastique indus- 
trielle, la céramique d'art, les coffrets, les jouets 
d'enfants, la veiTerie, l'orfèvrerie, la bronzerie, cette 
grande gloire parisienne. 

Dans les galeries supérieures^ addition qui n'existait 
ponit au Palais de Cristal de Londres, et d'où l'œil 
ébloui du visiteur plane sur d'incommensurables ri- 
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chesses, disposées avec un goût tout français, sont les 
tissus de laine, les belles soieries de Lyon, les fleurs 
artificielles, la bijouterie, les splendides produits de 
l'Inde, de la Turquie, d'Alger, de Tunis, de l'Egypte. 

Une galerie couverte, garnie de produits qui n'ont 
pas une haute importance, conduit du Palais de Cristal 
proprement dit au bâtiment-rotondedit du Panorama, 
lequel a été lui-même circonvenu d'une galerie cir- 
culaire, regorgeant de choses superbes. C'est près de 
cette partie de l'édifice total que sont disposés les 
buffets, appendice des plus utiles, car une visite, sur- 
tout complète, à l'Exposition, est une rude tâche, et il 
est nécessaire de reprendre des forces, dans Tintérct 
de son plaisir. Aussi les buflets, bien qu'immenses, 
sont-ils incessamment assiégés, encombrés. La Com- 
mission supérieure en a sagement réglé les tarifs, de 
façon qu'en ce temps de cherté des vivres, il y ait pos- 
sibilité de s'y réconforter sans être absolument capi- 
taliste. 

La galerie circulaire qui entoure le bâtiment du 
Panorama contient, d'un côté, la merveilleuse ébé- 
nisterie française, ces meubles incrustés, contournés, 
couverts d'or ciselé, qu'on croirait sortis du palais de 
Versailles, et dus au grand Boule, et qui sortent tout 
simplement de notre faubourg Saint- Antoine ; et de 
l'autre, l'armurerie, la coutellerie et les instruments 
de musique. Cet hémicycle est celui qu'on a nommé 
Pianopoîis : il s'y trouve de trois à quatre cents pia- 
nos, tous plus ou moins perfectionnés, et mêlant leurs 
accords confus au brouhaha des causeries et des pas 
de la multitude. 

Enfin, la salle du Panorama, qui contient sur une- 
estrade les diamants de la couronne, rivalise en éclat, 
sinon en grandeur, avec Tillustre transept. Là s'éta- 
lent les étonnants produits de la manufacture de Sè- 
vres, parmi lesquels on distingue en première ligne 
un magnifique vase en biscuit, destiné, dit-on, à la 
reine Victoria, et revêtu de charmantes peintures re- 
présentant les diverses nations du globe. Là est le 
luxueux et artistique service de table exécuté pour 
l'Empereur, dans les ateliers de M. Christofie. Là, aux 
murailles, sont appendus les tapis des Gobelins, cette 
nationale industrie où la France n'a point de rivale, 
ces tableaux de laine à l'aiguille qui le disputent, pour 
l'éclat du coloris et la pureté du contour, aux ori- 
ginaux même. Le même honneur a été accordé aux 
tapis de Beauvais et aux moquettes d'Aubusson. C'est 
là enfin qu^est exposé, en deux belles médailles aux 
effigies de l'Empereur et de l'Impératrice, l'échantillon 
de cet extraordinaire métal Valumitiium , qui a la 
couleur de l'argent, et presque la légèreté du liège. 
De la salle du Panorama, un autre passage couvert 
conduit dans Vannexe, c'est-à-dire dans cette galerie 
de près de deux kilomètres de longueur qui suit le )[^ 
bord de l^cau, et contient, outre les machines, les ^ 
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instruments scientifiques, les produits minéraux et 
métallurgiques, les produits agricoles des pays étran- 
gers, les substances alimentaires, les produits chimi- 
ques, etc. 

Huit jours bien empjoyé» ne seraient pii^ttop^ en 
supposant qu'on fût pourvu de toutes lès connais- 
sances spéciales que réclame cet examen, pour con- 
naître à fond cette partie imposante de l'Exposition. 
La grandeur en est saisissante : cet immense espace 
rappelle les peintures babyloniennes du gi-and peintre 
anglais Martin. Quand toutes ces machines, mises en 
mouvement par un moteur unique, accomplissent 
tant d'actes divers et compliqués qu'on croyait na- 
guère encore réservés à la seule moiilité humaine, on 
est fiappé comme de vertige, et Ton admire sans ré- 
serve, bien que parfois sans comprendre. Le contraire 
est l'exception. C'est là aussi que sont les produits 
vraiment si remarquables de l'Algérie (produits natu- 
rels ), et des trophées souvent fort bizarres, sou- 
vent aussi fort attrayants dans leur excentricité. Il y 
a une pyramide uniquement composée de ces bou- 
teilles de vin du Rhin qui affectent dans leur forme 
élancée, allongée, celle des clochers des vieilles ca- 
thédrales de l'Alsace. Il y a les vins de l'Algérie, et 
aussi ceux de l'Australie, enfin, TAngleterre pourra 
boire des vins de son cru. Les gardiens de ces riches- 
ses vinicoles ont quelquefois à repousser les empres- 
sements de certains visiteurs trop consciencieux qui 
veulent absolument s'assurer par eux-mêmes de la 
bonté des produits. Il y a des trophées de jambons de 
Mayence et de jambons américains. 11 y a des pagodes 
de savon et de bougie, deux substances dans lesquelles 
on a taillé les bustes de Leurs Majestés Impériales, au 
reste reproduites à l'Exposition en toutes les matières 
connues. 

Ce n'est pas tout : il reste encore le jardin. Des 
hangai^s contiennent de la carrosserie magnifique de 
presque toutes les nations ; les produits agricoles et 
tous les nombreux instruments aratoires dont le gé- 
nie de rhomrae, toujours en progrès, a le plus récem- 
ment doté l'art agricole de tous les pays. Que de pas 
faits depuis le soc de Triplolème! Parmi les plus ingé- 
nieux appareils de cet ordre, on remarque une ma- 
chine à conserver et à dérouiller le blé, due à M. Sa- 
laville, l'un de nos meilleurs colons algériens, et 
pour l'emploi de laquelle cet excellent industriel agri- 
cole vient, dit-on, de passer un marché important 
avec nos voisins les Anglais, toujours si prompts à 
discerner et à encourager en les adoptant les inventions 
vraiment utiles. 

Dans le même emplacement, on voit des modèles de 
construction; le beau yacht de l'Empereur , et un 
intéressant modèle de cité ouvrière, constiiiit pai* 
M. Clarck, et qui est un bazar d'objets do toutes 
sortes offerts à la pop^ilation ouvrière pour des prix 
véritablement fabuleux; un habillement complet pour 
moins de cinquante francs , ime pendule pour cinq 
francs, etc. Tout cela sans supercherie de bon mar- 
ché 3 pouvant servir, et faire un très-bon usage. C'est 
moins beau, mais cela vaut mieux que les diamants 
de la couronne. 

Entrons dans le résumé sommaire de llSxposilion, 
par pays. 

France. — On Va dît bien souvent, et on peut le 
redire sans partialité : pour tout ce qui est objets de 
goût, de fantaisie, de luxe, d'art, de modes, elle n'a 



pas de rivale. Nous remportons éminemment sur tous 
les autres peuples d'Europe par l'exécution si finie 
des tissus, les beaux meubles, les bronzes d'art, l'or- 
fèvrerie, les beaux tapis, les châles imitation de ca- 
^cbemire, ett^ingt autres produits riches ou élégants 
où' nul ne peut nous le disputer. La France maintient 
et accroît cette supériorité reconnue à TExposition 
universelle actuelle. 

Ses produits sont, en outre, si variés et universels, 
que, fût-elle réduite à ses propres forces, plus qu'au- 
cune autre nation elle pourrait se suffire à elle- 
même. 

Mais elle aurait de plus l'Algérie, cette colonie 
presque aussi vaste que la métropole, et qui est au 
moment de nous récupérer enfin de longs et durs sa- 
crifices. Dans plusieurs vitrines de la galerie nord, 
sont renfermés ce que nous nommerons les articles 
de fantaisie de l'Algérie, articles généralement fort 
connus, mais que l'on revoit toujours avec un nou- 
veau plaisir, parce qu'ils reflètent la poésie d'un pays 
qui est nôtre et qui tranche avec notre prose. Ce sont 
ces belles aimes, ces housses étincelantes, ces pom- 
peux harnais, ces beaux burnous et haîks, d'une laine 
si fine et si douce, ces éventails de plumes d'autruche, 
ces maroquineries, ces bijoux singuliers, un peu bar- 
bares, mais si pittoresques de formes, ces bracelets de 
jambes et de bras, ces écharpes dont le tissu un peu 
grossier est couvert de si riches broderies d'or et de 
soie, etc. 

Exposition fort agréable, qui plaît à l'œil, qui échauffe 
l'imagination, mais qui est bien loin de valoir en mé- 
rite et importance celle qu'on admire dans raxinexe, 
où les produits algériens séri&ix occupent, et c^est 
justice, une place considérable. 

Ce sont des bois précieux , chênes verts, chênes- 
lièges, palmiers, thuyas, orangers, oliviers, cèdres, 
dont la plupart ouvrés et employés avec succès pour 
rébénisteric ; le thuya entre autres, dont les belks 
teintes sombres produisent le meilleur ellet. On eo 
fait des pianos et autres meubles qui commencent à 
être fort goûtés. 

Puis les huiles, les vins, les soies, les céréales, les 
laines attirent et méritent une attention bien particu- 
lière. C'est par tous ces côtés qu'incessamment l'Algé^ 
rie dédommagera la France de tous ses sacrifices. Oo 
y peut joindre les cotons et même les plantes colonia- 
les^ mais il est douteux que ces dernières donnent 
des résultats de grande valeur. Quant au coton, on 
en obtient dès à présent qui peut rivaliser avec les 
meilleurs produits de l'Amérique et de TËgypte. 

Viennent ensuite la garance, la cochenille, le 
tabac, le lin, le ricin, le mûiier, la vigne, roUvier» 
l'asphodèle, tous les genres decéréales> les fruits frais, 
les dattes, .toutes choses dont ce pays abonde ou abon- 
dera, et qu'il produit en excellente qualité. 

Les laines sont de premier ordre, et la colonie en 
regorge. Les mines ne manquent pas non plus. On a 
du plomb, du fei* et du cuivre,. de beau marbre, et 
une espèce d'agate distinguée sous le nom d'onyx afri- 
cain, qui est un produit admirable. Enfin, plus de 
seize cents articles composent l'Eiposition de l'Algi* 
gérie : on voit quel immense avenir, et quel beiii. 
présent déjà ! 

Angleterre, -— L'Exposition de ce grand pays, qui a- 
répondu avec le plus vif empressement à l'appel iiH- 
dustriel du nôtre, représente tout à fait le côté se- 



riens, prati<{iie^ nmtl, ée la production solide de la 
forte race britannique. Peu d'élégance^ mais d'excel- 
lents prodoits^ consciencieux^ résistants^ une aptitude 
mécaniifHe incroyable^ et^ sur beaucoup d'articles ^ d'un 
bon marché surprenant. 

La houille^ ce prédf^xx combustible qui donne la 
Tie à Tindustrie, et dont l'Angleterre est si riche^ est 
Jargement repi'ésentée à l'Exposition anglaise par 
264 échantillons, par des cokes très-remarquables^ et 
un nouvel emploi de l'anthracite combiné avec le 
bitume qui of!i*e de précieuses ressources au chauf- 
fage des fours et forges. 

L'industrie du fer ne se présente pas moins bril- 
lante chez nos voisins : c'est^ on le sait, une de leurs 
gloires. Les produits agricoles^ bois, céréales, four- 
rages, y tiennent aussi une large place. C'est encore 
là une des supériorités du sol anglais, dont la popula- 
tion pressée, laborieuse, a besoin d'une forte réfection. 
Aussi tous les efforts des hommes d'Étal anglais, si 
intelligents d'habitude, ont-ils toujours été kiuniés 
vers le perfectionnement de l'agriculture, €t le succès 
7 a répondu. Les belles races d'animaux ëomestiques 
de l'Angleterre figurent également à l'Exposition; mais 
comme il était difficile de les y faire comparaître en 
personne, on a obvié à cette impossibilité par des des- 
sms et des fac-similés fort bien faits. Les machines 
agricoles, moissonneuses, faucheuses, fanemses, «te, 
dont l'usage commence à peine à s'introdmre parmi 
nous, témoignent du degré d'avancement «ù est par- 
venue la grande culture anglaise. 

Pour les machines en général, les Anglais sont à' 
admirer. Celles qu'ils offrent sont des plus variées, des 
plus ingénieuses et des plus gigantesques. On peut, sur 
des modèles en suffisamment grande échelle, suivre 
toutes les opérations, si compliquées et si nombreuses, 
de la filature du coton, du peignage du lin et de beau- 
coup d'autres grandes industries textiles. 

La carrosserie et l^horlogerie anglaises excitent «ussi 
à bon droit l'admiration publique cl soutiennent leui* 
ancienne et juste réputation. 

Les substances alimentaires, les produits chimiques, 
les instruments de précision et de chirurgie, les cuirs 
et papiers, tiennent aussi un fort bon rang à l'Exposi- 
tion anglaise. 

Les travaux publics, les constructions navales, qui 
ont pour principal caractère la hardiesse et le gran- 
diose, placent bien haut nos voisins dans l'estime du 
monde civilisé. L^un des plus intéressants modèles 
qu'ils nous offrent de leurs constructions civiles est 
celui du pôni tabulaire (pont- tube, dit Britannia), qui 
relie l'Angleterre et l'Ëcosee, en traversant audacieuse- 
naent et tout d^me pièce le fleuve qui leur eert^de li- 
mite. Nés "voisins et alliésne font pas toujours beau, 
mais ils savent et osent faire grand. 

Quant à la puissance' de leur marine, on n'«n peut 
donner une «ncilleurc idée ^'en énonçant «ve fait 
iiMul : il*0e prépoi'e à Bla6kwal],'pour lescomm«mi- 
oations aujomlifiiui'Sf fi'éipienfes et sviwpiyrtantes avec 
l'Australie, un bàitrFicnt -de trente «tWe< tonnes, et qui 
sera mû priT'WBe force totale écf trois fnille dievaux. 

La quincailloiic anglaise ^slanee -singulièrement 
la nôtre et par le bon marché, et par" la perfection 
des produits. Ses aciers sont plus polis et plus résis- 
tants qfic les nôtres. Qui ^ vous, mesdemoiselles, 
n'a parf^s'Teçu?in de ces prétieux paquets d'ai- 
guilles anglaises, et^n'en a reconnu la supériorité 
sur celles de Fraucey pkw oaseantes, et grossières rela- 



tivement? Toutes sortes de petits outils en métal ouvré 
participent de la prééminence anglaise en cette nature 
de produits. La forme est quelquefois bizarre, mais 
l'usage en est excellent. On voit des services à thé, de 
table, des vases de toute nature, joliment émaillés, et 
qui sont en simple fer. 

L'orfèvrerie est riche, nombreuse, massive ; c'est un 
des grands luxes d'outre-manche, où le Ruolz et TEl- 
kington ne sont acceptés qu'avec une grande difficulté. 
Quand on n'a pas le moyen de manger dans de la vraie 
argenterie, on se sert de fourchettes," ou plutôt de tri- 
dents de fer. C'est encore un hommage rendu à Nep- 
tune, patron delà Grande-Bretagne. Dans cette orfèvre- 
rie, le métal est prodigué; mais l'art est trop sou- 
vent négligé. 

La bijouterie anglaise est, au contraire, et par un 
singulier contraste, légère, bien montée, et souvent 
élégante. Pour le mérite des pierres, il n'en faut pas 
parler. La Grande-Bretagne, qui a l'Inde, est un des 
pays du globe où il s'en rencontre le plus et de la 
plus hante qualité. 

Ilfautdonnerlemême éloge à la cérarmique de nos 
voisins. 11 font de la belle porcelaine de luxe, et ce- 
pendant usuelle, de la faïence qui vaut la nôtre, et des 
poteries pleines d'élégance. On n'en peut dire autant 
de leur cristallerie, qui est lourde conune leur orfévre- 
trie, et ne recouvre tous ses avantages que dans la fa- 
brication des verres et objectifs d'un usage scienti- 
fique. 

Si la houille est le point de départ de la prospérité 
anglaise , la machine à vapeur en est l'ouvrier et l'in- 
termédiaire, et les tissus le résultat. Les tissus, voilà 
la grande richesse de la «Grande-Bretagne. C'est de 
cda qu'elle couvre la surface du globe ; c'est avec 
cela surtout qu'elle paie les intérêts de son énorme 
dette, entretient son immense flotte et supporte le 
plus pesant budget du monde connu. Il n'est personne 
en Fiance qui ne sache l'étonnant développement de 
notre Saint-Étienne , par la double fabrication des ru- 
bans de soie et des fusils, accouplement assez étrange, 
Vulcain forgeant aux pieds d'Omphale. Eh bien! il y a 
en Angleterre «t dans tout le Royaume-Uni pins de 
vingt Saint-Étienne que l'on pourrait citer, et qui doi- 
vent leur croissance prodigieusement hAlive à la fila- 
ture et au tissage du coton. Il faut y ajouter le Im , 
produit de l'Iiiande, dont sont faits tous ces beaux sei^ 
vices damassés que l'on voit sur nos riches tables. 
Mais, si abondamment pourvue que soit la verte Érin 
en cette matière utile, elle n'en produit pas assez, à 
beaucoup près, pour la fabrication anglaise, et celle-ci 
est obligée d'en faire venir de l'étranger une propor- 
tion notable , dont nul aussi bien qu'elle, en Europe, 
ne sait tirer un délicat et avantageux parti. Il en faut 
dire autant de la laine employée, et dont le territoire 
britannique ne produit que la plus petite portion, 
nonobstant 'la richesse de ses races ovines, et de la 
soie, qu'elle ne produit point du tout. C'est de ces 
matières premièi^es qu'elle tire et compose des étoflies 
de toute nature, avec lesquelles, tant pour le bon maiv 
ché que pour la qualité, aucune autre nation manufac- 
turière ne peut rivaliser. La main-d'œuvre est cepen- 
dant chère en Angleterre, car, sous ce climat froid et 
pluvieux, les besoins de l'individu sont nombreux; 
mais l'entente commerciale et industrielle est si grande, 
les usines et fabriques sont établies sur un pied si gi- j 
gantesque, les débouchés sont si certains, les tarifs de > [C 
douane si intelligemment combinés, que ces tissus, à ^ 
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mërîte c*gal et même supérieur^ peuvent se donner 
avec .bénéfices au-nlessous des produits similaires des 
autres contrées. 

Les Anglais, au lieu d'introduire chez eux et de 
consommer nos soieries, se sont mis à en fabriquer 
eux-mêmes pour eux-mêmes, utilisant à cet effet les 
magniûques soies de Chine que leur situation dans 
rinde leur permet de se procurer aisément. Mais 
ils ne sont pas nos maîtres sur ce terrain. A part quel- 
ques beaux velours, crêpes et moires antiques, on ne 
voit d'eux rien de saillant en ce genre à l'Exposition. 
Lyon et Saint-Étienne l'emportent toujours dans ce 
domaine sur les tissages anglais. 

Ce n'obt point à nos lectrices qu'il convient de parler 
de la finesse et de la solidité des bas anglais , et de la 
grande perfection de ce fameux point d'Angleterre: 
elles en savent là-dessus plus long que nous. Passons 
donc, et parlons des tapis si usuels et si nécessaires en 
Angleterre, qu'on en trouve partout et jusque dîins le 
home de l'aitisan. Il serait fort à désirer que nous 
pussions en produire en France d'aussi agréablement 
coloriés, d'aM&sicomfortables et en même temps d'aussi 
économiques que ceux que l'on voit figurer à l'Exposi- 
tion anglaise. 

Plus encore que les tapis, le caoutchouc est une né- 
cessité anglaise. Aussi , c'est comme la muscade de 
Boileau : on en a mis partout. Outre les vêtements et 
les chaussures, on en fait des bateaux, des meubles, et 
jusqu'à des bois de fusils. Caoutchouc , que me 
veux-tu? 

Les chaussures, la ganterie, sont de bonne qualité 
et de prix fort modiques. Comme exemple, on cite des 
souliers de femme et d'enfant à sept francs cinquante 
et cinq francs la douzaine. C'est réellement prodi- 
gieux. 

La papeterie, les cassettes de toilette et de voyage 
sont naturellement fort soignées et fort abondantes à 
l'exposition d'un pays, où il i^'est femme de chambi'e 
qui n'ait son buvard. bien garni de papier vélin et de 
fine cire, et de plus son nécessaire au giand com- 
plet. 

Pour en finir avec l'Angleterre, il ne reste qu'à men- 
tionner ses gi'avures, fort belles, comme on sait, ses re- 
liures de bon goût et à bas-prix, ses lithographies et ses 
photographies, dont un grand nombre fortbeUes aussi. 
Voyons maintenant ses colonies, 
n y a d'abord l'Inde, dont l'Exposition est certaine- 
ment la plus richement pittoresque de tout le Palais de 
Cristal. La merveille en est une tente de rajah, enliè- 
rement meublée et décorée, comme si l'indolent mo- 
narque ne faisait qu'en sortir, ou allait y entrer. C'est 
d'une magnificence à éblouir l'œil, fout est là, depuis 
le lit de repos en velours brodé d'or jusqu'à l'ample 
fauteuil où Son Altesse hindoue prendra place tout 
à l'heure, pour promener nonchalamment les tours 
et éléphants d'ivoire sculptés sur l'échiquier de 
bois de santal et de rose> que l'on voit dressé sur 
cette table de même essence que recouvre un riche 
tapis. Le narghilé d'argent et cristal incrusté de 
pierres précieuses est à terre, laissant rouler comme 
une liane son long tuyau flexible que termine un bout 
d'ambre sans défaut et de la première grosseur; les 
pipes sont à leur râtelier; les armes, richement damas- 
quinées, toutes constellées de pierreries, sontappendues 
à la tentiure; une de ces magnifiques selles dont les 
Orientaiix font leur plus grand luxe est posée là, 
toute prête à recouvrir le noble coursier arabe ou per- 



sp.n^ comme d'un soleil d'escarboucles; des vêtements 
splendides, des éventails de plumes rares, des cache- 
mires précieux, sont aussi épars çà et là. Quant au 
parquet, il est tendu de velours rouge brodé d'or. M'est 
avis que voilà une chambre garnie assez proprette, et 
l'on serait parfois tenté, en la regardant, d'envier le 
sort de ce^ languissants rajahs, si l'on ne réfléchissait 
bien vite qu'à peine jouissent-ils de leurs insolen-^ 
tes richesses; qu'ils n'en ont, pour ainsi dire, pas la 
force, énervés qu'ils sont dès l'enfance par une vie d'oi- 
siveté et d'excès; qu'ils achètent bien cher d'ailleurs 
cette asiatique opulence par le plus complet asservisse- 
ment à l'étranger, en un mot , par tous les genres de 
dégradation publique et privée. Décidément, contem- 
plons à loisir cette riche tente ^ mais ne la convoitons 
point. 

C'est par des prodiges de patience et de lenteur, 
corroborés de l'absence à peu près complète de be- 
soins, que l'Hindou parvient à confectionner ces fêles 
ou merveilles du regard, tissus, marqueteries, sculp- 
tures, dont la magnificence nous confond et dont le 
goût nous surprend, venant d'un peuple si débile, si 
pauvre d'organisation, si encrassé dans la routine, 
que de temps immémorial il n'a pas avancé don 
pas et a toujours fait la même chose. Comment 
parviennent-ils à assembler avec tant d'harmc nie 
les admirables couleurs de ces cachemii'es imités 
par l'habile industrie française, mais n'en demeu- 
rant pas moins inimitables? C'est un prodige, un 
mystère, mais le fait existe; il est là sous nos yeux, 
forçant la conviction et parlant au regard en ondu- 
leuses draperies, en moelleux contours, plus fascina- 
teurs et d'un effet plus dangereux que cette tente 
de rajah , dont en définitive personne ne vou- 
drait pour chambre à coucher, bien qu'on aimât à 
l'emporter. Mais, comme c'est chose impossible, oo 
contemple, on admire, on se récrie et l'on passe outre. 
D'un cachemire il n'en est point ainsi : cela s'emporte 
et surtout se porte. Que de tentations ! Et ces beaux 
diamants, les premiers du monde, si finement, si dcx- 
trement, si aériennement montés! Et ces vases d'ar- 
gent à émail bleu, d'une si parfaite élégance! Ici la 
tentation est moins forte ; elle cessera tout à fait de- 
vant ces armes singulières qu'un homme a passé sa 
vie à sculpter, à fouiller artistiquement des matières 
les plus précieuses, et qui ne peuvent servir à rien, 
car leur modèle date du temps des arquebuses, et 
c'est avec ces mèches ou ces rouets qu'on tirait un 
coup toutes les cinq minutes à la bataille de Crécy. 
Ces riches sabres, en revanche, ont toute leur valeur, 
qui ne peut s'altérer , car ils sont faits de cet acier 
incomparable dont ne peuvent approcher nos usines 
d'Europe. Leur forme recourbée les rend seulement 
impropres, malgré leur grande qualité, à un service 
réel ; car on ne se bat plus à la mamelouk, si ce n'est 
au Cirque-Olympique ; mais tout cela a, par contre, 
l'avantage d'être magnifique, poétique et historique, 
car c'est réellement la poésie de ce peuple moribond 
qui s'exhale dans ces monuments de son art; c'est 
son histoire, c'est son passé qui s'y reflètent^ et il le 
faut bien, puisqu'il n'a point d'avenir, et, pour ainsi 
dire, pas de présent! 

Une des grandes curiosités et une des plus inédites 
de l'exposition indienne est une collection nombreuse 
de petites statuettes en ivoiie ou en bois peint, admi- 
rablement travaillées, et représentant les différents 
états, castes^ rangs, personnalités de la société in- 
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dienne. Au fond^ ce sont des jouets d'enfant, pro- 
duits par un peuple enfant, quoique dans la décré- 
pitude. Mais ces jouets sont singulièrement perfec- 
tionnés et de plus fort instructifs. Une de ces séries de 
statuettes nous montre au grand complet la marche 
d'un prince indien et de sa suite, hommes et bêtes. 
On peut voir par là ce que c'est qu'un cortège royal 
dans un pays où le moindre particulier ne peut pas 
avoir moins de trente domestiques. 11 lui en faut un 
attitré pour la plus petite fonction, car aucun, sous 
nul prétexte, ne consentirait à empiéter, s'agît -il de la 
vie, sur le domaine de son compagnon de servage. 
« — J'ai un laveurd'assiettes, écrivait Jacquemont, qui 
ne fait que cela au monde, et je n'ai que deux as- 
siettes. Par exemple, si Tune n'est pas propre, gare à 
réchine du rinceur ! » Cette innombrable, inutile et 
oisive domesticité est l'image exacte de ce grand pays 
de l'Inde qui compte cent millions d'habitants et e^t 
mené, baguette en main, par une petite poignée 
d'hommes. 

L'Australie parait devoir être pour le Royaume-Uni 
un autre Eldorado. Tout y vient, tout y prospère : les 
céréales y abondent sur un sol d'une feililité merveil- 
leuse; le coton y viendra, quand la fièvre de l'or se 
sera un peu dissipée. Actuellement, les Australiens 
disent, conrune les trois jouvenceaux de la fable de 
la Fontaine : 

Passe eacore pour bâtir, mais planter à cette heure /..« 

et chacun de courir aux mines. C'est près d'un milliard 
d'or, dit-on, que l'Australie a déjà jeté dans la circu- 
lation depuis qu'on exploite ses gangues. On en voit 
à l'Exposition de magnifiques. Dieu! que c'est beau, 
l'or natif! Néanmoins, une autre richesse, plus solide 
peut-être, est pour l'Australie une admirable et abon- 
dante production de laines-mérinos, dont les plus 
beaux échantillons figurent au Palais de Cristal, et 
dont on ne saurait trop admirer la finesse, la douceur 
et la longueur. Pays évidemment réservé aux plus 
grandes et plus brillantes destinées. 

Le Canada a envoyé au Palais de Cristal, et résume 
dans un trophée original , ses productions fort diver- 
ses : précieuses fourrures , loutres, castors, martres, 
renards noirs d'un prix presque inestimable ; ses beaux 
bois de construction d'essences infiniment nombreuses, 
parmi lesquelles le cèdre et l'épinette rouge ou tama- 
rac, très-employé pour les constructions navales ; ses 
poissons et bœufs salés , et autres substances alimen- 
taires; ses céréales, ses métaux qui embrassent pres- 
que toute l'échelle de la minéralogie ; ses produits 
manufacturiers qui témoignent d'une industrie déjà 
assez en progrès , et ses machines agricoles, pour la 
perfection desquelles nul peuple ne l'emporte sur ce 
pays riche, fertile, paisible et heureux. 

La Guyane anglaise a envoyé ses sucres , ses in- 
nombrables essences de bois de constiuclion et d'ébé- 
nisterie; ses fibres textiles de palmiers, d'agaves, etc., 
obtenues sans cultiure, et pouvant remplacer avanta- 
geusement le chanvre, qui nous manque un peu par 
suite de la guerre avec la Russie ; des fécules locales, 
des résines, des gommes, etc., etc. 

S'il était permis de goûter aux nombreuses et appé- 
tissantes substances alimentaires comprises dans l'Ex- 
position anglaise , comme d'aucuns visiteui-s inquié- 
tants semblent en manifester l'intention^ la Jamaïque 
foumfarait au festin , pour le couronner , le sucre , le 



café et ce fameux rhum , le premier rhum du monde, 
comme disent encore au dessert quelques plaisants un 
peu arriérés. Maurice fournirait les mêmes ingré- 
dients, moins le rhum, mais avec un certain tafia qui 
ne laisse pas d'avoir son prix , et le Cap arroserait 
l'enti'emets avec son célèbre vin de Constance, si par- 
fumé et si précieux. Ces trois colonies ont envoyé 
aussi les bois de teinture et d'ébénisterie que produi- 
sent leur sol et leur climat privilégiés ; des épices , 
cela va sans dire. Le Cap , a, comme l'Inde , joint à 
ses envois, des défenses d'éléphants et autres opimes 
dépouilles de bêtes rares et sauvages. 

Suéde y Norvège et Danemark. — L'industrie de 
ces trois pays lointains, qui furent réunis sous le 
même sceptre, qui offrent de si grands rapports et qui 
ont la même latitude, présente à tous les titres de 
grandes analogies , mais aussi quelques différences. 

Pour la porcelaine, pour les instruments de préci- 
sion, pour la quincaillerie et la coutellerie, pour le fili- 
grane d'acier, produit essentiellement danois, la Suède 
et la Norwége le cèdent notablement au Danemark. 
Ce dernier pays ofire des pelleteries intéressantes de 
phoques, d'ours blancs, de rennes , dont on fait des 
gants excellents.... et des pianos — où le piano ne se 
fourre-t-il pas aujourd'hui? Sébastopol en regorgeait! 

La Suède brille par ses machines et ses incompa- 
rables fers, si doux et si flexibles, qu'on peut faire 
décrire le cercle à une lame de sabre sans la briser 
ni la fausser; des vases et des meubles de porphyre, 
des fourrures. Comme objets curieux, elle expose le 
traîneau du roi Oscar, très-simple, mais doublé de 
précieux petit-gris ; la Norvège , de singuliers petits 
cabriolets de montagne à une seule place , fort admi- 
rablement suspendus et très légers ; un traîneau de 
Finlande, en forme de bateau, avec attelage pour un 
renne, et dans ce traîneau un mannequin, revêtu du 
costume national. 

Pays-Bas. — La partie la plus importante de l'expo- 
sition de Hollande est très-certainement une vitrine 
sur laquelle on lit l'inscription suivante : La guerre 
avec la Russie privant le commerce, entre autres pro- 
ducttons, de son chanvre, l'exposant a pour biU de 
montrer à l'industrie textile des matières premières 
d'autres contrées. Ces nouvelles matières textiles vien- 
nent en grande partie de Java, de Manille, du Brésil, 
et promettent à l'Europe des ressources précieuses qui 
menaçaient de lui manquer. 

La Hollande a envoyé, en outre, ses célèbres toiles 
et ses non moins célèbres fromages, autour desquels se 
groupent d'autres comestibles non moins estimés, des 
pains d'épice fameux, des liqueurs exquises, des sucres 
du plus beau blanc et du plus beau grain. 

Un produit plus artistique est sa sculpture sur bois, 
pour laquelle elle a conservé la tradition des Espa- 
gnols, si habiles en ce genre d'ouvrages. Deux chaires 
de vérité qu'elle expose, sont deux des plus belles 
pièces, non-seulement de la nef, mais de tout le Pa- 
lais de Cristal. On remarque aussi ses modèles de 
constructions navales, un peu lourds, et que les ma- 
rins des autres pays ont facétieusement surnommées 
les gros ventres; mais par contre d'une précision et 
d'une solidité remarquables. 

Item, la calèche de S. M. le roi de Hollande , 
fort bien agencée, mais très-simple et convenant auxî[ç 
mœurs de ce pays, peu enclin à l'ostentation, bien que ^ 



possédant de grandes richesses, dues précisément, en 
partie, à celte simplicité. 

Avec les diamants qu'on taille si bien dans les Pays- 
Bas, la partie brillante de l'exposition néerlandaise con- 
siste dans les belles laques et les splendides porcelaines 
du Japon, paysfeiméet défiant, dontcoramercialement 
la Hollande a le monopole, étant le seul pays d'Eu- 
rope admis à trafiquer avec les Japonais dans l'île- 
comptoir de Kiusiu. 

A l'Exposition de la métropole il faut ajouter celle 
de ses très-importantes colonies, Java, les Moluques 
et plusieurs autres îles de l'archipel Indien. Les pro- 
duits en sont fort riches , mais consistent surtout en 
matières premières, propres à ces contrées. Les graui- 
des curiosités asiatiques fîgiu-ent et nous les avons 
déjà vues dans l'Exposition de Hnde anglaise. 

Belgique. — Les fameuses dentelles de Malines et de 
Bruxelles, les armes et les draps de Verviers et de 
Liège, les fils et les toiles de Flandre, forment la base 
de l'exposition belge, très-considérable, et qui, dédai- 
gnant les colifichets, n'a guère exposé que des objets 
commercialement très-sérieux. Les machines, la car- 
rosserie, le zinc, le fer complètent ce contingent im- 
portant, et très-digne de la puissance de production de 
nos industrieux voisins. 

Villes anséatiques, Luxembourg, Hesse, Franc fort- 
sur-VOdery Oldenbourg, — Comme points maritimes 
extrêmement fréquentés, les villes auséatiques ont 
plus de commerce que d'industrie. Hambourg a ses 
cigares et un papier nouveau à cigarettes, fabriqué 
des côtes et débris du tabac, ce qui vous importe sans 
doute fort peu, mesdemoiselles; de beaux cuirs tannés 
et vernis, et des meubles construits avec soin, mais, 
comme l'on dit vulgairement, sans goût ni grâce. Ham- 
bourg, Brome, Lubeck, produisent ex œquo des con- 
serves alimentaires, renommées et recherchées dans 
toutes les marines du monde ; précieuse industrie, qui 
préserve indéfiniment de la destruction et de la cor- 
ruption les substances les plus diverses. Que ne peut- 
on conserver l'homme par le même procédé? 11 est 
vrai que l'habitation d'une boîte de fer-blanc, hermc- 
tiquômentscellée, présenterait peu de charmes, et qu'en 
définitive, mieux vaut vivre et mourir au grand air 
quand il plaira à Dieu, qui fait bien ce qu'il fait. 

Luxembourg brille par ses gants, Francfort par sa 
typographie, le grand duché de Hesse par ses peaux et 
cuirs, 1 electorat de Hesse par ses émaux et «es jolis 
jouets d'enfants. On sait que c'est là une des spécia- 
lités de l'Allemagne du sud; et je trouve que cette 
préoccupation d'assurer Je bonheur de l'enfance atteste 
la bonté d'un peuple. Ces jouets ont l'avantage d'être 
fort ingénieux, bien faits et à très-bas prix. 

L'exposition d'Oldenbourg est paiticulièremfint sé- 
duisante. C'est là qu'on perce, monte, polit les belles 
agates d'Oberstein. De plus, on y travaille toutes les 
pièces dures du Brésil, topazes, améthystes, cornalines, 
cbaJcédoines, aventuiiaes, jaspe, lapi8*lasuili> etc. Qao 
la nature est bonne 4e nous, avoir donné, avec tout ce 
qu'il faut pour vivre, tant de magnifiques cfaosessu- 
perûues, si l'on veut, et cependant «i nécessaires! 

Crusse, — L'exposition de la Prusse résume bien le 
caractère^e l'indiistiie allemande, quLest la «incéiûté, 
laconscience; j'ai presque AtTingénuKé, qualitéqueje 

-^ beaucoup. Au delà du Bhin, on n'a point cher- 



ché en général à se surfaire pour la circonstance , à se 
montrer plus beau qu'on n'est : les produits envoyés sont 
ceux qui toute l'année se fabriquent et se débitent; jet 
celte absence de charlatanisme est d'autant plus mé- 
ritoire qu'elle est, convenons-en, moins commune. 
L'industrie allemande a un autre avantage, non moins 
appréciable, celui de produire à très-bas prix. 

n y a donc peu de luxe dans cette exposition; mais 
en revanche beaucoup d'objets très^utiles. Si la rêveuse 
Allemagne a sa tête dans les nues, elle sait fort bien 
et fort judicieusement employer ses bras pour le bien- 
être terrestre, et rien n'est si favorable à la rêverie 
que le bien-être. Pour que l'esprit ait toute sa force 
et donne toute sa mesure, il faut que le corps, cette 
guenille, si chère au bonhomme Chrysale, ait ses sa- 
tisfactions légitimes, ou du moins ne connaisse pomt 
la souffrance ; c'est là le beau côté de la production 
germanique, qui manque parfois, dans sa sagesse pra- 
tique, de légèreté et de grâce. 

Cependant, l'orfèvrerie, la bronzerie, la cérami- 
que, la porcelaine et faïence, et les verreries de k 
Prusse ont fait de notables progi*ès comme élégance 
et goût. Mais ce qui donne le cachet à son exposi- 
tion, ce sont les choses usuelles, les draps^ les toi- 
les, la cout(.ller;e, la quincaillerie, l'emploi sous les 
formes les plus utiles des minéraux non précieux, 
c'est-à-dire non coûteux parce que la nature les a ré- 
pandus à profusion, mais au fond plus précieux que 
les métaux rares et chers. A la grande rigueur, on 
pourrait se passer d'or, même comme monnaie; et des 
nations fort commerçantes en ont été longtemps pri- 
vées à ce titre, sans grand donunage; «mais une so- 
ciété où manquerait le fer ne -pouri-ait pas suhsisler. 

La Prusse emploie donc industriellement et aver 
grande habileté le plomb, le cuivre, le zinc, le fer, et 
aussi ce métal peu connu en France, que Ton namoK 
nickel ou argent allemand. Les tôles, les cuivres-el 
zinc laminés, et surtout les aciers fondus delasectioa 
prussienne excitent l'altentînn et l'admiration descan- 
naisseurs. En ce. dernier métal, on remarque dt-s clo- 
ches dont Userait bien difficile de .ne pas amporter un 
souvenir; car elles tintent perpétuell£ment^avec4inMn 
des plus- argentins, je l'accorde, mais .dont les sacris- 
tains de Blockhum (usine où elles furent iâodues)«Be 
semblent abuser un peu. Ils ont pour leurs belles sim- 
neries la passion que nourrissait Quasimodo pour les 
cloches de Notre-Dame. Depuis que nous sommes dans 
l'Annexe, on a déjà sonné trois foislagraad'messe, et 
six fois les vêpres; et voici que l'on recommence, c'est 
sans doute pour YÂsigelus. 

Les laines, les lins elles tissus de ia Prusse sont re- 
marquables. Les ustensiles de ménage sont très-soi- 
gnés et très-peu chers. Les appareils de chau£Cage 
méritent Ame mention particulière ; ceux surtout des 
fourneaux et des calori£ères,qui fonctionaentavecleg» 
pour combustible, innovation pour laquelle la -Prusse 
se montic fort en avant des autres pays: un double 
courant d'air pousse en avant, le gaz, .fui s'artéteet 
\ient brûler sur une toile métallique. 

Les curiosités de la Prusse , car il cn.fanttoi^oursj 
ne fût-ce que comme enseignes, sont des amadws 
immenses, dont on fait de$ cafiqucttes, innovation qui 
semble n'avoir pu prendre nai{>sanee que .dans miea- 
veau brûlé; un buste de Napoléon i^' àSainte-flélàne, 
en caoutchouc durci ; un beau bas-relief en argent fin 
galvanoplasté, offert par la ville de Berlin au prince de 
Prusse^ à l'occasion du vmgt-cinquième anniveriaire 
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de son mariage; unmagnifiqiœalbuin^ielië «i hcnreet 
orféwerie^ offert an même par les provinces rbénanes^ 
et retraçant les plus beaux sites de ces pa^s si pitto- 
resques; des ornements d^un goût mauresque^ exécu- 
tés en simple zinc^ sur les dessins du grand architecte 
Diebitsch ; une statue en bronze damasquiné , de 
Frédéric-Guiliaunie 111, roi de Prusse, qui forme l'une 
des pièces monumentales de laïief ; et enfin les quinze 
eat/or de Cologne, de Jean-Marie Farina, qui sont toutes 
la véritable. 

Plusieurs principautés allemandes, le Mecklem- 
bourg, le Hanovre, le duché de Brunswick , les Saxe- 
Cobourg, Gotha et autres, se sont gi*oupées autour de 
la Prusse et ont enchevêtré leurs produits avec les 
siens, qui s'en distinguent peu. 11 est donc (inutile 
d'entrer dans le détail de ces expositions minuscules. 

Saxe (royaume). — Ce qui caractérise la production 
très-considérable de ce pays, puisqu'il exporte annuel- 
lement pour deux cents mlUions de francs, ce sont les 
tissus de laine et de coton, principalement les draps et 
la bonneterie. Cependant, il n'a pas d'immenses manu- 
factures; mais uno gi'ande partie de ses habitants exer- 
cent à domicile l'industrie du tissage, comme les ca- 
rmin lyonnais. Il a aussi des broderies et des dentelles 
estimées. Le reste se différencie peu des autres pays 
allemands. 

Bavière. — Beaux minerais, instruments scienti- 
fiques, bronzes en poudre, belles armes rayées, cris- 
tallerie superbe , pierres lithographiques renommées 
dans les arts : voilà ce qui distingue cette exposition 
peu brillante, peu étendue, mais d'un mérite fort 
solide. 

Autnche* — L'exposition de l'Autriche offre Texact 
reflet de la constitution si mixte et si hétérogène de cet 
enrph'e, où tant de peuples, de races diverres, Slaves, 
Allemands, Italiens, Hongrois, se trouvent englobés. 
Mais, comme telle, elle offre un genre d'intérêt parti- 
culier et est fort riche, car elle embrasse les produits 
de beaucoup d'industries et de climats divers. Le riz 
de la Lombardie et le maïs des pays chauds y figurent 
à côté des avoines, des seigles, des froments du nord. 
La disette qui sévit avec tant de rigueur sur l'Europe 
depttis plusieurs années, a conduit à rechercher les 
moyens de panifier ce même maïs, et l'Autriche nous 
offre des échantillons de biscuits obtenus de cette sub- 
stance, et qui sont, à ce qu'il parait, fort propres à 
l'alimentation. 

Son exposition minérale est fort riche; indépendam- 
ment de tous Les métaux connus et employés aiUem-s, 
elle en a plusieurs qui lui sont, pour ainsi dire, spé- 
ciaux : le tellure, par exemple, utile pour l'alliage et 
raffinage des monnaies; le mercure, le nickel, le co- 
balt, l'antimoine et les alliages connus sous le nom de 
laiton, de packfond, de maillechort. 

Les laines sont merveilleuses, et c'est l'Autriche 
propre qui les fournit en grande partie. On en fait des 
draps excellents, et surtout des draps blancs du meil- 
leur usage et à très-bon marché. Les tabacs de 
la Gallicie et les beaux cuirs de Hongrie ne se re- 
commandent pas moins. Pour fumer ce tabac, on 
exploite, on façonne, on cisèle, on scnlpte, jusqu'à en 
faire de véritables objets d'art, le produit singulier 
connu sous le nom à' écume de mer ; c'est la Crimée 
qui le fournit. C'est donc nous qui, désormais, allons 



faire fumer l'Autriche, puisque nous voici en posses- 
sion, au prix de tant de sang et d'efibrts, de cette Tau- 
ride si célèbre dans l'antiquité, qui vit la fameuse ex- 
pédition des Argonautes. 

Les bois sont magnifiques, et, dans le nombre, on 
remarque, ceci nous touche plus que les constructions 
navales d'un pays sans mariue, les beaux mélèzes dé- 
bités et propres à fournir des tables d'harmonie pour 
les instruments de musique. 

Ne parlons plus de la quincaillerie ni de la coutelle- 
rie : ce sont choses trop générales à l'Allemagne. Mais 
l'armurerie autrichienne se distingue par des condi- 
tions de bon marché tout à fait extraordinaires. Voici 
des pistolets à quatre francs la paire, et ce ne sont 
point des pisti^ets de paille. Mais, par exemple, j'aime 
autant que tout autre que moi s'en serve. Le bon mar- 
ché peut avoir ses dangers et ses mauvais marchands, 
dont le pire n'est pas celui qui vend. 

En fait de produits autrichiens, il ne faut oublier ni 
le vin de Tokai , par malheur horriblement cher, et 
plus connu de nom que de goût en France, et les mo- 
destes allumettes chimiques allemandes, ceiiii condensa- 
tion du feu, cette invention vulcanienne qui eût fait 
brûler son auteur comme sorcier, il n'y a pas seule- 
ment un siècle, et qui est aujourd'hui si vulgarisée 
que le briquet et le silex primitifs se trouvent relé- 
gués parmi les produits antédiluviens. Et cependant, 
que de fois, nous qui .ne sommes pas encore bien 
vieux, nous les avons vu battre l'un contre l'autre, au 
grand dam etdommage des doigts, qui se meurtrissaient 
quelquefois cinq minutes, sans pouvoir obtenir l'étin- 
celle désirée qui vînt dissiper les ténèbres. Pour bien 
apprécier le progrès incessant, accompli en tous sens 
sous nos yeux et sans que nous en ayons grande- con- 
science, il faudrait, comme Épiraénide, disparaître 
vingt ou trente ans de ce monde et y revenir ensuite. 
Quels éblouissements , quelles surprises au retour! 
Mais, puisque cela est impossible, restons tranquille^ 
ment en cette vallée de larmes, et tâchons d'ouvrir bien* 
les yeux, en attendant le jour où le sommeil définitif 
nous les fermera à jamais. 

On travaille fort bien la nacre en Autriche, et on 
en fait beaucoup de petits objets très-mignons et très^ 
agréables, mais surtout des boutons par quantités in- 
nombrables. 11 paraît que l'usage des cannes y est fort 
répandu, car on n'y en trouve pas moins à cette ex^ 
position que de pipes, et ce n'est pas peu dire. 

Nous n'apprendrons rien à personne quand nous 
dirons que les cristaux de Bohême tiennent le pre- 
mier rang dans l'Exposition par leur fini, leur 
élégance et Tharmonic de leurs couleurs. La céra- 
mique du même pays est moins briliatite, et la por- 
celaine se distingue moins par le luxe qu j par l'extrême 
bon marché, ce qui est d'ailleurs un giand mérite 
On imite fort bien en Bohème la porcelaine de Chine, 
mais j'avoue que j'ai peu de goût pour les imitations, 
et puisque nous en sommes ou étions tout à l'heure 
sur la cristallerie, j'aimerais assez que chacun dît 
avec un de nos bons poètes : 

Mon verre* n'^st pas grand, mais je bois dans mon verre. 

Que citerai-je encore? De beaux papiers peints; 
des soieries assez remarquables, des cotonnades écono- 
miques, des châles très-jolis et d'un bon marché fabu- 
leux; des vêtementsdefeutre, oui de feutre,encore ïiïW\(jTp 
des productions de la Bohême; d'élégantes pelisses eV^ 



fourrures qui donnent à qui s'en revêt Tair d'un 
prince^ mais ne sont malheureusement pas accessibles 
à toutes les classes. Il faut être au moins conseiller 
auliquc pour se passer un tel luxe. 

Gomme carrosserie^ on remarque une voilure de 
gala^ que l'on a^ non pas sans raison^ comparée à 
un corbillard de première classe. 

En général^ cette exposition massive a de la puis- 
sance et une très-grande univei*salitë. 

Dans notre prochain et dernier article^ nous achè- 



verons notre tour d'Europe^ et des quelques autres 
pays d'Asie^ d'Afrique et d'Amérique qui ont payé 
tribut à TExposition. Nous terminerons enfin notre 
travail général par cette revue spéciale d'objets fémi- 
nins que nous avons cru devoir annoncer à nos lec- 
trices^ et qui sera^ nous l'espérons^ bienvenue d'eUes, 
en leur prouvant tout particulièrement la préoccupa- 
tion qui nous a constamment guidé de nous placer au 
point de vue de leur âge et de leurs goûts. 

Félu Mornaud. 



L'HOTEL DE RANBOllILLËT. 



(Troisième et dernier article.) 



Il 



La nouvelle époque qui s'ouvre sur la France avec 
la fin du règne de Louis Xill est celle des grandes 
individualités littéraires : à Thôtel de Rambouillet, 
c'est le délire après la fièvre^ comme la période 
précédente avait été la fièvre après la santé. De nou- 
veaux poètes apparaissent encore dans la cham- 
bre d'Arthénice, Benserade, Sarrazin, Scudéry et sa 
SŒiu*,la pâle et virile* demoiselle de Scudéry, et Cotin, 
et l'abbé de Pure, et d'autres écrivains bientôt illus- 
tres, Saumaise, et Fléchier, par exemple. La foule des 
auteurs devenait pourtant trop grande pour que le 
seul sanctuaire d'autrefois pût la contenir; elle s'était 
dispersée dans différents cercles qui se tenaient ou 
chez le prince de Conti, ou au Petit-Archevêché, sous 
la présidence du coadjuteur de Retz, \e petit Catilina; 
mais l'assemblée la plus fameuse avait lieu dans une 
chambre sans lambris, un réduit vraiment poétique, 
que les philosophes mêmes auraient pu envier au 
poète, car il valait bien la tonne de Diogène. 11 y 
avait bureau d'esprit au pied du lit de l'infirme Scar- 
ron; les grands seigneurs y allaient rire assidûment. 
Leur gaieté, du reste, ne l'enrichissait point; aussi 
écrivait-il : 

Ce n'est que maroquin perdu 
Que les livres qu*oa dédie. 

n fallait bien que les seigneurs abrégeassent le chapi- 
tre des pensions, depuis que se multipliait si vite le 
nombre de ceux qui aspiraient à être pensionnés. 

On rencontrait chez Scarron toutes sortes de gens : 
c'était un terrain neutre où la roture et la noblesse, la 
richesse et la poésie se coudoyaient sans prendre d'om- 
brage et sans se témoigner d'envie. Les poètes de Ri- 
chelieu, fort désœuvrés après la mort du maître, ne 
bougeaient de là, Bois-RotJeri surtout, qui avait essayé 
en vain d'entrer au Petit-Archevêché. 

L'hôtel de Rambouillet était demeuré le cercle d'é- 
lite. Julie d'Angennes y employait de son mieux ses 
dernières années de jeunesse et de liberté. Sa mère 
et le marquis la menaçaient d'une chose terrible et 
bien vulgaire; en un mot, ils voulaient la marier à 
M. de Montausier, qui attendit douze ans le consente- 
ment de la belle muse* c'était un excellent gentil- 



homme, grave, froid et un peu pédant, mais d'une pro- 
bité sévère et d'une vertu proverbiale. Nommé [te 
tard gouverneur du dauphin, fils de Louis XlY,il 
lui disait à sa majorité : « Monseigneur, ma tâche est 
finie; j'ai pu me montrer rigoureux : si vous êtes 
honnête homme, vous m'aimerez; si vous ne l'êtes pas, 
vous me haïrez, et je m'en consolerai. » Des raisons de 
famille lui avaient fait une loi de rechercher une des 
filles les plus aimables sans doute et les plus vertueu- 
ses, mais la plus folle peut-êti e de tout son temps. 

Entré à l'hôtel vers 1633, il dut se croire, les pre- 
miers jours, enfermé, dans quelque petite maison. 
11 paraît qu'il se laissa aller d'abord à discuter sérieo» 
sèment toutes ces choses nouvelles pour lui qui s'a- 
gitaient dans le cénacle et qui devaient lui senableriH 
fond autant de billevesées , car il aimait peu les k^ 
très. Mais, comme le marquis de Rambouillet son fu- 
tur beau-père, c'était un infatigable disputeur, doot 
le système en discussion n'était rien autre chose que 
de nier tout, ce qui le fit surnommer par madame de 
Sévigné : « Le grand semeur de négatives. » La loi 
d'intérêt gui l'avait poussé à demander la main de 
Julie, devint bientôt, quoi qu'il en fût, chère à son 
cœur. L'homme sage, le politique déploya toute la 
constance romanesque des héros de d'Urfé; il apprit, 
malgré sa révolte intérieure, à se plier à ce monde qui 
l'entourait, ne s'en vengeant qu'en professant pour U 
marquise de Rambouillet ce qu'il appelait a une es- 
time d'exception.» Il goûta la poésie, du moins en ap-. 
parence, et ne pouvant ofTrir de la sienne, il sut en 
faire faire à propos à Voitm*e et à ses concurrents. Au 
fond, il avait dès longtemps gagné le cœur de Julie , 
mais c'était une tâche moins facile que de conquérir 
son esprit. 

N'était-ce point une fatalité qui avait inspiré au 
marquis de Montausier cet attachement poiu* une 
muse? Encore s'il avait fréquenté l'hôtel quelques an- 
nées plus tôt, au temps où la sagesse s'y glissait quel- 
quefois par la petite porte ! Mais à cette époque, l'esiurit 
de coterie ne se dissimulait plus dans la chamlwe 
d'Arthénice, et la gazette en vers, de Loret, qui se 
publiait chaque semaine, en faisait bien des gorges 
chaudes. Le patronage des lettres avait échappé 
aux maîtres de l'hôtel et à quelque maître que ce fût, 
car, après le Cid et Cinna, la poésie n'avait plus be- 
soin d'être patronée. Qu'avait le cei*cle de Julie à op 



poser à ces productions immortelles? Les lettres de 
Voiture dëjà surannées^ leslettresaigriesde Balzac^ qui 
commençait à vieillir et devenait chagrin^ les poésies 
deSarrazin et de Benseradeetles anecdotes de Ménage. 
L'Académie avait en main la direction de tous les tra- 
vaux qui s'essayaient sur la langue; Thôtel de Ram- 
bouillet n'avait plus de raison d'être. Comme le public 
n'en faisait plus d'estime, il s'en vengea len médisant 
du public et en professant du mépris pour la foule. La 
poésie^ dans la chambre d'Arthénice, eut, comme les 
religions antiques^ ses mystères et ses initiés, et tout 
ce qui n'était point de ceux-là y fut appelé profane. 
Ce fut le temps des tours de force poétifjues, le temps 
des acrostiches et des quatrains à rime uniforme; la 
pensée tant torturée en mourut bientôt. Alors naqui- 
rent à sa place les petits genres littéraires, les histoires 
à respagnole ; celles, par exemple, de Zélide et d'A/- 
cidalis, composées de^compagnie par Julie, Voiture et 
mademoiselle de Scudéry . H était réservé à cette muse 
nouvelle de raffiner les vieux Romains et de leur 
prêter généreusement dans ses livres les mœurs et les 
fadeurs des modernes héros de TAstrée. 

On tenta de faire de la vie un roman à la façon de 
mademoiselle deScudéry. On inventa desciasses où cha- 
cun se voulut ranger; on se débaptisa pour se donner 
des noms étranges tirés des Histoires merveilleuses de 
Rome ou d'Athènes ; on se couvrit enfin de tous les 
oripeaux antiques et des ridicules modernes. Toutes 
les dames de l'hôtel se divisèrent alors en spiritueUes 
et en galantes, désignations honnêtes et ingénieuses, 
qui remplaçaient ces mots grossiers de vieilles et de 
jeunes. Elles avaient juré une haine étemelle à la prose 
et aux vulgarités ordinaires, et le mariage passait parmi 
les galantes poiur un de ces malheurs qui se subissent, 
mais qu'il est beau de braver ! Galantes et spirituelles 
portaientd'aillcursunnom commud, celui de Précieu- 
ses, que Molière a si bien raillé. Hommes et femmes, 
tous vivaient à Thôtel d'une vie factice et qu'au fond 
Ils devaient eux-mêmes trouver monotone, car ils n'en 
renouvelaient pas les éléments. Ils s'étaient transportés 
en pleine fable: Paris, dans leur langage, s'appelait 
Athènes; Notre-Dame, c'était Délos,etla place Royale, 
où se promenait le beau monde, était devenue la place 
Dorique. Toute la géographie de la France avait été 
bouleversée : Tours, c'était Césarée; Lyon, Milet; Poi- 
tiers, Argos; Aix, Corinthe. Quant aux noms du ca- 
lendrier, quant aux noms patronymiques, nobles ou 
j'oturiers, on aurait rougi de les prononcer, et celui 
qui, dans le cénacle, eût appelé Louis XIV, encore 
enfant, autrement qu'Alexandre, eût encouru le risque 
de passer pour un grand factieux. On avait joué à Ri- 
chelieu le mauvais tour de le nommer Caton, et Ma- 
zarin avait été ouvertement baptisé Sénèque. Dans 
cette distribution de noms glorieux, les poètes ne s'é- 
taient point oubliés eux-mêmes, et ces grandes méta- 
morphoses avaient fait de Chapelain un Chrysanthe, de 
Voiture un Valère, de La Calprenède, Calpumius; 
deScudéry, Sarraîdès. Sarrazin, peut-être par moque- 
rie, avait été chercher plus haut et plus loin son sur- 
nom; Sarrazin le Normand, l'aigrefin qui avait fait 
sa fortune chez le prince de Conti, compté presque au 
nombre des serviteurs, Sarrazin, qui se laissait traiter 
de poètereau par le coadjuteur, et qui n'avait certes 
nen d'un conquérant, s'était appelé Sésostris. 

L'occupation à laquelle se livraient tous ces beaux 
esprits débaptisés, c'était surtout de refaire un nou- 
Tcau dictionnaire et une nouvelle langue, à l'aide de 
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la périphrase et de la précaution oratoire. Ils vou- 
laient sans doute renchérir sur l'Académie et prou- 
ver qu'elle n'avait pu les remplacer avec fruit. Ils s'es- 
sayèrent d'abord à trouver un nom dans le beau lan- 
gage à toutes les choses communes dont chacun se 
sert par nécessité, mais dont il était bien de faire voû* 
l'usage sous un nouveau jour. Le fauteuil s'appela 
désormais la commodité de la conversation, le miroh- 
le conseiller des grâces, et ce terrible bonnet de nuit, 
si redouté des précieuses, devint le complice innocerU 
du mensonge. Ce fut sans doute un grand travail que 
de débaptiser tous les ustensiles dont on se sert à 
table; mais, en vérité, pouvait-on dire un plat?... Avec 
toutes ces préoccupations siirieuses, on dansait tou- 
jours beaucoup à l'hôtel... Cela se nommait danser 
proprement. 

^ Les influences qui pesaient aloi^ sur le cercle de 
l'hôtel, c'étaient, comme nous l'avons dit, celles de 
mademoiselle Scudéry, et de Scudéry son frère. L'heu- 
reux Scudéry, qui écrivit sans jamais travailler et qui 
fut fameux sans avoir rien écrit de bon, était l'un des 
exemples les plus curieux de cette confiance aveugle 
en soi-même dont certains hommes sont capables. ' 
En tête de ses œuvres, au-dessous de son portrait, il 
avait écrit : 

Et poète et guerrier, 
11 aura du laurier. 

Il prétendait avoir eu autrefois un régiment; il di- 
sait aussi avoir été riche, et contait comment la foudre 
l'avait ruiné en tuant, dans une fête pubUque, au mi- 
lieu de cent mille personnes, son plus gros débiteur. Il 
avait toute la fierté d'un hidalgo : il présenta im jour un 
placet au roi, en lui disant que c'était seulement pour 
avoir l'honneur de l'approcher. Du reste, il était très- 
brave ; on l'appelait Mâche lauriers. 11 choisissait le 
plus souvent, pour les héros de ses compositions, de 
fameux conquérants comme Alaric; il mit aussi en 
scène le grand Annibal, et l'on ne parla longtemps 
dans la ville que du grand animal de Scudéry. Ordi- 
nairement il signait ses romans : VHomme du dé- 
sert, et les datait du Marais, oîi il vivait. D'abord il 
avait fait des comédies, Lygdamon et le Trompeur 
puni; VAstrée était la mine où il puisait beaucoup 
de sujets. 11 ne fut jamais raisonnable ; mais il 
fut de l'académie. Sa sœur, pleine de bon sens, 
quand elle n'avait ni la plume à la main ni la poé- 
sie en tête, ne fut guère plus heureuse dans les sujets 
qu'elle choisit, mais elle écrivit mieux. L'histoire de 
sa carte du Tendre est si connue, que nous ne la 
rappellerons pas ; d'abord elle aida surtout son frère 
et se borna elle-même à quelques essais, choisis- 
sant volontiers pour types ses propres amis et les gens 
de cour qu'elle rencontrait dans les assemblées. Elle 
parlait encore plus qu'elle n'écrivait, et ne faisait 
qu'ouvrir cette boutique de verbiage que plus tard elle 
achalanda si bien. On la nonunait pouilant déjà Sa- 
pho. Chose éti-ange! Elle était liée avec les gens les 
plus vraiment fins de son temps, avec Pélisson, Char- 
pentier l'académicien, avec la jeune Marie de Chan- 
tai, qui devint madame de Sévigné. C'est que, nous 
l'avons dit, en dehors de ses manies littéraires, elle 
était sage et pénétrante; la première elle apprécia la 
Fronde, et d'un mot : « Le roi, dit-elle, se souviendra 
longtemps de ce qu'on lui fait aujourd'hui. » Elle^.yT/> 
écrivit dans la suite pour réparer sa fortune, que soir ^ ^^ 
frère ébréchait sans cesse; alors elle faisait des vers 
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quA)n s'arrachait. 11 y eut surtout un quatrain qui fit gcuncs 



fur<eur..n était dédié au prince de Coudé , qui^ prison- 
lûer à Yincennes^ cultivait des fleurs pour tromper le 
taoïps et Tennui : 

En Toyant ces œillets qn'an Illustre gaerrier 
Arrose d'une main qui gagnait des batailles, 
0o«Tieii8-toi qu'Apollon bàtiesait des murailleSi 
Et que Mars était Jardinier. 

Mademoiselle de Scudéry avait précisément l'âge de 
Julie d'Angennes. Celle-ci atteignait trente-cinq ans, 
car tous ces faits comiques ou graves, féconds ou stéri- 
les, nous conduisent jusqu'à Tavénement de Louis XIV. 
Les affaires de la famille de Rambouillet étaient fort em- 
barrassées ; les flUes de la marquise avaient grandi, et 
M. de Raml>ouillet voulait enfln marier son ainée, 11 
avait d'autant plus de raisons de le faire, que toutes 
quatre avaient suivi celte pente i)oétique et fatale que 
Julie d'Angennes commençait maintenant à descendre. 
Mademoiselle d'An^uenay sacrifiait plus, quant à elle, 
aux belles manières qu'aux belles-lettres; sa plus 
jeune sœur, mademoiselle de Rambouillet, depuis 
madame de Grignan, n'aimait rien au monde que les 
vers galants et la violette. Les deux autres, madame 
d'Yère et madame de Saint-Élienne, se distinguaient 
encore par l'originalité violente de leurs'caraclores. 
Toutes quatre elles avaient choisi la même victime, 
ce pauvre et austère M. de Montausier, qui, avec ses 
prétentions matrimoniales, leur représentait la vile 
prose. Mais toutes quatie avaient aussi leui* persé- 
cuteur, le teiTible M. de Pisani, qui força un jour 
sa sœur d'Arquenay à le voir en bonnet de coton. 
Le mariage et la raison avaient pourtant un allié à 
l'hôtel, et c'était un poète, Godeau, ce traître de nain, 
qui conspii-ait tout bas pour le bonheur de M, de 
Montausier. Avec sa natui*e (ine et douce et son ca- 
ractère respecté, Godeau avait parmi toute cette illus- 
tre famille les plus grandes privautés; il était bon 
ami, et se servant quekjuefois de façons qui n'étaient 
pas les siennes, il aflectait d'être brusque pour don- 
ner des (fonseils à Julie. 11 en donnait d'un autre côté 
à M. de Montausier, qui en avait grand besoin^ car 
en fait de moyens vraiment poétiques, vraiment en 
cours sur le Parnasse, il était resté des plus ignorants. 
C'était sur l'inspiration de Godeau que le marquis 
avait fait composer par diflërents poètes le fameax 
recueil qui s'appela la Guirlande de Julie, L'ouvrage 
était sur vélin, cha(iue pièce contenue dans un dessin 



Aucune beauté Traimcnt, depuis Hélène^ n'a- 
vait été plus chantée. Julie se laissa arracher une 
promesse et ne demanda plus 4]ue du temps. Mais elle 
ne répudia point pour cet engagement ceux plus an- 
ciens et phis sacrés qu'elle ^vait contractés avec le 
Panasse^ ses déesses et ses dieux: 

11 se rencontrait cependant à l'hôtel des exemples 
capables d'influer sur la conduite de Julie , des 
vertus raisonnables, des esprits qui aimaient le beau 
autrement qu'au superlatif, des femmes vraiment ai- 
mables, et qui, suivant l'expression de Ménage, se las- 
saient aussi peu d'être belles que sages. On y voyait 
cette Marie de Chantai dont nous avons parlé, et ma- 
demoiselle de la Vergne, depuis madame de la Fayette, 
toutes deux élèves de Ménage, celle-ci franche et sim- 
ple, cachant de son mieux tout ce que valait son es- 
prit; celle-là, au contraire, un peu trop en^Mvssée 
peut-être à le faire valoir, mais si charmante, si gra- 
cieuse et si enjouée. Ménage, leur maître, était un 
avocat d'Angers qui était venu écrire à Paris. A An- 
gers, il passait pour le plus grand médisant de la ville, 
qui était déj i fort peuplée; à Paris on lobligea à 
être membre de l'Académie, dont toHs les iHililîquc^ 
s'étaient faits ses amis par peur^ car il avait un tenîhle 
esprit, et c'était un malheur quand illappliquait à mé- 
dire. U vivait alors au Petit Archevêché^ fort aimé du 
coac^uteor, et là il tenait des réunions à la Malhcii>o 
avec les petits Boileau qu'il exerçait à frapper conta c 
Chapelain. U avait écrit les Mcnagiana^ véritable^ 
mémoires comiques et critiques du temps, et quoique 
les pédants le niassent bien fort, il avait fait d'excel- 
lents travaux sur les origines de notre langue. Aussi 
ne manquait-il ni de places ni d'honneurs, et il pou- 
vait dire en se caressant le menton :,La regina di Sue- 
cia scrive a me. Pourtant ce que Ménage avait de plus 
cher au monde, ce n'étaient ni les honneurs ni les gros 
bénéfices, mais l'amitié de ses deuxancienaes élèves. 
Il passait la plupart de ses matinées avec clles^ appre- 
nant à mademoiselle de la Yergne le seci'et d'écrire : 
mademoiselle de Chantai se défendait d'ioiiter sa 
compagne; elle disait qu'un voulait aToir de Tesprit 
impunément dans sa famille, sans jamais le ll^xer au 
public. Le soir. Ménage accompagnait souvent les 
jeunes ûlles à l'hôtel de Rambouillet, et il faisait au 
retour plus d'un bon conte sur la rigueur de Julie en- 
vers M. de Montausier. Mademoisdle de Rahutin- 
Chantal ne pouvait mal accueiUir ses railleries... car 
son isolement dans le monde la forçait à des résolu- 



qui figurait une fleur; à la deuxième feuille on voyait ' Uons contraires à ceUes de la reine d'Angennes et 
un zéphyr qui répandait des roses et des lis, et les 
vers étaient à la louange de Julie : chaque fleur lui 
rendait son hommage, et le lis parlait ainsi : 



/Devant vous Je perds la victoire 
Que ma blancheur me fit donner, 
Et ne prétends plus d'autre gloire 
Que celle de vcua couronner. 
Le cit'l^ par un honneur insigne, 
Fit choix de moi seul autrefois. 
Gomme de la fleur la plus digne 
Pour faire un présent k nos rois. 
Mais si j'obtenais ma reqnéte. 
Mon sort serait plus glorieux 
D'être monté sur votre tête 
Que d'être descendu des cieux. 

Cette pièce était de Tallemant des Réaux, le person- 
nage le plus fin et le plus mordant de toute cette pé- 
riode. L'effet fut puissant sur le cœur de Julie d'An- 



moins héroïques sans doute : elle devait se marier à 
dix-huit ans. 

Julie se maria cependant. Ce grandévënemeni, aussi 
fameux que la prise de Troie ou que la défaite de Rûh- 
cevaux, eut lieu en 1645. Cîoéeau, alors évêque de 
Grasse, célébra le mariage. La nouvelle marquise de 
Montausier, qui avait alors trente-^iuit ans, naurris- 
sait les plus poétiques et les plus gnmds projets. 
Continuer sa royauté ne lui semldait pas impossible : 
il était digne d'elle de l'éteodre et de rilhiatrer. Mais 
le mallieurne respecte rieo, pas mêisc la poésie. 
M. de llambouiUet mourut, et, la même année, M. de 
Pisani fut tué à Nordliugen. Ce fut un grand deuil 
pour la famille : madame de • Aambowllet n'appaj-ut 
plus désormais que {dongée dans une triâtesse que, jus- 
que-là, ses infirmités n'avaient pu lui donner, et les 
réunions de Thôtel cessèrent bientôt. 

L'enthousiasme, engourdi d'ai&kms, de tousies iia- 
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bitués de la chambre d'Arlhdnicc ne s'était réveillé 
qu'un moment, vers 1631. Ce fut l'époque de Bense- 
rade, qui avait vécu jusqu'alors chez le duc de Brézé 
et qui venait de s'attacher au rainistio» de Lyonne. 
Flatteur et ironique, il avait été toujours accueilli par 
les grands, et il n'en était pas mois pensionné par 
Mazai'in, le grand ennemi de la noblesse. A cet ins- 
tant cil le goût s'épurait en France, grâce aux grandes 
productions des Corneille et des Pascal, Benserade se 
présentait comme le dernier chevalier de toute la fausse 
littérature de la période précédente ; aussi fut-il bien- 
tôt riiorame important de Tliôtel de Rambouillet. Cette 
année-là même eut lieu, entre lui et Voiture, cette 
grande bataille poétique qui engendra deux factions 
aussi" terribles q&en Italie autrefois celles des Guelfes 
et des Gibelins. La cour et la ville se partagèrent sur 
Ifes sonnets de Job et d'Uranie; il y eut les Jobelins et 
les Crâniens, le prince de Conti tenant pour Benserade 
et madame de Longueville pour Voiture. 11 y eut aussi 
quelques gens de grand sens qui demeurèrent neutres, 
et firent courir ce quatrain si sage : 

Uranîe et Job, ce me^emble^ 
N'avaient rien à se demander ; 
Ma foi, l'on devrait bien gronder 
Ceux qui les mettent mal ensemble. 

Ifedgré son mérite, sa vieille réputation et ses efforts 
pour la conserver. Voiture parait avoir eu dans cette 
occasion quelque triste défaite. 11 en devint plus ja- 
loox encore et plus chagrin, et il se tut désormais. 
An reste, cettèi' grande querelle fut comme la der- 
nière hieor du feu sstcrë qui s'éteignait dans les âmes 
des précieuses et des beaux esprits. 

Eh i6o9, tout l'hôtel de Rambouillet assistait à la 
première représentation- des Précieuses ridicules. Quel- 
qoefMUies des précieuses si impitoyablement mises en 
scène eurent l'esprit d'en rire ; Angélique de Ram- 
bouillet, alors madame de Grignan, en prit un mortel 
chagiin. Elle avait vu l'enthousiasme public, elle avait 
eniendu ce vicillaîrd du parterre se lever tout à coup 
au milieu de la- pièce cfr s^écrier, entraîné par son 
émotion : Courage, courage, Molière ! voilà la bonne 
comédie. MWièTc vraiment n'avait fait que renchérir 
un peu SUT la raillerie publique que les habitués de la 
chambre d'Ar^énice avaient dès longtemps sentie 
pénétrer jusqu'à eux. 

Alors le cercle de l'hôtd de Rambouiilet avait, 
comme nous Favons dit, cessé d'exister, après toutes 
ces pertes et tous ces* deuils de famille. La marquise, 
d -aiiieiirs, était octogénaire ; après la mort du marquis, 
eBe • avait vécu entrcsa fllle et son gendre; entourée 
de soins et d'afiR^tions, élevant"sa petite fille, qui pro- 
mettait de lui resserabier. Bientôt madame de Mon- 
tausier quitta sa nitisen pour la cour; elle était nom- 
mée dflune d'Honneur- de la reine, et son époux le 
marquis*, peu après le duc de Montausier, devenait 
gouverneur du Dauphin. A la cour, JuUe d'Angennes 
n'avait' pas entièrement renoncé à son pédanlisme, 
maiS' on l'accasait d'awir pris en plus quelque peu 
d'ambition. 11 parait qu'alors elle avait oublié la poésie 
pom* les h<Hnieurs; elle n'avait pas rompu pourtant ses 
amitiés et voyait farailièrevent les poètes, Molière 
excepté, qu'à l'exemple de sa sœur de Grignan, elle ne 
pouvait souffrir. 

Ainsi l'histoire de cette illustre maison, qui fut en 
même temps celle de la littérature, un demi-siècle 
damnt, était terminée. La sovarce était tarie^ de la- 



quelle avaient coulé tant de vers et de prose, tant de 
pensées trop souvent artificielles, mais toujoui's élé- 
gantes.; tant de genres littéraires, sinon sérieux, du 
moins' nouveaux et piquants; tant d'aflëterie, il faut 
l'avouer, et tant de ridicules, mais aussi tant d'esprit. 
Grand mouvement, si l'on veut le comparer surtout 
aux petites choses de l'époque, aux mesquines préoc- 
cupations politiques qui engendraient alors l'opposi- 
tion à Richelieu et la Fronde, agitation vraiment fé- 
conde, et qui ne fut pas étrangère à réclusion si forte 
et si sagement contenue de celle grande littérature 
dont la première gloire fut un Pascal et la dernière 
un Fénelon. L'hô'.el de Rambouillet avait accompli 
jusqu'à la fin sa destinée : grâce à lui, les lettres épu- 
rées ne craignaient plus les lecteurs vei tueux, et les 
mœurs de la plus haute classe au moins n'étaient pas 
indignes des lettres. L'esprit si sag^ de la noble mar- 
quise avait été la pieiTe de touche de bien des talents 
contemporains. L'esprit chatouilleux de Julie d'An- 
gennes, en renchérissant sur les aimables exigences 
de celui de sa mère, n'avait pu nuire aux lettres en 
leur demandant tout à coup trop de délicatesse, s'il est 
possible qu'elles souffrent de l'excès de cette qualité 
dont elles offraient d'ailleurs encore trop peu. Cepen- 
dant toute cette noble famille de Mécènes devait éprou- 
ver l'ingratitude de son temps; Thôtelde Rambouillet, 
pendant tout le règne de Louis XIY ne recueillit plus, 
à la cour surtout et à rAcadémie,que des mépris et des 
rires moqueurs. La réaction fut excessive : Boileau la 
dirigeait, lançant à tout propos contre les anciens fa- 
miliers de la chambre bleue ses traits brutalement 
corrects, son indignation de législateur poétique et de 
poète savant. Le premier bruit qu'il éveilla, etquiiùt 
grand et éclatant comme un orage, sembla pourtant 
s'éteindre avec lui. A l'injustice envers l'hôtel de Ram* 
bouillet succéda l'oubli : le dixrhuitième siècle négligea 
même de s'en souvenir, et ce fut à peine si Yokaire, 
l'historien du règne de Louis XiV, en daigoa parler. A 
cette époque les livres de toute la pléiade poétique 
et romancière de 1640 n^avaient pas perdu cependant 
toute espèce de retentissement en Eiuope : d'Athènes^ 
de la place Dorique où le beau monde les dévorait 
autrefois, les vicissitudes des temps et de l'opinion les 
avaient transportés au milieu des brouillards , dans 
cette vieille Angleterre qui vivait alors de l'imitaiion 
de notre société, tout en restant sans cesse d'un, siècle 
en arrière, faute sans doute d'un. pont sur le détroit. 
Durant tout le dix-huitième siècle, le Cyrus fit fureur 
de Douvres à Glascow, et de Londres àDublÙK; Quant 
à VAstrée, sa nature éthérée l'aidant, il s'était envolé 
plus à l'ouest encore j jusqu'aa.nooveau monde qu'il 
étonnait 

Au conunencementde notre siècle>lorsquede savants 
esprits recherchaient de toutes parts les matériaux de 
notre histoire littéraire, bien des périodes critiquées 
aveuglément , bien des influences amèrement mo-> 
quées, furent jugées tout à coup d'une façon nouvelle*- 
Ainsi en fut-il de l'hôtel de Rambouillet. Sans se pré- 
occuper plus longtemps de beaucoup de ces poètes, 
galants qui en avaient fait tout le lustre, ni dn nom«» 
bre de ces ouvrages trop patients inspirés par Julie, 
on se demanda surtout l'influence générale qu'avaiteuei 
sur les lettres ce patronage unique et fameux de la. 
chambre d'Arlhénice. Une des plumes les plus fines de 
notre temps, M. Rœderer consacra tout son talent à en fl p 
écrire l'histoire. L'hôtel de Rambouillet futenûcr<)ba^ 3 
bilité. H. Periiet. 
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Ac Coin du fejd, par Emile Souvestre. 

Notre article de bibliographie est presque toujours 
consacré à quelques ouvrages sérieux, dont la lecture 
peut laisser après elle des enseignements utiles; 
cependant, mesdemoiselles, nous éprouvons un sen- 
timent de plaisir véritable lorsque nous pouvons 
vous recommander en conscience un livre agréa- 
ble, amusant, et tel qu^n le désire à votre âge. 
Mais ces recommandations sont rares , ce plaisir est 
une exception. Les littérateurs de notre temps n'écri- 
vent guère pour vous, et, dans le champ rempli d'i- 
vraie de leurs œuvres, dans les collections immenses 
de leui^s in-octavo, nous ne trouverions pas à glaner 
pour nos lectrices la plus mince petite gerbe. Pouvons- 
nous analyser pour vous ces romans intimes, pein- 
tures d'un monde que vous ne connaissez pas, et 
qu'avec la grâce de Dieu vous ne connaîtrez jamais? 
Pouvons-nous vous recommander ces romans histo- 
riques, qui faussent l'histoire, qui dénaturent les ca- 
ractères et les faits du passé, au profit de la petite fable 
inventée par l'auteur, œuvres de mensonge, dont l'es- 
prit national devrait faire bonne justice? Seraient-ce 
les romans américains, assez en vogue aujourd'hui, 
que nouspourrions signalera votre attention? Les quel- 
ques scènes d'intérieur, finement touchées, qu'on y 
rencontre par-ci par-là, ne sauraient nous faire passer 
par-dessus les caractères exagérés et faux , les situa- 
tions invraisemblables, les tableaux d'une société où 
tout est déclassé, confondu, qui abondent en ces inter- 
minables volumes, et, tout en rendant hommage au 
talent, aux bonnes intentions des auteurs de Gerty , 
nous trouvons que leurs productions sont l'enfance de 
l'art, et laissent à désirer au lecteur l'intrigue, l'in- 
térêt et les formes qui font des romans une œuvre 
littéraire. 

Notre choix, vous le voyez, est très-difficile à faire, 
puisque nous ne voulons vous recommander que des 
créations sages, intéressantes, revêtues d'une forme 
heureuse, et qui puissent vous laisser dans la mémoire 
ou un récit touchant et dramatique, ou l'application 
de quelque principe moral, et, conune nous vous l'a- 
vons dit l'an dernier, nous ne voyons rien de mieux 
à vous indicpier, en fait de lectures amusantes, que 
Walter Scott et miss Edgeworth; l'un, qui réunit sur 
sa palette les plus brillantes couleurs de l'histoire, 
l'autre, qui a sondé les fibres délicates du cœur hu- 
main, et qui, d'un récit plein de grâce, sait toujours 
tirer une utile leçon. Cependant^ en France aussi, il 
est quelques auteurs qu'on peut vous indiquer : Emile 
Souvestre est de ce nombre. Son talent, épuré par 
l'âge et par la pratique de la vie, revêtu d'élégance et 
de sobriété, a laissé quelques volumes dignes d'être 
lus en famille, à la veillée, et c'est là le plus bel éloge 
que nous en puissions faire; car, la lectiu'e en famille 
est un acte de magisti'ature domestique qui exige la 
plus grande prudence dans le choix des livres offeils 
à la curiosité et à la méditation de tous, et c'est, il 
nous semble, une ambition digne des plus nobles es- 
prits que de produire un de ces ouvrages qui soit 



l'ami du foyer, le conseiller, le consolateiu* du père et 
des enfants ! Cette pensée est apparue à Emile Sou- 
vestre; et, quittant les romans humanitaires et les 
questions sociales, auxquels il avait d'abord consacré 
sa plume, il a écrit, pour les bonnes gens, pour les 
cœurs simples, pour la mère entourée de ses filles, 
une suite de récits, de nouvelles , qui présentent, en- 
châssés sous une forme dramatique, une vérité morale 
d'une application familière. 

Sa jeunesse avait peut-être été tentée de grandes am- 
bitions littéraires : son âge mûr n'a pas cherché à 
franchir le cercle du foyer domestique, et c'est à cette 
seconde tendance, à cette seconde manièrey comme 
disent les peintres, que nous devons une série d'oeu- 
vres excellentes : — Chroniques de la mer, — Un Phi- 
losophe sous les toits y — Confessions d'un ouvrier, — 
le Foyer breton, — au Coin du feu , récits courts, 
émouvants, moraux, auxquels nous n'avons, pour 
notre part, qu'un seul reproche à faire, c'est que, 
dans ces leçons de la vie, le sentiment religieux ne se 
fait pas toujours assez profondément sentir. 

Pour vous donner une idée de ces œuvres que nous 
recommandons à votre attention, nous emprunterons 
au Coin du feu un petit apologue, qui se trouve en 
harmonie avec les enseignements habituels de votre 
joumaL 

« Les soirées d'hiver sont commencées à la ferme 
de Guillaume. Après le travail du jour, toute la fit- 
mille se réunit autour du foyer, et quelques voifliB 
viennent s'y joindre; car, dans les solitaires valkei 
des Vosges, les habitations sont clair-semées, et le voi- 
sinage établit une sorte de parenté. 

)> C'est là, autour du feu de pommes de pin, que les 
intimités s'établissent ou redoublent. La douce chaleur 
du foyer, la joie de la réunion, l'entraînement de la 
parole, animent les confidences; les cœurs s'ouvrent 
sans y prendre garde, les esprits se marient dans mille 
projets , on met en commun cette vie du dedans, sans 
laquelle l'autre n'est qu'une apparence, mais qui na 
se révèle qu'à ses heures. 

» Quelquefois le cousin Prudence vient lui-même 
partager la veillée, malgré la distance, et alors c'est 
fête à la ferme, car le cousin est le plus habile conteur 
de 1& montagne. 11 sait non-seulement tout ce que les 
pères ont raconté, mais ce que disent les livres. 11 con- 
naît l'origine de tous les vieux logis et l'histoire de 
toutes les vieilles familles; il a appris les noms des 
grandes pierres couvertes de mousse qui se dressent 
sur les hauteurs comme des colonnes ou comme des 
autels; il est enfin la tradition du pays et sa science. 
» Il en est, de plus, la sagesse! Il a appris à lire 
dans les cœurs, et il est rare qu'il n'y découvre pas la 
cause du mal qui les tourmente. D'autres connaissent 
des remèdes pour les infirmités du corps; le vieux 
paysan en connaît, lui, pour les infirmités de l'âme, 
et c'est pourquoi la voix populaire lui a donné le nom 
respecté de Prudence. 

» C'est la première fois, depuis la nouvelle année, 
qu'il parait à la veillée, et tout le monde, à sa vue, 
s'est- récrié de joie. On lui a donné la meilleure place 
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auprès du foyer; on a fait cercle autour de lui; Guil- 
laume a pris sa pipe et Tient de s'asseoir yis-à-vis. 

» Le bonhomme Prudence s'est tour à tour informé 
de tous les gens et de toutes les choses. 11 a youIu sa- 
voir où en étaient les semailles^ si le dernier poulain 
prenait des forces^ et comment allait la basse-cour. 
La jeune fermière a répondu à tout sans trop d'em- 
pressement^ comme si son esprit était ailleui*s ; car la 
belle Martha pense souvent au grand village où elle a 
été élevée ! Elle regrette les danses sous les ormes^ les 
longues promenades le long des blés avec les jeunes 
flllesy qui riaient en cueillant des fleurs dans les haies^ 
les longues causeries du four et de la fontaine. Aussi 
bien souvent Martha reste-t-eile les bras pendants et 
sa jolie tête penchée, tandis que son esprit voyage 
dans le passé. 

» Ce soir, encore, tandis que les autres femmes tra- 
vaillent, la fermière est assise devant son rouet, qui 
ne tourne point ; la quenouille reste chargée de lin à 
la ceinture, et ses doigts distraits jouent avec le brin 
de iU pendant sur ses genoux. 

)> Le bonhomme Prudence a tout observé du coin de 
l'œil, mais sans rien dire; car il sait que les conseils 
sont comme les médecines amères que l'on domie aux 
enfants : pour les faire accepter, il faut choisir le 
moyen et le moment. 

1» Cependant la famille et les voisins l'entourent : — 
Bonhomme Prudence, une histoire! une histoire! 

D Le paysan sourit et jette un regard de côté vers 
Martha, toujours inoccupée : — G'est^-dire qu'il faut 
payer sa bien-venue^ dit-il; eh bien ! il sera fait à votre 
volonté, mes braves gens. La dernière fois, je vous ai 
parlé des vieux temps où les armées des païens rava- 
geaient nos montagnes; c'était un récit fait pour les 
hommes. Aujourd'hui je parlerai (sans vous déplaire) 
pour les femmes et les petits enfants. 11 faut que cha- 
cun ait son tour. Nous nous étions occupés de César; 
nous allons passer^ pour l'heure, à la mère Vert- 
d*Eau. 

» Tout le monde poussa un grand éclat de rire; on 
s'arrangea vite, Guillaume ralluma sa pipe, et le bon- 
homme Prudence reprit : 

Y> Ce conte-ci, mes mignons, n'est point de ceux 
qu'on laisse aux noiurrices, et vous pomriez le lire 
dans l'almanach avec les vraies histoires; car Taven- 
ture est arrivée à notre grand'mère Charlotte, que 
Guillaume a connue^ et qui était une femme de mer- 
veilleuse vaillance. 

» La grand'mère Charlotte avait été jeune aussi 
dans son temps, ce qu'on avait peine à croire en la 
voyant; mais ceux de son âge disaient qu'aucune jeune 
fille n'avait eu meilleur visage, ni l'humeur plus incli- 
née à la gaieté. 

V Par malheur, Charlotte était restée seule, avec 
son père, à la tête d'une grosse ferme, plus arrentée 
de rentes que de revenus ; si bien que l'ouvrage suc- 
cédait à l'ouvrage, et que la pauvre fiUe, qui n'était 
point faite à tant de soucis, tombait souvent en déses- 
pérance, et se mettait à ne rien faire pour mieux 
chercher le moyen de faire tout. 

» Un jour donc qu'elle était assise devant la porte^ 
les deux mains sous son tablier, elle commença à se 
dire tout bas : — Dieu me pardonne^ la tâche qui m'a 
été faite n'est point d'une chrétienne ! et c'est grand' 
pitié que je sois seule, tourmentée, à mon âge, de tant 
de soins ! Quand je serais plus diligente que le soleil, 
plus leste que l'eau et plus forte que le feu, je ne pour- 



rais suffire à tout le travail du logis. Ah! pourquoi la 
bonne fée Vert-d'Eau n'est-elle plus de ce monde, ou 
que ne Ta-t-on invitée à mon baptême ! Si elle pouvait 
m'entendre, et si elle voulait me secourir, peut-être 
sortirions-nous, moi de mon souci, et mon père de sa 
mal-aisance ! 

» — Sois donc satisfaite, me voilà ! interrompit une 
voix. Et Charlotte aperçut devant elle la mère Vert- 
d'Eau, qui la regai'dait , appuyée sur son petit bâton 
de houx. 

» Au premier instant, la jeune fille eut peur; mais 
elle se remit assez vite pour demander à la fée^ d'une 
voix un peu tremblante, mais très-polie, ce qu'elle 
pouvait faire pour son service. 

» — C'est moi qui viens me mettre au tien , répli- 
qua la vieille; j'ai entendu ta plainte, et je t'apporte 
de quoi sortir d'embarras. 

— » Ah! parlez-vous sérieusement, bonne mère? 
s'écria Charlotte, qui se familiarisa tout de suite; ve- 
nez-vous pour me donner un morceau de votre ba- 
guette, avec lequel je pourrai rendre tout mon travail 
facile? 

» — Mieux que cela, répondit la fée: je t'amène dix 
petits ouvriers qui exécuteront tout ce que tu voudras 
bien leur ordonner. — Où sont-ils? s'écria la jeune 
fille. — Tu vas les voir. 

D La fée entr'ouvrit son manteau, et en laissa sorti 
dix nains de grandeur inégale. Les deux premier 
étaient courts, mais larges et robustes. 

» — Ceux-ci, dit-elle, sont les plus vigoureux ; ils 
t'aideront à tous ces travaux, et te donneront en force 
ce qui leur manque en dextérité. Ceux que tu vois et 
qui les suivent sont plus grands , plus adroits ; ils 
savent traire , tirer le lin de la quenouille , et vaque- 
ront à tous les ouvrages de la maison. Leurs frères, 
dont tu peux remarquer la haute taille, sont surtout 
habiles à manier l'aiguille, comme le prouve le petit 
dé de cuivre dont je les ai coi (Tés. En voici deux au- 
tres, moins savants, qui ont une bague pour ceinture, 
et qui ne pourront guère qu'aider au travail général, 
ainsi que les derniers, dont il faudra estimer surtout 
la bonne volonté. Tous les dix te paraissent, je parie, 
bien peu de chose, mais tu vas les voir à l'œuvre, et 
tu en jugeras. 

D A ces mots, la vieille fit un signe, et les dix nains 
s'élancèrent. Charlotte les vit exécuter successivement 
les travaux les plus rudes et les plus délicats, se 
plier à tous, suffire à tous, préparer tout. Elle poussa 
un grand cri de joie , et étendant les bras vers la 
fée: — Ah! mère Vert-d'Eau, s'écria-t-elle, prêtez- 
moi ces dix vaillants travailleurs, et je ne demande 
plus rien à celui qui a créé le monde. 

» — Je fais mieux, répliqua la fée, je te les donne; 
seulement^ comme tu ne pourrais les transporter par^ 
tout avec toi sans qu'on t'accusât de sorcellerie, je 
vais ordonner à chacun d'eux de se faire petit et de 
se cacher dans tes dix doigts. 

» Quand ceci fut accompli : — Tu sais maintenant 
quel trésor tu possèdes, reprit la mère Vert-d'Eau, 
tout va dépendre de l'usage que tu en feras. Si tu ne 
sais pas gouverner tes petits serviteurs, si tu les laisses 
s'engoiurdir dans l'oisiveté, tu n'en tireras aucun 
avantage ; mais donne-leur une bonne direction, de 
peur qu'ils ne s'endorment^ ne laisse jamais tes doigts 
au repos, et le travail dont tu étais effrayée se Irou- T 
vera fait comme par enchantementized by VjfOOv IC 

La fée avait dit vrai, et notre grand-mère, qui sui- 
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vit ses coaseilS; vint noa-seulement à bout de rétablir 
les affaires de la ferme, mais elle sut gagner uae dot 
avec laquelle elle se maria heureusement, et qui Taida 
à élever huit enfants dans l'aisance et l'honnêteté. 
Depuis, c'est une tradition parmi nous qu'elle a trans- 
mis les travailleurs de la mère Vert-d'Ëou à toutes les 
femmes de la famille, et que, pour peu que celles-ci 
se remuent , les petits ouvriers se mettent en action 
et nous font profiter grandement. Aussi avons-nous 
coutume de dire, parmi nous, que c'est dans le mou- 
vement des dix doigts de la ménagère qu'est toute 
la prospérité, toute la joie et tout le bien-être de la 
maison. 

V En prononçant ces derniers mots, le bonhomme 
Trudence s'était retourné vers Martfaa. La jeune femme 
devint rouge, baissa les yeux et redressa sa quenouille. 

Toute la famille silencieuse réfléchissait à l^histoire 
du conteur. Chacun cherchait à en pénétrer le sens 
tout entier, et se donnait sa leçon à lui-même; mais 
la belle fermière avait déjà compris celler qui lui était 
adressée, car la gaieté était revenue sur son visage, le 
rouet tournait rapidement et le lin disparaissait de la 
quenouille. » 

Nous n'avons pas besoin de vous faire pénétrer plus 
avant dans le sens de cet apologue, familier et bizarre, 
vous, jeunes filles, élevées sous les yeux de ces mères 
vigilantes qui font l'honneur et la prospérité des fa- 
milles, mais nous vous promettons, dans les œuvres 
d'Emile Souvestre que nous vous avons indiquées plus 
d'un utile enseignement, et une lecture charmante 
pour les longues soirées d'hiver, ces longues heures 
dont un poète a dit: 

Ne vous Boa vient-il plus, mon fils, de ces soirées 
Où, Toeil fixé sur nous et nos chaises serrées. 
Ravis, nous écoutions quelque récit frappant 
Que vous lisiez tout haut, en vous interrompant 7 
Nous sentions s*alluaier en nous les mêmes flammes, 
En prenant en commun ce doux repas des âmes ; 
Mêmes pleurs, mêmes ris; mêmes pensera. .. alors 



Parmi nous 8*exhalaient de merveilleux accorda. 
Et, vibrant dans nos seins à la même secousse, 
La lyre intérieure élevait sa voix douce. 
Oh ! comme l'on s'aimait dans ces soirs d'abandon ! 
Quand ils n'irritent pas, les pleurs rendent si bon î 

Vos mères, vos frères aînés liront avec intérêt un 
autre livre auquel se rattache un sott\enir mékno»- 
lique. Une Conversion, par le comte de Raousset-Boul- 
bon, rappelle la mémoire de cet honiM» ardent et 
malheureux, qui tomba, il y a un an écoulé, sous les 
balles mexicaines^ après avoir dépensé, dons sa courte 
carrière, plus de forces et d'énergie qu'il n'en aorût 
fallu pour se mettre au premier rang de nos plus har- 
dis capitaines: il a laissé im livre où, sans djute,il y 
a. beaucoup de lui-même, où se révèlent ses tendances 
de poète et de gentilhomme, et ses tendances de 
chrétien, qui^ survivant à tout son passé, lui ont fait 
trouver sur une t^re étrangère, sous les balles enne- 
mies, une mort résignée, sereine. Ce livre n'est pas 
fait pour vous, mais -en voici cependant ime page 
qui semble inspirée par quelques-unes d'entre vous. 
(( Quand une jeune fille a respiré la vertu sur le seîD 
de sa mère, quand elle en a pris les leçons au foyer 
de' la famille, quand elle a, matin et soir, prié an pied 
de son lit, qucmd elle a marié ses chants au chant du 
prêtre sous la voûte sainte du temple^ quand elle a 
purifié sa vie de chaque jour dans les épanchemeats 
de la confession , il se répand autour d'elle un pariviB 
délicieux de cette pudeur qui ne s'apprend pas ; son 
front revêt un rayonnement de chasteté qui commande 
le respect; sa voix trouve des accents d'aune douoeor 
infinie; son regard, toujours serein, laisse apercevoir 
des profondeurs mystérieuses qui semblent une aspi- 
ration vers lès cieux...» 

leunes filles, l'apologue vous a dit combien une 
femme peut être utile : le roman, qui n'en est pas 
un cette fois, vous dit combien elle doit être sainte: 
courage donc, et soyez toujours les-fées laborieuses et 
les anges gardiens de la famille. 

E'. R. 



UTTÉRATURË ÉTRANGÈRE: 



KAUTBLOTIKSKEIT DES GR0SSKAN2LERS BI0RU9.- 

Da Thomas Morus, Grosskanzler von England^ sich wei* 
gerte Heinrich den 8ten far das Haupt der engUsehen Kirche 
anzuerkennen , wurde er verurtheilt den Kopf zu verlieren. 
Als er an die Treppe zum Scbaffot gekommen war , rief er 
einen Menschpn zu sich , zu dem er sagte : « Mein Freund , 
» ich babe Euch gerufen um mir die IVeppe hinaufsteigen 
» zu helfen, damit Ihr Buefa rtthmen kodnnt mir den ietsten 
» Diensterwiesen zu h^bea^n Als-er sctionden Kopf aaf den 
Block hingelegt hatte , und bemerkte dass sein langer Bart 
Bo lag , dass ihn dor Scharfrichter bei der Hinriohtaog mit 
abgehauen liaben wttrde, bat er ihn , densciben so zu legen , 
dass er erhalten wûrde; « Wie kœinmt es denn , — antwor- 
» tête der Scliarfrichter , — dass Sie , da Sie eben den Kopf 
» verKeren sollen , noch wogen Ihres Bartes besorgt sind 7 » 
— « Mir ist das sehr gleichgiltig, — erwiederte Morus, — 
» ich thue esr nur Deinetw«gen. Wfllst Du denn besehtiltigt 
» sein, dass Du dein Handwerkniciit verstehst, da* man Dir 
» anbefohlea bat , mir den KopC'und>nicht dea Bartabzo- 
» hauen. » 

HsiRSfOS. 



SANG-FROID DU GRAND CHANGEXIBRHOIIDftr 

Thomas Morus, grand chancelier d'Angleterre^ lut oo^ 
damné à la peine capitale pour avoir refusé de. connaitic 
Henri VIII comme chef de l'Église anglicane. En arrifam 
au pied de Técharaud^ il appela quelqu'un et lui dit : « Je 
vous ai appelé, mon ami, pour vous prier de m'aider i 
monter l'escalier, afin que vous puissiez vous vanter de 
m^avoir rendu le dernier service* n S'étaat aperçu, après 
avoifiniela tôte sur le billot, que sa longue barbe écait 
placée de manière à être coupée avec la tête, il priaTeié- 
cuteur des hautes oauvrea de Tacranger de maxilère à ee 
qu*elle ne fut point endommagée. « Comment se fait-il, ré- 
» pondit celui-ci, que vous ayez une telle sollicitude pour 
Y) votre barbe, lorsque vous êtes condamné à perdre la tête? 
» — Gela m'est parfaitement indifférent, repartit Monn, je 
» ne le fah que pour toi. Veux-tu que Ton t'accuse de ne pas 
» connaître ton métier? car on t*a ordonné de me coaper 
n la tête, et non paa^labariw. » 



E. Fbrrus. 
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DEUX MtRES FOUR M Wm. 



it Oui^ mon petit ange, je veux que tu souries et 
que tu sois heureuse conune tous les enfants plu$ ri- 
ches^ mais moins aimés que toi ! Ne te resle^t41 pas 
ta mère pour veiller sur toi, pour prévenir tes besoins 
et apaiser tes pleurs? Oh! mon enfant, elle paierait 
au prix de sa vie ion tribut à la douleur! » 

Et la pauvre mère baisait, en le baignant de lar- 
mes, reniant qui lui souriait. 

Ce groupe si touchant et si triste empruntait un ca- 
ractère pkis touchant et plus triste encore au lieu où 
il se trouvait. C'était une campagne stérile, près d'un 
hameau isolé, dont chaque porte annonçait la misère. 
La mère était une femme de vingt-six ans ; ses 
vêtements indiquaient une aisance disparue, une ré- 
cente infortune, tandis que certaines grâces natu- 
relles, quelques délicatesses de forme et de maintien 
prévenaient le voyagem' qu'il n'avait pas devant les 
yeux une misère vulgaire. 

r.a femmo aux lèvres de lacfiielle nous venons de 
surprendre des paroles d'ineffable tendresse mater- 
n^He avait frappé la veille, à la plus humble habi- 
tation du hameau, pour demander Thospitalité d'une 
nuit, car elle était étrangère. L'accueil avait été 
sympathique et bon ; le panvi^e a de la pitié poujr des 
maux qu'il connaît. C'est le lendemain, après qu'elle 
eut pris congé de ses hôtes et qu'elle se fut remise 
en route, que nous apercevons le groupe que noiâ^ * 
venons de décrire. 

La mère regardait toujours son enfant de ce regard 
attendri qu'ont les mères. 

« Tu n'as pas encore souffert, n'est-ce pas, ma 
fille ? Tu n'as licn ressenti de ma douleur? tes pleurs 
n'ont pas coulé au contact de mes pleurs? Si dans ce 
voyage je mendie presque, c'est pour toi, c'est afin 
d'épargner le pou d'argent que je possède; mais une 
fois arrivée là-bas, mon travail pourvoira à tout, tu 
ne manqueras plus de rien, et tu ne connaîtras ja- 
mais ce qui me fait pleurer et souffrir. » 

L'infortimée pâlit alors à un souvenir, puis, comme 
tout malheureux qui a besoin de se plaindre, elle con- 
tinua lentement, s'adressant à elle-mênoie : 

« Je puis l'élever et l'instruire avec soin ; dévelop- 
per les bons sentiments de son cœur et de son âme, 
car il faut qu'elle devienne une femme vertueuse et 
digne ! Mais moi, je n'avais plus de mère; m'unir à un 
inconnu, tiahir la sainte mission que la société donne 
à un tuteur, voilà ce qu'a fait l'homme qui fut choisi 
pour me guider dans la vie ! 

» Il me semble que c'est 'hier encore, continua- 
t-èlle en frissoimant; j'étais triste sans pouvoir m'en 
rendre compte; cet homme qu'«n m'avait donné poiu* 

époux me faisait peur Quelques mois après ta 

naissance, pauvre enfant, je le connus et je compiis 
enfin ma secrète répulsion ; ce n'était qu'une prévi- 
sion du malheur qui m'attendait. )> 

La poussière soulevée au loin sur la route signala en 
ce moment le passage d'une voiture qui s'arrêta aux 
cris poussés par une femme jeune, vêtue d'habits de 
deuil, penchée à la portière, pâle, l'œil en feu et lùon- 



trant du doigt la malheureuse mère et son enfant en 
criant : 
« Arrêtez ! c'est elle! je vous dis que c'est elle! 

— Non, mais non, ma chère amie, lui disait un 
homme également en deuil ; je vous dis que vous vous 
trompez ; cette femme est bien la mère de l'enfant 
qu'elle porte dans ses bras! 

— Et moi, je vous dis que o^est elle, continua l'é- 
trangère ; c'est mon enfant ! 

— Alix, revenez à vous, je vous en prie. 

— C'est elle, je vous le dis encore, c'est ma fllle... 
je la reconnais bien, moi, répéta la jeune femme avec 
une énergie furieuse. » Puis s'élançant hors de la 
voiture, elle courut vers la pauvre mère et lui aiTa- 
cha son enfant. 

Mathilde Alain, c'est le nom de la femme que nous 
avons trouvée sui* la route, Mathilde fut d'aboi^ stu- 
péfaite d'un acte si soudain et si imprévu. 

a Ciel! Alix de Hauteville! » s'écria-t-elle en dé- 
tournant la tùte à demi pour dérober ses traits à son 
ancienne amie de pension qu'elle venait de recon- 
naître. 

Cette précaution était inutile ; Tétrangèi-c ne la re- 
gardait même pas ; qui eût pu la reconnaître, d'ail- 
leurs, l'infortunée, rendue doublement méconnaissable 
parla souffrance et le délabrement de ses vêtements? 

« Oh ! la voilà donc enfin ! continua l'étrangère en 
couvrant de baisers l'enfant dont elle venait de s'em- 
parer; je savais bien que je la retrouverais, moi! » 

Et en disant ces mots elle avait repris son teint ha- 
bituel ; son œil s'était éclairé du rayonnement d'une 
puissante satisfaction intérieure; sa voix, d'abord sac- 
cadée et stridente, était redevenue harmonieuse et 
douce; ses gestes, d'énergiques et brusques qu'ils 
étaient, reprenaient leur régularité et liur calme. 

Son mari, le comte d*Alfort, suivait d'un œil oîi se 
lisait à la fois l'inquiétude et l'espoir, les progrès qui 
s'opéraient en cette jeune femme devenue foUe de 
douleur depuis la mort de son enfant; puis, la voyant 
se diriger rapidement du côté de la voiture en étrci- 
gnanl avec amour son précieux fardeau, et jugeant que 
désabuser l'infortunée était lui ôtcr toute chance de 
guérison : 

« Laissez-la-lui, » dit-il à Mathilde avec un mélange 
d'autorité et de prière, et en lui offrant une boui*se. 

A cette proposition du comte, Mathilde le regarda 
sans oser c!X)ire à ce qu'il lui demandait ; puis, le re- 
gaiti fixé sur la petite créature que la comtesse étouf- 
fait de bnisers et de caresses, elle s'approcha de la 
voiture et étendit les bras avec un mélange de réso- 
lution et d'angoisse. 

Alix tressaillit à l'approche de la malheureuse 
mère, elle se jeta en aiTière avec l'enfant, fixa sur 
Mathilde un r^^txl où se concentrait la haine la plus 
violente, et d'une voix énergique et vibrante lui jeta 
ce mot : Véleuse ! 

Voleuse !.. A smi tour Mathilde a bondi, à son tour 
elle a eu un regard de haine ; mais la voix. lui^imnrTT/> 
que, elle ne peut répondre. Digitized byVjieiT:^^ LV^ 



Le choc de ces deux amours maternels en présence 
allait être terrible... il pouvait briser une existence. 
Le comte trembla à la pensée de ce qui devait sur- 
venir si l'on arrachait à sa femme l'enfant dont l'âge 
et les traits avaient produit à ses yeux une telle illu- 
sion. Il saisit le bras de Mathilde^ et l'attirant à lui 
avec une violence contenue, il lui dit à demi-voix : 
« Avec vous, quel sera le sort de ce petit être ? que 
ferez-vous de cet enfant? 

— Je l'aimerai ! » 

oc Mais, reprit le comte avec force, quoique toujours 
à voix basse, vous aimez votre enfant et vous la 
condamnez à la misère, à toutes ses douleurs! quand 
un long avenir de bonheur s'ouvre à elle : l'éducation, 
le rang, la fortune, elle aurait tout en partage, et 
vous-même... votre existence serait assurée... 

— Mon existence!... c'est mon enfant!» s'écria 
Mathilde ; et elle étendit les bras de nouveau vers 
la petite fille, qui souriait à la vue de quelques joyaux 
qu'Alix lui avait mis dans les mains. 

« Mais en la voyant souffrir n'aurez-vous pas des 
remords... vous qui lui aurez choisi une telle desti- 
née? Vous remerciera-t-elle, votre fille, quand elle 
sera d'âge à sentir la misère, la faim peut-âtre? 

Malhilde pâlit, elle chancela. 

L'étranger comprit qu'il avait touché la fibre la 
plus sensible du cœur de cette i^mme, celle de son 
amour. Tout autre moyen de séduction ne pouvait 
que la révolter. 

La malheureuse, tout impressionnée des paroles 
qu'elle venait d'entendre, était restée immobile, ac- 
cablée ; à son attitude, on eût dit la statue de la 
Douleur. 

Le comte fit signe qu'on fermât la portière afin de 
dérober l'enfant à sa vue; et jugeant qu'il fallait faire 
une dernière attaque à son cœur de mère , pour 
triompher de toute irrésolution, il se retourna vers 
Mathilde. 

« Je vous l'ai dit,' pauvre femme, vous serez im- 
puissante à créer des ressources à cette enfant; vous 
êtes délicate, et ne semblez pas habituée au travail... 
Que deviendra-t-elle plus tard votre fille? » 

Mathilde s'appuya contre un arbre en passant sur 
sur ses yeux une main agitée d'un tremblement ner- 
veux. 

Le comte eut un éclair de pitié ; mais voyant sa 
femme, belle, rayonnante de bonheur, et paraissant 
avoir recouvré la raison, il redevint impitoyable pour 
l'étrangère. 

a Voulez-vous, dit-il rapidement, voulez- vous qu'elle 
soit heureuse, enviée, riche?.. Voulez- vous qu'elle 
soit notre fille, qu'elle porte notre nom?... Voulez- 
vous qu'elle sourie à l'existence et qu'elle bénisse la 
femme qui lui a donné la vie?... le voulez-vous? » 

Le comte avait dit ces derniers mots avec un ton 
indéfinissable ; Mathilde, par un suprême effort, réu- 
nit le peu de sentiment qui lui restait , et dit d'un 
ton saccadé : 

« Je veux... je veux qu'elle soit heureuse! » 

Puis, son front se courba, son regard , terne et 
fixe, s'al tacha à la terre, ses mains retombèrent inertes. 

Le comte, saisissant l'instant favorable, lui dit ra- 
pidement : 

« Voilà mon adresse; si vous voulez garder le si- 
lence, vous trouverez dans ma maison l'emploi qui 
vous sera convenable ; de cette manière vous ne quit- 
terez pas votre enfant. » 



Puis, voyant Mathilde toujours immobile, il St si 
gne à quelques villageois d'en prendre soin, lui glissa 
dans la poche une bourse pleine d'or; et, de peur 
de quelque brusque retour, il se hâta de donner 1 or- 
dre du départ. 

Au bruit des roues qui s'ébranlaient, Mathilde re- 
vint à elle et voulut s*élancer dans la direction delà 
voiture ; elle jeta un cri déchirant, elle appela sa fille^ 
mais les étrangers ne pouvaient déjà plus l'entendre. 
D'ailleurs les villageois qui l'entouraient la retinrent, 
ne pouvant comprendre que la malheureuse mère ne 
se trouvât pas flattée de voir son enfant partir avec 
de riches étrangers. 

La secousse morale avait été trop grande poor ne 
pas ébranler les forces physiques de Mathilde; elle 
tomba malade, une fièvre dangereuse se déclara, et 
pendant quinze jours sa vie fut en péril. 

« Oh ! je veux revoir ma fille !... je ne veux pas 
mouiir I » disait-elle en proie au délb-e de la fièvre. 

Dieu l'entendit; elle ne mourut pas, mais sa con- 
valescence fut longue et menacée dç rechute ; il faul 
du calme pour retrouver la santé, et Mathilde ne 
pouvait en avoir loin de son enfant. 

Enfin, après de cruels mois d'attente, le médedn 
lui permit de reprendre la route de Paris. 

Grâce à l'or que lui avait laissé le comte, Mathilde 
put donner aux bons paysans qui l'avaient recueillie 
et soignée des marques de sa reconnaissance. Pais 
elle partit, emportant les vœux de tous ceux qm 
avaient appris à la connaître durant sa maladie. 

Le voyage parut bien long à la pauvre mèi-e... et 
quand elle entra dans Paris, quand elle fut arrivée 
devant la porte de l'hôtel où vivait sa filk, comme 
son cœur battait! comme elle était émue!... Elle 
s'appuya à la muraille avant de sonner. U lui sem- 
blait qu'elle allait perdre la vie avant d'avoir revu sa 
fiUe. 

« Monsieur le comte d'Alfort ? « dit-elle d'une voix 
à peine intelligible au domestique qui lui ouvrait. 

Celui-ci jeta sur Mathilde un regard d'étonnenieat 
et de dédain : elle était si simplement vêtue ! pour- 
tant il lui demanda son nom et l'introduisit dans 
l'antichambre. 

« Suivez-moi, » revint-il lui dire quelques minutes 
après. 

Mathilde se releva péniblement de la banquette sur 
laquelle elle était tombée; son visage était si altà^ 
par la maladie, si pâli par l'émotion, que le comte 
en la voyant entrer ne put retenir une exclamation 
de douloureuse surprise, il la conduisit vers un fau- 
teuil qui la i*eçut défaillante. 

a Pauvre femme!... que vous avez souffert! mur- 
mura-t-il. 

— Oui, dit Mathilde... mais ma fille? 

— Elle est heureuse, calmez-vous, songez que vous 
allez la revoir, que vous resterez auprès d'elle pour 
jouir de son bonheiu: ; mais il faut me garder le se- 
cret et vous armer de sang-froid eX de courage. La 
comtesse est rendue à la raison, cependant il lui reste 
une idée fixe, celle d'avoir retrouvé son enfant <ïu'od 
lui aurait volé; le souvenii* de la mort de sa propre 
fille est entièrement effacé de sa mémoire, elle se 
croit toujours la mère de votre enfant, elle est heu- 
reuse, me jurez-vous de ne pas la désabuser? 

— Mais c'est renoncer à jamais û)i^<^^i^^ÇK°^^ 



^^^ 



— 887 



mer mafllle^ ditMathilde d'une voix déchirante; mon 
enfiuit ne connaîtra donc jamais sa mère? 

— Je le sais bien, pauvre femme ! c'est un sacrifice 
immense.. . mais vous verrez votre fille riche, heu- 
reuse, entourée de soins... Me promettez-vous de gar- 
der le silence? 

— Ah ! je vous le promets... si Dieu m'en donne la 
force. » 

Mathilde devait être proposée par le Ck)mte comme 
une femme de charge active et honorable qui méi*itait 
des égards et qu'il désirait voir à la tète de sa maison. 

Détailler cette présentation de la pauvre mère à la 
femme qui lui a ravi un enfant dont elle savoure les 
caresses, auquel eUe apprend ce premier mot qu'il 
bégaie avant tout autre, et qui fait bondir une mère 
de joie et d'ivresse; ce que lui fît éprouver la vue de 
son enfant souriant à une autre femme et la baisant 
de toutes les forces de sa naïve tendresse ; dépeindre 
tous les combats qu'elle eut à soutenir contre son 
cœur pour ne pas revendiquer ses droits.de mère... 
serait au-dessus de nos forces. 

MathUde dut donc vivre comme une étrangère, 
auprès de sa fille, dissimulant sa jalousie, à chaque 
parole^ à chaque regard de l'enfant, pour une autre 
femme qu'elle nommait sa mère. 

La pauvre femme eut du courage. Elle put voir 
sa fîUe sans se trahir ; elle resta digne et soumise de- 
vant la comtesse. 

Les jours se passèrent, puis les semaines, les mois, 
et enfin deux années!... dire que Mathilde fut pen 
dant ce temps toujours forte et résignée, serait faire de 
l'exagération. Chaque jour elle eut ses moments de 
faiblesse, de désespoir; chaque jour elle eut la pensée 
de réclamer sa fille, de l'arracher des bras de sa 
fausse mère ; mais un seul mot du comte la rappelait 
au dévouement et contenait sou exaltation. 

La petite Marie grandissait, son babil était si gra- 
cieux, si aimable, qu^on eût dit, en l'écoutant parler, 
une fauvette qui s'essaie. 

Quand Mathilde pouvait l'embrasser, c'étaient des 
moments de tourments et de délices à lui faire perdre 
toute résolution. 

« Pourquoi ne lui apprendrais-je pas que je suis sa 
mère ? se disait-elle, sa mère, dont l'amour est si grand ! 
Pourquoi la laisser à cette ferame... parce que cette 
femme a de l'or!... Mais qu'est-ce que de l'or, auprès 
de l'amour d'une mère? N'est-ce pas, mon ange, que 
tu me bénirais si je me faisais connaître?... car je 
t'aime bien mieux, moi, que celle que tu nommes ta 
mère ! elle n'aurait pas pu se séparer de son enfant, 
elle ! pour ton bonhem- ; tu vois bien qu'elle ne t'aime 
pas comme moi ! » 

Et elle disait tout cela d'une voix concentrée, à 
mots entrecoupés, en couvrant sa fille du regard ar- 
dent, rassemblant tontes les forces de sa volonté pour 
ne pas tout apprendre à cette charmante créature qui 
venait lui dire de sa petite voix mélodieuse : 

« Bonjom% Alain; poiu'quoi donc me regardes-tu 
ainsi ? tu me fais peur ! » 

La pauvre femme passait alors une main sur ses 
yeux éblouis, et tendait l'autre toute tremblante à l'en- 
fant, qu'elle attirait doucement à elle, qu'elle baisait 
bien doucement aussi, de peur de le faire avec tians- 
port... puis, en essuyant une larme, elle offrait à 
Dieu son mailyre. 

Un jour Tenfant, contrariée et maussade, était as- 
sise à côté de la Comtesse, et jouait de mauvaise grâce 
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avec des joujoux qu'elle avait envoyés successivement 
rouler sur le tapis où ils étaient épars. Mathilde 
entra alors dans l'appartement pour rendre compte 
de quelques détails de maison, et, comme en s'avan- 
çant elle regardait sa fille, elle mit le pied siu* un 
des jouets de l'enfant, qui bondit furieuse et vint 
rouge de colère, ses deux petits poingts levés siu* sa 
malheureuse mère. 

MathQde, pour l'apaiser, voulut l'attirer à elle et 
lui demander pardon en l'embrassant, mais l'enfant, 
toujoiu's plus iîTitée, au lieu de répondi*e à cette ca- 
resse, frappa tout à coup la joue de Mathilde de sa 
petite main délicate. 

Celle-ci fiissonna... c'était la première colère de 
l'enfant contre elle, elle n'avait pas encore envisagé 
ce nouveau genre de souffrance. Qu'était-eîle, en 
effet? presque une domestique qui subirait plus tard 
l'humeur et les caprices de la jeune fiile, et ses or- 
dres et ses remontrances; peut-être serait-elle un 
jour mise à la porte par son enfant ! 

A ce trouble, à cette pâleur soudaine causée par 
l'emportement d'une petite tille de quatre ans, la com- 
tesse étonnée crut Mathilde saisie d'un malaise subit, 
et elle lui dit doucement : 

« Qu'avez-vous donc , ma chère Alain? Seriez-vous 
indisposée? 

— Mais... oui. Madame, dit celle-ci éperdue et 
d'une voix entrecoupée; je ne sais pourquoi... je 
souffre ainsi... 

— Vite, allez vous reposer un peu, cela va se pas- 
ser sans doute... mais il vous faut quelques soins, ma 
chère Alain. » 

Mathilde se dirigea chancelante vers sa chambre; 
puis une fois seule, elle tomba à genoux devant une 
image représentant la Vierge au pied de la croix; 
c'était sa consolation que cette image. N'y voyait-elle 
pas aussi une mère martyre? 

Comme tout malheureux dont la douleur doit ha- 
bihiellement rester concentrée, Mathilde, libre un in- 
stant, laissa déborder ce flot amer, en paroles et en 
larmes. Elle ne pouvait plus rester étrangère à sa 
fille, elle ne voulait pas avoir à subir plus tard son 
dédain, ses insultes peut-être. Renoncer aux caresses 
de son enfant, aux joies, à l'orgueil de la maternité, 
c'est immense ! mais accepter un rôle humiliant au- 
près de sa fille, s'exposer à recevoir d'elle des paroles 
adressées à une subalterne... oh! non, jamais! ceci 
est au-dessus des forces humaines... elle deviendrait 
folle, elle se trahirait ; le sacrifice deviendrait inu- 
tile. 

Mathilde se parlait ainsi tout haut, toujours age- 
nouillée, les mains jointes et contractées, les yeux 
levés vers l'image dont elle invoquait le secours... 
elle se croyait bien seule, la pauvre mère! quand tout 
à coup elle vit se dresser devant elle une femme au 
visage si pâle, si expressif de douleur, qu'elle crut 
voir la mère du Chiûst quittant le pied de la croix. 

C'était Alix d'Alfort. 

La comtesse, inquiète du malaise soudain de sa 
femme de charge, venait s'informer de son état. Au 
moment de pousser la porte enti-'ouverte de la cham- 
bre de Mathilde, elle s'était arrêtée aux paroles de 
désespoir qui frappaient son oreille, elle avait tout 
entendu ;... Alors les faits passés se retracèrent dans 
sa mémoire, qui retrouvait sa puissance; la ren- Jp 
contre de l'enfant siu* la route, le souvenir antérieur ) 
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et cruel de la mort de son propre eiifant... tout rede- 
vint clair et précis dans sa pensée. 

'Elle comprit le dévouement et les souffrances de 
Mathilde, et son malheur à. elle, qui perdait en ce 
jour l'enfant qu'elle aimait de toutes les forces de son 
âme. 

Elle s'était avancée lentement, puis s'était arrêtée 
muette, attérée devant la malheureuse femme. 

« Vous avez eu du courage, » dît^elle enfin. 

« Oui, dit MathiMe, il le fallait pour qu'elle fût 
heureuse... vous étiez riche, vous... vous la sauviez 
de la misère ... de l'opprobre. . . car. . . elle avait \m nom 
flétri ! Je n'avais plus ni fortune, ni appui, ni consi- 
dération... Qu'alkit-elle devenir? » 

a Alix, continua-t-elle, Alix, où donc est-elle cette 
vie de jeune fille écoulée si calme et si heureuse der- 
rière les mms d'une pension !... comme elle a past)é 
rapide! nous faisions de beaux rêves, alors! comme 
vous, j'étais riche, belle, ^eine d'avenir... et nous 
voulions nous retrouver un jour, nous aimer toute 
notre vie. .. et je vous ai revue, moi, je vous ai recon- 
nue, belle toujours, car vos souflFrances n'ont pas été 
longues, et vous n'étiez pas seule. Oh ! vos joues 
n'ont pas pâli, vos yeux ne se sont pas ternis dans 
les larmes... mais moi, je ne suis plus que le spectre 
de la Malhilde d'autrefois, de l'heureuse pensionnaire, 
Alix ! Alix ! lu ne pouvais me reconnaître ! » 

Aux derniers mots de Mathilde, la tomicsse avait 
enfin reconnu dans cette femme pâle et brisée la vive 
et fraîche pensionnaire d'autrefois, raiicienne amie 
de son enfance. 

Elle la contempla un instant, puis s'avançant len- 
tement et étendant ses deux mains vers elle : 

a Malhilde, dit-elle d'une voix pleine de larmes, 
Mathilde... c'est toi! et... depuis deux ans que tu vis 
auprès de moi, je ne t'ai pas reconnue !... Pardon ! 
oh ! pardon!... mais... tu as donc bien souffert, que 
je ne te reconnaissais pas, dis? » conlinua-t-elle en 
entourant doucement Mathilde de ses bras. 

Puis, après un silence que commandait leur mu- 
tuelle émotion et leurs larmes : 

« Que t'est-il donc arrivé, grand Dieu! » dit-elle. 

Mathilde ti^ssaillit ; une pensée soudaine la fit pâ- 
lir d'effroi, puis rougir de honte. Elle cacha son vi- 
sage dans le sein de la comtesse. 

a Alix, dit-elle, grâce! n'exige pas de détails... ce 
serait me faire repasser par toutes mes douleurs. .. 
laisse-moi te dire en quelques mots seulement, pour- 



quoi je suis là, dénuée, iniséraUe, àbaadoimée.. 
Alix, tu le sais, j'étais orpheline, j'avais un tuteur,., 
il m'unit à un étranger qui, après avoir dissipe ma 
dot, voulut conjurer la détresse en devenant faussai»; 
on a traîné sa honte devant les tribunaux, on l'a 
condamné à une peine infamante !... Et moi et mon 
enfant nous n'avions plus de ressources, plus de nom. 
Je pris Marie dans mes bras et me sauvai, munie de 
quelques bijoux que je vcniiais pour vivre. Lorsque 
tu passas dans ce village, j'y étais depuis la veiùe, 
j'allais reprendre la route de Paris, afin de nous con- 
fondre dans cette foule immense et d'y cfoercher 
l'isolement, l'obscurité... mais j'allais perdre mon 
dernier bien, ma seule joie.. . tu avais de l'or, Alix, 
un nom pur, le luxe, le bien-être ; tu me pris mon 
enfant !... je t'avais reconnue, je savais bien qu'elle 
serait heureuse auprès de toi, ma fille... je te Tai 
laissée... et je suis restée seule, moi, pauvre, flétrie, 
sans joie... sans Tamour de ma fille... sans son re- 
gard qui rendait la chaleur à moti coeur glaod... sans 
entendre sa voix qui ranimait tant mon courage!... 
Puis, quand je l'ai revue, ma fille, elle te prodigusil 
SCS caresses, elle t'étreignait de ses deux petits bras, 
elle t'appelait... sa mère !... et moi, je n'étais plus 
rien... qu'une étrangère ! une inconnue... une domes- 
tique! à laquelle elle pouvait donner un soufflet!» 

Alix n'osait plus rappeler ses souffrances en écou- 
tant celles de cette mère. Certaine de la mori de son 
enfimt , et en proie à la douleur de perdre en- 
core la fille qu'elle aimait toujours avec autant k 
force , malgré la révélation qui venait de lui être 
faile, elle baissa la tête sans prononcer un mot, sans 
proférer une plainte. 

Puis tout à coup son front pâle s'anima d'une pen- 
sée soudaine, son regard brilla, ses joues reprirent le 
léger incarnat qu'elles avaient perdu depuis un in- 
stant. 

« Mathilde, dit-elle d'une voix émue et tremblante 
et d'un air solennel, Mathilde, cet enfant nous appar- 
ficnt à toutes deux; à toi, pai* les liens du sang et de 
l'amour, à moi par la tendresse qu'avaientéveillée des 
liens illusoires. Mathilde, ne nous séparons plus; 
pom* elle, j'ai un nom, j'ai des richesses... toi, tu as 
ton amour et... un titre sacré... restons amies, res- 
tons sœurs comme autrefois, aimons-la toutes les 
deux, et, ajouta-t-elle avec prière, et... soyons deux 
mères pour im enfant ! » 

ËUSA TffilUAT. 
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(Suite.) 



Juin 18... 

.Les dates devitratent plus rares dans ce journal ; 
j'écris moins; il est certaines peines, il est certaines 
émotions qu'on ne saurait confier au papier : les ex- 
priflKr, c'est les profaner; il est des larmes que l'œil 
de Dieu seul anra vues monter du cœur à la paupière, 
et dont lui seul peut sonder l'inénarrable amertume. 
Mon enfant et ma mère ! Leurs noms, inséparable- 



ment unis, sont scellés au fond de mon cœur, ^tbien 
rai*ement je parle ée celles à qui je pense sans cette- 
Dieu seul, et mon mari, qui lit au fond de ma pen- 
sée, savent que je vis en présence de ces chères ima- 
ges, que je les vois toujours, expirantes, l'une a^ec 
la sérénité du juste qui monte vers le ciel, sa con- 
quête, l'autre avec le cahne céleste de l'innoccnoe 
qui i^etourne vers sa patrie... Et encore, j'essaie de 
détourner l'esprit de Julien de ces images funënres;il 
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a besoin de paix^ delxmheur^ je souris pour lui et pour 
mes enfants... Une autre pensée m'oppresse... mon 
père... il languit^ et il semble qu'une voix l'appelle 
ailleurs. 

Décembre 18... 

Lui aussi^ ce père bien-aimé^ nous a quittés.. . il est 
en paix... je ne puis en dire davantage... Une heure 
avant de mourir, il m'a appelée et m'a dit : « Ne 
pleure pas, je voudrais te faire comprendre que poui* 
moi la mort est un besoin, comme le sommeil... Dieu 
et ta mère seront là, à mon réveil. » Il s'est endormi.. . 
et réveillé... 

Janvier 18... 

Nous voilà maintenant chefs defamille, nous trouvant 
sans parents l'un et l'autre ; nous sommes les aînés 
denotre maison^ ceux vers qui se tourneront les regards, 
et qui devront à tous le conseil^ l'exemple et l'appui. 
Plus de foyer maternel, centre chéri où se réunissaient 
les frères et les sœurs, où leur affection se réchauQait 
et se renouvelait à la flamme des souvenirs communs. 
Tout est fini : la maison paternelle esst vendue; ces 
murs bien-aimés où nous avons été couvés viennent 
de passer en d'autres mains... il a fallu faire ce sacri- 
fice^ et des étrangers, des inconnus, habiteront cette 
maison si chère dont les plus petites pierres sont pour 
nous des reliques sacrées, où .pendant les vingt [ore- 
mières années de notre vie, nous avons aimé, et sur- 
tout, nous avons été aimés comme im père et une 
mère savent aimer... précieuses imagés du passé ! 
les objets matériels auxquels vous étiez rattachés 
pourront disparaître de la terre... on pourra abattre 
ces murailles, disperser ces pien*es, niveler ce sol de 
la maison paternelle ; mais, gravés dans le sanctuaire 
intime de nos âmesy ces souvenirs de Tenfance ne 
s'effaceront jamais! Nous avons partagé entre nous 
les meubles, la vaisselle, les livres de nos parents, et 
dans la table à ouvrage de m& mère j'ai retrouvé 
avec une émotion profonde ce livre qu'elle préférait 
à tous les autres et qu'elle relisait sans cesse : les Let- 
tres spirituelles de Féuelon. Le volume est usé par les 
doigts qui l'ont si souvent parcouru ; bien des larmes 
peut-être sont tombées sur ces pages^ une main ché- 
rie y a inscrit des r^exions courtes^jdes noms, des 
dates ; j'y ai trouvé celle de ma naissance, de ma pre- 
mière communion, et celle de mon mariage... 11 y a 
beaucoup de ma mère dans ce livre : je le garderai 
toute ma vie, et je le léguerai à ma fille, cai* j'espère 
bien que Dieu épargnera aux miens la douleur de voir 
se disperser chez les brocanteurs et les fripiers le mo- 
bilier de la maison de leur père.. . La mort entraîne 
après elle des détails affreux, et je ne connais rien de 
plus triste qu'une vente après décès... c'est presque 
un sacrilège... Grâce au ciel, cette affliction nous a 
été épargnée, et nous avons pu conserver le lit où 
notre père est mort, les livres qu'il aimait, et tant 
d'objets sani tifiés pour nous par la présence et rat- 
tachement de ceux qui nous furent si chers... 

Blart 18... 

J'ai trouvé dans un vdume de Lavater une poésie 
q^e je copie ici , parce qu'elle, me retrace les images 
cbèree et véoésaJÙea de mes parents : 



« Un jour, un homme vertueux rencontra la mort • 
» Je te salue, messagère da rimmortalité, je te.salueJ 
» Ainsi l'aborda rhomniâ' vertu^eux. •— Gomment! difr- 
» elle, fils du péché-, tune trembles pas devant moi? 
» — Non, celui qui n'a pas à treB^èer devant lut^- 
» même n'a pas à irendiler devant toi« — Ne frémis-tm 
» pas à l'aspect des maladies dont le gémissant cortège 
)> me précède, et de.U sueur froide qui découle de 
» mes ailes ? — Non, repairtit l'honnne vertueux. — 
» Et pourquoi ne frémis-tu pas? — Parce que les ma- 
» ladies et la sueur m'annoncent ta présence. — Et 
» qui donc es-tu, mortel, pour ne pas me craindre? — 
» Je suis chnétien I d 

Eux aussi ont présenté à la mort un front serein, 
car ils étaient chrétiens... 

AvpU 18... 

Henriette est Tenue me voir ai:yourd'hin; j'étais pi» 
triste encore qu'à l'ordinaire, et, pour mieux me con- 
soler, elle a pleuré avec moi et elle m'a longuenaent 
entretenue de ceux que je regrette, que je regretterai 
toute ma vie... Puis, peu à peu, avec cette parole 
douce et gracieuse que Dieu lui a donnée pour le se«ir 
lagement de ceux qui souffireot, elle m'a exhortée à 
sortir un peu de la retraite où mon -deuil m'a retenue 
jusqu'ici et à me rapprocher du monde que je voyais 
autrefois. — Ton mari n'a-t-il pas beeoia de quelque 
distraction? me dit-eUe, il travaille tant! — Je l'avoue^ 
lui répondis-je> mais si tu sarais combien il en coûte, 
après ces grandes douleurs qui marquent dans la vie^ 
de reprendre les habitudes et les plaisirs d'autrefoi&l 
\\ semble qu'on oieme de chàœs et saintes mëmoirea. 
— Hélas ! me dftt-eUe en me^ serraatila main , les susr 
cepdbilités^ le» sensibilités de. la terre n'existent plue 
pour ceux que nous {deuirons: Ils ne; demandent que 
nos respects et nos prières^., les vÎTâots sont {dus exi- 
geants. 

EUe me quitta bientôt, et je réfléchis. Henriette a 
dit vrai : JuHen est rempli de tendresse pour moi, mes 
chagrins trouvent en lui la plus profonde sympathie, 
et néajunoins', depuis quelque temps, je crains bien 
que la tristesse et le silence de notre intérieur ne lui 
pàsent. Sans aimer le grand mende, il aime la. dis- 
traetk)n<; un diiier.d'amisleréa*ée, une promenade le 
dâasse, un. peu de mnsiqii» lui fait du bien, et, coDr 
centrée en moi^mâme^ j'ai^upprimé^ depuis, umaa, 
ces innocents délassements: de la famille. G'est un 
tort! ohJ un grand torti L'égoisme^ est donc partout, 
même dans la plus légitime douleur! J'ai pleuré, j'ai 
seollërt ; et surtout j'ai vécu, pour moi , oubliant qi^'il 
me fast vivre pour celui à q«i j'ai donné ma vie; ma 
mère n'auisait pasr fail celiL. elle qui ne vivait .q^ 
pour les autres; elle que j'ai vue oublier ses grands 
chagrins peut consoler de petites peines, négligei^ ses 
graves maladies pour soulager de légères indisposi- 
tions^ conmieun soldat siv.- le champ de bataille, qui, 
blessé morittlteineni, laisse couler son sang et panse 
les plaies de ses compagnons. La vie aussi est un 
combat : j'étais assise dans un indolent et triste re<^ 
pesi mab.-Hearietite-viantde me réveiller... bénie soit- 
^e! 

AarriLl8.«.. 

Nous reprenons nos habitudes d'autrefois, et m^iC 
boa mari s'en trouve bien« . 
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Nous avons accepté quelques inyitalions à dîner et 
nous aYons^ à notre tour^ réuni à notre table nos amis 
et nos parents. Nous faisonsun peu de musique le soir; 
je chante des duos avec Léon^ qui a une jolie voix; 
mais l'autre jour, en feuilletant mes cahiers, j'ai 
trouvé ce duo de la Gazza ladraj que notre père ai- 
mait tant, et je n'ai pu continuer. Il n'applaudira plus 
ses enfants ! Les lèvres indulgentes qui nous louaient 
si volontiers sont à jamais fermées ! 

Avril 18... 

Nous faisons quelques promenades hors de la ville 
avec Robert et Antoinette : les beaux jours sont reve- 
nus; les hirondelles dans les airs, la violette au bois, 
les pâquerettes dans l'herbe des prés nous les ont 
annoncés^ et leur souffle embaumé semble un bien- 
fait d'en haut. Nos enfants marchent devant nous, en 
se donnant le bras , charmants et joyeux ; nous allons 
à la découverte par des petits sentiers inconuus qui 
nous conduisent, tantôt à une ferme isolée, tantôt à 
ime prairie, où de grands bœufs ruminent, couchés 
sur le gazon, tantôt vers un étang dont l'eau claire 
reflète le ciel. Mes enfants n'ont pas vécu à la cam- 
pagne, sauf notre séjour du dernier automne; ils 
voient avec ravissement des agneaux, des vaches, des 
moutons^ autres que ceux de leurs bergeries de car- 
ton; hier, Qs ont vu labourer, aujourd'hui ils verront 
traire et faire le beurre; car nous désirons qu'ils sor- 
tent quelquefois de leurs livres , pour se mêler aux 
choses; qu'ils ne demeurent pas, en un mot^ étrangers 
à la création.... Au retour de ces longues courses, et 
les enfants couchés, Julien et moi nous lisons un peu; 
nous causons surtout; nous parlons de notre passé, 
et de Tavenir de ces chers enfants si paisiblement 
endormis ; et bien souvent nous soupirons, en pensant 
à leur sœur qui nous a quittés! Ils étaient quatre au- 
trefois.... Le vide que laisse la mort d'un enfant dans 
le cœur et la maison de ses parents ne se comble 
jamais.... 

Juillet 18... 

Gomme ces jours d'été, si beaux dans leur im- 
muable sérénité, me semblent longs et tristes! JuUen 
plaide aux assises; je ne le vois presque pas. Une in- 
dicible ennui, une langueur que je ne puis vaincre 
m'écrasent de leur poids ; les heures se traînent, sans 
amener aucune occupation qui me plaise. Je ne 
souffire pas, ma santé est parfaite^ et pourtant je ne me 
suis jamais sentie plus triste. Je réunis autour de moi 
les biens de la vie, un mari qui est un ami, des en- 
fants remplis de promesses, des amis fidèles, assez de 
fortune pour mes désirs; j'ai le bien suprême, la foi^ 
je saison qui je crois, et pourtant mon âme est triste 
jusqu'à la mort; et je me prends à regretter presque 
les violentes sensations, les amères épreuves par les- 
quelles j'ai passé autrefois. C'était souffrir, mais c'é- 
tait vivre! vivre par la prière ardente, par l'aflection 
passionnée, par la douleur ressentie jusque dans les 
plus intimes fibres du cœur... L'ennui^ c'est le néant! 
En me reportant vers le passé, je sonde mon cœur 
avec une espèce d'eflfroi; j'étais si affligée, et je suis 
sinon consolée, au moins distraite!... Funeste néces- 
sité de se distraire ! elle bannit de l'âme les senti- 
ments profonds, et les religieux souvenirs qu'on y scel- 
lait comme dans un sanctuaire. Mon père et ma mère 



ne sont plus : le temps a fait un pas , on a serré les 
rangs ; nous avons pris leur place, et jusque dans mon 
cœur, à moi, leur fille, leur souvenir n'est plus 
qu\me image toujours respectée, mais déjà affaiblie. 
J'ai passé de la douleur poignante à la tristesse, de la 
tristesse à la distraction, et de la distration je suis 
tombée dans la langueur et l'ennui. Comment me re- 
lever? Je tâche d'accomplir mes devoirs, je prie Dieu, 
je lis, je fais quelques aumônes, je surveille l'éduca- 
tion de mes enfants; mais rien n'a de saveur pour 
moi.... Seigneur, je \ous offre mes peines; vousa?ei 
souffert aussi l'ennui, la tristesse ; votre âme a été 
remplie d'angoisse au jardin de Gethsémani; Seigneur, 
ayez pitié de moi I 

Août 18... 

Jusqu'ici j'ai suffi seule à l'éducation de mes en- 
fants, mais je viens de m'adjoindre un professeur; ce 
professeur est une femme, et enseigne l'écriture. Ju- 
lien désire que nos enfants aient une écriture soignée 
et belle, s'il se peut. Nos pattes de mouches ne peuvent 
pas leur servir d'exemple. J'ai donc prié mademoiselle 
Langevin de vouloir bien leur donner les premiers 
principes. Mademoiselle Langevin est une vieille et res- 
pectable demoiselle^ connue depuis trente ans de toute 
la ville; elle a une écriture magnifique, la véritable 
écriture française, comme elle se plaît à le répéter, et 
elle fait à la plume de charmants di'ssins et des por- 
traits d'une grande ressemblance. Je la connaissais 
comme tout le monde ; je connaissais sa petite taille, 
son visage pâle, amaigri, éclairé par ces yeux noirs 
et calmes et par un sourire plein de bonté ; je savais 
vaguement qu'à l'aide de sa plume elle avait nourri 
sa famille ; mais là se boniaient mes renseignements. 
Je fus frappée, dès ses premières leçons, de rextrême 
sérénité qui reposait sur son visage. Son âme semble 
jouir d'un printemps continuel. Rien ne l'ennuie, rien 
ne l'agace, rien ne la contrarie, ni sa profession fati- 
gante, ni les caprices et la mutinerie de ses écoliers, 
ni l'extrême aridité des enseignements qu'elle donne 
toujours avec la même patience, avec une inaltérable 
douceur. J'enviais son calme heureux, moi, qui si 
souvent me trouve inquiète et triste parmi les prospé- 
rités humaines, et hier, après avoir causé quelque 
peu avec elle, je le lui dis naïvement : a Q est vrai, me 
répondit-elle, je suis heureuse, je vis sans désirs et sans 
regrets, et j'attends que le bon Dieu me rappelle à Im. 
— Vous êtes seule? lui dis-je. — Toute seule. » Et 
une ombre passa sur son front. « Vous ne comprenei 
pas, eontinua-t-elle, qu'on puisse vivre ainsi, vous,ma- 
dame, qui avez un bon mari et de beaux enfants? 
Mais le secret qui vous rend heureuse m'empêche 
aussi de sentir les peines de l'isolement. Je fais comnse 
vous, je vis pour les autres. Tout est là, et Ton ne 
peut pas se plaindre de la vie, lorsqu'on a eu le bonsens 
de ne pas s'occuper de soi. — Vous avez toujoursTécn 
pour autrui? lui dis-je. Votre vie a été un long dévoue- 
ment? » 

Elle baissa les yeux, et une vive rougeur colora ses 
joues. Je lui pris la main, je lui adressai quelques pa- 
roles d'amitié; son cœur se dilata, et, sans doute, 
dans l'espoir de me faire du bien, elle en vint aux 
conûdences. « Dieu, me dit-elle, m^a donné dès ma 
jeunesse des devoirs, c'est-à-dire des appuis; carnn 
grand devoir est un préservatif contre toutes les sot- 
tises de l'imagination. J'avais dix-huit ans, mon père 
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était mort^ ma mère malade et infirme^ et persomie ne 
pouvait nous aider. Mes talents étaient des plus mé- 
diocres; je n*ayais rien qu'une jolie écriture : je cher- 
chai à l'utiliser. Je donnai quelques leçons dans le 
voisinage ; je fis des rôles pour les contributions^ je 
copiai même^ de ma plus belle ronde, des états impor- 
tants^ et je parvins à faire vivre ma mère, sans avoir 
recours à personne. J'avais reçu jadis des leçons de 
dessin; je m'exerçai à dessiner à la plume. J'eus quel- 
ques succès; mes fleurs se vendirent. Je fis des por- 
traits ; en im mot, nous nous tirions d'affaire, lorsque 
ma pauvre sœur aînée vint à mourir. Elle était veuve, 
elle laissait quatre petits enfants. Que pouvais-je faire? 
Les orphelins vinrent auprès de nous^ et la plume 
counit de plus belle sur le papier. Alors, je connus de 
mauvais jours et des nuits inquiètes... Gomment vi- 
vre? comment payer? Mais grâce à la bonté de Dieu^ 
à cette Providence qui est le soutien de la veuve et de 
l'orphelin, les enfants eurent du pain et la malade des 
soins... Je donnais des leçons de calligraphie le jour; 
je faisais quelques dessins qui se plaçaient passable- 
ment, et le soir je copiais des rôles : nous arrivions. 
Gela dura quinze ans. Ma bonne mère mourut alors ; 
je n'eus plus la joie de travailler pour elle... Les en- 
fants étaient établis... Mes neveux^ à qui j'avais donné 
les principes delà véritable écriture française, avaient 
trouvé des emplois; ma nièce^ dont la main était plus 
rebelle, s'était faite lingère; ils n'avaient pas besoin de 
moi; mais^ néanmoins, je continuai à travailler pour 
les autres... 11 y a toujours des pauvres, de vieux amis 
indigents... J'ai besoin personnellement de peu de 
chose; ce que je gagne est pour eux. Je donne des le- 
çons aux pauvres petits de mon quartier, et j'aide 
peut-être à leur ouvrir une carrière en leur donnant 
une belle écriture. Je prie, je travaille, je ne pense 
guère à moi; voilà tout mon secret pour être heu- 
reuse. G'est aussi le vôtre^ n'est-ce pas? Avouez que 
s'il fallait penser à soi^ ce ne serait pas la peine de 
vivre ! 

J'étais attendrie et confuse; cet exposé si simple^ 
cette vie de privations, de labeurs, de joies austères, 
de dévouement obscur, m'était une grave leçon, à 
moi qui me trouve quelquefois malheureuse au milieu 
des plus saints devoirs et des plus doux attachements. 
Bonne mademoiselle Langevin ! Voilà cependant une 
de ces vieilles filles dont on se moque, et qui sont si 
souvent la consolation et l'honneur de leur famille, les 
anges tutélaires de tout ce qui souffre... Ah ! quand 
j'entendrai ce mot : vieilles fUles, prononcé avec l'ac- 
cent d'une pitié dédaigneuse, je penserai à la pauvre 
maîtresse d'écriture, qui, avec un petit talent et un 
grand cœur, a passé en faisant le bien, sans plainte, 
sans amertume, sans envie, ne regardant les riches 
que pour les aimer, et les pauvres que pour les secou- 
rir. 

Elle paraissait deviner mes pensées, et, me prenant 
la main, elle me dit . 

— Ghère madame, vous êtes bien heureuse, puissiez- 
vous l'être toujours! Il est parfois bien douloureux 
d'être seule... — Ah! je le comprends! m'écriai-je. — 
Oui, l'isolement du cœur est une grande souffrance, 
et, pour s'en consoler, il faut se tourner vers Dieu et 
vers le prochain... Sans la gi'ande pensée de l'un, sans 
la douce préoccupation de l'autre, on se trouverait 
trop malheureux , en rentrant le soir dans la cham- 
bre déserte oii l'on n'est jamais attendu... 

Une larme mouilla ses yeux; elle secoua doucement 



la tête, et me dit : — Allons, courage! Je suis très- 
contente de mes écoliers. Robert aura une bonne 6d- 
tarde, Antoinette une jolie couléCy et Léonce ne fait 
pas trop mal les bâtons,,. A demain, chère damel 

Novembre 18... 

Henriette vient de donner un second fils à Albert; 
je suis marraine de ce cher petit enfant, et je l'ai 
nommé Georges. Mon frère et ma sœur sont bien heu- 
reux de ce nouveau présent de Dieu ; Albert me disait 
en me serrant la main : — Deux fils et une femme 
comme la mienne, que de bonheur! Il apprécie le 
trésor qu'il possède en Henriette; et jamais je n'ai 
connu de femme qui réunisse comme elle l'abnéga- 
tion de la plus austère vertu à l'amabilité la plus par- 
faite... Elle est aimable comme si elle avait quelque 
chose à se faire pardonner, et sa vie n'est qu'un en- 
chaînement de bonnes et grandes actions. Sans le vou- 
loir, sans le désirer, elle est l'âme de toutes les bonnes 
œuvres. Son zèle actif et généreux électrise les autres; 
elle a non-seulement le goût du bien, mais la persé- 
vérance dans le bien, chose plus rare, et jamais elle 
ne se dégoûte d'une entreprise, quelque difficulté 
qu'elle y rencontre. Les malades sont visités, les pau- 
vres secourus, les petits enfants instruits et soignés, 
et c'est en grande partie à cette petite femme si mo- 
deste et si timide que l'on doit ces bienfaits de tous 
les jours, qui sont pour les pauvres des messages de la 
Providence. Ge sont là ses plaisirs, ses devoirs sérieux 
sont ailleurs. Son mari, ses enfants, sa maison l'oc- 
cupent constamment, mais, saintement avare des mi- 
nutes, fidèle à la maxime de Fénelon : 1.1 faut sans 
cesse avoir la faucille à la main pour retrancher les 
visites et les conversations inutiles, elle trouve le 
moyen de fabe beaucoup en peu de temps. G'est une 
âme sainte et simple, qui fait bien parce qu'elle aime 
bien. Elle est si aimée de ses pauvres, que dernière- 
ment un d'eux, sur le point de mourir, lui a fait de- 
mander un souvenir qu'il voulait emporter au cercueil. 
Elle a donné une image que le pauvre, ami de Jésus- 
Ghrist, a emportée dans les plid de son suaire, et qu'il 
présentera au dernier jour à ce juge clément et sé- 
vère, qui ne reconnaîtra pour héritier de son royaume 
que ceux qui auront secouru et consolé les miséra- 
bles... Oh! qu'alors Henriette aura autour d'elle une 
brillante cour de mendiants puissants au ciel!... Je 
l'imite, mais de fort loin, et je ne trouve pas comme 
elle ces industries, ces inépuisables ressources qu'in- 
spire une charité toujours debout, toujours vigi- 
lante. 

Janvier 18... 

Un changement bien imprévu va s'opérer peut-être 
dans notre position : ce matin , nous avons reçu une 
lettre, timbrée de Paris ; elle était d'un homme de loi, 
qui annonçait à mon mari la mort de M. Deligny, 
notre cousin, mort intestat. Or, mon mari et un autre 
parent, qui habite Gorbeil, sont les seuls héritiers 
connus du défunt, qui laisse, dit^on, une brillante suc- 
cession. Nous sommes à la veille d'être riches , voilà 
le résultat de cette lettre. Julien part cette nuit pour 
Paris, mais pendant tout le cours de cette jour- 
née, que de projets, que de plans se détruisant l^unT^ 
l'autre ! Riches : nous achèterons la maison de cani^^ 
pagne que nous rêvions dès le commencement de notre 
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mariage ; Julien^ sans quitter le barreau qu'il chérit^ 
aura plus d&loifiks ; il augmentera sa bibliothèque, il 
achètera des gravures^ il. goûtera les délaissements in- 
tellectuels qu'il apprécie si bien ; nous aurons une ca* 
lèche pour nos promenades en famille; les pauvres ne 
seront pas oubliés; nous n'irons pas beaucoup dans le 
monde ^ mais nous aurons l'élégance intérieure et les 
plaisirs d'une lai'ge opulence; l'avenir de nos enfants 
sera assuré , et dans quelque carrière qu'ils veuillent 
entrer , la fortune leur frayera un plus facile chemin. 
Nous ne parlons que du grand événement^ mais quel- 
quefois Julien m'arrête et me dit en riant : Surtout, 
pas trop de châteaux en Espagne ! Je prends moi-même 
mon cœur à doux mains pour l'empêcher de s'envo- 
ler trop vite vers ces images décevantes , ces repos et 
ces richesses. Oh ! comme on s'établit vite là*dedaiis ! 

Janvier 18... 

Mon bon Julien est parti pour Paris ; cette sépara- 
tion est un rabat-joie; peut-être en avaifr-je besoin. Le 
matin^ à l'église, j'ai fait de mon mieux pour calmer 
mon imagination, pour chasser ces idées, ces projets, 
qui, semblables à des mouches importunes, reve- 



naient sana cessa distraire mon attention, et j'ai 
tâché de ma mettre dans un état d'indiiSéraBoe peur 
cette fortune qui nous tombe des nues. La richem 
est un. bien dangereux, une lourde responsabilité; 
elle a fait périr des âmes mieux trempées que la 
mienne. Seigneur, vous qui lisez au fond des cœiin, 
ne nous donnez pas la fortune, si nous ne devons pai 
en faire un digne emploi; qu'elle s'éloigne de nous, 
si elle doit amener à la suite l'orgueil ou l'avarice; 
ne permettez pas, mon Dieu! que l'argent nooseï^ 
traîne à notre perte; laissez-^nous. dans notre sinpli. 
cité, si cette simplicité «si agréable à ;voft yeux! 

Je me seutis plus» tranquilld après* avoir, prié; je 
laisse la décision dû cette alTaice à la Sagesse- diviBs: 
si la fortune vient, jei me souviendrai qu'elld nâest 
qu'un dépôt : si elle i ne vient pas, eh bi«al nous^ 
prendrons à nos* enfants à s'en passer. Chers peitts 
enâints, n'ont-41s pas de tous les brett&lespluiipré- 
cieux, une mèi'e qui les aime, eiuu père dont ils peu- 
vent être fiers?.. . Je les ai fait prier pour le voyageur 
l'or ne peut pas acheter les pures délices que je goà- 
tais en entendant ces veix innocentas prier pour nodc 
cher absent! 

{Lofsmteià un^avÈfle NvméFO.) 



L'ENFANT ET L'ÉTOILE. 



Dors, mon enfant, car dans la plaine 
Les fleurs se ferment lentement ; 
Déjà du soir la fraîche haleine 
Dans les rameaux fuit vivement. 
L'étoile du soir étincelle 
Et dit en m'entendant gémir : 
« Quel est donc cet enfant rebelle 
» Qui boude et ne veut pas. dormir ? » 

Vois conune ta sœur est gentille. 
Elle dort dans son -petit lit ; 
Sage et bonne petite âUe, 
L'étoile du soir lui souri^ 
TamMs qu'elle ne t'aime guère 
Et .semble fuir loin de tes yeux ; 
Ah ! tu fais du mal à ta mère. 
L'étoile va le dire aux cieux. 



— De grâce, exauee ma>.pirière^. 
Ma mère, ne .me gronde pas,. 
Que ton œili me soit moin» sévèrey 
Doeile,. je te tends les bras. 
Sous ton doux baiser qui m'effleure, 
J« vaia m'endomirsass seuci : 
Ma petite étoile, à cette heure. 
Oh ! viens done me sonrire auseit. 

L& jeune mère qui se penche 
Vers le front de l'ange endormi. 
Bénit tout baa l'étoile blanche 
Qui laguide d'unoail ami : 
Et l'étoile qui, bienfaisante. 
Sur les deux jeunes enihats luit^ 
Chasse de lenrcouche.riante 
Les noirs fantômes de la nuit. 

LowsA Stawjjdits (M**'Riobob»!' 



ÉNIGME HISTORIQUE. 



Portant le même nom, le même prénom, sans être 
parents, nous vécûmes à quati'e siècles de distance. 
Le premier d'entre nous porta d'abord la houlette du 
berger, et plus tard la crosse pastorale; il présida à 
la constmclion d'un des plus beaux monuments qui 



soient sortis de la main des hommes^ et. sa mënKHre 
est en bénédiotion. Le second fat soldat^ écritaia, nà* 
nistre, ami d'un grand: roi et ami du pauvre penplft 
Tous deux nous occupons une place honorable daiv 
l'histoire de Franee. — Quisommee-oeusl^ 
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LE TB0GB£$ IVSICAL. 



CATALOGDES GÉPÎÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL. 



N« 11. 



Nous ne Justifierions qu'à moitié notre titre de Progrès 
Sfusicalf si nouA laissions échapper une occasion d'offrir 
quelque chose de nouveau à nos Jeunes abonnées. Nous 
Joindrons donc, ce mois-ci, à la nombreuse collection de mor- 
ceaux de musique de piano, de chant et de danse, plusieurs 
compositions pour piano moyenne force et facile, sur des 
motifs des meilleurs opéras italiens. Ainsi, la grande fan- 
taisie avec variations sur un air de Bobwto d'Évreux^ la 
Moqueuse^ grande valse, les Trois çracieuses^ sur Anna lio- 
ienoy de Douizetti, et sur le Barbier deRossini, par l'habile 
compositeur Sica, sont de véritables perles musicales. Cette 



musique a le mérite d'Otre assez difficile pour développer 
les progrès des jeunes élèves, tout en leur permettant d'ar- 
river à la jouer assez bien pour être écoutée. 

^ous signalerons aussi une grande valse brillante, par 
madame Hérault, qui aura certainement le môme succès 
que les valses de Strauss et de Marcailhou, tant recher- 
chées dans les salons parisiens. 

On remarquera encore de la musique de chaut, toute 
choisie avec le goût particulier qu'on a dû apprécier déjà 
dans nos précédents catalogues. 



iiDUGATION MUSICALE. 



Un seul homme pouvait remplacer Mozart, mort à 
l'âge de trente-six ans, en 1792, c'était Louis Van Bee- 
thoven, né en 1770, à Bonn, où son père occupait 
remploi de ténor à la chapelle de l'Électeur. Haydn 
fut son maître. 11 se distingua de très -bonne heure 
comme exécutant. Son talent consistait surtout dans 
rimprovisation et dans Fart de varier le premier 
thème qu'on voulait lui donner. Dans ce genre, il a 
surpassé Mozart, et n'a jamais eu de rival. 

Beethoven suivit les traces de Haydn et de Mozart, 
et il agrandit encore la sphère de la musique instru- 
mentale. Rien n'égale la force et réncrgie déployées 
dans ses symphonies ; il y règne en même temps une 
sensibilité et un certain vague qui captivent Timagi- 
nation. Peu d'années avant sa mort, Beethoven fut 
affligé d'une surdité incurable; cet CTénemeut, désas- 
treux pour un compositeur, influa sur son caractère 
sans porter atteinte à son talent. 11 mourut le 26 mars 
1827, à Vienne, dans une situation peu aisée, qui 
l'avait même fosaé, peu de temps avant sa mort, de 
recourir à l'obligeance des musiciens anglais, lesquels 
s'étaient empressés de répondre à cette preuve de 
confiance. 

Si nous .devions nous étendre sur la valeur sérieuse 
de chacune des compositions de Beethoven, il faudrait 
écrire un volume d'éloges. L'ampleur grandiose de 
son style, la simplicité toujours émouvante de sa mé- 
lodie, rélégance du rythme, le charme des ensem- 
bles, en un mot, toutes les perfections de son art, 
sont résmnées dans Fidelio, VOraiario, le Miserere, 
la Marche funèbre, la Symphonie héroïque^ Les sonates 
et symphonies, enfin dans une foule d'œuvres qu'il 
. serait trop long d'énumérer. 

Depuis Beethoven^ le plus renommé des composi- 
teurs allemands fut Cbarles-Marie de Weber, né à Eu- 
tin, dans le Holstoin, en 1787. Le FreischiUz a rendu 
le nom de son auteur célèbre dans toute TEurope. Cet 
ouvrage, dès son apparition, excita l'admiration des 



Allemands, et lorsqu'un étranger arrivait dans le 
pays, la première question qui lui était adressée par 
les habitants était : Connaissez-vous le FreischiUz, de 
Weber? et lorsqu'on répondait négativement: a Cou- 
» j*ez-y donc, allez goûter le plaisir d'entendre cette ad- 
» mirable composition. » Le succès de cette belle par- 
tition a surpassé tout ce qu'on connaissait en ce genre. 
Point de ville ^ point de village de l'Allemage où elle 
n'ait été écoutée avec enthousiasme, et depuis, lors- 
qu'elle fut connue en France et en Angleterre, elle y 
excita le même sentiment d'admiration. Le succès ob- 
tenu par le FreischiUz à Londres, en 1825, fit conce- 
voir à M. Kemble l'idée d'engager Weber comme di- 
recteur et compositeur au théâtre de Covent-Garden. 
11 accepta cette proposition ; mais le climat de l'An- 
gleterre ayant développé une maladie de langueur dont 
il avait déjà ressenti des atteintes, il expira dans la 
maison de sir Georges Stuart, peu de mois après son ar- 
rivée à Londres. Indépendamment du FreischiUz, We- 
ber a composé Oberon et Euryanthe, encore deux ma- 
gnifiques partitions; puis, Haben Hussan, Preciosa, 
et quelques symphonies qui portent aussi l'empreinte 
du génie de leur auteur. Parmi les compositeurs alle- 
mands non moins célèbres, et dont les ouvrages ne sont 
connus que dans le monde musical, on distingue par- 
ticulièrement Winter, de Munich, Mayer, auteur de 
l'opéra de Médée, qui fut si populaire en Angleterre; 
Weigl, Gyrowetz qui écrivit en 1829, à l'âge de 
soixante-quinze ans, im opéra intitulé le Uarpisie 
aveugle; Louis Spohr, auteur de Faust et de Jessonda, 
opéras oii l'on trouve beaucoup de science et de talent; 
Hummel, célèbre pianiste et l'un des plus remarquables 
oompositeurs de son époque, et enfin Mcyerbeer, de 
Berlin, l'auteur de beaucoup d'opéras allemands , ita- 
liens et français, entre lesquels on distingue surtout, 
Robert le Diable, les Huguenots, le Prophète, l'Étoile du 
Nord, qui le placent au premier rang parmi lesjnusir .^ 
ciens vivants. . Marie LassaveurM^*^^ 
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REVUE MUSICALE. 



C'est un métier fort embarrassant que celui de critique, 
lorsqu'il s'agit de juger l'œuvre d*une Altesse, de Tliéritier 
d'une maison royale. Si l'opinion du journaliste est favora- 
ble à l'œuvre, le public ne manquera pas de qualifier de flat- 
terie oe qui ne sera que l'expression d'une pensée sérieuse. 
Si l'ouvrage, soumis à une analyse sévère, contient des défauts 
qu'il faille indiquer, que de gens s'écrieront que le critique 
est injuste, qu'il est poussé dans la voie du blftme par des 
idées systématiques, qu'il Obt influencé par des opinions per- 
sonnelles ! 

Et d'abord voici le public en émoi ; l'opéra de Sainte Claire 
va commencer. D'ordinaire le compositeur se cache hum- 
blement dans les coulisses du théâtre, écoutant avec ivresse 
ou avec désespoir les impressions de la foule, les bravos ou 
lus chuchotements. Ce soir l'auteur est dans la loge iuipé- 
riale. Napoléon III est près de lui. Mille cris cent fois répé- 
tés retentissent de toutes parts. Le duc de Saxe-Gobourg-Ootha 
semble impassible; cependantle sourire qui passe sur ses lèvres 
y laisse deviner une poignante inquiétude. Puis un profond 
silence succède au bruit, on se tait, on écoute. Enfin l'ouver- 
ture a commencé ; un thème large et grandiose sur lequel se 
détachent quelques mesures en ta mineur d'un effet déli- 
cieux, un allégro d'un mouvement graduellement impétueux, 
une vive et charmante sirette, voici le début de celte œuvre 
qui prouve suffisamment au public que le prince, tout prince 
qu'il est, est un maître profondément versé dans la pratique 
comme dans la théorie de son art, et n'ignore aucun des 
•procédés de la nouvelle école allemande, dont il use avec 
autant d'intelligence que de sobriété. 

Un chœur vif et brillant commence le premier acte. La 
romance que Roger chante avec le charme qu'il sait donner 
à sa voix est pleine de gr&ce, de tendresse et de poésie; 
le duo de Charlotte et de Berthe, qui lui succède, a produit 
sur l'auditoire un excellent effet. La strette est un peu tour- 
mentée , mais néanmoins ne manque pas d'énergie. Puis un 
qulnquette en la bémol traité de main de maître, est suivi 
d'un air de soprano d'un rhythme heureux et de l'effet le plus 
saisissant. 



Du palais des czars , nous passons dans l'église de l'Ar- 
change Michel. On entend là comme un doux et mélodieux 
murmure qui peu h peu grandit, se formule et se termine par 
un quatuor d'une ampleur et d'un stylo infiniment remar- 
quables ; aussi, dans ce moment, le public enthousiaste n'a- 
t-il pu contenir son admiration, qui s'est traduite par des 
bravos et des trépignements formidables. La prière des 
morts, qui termine l'acte, a été également fort applaudie. 

Le troisième acte a une couleur absolument opposée à 
celle des deux autres. Des chœurs d'une verve touie méri- 
dionale, une cavatine brillante , le duo de Charlotte et de 
Victor, enfin le grand air d'Alexis, voilà ce que renferme 
cette troisième partie, dont l'exécution a été fréquemment 
interrompue par les applaudissements de l'auditoire. Roger 
s'e&t surpassé dans le rôle de Victor de Saint-Auban, et 
mademoiselle Dussy à vocalisé à ravir le rôle difl&cile de 
Berthe. 

La 275* représentation des Huguenots a été donnée, au 
commencement de ce mois, pour les débuts de M. Belval, 
qui, dans le rôle de Marcel, a été favorablement accueilli 
du public. 

Rien de nouveau à l'Opéra-Comique. 

Pendant la saison du théâtre Italien, on nous promet 
entre autres chefs-d'œuvre, Semiramide^ Otello^ Moîèy l'As- 
sediodi Corinta^ il Barbiere di Siviglla^ Cenerenlota^ Ma- 
tilde di Shabran de Rossini, Don Ciownni de Mozart, 
I Puritani^ la Sonnambula; Sorma, i Capuletti e Moniecchi 
de Bellini ; Lucrezia Borgia, Lucia di Lammermoor, de Don- 
nizetti ; il Trovatore, Ernani^ de Verdi ; t*Afsedio di Firenze, 
de Bottesini. L'affiche annonçait pour le jour d'ouverture le 
âiosè de Rossini. {il nuovo)^ c'est-à-dire qu'on a entendu non 
l'ancien, mais le nouveau Moïse y celui dont les morceaux 
français ont été réintégrés dans la langue de Métastase. 
Sauf mademoiselle Fiorentini, qu'on a déjà vue aux Italiens, 
la troupe se compose d'artistes dont le nom n'est pas encore, 
glorieaaement connu. 

Maaie Lassaveob. 



ECONOMIE DOBIESTIQUE. 



DIFFÉRENTES MANIÈRES D 'ACCOMMODER LES POMMES DE 
TERRE. 

Salades de pommes de teeee au thon. — 

Faites cuire les pommes de terre à l'eau et au sel, 
épluchez, coupez en tranche?, laissez refroidir; pre- 
nez des œufs durs, coupez-les en rouelles ; prenez du 
thon mariné , coupez-le en petits morceaux minces. 
Placez dans un saladier un lit de thon^ un de pommes 
de tene, un de rouelles d'œufs durs, continuez ainsi 
jusqu'à ce que le saladier soit rempli aux li'ois quarts; 
couvrez de cerfeuil haché très-fin, assaisonnez de peu 
de sel, poivre, vinaigie et huile, retournez cinq mi- 
nutes avant de servir. 

Quenelles de pommes de TâkEE. — Faites cuire 
vos pommes de terre presque sans eau ; couvre?-les 
d'un torchon mouillé, laissez-les s'essuyer. Épluchez, 



passez-les au tamis de soie : mèlez-Ies avec le même 
poids de bon beurre ; pilez bien, ajoutez sel, poivre, 
un peu de muscade râpée , persil et ciboule hachés^ 
mais en très-petite quantité; ajoutez encore des jau« 
nés d'oeufs selon la quantité de pommes de terre, et 
un ou deux blancs bien battus en neige; remuez et 
formez des boulettes grosses comme des noix. Faites- 
les pocher dans de l'eau bouillante^ ou dans du bouil- 
lon ( si c'est pour du gras). Couvrez-les d'une sauce 
tomate. • 

Pommes de tereb a la geème. ~ Mettez un bon 
morceau de beurre dans une casserolle, deux fortes 
pincées de farine, sel, poivre, muscade, persil haché, 
mêlez bien; ajoutez im verre de crème, tournez jus- 
qu'à rébullition ; mettez-y des tranches de ponmies de 
terre cuites à l'eau. Servez. 
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CORRESPONDANCE. 



Hëlas! ma chère amie^ les beaux jours s'en vont...* 
Sous Taspect d'un soleil décolore , d'un ciel çà et là 
chargé de nuages, la campagne prend une teinte de 
plus en plus mélancolique : les arbres livrent à la 
brise leurs feuilles desséchées, les fleurs perdent leur 
parfum, les oiseaux, silencieux, disparaissent des 
buissons, et les hirondelles, rassemblées sur la tou- 
relle du château ou sur le clocher de l'égUse, délibè- 
rent en conseil sur leur prochain dépaii. Nous aussi 
nous songeons au nôtre. Déjà nous avons pris congé 
des personnes qui ont échangé avec nous, pendant 
cet été, des relations de bienséance ou d*amitié; nos 
pauvres sont pourvus des vêtements chauds que nous- 
mêmes leur avons faits; il ne nous reste plus qu'à les 
recommander à leur vénérable curé, à qjii nous re- 
mettrons quelque argent pour leurs besoins urgents ou 
imprévus. Pauvres gens ! puissent-ils ne pas trop souf- 
frir des rigueurs de l'hiver. Ce que nous leur avons 
donné est peu, bien peu, et pourtant avec quelle recon- 
naissance ils Font reçu ! Ck>mme ils étaient tristes en 
nous disant adieu !... Une vieille femme , entre autres 
à qui ma mère avait fait une couverture ouatée avec 
une robe de laine, et une camisole chaude avec une in- 
dienne piquée et ouatée, me dit, les larmes aux yeux: 
« Mam'zelle, grâce à votre maman, ce n'est pas le 
9 froid qui m' fait peur pour cet hiver... mais... 
9 mais... jene jouirai paslongtemps du bien qu'elle m'a 
9 fait et vous aussi; car je sens bien... que je m'en 
» vas.... Aussi, je vous dis adieu... je ne vous rêver- 
ie rai plus... mais soyez sûre que ma dernière prière 
9 en ce monde et ma première auprès du bon Dieu 
9 seront pour lui demander de vous bénir toujoui-s. » 
Puis, me prenant la main, elle la serra dans les sien- 
nes, la porta à ses lèvres, et me répéta : « Mam'zelle, 
9 adieu!... d Pendant cette petite scène de séparation^ 
j'élevais intérieurement mon âme vers le Seigneur, et 
je le remerciais de m'avoir mise à même de recueillir 
de telles bénédictions.... de m'avoir donné une mère 
qui m'a appris à aimer les pauvres et à les soulager. 



Paris le 24.. 



Nous sommes réinstallés dans notre habitation d'hi- 
Tcr, ma chère amie, et je me retrouve ici , dans ma 
chambre, causant avec toi, comme on peut causer 
quand cent lieues vous séparent.... .Si je supposais que 
la description de notre appartement remis à neuf, de 
nos meubles renouvelés, pût l'intéresser, je te la don- 
nerais entière, et, en commençant par notre anti- 
chambre, je te dirais que ma mère l'a fait tapisser de 
papier coutil rouge et blanc; qu'à la fenêtre, elle a fait 
mettre des petits rideaux en mousseline brochée, et 
des grands en coton croisé, rayé comme Je papier; 
que la banquette double est en damas rouge comme 
le tapis de la table, sur laquelle sont posées une écri- 
toireei du papier.... 

La salle à manger est tapissée de papier chêne, du 
même ton que le bois des chaises, du buffet et de la 
table. A la fenêtre pendent des rideaux de reps. 



rayures algériennes. Le tapis de la table est pareil aux 
rideaux ; les chaises sont recouvertes de même étoffe. 

Le salon est blanc et or, avec baguettes en cuivre; 
le meuble, en bois de palissandre, est recouvert de 
velours rouge; les rideaux sont également en velours 
rouge. — Sur la cheminée en marbre blanc est placée 
une pendule marbre blanc, bronze et or, représentant 
la Littérature et l'Histoire; les candélabres, dans le 
même style, représentent la Sculpture et la Peinture. 
Entre les deux fenêtres est un petit bahut, bois de rose 
et palissandre, surmonté d'une glace de Venise; en 
face, de l'autre côté, le piano ; au milieu, la table de 
lecture, de travail, de tout ce que tu voudras, recou- 
verte d'un tapis pareil au meuble : un autre tapis , 
moquette alors, est tendu sur le parquet. 

Le meuble de la chambre de ma mère est en acajou 
très-foncé, garni de damas bouton d'or ; le papier 
est semblable , ainsi que les rideaux de la fenêtre et 
du lit. Dans cette chambre sont tous les portraits de 
famille, excepté ceux de mon père et de ma mère que 
j'ai réclamés pour la mienne. 

Ma chambre est tapissée de papier à grands bou- 
quets bleus sur fond bleu. Le meuble, qui se compose 
d'un lit, de quatre chaises, d'une commode surmon- 
tée d'une petite bibliothèque, d'une table à ouvrage, 
d'un petit bureau-étagère , est en noyer veiné très- 
foncé. Les rideaux sont en mousseline blanche; la 
couverture des chaises, en damas pareil au papier. 
Entre les rideaux de mon lit, soutenus par une cou- 
ronne, un crucifix est placé : la croix est en bois d'é- 
bène, le Christ en ivoire. En face, adossé à mon lit, je 
pose, pendant le jour, le prie-Dieu que ma mère m'a 
brodé. — Ma cheminée est garnie d une pendule, de 
deux flambeaux, de deux baguiers, et d'une pelote à 
épingles. — Le portrait de mon père et celui de ma 
mère sont de chaque côté de la glace de la cheminée : 
une place d'honneur est réservée au tien quand tu 
me l'enverras. Florence a trouvé ma chambre fort 
jolie : c'est là qu'ensemble nous travaillerons pour toi 
et pour toutes nos chères amies pendant cet hiver, qui 
s'avance à grands pas. Que nous apportera-t-il ? — 
De jolies modes? c'est promesse faite. — Des soirées, 
des bals, des concerts, des spectacles? ce sont choses 
attendues. — De longues veillées intimes que Ton 
commence par deux heures de travail pour les pau- 
vres, et que l'un achève par un peu de musique as- 
saisonnée d'une tasse de thé. — A la bonne heure! 
voilà mon rêve ! rêve doré, aussi doux, aussi suave à 
mon cœur que le sont à mes oreilles les petites valses 
de M. Emile Desgranges, offertes par l'auteur à notre 
journal. 

Je n'ai pas de grands détails à te donner sur nos 
changements de modes, car nos costumes en gé- 
néral diffèrent peu de ceux de l'année dernière; 
les corsages sont encore à longues basques, fermés 
devant par des boutonnières; les ornements, toujours 
en rapport avec celui de la jupe, se partagent entre fTp 
les galons de velours, de peluche^ de passementerie, ) 
et les rubans gaufrés. Je ne saurais trop te dire com- 
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bien ces rubans, dont les dispositions sont toutes plus 
jolies les unes que les autres^ font de ravissantes gar- 
nitures, soit pour robes, soit poiu* manteaux; ce? 
garnitures ont le double avantage d'être très-bon 
marché d'abord, puis de ne présenter aucune difû- 
culte de façon, de sorte que l'on peut les disposer à 
son gré sur une robe ou un manteau. Pour nos toi- 
lettes de bal, ces rubans, que Ton trouve dans toutes 
les candeurs et dans diverses qualités, telles que sa- 
tin, tafletas et gaze, nous aideront à confectionner 
nouft-mêmes les plus élégantes toilettes, et je te le 
répète, notre budget pour cela ne se trouvera point 
trop grevé!... L'on voit aussi quelques corsages sans 
bafiques,busqués légèrement devant et derrière, ouverts 
devant et ornés d'une berthc ronde derrière, formant 
un peu la pointe sur le devant ; quant aux bretelles, 
elles jouent de leur reste., je l'espère ; l'abus on a été 
^ssez grand pour que cette modo puisse se déclarc^r 
entièrement satisfaite. Les jupes sans volants sont, sur 
le dei'ant, ornées en forme de tablier, par des garnitu- 
res de velours, des boutons a glands, ou par une bro- 
derie au passé faite avec du cordonnet ou de la che- 
nille; couleur sur couleur est très-distingué; ce genre 
d'ornement placé sur les deux côtés de li jupe en 
forme de quilles rend les robes beaucoup plus jeunes. 
Dans les deux cas, la garniture doit continuer sur le 
corsage. Les manches, pour le moment, se font en- 
core de forme pagode à un ou plusieurs volants , ou 
bien à bouillons; du reste, les ornements variés dont 
on recouvre lesr manches peuvent à chaque instant 
leur donner un aspect nouveau^ et plus ou moins élé- 
gant*. 

Les étofifes qui se portent le plus sont les taffetas, 
les popelines de soie , et les pékins à disposition pour 
robes habillées. Comme toilettes simples, nous avons 
le droguet de laine, le drap d'Italie, et la popeline de 
laine : toutes ces étoffes ont beaucoup de soutien et se 
retrouvent dans plusieurs dispositions charmantes. 

Notre gravure du mois dernier a pu te renseigner 
à l'endroit des manteaux ; j'ajouterai que les talmas 
se portent encore avec un égal succès ; ils se font en 
drap gris à deux faces ( les plus foncés sont les plus 
jolis), ou bien en velours, ou en moire. Un autre genre 
de manteau 9 à mon avis, la seule nouveauté du mo- 
ment, est un manteau ayant un peu la forme des pa- 
letots pour hommes, produisant par derrière Tefifet du 
talma, étant fermé sur le devant par une rangée de 
boutons; de grandes manches et des poches donnent 
à ces sortes de manteaux un ensemble très-distingué. 

Nos chapeaux, hélas ! ne sont pas plus grands, quoi- 
que toutes les marchandes de modes veuillent nous 
persuader le contraire en nous disant que les passes 
avancent un peu plus sur le front; je veux bien le 
croire, mais c'est si peu de chose, en réalité, et, par 
contre, les bavolets sont tellement exagérés de lon- 
gueur dans le milieu , que les chapeaux , plus sur le 
cou que jamais, semblent posés sur la tèle plus 
en arrière encore. La passe, très -large au bas des 
joues, peut ainsi recevoir des masses d'ornements en 
fleurs, tulle et nibans; le dessus se trouve orné de 
plumes pour les jeunes femmes, de roseaux en ve- 
lours, et d'autres feuillages également en velours pour 
jeunes filles; le velours plein est toujours ce qui do- 
mine; le gris -taupe est la couleur préférée. Le mois 
prochain, je t'enverrai, avec le patron, la description 
de quelques chapeaux. 

A propos, je me souviens de n'avoir pas encore 



répondu à une lettre où tu me posais les questions sui- 
vantes : 

1« Quand on reçoit la visite de quelqu'un, doit-on 
marcher devant, à côté, ou derrière ce quelqu'un en 
le reconduisant? 

2* Peut-on rendre cette visite le jour même où on l'a 
reçue ? 

3"* Comment doit-on se présenter en entrant dans 
la chambre de ces mêmes visiteurs, dans laquelle 
sont réunies plusieurs personnes des deux sexes? 

4* Peut-on aller à l'église avec un cache-nez ? 

5* Peut-on, si Ton veut faire un cadeau à un prêtre, 
le déposer avec son adresse sur l'un des autels de son 
îéglise? 

; J'ai cru d'abord à une plaisanterie, je te l'avoue, et 
je voulais y répondre par une autre. J'allais donc t'en^ 
voycr un petit A B C de civilité destiné au premier 
âge, quand Florence m'assura que c'était très-sérieu- 
sement ({ue tu attendais une réponse à ces questions; 
que très-sérieusement je devais te la faire, et que 
très-sérit'usement tu te fâcherais si je n'y mettais pas 
toute la grâce, toute l'amabilité possible. J'augure 
mieux de ton aiTection pour moi, et pour te prouver 
toute la mienne, voici mes conseils : 

1* Quand tu reconduis des visiteurs, comme tu les 
nommes, tu dois les accompagner jusqu'à la porte 
d'entrée de ton appartement ou de ta maison, si ta 
l'occupes seule. Tu dois marcher à côté d'eux, en ayant 
soin d'écarter de leur passage les objets qui pourraient 
les embarrasser, et d'ouvrir les portes des chambres ou 
salons que pour sortir ils doivent traverser^ Aux do- 
mestiques, et aux chambellans, dans les maisons prin- 
cières, appartient seulement le devoir de précéder 
les personnages qu'ils sont chargés de reconduire, la 
grande dame, dans cette position, ne devant pas fran- 
chir le seuil de son salon. 

2* Une visite ne doit être rendue le jour où elle a 
été reçue, que dans le cas exceptionnel d'im départ 
précipité, ou pour réparer une maladresse commise, 
ou bien encore parce que, soi-même, on aurait à s'ab- 
senter et que l'on est certain de ne plus trouver les 
personnes au retour. 

3* Quant à la manière de se présentei* dans une 
chambre où se trouvent réunies des personnes des 
deux sexes, elle ne diffère en rien de celle que Tu- 
sage, le bon sens et l'éducation ont adoptée pour l'en- 
trée dans un salon : un air aimable, un gracieux sa- 
lut, l'acceptation du siège qui vous est offert, et le 
reste 

4* Libre à toi de porter un cache-nez pour aller à 
l'église ou ailleurs, si cet objet a tes sympathies. Il 
n'a jamais eu les miennes. Aussi je crie haro sur lui 
sans prétendre le mettre sur ta liberté. 

5« Si tu as un cadeau à faire à un ecclésiastique, je 
t'engage à n'en rendre témoin ni le suisse, ni le be- 
deau, ni le sacristain, et à l'envoyer tout simi^emeat 
au prêtre à qui tu le destines. Si le mode est moins 
poétique^ il est plus chrétien; en montant à Taidid. 
pour immoler la sainte victhne, le prêtre doit n'y 
trouver que les objets propres au sacrifice. 

Mais revenons à nos moutons : ouvrons notre plan- 
che, jetons un coup d'œil sur nos gravures. 

N*l. Col goipure. Ce dessin, avec lequel tu poums 
mélanger le tulle crêpe aux endroits pointillés, se 
brode ainû : Tétoile du médaillon an. plunaetis, le 
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[)etit entourage* de fleurs également au plumetis avec 
enoadrement de feston 'dans le bord; le ruban qui 
serpente se remplit avec de la guipure mélangée de 
point de Fentse, et enfin le feston feuiile de rose se 
trouve à son tour rempli par des pois. Des osillets se- 
raient plus légers. 

2 et 3, GARNtruRE et Entre«deux assortis au co], et 
avec lesquels on peut faire des manches duchesse; 
au-dessus de la garniture, tu poseras im bouillon de 
mousseline suisse, 'traversé de distance en distance 
par des iiibans de taffetas n« 3, bleu, rose ou lilas ; 
un ruban de même couleur n^ 12 ou n" 16 sera posé à 
plat sous la garniture en forme de transparent. Monte 
ces manohes toi-même, cela va sans dire, et tu verras 
le joli effet qu'elles produiront. 

4 et 5, Calotte GRBeaoE. Prends de la soutache ou 
de la chenille nuancée, et recouvre ce dessin, que tu 
feras sur un fond en drap, en velours, ou en moire; 
cette'dernière étoffe, plus légère, plaît souvent davan- 
tage. Si tu choisis de la chenille, c'est en faisant le 
point de chaînette que tu devras l'employer. Les si- 
miosités du bord de la bande seront indiquées par la 
soutache ou par la chenille, et non par un point de 
feston. L'étoffe doit rester droite et ne pas être décou- 
pée comme le dessin parait l'indiquer. 

6, ËcossoN pour mouchoir^ plumetis, point de plu- 
mes et jours. 

ly Sophie, plumetis simple ou feston. 

8, Georgiana, plumetis. 

9, Bosa, plumetis fendu. 

10^ Mariette y plumetis et œillets ou pois. 

Ici finit la petite édition. 

H, Volant pour robe de mousseline. Ce dessin, lé- 
ger et facile, se brode au plumetis; dans le milieu de 
chaque myosotis, je t'engage à faire un œillet. Quant 
à la chaîne d'œillets qui borde le feston,.il faut la faire 
au plumetis. Ce dessin serait encore très joli pour 
Yolant de mantelet, et si tu te mettais à l'œuvre dès 
aujoiu'd'hui, tu te trouverais,- sans t'en douter, avoir au 
commencement de Tété prochain le plus charmant 
mantelet. 

12, Col moosqvctaire. Ce dessin, à part les tulipes 
et le cœur des marguerites qui seront toujours plus 
jolies au plumetis, peut se faire entièrement au feston. 
Le point d'échelle dans les tulipes et dans les feuilles 
et les 'ours variés dans le calice des autres fleiin» 
sont inai. ".•. .' •: sur le di^s • : • i . 

13 et H, uAh.NiiLiiB ET estre-deux pour manches as- 
sorties au col. Tu peux également disposer ces manches 
eonrnie je te l'ai indiqué pour les n** 2 et 3. 

15, Quart d'un moooboir. Ce dessin, copié sur un 
mouchoir en vrai point de Bruxelles, peut se broder 
sur du tuile de Bruxelles d^abord, ou bien encore sur 
du tulle erépe; il n'est composé que de cordonnet. Ce 
sont les jours surtout que je te recommande et aux- 
qufils je te prie d'apporter tous tes soins, tout ton temps 
et tout ton talent. 

46, Emma, plumetis simple ou feston. 

17, Isma, pkunétis. 

iSyW.L. £., entrelaeées.Gechiffire d'une grandeélé- 
gance se brode au plumetis tvès-thi, avec mélange 
de point saUé dans les fleurs. 

19, Faugbor. Pour l'exécutioii de ce dessin, je ne 
puis que te répéter ce que je vieas de te dire pour le 
mouchoir, car la disposition étant du même genre, 
il peut être reproduit de la même manière. — Pour ta 



mère, cette fanchon doublée de taffetas bleu Suède ou 
Iflas, el relevée par quelques noBuds de ruban égale- 
ment en taftetas, ferait un charmant bonnet coiffure 
de chez soi. 

20 et 2i , Voici un très-joli modèle de chaussons pour 
ton petit filleul; brode-les en soie cordonnet, ou en 
soutache sur du cachemire bleu, blanc ou rose ; soie 
bleue sur fond blanc, pour un enfant voué à la Vierge, 
ou bleu sur bleu : ce qui est à mon avis encore plus 
distingué. Les deux morceaux qui forment le chaus* 
son étant brodés, tu les doubles chacun avec de la 
percaline ou de la soie ; tu les ouateras en retenant la 
ouate pai* une petite piqûre, formant un carreau à 
peu près d'un centimètre. Ensuite, tu joindras le tout 
par un surjet, que tu dissimuleras à l'endroit par la 
soutache, si la broderie est en soutache, ou parim 
point de chaînette, si l'ornement du chausson est fait 
au point de chaînette; deux boutonnières retiennent 
des boutons en passementerie, dans les couleiurs du 
fond et de la broderie. 

22, Paula, plumetis. 

23, Alexandrine, plumetis simple. 

24, Louise, plumetis et œillets ou pois. 

25, ÉcussoN de mouchoir : dessin facile et à éfifet, 
mélangé de plumetis, de feston feuille de rose, et 
d'œillets ombrés ; un point d^échelleremplitla feuille 
du bas. 

26 et 27, Étole. La manière la plus simple d'em- 
ployer ce dessin, c'est de le broder tout «au passé en 
soie maïs ou en cordonnet d'or sur fond blanc de 
moire antique ou moire ordinaire; une autre manière 
bien phis élégante serait de mélanger la chenille avec 
des perles, du bouillon, et du cordonnet d'or. 

Voici comment tu pourrais disposer toutes ces 
choses, toujours avec l'emploi du métier. 

Les feuilles de vigne seraient en chenille blanche 
avec nervures de cordonnet d'or; les liges -seraient 
aussi en or; les grains de raisin seraient formés par 
des perles blanches soufflées, entourées par la che- 
nille; des perles ovales du même genre formeraient 
les grains de blé avec épis en cordonnet d'or; les 
fleui-s ainsi que leur feuillage seraient également en 
chenille et nervures d'or; des perles seraient placées 
dans le calice des fleurs; quant à la croix, elle doit 
être toute or avec mélange de quelques pertes. L'or 
bouillon le servira pour le» rayons de la croix. Ce des- 
sin est très-varié; il ne sera pas ennuyeux, à faire > et 
produira im magnique effet. 

28, Entre-dbdx assorti au volant du n* 11. 

29, L. B., pliunetis ou feston. 
30 à 54, Alphabet, plumetis fin. 

Tourne la planche. 

55 et 56, Maoteau Sawt-Mégrin, dont tu. jugeras 
ViffeX sur la gravure du mois dernier. On peut le faire 
en velours ^ en drap, en moire antique, ou bien en- 
core en velours et drap ou velours et moire .antique; 
labrodifie «au passé peut être remplacée par un ve- 
lours ou par un galon de fantaisie. — Un giuad eCâlé 
au lieu de la dentelle posée dans le. bas, feriût de œ 
manteau un vêtement plus simple, plus >dune jUl^, 
et non moins joli. — Pour coupiT ce patron, qui est 
droit fil par deiTÎère, tu dois d'abocd poser km étoffe 
sur le n** 55, Ventailladant à tous les endroitsoii.tu vois 
un trait marqué dans la longueur; l'un de eesiraks 
est désigné aux lettres AB. Dans ces parties entaila-F[^ 
dées, tu placeras le morceau du n** 56, appelé par les^ 



— 348 — 



coutarières soufflé; c'est ce qui^ en donnant de Fam- 
pleur au manteau^ produit ces plis si gracieusement 
onduleux ; la couture du soufflé est dissimulée sous 
une rangée de petits boutons plats en passementerie. 
— Quant à la doublure, qui ne peut être ouatée, je 
t'engagerai à la mettre en peluche; les manteaux dou- 
blés ainsi tiennent, dit-on^ aussi chaud que ceux 
doublés en fouirure. Pour une de nos jeunes amies, 
voici comment j'ai \u ce manteau exécuté : le fond 
était en drap noir zéphyr, drap fin et chaud comme 
tu sais. Les plis dits soufflés étaient en velours noir^ 
les boutons noirs en passementerie, la frange du bas 
en chenille ; une doublui*e en peluche gros bleu com- 
plétait l'ensemble de ce manteau d'une distinction 
charmante. 

Maintenant abandonnons les patrons pour examiner 
tous ces jolis croquis qui recouvrent en partie notre 
planche; — j'ai voulu te prouver, par cet envoi aussi 
varié que nouveau, que si je songe à toi toujours, j'y 
songe plus particulièrement encore aux approches 
du jour de Tan^ sachant la multitude de petits sou- 
venirs que tu dois avoir à offrir à ta mère, à ton père, 
tes frères, tes oncles ; la chère grand'mcre n'est pas 
oubliée non plus; tu trouveras pour elle la descrip- 
tion d'une corbeille, dans laquelle on peut mettre 
soit un tricot, soit une tapisserie sur gros canevas. 
Tous ces ouvrages doivent, bien entendu, être faits 
par tes johs petits doigts : là est leur principal mé- 
rite. Tu trouveras chez M"* Marie Soudan, qui com- 
prend si bien ces délicates attentions, et qui a mis 
son imagination et son habileté au service de notre 
bonne volonté, toutes les montures et tous les acces- 
soires nécessaires à la confection des ouvrages qui 
composent la planche de ce jour; seulement, dès que 
tu auras fixé ton choix, je t'engage à ne point attendre 
tout à fait les derniers jours pour t'adresser à elle, car 
à la fin de l'année eH est si absorbée par les ache- 
teuses qui envahissenl son magasin, qu'elle ne pom^- 
rait peut-être pas répondre à ta demande avec toute 
la célérité désirable. Si tu veux, nous allons com- 
mencer par la pelote fdomb qui se trouve au n" 57. 

57, Grooxjis de la pelote plomb. — Le n« 58 donne 
le dessin de ce plomb que l'on peut broder sur du ve- 
lours, du Casimir ou de la moire ; mais les premières 
étoffes sont plus convenables comme solidité. Le dessin 
se recouvre de soutache en soie de couleur tranchante, 
ou de même nuance que celle de l'étoffe; les parties 
du dessin, tracées en lignes fines, seront indiquées 
avec de la petite soutache d'or. — Dans les endroits 
où l'on voit comme un œillet, on place une perle 
de jais ou de fantaisie, suivant les coulems du 
velours et de la soutache; je t'engage à faire ce 
plomb en velours bleu Suède, avec mélange de sou- 
tache marron et or. T-es perles ainsi que le crochet 
du milieu seraient en acier. — La frange et la ganse 
,qui entourent le plomb sont en soie, toujours assorties 
aux couleurs du velours et des soutaches. 

La monture de ces plombs se fait faire le plus sou- 
vent par un tapissier ou par un marchand de tablette- 
ries; mais pourtant ce travail n'est pas tellement 
difficile que l'on ne puisse le faire soi-même en entier 
ou à peu près. Ainsi, me trouvant cet été à la cam- 
pagne, et par conséquent dénuée de toutes ressources 
en ce genre, et voulant terminer complètement un de 
ces plombs , que j'étais bien aise avant mon départ 
d'offrir à une de nos voisines, voici comment je m'y 
suis prise : 



J'ai fait faire d*abord par le menuisier du village 
une espèce de carcasse en bois blanc ; cette carcasse, 
arrondie et creuse dans le milieu, avait quatorze 
centimètres de diamètre, et huit de hauteur; un rond 
en bois formait le fond ( paiiie qui appuie sur la 
table); puis par le haut resté à découvert, j'ai intro- 
duit tout simplement du plomb de chasse; parfois on 
se sert de plâtre, mais les pelotes faites ainsi ne sont 
jamais assez lourdes. Il faut que l'intérieur de cette 
carcasse soit rempli de plomb, bien tassé jusqu'à l'o- 
rifice que l'on ferme par un rond en bois conune 
celui du fond. Ensuite j'ai fait une pelote en perca- 
line très-rembourrée de son; cette pelote, dans les 
proportions de la carcasse en bois, a été fixée dessus 
avec de toutes petites pointes. J'avais préalablement 
recouvert le restant de la carcasse avec de la perca- 
line légèrement ouatée; la bande du tour et le rond 
du bas avaient été joints par un point de surjet à 
l'envers; dans le haut, j'ai fixé la bande sous la pe- 
lote, les mêmes pointes servant ainsi pour les deux 
pallies ; j'ai enfin terminé, en dissimulant cette car- 
casse sous mon beau dessus de velours, dans le milieu 
duquel j'avais auparavant cousu le crochet qui sert 
de poignée poiu* transporter le plomb. Le rond brodé, 
pour plus de solidité , doit être aussi attaché par des 
pointes; les franges et la ganse du tour sont seulement 
cousues. Tu vois que ce petit ouvrage est très-facile à 
faire, et l'on est toujours sûre d'être agréable à la 
personne à laquelle il est offert. 

59, Porte-monnaie. — Ceci est encore un joli petit 
objet d'étrennes qui peut se faire en peau ou en ve- 
lours. Le mot monnaie doit être brodé en or avec du 
bouillon coupé; sur les deux lignes du tour, se trouve 
de la soutache d'or; entre ces deux lignes sont des 
perles noires en jais, ou des perles d'acier si la mon- 
ture est en acier, et des perles d'or si la monture est 
en cuivre doré. De l'autre côté du poile-monnaie, on 
peut broder les armes ou les chiffres de la personne à 
laquelle il est destiné. L'intérieur est garni en moire. 

60, Croquis d'un écran au crochet, composé de cor- 
donnet d'or et de cordonnet de soie. Gomme plos 
grande simplicité, tu pourrais supprimer le cordon- 
net d'or, ce qui te ferait aussi une grande diflë- 
rence dans le prix des foumitiues nécessaires à la 
confection de cet ouvrage. — L'abondance des ma- 
tières, comme l'on dit dans les giands journaux, 
m'empêchant de te donner aujourd'hui l'explicailon 
du dessin représenté sur le croquis de l'écran, tu te 
serviras du milieu du pouff que tu as reçu au mois 
d'avril, au n"* 39. Lorsque tu seras arrivée à un rayoa 
de 7 centimètres, tu teimineras Técitm, si toute- 
fois cela ne coupe pas une partie du dessin juste à 
l'endroit indiqué par ma mesure; alors tu ferais quel- 
ques tours de plus, afin de ne rien enlever à la com- 
position du dessin. Le rond de l'écran terminé, tu 
l'entoures d'une dentelle également au crochet, mais 
très à jour; cette dentelle, haute de huit centimè- 
tres, doit être composée avec les couleurs qui font 
partie du fond et mélangée de fil d'or, s'il s'en trouve 
dans la première partie du crochet. Huit rangs for- 
ment cette dentelle, les voici : 

1*' RANG. — 1 maille double, 3 mailles en l'air, 
2 mailles de distance, 1 maille double, ainsi de suite. 

2« RANG. — 1 maille double dans le milieu des trots 
précédentes, 5 mailles en l'air, 1 maille double dans 
les trois précédentes, etc. 
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3* RAîfG. — i maille double dans les cinq pi-écë- 
dentes^ 7 mailles en Tair^ i double dans les cinq pré> 
cëdentes^ ainsi de suite. 

4* RANG. — 1 maille double dans le milieu des sept 
précédentes^ 9 mailles en l'air^ 1 maille double dans 
le milieu des sept précédentes. 

5* RANG. — 1 maille double dans le milieu des neuf 
précédentes^ 1 1 mailles en l'air^ i maille double dans 
le milieu des neuf précédentes. 

6' RANG. — 1 maille double dans le milieu des onze 
précédentes, i 3 mailles en Tair, 1 maille double dans 
le milieu des onze précédentes. 

7* et 8« RANGS. — Gomme le sixième. 
Tu comprends si ce dessin doit être clair et léger ; 
quant à la monture de cet écran, je n'ose plus t'en 
parier ; je t'ai si souvent expliqué ce petit travail! Seu- 
lement je te prie de ne point oublier de mettre le 
rond au crochet sous un transparent de satin ou de 
soie dans les couleurs du cordonnet. Pour rendre cet 
écran plus élégant, on peut supprimer la dentelle au 
crochet, et la remplacer par un rouleau de vrai ma- 
rabout, par une ruche de ruban dentelé, ou enfin par 
un effilé marabout ou guipure. Dans tous les cas, le 
nœud à longs bouts qui se trouve dans le haut du 
manche doit toujoiu^ être conservé; le ruban de ce 
nœud est en taffetas n* 3. 

6i, Corbeille de bureau ou à ouvrage. 

Choisis une corbeille en osier-canevas, genre de 
corbeille qui se trouve chez tous les marchands van- 
niers; la plus petite que tu puisses acheter aura tou- 
jours au moins vingt-cinq centimètres de hauteur; 
pour bureau, elle devrait être plus grande. Tu recou- 
TTiras cette corbeille par un travail en tapisserie for- 
mant soit des raies horizontales, soit des guirlandes 
verticales. Le dessin sera d'abord indiqué sur la cor- 
beille au moyen du papier bleu à décalquer. Mais 
le procédé le plus simple serait de compter les points 
à l'aide d'une tapisserie sur papier, et certes la feuille 
que t'a apportée notre dernier numéro peut te laisser 
l'embarras du choix. Ces raies ou guirlandes se déta- 
chent ou sur un fond de tapisserie, ou bien encore sur 
l'osier même ; le premier genre est toujours le plus 
joli. Le pied de la corbeille est aussi orné de broderie. 
La corbeillii a encore besoin, pour être complétée, 
d'une garniture intérieure et extérieure : celle de l'in- 
térieur se compose d'une doublure de percaline ou de 
soie en harmonie avec les couleurs de la tapisserie. 
Coupe d'abord un premier morceau dans les propor- 
tions du tour de la corbeille; coupe ensuite un second 
morceau de forme ronde, pouvant être adapté au 
fond d'osier ; ce rond en percaline devra être appliqué 
sur un rond de carton de même dimension. Entre la 
percaline et le cai'ton place un peu de ouate; cela 
fini, il faudra joindre ces deux morceaux de per- 
caline par un point de surjet. La bande du tour sera 
un peu froncée dans le bas. Tu introduiras enfin 
la percaline dans la corbeille, et tu la fixeras dans le 
fond par quelques points que tu dissimuleras le mieux 
possible. Voilà pour l'intérieur. Quant à l'extérieur, 
pose tout autour du haut, du pied, et des anses, 
une ruche de ruban, une passementerie , un effilé 
marabout, ou une grosse chenille) l'ime ou l'autre de 
ces garnitures sera toujours posée à cheval sur le bord, 
de façon à ce que, dans l'intérieur, l'endroit où finit 
la doublure soit caché. Lorsque ces corbeilles sont des- 



tinées à contenir rouvrage, et qaolleb doivent par con- 
séquent être souvent transportées, on place une lon- 
gue poignée en tapisserie qui va de l'une à l'autre des 
deux anses. 

62, PoRTE-ciGAREs. Ce dcssiu s'exécute de la ma- 
nière suivante, sur drap marron : les feuilles en ve- 
lom-s noir sont entom-ées de cordonnet d'or ; les 
nervures et les vrilles également en cordonnet d'or; 
les grains de raisin en perles de jais noir ; le filet 
d'encadrement en soutache et petites perles de jais. 
De l'autre côté, ainsi que pour le poile-monnaie (nu- 
méro 59), on place une couronne ou des chiffres. La 
monture est en cuivre doré ou en acier, et la dou- 
blure en moire maiTon. 

63, Croquis d'une corbeille imitant la cristallisation 
blanche et de couleur ou l'ambre de différentes 
teintes. Tu vas comprendre combien cet ouvrage est 
facile, et tu verras ensuite combien il est joli. — 
Donc, à l'œuvre. — Procure-toi, ou fais toi-même^ 
selon ton goût, avec du fil de laiton numéro 12, 
la carcasse d'une petite corbeille de vingt à vinjt- 
cinq centimètres de longueur et onze ou douze de 
hauteur ; cette carcasse doit être d'un travail léger 
et très à jour. Tu garniras tous les fils de laiton 
avec un ruban de coton blanc (il est indispensable 
d'employer du coton) que tu enrouleras irrégulière- 
ment de manière à présenter des aspérités, des creux, 
des plis brisés... toutes les bizaiTeries de formes en- 
fin, pour imiter les cristallisations naturelles. Cette 
seconde opération achevée, tu prendras un vase en grès 
ou en cuivre, car il faut qu'il résiste au feu; ce vase 
se^a rempli d'eaii, dans laquelle tu jetteras une quai^- 
tité d'alun proportionnée à celle de l'eau (une li>Te 
d'alun par litre d'eau). Tu suspendras alors la cor- 
beille dans l'eau au moyen d'un ruban de fil fixé au 
milieu d'un bâton que tu poseras au-dessus du vase. 
Il faut, bien entendu, que la corbeille ne touche aucun 
côté du vase. Ceci bien établi, il faudra faire dissoudre 
Talim à l'aide d'un feu ardent. L'alun complètement 
dissous, on retire le vase, et l'on oublie le tout pendant 
vingt-quatre heures, après lesquelles on se trouve en 
possession de la plus jolie corbeille que l'on puisse 
rêver. Il ne reste plus qu'à la compléter par quelques 
roses à la minute jetées dans de la mousse et s'é- 
chappant de leur tige pour retomber sur cette cor- 
beille. 

Maintenant, pour obtenir cette cristallisation en di- 
verses couleurs, telles que rouge, bleu ou ambre, il 
faut colorer l'eau avec de la poudre de vermillon, de 
bleu de Prusse ou de safran. L'enveloppe de coton qui 
entoure les fils de laiton de la carcasse devra toujours 
être celle de la couleur que l'on veut donner à la 
corbeille. 

64, Petit panier en perles. Ce panier en perles de 
couleurs, est rempli par un bouquet également en 
perles de couleui^; les perles sont enfilées dans un fil 
d'archal si mince et si souple, qu'il peut suivre tou- 
tes les ondulations que nécessite la composition du 
panier et du bouquet. 

65, Ek^FET d'une pantoufle mule. — Ce genre de 
pantoufle très-nouveau, se fait en drap, en peau, et 
en velours ; ces pantoufles se brodent soit au passé, 
soit dans un genre fantaisie. Je tâcherai le mois pro* 
chain de t'envoyer un dessin joli, simple, et facile à 
faire. t 

66 et 67, YœE-PocHE. Cet ouvrage se brode en che- ^ LC 
nille sur velours, ou sur moire bleue. — Le noeud 
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doit être iait en chenille blanche^ bordée d'or^ les 
fleurs elles feuilles également en chenille^ acoompa- 
gnées de nervures et de tiges en or. 

68, Dessin pour Buvard que Ton peut faire sur du 
velours^ du Casimir ou de la peau. En tout cas, le 
dessin sera toujours reproduit avec du cordonnet d'or, 
mettant une p/erle ou de jais ou de fantaisie dans les 
quadiilles ; les fleurs se font également en cordonnet 
(j'or. — Le bouquet du milieu pourrait être remplacé 
par un chiffre. 

69, G. L., plumetis. 

70, L. L. enlacées : plumetis. 

71, H. 0. enlacées : plumetis et feston feuille de 
rose. 

Dis^moi maintenant si je n'avais pas raison de te 
vanter nos petits ouvrages, etpouiiant tu n'es pas au 
bout des surprises.... car le mois prochain t'en mé- 
nage une charmante. 

Vois donc que de richesses: deux gravures de modes ! 
et qu^es gravures. Prenons d'abord celle qui nous 
touche de plus près... Ah ! il n'y a pas de mantclets ! 
Gela se comprend; le mois dernier nous en a fourni 
assez. 

^ous sommes dans les tribmies, et nous assistons à 
l'une des courses qui ont eu lieu pendant ces derniers 
beaux jours de l'automne. La toilette rose pourrait 
servir aussi bien pour une messe de mariage, me vi- 
site de cérémenie, ou mémeime petite soirée, en pla- 
çant dans les cheveux ides nœuds de velours mélangés 
à quelques branekes de corail rose (corail artificiel 
s'entend). — Cette robe est en taffetas à deux jupes, 
sur le boni desquelles se trouve «nerutlie de taffetas 
dédiiqueté, >ayant de chaque câté un petit velours; 
au-dessus de la ruche, ides velours de largeurs <diffé- 
rentes sont alteraés. — Le corsage, sans basque, est 
fermé devant par des beotons en ébène incrustés de 
pierres tte fanèaisée pobes; il est garni d'une berthe- 
diâle, arrondie par derrière et croisant sur le devant; 
œtte berthe est ornée comme la jupe d'une ruche et 
de velours. Les manches pagodes se terminent par on 
volant, bondé de ruches et de velours ; une ru^he 
plus petite forme la tète. -^ Col et manches en brode- 
rie gnipure et plumetis; pointe en dentelle de Cam- 
brai, dont tes contours du dessin sont suivis par un 
velonrs zéroi — Le chapeau en poult de soie est recou- 
vert par trois rangs de luUe dentelé orné de légères 
applications de velours; la même garniture borde le 
bavolet; sur l'on des oôtés de la passe, me pensée 
en velours est posée de manière à former en même 
temps l'ornement du dessus et du dessous du chapeau. 
— Le&lirides «ont en velours épmglé. 

L'autre toilette est destniée à une jeune femme : elle 
se compose d'une robe en taffetas d'Italie ; les trois vo- 
lants découpés en feston sont boi'dés par un effilé 
Tom^-Ponce en chenille; ils se détachent sur une bande 
qui forme comme un second volant, cette bande ne 
part que de rendroit où commence leééooupé du vo- 
lant non*. 

— Ne trouves-tu pas cette disposition des plus ingé- 
nieuses pour des femmes économes, heureuses de pou- 
voir, avec deux robes qui ne «ont plus fraîches , en 
ictre une d'un aspect élégant et nouveau^ — La basqnc 
est «mée de la même manière que les volants; un ru- 
ban posé "en guise de revers s'arrête dans le milieu du 
dos où il fait la pointe; sur le devant, il se perd dans 
trois nœuds de ruban, dont le dernier est à longs bouts 
llMIants •— Les manches sont composées de deux bouil- 



lons séparés par un ruban n® 3 posé à plat et terminés 
par un double volant. — Le col et les manches sont en 
application de Bruxelles. — Le chapeau est en veiours 
moucheté; une touffe de plumes orne le dessus de la 
passe, et en dessous, des roses de taffetas se mélan- 
gent à de la blonde ruchée. Sur la chaise est un châle 
tunisien, brodé en soie aux vives couleurs, vrai tjpe 
du pays. 

Passons maintenant à l'autre gravure, regarde cette 
foule de jolis bambins, et dis-moi si madame Ray- 
naud a su cette fois encore se distinguer en compo- 
sant d'aussi frais et d'aussi jolis costumes ! — Si no- 
tre planche n'avait été aujourd'hui si bien remplie, je 
f aurais envoyé au moins un patron des costumes re- 
présentés sur la gravure ; mais cela m'a été impos- 
sible. 

Voyons d'abord cette première petite fille, posant 
sur l'épaule de son jeune frère une main protectrice; 
sa robe de cachemire est ornée dans le bas de la jupe 
de médaillons formés par une application de cacltt- 
mire d'une couleur tranchante; deux rangs de velours 
encadrent cette application; le corsage est montant 
fermé devant, les basques ainsi que le revers qui 
descend devant et derrière jusqu'au bas de la ceinture 
sont.aus8i ornées de médaillons dans le genre de ceux 
de la jupe; les festons se trouvent bordés, par un tout 
petit galon assorti à la couleur du fond de la robe; les 
deux bouillonnes des manches sont terminés par un 
volant rappelant les basques et le revers. — Les sous- 
manches et le ool brooke sont ooiuposés d'entF»4enx 
brodés et d'entredeux de valencienne; mitaines en tri- 
cot. La coifibre se compose de tresses disposées en 
macarons. On appelait ainsi cette manière d'arranger 
les cheveux qui a eu ime grande vogue. Aujourd'hui 
elle n'est plus portée que par les jeunes filles, soit 
qu'on ajoute des petits nœuds de ruban, si les che- 
veux sont courts, soit qu'on double le rond lorsque les 
cheveux sont assez longs. Ce devant de coiffure s'har- 
monise avec un chou retenu par tm peigne tout aussi 
bien qu'avec les tresses tombantes entourées de ruban 
dont se compose le derrière de la coiffure. — Bottiiws 
en drap, btotannées, avec talon et bouts vernis. 

Le petit garçon porte un paletot tunique en dntp 
zépbir; une bande de velours découpée en fesUn 
e^t posée dans le bas en guise de revers; le même 
velours également découpé forme un grand col s'éten- 
daiitsur les épaules, et se terminant en pointe jusipi.'à 
la ceintuc^ qui est aussi en velours; m^e revers an 
bord des manches pagodes; un collet en drap eépUr 
orné de velours est doAlé de soie; col et manchettes 
de percale unie. — Les guêtres sont en dmp ; une 
garniture plissée orne le bas des pantalons. — La 
calotte du chapeau de feutre est entourée d'im lacrge 
ruban de velours terminé sur le devant par un masmd 
.plat. TalUe des cheveux et frisure dans le style 
Louis Xin. 

La petite fille au second plan porte une robe ée 
taffetas imi, ayant cinq volants ornés de petites ba- 
rettes en pass^nenterie, posées enèiais sur trois 
rangs de distance en distance. — Les basques , le 
devant du corsage et le volant des manches ont la 
même garniture. Col et manche en mousseline brodée; 
celte toilette est complétée par un chapeau Paw^a en 
velours n'ayant pour tout ornement qu'un meod de 
ruban posé de manière à formel* le fond delà caiotÉe; 
en dessous de la passe, des touffes de roses de haies 
s'entremêlent à des bouillonnes de tuUe illusion* 
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En avant, est une autre petite fille gracieusement 
habillée avec une robe de taffetas à trois jupes, ayant 
au-dessus de l'ourlet deux rangs de velours. Un cane- 
zou en mousseline brodée, ayant le bord du décolleté 
et celui des basques entourés d'une petite garniture 
brodée, est orné de traverses en ruban de velours re- 
tenues au bas de la taille par un velours semblable 
formant ceinture ; chacune de ces traverses se ter- 
mine par un nœud dont les bouts retombent sur la 
Jupe; dans le haut, les traverses se perdent sous un 
velom^ posé tout autour du canezou. — Le bouil- 
lonné des manches est orné de traverses en veioui-s, 
de nœuds et de garnitures brodées. 

Pour exécuter cette coiffïire, on commence par dé- 
tacher une petite partie des ctieveux sur le devant de 
la tète , ceci fournira tout à l'heure de beaux i)etits 
bandeaux; ensuite on tire une longue raie sur le mi- 
lieu et l'on fait une tresse de chaque côté. Cela fait, 
on pose un velours autour de la tête et Ton attache 
un nœud préparé à l'avance sur ce petit ruban, 
entre les deux tresses en forme de cache-peigne. Oa 
termine la coiffure par des bandeaux roules en dessus, 
et dont les bouts vont se perdre sous le velours; un 
petit papillon de ruban fixé sur Tun dos côtés dans le 
creux du bandeau donne un aspect charmant à cette 
coiffure enfantine. 

La dernière toilette de petite fille se compose d'une 
jupe en popeline d'Irlande avec une disposition tissée 
dans l'étolfe; le canezou plissé perpendiculairement 
est à peu près caché par un treillage de velours 
qu'accompagnent des bretelles en popeline ornées de 
velours et d'un effilé guipure; ces bretelles sont rete- 
nues sur les épaules par deux nœuds de même étoffe; 
sur le devant elles se terminent en pointe ; un autre 
nœud beaucoup plus grand les fixe au bas du dos. 

Pour la coiffure dite à l'italienne, il faut séparer les 
cheveux sur le milieu de la tête, à partir du front jus- 
qu'à la nuque. Dans cette opération on pourra employer 
le séparateur Croisât, parce que, disposé en ligne droite, 
il est aussi utile pour la séparation dont il s'agit que 
pour faire la raie transversale. Ceci fait, on tresse les 
cheveux de chaque côté de la tête en arrière des oreil- 
les, et pour que les nattes ne se défassent pas, on les 
lie par le bout avec un petit lacet noir. 

Lorsque la chevelure a été ainsi disposée, on pread 
la tresse de gauche, on lui fait faire un petit mouve- 
ment en dehors et puis, la repliant sur elle-même, on 
la porte à la droite, et Ton an ête le bout sous la tresse 
qui flotte ejicore sur ce côté. La tresse du côté droit 
est rompue, par le même principe, et placée en sens 
inverse de l'autre côté; ceci produit ime croisure élé- 
gante sui' la partie basse de la raie*» 

Pour les rubans, ce sont da petits nœuds à longs 
bouts, qu'on attache en avant <tés nattes, afin d'orner 
un peu le visage qui, vu lanUifiioeiÉion de la coiffure, 
se trouve privé ait cheveux*.. 

Quant au petit garçon i si généreux envers ses ca- 
marades, son costume set- compose d'un paletot en 
drap orné de galens chinée. Des galons posés sur la 
pièce simulent le col. Un pantalon couii; et des guê- 
tres complètent sa toilette. — La casquette en moire 
antique, avec visière de cuir verni, est ornée par 
un velours posé à plat, et se terminant dans un nœud 
à bouts flottants. 



Le dessin de tapisserie que je t'envoie^ peut aussi 
bien te servir pour un pouff que pour un dessus de 
table, de petit guéridon ; dans ce dernier cas, la laine 
pourrait être remplacée par des perles de couleur, la 
frange du tour haute de douze à quinze centimètres, 
serait également en perles; le canevas, comme de 
raison, doit être plus fin que celui que Ton emploie 
pour la laine; sa grosseur est proportionnée à celle 
de la grosseur des perles. 

Voilà, ma chère, de quoi exercer ton intelligence, 
ta patience, occuper tes loisirs, faire des cadeaux à tes 
amies, te parer pQur toutes les circonaUmcea. Pour- 
tant, il est un objet dont je ne t'ai pas parlé encore : 
c'est une nouveauté qui t''est indispensable, si tu tiens 
à avoir toute l'ampleur commandée par la mode. Cet 
objet précieux, qui nous rapporte l'ère des paniers, se 
nomme... te dirai-je comment il se nomme? ce nom 
me paraît bien malencontreusement choisi; qu'il te 
suffise donc de savoir qu'il est en crinoline et qu'a- 
vec lui tu ne dépasseras pas six mètres do circon- 
férence!... Peut-<-tre même auras-tu un peu moins... 
Hélas! c'est beaucoup moins qu'il eût fallu à une 
dame qui se présentait l'autre jour pour entrer à 
l'iîixposition I Tu sais que des tourniquets compteurs 
sont établis à chaque porte, et que, pour des raisons 
diverses, mais toutes bonnes, le passage est très-étroit. 
Or, cette dame, après avoir déposé sur le comptoir le 
prix de son entrée, lance sa taille svelte dans les bras 
d'acier du tourniquet. La taille passe, mais les jambes 
et la crinoline restent en arrière. En vain elle se 
tourne, se retourne, froisse ses volants, fait crier sa 
jupe de soie, courbe ses baleines, le détroit impi- 
toyable, resserré entre deux barres de fer, ne cède 
pas. La foule arrêtée rit, puis trépigne ; les larmes 
montent aux yeux de notre élégante, qui, fatiguée de 
la lutte, humiliée, vexée, cède et se retire... la robe et 
la crinoline un peu endommagées. On ne dit pas ce 
qu'elle devint après sa défaite, ni ce qu'elle a sacrifié 
du jupon ou de l'Exposition... Mais la même scène 
plaisante peut se renouveler; aussi, dans l'intérêt de 
ses élégantes visiteuses, le Comité de l'Exposition de- 
vrait faire établir un tourniquet spécial à une entrée 
particulière, avec cette inscription : Entrée des crino- 
lines. ^ 

Quant au rébus : un dos — un nez radieux — un 
pauvre nommé Na, qui reçoit l^aumône d'un jeune 
enfant — un J' — le Tom de madame Harriet Bee- 
cher, tout cela ressemble un peu à cette douce et 
chrétienne pensée :; — - Donner à Dieu n'appauvrit 

J'allais^ oébli^* que tu recevras ma lettre en des 
jours de prière et de deuil... Pardonne^moi cette dis- 
traction dont tu es*«n peu la cause; quand tu me liras^ 
je serai, c(»nme toè, sérieuse et recueillie. Mon âme^ 
pleine de douleurs et d'espérances, se répandra aussi en 
prières pour le repos des âmes que Dieu a retirées de ce 
monde. Amie, pense à mes morts, je penserai aux 
tiens... et nos cœurs et nos larmes confondues aux 
pieds de la misérieorde divine, leur obtiendront paix, 
bonheur, étemel repos. 

Âdieu^ je t'embrasse comme je t'aime, c'est te dire 
bien tendrement 
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ËPHÉMÉRIDES. 



!«' NOVEMBRE 1636. — NAISSANCE DE BOILEAU. 



Le grand satirique français naquit au village de 
Crône; il était lils de Gilles Boileau^ greffier au parle- 
ment de Paris^ et comme il nous le dit lui-même : 

Filf d'un père greffier et d'aïeux avocats. 

Enfant, sa physionomie et ses manières avaient tant 
de simplicité^ que son père disait^ en le comparant à 
ses autres enfants : a Pour Colin, ce sera un bon gar- 
çon qui ne dira mal de personne. Notre Colin n'a pas 
de malice. » 
Ce mot lui en donna peut-être. Il fit de bonnes 



études et se consacra tout entier à la poésie. Son Art 
poétique, ses Satires dureront aussi longtemps que la 
langue française. 

Boileau se distinguait par une probité exacte et sé- 
vère qui lui fit refuser plusieurs fois des faveurs qu'il 
ne croyait pouvoir posséder en sûreté de conscience ; 
il était très-fidèle en ses amitiés. Chrétien toute sa vie, 
il le fut surtout au moment de la mort. Il reçut avec 
piété les derniers sacrements, mourut d'une hydropi- 
sie de poitrine, le i3 mars 171 i, laissant par testament 
presque tout son bien aux pauvres. 



MOSAÏQUE. 



Il y a deux mondes : Tun où ron séjourne peu et 
dont Ton doit sortir pour n'y plus rentrer ; l'autre où 
Ton doit bientôt entrer pour n'en jamais sortir. La 
faveur, l'autorité, les amis, la haute réputation, les 
grands biens, servent pour le premier monde ; le mé- 
pris de toutes ces choses sert pour le second. Il s'agit 
de choisir. 

La Bruyère. 

On prouve qu'on a du caractère quand on parvient 
à vaincre le sien. 

M"« Necker. 



La plus fausse de toutes lesphilosophies est celle qui, 
sous prétexte d'affranchir les hommes des embarras 
de leurs passions, leur conseille l'oisiveté, l'abandon 
et l'oubli d'eux-môaies. 

Yauvenakcues. 

Ld pensée de l'éternité console de la rapidité de la 
vie. 

Malesherbes. 

Un vieil ami est chose toujours nouvelle . 

Proverbe italien. 



RËBU8. 
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L'EXPOSITION UNIVERSELII DE iSSS. 



(Huitiëme et dernier article.) 



DÉTAIL PAB NATIONS. 



(Saito.) 



Suisse. — L'horlogerie tient nalurellement le haut 
bout dans l'exposition helvétique. A côté des montres 
bassinoires destinées à l'empereur de Chine et à ses 
mandarins de première classe, on voit des montres 
mignonnes, guillochées, ciselées, qui n'ont pas le dia- 
mètre d'une de nos pièces d'un franc ; les dernières 
sont de Genève, les premières de Neufchâtel. La bro- 
derie vient ensuite, et l'une des vitrines de la Suisse a 
pour gracieux rempart une circonvallation de fins ca- 
nevas chargés de capricieuses arabesques; puis, la ru- 
banerie et puis des soieries qui ne sont pas de luxe, 
mais ont le grand mérite d'être des plus économiques. 
Voici de beaux stores fabriqués dans le sein des fa- 
milles, durant cette glaciale et morte saison qui est si 
longue sur les Alpes : charmante industrie et char- 
mants produits! Puis , ce sont les articles nombreux 
faits de cette paille à laquelle la main industrieuse et 
adroite du montagnard sait donner tant de formes élé- 
gantes et diverses. A côté, voici la carabine nationale 
et viDgt autres produits moins spéciaux, car la Suisse 
fournit presque de tout, et il est admirable qu'un si 
petit pays, et si âpre et si peu favorisé de la nature, si 
ce n'est par la beauté des sites ^. ait une industrie si 
grande, si prospère et même, pourrait-on dire, si unl- 
Terselle. Gela proure la vérité de l'axiome du fabu- 
liste : 

Travaillez, prenez de la peine , 
C'est le fonds qui manque le moins. 

Bade. — Ce petit État, qui a l'étendue et la popula- 
tion de trois départements français, mais qui est très- 
favorisé de la nature et très-industrieux, a une expo- 
sition tout à fait distincte et relativement importante. 
Les produits principaux qu'il a envoyés sont des mine- 
rais de plomb et de cuivre d'une qualité remarquable, 
du chanvre, du tabac, d'excellent houblon, les beaux 
bois de la forêt Noire, l'horlogerie si florissante (hor- 
logerie en bois) de cette même forêt, beaucoup moins 
noire et moins sinistre de près que de loin ; le fameux 
kirschenwasser de ladite; les non moins fameux vins 
du Rhin; et, dans l'industrie des tissus, des velours 
de coton remarquables pour le goût excellent qui a 
présidé à l'assortiment des couleurs. Gitons encore 
ime multitude d'échantillons de ces eaux minérales si 
libéralement réparties à l'Allemagne rbénane, et dont 



les propriétés curatives ne sont pas, avec l'agrément 
des sites où elles sourdcut^ l'un des moindies éléments 
de sa fortune. 



Etats-Sardes. — Le lion de l'exposition piémon- 
taise est le métier à la Jacquart mû par Télectricilé, 
et dû au chevalUer Bonelli, l'un des plus grands ingé> 
nieurs contemporains de cette Italie qui, toute frivole 
qu'on la dit, s'est toujours dis^nguée dans les choses 
sérieuses, et a donné notamment aux sciences phy- 
siques trois de leurs plus grands promoteurs, Tor- 
ricelli, Galvani, et Volta. G'est dire que le Piémont 
s'adonne au tissage de la soie; et en effet, ayant chez 
lui cette matière première de superbe qualité, comme 
on en peut juger à l'Exposition, il serait ing^u àloi 
de n'en point tirer partL 11 n'a garde de commettre 
cette faute» et les beaux velours de Gènes^ qu'on voit 
exposés, ne restent point au-dessous de leur réputation 
si anciennement acquise. 



Toscane. — Le produit qui intéresse le plus spécia- 
lement nos lectrices dans l'Exposition du grand-duché 
de Toscane est certainement cette élégante et luxueuse 
coiffure qu'on nomme les chapeaux de paille d'Italie. 
G'est une spécialité toute jQorentine. Rien de plus beau 
que les spécimens de cette précieuse paille envoyés 
au Palais de l'Industrie. 

L'agriculture est représentée par les vins^ les huiles 
d'olive et de lentisque les laines, la soie, la cire, les 
crins, les alcools de toutes provenances et notamment 
d'asphodèle , plante élégante et élancée, je ne sais 
pourquoi emblème de deuil, qui croit beaucoup en Al* 
gérie comme en Toscane, et dont tout récemment on 
a découvert l'art d'extraire un bon spiritueux. 

On remarque de superbes faïences reproduites 
des anciennes faenze itahennes; des marqueteries 
d'un giand goût, de belles sculptures sur bois, des 
bronzes d'art qui peuvent le disputer aux nôtres , et 
enfin de très-admirables mosaïques en pierres dures 
qui restent peu au-dessous du travail des anciens, et 
prouvent combien le genre artistique reste, malgré 
tout, vivace en Italie, et notamment dans la patrie des 
Médicis, de Dante et de &lichel-Ange. 

Un beau casque en fer repoussé tout d'tme pièce est 
à la fois une des curiosités et un des principaux objets 
d'ai't de cette exposition recommandable. 



États romains. — Ge sont aussi les mosaïques <luî,^Tp 
avec les pierres dures taillées en camées» et valant ^^^ 
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potir le moins l'antique, constituent le principal inté- 
rêt de rexposition romaine, où l'industrie proprement 
dite a peu de part. Un magnifique tableau-mosaïque^ 
reprt^scntant le Forum, est du prix de 25,000 francs. 
Une Venus de Milo, reproduite en pierres unes, n'eu 
vaut pas moins de 6,000. 11 )f a aussi de la belle mar» 
queterie, de beaux marbres sculptés, une reproduction 
en bronze de la colonne Trajanfe, etc., tous objets plu- 
tôt artistiques qu'industriels. On aime à voir la ville 
éternelle suivre, quoique de bien loin , ses antiques et 
illustres traditions. 

Les Deux-Siciles et autres Etats d'Italie ont fait com- 
plètement défaut à l'Exposition universelle. 



Espagne, — L'état rudimentaire et encore si inculte 
de ce beau pays se manifeste tout de suite, à l'Ex-. 
position, par l'absence complète de ces machines qui 
sont comme l'âme de l'industrie. Tout ce qui néces- 
site de la science mécanique ou une main-d'œuvre un 
peu compliquée doit être tiré, par l'Espagne, des pays 
étrangci-s. Cependant la nature l'a richemont douée, 
sa minéralogie notamment est des plus opulentes, et 
atteste la richesse d'un pays pour lequel le ciel a 
tant fait et qui fait si ^u pour lui-même. 

Les industries d'art et de goût sont plus avancées 
que les autres chez ce peuple poète et impressionna- 
ble. Son instinct guerrier s'y révèle aussi par la fabri- 
cation d'armes de luxe, sabres, fusils, pistolets, d'un 
travail étonnant de damasquincrie et de ciselure, et 
dont à peine on trouverait les pareilles dans les pays 
du monde, ceux d'Orient, où ce luxe est porté le plus 
loin. On admire surtout en ce genre la belle paire de 
pistolets destinée au maréchal Narvacz. Si le temps 
des bonnes lames de Tolède est passé, le fer dont on les 
fabriqua ta toujours sa solidité et sa malléabilité dont 
on pourrait tirer cent partis, faire cent emplois plus 
pacifiques et plus utiles. Le cuir de CordoTie, le ma- 
roquin de Madtid, conservent leur grande renommée. 
En fait de tissus, et bien qu'une partie de l'Espagne, 
et la plus manufacturière, n'ait pas répondu à l'appel 
delaFi-ance, on voit des soieries très-remarquables, de 
beaux crêpes de Chine brodés, et enfin une produc- 
tion toute spéciale et toute nécessaire à la pittoresque 
Péninsule, les blondes et les dentelles destinées à gar- 
nir en volants le satin des robes. De bons draps, à bon 
marché, et des cotons imprimés sans caractère spé- 
cial, et tels qu'on en voit prirtout, complètent cette par- 
tie de l'exposition espagnole, en somme fort inférieure 
à ce qu'elle devrait et pourrait être, et que sauvent le 
goût et l'art de certains fabricants. Mais l'art est une 
fleur, et il faut une tige pour la supporter. C'est cette 
tige qui manque encore à l'Espagne. 



Portugal. — L^exposition portugaise est, relative* 
ment^ plus reman-quable que cell« de l^Espagne. Ce 
pays a les mêmes richesses naturelles 4|iie son voisin^ 
et s'en sert mieux. 

11 utilise l'agaiie^ plante texttte d'un grand avenir, 
pour le papier et dos ouvrages tressés très-origi- 
oaux et fort jolis. Il ne le cède point pour les b(H6 à 
l'Espagne, et il a des marbres uniques, astre atijlres 
le jdune dit de Sienne, le noir, le vert antique • 
de jolies porcelaines à bas prix, et des poteries in- 
téressant! s. li sait* se serTir des mét«ux. H a dt*s lai- 
nes adBafisabks et des draps ibrt i^enommés. Enfin, 



un produit de peu d'importance, mais qui lui est parti- 
culier, consiste dans de certains bouquets en moelle 
de figuier, qui imitent assez bien l'ivoire pour qu'on 
s'y méprenne facilement. 



Grèce, — Ce sont aussi les marbres, le Paros, le Man- 
tinée, le Pcntélique, qui forment la partie la plus con- 
sidérable de l'exposition hellénique. Il ne manque que 
Pbidiaset Praxitèle pour faire de nouveau surgir de ces 
blocs précieux, étalés dans l'annexe, les Minerves elles 
Vénus. La matière est restée ce qu'elle était au temps 
d'Alcibiade et de Périclès. Mais ce n'est pas, hélas! 
la main d'un Grec moderne qui lui rendra le souffle: 
l'art ne vit^ pour ainsi dire, plus à Athènes. La partie 
brillante de cette exposition consiste dans les vête- 
ments nationaux, les vestes soutachées, brodées, les 
fustanelles qu'elle nous étale à Fenvi. Les produits 
naturels, en revanche, sont nombreux et célèbres. 
C'est le miel du mont Hymette; ce sont les raisins de 
Corinthe; c'est le vin de Malvoisie, dont Clarence fit 
son tombeau ; ce sont des soies admirables, de bon 
tabac, et enfin des éponges incomparables, car eUes 
sont les plus immenses qui existent; ce sont les reines 
des éponges, et comme Agamemnon, le roi des rois, 
elles doivent naissance à ce doux Argos dont se souve- 
nait en mourant le guerrier de Virgile. 



Turquie. — A peu près les mêmes produits naturels 
que ceux d'Espagne, de Portugal et de Grèce ; plus du 
lin et du coton, du sumac, du pavot, des fourrures, 
des pliunes d'auti'uche. 

Les laines de la Valachie sont les plus belles de 
l'empire. L'industrie se manifeste par des tapis d'un 
goût «exquis et d'un assortiment de couleure qui té- 
moigne de qualités vraiment artistes : tapis de Tur- 
quie, c'est tout dire; par les belles soies lamées, lus- 
trées et miroitantes de Brousse ; plus, un tas de brim- 
borions, filigranes, pipes, narghilés, petites tasses, bi- 
zanes instruments de musique, parurcshistoriées,etc.; 
toutes choses qui, giàce à l'Algérie, commencent à être 
bien connues à Paris et autres Meux. 

Egypte. — Identiquement les mêmes produits d'in- 
dustrie, la même magnificence extérieure, le même 
luxe de dorures que dans les produits de la Tur- 
quie. Les richesses naturelles de ce fertile pays, et qui 
lui sont plus particulières, sont : le riz, le maïs, lln- 
digo, les gommes, les dattes, la cochenille, le soufre, 
le marbre, et ce granit, dans lequel revit impérissable 
toute la mystérieuse histoire des trente et quelques 
dynasties égyptiennes. 



Tunis. — Toujours des costumes éclatants, des sei- 
les, des harnais couverts d'or, dericlies pipes, de char- 
mants et curieux bijoux. Tunis est, par excellence^ 
la ville de luxe et d'industrie de toute la côte baria- 
resque; elle a remplacé Carthage, donton voit non loin 
d'ellcji c'est-à-dire dont on ne voit pas les ruines. 



États-Unis d'Amérique. — Ce vaste, audacieux et 
laborieux pays n'a presque pas répondu à notre appeL 
On ne sait pour quelle raison. Un peu de colon, sa 
principale richesse ; pas de tissus, beaucoup de caoïit^ 



chouc durci^ voilà ses appoM natcnrels; et cependant 
oe peuple américain serait lephu agricole du monde 
s'il n'en était avant tout le jriius commercial. C'est par 
ses machines seulement qu'il brttle à l'Exposition : 
machines à vapeur^ chronomètres, machine à déhiter 
le bois, machine à réduire la ronde-èos6e> machine à 
ooadre, machine à confectionner les sacs de papier, 
machines à tout, frappants emblèmes d'un pays où 
Fon cherche avant tont à épargner le temps, parce 
que « le temps c'est de l'argent, » et eu l'on a inventé 
les revolvers, afin de tuer dix personnes à la fois, 
c'est4-<lire toujours et encore, d'économiser le temps. 

Mexique, — Les richesses métalliques sont la base 
de cette exposition. Poor abonder de tout, il ne man- 
que au Mexique qu\m peu de cette fongue au travail, 
de ce besoin d'activité, de cette soif de gain qui pous- 
sent sans cesse en avant, forward, et possèdent outre 
mesure l'homme de l'Union américaine. 

Dans quelques vases «&sez curieux envoyés par ce 
pays, les érudits croient retrouver des traces de l'an- 
eienne civilisation mexicaine détruite par les Espa- 
gnols. 

Amérique du Sud. — Le Brésil, la Nouvelle-Grenade 
et le Paraguay ont seuls fait mine de répondre à Tinvi- 
lalion de la France, mais ils l'ont fait d'une façon tel- 
lement pauvre, tellement disproportionnée avec leurs 
grandes rictiesses, celles du Brésil surtout, que le 
mieux est de n'en rien dire. Aussi bien est-Q temps de 
conclure notre tâche , et nous allons la terminer par 
cette revue spéciale d'objets féminins que nous avons 
cru devoir annoncer à nos lectrices. 



obféfeerie et biiodtebie. — tissvs, gh4lbs^ 
soiebies, dentelles. — beaux meubles. — 
Gants, gobsets, fleubs abtifigielles. — 
Dessins industbibls. — Instbumefîts db mu- 
sique. 

€e dernier chapitre, on le voit, s'adresse tout spé- 
ciftlement à nos lectrices , et il nous a paru, en les 
quittant à regret^ que nous ne pourrions mieux con- 
clure. Cette revue finale nous permet d'ailleurs de 
jeter un nouveau coup d'œil sur la France, que l'abon- 
dance des matières et rhospitalité due aux étrangers 
nous ont contraint de laisser un peu trop dans l'ombre : 
c'est elle qui en effet brille d'un éclat vif, et montre 
une supériorité à peu près incontestée dans les im- 
portantes et délicates industries qu'il nous reste à 
analyser rapidement. 

Sans vouloir nuire aux autres merveilles de la nef, 
il nous faut constater que la foule, la foule féminine 
surtout f se presse avec une préférence marquée 
autour de la vitrine-trophée qui contient les chefs- 
d'œuvre de la joaillerie et de la bronzerie parisien- 
nes. Les noms de Lemonnier, de Bapst, de Maurice 
Mayer, d'Audot, et autres très-fameux aussi, expli- 
quent assez cette curiosité admirative que leurs beaux 
produits JQstiiient et satisfont amplement. Nous n'en- 
treprendrons pas de décrire, un à un, ni en masse 
mème^ ce prodigieux et étincelant amas de colliers, 
de bracelets, de rivières <te diamants, d'émaux> de 
broches, etc. Tout cela est bien beau» toot cela est 



montié, composé, assemblé avec le goût le plus ex- 
quis; mais où sont chez nous les fortunes capables 
d'atteindre à ces magnificences? Une chose que je 
voudrais voir , qui naanque à l'Exposition , c'est un 
aasortimimt de bijoux modestes de prix et de matière^ 
mais très-artistiques de forme, tels qu'il convient d'en 
porter, soit^aux demoiselles, soit aux dames d'une con- 
dition médiocre. Les Romaines, qui s^y connaissaientj 
déployaient moins de faste dans le nombre et le choix 
des pierreries que dans les élégances simples du con« 
tour de knrs bracelets, de leurs colliers. 11 n'est pas 
difficile, conmie dit Harpagon, de faire de belles choses 
avec beaiuecup d'argent, le fin du fin serait de nous 
donna: de jolies choses pour peu d'argent. Avec 
l'habileté connue de nos artistes, je ne crois pas le 
jM-oblème si insoluble qu'il semble au premier abord. 
Par exemple, il n*est qu'une reine, ou tout au 
moins une princesse, qui puisse porter ce diadème 
d'étoiles en brillants exposié par M. Jacta, ou cette 
garniture de robe, en diamants, envoyée par M. Rou« 
venat, etqui, étant en forme de berihe, se démonte ad 
kbihan et permet de faire avec ses fragments, bandeau, 
bouquet, collier et broche; ou encore ce bouquet de 
pierreries et émaux offert par M. Mellerio. 

L'art de Témailleur, longtemps abandonné, presque 
perdu, a été restauré depuis peu par d'habiles ariistes 
qui (mi retrouvé le secret des fameux ouvriers des 
onzième et douzième siècles. Les émaux cette année 
sont très à la mode, et il est ceriain que leur emploi 
dans la bijouterie leur prête des effets charmants 
et des ressomrces toutes nouvelles : ces fleurs de dia- 
mants posées sur un feuillage d'émail, de chez Fro- 
ment Meurice, de chez Bapst ou Lecomte, ne ressem* 
Uent-elles pas à des gouttes de rosée tremblantes et 
étincelantes sur une feuille naturelle ? 

Dans ce rapide cercle qu'il faut déciire, à la rotonde 
du panorama, autour du kiosque contenant les diar 
mants de la couronne, on n'a que le temps d'aperce- 
voir quelques éclairs, quelques lueurs, et nullement 
celui de supputer ces inénarrables richesses. Puisque, 
somme toute, elles appartiennent à la France, et que 
chacun de nous en est un peu propriétaire, on sera 
peut-être bien aise d'en savoir le compte exact. 11 y a 
donc là , indépendamment du régent, qui vaut cinq 
millions, une couronne qui en vaut quinze , étant 
composée de 5,200 brillants, 146 roses, et 59 saphirs. 
11 y a de plus quatre parures magnifiques, dont Tune 
estimée un million. Enfin , l'État possède là 64,600 
pierres précieuses , dont la valeur s'élève à près de 
vingt et un millions. 

11 y a, au premier étage du Palais, des vitrines non 
moins briUantes et pleines de pierreries qui valent 
aussi des millions payables en monnaie de théâ- 
tre. Il est incroyable à quel pcHUt on imite le diamant 
et toutes les pierres précieuses, avec quelle perfection 
aussi on monte et on encadre ces radieux fao-simile. 
C'est que l'on fait grand usage lujourd'hui, à ce qu'il 
parait, de ces contrefaçons. Que voulez-vous ? L'en- 
vie de paraître est si grande , et les carats si hors 
de prix! Néanmoins, j'avoue que, si j'étais jeune 
femme, je ne voudrais d'aucune de ces .somptuosités 
décevantes. Je me contenterais beaucoup plus volon- 
tiers de bijoux simples, et même de pas de bijoux du 
tout, que de ces ti'ompe-l'œil, qui en définitive ne 
Irompent personne, car on voit bien^ dans le monde 
des fêtes et des bals , ce que la position ^^ Jf /P%1jTp 
tune d'une femme lui permettent de porter. o 
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n y a de beaux coraux de Sardaigne et d'Alger 
travaillés à Marseille^ et^ pour le demi-deuil, qui pro- 
scrit les bijoux proprement dits^ de charmantes pa- 
rures en perles et plaques d'acier qui resplendissent 
comme le diamant, et n'ont que le défaut d'être peutr 
tire trop coquettes pour la circoni^tance. 

Dans l'orfèvrerie, nous avons d'abord un livre 
d'Heures, or et argent, du travail le plus magnifique. 
11 est orné de rinceaux encadrant quatre beaux bas- 
reliefs, tirés des sujets de l'Ancien et du Nouveau 
Testament. Que le prie-Dieu d'une chfttelaine féodale 
supporterait bien cet admirable Missel ! 

On voit, dans la vitrine de M. \Viese, de délicieux 
bijoux d'oi-févrerie or et argent, entre autres de char- 
mants coffrets, et un bracelet composé de médaillons 
d'or que séparent de petites têtes d'argent, en style 
renaissance, du travail le plus précieux. 

Voici un bouquet de lis et de roses en argent, de 
grandeur naturelle, et d'une imitation parfaite, et 
voici de vraies fleurs, de vraies feuilles recouvertes, 
à l'aide de l'électricité, d'une couche d'argent ou d'or. 
On a même trouvé moyen d'introduire les ornements 
d'orfèvrerie jusque dans l'intérieur de coupes et d'as- 
siettes de cristal; cette invention originale et pittores- 
que appartient à M. Grichois. 

La galvanoplastie, découverte admirable d'un ar- 
tiste, M. Euoîtz, ne s'applique pas seulement à l'or- 
fèvrerie, elle produit des bijoux aussi bien ciselés, 
aussi soignés que si la matière en était plus précieuse. 

Il y a aussi de jolis bijoux en mosaïque, et de fabri- 
que française, qui rivalisent avec les produits similai- 
res de l'industrie italienne, et des intailles, des camées 
sur pierres dures, qui sans trop de désavantage, bien 
que faits hier à Paris, soutiendraient la concurrence 
avec l'antique. 

Citons dans l'orfèvrerie anglaise le surtout destiné 
à la reine d'Angleterre ; il a pour principal motif des 
chevaux arabes venant se désaltérer à une fontaine 
argent et or. 

Les bijoux irlandais ont beaucoup d'originalité; ils 
sont de chêne fossile noir ou noirci, ornés de perles 
ou pierres précieuses et montés en or et argent. La 
pauvre Irlande a toujours eu des instincts artistes, et 
il y parait à son exposition de joaillerie. 

Les bijoux de l'Inde sont merveilleux, pleins de 
goût. Quels aériens et admh*ables ftb'granes ! Quelles 
pierreries de choix! Quel bel assortiment de bracelets 
à cliquetis pour bras, pour jambes^ pour nez même! 
C'est trop de bien en vérité. 11 nous souvient encore 
de la belle devadesi (bayadère) Amani, qui dansa il y 
a quinze ans sur un théâtre de Paris avec cet affreux 
ornement aux narines. Où la coquetterie va-t-elle se 
nicher! 

La joaillerie et l'orfèvrerie belges, surtout ce qui, 
dans cette dernière, tient aux ornements religieux, 
sont l'emarquables entre toutes. 

Cest à la Haye que l'on fabrique ces jolis paniers 
d'orfèvrerie à jour, en argent aussi découpé et aussi 
fin que la dentelle. Tous les bijoux de la Suisse, et elle 
en a de fort beaux, sont ornés de petites montres. Les 
aimez-vous^ les montres? Je suppose que oui. Eh bien! 
on en a mis partout. Par cet accessoire utile et agréa- 
ble, l'horlogerie prête son fraternel concours à la joail- 
lerie, et réciproquement: tous les arts sont frères. Croi- 
riez-vous qu'un industriel helvétique , M. Lejeune, a 
trouvé moyen de faire en 6ots les plus jolies chaînes 
du monde? A coup sûr, celui-là était du bois dont on 



fait les artistes. Que faire d'une chaîne de bois, 
même ravissante, à moins que ce ne soit pour porter 
des bijoux de paille? Mais M. Lejeune en a d'autres, 
oii la richesse delà matière ne le cède pdnt au fini 
de la main-d'œuvre. 

La bijouterie autrichienne se signale par l'emploi 
heureux du grenat de Bohême, qui fait très-bien snr 
une monture argent ou or. Gdle de Milan est fort bdle. 

Tissus, ehàleSf soieries^ dentelles* — Enprenûère 
ligne des tissus, il faut placer Futile et modeste coton^ 
qui rend de si grands services, et peut même s'élever, 
s'il s'en pique, jusqu'au rang d'étoffe de luxe, quand 
il revêt la forme l^ère et ornée de tulle façonné, de 
mousseline brodée. Cest ainsi encx>re qu'à Lit)e on a 
trouvé moyen de lui d<»mer presque l'éclat et le mi- 
roitant de la soie, et d'en confectionner des étoffes de 
moire antique qiU ont réellement de l'éclat. Indépen- 
danunent de ces emplois , on tire de la précieuse 
bourre végétale que nous envoie l'Amérique les pro- 
duits les plus variés. C'est l'Angleterre qui, on le sait, 
distance et de beaucoup tous les autres peuples dans 
la mise en œuvre de cette substance^et commequallté^ 
et surtout comme quantité. Nous ne tissons en France 
qu'à peu près le cinquième de la matière première 
filée et employée darïs le Royaume-Uni. Le caractère 
distinctif de l'emploi industriel de cette matière est 
l'économie et la mise à la portée de tout le monde. 
Les manufactures de Rouen, de Roubaix, de Mulhouse, 
justifient cette assertion; toutefois, nous avons vu à 
Lille et nous voyons à Tarare que le coton se plie à 
des fabrications plus coûteuses et plus belles. Il n'y a 
guère plus d'un siècle que le cotonnier existait dans 
l'Amérique du Nord à l'état de plante d'agrément, 
servant au plus à fournir aux oiseaux un bon duvet 
pour leurs nids. Il attendait, depuis le début de la créa- 
tion, que l'homme tirât enfin parti de cette précieuse 
ressource mise sous ses yeux et sous sa main. Aujour- 
d'hui, cette même Amérique exporte par année cinq 
cent mille kilogrammes de coton en bourre^ presque 
tout celui que l'industrie emploie. Le reste est fourni 
par l'Égypteet par l'Inde. Très-incessamment, rÀlgcrie, 
et on en peut juger parles échantillons de cette annëe, 
fournira aussi son ample contingent à cette produc- 
tion importante. L'Amérique en file et en tisse elle- 
même environ cent mille kilogrammes, l'Angleteire 
ti'ois cent mille. Nous venons bien loin derrière, mais 
nos progrès sont annuels et considérables. Cest l'Al- 
sace, la Normandie et la Flandre qui représentent 
surtout chez nous cette industrie immense. 

Nous tirerons aussi d'Alger' de nouvelles plantes 
textiles déjà connues et appréciées des Anglais et des 
Américains : c'est l'agave, c'est Vurtica nivea, que les 
Anglais nomment China grass, et dont on obtient un 
tissu précieux qui participe à la fois delà batiste et de 
I la soie, pour la finesse, la blancheur et le brillant. 
C'est encore une substance nommée juta, dont on fait 
des toiles et des tapis; ce sont les filaments du pal- 
mier et ceux du yticea, dont les Américains tirent 
déjà un grand parti, et dix autres encore. Que de ri- 
chesses, que de ressom'ces la maternelle Providence 
ne nous réserve-t-elle point pour les besoins de Tave- 
nir ! L'homme n'est évidemment qu'au début de sa 
carrière planétaire, il épelle encore son globe ! 

Il s'en faut que le chanvi*e et le lin soient aussi ma- 
niables que le coton. Ces substances présentent une 
roideur et sont chaînées d'un enduit résineux qui les 
rendent difficiles à travailler, mais font leur carac- 
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tère propre. C'est en France^ par Philippe de Girard^ 
qu^apris naissance, sous le premier empire, l'industrie 
du filage du lin. Cependant TAngleterre noiis a rapi- 
dement distancés dans cette innovation progressive. 
Nous sommes loin de faire aussi bien, en fait de belles 
toiles, que dans le Royaume-Uni et en Belgique. Mais 
nous n'avons rien à envier à l'Angleterre ni à la 
Saxe même pour ces beaux services de table damassés 
qui ont tout l'éclat de la soie, et pour bien d'autres 
produits, les coutils entre autres. 
, La laine a beaucoup des qualités du coton, et 
d'autres qui lui sont propres : elle se plie à mille 
usages, mérinos, chftles, stoffs, baréges, mousselines 
et gaies, tapis, châles, etc. Je laisse de côté les draps, 
qui n'intéressent nos lectrices que pour robes d'ama- 
zones. Il est vrai que ce point spécial n'est pas dénué 
d'intérêt. La France est loin de se fournir à elle- 
même toutes les laines qui lui sont nécessaires. Elle 
en tire une grande partie d'Allemagne , et de Russie, 
où celle matière première est de qualité très-supé- 
rieure. L'Angleterre, qui en manque encore plus que 
nous, a les laines longues d'Australie. Elle en fait 
notamment des tartans superbes, et une étoffe par- 
ticulière À elle, qui imite le tissu de crin, et qui est 
connue dans le commerce sous le nom de moreen. 
En France, nous fabriquons toutes les étoffes légères 
qui viennent d'être énumérées, et de plus le velours 
de laine, invention précieuse, surtout pour l'ameuble- 
ment. 

Mais notre gloire nationale en ce genre consiste 
surlout à avoir reproduit, imité les cachemires de 
l'Inde avec une telle perfection que, sans certains dé- 
fauts de trame, caractérisant ces derniers, et que même 
on s'évertue à contrefaire, il serait impossible de dis- 
tinguer le tissu hindou de celui de nos fabriques. Si l'on 
veut avoir uneidée delà finesse du cachemire français, 
il faut savoir que dans un centimètre carré entrent 
deux cents fils et plus. Quant à l'heureux assorliment 
des couleurs, il revenait de droit à une nation pleine 
de goût et artiste comme la nôtre. Aussi l'empor- 
tons-nous à cet égard, tant dans les châles de luxe 
que dans les châles communs, imprimés et autres, 
sur tous nos émules européens. Mais il est juste de 
reconnaître que, malgré l'extraordinaire avancement 
de nos procédés, nous ne sonunes pas encore parvenus 
etneparviendronspeutêtre jamais à rendre identi- 
quement le spoulinage hindou (broderie au fuseau), ni 
les inimitables tons, un peu pâles, mais si distingués, 
de la teinture asiatique. Les yeux très-exercés ne s'y 
méprendront pas, mais que d'autres s'y tromperont! 
Et pour quelle part Tillusion n'entre-t-elle pas dans 
les bonheurs et les parures de la vie ! 

Des châles nous tombons à la bonneterie. — Savez- 
vous d'oïl vient le mot : Bonnet? dit le Docteur, dans 
la farce de la Jalousie de Barbouillé, Tuue des pre- 
mières œuvres de Molière, récemment retrouvée; — 
cela vient, continue-t-il, de borwan est, bon est, voilà 
qui est bon, parce qu'il garantit des catarrhes et 
fluxions. — Ce docteur a du bon, et son discours nous 
prouve qu'il ne faut mépriser ni la bonneterie ni les 
bonnets. Nous avons en ce genre d'excellents tricots, 
et nous fournissons aux autres peuples les matières 
qui servent à les fabriquer. Quelques-uns font même 
mieux que nous, et nous battent ainsi avec nos propres 
armes. 

Nos tapis de Beauvais, d'Aubusson, de Nimes sont 1 
très-remarqualto, et je fabriquent généralement par | 



le métier à la Jacquard. Ceux qui sont préférés, et avec 
raison, pour l'usage courant, à cause de leur moelleux 
et de leur velouté, sont les tapis en chenille, qu'im 
obtient en substituant au fil de la chaîne une bande 
de chenille analogue à celle que l'on emploie pour les 
ouvrages de dames. Nos lectrices nous comprendront 
mieux que nous ne nous comprenons nous-même. 

Le tulle de coton, malgré ses perfectionnements 
étonnants, n'a nullement nui à la vraie dentelle, à la 
dentelle de lin, pas plus que le strass ne nuit au dia- 
mant. L'industrie française a exposé des dentelles et 
applications, qui soutiennent parfaitement la concur* 
rence avec les plus belles de Belgique et d'Angleterre. 
Je vais faire le docteur à mon tour, et demander si 
vous savez d'où vient ce mot : Application? Réponse : 
cela lient à ce qu'on se contente aujourd'hui, vu l'im- 
mensité du travail, de broder à part la partie façonnée 
dans le fameux point d'Angleterre, et de l'appliquer à 
l'aiguille sur un fond à mailles unies. Jadis le tissu 
élait plein ; mais le haut prix de ce produit a contraint 
de recourir à un mode plus sommaire et moins coû- 
teux, bien qu'il le soit encore assez pour que fort 
peu de fortunes puissent y atteindre. 

Les dentelles lorraines à la main conservent toute 
leur renommée. Un nouveau point suisse au crochet 
(c'est, je crois, le mot propre) a vivement fixé au Pa- 
lais de Cristal Tattention des connaisseurs. D'autre part, 
les tulles et dentelles à la mécanique se multiplient 
à un énorme degré. Le siège principal de cette in- 
dustrie est la ville d'Ëustache de Saint-Pierre , Ca- 
lais,ou plutôt l'immense faubourg de Saint-Pierre-lès- 
Calais. 

En fait de soieries, la France est souveraine, comme 
l'Angleterre l'est pour les tissus de coton. Il n'y a qu'à 
jeter le moindre coup d'œil sur les vitrines de Lyon, de 
Nimes, de Saint-Etienne, pour s'assurer de cette supé- 
riorité. Quel éclat, quel goût ! Aujourd'hui les Italiens 
et les Grecs, de qui nous avons pris cet art, confessent 
leur infériorité en intitulant humblement leurs produits: 
Soies fXées à la française. Le monde est notre tribu- 
taire pour cette fabrication, qui représente annuelle- 
ment un mouvement de fonds de plusieurs centaines 
de millions, rien qu'en matières premières, et sans 
parler de la main-d'œuvre. Nos artistes dessinateurs 
pour l'industrie ont un goût, une imagination qu'on 
ne retrouve nulle part. Nous avons cependant de 
nombreux rivaux en Allemagne, en Italie, en Angle- 
terre, en Suisse surlout. Pour les tissus unis on 
peut nous balancer, quoique ce soit fort difficile. 
Mais pour les façonnés, pour les velours splendides, 
pour les rubans, pour les moirés, nul ne peut nous 
faire concurrence. Nous ne savions pas faire les pe- 
luches au commencement de ce siècle, et voilà qu'au- 
jourd'hui nous les fabriquons mieux qu'en Prusse 
même, d'où nous est venu ce secret. L'Algérie, par 
ses belles soies, nous aidera encore à développer cette 
industrie si nationale, en nous affranchissant du tribut 
onéreux que nous payions à l'élranger, pour une forte 
proportion de la matiè]:e première. 

Ameublement, — Voici un beau bureau de dame, 
à deux corps, et incrusté de pierres dures et de lapis. 
Il est dû aux frères Grotié, ainsi que cette glace à 
cadre d'ébène, avec incrustations de marbre, et cette 
délicieuse jardinière en bois d'amourette, encaarée 
d'ébène, incrustée de lapis et ornée de bronzes char- 
mants. J 
Voici une toilette de Fossey, en bois sculpté et doré, ^ 1^^ 
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supportée par detu très-grftdeuses cariatides , axec 
plaques en pâte tendre de Serres et médaillon au 
chiffre de rimp4ratrice. 

Ce meuble en ébène sculpté^ qui vient de Lyon^ est 
tout à fait singuliei' : il est mi-^acré^ mi-profane. Il 
peut servir de prie-Dieu; il contient un joli bureau en 
écaille^ garni d'argent; entin^ si Ton est las de prier 
ou d'écrire, on le referme et il vous offre un miroir. 
Nous n'approuyons pas ce genre trop mixte ; mais nous 
avons dû le signaler pour l'originalitc du fait. 

Constatons en passant que les lits à dais, à balda- 
quins, redeviennent tout à fait de mode. Onn^envoit 
que de tels à l'Exposition. 

Une psyché mécanique de Diehl permet aux dames 
d'embrasser d'un seul coup d'oeQ tout IVnsemble de 
leur toilette. A cela nous n'avons rien à objecter, et 
Tinvention est précieuse. 

L^acajou, le palissandre, le bois de rose, Vébène, 
sont toujours les essences précieuses employées dans 
la fabrication des meubles de luxe. 11 y faut joindre le 
chêne et le poirier noirci, dont on se swt principale- 
ment pour rébénisterie sévère, telle que bibliothèques, 
bureaux, etc., et aussi armoires de chasse. 

Les nécessaires, les coffrets peuvent se rattacher à 
la présente division. ^ Nous en avons vu de char- 
Doants en argent et vermeil guillochés, dus à Aucot, 
à Tafaan, à Giroux, si connus pour la fabricalicn de 
tant de charmants riens, qui n'en sont pas moins 
tout pour de certaines existences. Giroux etTahan ont 
de plus exposé des jardinières cages d'un style et d'un 
goût ravissants, qui donneraient envie aux oiseaux 
d'être esclaves. 

L'art de la décoration est poussé très-loin aujour- 
d'hui, trop loin peut-être, car la richesse des tentures 
entraine des dépenses considérables, que peu de mai - 
sons peuvent supporter. Les papiers peints sont aussi 
en piogrès, et nous devons citer entre autres ceux de 
M. Genoux, qui a su leur donner l'aspect des plus 
belles étoffes et des plus somptueux brochés, or ou 
soie. Moins heureuse est la tentative de reproduire des 
tableaux par le papier peint : il faut laisser cette 
haute ambition aux produits de notre manufacture des 
Gobelins. 

En revanche, on est parvenu à faire avec les stores 
des tableaux pleins de grâce et , la lumière aidant, 
d'une illitsion extraordinaire. 

Les vitraux , que d'habiles artistes s'évertuent à 
nous rcstituei* avec plus ou moins de succès, en étu- 
diant profondément les procédés des douzième, trei- 
zième et quatoi-zième siècles, âges classiques de ce 
travail d'art, sont d'un effet magique dans certaines 
décorations d'intérieur, et on en voit de bien beaux 
spécimens à l'Exposition Mais cet ornement est d'un 
grand prix, et ne convient d'ailleurs que pour des 
ameublements d'un style sévère, ce qui est aujour- 
d'hui plus que jamais l'exception. 

Vêtements, Articles de fantaisie, Corsets. — De pro- 
grès en progrès, on en est arrivé à faire coudre les 
machines, et Ton a pu voir fonctionner dans Tannexe 
une semblable mécanique, d'invention américaine, 
qui a beaucoup excité i'ébahissement des prome- 
nem's. Mais ces procédés sommaires et économiques 
ne sont guère encore employés que pour la confcc^ 
tion des habits d'hommes à bon marché. Les vêle- 
ments de femmes tout confectionnés que l'on nous a 
présentés consistent surtout eu manteaux, mantelets, 
écharpes, robes de cour et de bal, où entrent la soie. 



le velours, les belles dentelles, les broderies mer- 
veillenses. Les ro9>es à queue, les manteaux de cour 
étonnent parla double ridiesse derëtoffe et du travail, 
et l'on se croirait reporté à des temps iHea loin en 
çà en contemplant ces merveilles. 

Ge qu'il y a de saillant dans les coiffores féminines 
étalées à l'Exposition, ce sont les chapeaux de paille 
d'Italie. Ce sont là des produits inimitables et au-des- 
sus de tous les caprices de la mode, comme les cache- 
mires de l'Inde. Mais en revanche, le prix en est trè^ 
élevé, et Aiistote, en son Chapitre des chapeaux, cité 
par Sganarelle, n'a pas prévu qu'on donnerait jusqu^a 
cinq et six cents francs pour un simple chapeau de 
paille. C'est cette extrême cherté qui a provoqué les 
concurrences très-inférieures de l'État de Yemse, de 
la Lombardie, de la Suisse, du Dauphiné» et enfin 
celle du tressage parisien, qui, mêlant à la paille le 
crin, le verre filé, l'étoffe, la plimie, sait donner à 
ces produits, facilement accessibles par le bon mar- 
ché, une grâce et une coquetterie toutes françaises. 

En fait de chaussures, l'Ang^terre expose, ce qui 
est incroyable, des souliei-s de femmes à raison de 
soixante-deux centimes la paire. J'ignore combien de 
kilomètres peuvent se parcourir avec ces souliers à 
six sous la pièce, juste le piîx dHm omnibus. Quant 
aux chaussures françaises, elles sont admirables. 

Bien que pour la ganterie nous ayons de nombreux 
et actifs concurrents, spécialement en Angleterre, celle 
de Paris, de Grenoble et de Niort tient toujoiu^le 
premier rang. Il faut dire que nous avons en France, 
dans les Basses et Hautes-Alpes, lés meilleures qualités 
de peaux de chevreau connues. 

Si l'on s'en rapporte au grand nombre de corsets 
envoyés à l'Exposition, ce vêtement, moins hygiénique 
qu^élégant, est en grand progrès. Cependant, il n'en 
est rien, et l'on n'a pas encore trouvé le moyen de osi- 
cilier la giâce des formes avec l'innocuité entière de 
cette strangulation diurne imposée au . corps de la 
femme. Il y a toutefois depuis quelques années cer- 
tains perfectionnements notables apportés à cette bran- 
che d'industrie. Ils sont de deux natures : le système 
de la fermeture est amélioré ; on la pratique généraJe- 
ment par devant, abandonnant amsi le long et fasti- 
dieux usage du lacet courant sur deux rangs d'œillets. 
Puis, on a adopté des baleines plus ductiles, plus 
minces que par le passé. Le corpsn'est plus si étouffé; 
l'asphyxie n'est plus imminente; le corset se mo- 
dèle plus nettement sur les formes, et il ne les dé- 
prime pas. 

Je ne dirai rien des prodigieuses crinolines dont on 
abuse tant aujourd'hui, si ce n'est qu'on en fait de 
toutes façons et de toutes sortes, gaufrées, bouillon- 
nées, tuyautées, et deux lignes d'et cmtera. 

Je n'apprendrai pas davantage aux petites filles que 
les poupées et tous les jouets d'enfants sont aujour- 
d'hui perfectionnés au point de devenir presque des 
objets d'art. Les affreux mannequins de bois articulés 
ou bourrés de son, dont s'amusaient, il y a vingt-cioq 
ans, nos petites contemporaines, sont remplacés par de 
charmantes figurines, presque des statuettes, à pro- 
portions exactes, à visages de porcelaine, et avec des 
trousseaux à rendre une vraie mariée trop heureuse. 
11 y en a qui poussent des cris et qui disent : Papa, et : 
Maman. Incessamment, elles danseront et elles joue- 
ront du piano. Hélas î 

Je n'approuve pas trop la mode qu'ont aujourd'hui 
les femmes de se poser sur la tête des jardinières et 
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des potagors tout entier». Mais je dois reconnaître, et 
ceci les absout, que Vart des fleurs et des fruits, voire 
des légumes artificiels, est poussé aujourd'hui à un 
degré de vérité et d'illusion véritablement saisissant. 
Les oiseaux qui becquetèrent les fameux raisins de 
Xeuxis viendraient volontiers se percher sur leurs 
épaules. C'est toujours Constantin, Dutéi?, Charpen- 
tier, qui tiennent le haut bout en ce genre. 

Plastique et dessins industriels appliqués aux aHs. 
— On nomme proprement plastiques les arts qui ont 
spécialement pour objet la reproduction de la forme: 
la sculpture est conséquemmeat le plus plastique de 
tous les arts. La musique, la littérature sont ceux qui 
le sont le moins. On a trouvé des procédés mathéma- 
tiques merveilleux pom* reproduire, augmenter ou 
réduire les chefs-d'œuvre de la statuaire. Le procédé 
Collas, le procédé Sauvage se disputent ce mériie de 
reproduction, et tous deux sont admirables. La méca- 
nique joue le rôle de Praxitèle: d'une statuette elle 
fait une statue, d'une statue une statuette, On voit à 
l'Exposition nombre de spécimens de ce double pou- 
voir : ils reproduisent entièrement, minutieusement 
les modèles. 

La lithographie, la gravure sur bois, et la chromo- 
lithographie f c'esl-ù-diie la lithographie coloriée, 
n'opèrent pas de moindres merveilles. Une certaine 
pierre qu'on avait forcée à dci^siner se fait aujourd'hui 
peintre. C'est ce dont ce jomnal vous offre, mesde- 
moiselles, de très-piquants et de très-beaux échantil- 
lons, dûs à l'habileté et à l'initiative de notre ti'ès- 
artistique auxiliaire, M. Dupuy, dont les imitations 
d'aquarelle viennent d'obtenir une des trois médailles 
d'argent données aux trois cents UthOoraphcs qui ont 
envoyé leurs produits à l'Exposition. 

La photographie reproduit toutes choses instan- 
tanément et leur donne tout le cachet de la na- 
ture; et loin que cela tourne au détriment de l'art 
comme on Tavait craint, c'est lout le contraire (}ui a 
lieu ; les vrais artistes trouvent, dans la collaboration 
de la lumière et des agents chimiques si hem'euse- 
ment exploités, une aide précieuse, une mine féconde. 

Instruments de musique. — Nous laissons de tôté 
les trompettes, les ilùles, les clarinettes, les orgues 
et les violons dont nous n'avons jamais compris qu'une 
femme pût se déterminer à jouer, quelque fût d'ail- 
leurs son talent sur cet instrument plein d'âme, mais 
de tenue et de maniement si disgracieux. Guainerius, 
Stradivarius, Amati, pardonnez notre irrévérence; 
mais nous voudrions que les sons si purs tirés de vos 
violons ne se fissent jamais entendre que de loin, dans 
la coulisse, ou, conmie Ton dit en argot dramatique, 
à la, cantonnade^ 

n faut pourtant dire deux mots des orgues d'appar- 
tement, qui sont très-nombreuses à l'Exposition. Le 
grand homme de ce compromis agréable entre le 
piano et l'orgue d'église est M. Debain, auteur de 
VEai-monium^ aujourd'hui tiès-répandu. 11 a un con- 
current, M. Alexandre, qui a beaucoup de succès 
aussi. Par des combinaisons de pédalos, d'anches et 
de tuyaux, on est parvenu à donner à un clavier trcs- 
chétif en apparence une puissance de sonorité extraor- 
dinaire, le don de reproduire divers instruments, et 
de prolonger ce son sec et court qui est l'écueil des * 
pianistes, 

il y a ensuite l'instrument Litzt, à trois claviers, 
prolongeant le son, et imitant tous les instruments 



connus. C'est une variété du genre, exécutée par feu 
Érard, sur les indications età l'usage de ce très-extra- 
ordinaire virtuose. 

Restent, pourl'usage musical des demoiselles, harpes, 
guitaiTS et pianos. Les deux premières sont fort délais- 
sées et n'ont pu se relever de la chute des troubadours- 
Abricot qui ornaient les pendules du premier Empire, 
et la guitare a été rendue à l'Espagne, de qui on l'a- 
vait empruntée. 

Mais le piano, cet instrument si répandu qu'il en- 
vahit depuis le rez-de-chaussée jusqu'au cinquième 
étage de toute maison parisienne, est le roi de 1 Expo- 
sition. On y en compte plus de trois cents, et il en 
est venu même de la Norvège. On a trouvé moyen 
d'en offrir à cent francs, ce qui faisait demander à 
l'un de nos confrères qu'il y eût désormais une saison 
fixée pour l'ouverture des pianos, comme pour l'ou- 
verture de la chasse. Pure boutade. Le piano est un 
compagnon admirable, un ami toujours présent, le 
dépositaire, discret, selon M. Halévy, de toutes les 
pensées musicales, de toutes les mélancolies, par- 
fois de toutes les joies. Sa fortune est immense; elle 
est quelquefois très-incommode aux voisins; mais, 
somme toute, il la mérite, et tant pis pour le voisin ! 
Que ne pianote-i-il lui-même? Le piano chez la 
femme est une nécessité, et chez l'homme il est une 
grâce, quand il ne dégénère pas en une profession ré- 
glée, la pire de toutes, à moins de s'appeler Thalberg, 
Liszt, Schopin ou Goria. 

Quoi qu'il en soit, c'est encore une des supériorités 
françaises que la fabrication du piano. L'Allemagne 
l'emporte sur nous pour celle des instmraents à vent, 
dont elle souffle si bien (moins toutefois la famille des 
saxophonesde M. Sax); mais MM. Pape, Pleyel, Érard, 
Montai, Soufflelo, et dix autres luthiers parisiens, 
sont hors de page avec tous ceux de l'univers . En 
substituant le feutre à la peau dans la garnitiu-e des 
marteaux qui frappent les cordes, et c'est une inven- 
tion française, on est parvei.u à obtenir plus de soli- 
dité d'abord, et ensuite des sons plus longs et de 
meilleure qualité. On a grandement admiré dans la 
nef un piano Louis XV sorti des ateliers de M. Érard, 
du prix exorbitant de vingt-cinq mille francs, et que 
madame veuve Érard a généreusement offert pour les 
veuves et les orphelins de l'armée d'Orient. 

Pendant toute la durée de l'Exposition, les pianos 
ont été eux-mêmes, comme cette armée, à l'état de 
permanence! Tous les virtuoses parisiens furent mis 
en réquisition pour faire ressortir sous un doigté 
habile leurs qualités de sons diverses. Cela se mettait 
sur l'affiche, c'est-à-dire dans les joiu-naux. En appro- 
chant delà rotonde des panoramas, lieu de leur expo- 
sition en masse, on n'entendait qu'arpégt s et accords 
plaqués. Une invention bien désagiéable s'y faisait 
écouter entre autres: celle du- piano mécanique jouant 
tout seul, par la vertu de manivelles. En l'entendant, 
on demandait à être ramené aux orgues de Barbarie, 
qui du moins ne jouent qu'à bras. 

Nous avons de notre mieux terminé notre tâche. 
Adieu, mesdemoiselles ; nous regretterons longtemps 
cette causerie de huit mois que notre bonne étoile 
nous a valu le plaisir d'entretenir avec vous, et ne 
nous consolerions pas d'être obligé d'y renoncer, si 
nous n'avions l'espoir, et le désir surtout, de la repren- 
dre quelque jour. 

FÉLIX MORNAKD. 
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FABIOLA 

on 
rÉglûe des Catacombes, 

par S. E. le cardinal Wiseman. 

Le livre que nous recommandons à nos lectrices a, 
dès son apparition en Angleterre, joui du succès le 
plus éclatant et le plus populaire, avant même que 
Ton sût à quelle plume illustre on devait ces pages 
pleines de vie, de force et de couleur. Le cardinal 
Wiseman, archevêque de Westminster, désirant ré- 
pandre parmi le peuple anglais la connaissance des 
antiquités ecclésiastiques, si précieuses pour tous les 
chrétiens, a donc écrit ce livre, qui fut si favorable- 
ment accueilli par ses concitoyens, et auquel il ne 
donne, lui, que le litre modeste d'essai, et dans lequel 
il se propose de peindre les premiers siècles du chris- 
tianisme, alors que l'Église naissante luttait contre 
ses persécuteurs et confirmait par le sang la foi qui 
devait bientôt régner sur le monde. 11 a peint les deux 
sociétés : les païens et les chrétiens, tels qu'ils de- 
vaient se trouver au sein de cette grande ville de 
Rome, mêlés, confondus étroitement par la commu- 
nauté du langage, par les liens du sang, les relations 
d'amitié, et séparés cependant par l'immense diffé- 
rence de leurs opinions et de leurs actes. Avant que 
d'être des confesseurs, des martyre, des héros à ja- 
mais admirables, les saints que l'église catholique a 
placés sur les autels et que les chrétiens de toutes les 
communions vénèrent, ont été des parents, des amis, 
des hommes pleins de sagesse, des jeunes filles rem- 
plies de grâce et de modestie, et qui exerçaient sur 
leurs contemporains celte influence salutaire qui a 
entreuné le monde des Césars au pied de la croix du 
Golgotha. C'est ainsi que le cardinal Wiseman a com- 
pris Sébastien, Agnès, Pancrace, Tarcisius, et il les 
fait revivi'e pour nous, dans leur \ie de chaque jour, 
humble et pleine de bonnes œuvres, comme dans leur 
mort glorieuse et triomphante. L^héroïne de son livi-e, 
Fabiola, de la famille des Fabiens, a été élevée dans 
le paganisme; riche, puissante, elle est entourée 
d'adulations; mais au milieu du monde indifférent et 
corrompu dont elle est environnée, elle a conservé 
une âme généreuse, facilement accessible au bien, et 
sa haute intelligence, que la philosophie antique n'a 
point satisfaite, conserve un doute inquiet sur la des- 
tinée humaine. Une double influence se meut autour 
d'elle : son père est païen, les principaux amis de sa 
.amille sont de fidèles adoratem-s de César et des dieux 
de l'empire ; ses esclaves servent les divinités étran- 
gères de la Numidie et de l'Égyple, et ses amis et ses 
esclaves ne lui offrent que des exemples de cruauté 
et de bassesse. Une seule de ses parentes lui apparaît 
aussi pure qu'aimable, c'est Agnès ; im seul des amis 
de son père se montre toujours plein de courage et de 
loyauté, c'est Sébastien ; une seule de ses esclaves lui 
témoigne un dévouement sans alliage, c'est Syra ; et 



eUe apprend peu à peu que Syra, que Sébastien, que 
Agnès sont chrétiens; eQe voit sous ses yeux sa jeune 
parente donner sa vie pour le Christ; Sébastien livre 
son sang pour la même cause; Syra, après avoir vécu 
pour le Dieu véritable, meurt victime de sa charité. 
Fabiola est vaincue, elle aussi devient chrétienne, et 
la descendante des consuls sert, dans le palais de ses 
ancêtres transformé en hospice, les membres souf- 
frants de JésusnChrist. Le monde païen, le monde de 
l'orgueU et de la sensualité est abattu; l'esprit de cha- 
rité et de sacrifice, émané du Calvaire, enseigné par 
l'éloquente voix des martyrs, triomphe après trois 
siècles de combats, et un monde nouveau sort des ca- 
tacombes en chantant conune les anges dans la céleste 
nuit de la nativité : Gloire à Dieu au plus haut des 
deux ! paix sur la terre aux hommes de bonne volonté! 

Cette sèche analyse né saurait rendre l'impression 
profonde produite par Fabiola ; quoique la fiction oc- 
cupe une place étroite dans cet ouvrage, l'intérêt y 
est toujours soutenu, et l'on dévore ces récits drama- 
tiques, que l'on respecte comme une vérité et qui 
passionnent comme une fable. Nous citerons quel- 
ques pages, qui sont l'introduction du livre ; Fabiola, 
entourée de ses esclaves, s'irrite contre Syra, qui ne 
joint pas ses flatteries à celles de ses compagnes : 

« Ai-je donc à f apprendre, dit-elle d'un ton plein 
de hauteur, que tu es à moi, que je t'ai achetée fort 
cher, et que je puis Remployer selon mon bon plaisir? 
J'ai droit tout aussi bien aux services de ta langue 
qu'à ceux de tes bras; et s'il me plaît d'être louée, 
flattée et chantée par toi, tu me chanteras, tu me 
flatteras et tu me loueras, que tu le trouves ou non 
convenable. La plaisante nouveauté, en vérité, qu'une 
esclave qui s'avise d'avoir une autre volonté que celle 
de sa maîtresse, quand sa vie même dépend du ca- 
price de celle-ci ! 

» — C'est vrai, répondit l'esclave d'un ton calme 
et digne, ma vie vous appartient, et avec elle tout ce 
qui finit avec la vie. Mon temps, ma santé, ma force, 
mon corps et jusqu'au souffle de ma poitrine , tout 
cela, vous l'avez acheté et payé de votre or ; tout cela 
est votre propriété. Mais il m'est resté un bien que 
nul empereur ne pourrait acheter de tous les trésors 
de son empire, que nulles chdnes ne pourraient ré- 
duire en esclavage, et que nulle limite de vie ne pour- 
rait contenir. 

» — Et quel est ce bien, esclave? 

» — Mon âme. 

» — Ton âme ! répondit Fabiola étonnée, qui n'a- 
vait jamais entendu une esclave revendiquer des 
droits à une pareille propriété. Dis-nous, je t'en prie, 
ce que tu entends par ce mot. 

» — Je ne sais pas parler la langue des philosophes, 
répondit l'esclave ; je ne pourrais donc que vous dire 
que j'enlends par âme cette conviction intérieure qui 
vit en moi et qui me fait croire à une autre existence 
plus belle et plus heureuse que cere-ci ; ce sentiment 
intime et fécond qui repousse toute idée de destruc- 
tion et qui a horreur|jfe^j||ute8 les chofes périssables 
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qui touchent à la destruction^ comme la maladie tou- 
che à la mort. Ainsi il repousse toute jQatterie et il 
déteste le mensonge. Tant que vivra en moi ce senti- 
ment^ — et il est immortel, — je ne pourrai me prê- 
ter ni à l'un ni à l'autre. » 

Les deux autres esclaves, qui n'avaient rien com- 
pris à ces paroles, restaient immobiles de stupeur et 
d'épouvante, en présence de Taudace de leur com- 
pagne. Fabiola elle-même était conune attérée, mais 
sa fierté reprit bientêt le dessus^ et elle s'écria avec 
une visible impatience : 

«—Où a&-tu été apprendre ces extravagances? 
Pour ma part, j'ai étudié pendant de longues années^ 
et j'en suis venue à cette conclusion que toutes ces 
idées d'existence spirituelle sont des rêves de poète et 
de sophiste ; et comme telles, je les ai en souverain 
mépris. Aurais-tu, par hasard, esclave ignorante et 
grossière, la prétention d'être plus sage et plus in- 
struite que ta maîtresse? ou te ûgures-tu vraiment 
que, lorsque, après ta mort, ton corps sera jeté. pêle- 
mêle au charnier où cro«:q>issent tes pareils pour être 
brûlés sur un bûcher ignominieux, et que vos cen- 
dres impures auront été mêlées dans un vase com- 
mun, te figures-tu que tu vas renaître à la vie, à la 
pensée, et que le destin te ménage une nouvelle exis- 
tence de joie et de liberté? 

» — Non omnis moriar (1), comme Ta dit un de vos 
poètes, répondit l'esclave avec modestie; mais son 
regard avait une expression de ferveur qui étonna 
Fabiola. Oui, ajouta-t-elle, j'espère; oui, je suis sûre 
de revivre après cela. Bien plus, j'ai la certitude, et 
je sais que dans ce charnier que vous venez de dé- 
crire d'une manière si émouvante, une main viendra 
choisir et rassembler tous les fragments épars de mon 
corps.', 11 est une puissance qui appellera à elle les 
quatre vents du ciel et qui leur fera rendre chaque 
grain de ma poussière disséminée au loin ; je revivrai 
dans ce même corps, non plus votre esclave ou celle 
d'une autre, mais libre, heureuse, glorieuse, aimante 
et aimée à jamais. Cette assm*ance repose en mon 
sein. 

» — Je reconnais bien là les sauvages visions des 
imaginations orientales; mais comme elles te rendent 
impropre à tes devoirs, il faut t'en guérir. Dans quelle 
école de philosophie as-tu appris tout cela? Je n'ai 
jamais rien lu de pareil dans aucun auteur grec ou 
latin! 

y> — Dans une école de mon pays; une école où 
on ne connaît et où l'on n'admet aucune distinction 
entre Grecs et Barbares, entre les esclaves et les 
hommes libres. 

9 — Quoi! s'écria la superbe Romaine, quoi! sans 
même attendre cette existence idéale qui doit t'affran- 
chir après la mort, tu oserais, dè& maintenant, pré- 
tendre à te dire mon égale? Qui sait? peut-être, re- 
vendiquer même la supériorité sur moi? Voyons, 
parle, dis-moi sans équivoque ni déguisement, est-ce 
là ta pensée? 

» EUe se souleva à deini, tant elle était pressée d'en- 
tendre la réponse, et chacune des paroles calmes 
mais fermes de Syra sembla augmenter son agitation 
et soulever en elle un conflit de passions violentes. 

» — Très-noble maîtresse, dit Syra, vous êtes de 



(1) Je ne mourrai pa» tout entière. 



beaucoup supérieure à moi par Je rang, la puissance, 
l'instruction et le génie, et par tout ce qui enrichit et 
embellit l'existence ; de même que dans tous les dons 
de la grâce et de la beauté, dans tous les charmes de 
ràction et de la parole, vous êtes de beaucoup au- 
dessus de toute rivalité; aussi ce serait une mon- 
strueuse folie pour une créature aussi humble et aussi 
insignifiante que moi, d'oser même vous porter envie. 
Mais s'il me fallait répondre en toute sincérité à votre 
question... )> Elle s'arrêta comme si elle eût craint 
d'aller plus loin; mais un geste impérieux de sa maî- 
tresse lui enjoignit de continuer, a Je m*en remets à ' 
votre propre jugement : une pauvre esclave, qui a 
rinébranlable conviction qu'élu possède en elle une 
intelligence spirituelle et vivante, dont l'existence n'a 
d'autre mesure que l'éternité, dont la seule et véri- 
table demeure est au haut des cieux, une intelligence 
créée à l'image de la Divinité, cette pauvre esclave 
peut-elle se considérer comme inférieure en dignité 
morale à celle qui, malgré les dons de la fortune et 
de l'esprit, avoue n^ prétendre pas à une destinée plu» 
haute, ne pas attendre une fin plus sublime que 
celles qui seront le partage de ces faibles créatures 
ailées , privées de jugement et de raison, qui battent 
sans espérance de liberté les barreaux dorés de leui 
cage? 

» Les yeux de Fabiola étincelaient de fureur ; pour 
la première fois de sa vie, elle se sentait humiliée et 
réduite au silence par une esclave. Elle saisit son 
stylet de la main droite, et en porta aveuglément un 
coup violent à l'esclave, qui avait soutenu sans sour- 
ciller le feu de son regard. Syra étendit le bras pour 
se protéger, et reçut le coup avec une force double. 
La pointe disparut tout entière dans la blessure. Ja- 
mais la pauvre fille n'avait éprouvé une soufirance 
pareille ; de grosses larmes jaillirent de ses yeux, 
tandis qu'un sang rouge et tiède coulait de la plaie 
entr'ouverte. Fabiola fut épouvantée de sa cruauté 
involontaire, elle eut honte de son emportement, et 
se sentit d'autaut plus humiliée devant ses esclaves. 

)> — Va, va, dit-elle à Syra, qui étanchait son sang, 
avec un mouchoir, va trouver Euphrosyne, et dis-lui 
de panser ta blessure. Je ne croyais pas te faire tant 
de mal. Mais attends ; je veux te donner une compen- 
sation. 

» Elle se leva et promena un regard indécis paimi 
les joyaux étalés sur la table. 

» — Tiens, dit-elle, prends cet anneau, et je te dis- 
pense de tout service pour le reste de la soirée. 

D La conscience de Fabiola ne lui reprochait rien ; 
elle avait blessé grièvement Syra, mais Syra n'était 
qu'une esclave, et ne l'avait-elle pas indemnisée en 
lui faisant un riche présent?... 

1» Le dimanche suivant, dans la chapelle de Saint- 
Pastor, voisine de la demeure, on trouva parmi les 
aumônes recueillies dans le tronc des pauvres, une 
bague enrichie de magnifiques émeraudes; le bon 
prêtre Polycarpe attribua le don à la générosité de 
quelque opulente matrone romaine ; mais Celui qui, 
de son œil à qui rien n'échappe, vit tomber dans le 
tronc des aumônes à Jérusalem le denier de là veuve. 
Celui-là seul vit et sut qfue la pierre précieuse était 
tombée d'une main bandée de linges ensanglantés, 
et que cette main était celle d'une esclave élrangère.j 

» Quand Syra se retourna pour quitter la chambit[C 
de sa maîtresse, elle s'arrêta efirayée en apercevan^t 
debout, en relief devant la tapisserie écarlate quiser- 
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Ydit de portière, une figure qu'elle reconnut aussitôt. 
C'était une jeune femme, ou plutôt une enfant,— car 
elle n'avait guère plus de douze à treiM ans, — vêtue 
d'une robe d'une entière blancheur, unie et sans un 
seul ornement. Dans sa physionomie on pouvait voir 
réimies la simplicité de l'enfance et l'intelligence 
d'un âge plus mûr. Au fond du limpide asur de ses 
yeux on voyait briller cette innocence de la colombe 
dont parle le poète sacré ; mais dans certains cas son 
regard s'animait d'un éclat extraordinaire, une affec- 
tion pure et sublime s'y peignait, et ses yeux sem- 
blaient ciiercher, à Iravei-s le voile des objets qui 
l'entouraient, un objet invisible à tous les autres, mais 
réellement présent pour elle, sur lequel ils se fixaient 
et qu'elle chérissait par-dessus tout. Son front pur et 
virginal rayonnait de candeur et de sincérité ; un 
doux et bienveillant sourire errait sans cesse sur ses 
lèvres, et ses traits, pleins de fraîcheur et de jeunesse, 
variaient d'expression avec une mobilité ingénue, pas- 
8imt sans transition d'un sentiment à im autre, à me* 
9«re que son cœur tendre et impressionnable les res- 
sentait. Ceux qui la connaissaient disaient qu'elle ne 
songeait jamais à elle-même, mais qu'elle était par- 
tagée tout entière entre sa bienveillance pour ceux 
qui l'approchaient et son affection pour l'objet invi- 
sible de son amour. 

» Quand Syra aperçut devant elle cette belle vision , 
semblable à celle d'un ange, elle demeura quelques 
moments immobile. Mais l'enfant lui prit la main, et 
l'ayant respectueusement baisée, lui dit : 

» — J'ai tout vu : allez m'attendre dans la petite 
salle près de l'entrée ; je vous y rejoindrai en sortant 
d'ici... » 

Cette aimable enfant est Agnès, l'illustre martyre, 
<^i à douze ans devait mourir pour le Christ, celle 
que les bourreaux ne pouvaient enchaîner parce 
qu'ils n'avaient pas de fers ni d'entraves assez étroits 
pour ses mains délicates. Le cardinal Wiseman l'a 
peinte sous les traits les plus gracieux, et le caractère 
ingénu de cette vierge intrépide est un des plus grands 
charmes de son livre; il contraste heureusement avec 



la figure plus sérieuse de Syra, l'humble chrétienne 
éprouvée par l'esclavage et le malheur. La jeune fille 
aveugle, Cécîlia, passe au travers de ces pages comme 
une apparition charmante, comme un chant mysté- 
rieux dont les premières notes , commencées sur 
la terre, vont s'achever dans l'étemilé. Pancrace, le 
jeune homme avide du martyre; Tarcisius, qui meurt 
en défendant les saints mystères ; Cassianns , le sa- 
vant, que la fureur des païens livre à ses écoliers 
changés en bourreaux ; Diogène, le fossoyeur des Ca- 
tacombes, tous ces généreux caractères, empruntés 
aux premiers souvenirs du christianisme, font battre 
le comr d'enthousiasme, et pénètrent Tesprit de la 
vérité de cet axiome de la Bruyère : Quand un hvrt 
vous éUre Vàme et vous rend la vertu plus chére^ soyez 
sûr qu'il est fait de main de maître. 

Nous aurions quelques légei'S reproches à faire à la 
traduction, mais nous espérons que, dans une nou- 
velle et prochaine édition, le traducteur modifiera 
certaines expressions qui ne semblent pas appropriées 
aux mœurs romaines. L'édition, publiée concurrem- 
ment chez Lecoffre, à Paris, et chez Casterman, à 
Toumay, est belle, bien imprimée, et très-supérieure, 
sous ce rapport, à l'originsîl anglais que nous avons 
eu entre les mains. Donc, nous recommandons Pa- 
hiola à toutes nos lectrices, comme instruction et agré- 
ment tout à la fois. 

M. F, 

La Vie de "Paris, par notre collaborateur M. Félix 
Momand, publioe dans le courant de cet été et tirée à 
un très-grand nombre d'exemplaires, a été rapidement 
épuisée, et une deuxième édition de cet amusant ou- 
vrage paraît à la Librairie Nouvelle, augmentée de 
plusieurs chapitres. — Volume de 320 pages. Prix: 
I franc. — Ce livre n'est certainement point, par les 
sujets dont il traite, de ceux qui s'adressent à notre 
clientèle spéciale; mais, comme il ne contient rien 
que de parfaitement convenable et avouable en son 
enjouement, il nous sera permis de nous féliciter dn 
considérable succès de notre collaborateur. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



TO GOD. 

Oli! Tboa, who dry'st the mouroer's tear, 

Uow dark this world would be, 
If, when deceived and wounded hero, 

We could not fly to Tliee! 
Tlie friends, who in our sunshine live, 

When winter cornes, are IIowd ; 
And he, who bas bat tears to give 

Must weep those teara alonc. 
But Thou wiltheal tbat brolcen heart, 

Which, lilce the plants that throw 
Their fragrance from the wounded part, 

Breathes sweetness out of woe. 

When Joy no longer soothes nor cheers, 

And e*en the hope that threw 
À moment's eparkie o'er our tears, 

i« dinun'd and vanquiahed toc ! 
Oh l who would bsar life*6 Btorinjr 4oom, 



ADIEI7. 

O Toi» qui sèches les larmes de raflOigé, combien œ monde 
serait aoBànte si, lorsque nous y sommes déçus et blessés, 
nous ne pouvions nous envoler vers Toi ! Les amis qui dans 
notre printQpips radieux se pressaient autour de nous, s'é- 
loignent quand Thiver arrlTe ; celui qui n'a que des pleuis 
à donner doit les verser dans la solitude. Mais Toi, ta 
guériras oe ccMir brisé qui, semblable anx plantes dont 
le parfum s'eihale pftr leurs branches rompues, répand sa 
douceur au sein de l'infortune. 

Lorsque la Joie a cessé d'apporter ses charmes, et lorsque 
l'espérance, qui un moment a brillé à travers nos lames, 
s'est obscurcie et évaniSlie,^ off 1 qui pourrait supports 
^'arrét pesant de la vie «i l'aile de«a «aioar ne vflBait 



Did Dol ttaj wing of love 
Corne briiditly wafting throagh the gloom 

Our peace-branch f rom above I 
Then, sorrow, touch'd by Tliee, grows bright 

Withmore than raptare's ray ; 
As darkness shows us worlds of light, 

We never saw by day I 

Moou. 
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d'en haut prendre et emporter au milieu des' ténèbres 
notre rameau do paixi... Alors le chagrin touelié par Toi 
s'illumine du rayon de l'extase, et les ténèbres nous offtant 
des mondes de lumière tels que nous n'en vîmes Jamais 
dans le Jour! 

M^ AMiLn Dsspuz. 



LE SENTIER. 



« Tonina y debout , mon enfant ! une bande de 
pourpre et d'or se dessine à l'horizon ; la nuit fait 
place au jour; un air vif et pur agite la feuillëe^ 
d'où s'élève, en mélodieux gazouillements^ la prière 
matinale des oiseaux. Debout ! l'heure du départ 
a sonné; de sa main puissante, le maître t'indique 
le sentier que tu dois suivre et qui mène à l'éternel 
repos; déjà le bel ange des saintes tendresses et 
des bons conseils t'attend à l'entrée du sentier; il 
en connaît les dangers et les détours; il sait quel 
poison mortel se cache sous de certaines fleurs, et de 
quels abîmes le chemin est semé ; laisse-toi guider 
pai* lui, il te mènera droit au but, et si quelque rude 
épine vient à te blesser dans la route, il possède le 
secret d'un merveilleux baume, propre à guérir les 
blessures du corps aussi bien que les déchirements 
de l'àme. — Mais, grand Dieu ! du fond des enfers 
s'avance vers toi un esprit des ténèbres, dont le re- 
gai'd méchant et railleur fait pâlir ton bon ange ; 
prends garde à cet esprit mauvais, pauvre Tonina, 
c'est celui des suggestions funestes; il se plaît à trom- 
per les yeux des mortels par de décevants mirages ; 
et, quand il a fait dévier quelqu'un loin de l'étroit 
sentier, un rire stiidenl retentit dans les ^irs, et tou- 
tes les ci'éatures en sont pénétrées d'effroi ! » 

Le pas chancelant et mal 'assuré, comme celui 
d'une personne à peine éveillée, Tonina partit. Tout 
d'abord, ses paupières gonflées par le sommeil ne li- 
vrèrent passage qu'à de vague fregards qui s'arrê- 
taient, sans les voir, sur les fraîches beautés du ma- 
tin : sui* les diamants qui scintillaient au bout de 
chaque brin d'herbe, sur la fleur qui s'entr'ouvrait, 
sm* le soleil qui s'élevait dans les cieux; puis, peu à 
peu, ce regard devint plus intelligent, l'étonnement 
et l'admiration se peignirent dans les traits ingénus 
de la jeune tille ; sa poitrine se dilata, elle aspira for- 
tement Tair pur qui l'inondait et l'enivrant, parfum 
des fleurs ; eÛe écouta et comprit les adorations qui 
s'élançaient de la terre au ciel ; un cantique sem- 
blable à celui que l'univers entier chantait se formula 
dans son cœur, et, n'apercevant rien de plus beau 
que le soleil, elle allait lui offrir l'expression de son 
naïf enthousiasme, lorsque son bon ange illumina sa 
pensée, et, pai* delà le soleil, lui montra Dieu. 

Tonina s'abîma dans la contemplation divine ; 
des paroles entrecoupées de soupii s s'échappèrent de 
ses lèvres ; son cœur innocent était envahi par le 
saint amour. D'un seul bond, elle eût voulu franchir 
l'espace et arriver à ce terme du voyage où la créa- 
ture n'a plus qu'à glorifler le Créateur. 

Cependant, les pas de Tonina s'étaient affermis; die 



marchait résolument, le cœur pur, la tête droite, le 
visage épanoui. Jusqu'alors, le chemin lui avait été 
facile, les aspérités du sentier s'étaient à peine fait 
sentir, les branches des arbivs s'étaient d'elles-mêmes 
ployées en berceau sur sa tète, afin de la garantir 
des rayons d'un soleil trop ardent, et d'elles-mêmes 
aussi elles avaient porté leurs fruits savoureux jus-* 
que sur ses lèvres ; le bon ange lui souriait, l'ange 
mauvais se taisait. 

A cet instant du jour, les deux côtés de la route, 
déserts jusqu'à celte heure, se peuplèrent soudai- 
nement aux yeux de Tonina. A sa gauche, elle vit 
des jeunes filles occupées uniquement à se parer, à 
se mirer dans les ondes d'un ruisseau limpide, se 
souriant avec complaisance , et mêlant des paroles 
vides de sens aux bruyants éclats d'un rire faux. A sa 
droite, d'autres jeunes filles, modestement vêtues , 
étaient assises par groupes, les imes cousant ou bro- 
dant, d'autres écrivant ou lisant ; mais toutes portant 
sur leurs fronts la sérénité de leur âme. Autour de 
ces jeunes filles régnait une atmosphère douce et 
pure, qu'aucun orage semblait ne devoir troubler. 
Tonina se sentit portée vers elles, a Bonjour, mes 
sœurs, » leur avait-elle dit déjà. Et les aimables filles, 
debout aussitôt, lui avaient souri, l'avaient appelée 
du geste, et s'étaient empressées de lui faire place. 

Le bon ange bénissait Dieu, l'ange mauvais en fré- 
mit de colère. 

« Tonina, murmura-t-il à l'oreille de la voyageuse, 
écoute! » 

Soudain une vive et entraînante musique se fait 
entendre, Tonina se retourne, et elle reste frappée 
d'étonnement devant un spectacle enchanteur : les 
jeunes filles de gauche, enlacées deux par deux, volti- 
geaient sur le sol aux sons d'un enivrant orchestre ; 
elles passaient, revenaient, souriaient à Tonina, s'é- 
loignaient et revenaient encore; la gaze de leur jupes 
formait de gracieux plis, les rubans de leurs cein- 
tures voltigeaient dans les airs, les boucles de leurs 
cheveux se mariaient aux fleurs de leurs couronnes; 
le plaisir colorait leurs joues. Plus elles se livraient 
à la danse, plus elles y déployaient d'ardeur : cela 
fascinait et donnait le vertige ; aussi Tonina n'enten- 
dit point ou feignit de ne point entendre les douces 
voix qui l'appelaient de l'autre côté de la route ; elle 
repoussa la main du bon ange qui la voulut arrêter, 
et, prompte conune la pensée, en moins d'une se- 
conde elle se trouva parmi les vierges folles, parée 
comme elles, belle comme eUes, et se laissant comme 
elles emportei par le tourbillon des faux plaisirs. . IC 

Combien de temps dura cette dangereuse ivresse ? 
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Les heures qui s^écoulent en occupations vaines sont 
à la fois si i-emplies et si vides^ qu'elles échappent à 
toute mesure; toujours est-il qu'à un instant donnë^ 
Tonina se retrouva dans le sentier^ maintenant efîon- 
dré, monlueux et pierreux ; à sa droite et à sa gauche^ 
la solitude absolue; sur elle^ des lambeaux de gaze; 
à ses pieds^ des souliers de salin à demi usës^ qui la 
défendaient mal contre les aspérités du chemin; en- 
fin, tout proche d'elle, l'ange des ténèbres, dont le 
sourire insultait à la douleur peinte sur le beau vi- 
sage de l'auge de lumière. 

Elle marche longtemps ainsi, les lambeaux de gaze 
s'accrochant à tous les buissons, et les souliers de bal 
ne tardant point à laisser à nu ses pieds délicats, 
bientôt meurtris et tout en sang. 

Tonina gémissait ; parfois eUe eût voulu se coucher 
dans le sentier et y mourir ; mais dès qu'on a mis le 
pied dans ce sentier, il le faut poursuivre ; nul ne 
peut se soustraire à cette obligation sans encourir 
l'indignation du maître; Tonina le savait, et elle pour- 
suivit. 

A peine avait-elle eu repris un peu de courage, que 
des deux côtés de la route la soHtude se repeupla, et 
les modestes et laborieuses filles, qu'un jour il lui 
avait été donné d'apercevoir, reparurent de nouveau 
à ses yeux. 

Elles étaient devenues de belles jeunes mères, flo- 
rissantes de santé et de bonne humeur ; les unes allai- 
taient de tout petits enfants; d'autres peignaient les 
boucles blondes d'enfants plus grands ; des troisièmes 
faisaient joindre les petites mains de ces petits anges 
et leur apprenaient à prier, tandis que plus loin quel- 
ques autres, nouvellement épouses, préparaient les 
rafraîchissements dont leurs époux sentiraient le be- 
soin au retour, la douce affection qui s'était emparée 
de leurs cœurs leur faisant trouver du charme à ces 
humbles occupations. 

Toutes eurent quelque peine à reconnaître Tonina, 
et Tonina, honteuse et douloureusement blessée de 
leur hésitation, allait continuer sa route, lorsque le 
mauvais ange attûa son attention de l'autre côté du 
chemin. 

Les plaisirs du monde étant les plus actifs auxiliai- 
res de la mort, les rangs s'y étaient éclaircis d'une 
manière effrayante ; il fallut d'ailleurs que l'ange des 
sages paroles assurât à Tonina que les femmes vieil> 
lies avant l'âge qu'elle avait sous les yeux étaient 
bien les beautés élégantes dont l'aspect l'avait char- 
mée jadis, pom* qu'elle fût certaine de n'être point la 
victime de quelque illusion. 

En ces lieux, aussi bien que du côté opposé, la plu- 
part des jeunes filles avaient accepté les liens du ma- 
riage, et étaient également devenues mères ; mais, 
comme en assumant ce caractère sacré, leur esprit 
était resté frivole, et leur cœur trop occupé de senti- 
ments faux pour qu'un sentiment vrai y pût trouver 
sa place, le titre de mère n'avait point modifié leur 
conduite : la parure, les visites, le bal, les convei-sa- 
tions oiseuses, les propos médisans, continuaient à être 
leur affaire unique; si le ménage réclamait leurs soins, 
une mercenaire recevait leurs ordres; si les enfants 
appelaient leur attention, elles les couvraient de ca- 
resses, s'extasiaient sur leurs mille beautés, et criaient 
si haut leur amour, qu'elles étaient proclamées d'ex- 
cellentes mères par ceux qui n'y regardaient point de 
trop près ; cependant, ces enfants adorés étaient aban- 
donnés à eux-mêmes, tous soins physiques, toute cul- 



ture de l'âme leur manquant; et ils croissaient pa- 
resseux, gourmands, égoïstes et menteurs; appre- 
nant, des querelles incessantes dont ils étaient les 
inévitables témoins, à ne point respecter des parents 
qui, depuis longtemps, avaient cessé de se respecter 
eux-mêmes. Tonina se détourna de ces tristes tableaux 
a\ec un insurmontable dégoût. 

(( Telles sont les suites inévitables du mariage, mui^ 
mura à son oreille l'ange mauvais, qui ne lui avait 
montré ce spectacle que pour l'amener à la contem- 
plation d'un autre groupe. A ta droite, coniinua-t-0, 
des sottes, qui ne cesseraient de te reprocher les joies 
permises au jeune âge; à ta gauche, des familles, dont 
chacune renferme dans son sein un petit enfer qui 
pourrait rendre jaloux l'enfer lui-même; tu n'y as au 
que l'absence de cœur et la désunion; si je te montrais 
le désordre, la misère, l'avilissement qui en découlent, 
tu frémirais. Mais porte tes yeux plus loin, sur ces 
nobles femmes qui, vendes au culte de l'art, vivent 
seules, enivrées de légitimes succès ; c'est de ce côté 
que doivent tendre tes pas ; aucim autre amour que 
l'amour de la gloire ne saurait convenir à ton grand 
cœur. 

— Orgueil ! orgueil! s'écria avec force le bon ange; 
cot amom* d'une gloire périssable, cette soif d'une 
vaine renommée, orgueil ! tout cela n'est qu'orgueil ! 
D'ailleurs, qui te dit, Tonina, que la gloire soit, en 
effet, le partage de ces créatures ? L'homme les dis- 
cute, les raille et les nie; ou met tout en œuvre pour 
leur faire obstacle ; voilà pour celles dont le succès 
couronne le travail; que dire de celles qui usent toute 
leur vie en efforts impuissants? Ckimment peindre 
l'amertume des refus éternels auxquels elles sont en 
butte, et leurs luttes incessantes avec la misère ? Com- 
ment peindre ce que la réussite de leurs rivaux leur 
fait éprouver de dépit et de rage? L'envie creuse 
leurs joues et allume la flamme de leurs yeux, et c'est 
par un enfer anticipé qu'elles arrivent à l'enfer î » 

Tonina tressaillit, et, détournant la vue des palmes 
et des comonnes que lui montrait l'ange des ténèbres, 
elle reprit sa coiu*se, déplorant le séjom* funeste qu'au 
début du chemin elle avait fait paimi les vierges fol- 
les, et dont son front portait la tache indélébile ! 

Un assez long espace avait été de nouveau franchi ; 
le sentier n'avait rien perdu de son âpreté ; mais les 
pieds de la voyageuse s'étaient endurcis, et, s'ils se 
iieurtaient encore aux cailloux qui hérissaient la 
route, du moins ils ne s'y déchiraient plus. Elle mar- 
chait pensive et les yeux baissés, lorsque de biTiyants 
cliquetis de verres et d'assiettes lui firent redresser la 
tête, et l'ange mauvais l'attira de quelques pas vers le 
côté d'oii ces différents bruits partaient, en même 
temps que le bon ange en détournait les yeux avec 
un visible dégoût. 

Sous des berceaux de vignes en plein rapport, au 
milieu d'un verger où de magnifiques poires, la pêche 
exquise, la fraise parfumée et la figue moelleuse le 
disputaient entre elles de saveur et de beauté, où d'é- 
tioits sentiers serpentaient au travers de melons odo- 
rants et de légumes amenés par la culture à un dé- 
veloppement merveilleux , de grandes tables chargées 
de viandes, de vingt sortes de poissons et de vins de 
tous les pays, étaient dressées ; une foule nombicuse 
et avide se pressait autour d'elles et semblait faire 
assaut de voracité. Us étaient tous hauts en couleur, 
gras et lourds, insatiables, s'inquiétant peu de leurs 
voisins, lesquels le leur rendaient bien ; ils attiraient 
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à eux les morceaux les meilleurs y et^ si celui sur 
lequel ils avaient jeté leur dévolu se trouvait arrêté 
au passage par quelque main plus alerte^ leurs yeux 
lançaient des éclairs^ et leurs lèvres charnues fré- 
missaient de dépit. 

Néanmoins, Todeûr pénétrante qui parvenait jus- 
qu'à la voyageuse allait peut-être l'entraîner à céder 
aux instigations de l'ange des ténèbres et à prendre 
place parmi les convives, lors^ju'un regard jeté sur 
l'ange de lumière lui fit soudain partager la répulsion 
que ces grossiers plaisirs ne peuvent man<iuer de faire 
naître chez toute créature qui garde présent à l'esprit 
le souvenir de sa céleste origine; ce que voyant, 
l'ange mauvais, irrité de la résistance de Tonina, ût 
changer la scène, et quelque chose d'étrange se dé- 
roula sous ses yeux. 

Des monceaux de reluisantes pièces d'or, de l'or en 
lingots, en vaisselle, en bijoux; des diamants, des 
émeraudes, des rubis, àA saphirs, toutes les richesses 
que recèlent la terre et la mer, étincelèrent sur le 
C(5té gauche du sentier, aussi loin que la vue se pou- 
vait étendre, et Tonina en fut éblouie. 

« A toi, à toi, tout cela peut être à toi, viens! » mui- 
mui*a le démon. 

« L'or, vois-tu, ajouta-t-il, c'est la jeunesse, c'est la 
beauté, c'est la grâce et* l'esprit ; c'est le savoir acquis 
sans lai>eur ; c'est le talent, c'est la puissance! sans 
or, l'honune n'est plus que le jouet méprisé des au- 
tres hommes; avec de l'or, il en est le roi ! » 

Ce discours, auquel se joignaient l'expression ardente 
et le geste entraînant, produisit une vive impression 
sur l'esprit de la voyageuse, et allait peut-être ébran- 
ler sa résolution, lorsque l'ange du salut lui fit remar- 
quer, autour et près de ces incalculables richesses, 
une cohue de misérables qui tendaient vainement des 
mains suppliantes et mouraient faute de secom-s. 

« C'est ainsi que l'amour de l'or pétrifie le cœur,» 
murmura-t-il. 

A cet aspect, à ces paroles, Tonina frémit et s'éloi- 
gna de ces lieux à grands pas. 

Cependant la voyageuse avait fourni plus des deux 
tiers de sa course; déjà, au loin, elle pouvait en aper- 
cevoir le terme ; le désir lui vint alors de s'arrêter et 
de regarder en arrière, et l'ange mauvais saisit c^tte 
occasion d'essayer de nouveau son pouvoir sur une 
âme qu'il avaitjvue lui échapper à plusieurs reprises, 
soit par son repentir, soit par sa résistance à d'insi- 
dieux conseils. 

Tonina, ayant évoqué le souvenir des heures qu'elle 
avait vécu, des faits dont elle avait été le témoin^ 
des chagrins qu'elle avait soufierts, se sentit prii>e 
soudainement d'un découragement profond et d'un 
irrésistible mépris pour elle-même et pour l'huma- 
nité tout entière. 

« Que de misères, d'égoïsme et de faiblesse chez 
moi et chez les autres! s'écria-t-elle; quelle dérision 
que notre être! Soumis aux instincts les plus gros- 
siers, esclave de nos besoins, plus encore de nos ca- 
prices; subissant Tinfluence du froid, du chaud, de 
la tempête; ballottés et trompés les uns par les au- 
tres ; sacrifiant notre dignité sur tous les autels ; or- 
gueilleux et vils, vantai*ds et lâches; redoutant la 
souffrance, et, si stupides, que nous ne la savons point 
éviter; maladroits, imprévoyants, envieux, menteurs 



aux autres et à nous-mêmes ! ah ! ce dut être dans 
un jour de colère que le Créateur anima l'argile, et il 
ne peut s'attendre à ce que la créature le bénisse dâ 
ce don fatal. 

— Allons, allons ! se dit le démon faisant entendie 
un petit rire sec et strident, le désespoir fut et sera 
toujours un des plus actifs pourvoyeurs de l'enfer; 
l'insecte trouvera toujours un certain charme à dres- 
ser ses petites antennes, à se hisser sur ses petits er- 
gots, et à lancer de sa petite voix formidable ime ma- 
lédiction dans les airs. )> 

Et le rire glacial se fit entendre de plus belle, et, 
palpitant de convoitise, l'ange des ténèbres étendit sa 
main sur la malheureuse femme, dont le grand œil 
fiévreux, les joues pâles et creuses, les dents serrées, 
les maùis contractées, attestaient l'incommensiutible 
angoisse. 

Mais le bon ange veillait ! 

« Tonûia, Tonina 1 dit-il, rafraîchissant de sa pure 
haleine le front brûlant de la voyageuse, ce n-'est 
point sur la terre, mais vers le ciel, qu'il faut dh'iger 
ta pensée ; la teiTe est un lieu d'épreuves ; le mal y 
est inévitable; pourtant, à côté du mal. Dieu a mis le 
repentir qui rachète, et les saintes larmes qui puri- 
fient. Tu te plains de ta fragilité ! est-ce que le secours 
divin manque jamais à celui qui l'implore? Tu te 
plains de la douleur! est-ce que le salaire n'entraîne 
pas le travail? Est-ce dès le matin et sans avoir rien 
fait encore que l'ouvrier a droit au payement de sa 
journée? Sans doute l'Être suprême eût pu vous créer 
invulnérables à la tentation et tout de suite hem^ux^ 
il ne l'a point fait ; il veut que la félicité qu'il vous 
réserve soit méritée par quelques jours d'épreuves, 
comme le maître veut que le prix de la journée soit 
gagné par quelques hemes de labeur; cela est juste, 
nous ne pouvons que nous soumettre, adorer d'impé- 
nétrables vues, et achever une tâche à l'accomplisse- 
ment de laquelle de si glorieuses récompenses sont 
promises. )> 

(( Songe donc, songe, pauvre Tonina, continua le 
bel ange ; toute une éternité d'amour, et de quel 
amour', pour un peu de constance ici-bas! toute une 
éternité de paix enchantée, de célestes joies, d'inex- 
primables délices pour quelques heures et quelques 
larmes ! Dieu lui-même, pour ta résignation d'un jour! 
Tonina, chère sœur, détourne le regard de l'espace 
franchi, ou, si tu t'y complais, que ce ne soit qu'afin 
de remercier Dieu de n'avoir point été davantage 
éprouvée ; porte tes yeux de ce côté, vois, la nature 
entière resplendit sous les feux du soleil couchant, 
dont le globe majestueux se couvre lentement de ses 
voiles; de partout l'hymne de reconnaissance et de 
bénédiction monte vers TÉternel ; le silence se fait, 
l'oiseau reploie son aile, la fieur dérobe son sein à la 
fraîcheur de la nuit, la feuille de l'arbre cesse de 
frémir, les ténèbres remplacent le jour ; la mort, non 
point hideuse, mais calme et sereine, s'approche de 
nous et s'assied au travers du sentier ; Tonina, les 
temps sont révolus, la tâche est accomplie ! » 

Ces paroles n'étaient point achevées, qu'un double 
cri résonna jusqu'au plus haut des cieux et jusqu'au 
plus profond des enfers: cri d'ineffable espérance chez 
Tonina, cri de rage ebez le démon! 

Adam Boisgomier. 
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LA VIE REELLE. 



(Suite.) 



Janvier 18... 



J'ai reçu de mon mari la lettre que j'insère ici. 
» Paris, 20 Janvier iS... 

» CHÈRE ISABELLE. 

Ti Aussitôt mon arrlTée à Paris, je me suis rendu chez 
le notaire de M. Deligny; il m'a appris qu'on n'atten- 
dait que ma présence potir procéder k la levée des 
scellés, et c'est aujourd'hui que cette affaire a eu lieu. 
Nous nous sommes réunis à la maison mortuaire, Tof- 
ficier de paii, son greffier, le notaire, notre cousin 
Daniel et moi. L'habitation de notre parent présentait 
un aspect triste et presque repoussant, car cette tris- 
tesse était sans dignité, et il semblait que la mort fût 
tombée là comme un coup de foudre, au milieu de 
quelque fête bachique, dont il restait autour de nous 
des traces trop évidentes. A mesure qu'on ouvrait les 
portes scelléi's des chambres , nous voyions mieux le 
mélange de luxe et de désordre répandu dans cet ap- 
partement. Le couvert était encore mis dans- la salle à 
manger, et la table pliait sous un amas confus 
d'assiettes, de plats, de corbeilles remplies de fleurs 
fanées et de fruits en pourriture ; une odeur nauséa- 
bonde s'exhalait de cette pièce longtemps fermée. Dans 
le salon, sur le guéridon, étaient épars des albums, des 
brochures, des journaux dépliés; les tables à jeu 
étaient dressées, les cartes et les jetons se trouvaient 
là comme si les joueurs yenaient de quitter la partie; 
sur la cheminée, sur les étagères, on voyait des verres 
de puncb à moitié vides, et les bougies allumées pour 
la dernière soirée avaient brûlé jusqu'à leurs colle- 
rettes de papier. Ce salon était décoré avec recherche ; 
on y avait acciunulé des meiibles d'un grand prix , 
des rideaux de brocatelle, des tapis, des objets d'art 
d'une belle facture, mais d'un goût équivoque. Môme 
luxe, même recherche dans la chambre à coucher; 
sur la toilette, on trouvait, en vermeil, en cristal, en 
porcelaine, tous les ustensiles que la propreté et la co- 
quetterie ont pu inventer; le lit était magnifique, 
mais, hélas! au milieu de la couche affaissée, on 
voyait l'empreinte du cadavre de son dernier posses- 
seur ; et sur une petite table, au chevet un bénitier 
de faïence, un crucifix de cuivre, empruntés sans 
doute, pour la dernière cérémonie, à la mansarde de 
quelque bonne voisine , contrastaient par leur indi- 
gence avec ce fastueux chaos de bronzes, de dorures, 
de glaces^ de veloiu's, dont nous étions environnés. 
Quand même je ne l'aurais pas su, j'aurais facilement 
deviné que le pauvre Deligny s'était vu enlever par 
tme mort subite, au milieu d'une fête, et que, livré à 
la domesticité vénale de Paris, il ne s'était rencontré 
auprès de lui aucune main amie qui rétablît l'ordre et 
la décence autom* de son lit de mort. La religion n'a- 
vait pas eu le temps de pénétrer dans cette triste mai- 
son : la justice seule y était entrée pour sauvegarder 



les droits des héritiers. Ce spectacle me remplit Vàme 
de dégoût et de tristesse; je pensai alors à noire inté- 
rieur si doux, chère et bonne Isabelle; je m'y replon- 
geai par le cœur, et je f aimai encore plus que de 
coutume, s'il est possible. 

T> Les scellés levés, le notaire nous déclara que le 
défunt n'avait fait, à sa connaissance^ aucune disposi- 
tion testamentaire, mais cependant un testament olo- 
graphe pouvait exister, et on se mit à fouiller les mai- 
bles et à coUationner les papiers. Durant cet examen 
j'acquis la conviction que la fortune de Deligny était 
belle, mais qu'elle était due, en partie, à des moyens 
que la stricte délicatesse n'approuve pas. Opérations 
de banque frisant l'usure, agiotage, spéculations que 
le hasard avait couronnées , telles étaient les sources 
de ces richesses dont je tremblais de devenir l'hé- 
ritier. J'étais en grande conversation avec ma con- 
science, lorsqu'un cri du notaire m'interrompit : — 
Voilà le testament ! dit-il en montrant un pli cacheté 
qu'il venait de trouver dans un tiroir du bureau. Nous 
nous assîmes tous et le silence régna. J'étais, je te le 
jure, fort tranquiUe au moment d'être dépossédé de 
mes droits , mais le cousin Daniel ne montrait guère de 
philosophie. A l'annonce du testament, il avait pâli et 
rougi, et un frisson nerveux agitait ses mains. Le no- 
taire ouvrit le redoutable papier, assujettit ses lunettes 
et lut d'une voix hante et posée. M. Deligny, après avoir 
affirmé qu'il jouissait du plein exercice de sa raison , 
déclarait que, n'ayant pas de relations avec sa famille 
(ce qui est vrai), vivant dans le célibat, sans héritier 
direct, ayant dû les moments les plus agréables de sa 
vie à l'art théâtral, il léguait sa fortune, dont Ténu- 
mération suivait, moitié au grand Opéra de Paris, 
moitié au Conservatoire, pour y fonder des bourses en 
faveur des jeunes gens qui se destinent à l-'art dra- 
matique. 

» Ce testament, en bonne et due fonne, fut un Térita- 
ble coup de théâtre. Le juge de paix, homme grave , était 
indigné; le notaire hochait la tête en murmurant : — 
Vieux fou! il a bien fait de ne pas me faire libeller 
ses sottises ! Daniel paraissait attéré ; seul , j'étais 
dans mon assiette, et je me répétais, à part moi : Isa- 
belle n'en sera pas fâchée. Cette fortune, dont je con- 
naissais les sources impiu'es, ne me faisait plus envie 
ni pour toi ni pour moi. 

n Nos affaires étant 'terminées, nous nous en allâ- 
mes; Daniel m'accompagna jusqu'à mon hôtel, et en 
chemin, il exhala sa bile. — Comme il m'a trompé! 
répétait-il sans cesse, moi qui pensais... moi qui 
croyais... — Que vous seriez son unique héritier? dis- 
je enfin. — Je ne dis pis cela, cousin, répondit-il ra 
se défendant, mais enfin... — Mais enfin! — Figurez- 
vous qu'un jour je le rencontre dans la rue, ce trdtre 
de Deligny; il me fait mille amitiés, il se plaint de sa 
santé , il me dit qu'il n'ira plus loin, et il finit par 
ajouter d'un air narquois : Ce qui me console , c'est 
que je vois mon héritier devant moi.», il me serre la 
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maiB et il me quitte. Vous jugez d'après cda... ^ Je 
ne comprends pas du tout. — £h! c'était devant le pé- 
ristyle de rOpéra, j'y touraaiB le dos, et Doligny, en 
me parlant, voyait en effet son héiilier devant lui... 

)» Je t'avoue, chère femme, que je ne pus m'em- 
pêcher de rire de cette douleur d'héiitler trompé. 
Poui' nuoi, je suis tranquille et satisfait, je sais que tu 
t'applaudiras de ne pas léguer à tes enfants un argent 
souillé; je connais la modestie et la modération de tes 
d^irs ; lu acceptais l'héritage, mais tu seras heui'euse 
sans lui. Donc tout est bien, tout est pour le mieux 
dans le meilleur des mondes. 

» Maintenant, ma bonne et chère amie, j'ai hâte de 
revenir auprès de toi; Paris me pèse, je ne suis bien 
que chez moi, c'est-à-dire près de toi. Embrasse nos 
enfants; je mpporteà Robert des livres et une boîte de 
dessin, à Antoinette une robe et une boite à ouvrage, 
à Léonce des jouets, à toi... devine! Adieu, chère et 
bien^aimée femme; dans deux jours, je serai auprès 
de loi. A toujours. J. V. 

» Quel beau chapitre à ajouter à mon Traité des 
testaments l p 

Mon bon mari! il m'a devinée; je suis enchantée 
que l'héritage nous échappe et que nous restions dans 
noti-e médiocrité à jamais bénie ! Dieu a choisi pour 
nous, je Ten remercie mille fois. Je plains ce malheu- 
reux M. Deligny, qui a vécu sans famille et qui est 
mort sans Dieu. Quel eflra7ant contraste oitre cette 
vie frivole, cette soif d'argent et de plaisirs, ces fêles 
hruyantes dont il s'environnait , et cette mort subite 
qui est venue le saisir et le traîner aux pieds de son 
Juge! 11 donne tout son bien au théâtre... ah! qu'il 
vaudrait mieux, au moment suprcme, avoir donné un 
seul verre d'eau à un pauvre, puisque Jésus a dit que 
ce verre d'eau ne resterait pas sans récompense ! Je 
ferai prier pour Deligny , pauvre âme abandonnée... 

Janvier 18... 

Mon bru Julien est revenu; grande fête au logis... 
j'en ai le cœur plein de joie... il a vu à Paris Ernest et 
Ferdinand, les ûLs d'Ëléonore; LU finissent leurs études, 
et sont en très-bonne voie. J'aurais peut-être désiré 
cette fortune , si elle avait pu servir à obliger des pa- 
rents, des amis; mais , grâces au ciel, tous ceux que 
nous aimons sont, par leur travail, en tiès-bonne po- 
sition. 

Mai i8.M 

Je suis inquiète de Léon... Qu'a donc cet enfant ? 
Enfant! il ne l'est plus, il a atteint Tâge d'homme; 
mais, pour Albert et moi, c'est toujours notre petit 
frère Léon , notre Benjamin... 11 paraît triste , morne, 
il nous fidt, et^ quoiqu'il ait terminé ses études de mé- 
decine d'une manière brillante, il ne paraît pas décidé 
à se fixer parmi nous et à se faire une clientèle. 11 y a 
un chagrin dans cette âme... mais lequel ? 

Juillet 18... 

Aujourd'hui Léon est venu me voir , et, comme de 
coutume , après quelques paroles échangées , il s'est 
assis silencieux et il est tombé dans une rêverie pro- 
fonde. Je n'osais rien dire : son air sombre et boutonné 
me cauait une impression de malaise, j'aurais voulu 
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l'inlciTQgcr, le car^ 
pauvre cœur ; mais ^ 
bien -aimée mère qui \ 
de l'âme de son fils ! TouIn 
défendre ma porte, on ra'aj^ 
noms: Monsieur et Madame , 
mariés , parents de Henriette , . 
visite de noces. Je jelai la carte 
prit, la lut, et je vis une pâleur su^ 
son visage , ses lèvres se contractt. 
mouvement nerveux il roula la carU ■ 
de lui. — Qu'as-tu donc? m'écriai-je. Il 
dit pas et se cacha le front dans ses main\ ^ 

en badinant, je découvris sa figure , et je w jc un 
mortel effroi, qu'elle était couverte de lirmes. — Mon 
bon Léon ! répétai-je encore , qu'as-tu? — Rien , me 
dit-il, elle est mariée... tout est fini! — Mariée! qui 
donc? serait-ce Marguerite? (Marguerite est aujour- 
d'hui madame A...) — Ne prononce pas son nom, s'é- 
cria-t-il, cela me fait mal. — Tu l'aimais donc? — Je 
Taimais, ma sœur, et je croyais en être aimé ; sa fa- 
mille, ses frères semblaient me voir avec plaisir; l'a- 
venir me parais:rait assuré, et je partis tranquille pour • 
Paris, afin d'y continuer mes études; je travaillai 
comme on travaille pour faire un beau nom à la 
femme qu'on aime... je revins : Marguerite était ma- 
riée , et Ton m'expliquait son mariage en me disant : 
M. A... est si riche ! — Mon pauvi'c Léon ! 

Il me prit la main et me dit : Tu me plains! oui, je 
souffre, mais je ne veux pas m'abandonner à mon 
chagrin, il pourrait être un mauvais couseillei*. Écoute, 
il me faut une vie active^ occupée, qui me fasse, à 
force de fatigue et d'études, oubher mes lêves : j'ai, en 
conséquence, sollicité une commission d'aide-major, 
et je l'ai obtenue... Dans trois jours , je pars pour la 
Morée avec le corps expiiditionnaire du colonel 
Fabvier... 

J'étais stupéfaite, je pleurais; notre petit Lion allait 
partir! 11 reprit avec énergie : — Je vaincrai un fu- 
neste amour en m'occupaut des autres, et je revien- 
drait ici guéri, ou du moins fortifié contre moi-même. 
Prie pour moi, ma sœur ! 

Je voulus le raisonner, l'engager à demeurer parmi 
nous; tout fut inutile. 11 craint sa douleur , il craint 
qu'elle Tentraîne vers l'oisiveté, vers la nmu valse 
compagnie, vers des faiblesses indignes d'un honnête 
homme, et il réagit contre elle de toutes les forces de 
sa volonté. Oh ! quel cœur Marguerite a déchiré ! J'au- 
rai bien de la peine à lui pardonner. 

Juin 18... 

Léon est parti, bien triste encore, mais ferme et dé- 
cidé à se vaincre. En le quittant, après l'avoir une 
dernière fois serré dans mes bras, je me disais, pen- 
sant à cette douleur qui Texile loin de son pays et de 
sa famille : Voilà donc ce qui attend mes fils ; ils n'é- 
chapperont pas à l'implacable loi de la peine... Robert 
grandit, les heureuses années de Tenfance fuient à tixe- 
d'aile, bientôt il sera dans nos rangs, c'est-à-dire 
enrégimenté pour le grand combat de la souffrance et 
de la vie... Mais en attendant qu'U arrive à l'âge 
d'homme , il est écolier, franc écolier, un peu braque 
peut-être... La timidité gracieuse de l'enfance a dis- 
paru, je ne retrouve plus mon joli Robert, en fourreau 
blanc et aux longs cheveux bouclés, dans ce gran^Tp 
garçon tapageur, à la tommûre leste et vive, au x^ 
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t^iin. n est beau cependant^ il est 
aepit de ses espiègleries. Il brille parmi 
^diissent sur le De Viris, mais il excelle aussi 
.cr aux barres, à lancer la balle, à faire tourner 
la toupie, et malheureusement à faire des niches aux 
passants, et J^ai eu plus d'une réprimande à lui adres- 
ser à cet endroit. Un vieux rentier, jadis valet de 
chambre d'un grand seigneur, est, je ne sais pour- 
quoi, la bête noire des collégiens : rien ne manque à 
ses tribulations : coups de^sonnette aux heures indues, 
poissons d'avril, messages baroques. Robert est un de 
ses tourmenteurs; aussi comptons-nous saisir la pre- 
mière occasion pour lui faire à ce sujet une sérieuse 
leçon. 

Juin 18... 

L'occasion ne s'est pas fait attendre. BL Jacquot, 
c'est le nom du vieux rentier, est grand, maigre, tout 
d'une pièce, et, entre autres ridicules, il a celui de por- 
ter, râpés jusqu'à la corde, les habits de son défunt 
maître. Il affectionne surtout un vieux manteau brun , 
' qui;, étalé sur ses maigres épaules, semble suspendu 
à un porte-manteau. 

Toute la ville connaît ce manteau et son posses- 
seur. AujoiudTiui, M. Jacquot est venu me demander; 
il était blême de colère, et tenait à la main une grande 
pancarte sur laquelle une main trop connue avait écrit 
en belle bâtarde (Robert fait honneur à mademoiselle 
Langevin) : Manteau à vendre, — Tenez, madame, me 
dit le vieillard, voilà ce que votre fils a euTinsolence 
d'attacher à mon manteau, au moment où je me pro- 
menais paisiblement sur le cours... Je l'ai bien re- 
connu, lui et son camarade, le petit Frédéric... Ils 
s'entendent comme larrons en foire, ils s'entendent 
pour insulter un vieillard ! 

J'étais peinée en voyant l'émotion et la colère de ce 
pauvre homme, et je lui dis dans toute la sincérité de 
mon cœur : M. Jacquot, je vous prie de pardonner à 
mon fils,- je vous fais des excuses en son nom et au 
mien, et je réclame votre indulgence pour un enfant 
qui est espiègle , mais non pas méchant. 

Ces paroles désarmèrent M. Jacquot : — Je ne lui en 
veux pas, me dit-il, mais je voudrais qu'il comprit 
qu'on doit du respect, même à un pauvre domestique, 
quand il est vieux. — Il le comprendra répondis-je, et 
cela ne se renouvellera plus. 

M. Jacquot s'en alla, et je racontai l'aventure à mon 
mari, qui n'était nullement disposé à Tindulgence. 
Mons Robert fut, à son retour, sévèrement grondé par 
son père, qui lui déclara qu'il ne lui pardonnerait que 
sous la condition qu'il irait faire ses excuses à M. Jac- 
quot. Le pauvre Robert avait peine à s'y décider; je 
Tatlirai à moi et je lui dis tout bas : — Ta faute a fait 
de la peine à ce vieillard : ne veux-tu pas la réparer? 
— Tu crois que je lui ai fait de la peine, vrai, ma- 
man? — Très-vrai : il est pénible à son âge, en che- 
veux blancs, d'être un objet de moquerie pour des 
écoliers. Robert baissa la tête, réfléchit un peu, s'a- 
vança vers son père, et dit d'une voix posée : — Papa, 
je vais vous obéir. Il sortit, suivi du domestique, et il 
revint au bout d'une demi-heure, la conscience nette 
et le front radieux : — M. Jacquot est un bien brave 
homme, nous dit-il avec expansion : il m'a embrassé 
en me disant : Ne fais plus de peine aux vieilles gens, 
ni aux pauvres, entends-tu, mon garçon! puis, il m'a 
montré sa maison, son jardin, son tour... 11 sait tour- 



ner, papa! U fait des dévidoirs, des jeux d'échecs, 
toute sorie de choses... et il a dit que si vous le vou- 
liez, il me montrerait à tourner 

Les yeux brillants de Robert sollicitaient une per- 
mission; je regardai mon mari, qui répondit :— Je n'y 
vois nul inconvénient. M. Jacquot est un fort honnête 
homme, et tu pourras, Robert, aller chez lui de temps 
en temps... Mais plus de niches, à personne, tu m'en- 
tends?— Non^pa, je vous le promets... 

J'ai eu ce matin un tête-à-tête avec mon fils. 11 se 
dispose à fahre sa première communion; encore quel- 
ques mois et ce grand acte sera accompli. J'ai tâché 
de lui faire comprendre combien ses turbulences d'é- 
colier seraient peu en harmonie avec les dispositions 
calmes et sérieuses que la religion réclame de lui; il 
a paru touché , il m'a fait de bonnes promesses , et je 
crois que cette chère petite âme va faire un pas dans 
la voie du bien. Mon Dieu, veillez bien sur lui, gardez- 
le de toute souillure, fortifiez-le contre les épreuves 
de l'avenir, et amenez son père à vous connaître, à 
vous adorer comme vous méritez d'être connu, d'être 
adoré par une âme telle que la sienne! 

Nous recevons de bonnes nouvelles de Léon ; son es- 
prit parait se rasséréner, sous la double influence 
d'une vie active et d'un beau pays. Le nom de Mar- 
guerite ne se trouve jamais dans ses lettres; je ne la 
vois plus, car je ne veux pas que mon frère puisse 
rencontrer chez moi une impression pénible, aiais la 
voix publique assure qu'elle n'est pas heureuse. 

Septembre 18... 

Nous passons les vacances à la Ronde, qui appar- 
tient aujourd'hui à Albert. Que de souvenirs du passé 
je retrouve, semés dans ces champs et ces bob, ou 
enclos entre les murs de cette maison qui vit mourir 
ma mère ! Tous les matins, en allant à l'église, je salue 
la croix qui s'élève sm* son tombeau 

Là dorment soixante ans d'uie seule penaée ! 
D'une vie à bien faire uniquement passée. 
D'innocence, d'amour, d'espoir, de puretéj! 
Tant d'aspirations vers son Dieu répétées! 
Tant de foi dans la mort, tant de vertus Jetées 
En gage à l'immortalité ! 

Ces vers, qui peignent si bien celle qui n'est plus parmi 
nous, reviennent touyours à ma mémoire dans ces lieux 
remplis d'elTe. 

Nos enfants sont bien heureux ici dans la liberté de 
la campagne. Mon mari a donné à Roberi, en récom- 
pense de ses triomphes classiques, un petit poney qui 
fait ses délices et son orgueil; Adolphe et lui s'en ser- 
vent toui' [à tour, sous les yeux de mon frère, qui est 
leur maître d'équitation. Antoinette, ma chère et douce 
enfant, a la passion des fleurs; elle cultive son par- 
terre, elle remplit tous les matins ses vases, ses jardi- 
nières d'une moisson nouvelle, récoltée aux champs 
et au jardin; tous les coins, tous les angles du vieux 
logis sont garnis, grâce à ses soins, de buissons fleuris; 
elle arrange le dessert et y mêle aussi des fleurs; nous 
lui devons des surtouts magnifiques qu'elle improvise 
avec de la mousse et des fleurettes, et elle montre 
vraiment du goût dans l'arrangement de ces bran- 
ches, de ces graminées, de ces fleurs sauvages, de ces 
pampres qu'elle prodigue autour de nous. Léonce U 
suit toujours, il l'aide quelquefois, et plus souvent il 



dérange ses combinaisoiis... Henriette et moi nous 
nous promenons beaucoup; nous visitons Técole^ de- 
Tenue très-florissante^ nous allons voir nos vieux amis 
et nous n'oublions pas les pauvres. 

Octobre 18... 

Ce matin^ à la messe^ nous avons tous remarqué 
un jeune frère de la Doctrine chrétienne, un Igno- 
rantin, comme on les appelle^ distingué du type uni- 
forme de ses compagnons, qui, plies sous la même 
règle, semblent avoir tous la même physionomie. Sa 
figure^ bronzée par le soleil, et traversée de deux ci- 
catrices, avait une expression mâle, intrépide, que ne 
déparait pas la gravité de Tétat r^igieux; sa haute 
taille avait cette attitude militaire qui se reconnaît 
et se retrouve toujours sous la redingote, ou la blouse, 
ouïe froc, ou la soutane. Qui était-il? Le curé, qui 
dînait avec nous, se chargea de nous l'apprendre. 

a En 1814, nous dit-il, un jeune homme, un bril- 
lant officier, après avoir fait la campagne de France, 
revenait chez sa mère.. . il n'avait plus qu'elle... 11 
s'attendait à la voir accouru* à sa rencontre; il avait 
rêvé sa joie et ses embrassements, et les baisers de 
son petit frère qu'il avait quitté au berceau... Per- 
sonne ne vint... la maison semblait frappée de silence 
et de deuil... Une domestique lui dit : a — Madame 
est en haut. » Il courut, il ouvrit la chambre de sa 
mère... elle était là^ mais en pleurs, mais penchée 
sur le lit de son frère expirant. Il se jeta à genoux à 
côté d'elle; elle le prit dans ses bras en disant : «Mon 
fils, pardonne-moi, je n'ai pu le quitter, il se meurt!]». 

)> Le pauvre petit se mourait en effet, et le jeune 
officier, qui, sous latente, au bivouac, avait tant de 
fois pensé à ce joyeux retour, fut inondé aussitôt de 
l'angoisse de sa mère. Pendant deux heures il l'aida 
dans les soins inutiles qu'elle rendait à l'enfant, il 
pleura, il pria avec elle; enfin, voyant que la vie se 
retirait de ce petit corps, que l'âme de cet ange errait 
sur ses lèvres, le jeune homme se pencha sur le lit, 
il appuya sa tête sur les pieds glacés de son frère, et il 
dit au bon Dieu : « — Seigneur, rendez cet enfant à 
ma mère, et je fais vœu de consacrer ma vie aux pe- 
tits enfants pauvres, de leur apprendre à vous con- 
naître et à vous servir. » 

9 Ce cri d'amour filial et fraternel monta jusqu'au 
ciel ; la mère tourna les yeux vers son fils aîné et lui 
dit : a — On dirait qu'il respire mieux!... » Huit jours 
après l'enfant était guéri^ et le jeune capitaine em- 
brassait sa mère et lui donnait son épée, en disant : 
« — Tu la remettras plus tard à Henri; lui aussi peut-» 
être servira son pays! » 

» Aujourd'hui le capitaine s'appelle le frère Au- 
gustin; c'est lui que vous avez vu ce malin à la messe. 
La pauvre mère vit encore, et ne sait lequel des deux 
fils elle aime le mieux : le sauvé ou le sauveur (i). » 

Nous pleurions en écoutant ce touchant récit, et 
Robert s'écriait : « Je voudrais^ faire autant pom* 
maman et pour Léonce ! )) 

Novembre 18... 

Nous voici de retour à la ville, et nous avons repris 
notre vie accoutumée. Robert continue ses études re- 



(I) Ce récit est historique, nous avons seulement changé 
les dates. 
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ligieuses, et, je le vois avec Joie, la connaissance plus 
approfondie des doctrines de l'ÉvangUé produit en lui 
un heureux et visible changement. Doux, affectueux 
envers son frère et sa sœur, il est pour nous d'une 
soumission parfaite, et il fait de réels efforts pour mo» 
déi*er la légèreté impétueuse de son humeur. Il met 
de côté les trois quarts de l'argent destiné à ses menus 
plaisirs, et cette somme sera consacrée à habiller un 
ou deux enfants pauvres le jour où il fera sa première 
communion. Clier enfant! puisse-t-il répondre aux 
grâces que Dieu lui fait!... puissent sa jeunesse et son 
âge mûr réaliser les promesses de son enfance ! 

Février 18... 

Nous recevons de bonnes nouvelles de mon frère 
Léon; il a quitté la Morée, il voyage en Orient, et l'é- 
tude, l'amour de l'antiquité, Taspect de ces belles 
contrées, ont peu à peu guéri la blessure de son cœur. 
Son voyage se prolongera encore deux ou trois an- 
nées... 

Mars 18... 

J'observe depuis quelque temps un fait qui me rem- 
plit de joie. Julien, qui jusqu'ici choisissait pour ses 
lectures favorites des ouvrages de littérature ou d'his- 
toire, s'est attaché, depuis cet hiver, aux livres reli- 
gieux, controverse, dogme ou morale. 11 a pris dans la 
bibliothèque de mon père et il a lu tour à tour Bos- 
suet, Bourdaloue, De Maistre, et il me semble qu'il 
ftiit de leurs ouvrages un objet d'examen et d'étude... 
Mon Dieu ! bénissez son travail, bénissez ses réflexions; 
que la méditation de votre loi fasse ses délices, et ré- 
vèle enfin à son cœur l'éternelle vérité, qui est vous- 
même! 

Avril 18... 

Le grand jour de la première communion approche; 
mon pauvre Robert me semble bien disposé; il est 
plein de foi, de sincérité, de pieux désirs... Je jouis 
des beautés de cette âme qui s'épanouit sous mes yeux 
et qui se pare comme un autel pour recevoir son 
Créateur l Chère âme de mon enfant, puisses-tu rester 
toujours digne de cette faveur ineffable !... puisse l'é- 
preuve de la vie te trouver fidèle et répondre à cette 
belle aube de l'adolescence, si pleine de fleurs et de 
promesses ! 

2 Mai 18... 

J'inscris cette date, la plus belle do ma vie. Aujour- 
d'hui mon fils, mon bien-aimé Robert, s'est approché 
pour la première fois de la sainte table, et Dieu, par 
une faveur signalée, a mis le comble à tous les bien- 
faits que j'ai reçus de sa bonté. 

De grand matin, nous nous sommes rendus à l'é- 
glise; je cherchai et je distinguai mon fils parmi ses 
compagnons à sa taille un peu plus élevée et à son 
attitude pleine de recueillement et de modestie. Je 
priais avec une intime confiance pour les premiers 
objets de mes afiections sur la terre^ pour mes enfants 
et pour mon mari; j'étais dans un de ces rares in- 
stants 011 l'on goûte Dieu présent et presque visible Jt 
il semblait qu'un léger voile me séparât seule de CeliilC 
que j'invoquais, et mon cœur, déjà si plein, déborda 
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de joie lorsqne jetant les yeux sur Julien^ je vis ses 
traits chéris couverts de larmes... Le chœur chantait 
leibeau cantique : 

Tout l'univers est plein do sa magniâcence ; 

et notre fils s'avançait vers l'autel pour y recevoir le 
pain des anges— Ce bonheui- ne peut se décrire. 

De retour à la maison, après le déjeuner, mon mari 
me conduisit dans son cahinel et me fit asseoii- auprès 
de lui. 11 me prit la main et me dit : a Isabelle, cs~tu 
contente? — Oui, certes, dis-je, comment ne le se- 
rais-je pas? — Hé bien, que dirais-lu si, d'un mot, je 
te rendais plus contente encore? — Que veux-tu dire? 
m'écriai-je en me penchant vers lui... mon cœur bat- 
tait. — Écoute, reprit-il, Robert sort de l'enfance ; 
avant peu d'années il sera un jeune honune, il entrera 
dans le monde, il y rencontrera des écueils... or, je 
tiens avant tout à ce qu'il conserve la foi, les prin- 
cipes religieux que tu lui as inculqués, parce que je 
suis convaincu que la foi est la sauvegarde des mceurs 
et du bonheur. Mais celte foi, il la perdra, ces devoirs 
religieux, il les négligera, si moi-même je ne joins au 
conseil l'exemple, et si je lui ordonne des actes reli- 
gieux dont je m'affranchirai tout le premier; de deux 
choses l'une : ou sa foi, ou son respect filial périra 
dans ce conflit. Je ne veux ni l'un ni l'autre, et désor- 
mais Robert n'ira seul ni à l'église, ni à la sainte ta- 



ble. — Mon Dieu I dis-je tonte surprise, serait-ce pos- 
sible? — Oui, répondit Julien en me serrant dans ses 
bras, et (je lis dans ta pensée, mon Isabelle) ma non* 
velle ligne de conduite me sera dictée par la plus in- 
time conviction. Ton exemple, chère femme, m'a 
attiré vers la religion; j'ai lu, j'ai examiné, j'ai étu- 
dié; la grâce de Dieu a fait le reste... je suis chré- 
tien, et pour toujours ! » 

Je l'écoutais avec délices et avec larmes! Grand 
Dieu! comment vous remercier ! Ah ! sans doute ceux 
qui nous ont précédés, nos dignes parents, notre Ma- 
rie, notre petite colombe envolée au ciel, ont sollicité 
cette grâce de votre bonté, car j'étais bien indigne, 
moi, deTobtenir! Julien me regardait avec tendresse 
et il me dit enfin : « Je n'ai pas lu beaucoup de livres 
saints, mais j'en sais assez, mon Isabelle, pour f ap- 
pliquer ce passage : Le cœur de son mari a mis sa 
confiance en elle.,, elle lui a rendu le bien et nonk 
mal tous les jours de sa vte (f). » 

Je pleurais toujours, appuyée sur lui et remerciant 
tout bas le ciel... La porte s'ouvrit, et Robert vint se 
jeter dans nos bras... 

Il est de bien beaux jours dans la vie!... 



(i) Livre des Proverbes, XXXI. Éloge do la femme forte. 



LA CHASSE AUX FILS DE LA VIERGE. 



Ce fut le !•' septembre que je me mis en route pour 
aller passer quinze bons jours de vacances chez le 
frère de ma mère, à deux lieues de la ville d'Honfleur. 
Je partais le cœur plein de joie; car, outre que mon 
oncle est le meilleur des hommes, il possède une im- 
mense propriété non loin des bords de l'Océan, où tout 
se trouve réuni pour çhaimer et séduire un enfant de 
Paiis ! 

J'allais revoir Henriette ! la fille adopLive de mon on- 
cle, bonne et charmante enfant dont le cœur recon- 
naissant payait d'une tendresse extrême le soins que 
ce père adoptif avait fait prendre de son enfance iso- 
lée, et la bonne éducation qu'il lui faisait donner. 

Henriette, orpheline à l'^e de deux ans, avait été 
mise en pension par mon oncle, et venait deux ou 
trois fois par an goûter à la ferme quelques-unes des 
joies de la famille. Pour ma part, mon cœur Tav.iit 
adoptée comme une sœur, et chaque année, en la re- 
trouvant grandie et en voyant son jugement se former, 
je m'applaudissais de cette demi-parenté que le ciel 
s'était plu à créer entre nous. 

Mon oncle* fait valoir lui-même, et le vieux château, 
habité jadis par de grands et nobles seigneurs , a 
dû abdiquer ses allures anciennes pour revêtir, en- 
tre les mains du cultivateur, l'aspect d'une ferme opu- 
lente. 

Une grande partie du parc a été réservée, et les 
chênes séculaires qui en font le principal ornement 
doooentasileà des milliers de petits oiseaux, heureux 



parasites vivant de rapine et de pillage et chantant du 
matin au soir des hymnes de bonheur et de joie! 

Outre les sites pittoresques qui avoisinent le parc, de 
la belle terrasse qui Teutoure, l'œil charmé peut voir an 
loin les bords splendidesde l'Océan; les fraîches jprai- 
ries qui sont les dépendances de la fenne sont cou- 
vertes de bestiaux, presque aussi blancs, presque aussi 
soignés que ceux que M. de Florians'est plu à nous re- 
présenter! Heureux et paisibles animaux! jouissant 
largement du présent, sans prévision de l'avenir ! 

Mon oncle, malgré ses soixante ans, est aimable, 
vif, accort , bienveillant; il passe pour un savant, 
mais sa science n'est en aucune façon entachée de 
pédantisme. Ce n'est point dans le fatras de livras 
plus ou moins poudreux qu'il la puise; il la cherche 
dans la nature, il observe, il étudie, car c'est sur- 
tout pour les sciences naturelles qu'il s'est tou- 
jours senti du penchant. Aussi tout ce qu'il dit, tout 
ce qu'il raconte, intéresse ou amuse, et le plus léger 
brin d'herbe, comme le plus petit insecte, a sa page 
et son histoire. Malgré l'estime profonde dont il est 
entouré, il passe pour avoir dans l'esprit de certaines 
originalités. Il ne s'est pas marié, parce qu'il aurait 
craint, dit-il, de ne pas rendre une femme heu- 
reuse, et ne voulait pas lui imposer ses idées et ses 
goûts, qu'il assure être bizaires et excentriques. 

Ce qui ajoutait encore à mon bonheur, c'était la 
surprise qu'un de mes cousins venait de me ménager 
en m'envoyant un beau fusU de chasse. Depuis long- 
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temps j'avais tenté déjà d'en obtenir un de la géné- 
rosité de ma mère ; mais, quoique j'eusse dix-huit ans 
bien sonnés, et déjà taille d'homme, ma bonne mère 
persistait à voir en moi Tenfant qu'elle avait bercé 
sur ses genoux, et sa sollicitude ne roulait croire 
ni à ma prudence, ni à ma capacité pour le manie- 
ment d'une arme à feu. Aussi, jusque-là, avait-elle 
résisté à toutes mes sollicitations^ à toutes mes priè- 
res, et ce ne fut pas sans un mouvement de terreur 
qu'elle vit arriver le cadeau de Louis, mon cousin. 

Lorsque j'arrivai chez mon oncle, je trouvai Hen- 
riette grandie et embellie ; ce n'était pas encore une 
jeune fille, mais c'était déjà plus qu'un enfant. Il 
me sembla qu'elle avait beaucoup gagné sous le rap» 
port du jugement et de l'instruction, et mon affection 
fraternelle en ressentit une véritable joie. 

Apres les premiers moments d'eflusion, mon oncle 
jeta les yeux sur mon bagage. Et pour la première 
fois il aperçut mon fusil . 

« Toi aussi, tu chasses, petit? (C'est ainsi que me 
nommait mon oncle.) Ta mère permet cela? 

Alors tu chasseras hors de l'enclos, pour nej pas 
effrayer les pauvres oiseaux du pare ! » 

Cela me parut une boatade de mon oncle. Je l'avais 
toujours vu empressé à satisfaire mes désirs, même 
mes caprices, et je ne concevais pas qu'il pût taie 
contrarier en quoique ce fût. Pourtant je me consolai 
bien vite en pensant que je trouverais au dehors plus 
de gibier jwut-être que dans l'enclos, et je m'endor- 
mis heureux d'échapper à une impatience de quelques 
heures. 

Quand je m'éveillai, il était sept heures du matin, 
et c'était à peine s'il faisait jour. Une pluie battante 
frappait à grand bruit sur les viti-aux de ma chambre. 
L'eau tombait par torrents. Impossible de mettre les 
pieds dehors. Cela dura douée heures sans arrêter. 

Je me sentais des accès de colère, et je ne savais à 
qui m'en prendre. J'avoue cependant que j'avais par- 
fois la mauvaise pensée de chercher querelle à mon 
bon oncle ou à Henriette, pour un certain air narquois 
q[u'iis prenaient chaque fois que je touchais à mon 
Àisil. 

« Voyez donc, mon oncle, si ce temps-là n'est pas 
fait pour moil Je tiens de la généro^té de Louis un 
fusil digne du meilleur chasseur; il y a autour de la 
ferme des endroits renommés pour la quantité du 
gibier, eh bien ! impossible I 

— Tu te reposeras encore aujourd'hui. Ce n'est que 
partie remise. Demain tu seras plus frais et plus dispos, 
et poiu* le moment ma bibliothèque est à ta disposi- 
tion. » 

Lire, quand j'avais rêvé lièvres et perdrix à rompre 
une gibecière! 11 fallut pourtant se résigner; c'était ce 
qu'il y avait de mieux à faire. 

Je m'enfermai dans la bibliothèque, dédaignant jus- 
qu'aux lulineries de la pauvre Henriette. 

Je rejetai avec colère toutes les œuvres philosophi- 
ques du siècle, je dédaignais les plus précieux ouvra- 
ges enhistoii e naturelle, lorsque enlin je tombai sur le 
Manuel du Chasseur.., a Bon à étudier, me dis-je en 
le sortant des rayons... Ahl voici qui est singulier!» 
Et déjà je m'étais emparé d'une biochure soigneuse- 
ment enveloppée, et portant pour titre : Mémoire, pré- 
sente à l'Institut, le 21 juQlet 1806, par M. Dupont do 
Nemours, sur le langage et les mœurs des Oiseaux. 

J'ouvre le livre du savant bien connu par de re- 
marquables ouvrages et par ses études sur les anjr 



maux. Et d'abord je lis sans autre intérêt que celui 
de la curiosité... A chaque remarque, à chaque ob- 
servation je souris avec incrédulité... Mais peu à peu 
mon attention se captive, s'enchaîne, et l'attrait que 
je prends à cette lecture est si vif, que j'oublie la pluie, 
que j'oublie mon fusil, que j'aurais même oublié la 
chasse si le temp» eût été beau. 

« Serait-il possible, me disais-je à demi persuadé, 
que l'on puisse avec un pen de patience et de persévé- 
rance arriver à connaître le langage des animaux, à 
le traduire en français presque mot à mot, ainsi que 
le prétend M. Dupont de Nemours, et comme on le 
fait de la langue des sauvages? Serait-il possible qu'ils 
fussent doués de l'intelligence et de la pensée quH 
leur accorde? 

J'en étais là de mes réflexions, lorsqu'un léger M- 
leinent me fit tourner la tête. Je vis alors, presque 
appuyée sur mon épaule, la tête blonde' et mutine 
de mademoiselle Henriette lisant avec la plus auda- 
cieuse indiscrétion le livre que je méditais depuis une 
heure! 

« Des notes sur les chants des oiseaux ! s'écria-t-elle 
en riant. Oh ! la singulière musique. Vois donc Henri, 
ce que dit l'alouette quand elle a laissé ses petits dans 
les blés et qu'elle s'élève à perie de vue. . . la voilà 
qui monte... écoute... mes petits! petits! petits.! 
mes jolis, jolis, jolis, jolis, jolis, jolis, jolis petits!. . . 

On ne l'entend plus. ... Ah ! que c'est bizarre ! 
j'aime ce livre-là, moi. 

— Voilà bien les jeunes flUes, lui dis-Je, impatienté, 
et avec un air de pédagogue, s'attachant toujours 
dans une lecture aux endroits frivoles ! 

— Oh ! que vous êtes de mauvaise humeur aujour- 
d'hui, Henri ! est-ce ma faute si je suis tombée sur ce 
passage?» Et Henriette s'enfuit. Je dois l'avouer, je me 
trouvais heureux d'être seul. 

Je relus alors le mémoire, pesant, commentant cha- 
cune des observations de l'auteur ; et à partir de ce 
moment, je choii=is dans la bibliothèque tout ce qui 
pouvait avoir rapport à ce que je venais de* lire; les 
oiseaux surtout m'appanirent tout différents de ce que 
je les avais jugés jusque-là. Dans la vie domestique 
je les trouvais ingrats, égoïstes, et sans affection, je 
les vis à l'état de liberté, affectueux, intelligents : je 
trouvais parmi eux des exemples touchants d'amour 
maternel, de fraternité, de dévouement ; et en pen- 
sant que pendant ces jours* de vacances j'avais fondé 
une de mes plus grandes espérances de plaisir sur 
leur desti-uclion, j'arrivais à me demander si ce n'é- 
tait pas un véritable crime que de détruire ces petits 
êtres inoffcnsifs. 

Le lendemain le temps était superbe. « Allons, me 
dit mon oncle en entrant dans ma chambre, lève-toi, 
Henri, le soleil dore la montagne Sainte-Catherine, la 
nuit a séché la terre, la chasse sera bonne. 

— Henriette viendi a-t-elle avec nous, mon oncle? 

— Henriette dort encore, reprit mon oncle, et je 
n'ai pas jugé convenable de l'éveiller; le cœur humain 
a de lui-même d'assez mauvais instincts sans qu'on 
les développe par la vue d'une cruauté, que l'on est 
convenu d'appeler une récréation ! 

Je me levai promptement, je n'avais pas encore 
l'idée bien arrêtée de renoncer à ce plaisir; pourtant 
je dois l'avouer, j'aui;ais donné, je crois, mon beau 
fusil pour n'avoir pas lu M. Dupont de Nemours. ^T^ 

Je pris donc mon arme avec scrupule, avec ui|A^ 
sorte de remords anticipé! — a Et vous, dis-je à mon 
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oncle en remplissant ma poudrière^ ne prendrez-vous 
pas un fusil? 

— Oh ! moi c'est diffërent, je crois ma table assez 
bien garnie pour me passer d'un plat assez maigre, 
car en cet endroit il n'y a rien à prendre que des oi- 
seaux^ et je ne vois pas ici d'animal sauvage dont j*{uè 
besoin de me délivrer? Je tue pourtant les moi- 
neaux francs^ il le faut 1 car les petits dévastateurs de- 
viendraient si nombreux qu'il n'y aurait bientôt plus 
assez de grains ou de raisins pour les nourrir, mais 
c'est toujours a\ec regret. Quant aux becs-tins^ je los 
respecte, il nous débarrassent des chenilles et des in- 
sectes dont ils font leur unique nourriture^ et nous 
devrions remercier le ciel de nous les envoyer! 

— Auriez-vous donc mon oncle, les mêmes idées que 
M. Dupont de Nemours ! 

— Ah ! me dit-il en riant^ tu as lu son mémoh^e ! 
qu'en penses-tu? 

— Que les animaux n'ont d'intelligence que celle 
que nous leur communiquons. . . n'y a-t-il pas aussi 
quelques sectes religieuses qui défendent non-seule- 
ment la chasse^ mais encore de manger aucun ani- 
mal ? Où en seraient Chevet et la table des gour- 
mets s'il fallait s'arrêter à toutes ces folies d'imagi- 
nations malades/ou au moins puériles? 

— Folies, folies, répéta mon oncle en secouant la 
tête de l'air du doute. . . chez un peuple qui passe 
pour le plus humain, le plus civilisé!. . . )> 

Nous arrivions à la petite porte du parc, mon oncle 
l'ouvrit, et nous nous trouvâmes bientôt au milieu 
4e vergers immenses. Quoique le temps fût superbe, 
le soleil commen^it à pâlir, et sur les hauts pom- 
miers semés çà et là à travers les meules d'épis dorés 
apparaissaient déjà^ comme im présage d'hiver, quel- 
ques bouquets de feuilles sèches ou jaunies. Mon oncle 
me précédait de quelques pas, lorsqu'en se retour- 
nant il me dit : a Vois -tu là-haut sur la^cime de ce 
peuplier argenté se dessiner h silhouette d'un corbeau 
aux ailes lustrées? 

— Je le vois parfaitement. 

— Il est là, reprit;|mon oncle, placé en sentinelle ; il 
veille à la sûreté de la troupe qui dans ce moment est 
répandue dans les environs pour y chercher sa nour- 
riture! c'est le doyen dq|^a bande, c'est à sa vieille 
expérience que tous se confient; admire avec quelle 
intelligence il s'acquitte de ses fonctions ! 

Voici devant nous deux, cultivateui's débouchant du 
sentier tournant qui nous met encore pour quelques 
instants à l'abri de la vue de l'oiseau ! ils vont passer 
près de l'arbre sur lequel il est perché... Les voici... 
l'un de ces deux hommes porte une faux dont la 
lame, large et brillante, étincelle sous les rayons du 
soleil! l'autre est muni de divers instruments : un 
râteau, un panier, des sacs; objets qui par leur 
volume devraient effrayer notre sentinelle. . . Il n'en 
est rien cependant, et loin de paraître inquiet, l'oi- 
seati rusé semble même braver les deux passants, car 
il vient à l'instant de descendre de son observatoire, 
et de ramasser presque à lem-s pieds quelques insectes 
dpnt il fera provisoirement sa nourriture; et il re- 
monte sans se presser vers le poste que la confiance 
de ses compagnons lui a assigné ! 

Mais nous voici nous mêmes parvenus au point du 
sentier d'où il peut commencer à nous apercevoir. . . 
Pourquoi ces ciis? cette agitation? la troupe est 
avertie, im danger la menace ! toute la bande se ras- 
semble et part dans les airs, s'élevant à perte de vue! 



est-ce parce que nous les avons efiraycs? cependant 
notre costume n'a rien de tranchant, nos vêtements 
sont gris, nos casquettes de chasse peu apparentes!... 
mais à la première inspection, au premier coup 
d'œil, maître corbeau a reconnu que l'un de nous 
portait un fusil, et s'il a bravé la faux du culti\a- 
teur, il connaît bien la portée de l'arme à feu! 

— En vérité, mon oncle, si je ne l'avais vu de mes 
propres yeux je ne le croirais pas; quelle ruse ! quelle 
finesse chez ces oiseaux ! 

— Tu viens d'avoir une preuve de cette intelligence 
que tu niais il n'y a qu'un instant : avec un peu d'ob- 
servation, on retrouve les mêmes exemples à chaque 
pas.» 

Nous étions arrivés en causant jusque près de la 
maison d'un des fermiers de mon oncle^ lorsque j'a- 
perçus tout à coup un nuage d'hirondelles, l'air en 
était obscurci , elles décrivaient des cercles, se croi- 
saient en tous sens, babillaient, caquetaient, criaient, 
et faisaient un bruit à en être assourdi. 

Je regardais mon oncle de l'air de la surprise. 

« Gela t'étonne, me dit-il, enfant de Paris ! c'est le 
conseil général qui s'assemble ! 

Le froid s'est déjà fait sentir, le moucheron devient 
rare, il faut partir ! il faut aller chercher au loin un 
climat plus doux et une nourritui*e plus abondante... 
Voici les escadrons voyageurs; ils se rangent, ils s'or- 
ganisent. .. Déjà la plus expérimentée a donné le si- 
gnal du départ, mais il y a quelques retardataires! en 
attendant, on discute ; sans doute sur les lieux à par- 
courir, sur l'ordre à tenir pendant le voyage. Pauvros 
petites exilées ! combien d'elles ne pourront pas at- 
teindre les bords de cette autre patrie qui doit les pro- 
téger contre la mauvaise saison! conibien ne rcver- 
ront pas la fenêtre, la grange, la cheminée^ où se 
trouve encore suspendu leur berceau ! Heureuses si 
en s'accrochant aux voiles, aux mâts des navires, elles 
peuvent reposer lem^s ailes fatiguées et échapper à 
une mori presque certaine ! 

Hélas 1 ce ne sont pas seulement les hirondelles qui 
s'apprêtent à quitter notre pays ! plus de joyeuses 
chansons! plus d'hymnes au printemps! Adieux nos 
jolis musiciens des bois, leur voix a pris des sons plus 
graves, et leurs légères cadences se changent en cris 
de détresse et d'épouvante 1 Oh ! fuyez, fauvettes et ros- 
signols, charmants rouges-goi^es, petites mésanges à 
la couleur du ciel! car ni les grâces coquettes de votre 
mignon corsage, ni la douce poésie de vos chants^ ne 
sauraient trouver grâce devant nos filets, nos pièges 
et nos armes! fuyez! votre joli bec fin ne viendra 
plus chercher l'insecte jusque dans la corolle des 
fieurs I En vain vous proclamez votre innocence et les 
services que vous rendez aux hommes! les barbares 
sont souids. . . l'éclair brille, le coup part. . . c'est 
une jeune fauvette q\ii vient de tomber!... la plus 
jolie, la meilleure chanteuse du bosquet!. . . la pauvre 
petite penche la tête, ses yeux se ferment, elle n'es- 
saie ni de se venger ni de se défendre ! 

Mais peut-être que l'auteur de ce drame si triste 
était, comme le loup dans le bois, poussé par la néces- 
sité! peut-être était-ce pour lui une impérieuse con- 
dition d'existence?... Non... c'est un plaisir du luxe! 
un délassement de l'opulence! » 

Mon oncle s'arrêta tout à coup en souriant : a Tu dois 
me trouver bien sévère aujourd'hui, mon cher Henri, 
mais j'oublie toujoms que je vis en sauvage et qu'au 
point de vue du monde mes idées sont absurdes... Que 
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▼emc'tal je juge en naturaliste, et deyant la nature 
les plus petits êtres ont leur valeur et leurs droits. 

Les hirondelles vivent en société , elles s'aiment 
entre elles, et^ moins égoïstes que les hommes, elles ne 
s'appellent jamais en vain dans le danger. Je puis t'en 
donner un exemple. 

Une jeune hirondelle se laissa un jour enfermer 
dans une des grandes salles de l'Institut, où l'on ne 
se réunissait que tous les mois environ. Le domesti- 
que chargé du nettoyage de Tappartement fut très-sur- 
pris, en y entrant auhout de quinze jours, de la trou- 
ver pleine de vie et de santé; il chercha en vain de 
tous côtés, mais rien ne put lui apporter la solution 
de ce problème. Dans sa surprise, il résolut de se ca- 
cher^ et de regarder à travers un rideau, ce qu'il fît; 
or, depuis une heure environ, il était établi dans sa 
cachette, lorsqu'il entendit un appel, auquel répondit 
aussitôt la petite prisonnière. Puis l'appel fut suivi 
de gazouillements très-doux , comme ceux d'une 
mère qui donne à manger à ses enfants. Quel ne fut 
pas alors son étonnement en voyant l'hirondelle s'ap- 
procher, se cramponner au coin d'un des 'carreaux de 
la fenêtre , et recevoir de ses compagnes empressées 
la nourriture qui lui était nécessaire! Après avoir en- 
levé juste assez de mastic au coin de la vitre pour y 
passer le bec, elles venaient Time après l'autre lui 
apporter leur chasse. Le domestique s^empressa de 
donner la liberté à la petite captive, et M. Guvier a 
consacré ce fait dans ses intéressants mémoires. 

Les mésanges, qui sont cruelles, et tuent sans pitié 
tous les oiseaux que l'on enferme dans une cage avec 
elles, se secourent et s'aiment beaucoup; une d'elles, 
en faisant son nid, fut prise par la patte dans un 
lacet qu'elle y avait apporté, elle voltigea quelques 
instants, mais une fois sa force épuisée, elle s'agitait 
et pendait au bout du lacet en poussant des cris 
de détresse. En un instant les mésanges des envi- 
rons se réunirent, toutes poussaient le cri d'effroi et 
de pitié. Après une longue hésitation et un conseil 
tumultueux, une d'entre elles inventa un moyen de 
délivrer leur compagne, et elle le fit compi^endte aiL\ 
autres en commençant elle-même l'exécution du plan 
qu'eUe avait adopté. Elle vint donner en passant, 
comme à une course de bague, un violent coup de bec 
à la ficelle; toutes arrivèrent à leur tour, en faisant le 
même manège. Ces coups dirigés sur le même point 
se succédaient de seconde en seconde, et plus promp- 
tement encore. Une demi-heure de ce travail fut suf- 
fisante pour couper le lacet et mettre la captive en 
liberté. 

Alors la troupe s'éclaircitun peu, quoiqu'il en restât 
une grande partie jusqu'à la nuit, parlant toujoui*s, 
mais d'une voix qui n'avait plus d'anxiété, et comme 
se faisant mutuellement des félicitations et des récits. 

Maintenant, poursuivit mon oncle, que tu viens de 
voir jusqu'où peut aller la fraternité des oiseaux et 
leur obligeance entre eux, veux-tu que je te donne 
des exemples d'amour paternel, maternel, conjugal? 
Prenons au hasard. Tu connais la perdrix? Elle fait son 
nid sur la terre; il consiste en quelques brins d'her- 
Bes sèches, et n'est pas arlistement façonné comme 
celui de quelques oiseaux. Le mâle partage avec la fe- 
melle les soins à donner à la couvée, et si l'un des deux 
s'éloigne pour prendrede la nourriture, l'autre le rem- 
place aussitôt et veille à la sûreté de la jeune famille. 
11 arrive quelqu^ois qu'un chasseur et son chien 
viennent à les découvrir : alors le mâle pousse des 



cris, et court en boitant comme s'il était blessé, traî- 
nant les ailes, et provoquant ainsi le chien à le pour- 
suivre. Trompé pai* cette ruse, et se croyant prêt à saisir 
une proie facile, le chien la poursuit avec acharne- 
ment. Pendant que l'oiseau rusé l'entraîne ainsi fort 
loin, la femelle fuit avec ses petits dans une direction 
opposée. Quand il croit sa famille en sûreté, le mâle 
prend tout à coup son vol aux yeux du chien crédule, 
dont rien ne peut égaler le désappointement en voyant 
qu'il a été pris pour dupe! 

Devant de semblables faits serait-il permis de dou- 
ter de l'intelligence des animaux à l'état de liberté? 
Qui donc a appris à ce pauvre père cette ruse d'amour 
dont un homme serait fier? Qui donc a mis dans son 
cœur une tendresse dont on pourrait croire seulement 
une mère capable? 

Et le pigeon? cet oiseau si doux ! l'emblème des af- 
fections de famille! il soigne, il caresse ses petits long- 
temps après qu'ils peuvent se passer de lui. Qu'il est 
touchant par l'affection qu'il porte à sa compagne ! 
par la tendresse qu'il lui témoigne! J'avais fait con- 
struire, il y a quelques années, un joli pigeonnier dans 
la partie du jardin qui touche presque à la maison; 
j^y mis une paire de pigeons, blancs comme l'al- 
bâtre, aux yeux de iiiis et aux pieds couleur de 
rose ; rien de si gracieux que ce jeune couple, rien de 
si uni et de si tendre. Vers le midi, l'heureux ménage 
allait faire une excursion dans les plaines environ- 
nantes, volant côte à côte, s'arrêtant sur le même toit, 
s'abritant sous le même couvert, et se prodiguant dans 
leur promenade journalière mille douces cai^esses , 
mille soins des plus tendres. 

Mais, hélas! voici qu'un triste jour d'hiver, où la 
terre était couverte de neige, où le givre tombait sec 
et durci, je vis dans l'après-midi un de mes pigeons 
s'abattre sur le colombier, il était seul! C'était le 
mâle, ses belles ailes blanches me parurent ternes et 
salies, il était triste et portait la tête basse! Qu'était 
devenue sa jolie compagne? Avait-elle été la proie 
d'un chasseur? Qu'était-il arrivé à l'innocent oiseau ? 
Je l'ignore encore aujourd'hui. 

Pendant plus d'un mois le pauvre mari vécut seul, 
tristement, mangeant peu, ne sortant plus, lorsqu'un 
jour je le vis, contre ses nouvelles habitudes, prendre 
son vol vers la plaine! Je ne m'en inquiétai pas, au 
contraire, j'éprouvai un certain plaisir à penser qu'il 
avait enfin triomphé d'une douleur sans remède ; 
mais le soir vint, et le pigeon ne revint pas ! 

Il s'écoula trois grands mois, les plus tristes de la 
mauvaise saison; le colombier, ouverte tous les vents, 
ne paraissait plus être là que pour me rappeler une 
catastrophe, lorsqu'un jour de printemps je vis des- 
cendre sur le toit un pigeon blanc accompagné d'un 
second , mais diversement chamarré de brun. Le 
blanc entra le premier , puis il sembla inviter son 
compagnon à entrer, ce que celui-ci fit sur-le^hamp 
et sans paraître se faire prier. joie ! c'était bien 
mon joli oiseau, qui, ne pouvant plus supporter l'iso- 
lement, revenait avec ime compagne à laquelle il 
avait dit sans doute dans son plus doux langage: 
Viens habiter mon colombier, il est bien situé, bien 
approvisionné, bien confortable ! tu seras ma com- 
pagne, ma famille, et j'aurai pour toi tant de soins 
que tu oublieras bientôt la demeure et le pays que je 
te fais quitter! T. 

Veux-tu me suivre maintenant, poursuivit mon 
oncle, dans ce beau pays où croissent la vanille et le 
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jasxnia de Virginie? voici un colibri, le plus petit des 
oiseaux-mouches! Regarde ce nid délicat, tapissé de 
graines à aigrettes soyeuses , et sut-pendu entre deux 
branches d'oranger; k mâle berce ses petits, il les 
caresse, il partage avec sa jolie compagne les soins 
du ménage ; il va, il vient, rapporte de la nourriture... 
retourne encore... Mais... ô terreur! il vient d'ape^• 
cevoir sur Técorce lisse de l'arbuste un monstre 
bideux, son plus teirible ennemi!... Son corps est 
hérissé de poils durs et épineux ; huit yeux placés sur 
sa poitrine jettent im feu rougeâtre ; il marche sur 
dix jambes velues et terminées par de longues griffes 
comme celles du tigre ; deux bi*as placés devant son 
horrible bouche lui servent non-seulement à saisir sa 
proie, mais encore à l'empoisonner, car il distille le 
poison le plus terrible... Déjà l'affreuse araignée, car 
tu as reconnu la mygale auriculaire, avance la patte, 
elle a découvert le nid, elle s'apprête à le saisir... Que 
penscs-tu que fasse le pauvre petit oiseau-mouche? 
Crois-tu qu'il essaiera de fuir?... Non, carie ciel a 
mis dans son cœur ce sublime amour qui se dévoue, 
qui s'immole pour sa famille!... 

Colibri se précipite sur le monstre, trois fois plij£ 
gros que lui et dix fois mieux armé; il essaie de dé- 
tourner son attention en le provoquant, il voltige 
autour de lui, le harcèle, le frappe dans ses huit pru- 
nelles avec un courage héroïque... Mais, hélas 1 sou 
petit bec est impuissant, et dans cette lutte terrible le 
monstre étend le bras, ouvre la griffe, saisit le pauvre 
oiseau-mouche par une de ses jolies pattes roses, L'attire 
à lui^ passe un câble de soie autour de ses ailes d^azur. . . 
et le serre impitoyablement dans un maillot de ^ie 
luisante et gommée... 

C'en est fait! Colibri est vaincu! il jette un dernier 
regard à sa compagne, qui, loin de fuir, se baisse 
sur son nid toute palpitante de terreur, et se dévoue 
elle-même à une mort certaine dans Tespoir de sau- 
ver ses petits!... 

Passons maintenant dans les régions opposées, sous 
le pôle glacé ! nous y verrons un oiseau dont Tamoiir 
maternel ne se rebute jamais; nous verrons comment 
rhomme sait exploiter cette tendresse à son bénéfice, 
et le paiii qu'il en tire! Je veux te parier de l'eider 
ou édredon, dont nous tirons le duvet de ce nom. 
Ce bel oiseau, qui appartient à la famille des canards, 
fait son nid sur des teires baignées par les eaux de la 
mer, il l'abrite au miheu de quelques pierres cachées 
dans l'herbe et les fougères. Le mâle et la femelle y 
travaillent tous deux ; lorsqu'il est construit, la femelle 
en tapisse le fond et les bords d'un un duvet qu'elle 
arractic de sa poitrine et de ses ailes, et qu'elle entasse 
jusqu'à ce qu'il lui paraisse assez moelleux, assez 
épais. Dans cette famille d'oiseaux-, le mâle ne rem- 
place pas la femelle sur le nid, et lorsqu'elle (;st obligée 
d'aller cherchei' sa nourrituie, eile le recouvre de ce 
duvet, qui est si soyeia et si un, qu'il maintient les 
œufs aussi chauds que loi*sque la mère les couve! 
Mais un malheur qu'elle n'a pas prévu! c'est qu'jl 
anive le plus souvent qu'elle trouve le nid vide et 
dégarni de toute espèce de duvet; non que l'homme 
ait enlevé les œufs pour se nourrir, ils ne sont plus 
bons dès qu'ils ont été couvés , mais pour forcer le 
pauvre oiseau à se dépouiller une seconde fois; c'est 
cette plume précieuse que nous connaissons sous le 
nom d'édredon. La bonne mère ne se décourage pas, 
elle recommence; mais à la troisième fois, conmie 
elle est nue et n'a plus ricn^dont elle puisse se dépouil- 



ler , le mâle se dépouille à son tour; on s'en aperçait 
aisément à la couleur du duvet et à sa qualité, qui 
est très-inférieure. Cette dernière fms on ne dérange 
plus la couveuse, qui, découragée, ne seviendcaît 
plus à la saison suivante. 

Quand la troisième couvée est terraÎDëe, les petite 
et la mère disparaissent Unai à coup, et il n'est pas 
rare à cette époque de rencontier près des rivages 
des troupes de petits que la femelle surveille sur les 
vagues, ainsi qu'une poule le fait dans un i^amp. 
C'est en Islande, en Laponie , au Spitaberg, que l'ei- 
der se rencontre en grand nooâbre. On choisit un temps 
bien sec pour lui enlever son duvet, aûn qu'il ne 
soit imprégné d'aucune humidité. 11 est alors si léger, 
si doux, si élastique, que plusieurs livres suffisent i 
faire un couvre-pied de très-grande dimensioD et for- 
ment un si petit volume <pi'on pourrait^ étant bien 
serrée le cacher entre les deux mains. 

Dans les contrées glacées, cette chasse est parfais 
très-dangereuse, car pour aller à la recherche des 
nids, il faut s'aventurer sur des plans dissants et sus- 
pendus au-dessus des m»s! Des honunes armés de 
crochets aux piedâ viennent risquer leur vie pour 
nous vendre un préservatif du froid dont ils se ser- 
vent raiement eux-mêmes, car ils préfèrent les foui^ 
rures. 

11 est aussi des endroits où ces oiseaux viennent 
régtlièrement et de préléreiïce; ces endroits consti- 
tuent des propriétés qui se vendent ou se transmet- 
tent en héritage comme on ferait d'une maison ou 
d'un champ ; ce bien est d'un rapport si beau et ai 
certain, qu'il y avait autrefois dans ces divers pays 
des lois sévèies qui défendaient de tuer ces oiseaux. 
Malgré cela, le nombre en diminue chaque jour; 
ils se retirent de plus en plus dans des retraite» inac- 
cessibles. D 

Nous nous étions assis. Mon oncle tira sa oieiitie: 

a Onze heures! dit-il en se levant. 

— Quoi déjà! dis-je avec surprise. Pauvre Hen- 
riette ! comme elle doit m'en vouloh* de l'avoir ainsi 
délaissée! Oh! mais vous prendrez le péché sur votre 
compte, mon oncle! vous captivez si bien l'attention, 
que l'on oublie, tout en vous écoutant^ jusqu'à son 
appétit! 

— Tu le vois, dit mon oncle d'un air radieux, car 
je venais de ûatter sans le vouloir sa passion favorite, 
il est des plaisirs qui valent ceux de la chasse. Je t'ai 
fait connaître les mœurs de quelques oiseaux, et je le 
lésai montrés doux, aimants, et pleins d intérêt; mais 
que serait-ce si je te les faisais voir, les uns musiciens, 
les autres architectes, ouvriers maçons ou chaj pen- 
tiers? si je te faisais examiner ces nids divei-s, con- 
struits sur toutes sortes de formes , avec un art ini- 
mitable et une prévision d'amour maternel dignes 
du Créateur qui a donné à ces petits èti-es tant d'a- 
dresse et d'amour maternel? p 

Nous n'étions plus qu'à cent pas de la porte du ver- 
ger, lorsque nous vîmes accourir Henriette, qui, in- 
quiète de notre longue absence, avait pris le parti de 
venii* nous chercher. 

« Ma pauvre Henriette! lui dis-je en courant aussi 
au-devant d'elle, croirais-tu qu'en écoutant mon oncle 
je t'avais oubliée ? 

— Oii! dit-elle en me tendant la main, je ne t'en 
veux pas. Père n'en fait jamais d'autres ! Vous aUez 
être grondés tous deux, ajouta-t-elle en riant; voilà 
trois fois que Geneviève met le déjt^uner sur la table! 
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— Ah I dit mon oncle en riant, voilà des crimes 
impardonnables! Mais d'où viens-tu donc ainsi avec 
ton filet à papillons ? Tu n'as pas faif, je le suppose, 
une chasse abondante ; les flews et les papillons ai- 
ment mieux l'été que l'automne: 

— Aussi n'est-ce point après eux que je cours... 
Regardez ces fils blancs et déliés qui voltigent dans 
le verger ; Geneviève dit que ce sont les lils de Ja 
\ierge Marie, et que cela porte bonheur aux jeunes 
filles, lorsqu'elles peuvent en amasser une certaine 
quantité. Voyez-vous, père, ce sont les débris de la 
fine soie que la Viei^e file ; elle commence à la fin 
de septembre... et ils se répandent dans les champs...» 

Henriette s'arrêla tout à coup, elle venait de voir 
sur les lèvres de mon oncle glisser le sourire de l'in- 
crédulité. 

(( Enfant ! dit-il en hochant doucement la tête, il 
m'en coûte de détruii'e ta naïve erreur ; mais ce que, 
tu prends pour une soie tissue des mains de la sainte 
Vierge, n'est autre chose que la toile de jeunes arai- 
gnées que le vent a enlevées des buissons ou des 
arbres pour les transporter souvent à cinquante lieues 
de là. Enfermées dans leurs chars légers, ces sortes de 
divinités aériennes voltigent ainsi entraînées dans 
l'atmosphère et tiaversent tranquillement les nuages, 
où l'humidité et les variations de l'atmostphèrc font 
sniûr à leurs toiles diverses modifications, et les ren- 
dent à nos yeux d'une éclatante blancheur. La pe- 
tite araignée que ces ûls contient est connue des na- 
turalistes sous le nom d'araignée aéronaute. n 

Mon oncle n'avait pas terminé, qu'Henriette avait 
repoussé avec une sorte d'horreur le filet enveloppé 
d'un réseau de cette soie, qu'elle était à l'instant 
même si glorieuse de posséder. Mais comme la perte 
d'une illusion entraîne toujours un désappointement 
et nous est toujours sensible, l'enfant marchait la tête 
basse, pensive et boudeuse. 

Nous étions arrivés ; Geneviève vint au devant de 
nous d'un air de mauvaise humeur; elle se radoucit 
pourtant en me voyant le fusil au bras. <( Monsieur 



a-t-il fait bonne chasse? me dit-elle en jetant les yeux 
sur mon carnier peu rebondi. 

— Demandez à mon oncle, ma chère Geneviève. » 
Sans doute la vieille domestique comprit siu*-le- 

champ comment les choses s'étaient passées, car elle 
ajouta en faisant une moue fort comique : « Oh ! je 
savais bien qu^avec Monsieur ça n'était pas la peine 
de se charger d'un fusil ; aussi, depuis vingt-cinq ans 
que je suis à son service, je n'ai pas encore vu siu: la 
table un seul bec-fin. 

— En récompense, on y voit souvent, reprit mon 
oncle, d'excellents saumons ou de fort belles truites; 
et pour te dédommager, ma chère Geneviève, j'aurais 
bien du malheur si je ne te rapportais l'un ou l'au- 
tre. Veux-tu venir demain matin à La pêche, Henri? 
Je vous préviens, mes enfants, qu'il faut être mati- 
nal, car Henriette en sera. 

— Si je le veux ! J'adore la pêche !... Mais, mon on- 
cle, ajoutai-je en riant, et l'histoire naturelle des 
poissons? 

— Elle est peu intéressante, et je t'avoue que cette 
classe d'animaux n'a jamais éveillé mes sympathies 
qu'à table; d'ailleurs, il ne faut pas tomber d'un excès 
dans un autre : la grande chasse et la pêche ajoutent 
d'une manière sensible aux ressources d'une consom- 
mation qui chaque jour devient plus exigeante ^ 
l'homme trouve là son excuse; mais tuer d'innocents 
petits oiseaux dont le mince produit ne peut s'aper- 
cevoir, c'est contrarier évidemment le but du Créa- 
teur : il nous a donné ces êtres gracieux dans un 
jour de sourire et de grâce ; gardons^nous de les dé- 
truire sans nécessité. 

— Ainsi, tu ne chasseras plus aux oiseaux, me dit 
Henriette d'un air à gagner la plus mauvaise cause 
possible. 

— Je te le promets. A une condition pourtant, ajou- 
tai-je en riant, c'est que toi-même tu ne chasseras 
plus aux fils de la Vierge ! » 

L. LCAEVEUX. 



AMITIÉS. 



Le soir où j'arrivai, le chien noir dans sa loge 
Aboya ,* les deux chats accroupis sous l'horloge 
Hérissèrent leurs poils, et l'enfant réveillé 
Dons son berceau se prit à vagir, effrayé, 
La fermière sur moi fixait un œâ farouche; — 
Si j'arrive atijoiirdlmî, le rire etft sur sa bouche. 



L'enfant me tend les bras au bord de son berceau. 
Le chien sur mes genoux vient poser son museau, 
Sw la cendre à mes pieds les chats viennent de même: 
— Les voilà tous amis de celui qui les aime. — 

A. Brizeux. 



EXPLICATION DE L'ÉNIGME HISTORIQUE DE NOVEMBRE. 



Maurice de Sully, né à Sully, petite vUle sur la 
Loii'e, d'une famille de paysans, conduisit les trour 
peaux dans son enfance, mais sa piété le porta vers le 
sacerdoce^ et ses vertus^ son goût pour l'étude réle- 
vèrent aux plus hautes dignités. 11 fut élu évêque de 
Paris après Pierre Lombard, et il jeta les fondements 
de l'église cathédi-ale de Notre-Dame. Sa piété, sa cha- 
rité, sa modestie, son savoir le rendirent extrêmement 
cher à ses contemporains. Il mourut en 4195. 

Max imilien-Maurice de SuUy-Béthuoe , baron de 
Rosny, entra dès l'âge de dix ans au service du roi 
de Navarre j et il fut le compagnon inséparable de 
Henri lY^ son appui dans la mauvaise fortune^ son mi- 



nistre quand le Béarnais fut monté sur le tr6ne, et 
son ami en tout temps. Sully se distingua particuliè- 
rement à la bataille d^Arques, à celle de Livry, à la 
prise de Dreux, de Laon. Nonuné en 1590 intendant 
des finances, il porta l'ordre, l'économie, la lumière 
dans toutes les branches de ce service important. Son 
ambassade en Angleterre, auprès de Jacques P', atta- 
cha ce prince à la politique de Henri IV. Après la 
mort de son maître, il se retira de la cour, vécut sur 
ses terres, où il s'occupa à écrire ses mémoires, qu'il 
inUtulases (Economies. Sollgjn^ou^tytçèsjçj^^^ 
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LE PROORflS MllSlCAL 



CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL. 



N« 12. 



Dans tous nos catalogues de cette année, nous ayons donné 
beaucoup de musique de piano et laissé peu de place à celle 
de chant. Jugeant qu'il serait agréable aux abonnées qui 
n'ont pas encore reçu toute leur musique d'aToir une liste 
plus importante et spécialement composée de morceaux 
choisis dans les meillenres partitions des grands composi- 
teurs d'opéras, nous avons consacré ce dernier numéro 
de 1855 à rénumération des ceuvres dues aux malties illus- 
tres dont tous les amateurs de musique sérieuse apprécient 
le génie. 

Nous signalons particulièrement à l'attention de nos jeu- 
nes lectrices les airs d'opéras suivants : le Barbier de Sétille^ 
Boberto-Bruce y la Donna del Lago^ l'Italienne à Alger, 
Olellû, Semiramide^ Tancredi^ de Rossini; Anna Bolena^ 
CBlfsir d'Amore» Maria di Budens, Pia de Tolomei^ de Doni- 
zetti; Béatrice di Tenda, Norma, la Sonnambula^ de Bellini; 
// Giuramenio , Donna Cariiea^ le illustri rivali^ de Merca- 
dante; Eleonora diGuienna, Maria d'Inghilterra^ de Bonoldi; 
Bomeo et Giulietta^ de Vaccaj ; et beaucoup d'autres qu'il 
serait trop long de désigner ici. Nous espérons qu'on appré- 
ciera le motif qui nous a engagé à préférer des paroles ita- 
liennes. 



Les personnes qui s'abonneront pour l'année 1856 auront 
également le droit de désigner dans leurs demandes de mu- 
sique tous les morceaux ci-dessus qui paraîtront successi- 
vement de mois en mois, dans chaque catalogue. 

Nous croyons nécessaire de rappeler à nos lectrices les 
avantages qu'offre le Progrès musical. Ainsi, en ajoutant 
6 francs par an au prix de l'abocnement au Journal des De- 
moiselles, on a droit à choisir des morceaux de musique, 
dont les titres sont offerts chaque mois au choix des abon-' 
nées , et cela jusqu'à concurrence de 50 francs , piix 
iiARQLÉ, de sorte qu'on ne paie que 6 francs ce que l'on 
paierait 25 en s'adressant directement aux éditeurs; on 
a, en outre, la facilité de pouvoir s'adresser au bureau du 
Journal, Boulevard dbs Itauens, n* 1, pour se procurer 
toute espèce de musique nouvelle ou ancienne, avbg 66 pour 
CENT DE REMISE, RU Hou do 50 quo fout Seulement les édi- 
teurs. 

Nous n'avons pas besoin de dire que toutes les oBUYres qui 
font partie de nos catalogues sont puisées aux meilleures 
sources, les noms que nous avons cités plus haut le prou* 
vent assez. 



ÉDUCATION MUSICALE. 



A partir du !«' janvier i856^ nous publierons pour 
nos jeunes lectrices une série d'atiicles sur Thanno- 
nie théorique et pratique (1)^ essentiels à l^éducation 
musicale des personnes qui veulent s'occuper sérieu- 
sement de Tart. On serait dans une grande erreur si 
l'on s'imaginait que de telles notions sont inutiles aux 
personnes qui^ ne se destinant pas au professorat^ 
n'ont d'autre ambition que d'exécuter dans le monde 
quelques quadrilles ou polkas. De même qu'il faut 
savoir lire pour s'initier aux chefs-d'œuvre des grands 
écrivains^ il faut aussi savoir lire pour s'amuser inno- 
cemment d'un conte de Perrault ou d'un roman de 
madame de Genlis. L*harmonie est à la musique ce 
que l'orthographe est à la langue française^ ce que le 
cbifire est au calcul, la base de l^art, la première 
pierre du monument qui doit s'élever avec le temps et 
le travail. Il nous semble donc indispensable de donner 
quelques indications à" nos lectrices sur cette science 
à laquelle on a dû les Mozart et les Beethoven. 

La puissance à la fois douce et majestueuse de ses 
sons prolongés, la combinaison de ses claviers, les 
effets prodigieux qu'en obtient l'improvisateur, font 
de l'orgue l'instrument le plus propre à démontrer les 
principes de l'harmonie : aussi les professeurs ont 



(1) Ce que nous dirons sur l'harmonie, sera tiré de notes 
autographes de mademoiselle Juubttb Dillor. 



compris ses immenses ressources, et s'en servent 
pour commencer l'instruction musicale de leurs élèves. 

Quelques passages des écrivains de l'antiquité, no- 
tanunent de Yitruve, ont mis à la torture les commen- 
tateurs qui voulaient éclaircir ce que ces écrivains 
entendaient par Vorgue hydrauliquey dont ils attribuent 
l'invention à Gtésibius, mathématicien d'Alexandrie^ 
qui a vécu du temps de Ptolémée-Êvergète. Vraisem- 
blablement on ne saura jamais quel était le méca- 
nisme de cet orgue hydraulique. Quant k l'orgue 
pneumatique, c'est-à-dire celui qui est mis en vibration 
par l'action de l'air, qu'on dit aussi avoir été connu 
des anciens, sans autre garantie que celle de quelques 
passages obscurs de divers écrivains, il est probable 
que ce n'était que l'instrument rustique des Ecossais 
et des Auvergnats, que nous nommons cornemuse, et 
qui est arrivé par degrés à l'état de perfection où se 
trouve l'orgue aujourd'hui. 

L'orgue le plus ancien dont il est fait mention dans 
l'histoire est celui que l'empereur Gonstantin-Copro- 
nyme envoya en 757 à Pépin, père de Cbarlemagiie. 
Ce fut le premier qui parut en France. On le plaça 
dans l'église de Saint-Corneille, à CSompiègne. Cet or- 
gue était excessivement petit, et portatif, comme celui 
qui fut construit par un Arabe nommé Giafar, et qui 
M envoyé à Gharlemagne par le calife de Bagdad. 

Grégoire, prêtre vénitien, paraît avoir été le pre- 
mier qui essaya de construire des orgues en Europe 
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En 826^ il fut chargé par Louis le Pieux d*en faire un 
pour rëglise d'Aix-la-Chapelle. Les progrès dans l'art 
de construire cet instrument furent peu rapides; il pa- 
rait même que ce ne fut qu'au quatorzième siècle que 
cet art conunença à se développer. François Laodino, 
surnommé Francesco degli organi, à cause de son 
habileté sur cet instrument^ y fit beaucoup d'amélio- 
rations Ters 1350. En 147O9 un Allemand nommé 
Bernard Mured, organiste à Venise, inventa les pé- 
dales. 

Un grand orgue ancien a ordinairement quatre ou 
cinq claviers pour les mains et un clavier aux pieds^ 
qu'on nomme clavier de pédales. Le premier clavier 
appartient à un petit orgue séparé, dont le nom est 
positif. Le second clavier est ordinairement celui du 
grand orgue; il peut se réunir au premier pour jouer 
les deux orgues ensemble. On y ajoute quelquefois un 
troisième clavier, qu'on nomme clavier de bombarde, 
sur lequel on joue les jeux d'anches (i) les plus forts. 
Le quatrième clavier sert pour les solos ; on l'appelle 
clavier de récit. Le cinquième clavier est destiné à 
produire des effets d'écAo. Quant au clavier des pé- 
dales, il sert à l'organiste pour jouer la basse, lorsqu'il 
veut disposer de sa main gauche pour exécuter des 
parties intermédiaires. Ces anciennes dispositions ont 
été modifiées depuis peu d'années. 



(1) Trompettes, clairons, bombardes, voix humaines, etc. 



On a longtemps regretté que l'orgue, qui est pourvu 
d'une si grande puissance d'effet, ne fût point expres- 
sif , c'est-à-dire qu'on ne pût lui donner les moyens 
d'augmenter et de diminuer graduellement l'intensité 
du son. Sébastien Érard entreprit de construire un 
piano organisé, dans lequel les sons étaient expressifs 
par la pression du doigt sur la toudie; il avait réussi 
complètement lorsque les troubles de la révolution se 
manifestèrent, et les choses en demeurèrent là. De- 
puis lors, un amateur instruit , nommé Grenié, ima- 
gina de rendre l'orgue expressif au moyen d'une pédale 
dont la pression plus ou moins forte donne aux sons 
une intensité plus ou moins grande. Érard a perfec- 
tionné l'orgue en réunissant dans un seul instrument^ 
construit pour la chapelle du roi Charles X, le genre 
de l'expression de la pédale sur les claviers du grand 
orgue à l'expression du doigt sur le troisième clavier. 
Cet instrument a été déti*uit en juillet 1830. Dans 
ces derniers temps, la construction des orgues fran- 
çaises a fait de grands progrès, sous le rapport de 
l'harmonie des jeux, de leur variété, et sous celui du 
mécanisme. Cependant il y a aujourd'hui trop de ten- 
dance à donner à l'instrument un caractère d'orchestre 
moderne; ses combinaisons anciennes, un peu rudes 
peut-être, avaient plus de majesté, plus d'onction chré- 
tienne. Il y avait quelque chose à faire, des perfec- 
tionnements à introduire; mais il fallait, a dit M. Félis^ 
rester dans de certaines limites et ne pas chercher une 
transformation complète. 

Marie Lassaveur. 



REVUE BIUSIGALE. 



Nous sommes un peu de Tavis de M. Azais, qai, en vrai 
philosophe, voit une compensation à tous les mécomptes 
de la vie. Ainsi, le monde de la nature s'est endormi ; le 
monde civilisé se réveille. L'birondelle a fui notre ciel pour 
trouver de plus doux climats ; l'artiste revient de ses loin- 
tains voyages, nous apporter de nouvelles chansons. IL faut 
donc en conclure que tout est pour le mieux dans le meil- 
leur des mondes. 

La réputation de galanterie et de bravoure du Housard 
de Berchini a donné l'idée à M. Rosier de composer un 
opéra-comique en deux actes dont M. Adolphe Adam a fuit 
la musique. Mais, contrairement à l'attente du public qui 
connaît la célébrité de ces gais disciples de Mars, nous nous 
sommes trouvés en pl<iine bergerie, comme au bon temps de 
M. Berquin, et nous avons admiré la douceur du mouton 
en uniforme qui s'est chargé du rôle de héros, dans cette 
petite esquisse semi-pastorale. Gr&ce au talent remarquable 
de H. Adam, H. Rosier n'a pas eu besoin de se mettre en 
frais. L'élégance, la gaieté, la verve de la musique ont fait 
oublier l'insuffisance de l'œuvre littéraire. Bref le Housard 
de Berchini restera au répertoire de TOpéra-Comiquè , 
comme une excellente partition. L'ouverture a des allures 
qui sentent la vie des camps et l'insouciance du soldat. Une 
marche de caractère fort allègre semble pousser les csradron<i 
Joyeux à une bataille et à une conquête. Au lever du rideau 
le chœur des villageois est bien dans le sens rustique qui 
convient à la situation; l'air du recruteur, parfaitement 
chanté, et un chœur en six-huit enlèvent cette brillante intro- 
duction. Les couplets de La mère Vachau et du père Goulard 
sont d'une facture très-franche. Dn duettino entre Rosette 
et Martin, 

J'arrÎToni de Paris, 
J'arrivons de Yersailles. 



est d'une simplicité amusante et gracieuse; mais la partie 
la plus saillante du premier acte est sans contredit un trio 
en mi bémol , orchestré avec un soin, une gr&ce et une 
verve charmantes. La phrase 

Au printemps de la vie, 

chantée d'abord par Bataille, et reprise en trio, est la même 
que celle de l'andante de l'ouverture. Elle est pleine de 
mélodie, et le public L'a vivement applaudie. 

Au deuxième acte on a écouté avec plaisir l'air de Rosette, 
celui de Gérard, un trio comique fort amusant, et le duo 
des adieux de village. La chanson du Housard de Berchini 
deviendra certainement populaire, et nous l'entendrons plus 
d'une fois retentir dans les carrefours, sur les orgues de 
Barbarie. Si, pour quelques-uns, cette appréciation est une 
critique, elle est un éloge pour tous ceux qui se rappellent 
que les plus belles productions de nos grands maîtres nous 
ont bien souvent écorché les oreilles, interprétées par ces 
sortes d'instruments. 

Dans beaucoup de circonstances , nous avons adressé à 
M. Adam Le reproche d'ôtre un peu banal, faut-il dire un 
peu vul,j;airc dans son style. Il sacrifie quelquefois avec 
un peu trop de servilité peut-être au goût peu éclairé d'une 
partie do public. Aujourd'hui, il s'est montré él^ant sans 
afféterie, simple sans lourdeur, distingué sans prétention, 
et quelque pauvre que soit le libretto sur lequel il a brodé 
son opéra, le Housard de Berchini ne fait aucunement tort 
à la réputation de l'auteur de Giselle et du Chalet. 

La salle Favart, du reste, est habituée à ces sortes de 
bonnes fortunes que les auteurs dramatiques, les composi- 
teurs de musique et les acteurs lui ont rendu familières » 
DeucalioH et Pyrrha, paroles de M. Michel Carré, musique (M C 
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U. Monfort, est un petit opéra charmant qui a précédé le 
Bousard de Berchîni, Écrit en vers libres comme le tableau 
parlant, rien n*est si simple, si spirituel, si vif que ce pol'me 
en nn acte. La mise en sc^ne de cette fable est trës-claire, 
lea mélodies pleines de distinction, le goût pur, etTeosem- 
ble charmant. Nous en (éliciconsviTemeniMM. Mîcbel Carré 
et HAofort. 

Aux ItalicnB, ia Cenerentola de Rossini a remplacé le Moiè 
du même maître, interprété avec beaucoup de talent par 



mesdames Borghi-Mano et Pozzi; et par MM. Carrion, Eve- 
rardi et Zucchini, Touvrage a produit lo plus grand effet. 
Après la Cenerentola est venue Lucîa de Lammermoor, chantée 
par madame Rossi, qu'on a entendue il y a quelques années 
à rOpéra, et dont la voix, quoique ayant perdu un pen de 
sa pureté sonore, a néanmoins conquis et mérité tous les suf- 
frages d'un public consciencieux. 

MAam liMSATEDR. 



ÉCONOMIE DOBIESTIQUE. 



Haricots verts. 
Raisins. 



MENU ORDmAIRE EX AUTOMNE. 

LE DIMANCHE. 

Potage nu naturel 

RELEVé. 

Beeuf avec légumes. 

ENTRÉES. 

BIz de veau aux tomates. Salmis de mauviettes. 

nôT. 

Perdreaux. 

EiNTREUETS. 

Tarte de mirabelles. 

DESSERT. 

Biscuits et macarons. 
LE LUNDI. 
Potage au vermicelle. 

ENTREES. 

Salmis de perdreaux. Fricandeau. 

RÔT. 

Lièvrp. 

ENTREMETS. 

Pommes de terre au jambon. 

OESSLnT. 

Poires. Fromage. 

LE MARDI. 

Potage au riz et à la purée de carotte-î. 

ENTRÉES. 

Blanquette de veau. 

RÔT. 

Gigot de mouton. 

ENTREMETS. 

Crème au chocolat 

DESSF.HT. 

Compote de coings. 

LE MERCREDI. 

Potage au naturel. 

RELEVé. 

Bœuf avec légumes. 

ENTRÉES. 

Perdrix aux choux» 

rOt. 

Carré do veau. 

ENTREMETS. 

Soufflé de pain à ia vanille. 



Civet de lièvre. 

urée de haricots. 
Raisins et noix. 



£8carol6S en étuvée. 



LE JEUDI. 

Potage au vermicelle, 

ENTRÉES. 

Croquettes de veau. Hachis de veau à la proYCOçal& 

RÔT. 

Grives. 

ENTREMETS. 

Choux rouges. Ponunes meriogoéei. 

DESSERT. 

Raisins. Biscuits. 

LE VENDREDI. 

Potage au lait. 

RELEVÉ. 

Brochet au court bouillon. 

ENTRÉES. 

Écrevissc?. Moules à la poulette. 

RÔT. 

Barbue à la sauce blanche. 

ENTREMETS . 

Lentilles. Crème au citron. 

DBSSERT. 

Compotes do poires. Fromagsi 

LE SAMEDI (gras). 
Potage aux herbes. 

ENTRÉES. 

Bœuf à la mode. Pieds àa vean en fricassée de poulets. 

RÔT. 

Sarcelles. 

ENTREMETS. 

Beignets de riz. 

DESSERT. 



Poires, noix. 



Promage. 



LE SAWEDi (maîg^re). 
Potage aux herbes. 



Morne à la bAcbameL 



BMTRBBS. 

ÉtuTée de lattes et d'anguUles. 



Beignets de riz. 
Poires, noix. 



RÔT. 

Friture de limandes. 

ENTREMETS. 
DESSERT. 



Salade d'andiois. 
Fromage. 
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CORRESPONDANCE. 



Adieu^ magnifique dépositaire de tout ce que le 
génie de l'homme a créé et perfectionné depuis le 
eommeDcement de ce siècle! un jour encore et vos 
portes seront closes^ et un morne silence succédera 
au bruit de cette multitude accourue de toutes les 
parties du monde pour jouir du merveilleux spectacle 
que depuis six mois vous offrez à ses regaids. Que 
d'augustes visiteurs ont foulé votre sol ! combien ont 
envié pour leur patrie la gloire que vous avez procu- 
réeàla nôtre! Combien se sont sentis fiers durang élevé 
qu'occupent dans les arts et l'industrie les peuples 
dont ils sont les souverains ! Honneur aux nations 
qni ont lépondu à l'appel de la France, et qui n'ont 
pas craint, dans ce concours universel, de mesurer 
a:vec les nôtres les forces vitales de leur civilisation! 
Telles étaient les pensées qui remplissaient mon es- 
(vit quand, pour la dernière fois, je parcourais ces 
galeries immenses, déjà veuves pour la plupart des 
riches produits que j'y avais admirés. Le transept était 
yide : les instruments de Sax, les phares^ les meu- 
bles de Tahan, les pierreries de Froment-Meurice, Jes 
statues de Lucbeva, les dentelles d'Alençon, les éven- 
tails Duvelleroy, les trophées de la marine, les pano- 
plies, les autels, tout, jusqu'à la fontaine, avait dis- 
paru.^ Là, où jaillissait, entourée de fleurs, l'oau la- 
fiaichissante, où dans une riche volière gazouillaient 
de mignons oiseaux, où les glaces immenses de Sainl- 
Gobain permettaient aux élégantes de tous pays de ré- 
parer les avaries causées par la foule à leurs chapeaux 
ou leurs crinolines, étaient éparses des planches et 
des \itrines brisées. Tristes comme des i-uines, elles 
attendaient qu'on les Ht disparaître à leur tour, mais 
elles n'attendirent pas longtemps : une fée magique les 
toucha de sa baguette, et les voilà transformées en 
trône, en estrades, en gradins, en décorations de 
toutes soiies, pour donner une magnificence nouvelle 
à cette partie du Palais destinée à la distribution des 
récompenses accordées aux exposants. 

Cest le 15 qu'a eu lieu cette cérémonie. Présidée 
par Lem*s Majestés Impériales, elle ne pouvait manquer 
d'attirer un grand nombre d'intéressés et de curieux; 
aussi, dès sept heures du matin, les abords du Palais 
ëtaient-ilsencooibréspar une foute immense, désireuse 
de pénétrer dans le sanctuaire. Après la réception 
d'usage, et le discours prononcé par l'auguste Prési- 
dent de la commission, l'Empereur lui a adressé quel- 
ques paroles de félicitations et de remerciments pour 
le soin et l'impartialite avec lesquels elle s'est ac- 
quittée de sa mission 

Des vivats partis de tous les points de la salle ont 
répondu à ces paroles, et la distribution des croix et 
des médailles aux lauréats exposants a commencé. 

Le lendemain, un concert sans pareil dans les fastes 
de l'histoire musicale était donné dans ce même 
Puiais, Mais je t'entends' d'ici me crier : « C'est hier., 
9 merci... Je suis aise de savoir comment l'Exposition 
» a rendu son dernier soupir.*, quelles oraisons funè* 
» bres ont été prononcées sur sa tombe... mais nos 
» travaux ? tes regrets pour cette rehie défunte te les 
» ontrib fait oublier? i> «— Rassure-toi, mon amie, 
j'anive ai^ec un bagage plus riche que jamais... Re* 



gaide plutôt.. n'est*ce pas merveille que cette petite 
planche où sont représentés des ouvrages dont je te 
donnerai plus loin l'explication t Avec quelle exacti- 
tude leurs effets sont rendus ! Tu ne craindras plus 
d'entreprendre sur mes conseils les petits ouvrages 
que je t'indique , puisque tu les vois ici tels qu'ils 
seront quand ta patience et tes petits doigts, aidés 
de ton crochet, tes auront exécutés. — Coura^ donc, 
tu vois que je m'ingénie à te rendre ta tâche facile; 
aide la mienne en lisant avec attention les explica* 
tions que je vais te donner. 

PLAIfCHE DE BRODERIE. 

1, QUART d'un mouchoir. Prcnds un carré de batiste 
assez grand pour former un ourlet un peu plus 
haut que la hauteur de la guh lande. — Pose ton des- 
sin sur cet ourlet à deux centimètres du bord, et 
brode-le au feston ou au plumetis, comme tu voudras. 
— Ton travail terminé, découpe la double batiste à 
l'intérieur de ton mouchoir et ne laisse mat que le 
cœur des feuilles. — Pour les bouquets formant coins 
et entrecoins, brod. -les également sur une double ba- 
tiste, que tu découperas comme la guirlande. 

2, Voici le dessin arabesque que tu m'as de- 
mandé pour ornement de mianteau, collet d'enfant, 
robe de chambre de femme ou d'homme. — Tu peux 
le broder en soutache ou en velours zéro, à ton choix. 

3, Col à broder sur mousseline suisse avec du co- 
ton n* 10 ou 11. Les pois du fond du col, ou plutôt les 
giains de raisin, ainsi que les grappns de la guirlande, 
devront être entourés d'un hiince cordonnet. Tu feras 
en point de plume les feuilles de vigne , en point de 
sable les l'euilles de rosier et en cordonnet mat tes 
tiges qui les supportent. Quant aux arabesques, le mi« 
lieu en est marqué par un point d'échelle, de chaque 
côté court parallèlement un cordonnet mat. 

4 et 5, Garmtube et entre-deux assortis au col, 
destinés à faire des manches pareilles, pour la forme^ 
à celles que je t'ai décrites le mois dernier dans les 
n«» 2 et 3. 

6, Égusson pour mouchoir, composé de pois, de 
petites fleurs à broder au plumetis, de cordonnets mats, 
de festons feuille de rose; le nom Antoinette peut se 
faire au plumetis ou au feston ordinaire, mais si tu 
me permets un conseil, je t'engage à préférer le plu- 
metis. 

7, 1. y., plumetis. 

8, P. L., feston feuille de rose double. 

9, L. T., plumetis et œillets ou pois. 

10, £. J3., plumetis. 

11, y. B., plumetis simple. 
ii,Dertha, plumetis. 

i 3, Delphine, plumelis. 
M, L. L., plumetis et œillets fins. 

45, A. T., cordonnet mat et œillets. 

16, M. II.; enlacées, plumetis. 

47, F, £., enlacées, plumetis. 

Ici finit la petite édition. 

J'espère que la planche est bien au complet, cette 
fois; pas un petit coin qui n'ait été rempli 1... Mouchoifi 
écusson, chiin*e8, col, manches, dessin poursoutaohe,j[^ 
tout y a trouvé sa place. ^ 
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18, 19, 20, Rond, passe et barbe d^un bonnet à bro- 
der en application sur tulle crêpe ou sur tulle de 
Bruxelles. 

Je le recommande de varier les jours marqués par 
le petit pointillé. Ils sont le luie de ce genre de iraYail. 
— Gomme tu ne peux faire ce bonnet que pour ta 
mère ou pour une de ses amies, je t'engage à Tomer 
de rubans de taffetas ou de velours. — Le velours! 
quel abus on en fait sur les chapeaux^ les basquines, 
les cois de tulle, les manches bouillonnées, les corsages 
de robe, les volants ! Aussi, je crains que de sa faveur 
exagérée ne naisse sa chute; c'est la marche ordinaire 
des choses tie ce monde, où la maxime du sage : Use 
de tout, mais n'abuse de rien, est rarement mise en 
pratique. 

24 , ÉcussoN pour mouchoir , renfermant les lettres 
L. F. — Les chiffres se font au point de rose avec œil- 
lets ou pois. — Tu dois broder Técusson au plumetis, 
ou feston feuille de rose et en œillets ombrés. 

22, G. L.y enlacées, plumetis et œillets ou pois. 

23 et 24, S. B., plumetis simple. 

85, M, y., plumetis. 

26. Désirée, plumetis. 

27, Constance, plumetis ou feuille de rose. 

88, C. B.f enlacées, plumetis ou feston feuille de 
rose. 

29, F. L., cordonnet mat et plumetis. 

30, D. N,, feston feuiQe de rose et cordonnet mat. 

Retourne la planche. 

31, 32, 33, Devant, dos et manche d'une basquine 
que tu peux broder ou sur>elours en soutache ou sur 
drap en velours zéro. Pour te servir du dessin que 
je t'envoie, tu devras le décalquer sur l'étoffie que tu 
auras choisie. Ta broderie terminée, tu doubleras ta 
basquine d'une soie légèrement ouatée ou d*une pelu- 
che frisée, ce qui serait mieux encore. 

Ce vêtement est très-joli, surtout très à la modo. 
L'année dernière il n'était adopté qu'au coin du feu, 
dans les jours de fortes gelées ; aujourd'hui il se pro- 
mène triomphalement sur nos boulevards. 

Le patron et le dessin de cette basquine tenant à 
peu près toute la planche , je ne puis Renvoyer les 
modèles de chapeau et de capuchon que je t'ai promis. 
Mais rassure toi : le Numéro de janvier paraît dans la 
seconde quinzaine de décembre, ce n'est donc que quel- 
ques jours de retard, d'autant moins préjudiciables, 
qu'un chapeau habillé et un capuchon ne te sont guère 
utiles avant cette époque. Tu trouverus peut-être que 
je tranche la question tout à mon aise ; mais je juge 
d'après Paris, et il me semble que, grâce aux chemins 
de fer, la province et Paris sont tout un pour les us 
et coutumes. 

34. Me voici arrivée à la partie des ouvrages de 
fantaisie. Je commence par les basquines. 

— Ah! des basquines... toujours des basquines! J'en 
ai vu en velours, en drap, ornées les unes et les au- 
tres de broderies, de soutaches, de galons et de velours 
zéro; les plus jolies étaient portées par deux jeunes 
filles. Elles étaient en drap gris taupe, ornées d'un 
dessin arabesque, soutache en noir et en gris de di- 
verses nuances, et fermées sur le devant par de petits 
boutons d'acier. Les manches, demi-collantes^ avaient 
des revers mousquetaires. Ces jeunes filles portaient 
avec ces basquines un col carré en batiste-, à dessins 
gotiiiques, garni d'une petite valenciennes très-fine^ 
posée à plat. Des bomlionnés en batiste de la même 



broderie que le col sortaient des manches de kurs 
basquines. Ces bouillonnes étaient séparés au milieu 
par un bracelet en velours noir ayant un petit nœud 
à bouts flottants en dehors du bras. Un bracelet sem- 
blable était placé sur le poignet qui terminait la man- 
che de batiste. Des jupes de popeline grise jaspée 
noir et rose, garnies de petits nœuds en velours dii- 
posés en tablier, complétaient l'ensemble de leur toi- 
lette aussi simple que distinguée. J'ai vu encore des 
basquines en drap noir dont les ornements consia» 
talent en une triple rangée de tout petits boutons 
grelots posés autour des basques, des manches, et 
foiTuant brandebourgs sur la poitrhie; d'autres bas* 
quines, au lieu de grelots, avaient des petits boutons 
un peu bombés, placés en double rang. 

— Et des paletots, n'en aurais-tu pas tu? deman- 
dai-je à Florence. 

— Hélas ! oui, ma chère Jeanne, j'ai vu des pale- 
tots ! Quand devant moi marche une dame attifée de 
ce vêtement, et coiffée d'un gracieux chapeau, je sois 
toujours tentée de l'aborder en lui disant : a Excuse^ 
» moi, madame, mais peut-être, seriez-vous bien aise 
» de savoir que^ par erreur sans doute, vous avei 
pris le pardessus de votre mari pour le vôtre? » 

— La réponse la plus pdlie qu'elle puisse te iaire, 
ma cbère Florence, serait : « Je suis l Là modb. » Et 
tu en serais pour tes frais... 

— Oui, comme Ta été plusieurs fois ma mère, en pré- 
venant desdamesque leur cachemire balayait les bou- 
levards. Pom* ma part, si pareille chose m'arrivait, je 
serais bien aise qu'une personne officieuse m'en pré» 
vint, et au lieu de prendre un air fâché, je la remer* 
cierais par un salut amiable et une bonne parole. 

— Je ferais comme toi, ma Florence; car tout ser- 
vice vaut au moins un remerciment. Voyons, tâchons 
de mériter ceux de notre amie, et mettons-la au cou- 
rant de toutes les modes. Décrivons-lui les paletot;, 
puisque paletots on porte. Ces paletots, qui marquent 
légèrement la cambrure de la taille, sont amplemeot 
tuyautés vers le bas ; les manches, demi4arges, ont 
une coupe un peu vénitienne. Le devant du paletot 
se croise sur le côté, oii il est fixé par une rangée de gros 
boutons partant du cou jusqu'à la ceinture; ces bou- 
tons sont arrêtés simplement dans def* boutonnières. 
Deux petites poches à parement sonl placées de cha- 
que côté de la ceinture. Le collet est petit, rabattu et 
arrondi sur le devant. — D'autres plus négligés sont 
en flanelle frisée grise de différents tons. Tout autour 
se trouve une large bande de moire dans les mêmes 
teintes. Beaucoup de ces paletots se font en flanelle, 
dite peau d'agneau, ou <hrap édredon, couleur mar- 
ron, scabieuse, et même d'un brun encore plus foncé 
que ces deux nuances. Ils sont garnis d'une peluche 
frisée de la même couleur. D'autres... 

— Pardonne-moi de f iaterrompre, Jeanne; mais il 
me semble que notre amie doit être suffisamment édi- 
fiée sur les divers genres de ce vêtement. Dis-moi, 
qu'esirce que j'aperçois là-bas sur k table?... 

— C'est la gravure de modes de ce numéro. 

La jeune fille assise porte une robe en drap de Tu- 
nis; sur la jupe une garniture en tablier est foniiée 
par des rubans de velours posés à plat, ayant au miliea 
et aux extrémités des nœuds à bouts composés par k 
même ruban de velours. Cette garniture remonte en 
éventail sur le devant du corsage et des basques ; au- 
tour de ces basques découpées en festons se trouve 
le même rubui de velours accompagné d'un noend à 
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chaque échancrure; deux bouillonnes, traverses de 
velours et terminés par des nœuds, composent les 
manches ; dans le haut, un petit jockey, indiquant une 
légère pointe, retombe sur le premier bouillonné. Vn 
col broche, brodé au plumetis, et des manches à dou* 
ble bouillon, en mousseline unie, fermées par un entre- 
deux brodé, complètent cette toilette^ aussi jeune que 
distinguée. 

Quant à la coifiure, les cheveux, disposés très à plat 
et en arrière du front , viennent derrière l'oreille for- 
mer des bandeaux roulés, d'où s'échappe une tresse 
descendant très-bas sur la nuque. Celte coiffure est, à 
mon avis, très-commode à faire, dénuée de préten- 
tion, et va fort bien à de jeunes et frais visages. 

La toilette de l'autie jeune fille se compose d'une 
robe en taffetas de Nice; sur la jupe trois volants ont 
une disposition formée par un quadrille de velours; 
sur le dos et sur le devant du corsage, le même qua- 
drille est accompagné de bretelles en velours, ter- 
minées au bas de la taille par un nœud n'ayant qu'un 
seul bout; le volant des manches pagodes est aussi orné 
au bas et à la tête du même quadrille en plus petites 
proportions quecelles des volants. — Le col et les man- 
ches pagodes sont en fine guipure de Venise. Les che- 
veux, disposés un peu en racines droites, ont des 
bandeaux bouffants, séparés par une natte qui se perd 
sous les cheveux de derrière. 

« Passons maintenant à l'explication de nos petits 
ouvrages. D'abord à ceux de notre planche jaune. 
Vois, Florence, le n° 34.. . 

— Le voilà. 

— Ce croquis te représente une chauReretle à esprit- 
de-vin. 

— Une chauflerette?... Ah! quelle idée !...!! n'y a 
que toi, ma chère, pour imaginer pareille chose. .. Une 
chaufferette en ?... 

— Achève, en tapisserie, ou, si tu le préfères, en 
Casimir brodé ou soutaché, ou tout simplement en 
crochet de laine tendu sur un transparent do cou- 
leur. 

— Mais c'est une charmante invention, Jeanne; 
vite, dis-moi comment je dois m'y prendre, je veux en 
faire une pour les étrennes de ma grand'mère. 

— Voici. Sur un canevas fin de 21) centimètres 
de long et 1 9 de large, tu brodes une guirlande de 
fleurs sur fond vert d'eau, bleu Suède, ou toute autre 
couleur à ton choix. Ta tapisserie terminée, tu la fixes 
sur le dessus de ta chaufferette; au moyen de petits 
clous dorés, et d'une crête en passementerie que Ijli 
interposes entre ta tapisserie et tes clous. Tu vois 
que cet ouvi*age n'est ni long à faire ni difficile à 
monter. 

35, Rouleau de serviette tout monté. 

36, Dessin, pour faire ce rouleau, que tu dois broder 
au passé sur velours ou sui* drap noir, môme sur de 
la peau ; sur velours violet avec broderie de soie verte 
ombrée, ou chenille blanche, il serait très-joli et plus 
gracieux à ofirir; mais pour toi je l'engagerais à le 
broder couleur sur couleur : le cliitlre serait en fil d^or 
ou d'argent, selon que l'exigerait l'harmonie des cou- 
leurs; comme longueur, il faut seiie centimètres. 
Quant à la monture, rien de plus simple; la broderie 
one fois terminée, tu la gommes à l'envers au moyon 
d'un petit pinceau, afin de donner de la fermeté et 
du relief à ton ouvrage ; puis tu joins les deux extré- 
mités par un point de surjet dissimulé le mieux pos- 
sible. Tu places ensuite ta broderie sur un carton uli 



peu fort de même dimension, doublé d'un papier 
doré, et tu enchâsses les deux bords dans un cercle 
doré que tu trouveras à la Religieuse, au prix de 2 fr. 
25 c. Ces rouleaux se font aussi en perles. 

37, PoRTE-MoNTRE quc l'on fait sur carcasse avec 
fleurs en cheniUe. Celui dont j'ai pris le modèle chez 
madame Marie Soudant est ainsi composé : le montant 
est en chenille vcrie, le fond du rond où l'on pose la 
montre en satin blanc légèrement ouaté et piqué. 
Les fleurs sont rouges avec pistils jaunes, et le feufl- 
lâge est vert ombré. Pour faire ces fleurs, tu te sers de 
chenille laitonnéeque tu tournes cinq ou six fois, selon 
le nombre de pétales que comportent les fleurs que tu 
veux imiter. Les pistils s'achètent; la carcasse de ce 
porte-montre s'achète aussi, et coûte de \ fr. 50 c. à 
%îr., selon la grandeur. 

38, Couveuse. Cet ouvrage, qui est destiné à con- 
tenir les œufs à la coque, peut se faire indifféremment 
en coton blanc ou en ficelle. Pour emploi journalier, 
la ficelle serait préférable. Choisis, dans tes dessins 
de crochet, un rond ayant à peu près vingt-trois cen- 
timètres de diamètre; si tu n'en avais point, ne te 
désole pas, notre planche double de crochets bleus de 
février en contiendra; si, au contraire, tu en possèdes 
un, le plus simple du monde, reproduis-le avec du fi] 
d'Irlande blanc, ou avec de la ficeUe fine; lorsque le 
rond sera fini, tu devras l^entourer ou d^une dentelle au 
ci'ochet faisant la coquille, ou d'une petite frange en 
coton ou en ficelle de six à huit centimètres; une ruche 
de ruban serait très-jolie, mais dans ce cas tu ne la 
placerais qu'après avoir monté ta couveuse. Pour 
cela, voici ce que tu dois faire : coupe en percale 
blanche deux ronds semblables à celui de ton crochet; 
ces deux ronds, ouate-les et pique-les à tout petits 
carreaux ; recouvre-les ensuite de percaline rose ou ' 

.bleue (le rose fait mieux), et joins-les l'un à l'autre 
par un point de surjet qui se trouve forcément h l'en- 
droit, ne laissant que l'ouverture nécessaire pour in- 
troduire les œufs, c'est-à-dire vingt centimètres à 
peu près. Ceci forme un sac blanc à l'intérieur et 
rose au dehors. Sur l'un des côtés de ton sac, celui que 
tu destines à être le dessus, fixe ton travail par quel- 
ques points imperceptibles et que tu puisses facile- 
ment défaire quand ton crochet aura besoin d'être 
lavé; ajoute ensuite ta ruche de ruban n* 3, si tu l'as 
préférée aux deux autres garnitures que je t'ai indi- 
quées. 

39, Dessous de Lampe en fleurs de sorbier. Ce des- 
sous de lampe est fait sur carcasse; le plateau est re- 
couvert enjdessous d'une percaline verte, et dessus, 
c'est-à-dire à l'intérieur, de sakn vert légèrementouaté; 
l'entourage est formé par des feuilles en laine verte 
ombrée, interrompues de distance en distance, ou 
plutôt alternées avec des grappes de fleurs de sorbier; 
fleurs que tu ne peux faire toi-même. Pour ce char- 
mant ouvrage, il te faut donc acheter toutes lesfour- 
nitm'es, qui reviennent à douze francs. 

40, Balai de cheminée que devait accompagner un 
dessin de soufflet. Mais ce dessin n'a pu trouver place 
sur cette planche, je te le donnerai le mois prochain. 
En attendant, si tu veux faire ee petit balai, tout le 
travail consiste à orner d'une tapisserie faite sur ca- 
nevas de soie ou d'une broderie en soutaché sur ve- 
lours, assortie à la couleur du meuble de Tapparte- 
ment, la partie comprise entre le manche et les crins. 
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•*- Ouf!... c'est ûnif et je iBe sauve. ^ 
Seule, ma chère amie, je vais l'expliquer notre nou- 
Telle planche, vrai bijou, suiprise aimable de notre 
directrice, et qui nous prouve une fois de plus toute sa 
sollicitude pour nous. 

C'est encore une œuvre de M. Dupuy, et je suis bien 
aise de l'apprendre que ce Uthograpiie, dont la colla- 
boration est assurée à notre journal pour dix années 
encore, vient d'obtenir, au Concours Universel,' une 
des ti'ois médailles d'argent accordées par le jury à 
cette branche artistique de l'industrie. 

EXPLICATION DE hk PLANCHE DE TRAVAUX OR ET SOIE. 

Le dessous de lampe placé vers ia gauche est en 
laine au crochet; la laine de Saxe est lamée or et 
argent. Le fond du plateau est composé d'anneaux 
recouverts aussi au crochet; l'anneau du milieu a 
deux centimètres de diamètre, et ceux qui l'entourent 
un centimètre; ce premier rang de petits anneaux est 
ensuite cerclé pai* trois rangs de crochet plein sur 
ficelle; le second rang, c'est-à-dire celui du milieu, est 
composé par deux mailles vertes et deux mailles blan- 
ches alternées; après cela revient un rang d'anneaux, 
puis enfin la répétition des trois tours de crochet plein. 
Quant à l'entourage, il est composé par des feuilles au 
crochet et par une marguerite en laine; une autre 
fleur ferait également bien. Pour les feuÛles, tu dois 
les commencer par le milieu, faisant 2i chaînettes, 
autoui' desquelles tu fais i 3 rangs, ayant une petite 
augmentation aux deux extrémités de la pointe, de 
façon à former une pointe aussi prononcée que possi- 
ble; ces trois feuilles, d'égale grandeur, se joignant 
les unes aux autres, sont de deux verts différents; les 
deux du bas, lamées argent, sont en vert anglais, et 
celle du haut, lamée or, en vert myrle. Le dernier 
rang de crochet doit être fait sur du laiton, ce qui 
soutient le travail; les nervures de chacune de ces 
feuilles sont indiquées par de la soie ovale chine. Si lu 
voulais exécuter aussi la fleur au crochet, tu t'y pren- 
drais ainsi que je' viens de te l'indiquei* pour les 
feuilles, car les pétales se font de la même manière, 
mais sans laiton ; il en faut sept pour le rang de des- 
sous et six pour celui du dessus; dans le milieu, pour 
flgurer le calice, est un petit plumet en soie ovale-chine. 

La TULIPE qui se trouve à côté du dessous de lampe 
peut servir également pour porte-allumettes et poui* 
bouchon de lampe ; elle se fait sur une petite carcasse 
en fil de laiton ; sur chaque pétale en fil de laiton, un 
carton est appliqué; sm*ce carton, doublé intérieure- 
ment de satin, se trouve collée de la chenille nuancée 
du blanc au cerise le plus vif. — Le pied est recouvert 
de chenille verte; sur ce pied retombent des feuilles 
vertes nuancées. Dans le milieu de la fleur, un crochet 
sert à ti'ansporter ce petit ouvrage, que l'on défraîchi- 
rait si on posait les doigts sur les pétales en cheniUe. 

Le petit panier rouge se iait en laine au point de 
marque sur canevas avec mélange d'un agrément en 
paille, c'est-à-dire qu'entre les quatre points de mar- 
que tu laisses une distance t^ale que tu remplis 
par la paille, retenue de distance en distance par un 
point en soie qui passe par-dessus la paille. Comme 
proportion, ce sac doit «voir quai-ante-huit centimètres 
de circonférence et treize de hauteur; la jonction de 
l'ouvrage doit être dissimulée sous une des pailles ; ceci 
fini, tu monteras le panier; pour cela> tu devras cou- i 
per un carton dans les proportions du tiavalL en cane- : 
vas, travail que hi reposeras sur le carton une fois * 
jouit, puis lu couperas encore avec le même carton, > 



un ovale de forme un peu allongée, pouvant, comme 
grandeur, s'adapter au morceau de canevas et de car- 
ton. Ce morceau de carton aura été préalablement 
doublé de soie ou de percaline dans la couleur de la 
laine; toujours avec la même soie ou percaline, tu 
tailleras un sac ayant trente-sept centimètres de hau- 
teur et cinquante-huit de laigeur; dans le haut da 
sac, un ourlet de sept centimètres aura dans le bas une 
coulisse de deux centimètres dans laquelle sera passé 
un ruban de tafietas n* 3. Tu fixeras ce sac en soie 
tout à fait au fond du panier par quelques points qui 
disparaîtront sous une ganse que tu poseras ensuite 
extérieurement; dans le haut du panier, la frange dn 
tour dissimulera les points. 

L'autre panier que tu vois en dessous de celui-ci se 
fait en fil d'aloès sur bourdon de soie ; il a un peu la 
forme d'une gourde, et tu dois pour les dimensicMis te 
laisser diriger par le souTcnir de l'objet dont ce pa- 
nier veut imiter la forme. Le haut est garni d'une 
ganse de soie, recouverte de crochet et tournant tout 
autour en forme de boucle rentrant l'une dans l'autre; 
l'anse est formée par cette même ganse, recouverte 
de crochet et disposée en tresse à trois bouts. 

La petite calotte grecque est destinée à servir de 
bouchon de lampe; elle se fait au crochet en cordon- 
net cerise sur bourdon d'or. Tu commences par une 
maille tournant autour en spirale, augmentant d'une 
maille entre chacune, jusqu'à ce que tu sois arrivée au 
septième rang ; cette dimension doit former le rond 
de la calotte; après cela tu continues de même la va- 
leur de douze rangs, ce qui doit produire à pou près 
une hauteur et une largeur de six centimètres de dia- 
mètre; arrivée là, tu dois terminer par une petite 
dcntt'lle, et tu doubles ensuite celte calotte, tout 
comme si c'était une vraie calotte, avec de la soie 
rouge; un gland or et rouge la complète. 

Tous ces charmants ouvrages, comme biea tu pen- 
ses, seront délicieux pour cadeaux de jour de Tan; c'est 
à ce titre, du reste, que nous te les offrons, et que ma- 
dame Marie Soudant les a composés. Cette petite cor- 
beille turque, servant pour les jetons, est, à mon avis, 
une des plus jolies choses de cette planche; elle se fait 
au crochet sur de la ficelle, avec de la laine ordinaire 
mélangée de laine lamée. 

Commence par faii-e 1 1 mailles avec la laine noire 
lamée, puis tourne autour en faisant 47 mailles, après 
1 maille laine blanche lamée, 1 noire lamée, 1 bleue, 
i nuire, 1 blanche, i noire, 1 jaune, 1 noire, i blan- 
che; recommence jusqu'à la fin de ce rang, qui forme, 
on peut dire, le premier rang. 

2*^ RANG. — Pareil au précédant, mettant toujours les 
couleurs les unes sur les autres 

3« RANG. — 2 mailles blanches, 1 noire, 2 bleues, 
1 noire, 2 blanches, 1 noire, 2 jaunes, 1 noire, 2 blan- 
ches ; recommence. Ces doubles maÙles doivent être 
prises dans les maiUes simples précédentes. 

4« RANG. — 1 maille blanche dans la première blan- 
che précédente, 1 maille bleue dans la même maille, 
i maifle blanche sur la deuxième précédente, 1 maifle 
noire dans la précédente, i bleue sur la première pré- 
cédente bleue, i jaune dans la même maille, i bleue 
sur la deuxième précédente , i noire , 1 blanche sur 
la première blanche précédente , 1 bleue dans la 
même, i blanche sur la deuxième blanche pi-écé- 
dente, i noire, i jaune sur la dernière, 1 blanche dans 
la même, 1 jaune, 1 noire. 

h" RAK«. — 3 mailles blanches, mettant la première 
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sur la première des précédentes, i noire, 3 bleues, 1 
noire, 3 blanches, 1 noire, 3 jaunes, 1 noire, et conti- 
nue par 3 blanches. 

6* RANG. — 4 blanches sur les 3 précédentes, 1 noire 
sur la noire précédente, 4 bleues sur les 3 précédentes, 

4 blanches sur les 3 précédentes , i noire sur la pré- 
cédente, 4 jaur.es sur les 3 précédentes, 1 noire; con- 
tinue par 4 blanches. 

7* RANG. -— 1 maille blanche sur la première précé- 
dente , 2 rouges dans les deux suivantes , 1 blanche 
sur la quatrième blanche précédente , i noire sur la 
précédente, 1 bleue sur la première bleue précédente, 
2 jaunes sur les deux suivantes, 1 bleue sur la qua- 
trième bleiie précédente , \ noire , i blanche sur la 
première blanche précédente , 2 rouges ou groseille 
sur les suivantes , 1 blanche sur la 4* blanche précé- 
dente, 1 noire sur la précédente, i jaune sur la pre- 
mière précédente, 2 bleues sur les suivantes, 1 jaune 
sur la dernière précédente, i noire; continue par i 
blanche sm* la dernière précédente. 

8« RANG. — 4 Manches , mettant la première sur la 
première blanche précédente , et la dernière sur la 
quatrième blanche précédente , 1 noire, 4 bleues sur 
les bleues précédentes , 1 noire , 4 blanches sur les 
précédentes , 1 noiie, 4 jaunes sur les jaunes précé- 
dentes, 1 noire, 4 blanches, ainsi de suite. 

9* ra:^c. — 5 blanches sur les 4 précédentes, 1 noire, 

5 bleues sur les 4 précédentes , 1 noire , 5 blanches 
sur les précédentes, 1 noire, 5 jauues sur les précé- 
dentes, 1 noire, 5 blanches, etc. 

10« RANG. — i blanche sur la première précédente, 

2 Weues sur les suivantes , 2 blanches sm* les deux 
dernières précédentes , 1 noire , 1 bleue s>ur la pre- 
mière précédente, '2 rou^^es sur les suivantes, 2 bleues 
sur les 2 bleues précédentes, 1 noire, 1 blanche sm* la 
première précédente, 2 bleues sur les suivantes, 2 
blanches sur les 2 dernières , 1 noire , i jaune sur la 
première précédente , 2 rouges , 2 jaunes sur les 2 
dernières précédentes, 1 noire, 1 blanche; continue. 

i !• RANG. — 2 blanches, mettant la première sur la 
première précédente, 2 noires sur les 2 suivante»,.! 
blanche sur la dernière précédente, 1 noire, 2 bleues, 
mettant la première sur la première précédente , 2 
jaunes sur les suivantes, 1 bleue sur la dernière bWue 
précédente, i noii c, 2 blanches , 2 noires, 1 blanche, 
1 noire, 2 jaunes, 2 blanches, 2 jaunes, 1 noire; con^ 
tinue par 2 blanches. 

12* RANG. — 1 blanche' sur la prenùèrt précédente, 

3 rouges, 1 blanche, une noire sur celle du rang pré- 
cédent, i bleue sur la i^remière précédente , 3 noires 
sur les suivantes, fl bleue, 1 noire, i blancbe, 3 rou- 
ges, 1 blanche, i noire, i jaune sur la première du 
précédent , 3 bleues dans les suivantes , 1 jaune , 1 
noire ; continue par 1 blanche. 

1 3« RANG. — 3 blanches, mettant la première sur la 
premièie précédente 2 jaunes sur les suivantes , 1 
noire, 3 bleues, 2 blanches, 1 noire, 3 blanches , 2 
jaunes, 1 noire, 3 jaunes, 3 noires; couliiiue par 
3 blanches. 

14© RANG. — o blanches, mettant la premâère sur la 
deuxième blanche précédente, et la cinquième sur la 
noire précédente, puis 1 noire, 5 bleues-, la première 
dans la deuxième du préoédent, i noire sur la pre- 
mière blanche précédente „Siî blanche», 1 noire sur la 
première jaune précédente, ÎJ jaunes, 1 n(»re, et con- 
tinue par 5 blanches. 

15* RANG. — 6 blanches dans les 5 précédentes, i 



noire sur la première bleue précédente, 6 bleues dam 
les 5 précédentes , 1 noire sur la première blanche 
précédente, 6 blanches dans les 5 précédentes, i noire, 
6 jaunes, 1 noire; continue par 6 blanches. 

16" RANG. — 2 blanches , mettant la première sur 
la deuxième précédente , 2 rouges sur les suivantes , 2 
blanches , mettant la deuxième sur la noire précé- 
cédente, 1 noire, 2 bleues, 2 rouges, 2 bleues, 1 noire 
sur la première blanche précédente , 2 blanches , 2 
rouges sur les suivantes , 2 blanches , 1 noire sur la 
première jaune précédente , 2 jaunes, 2 rouges, 2 jau- 
nes, 1 noire, et continue par 2 blanches. 

il* RANG. — 2 blanches, mettant la première sur la 
deuxième blanche précédente, 2 bleues, 2 blanches, i 
noire sur la première bleue précédente , 2 bleues , 2 
jaunes, 2 bleues, i noire sur la première blanche pré- 
cédente, 2 blanches, 2 bleues, 2 blanches, 1 noire sur 
la première jaune précédente, 2 jaunes, 2 noires, 2 
jaunes, i noire; continue par 2 blanches. 

18* RANG. — 6 blanches, la première sur la deuxième 
blanche , 1 noire sur la première bleue précédente, 6 
bleues, mettant la première sur la deuxième maille 
bleue , 1 noire , la mettant sur la première jaune , 6 
jaunes, 1 noire, et continue. 

Le haut est ensuite entouré d'un petit feston, dont 
les couleurs correspondent à celles, des raies , qui doi- 
vent être au nombre de 6 jaunes, 6 bleues et 12 
blanches. 

Cet ouvrage est d'une exécution des plus faciles; il 
forme un charmant petit souvenir. 

Parmi ces gracieuses fantaisies, nous trouvons en- 
core un dessous de flacon et un porte-allumettes ; le 
dessous de flacon se fait aussi au crochet sur ficelle 
avec de la laine lamée gros bleu et marron dégradé, 
le plateau a quatorze centimètres de diamètre, plus la 
frange du tour qui se fait sur moule et que Foa 
peigne ensuite; sur cette frange on place une chaîne 
de feuilles de lierre faites au crochet. 

Le porte-allumettes est également composé de cro- 
chet, et se fait en coidonnet cerise sur bourdon d'or. 
Tu le commences ainsi que je t'ai expliqué pour le 
bouchon de lampe, tu augmentes les mailles jusqu'à 
ce que tu aies une largeur de sept centimètres de dia- 
mètre; arrivée là, tu replies l'ouvrage, et tu fais dix- 
iiuit rangs égau>, ce qui produit en plus grand refifet 
du petit bonnet gïoc; ces dix-huit rangs tenninés, tu 
fais le fond , ou dossier si mieux tu aimes , enfin ce 
qui doit appuyer contre le mur. Ce dossier doit avoir 
dans le milieu , c'est-à>-dire à Tendroil le plus large, 
dix-sept centimètres, et dan^ le haut cinq centimètres; . 
tout autour il faut faire au crochet un petit feston co- 
quille. Dans la longueur du dossier, à Textérieur, tu 
placeras un laiton très-ferme, recouvert de chenille, 
pour maintenir sa solidité. 

Voilà, j'espère, ma chère amie, de quoi utiliser ton 
temps, même tes nuits, si ta générosité te conseillait 
de les passer à préparer des étrennes à tes parents, 
amies et connaissances. Quant à moi, je ne saurais 
que l'engager à bien employer tes journées et à bien 
dormir la nuit, chaque chose devant être faite en son 
temps. 

Quant au rëbui» de ce mois, tu en trouveras Texpli- 
cation à la fin de la table de cette année; voici celui 
' de novembre : Qui peu sème, peu récolte» 

Je désire, ma chère amie, que mon adieu de ce jour 
ne soit qu'un prochain au revoir. Et pour qu'il enî 
soit ainsi, dispense-nous de pompeuses promesses^ 1^^ 
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BOUS avons la conscience d'avoir fait tout ce qu'il nous 
était possible de faire pour te rendre le Journal utile et 
agréable; si tu trouves que nos efforts ont été cou- 
ronnés de quelque succès, nous espérons que tu vou- 
dras bien voir dans notre passé une garantie suffi- 
sante pour ravenir, sans que nous devions avoir re^ 
cours au charlatanisme. 

£PHÉMÉRIDES. 

4 déoembre 1642. — Mort du eardîaal de Sîcbdiev. 



Une mère de famille, une femme de talent, ma- 
dame Garnon du Pasquier, vient d'ouvrir un cours de 
dessin et de peinture à l'usage des jeunes personnes. 
Nous croyons pouvoir reconunander son cours, dirigé 
par elle et professé par son mari. 



Richelieu, protégé par la reine-mère, Marie de Mé- 
dicis, aspirait au gouvernement, et dès l'année 1622, 
il devint tout-puissant, et gouverna sous le nom de 
Louis XIII, avec une autorité souveraine. Il suivit en 
Europe la ligne politique de Henri lY, qui était surtout 
l'abaissement de la maison d'Autriche ; à l'intérieur, 
il réprima les calvinistes, et écrasa les grandes mai- 
sons dont la richesse et la grandeur pouvaient ( les 
Guise et les Rohan l'avaient démontré ) devenir dan- 
gereuses pour la couronne. Sa vie se passa à poursuivre 
ces trois projets, et ni les conspirations ni les intri- 
gues ne ralentirent sa persévérance. La plus brillante 
entreprise de son ministère fut la prise de la Ro- 
chelle. 11 commanda lui-même les troupes avec l'ha- 
bileté et la valeur d'un grand général; il ferma le 
port aux Anglais pai* une digue merveilleuse, construite 
au milieu de l'Océan, et après onze mois de résis- 
tance, il eut la gloire de faire entier Louis XIII dans 
la ville soumise. La guerre de Savoie, dans laquelle 
Louis XIII déploya une héroïque valeur, fut non moins 
favorable aux plans politiques du premier ministre. Il 
triompha à Tintérieur de tous ses ennemis ; les der- 



niers, Cinq-Mars et le malheureux de Tbou venaient 
de périr sur l'échafaud, lorsque le cardinal fut frappé 
à son tour par la mort. U mourut à l'âge de cinquante- 
huit ans. 

En résumé, quoique Richelieu ait beaucoup con- 
tribué à préparer le grand règne de Louis XIV, il est 
triste pour l'humanité qu'il faille des hommes de sa 
trempe pour faire triompher l'ordre dans la société. 
Tout en voulant rétablir l'autorité royale, Richelieu 
cédait secrètement à l'orgueil ordinaire des parvenus, 
et ne laissait pas d'éprouver une gi'ande satisfaction 
en foulant aux pieds des hommes que la foîtune avait 
fait naître dans un rang plus élevé que le sien. U ya 
une vérité qu'il ne faut jamais perdre de vue : c'est 
qu'on peut posséder une haute intelligence et des ta- 
lents supérieurs sans avoir ni cœur ni âme, et qu'on 
peut être un grand politique sans être un grand 
homme. 

On sait que Richelieu a beaucoup encouragé les 
lettres françaises ; il est le fondateur de TAcadémic, 
et c'est à lui aussi que la ville de Paris doit le Palais- 
Royal. 



mosaïque. 



Le bon sens et même la bienséance veulent que les 
manières changent avec les âges. La puérilité dans un 
vieillard est aussi ridicule que dans un enfant la 
prétention à des manières accomplies. 

Varron. 



Définition de ce que l'on appelle généralement un 
bon marché : l'achat d'une mauvaise marchandise 
dont on n'a que faire, parce qu'elle coûte moins cher 
qu'une bonne dont oh a besoin. 

Sterne. 



REBU8. 
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fitsTRocTiON. — Essai sur la Littérature française 1 
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Mosaïque. 

RÉBOS 

La Vierge à la chaise de RaphaËl. 

Gravures de modes. — Potiche Sèvres. — Musique. 

PLANCHE L — 1, Manche pagode. —2, Garniture guipure. — 3, Bas de jupon. — 6, Petit col 
d'enfant. — 5, 6, 7, Médaillons pour fond de bonnet, pour mouchoir, col, etc. — 8, T l>. — 0, £ (7. 
10, Amena, — 11, Justine, — 12, Élise, — 13, Garniture de manches. —14, Ëcusson représentant un 
papillon, et renfermant les lettres AD. — 15, Col avec entre-deux de valenciennes. — 16, Petite 
garniture pour objets de trousseau. — 18, Camille. — 1*8 ^i'^ , Coratie, — 19, Jeanne. -^ 20, Quart 
d'un mouchoir. — iiyFCJ, — 22 , Écusson avec couronne de comte.— 23, Manchette assortie au col 
qui a été donné le mois dernier. — 26, 25, 26, Devant, dos, petit côté et manche d'un corsage 
formant pardessus. — 28 Patron du fichu Minouka. — 29 et 30, Moitié et bande des côtés d'un sac 
de voyage. — 31, Eflfet d'.! sac terminé. — 32, Effet du fichu minouka. — 33, Écusson. — 34, Marie, 

^ 35, Étoiles au crochet. — 36, Effet de la chancelière. — 37, Bose. — 38, Bracelet en effilé mara- 

* bout* — 39, Dessous de lampe corail — 40, Écusson. — 41, Agathe. 
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Pmjm Ûmau lesquels en peaC reeevelr le Jeurnal frane de perC. 

au prix de : 

Belgique 14 fr. Colonies (Pays d'outre-mer). 18 fr. Deux-Siciles 18 fr. 

Suisse 14 Toscane 17 Italie (voie de mer) . 14 

Turquie, Hollande. 17 Espagne et Portugal 18 Prusse 16 

États du Pape. . . 20 Piémont 14 Canada 20 

Saxe 10 Suède 16 Russie 16 

Pays 'pour lesquels on ne peut affranchir que jusqu'à la frontière française : 
' — •-' -jrre, Allemagne, Italie (voie de terre). 
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MUSIQUE Ol^E^TE ^U mO^ ^ES ABONNÉES 



50 



MUSiQin d'bhsbiiblb. 

BEBTfK)VEN. Op. 13. Trio pour piano, violon et vio- 
loncelle, formant un seul cahier. . . 

:nivAVQVB w^ fi^^V (oifiPiciî*). 

FiBLD. Troisième concerto 1^ 

— Rondeau polonaw ; • • • •. •,• ^ 

— Fantaisie et variations gi\r Tair i» Mftrtuii, 

Ma Zètulbé.,.: 6 

— Air russe / • • • 4 

— Exercices modulés dans tous les tons majeurs 

et mineurs 5 

— Deux Rondeaux. N® 1 6 

— N'» 2 6 

Frédébic Brisson. Op. 12. Le Page de Kemilis , 

fantaisie de cpncert (très-diflficile). . . 7 50 

Kruger. Op. 17. L'Hirondelle^ morceau de salon. 6 
Antoine de Kontski. Op. 1(»1. Grande fantaisie sur 

la Sonnambula de Bellini 9 

Frédéric Brisson. U Trille et la Campelta 7 50 

— La Kermesse^ rondo-valse. ... 5 

— Morceau de salon 7 50 

MoNiOT. Étude d'expression 6 » 

Frédéric Brisso». Op. 55. Les Abeilles 6 » 

(Ce morceau n'est à notre disposition que pendant le 
moi» de janvier). 

nfimigiJB db n^^o (iwoyexmb vorcb) 

FoMAGALLi. VÈtincelie 4 

— ' La clqçhe a 

— Nocturne en mi bémol 5 

F. MoNiOT. Partant pour ta Syrie , variation 5 

DucA. Heures de Solitddb i 

p. MoNiot! Op. 36. Romance sans paroles, études 
d'arpèges 

— p . 38. 1^5 Brises du soir, f ragm . N" 1 . 

— Op. 39. Id. id. N«2. 
J. DiixoN. Beaucoup de bruit pour rien 

France 

Descombes. Vœux de retour 6 

DoBisH. Cascade 5 

— Boléro fi 

Mesbema kers. La Circassienne , valse caractéris- 

' tique 

mVWQIIB DB PIAIVO (V.%CII.B). 

l'aurobb du pianiste. 
Première série : 

F. Schobbrt. les 4dieux, mélodie. — i" feuillet. 
M. Weber. Valse de Bobin des bois, — Id. 
Bellini. Deh ! con te, duo de Norma. — 2* feuillet. 
F. Schobert. Les Begrets, mélodie. — Id. 
Bellini. Credea si misera, mélodie de / Puritani 
3* feuillet. 
— Cieto a miei luagbi spasimiy prifr^ de Anna 
Bolena. — Id. 

Deuxième série : 

F. Schobbrt. La Berceuse, mélodie. — h* feuillet. 

AuLD. Bobin Gray^ mélodie écossaise. — Id. 

Bellini. Oh ! di quai sèi tu vittenia, I^orma. — 5« feuillet. 

— Quai cor tradisti. Id. —6* feuillet 

(Ces petits morceaux se vendent en feuilles de dcnx 

pages, marquées chaque 1 fr. 50 ; par série de six pages 

marquées, chaque 3 fr.) 

Alp. Leduc. Op. 161. U Florian des Jeunes Pia- 
nistes, six fabliaux ou petites fantaisies soi- 
gneusement doigtées, avec texte, chaque.. 5 >! 



50 



6 



^"^ t. VÈléphant blanc. 

2. La Guenon, le Singe et la Noix. 

3. U Léopard et l'Écureuil. 

4. L'Enfant et le Miroir. 

5. Le Bossignol et le Prince. 

6. Les Deux Voyoffewrs. 
Argpmeipt D;KUsical, 12 morceaux df différents ca- 
ractères, soigneusepient doigtés et gradués, 
cbaque... 3 50 

De Dufort. N* 1. Maxime^ valse. 

2. Un Spahis, mélange. 
A. Decombes. 3. Partant pour la Syrie^ chant national. 

4. Le Petit Fernande quadrille. 

5. Le Zelmira, cavatine. 
^. S tic e tic e toc, napolitaine. 
7. Chant de Vigneron, villageoise. 

E. MoNiOT. 8. Le Moulin du hameau, TOTkdop2AU>T9l. 

0. Tribty, fantaisie. 
10. God save the Queen, prière. 
E. Claments. 11. Le vin, le vin de Dieu, boléro. 

— 12. Je veux doter ma sœur, variations. 
Rodlland. Paquita, valse espagnole. .••*•• 6 » 

niJSIQirB DB Oii.^«B POVR PIATfO. 

Arthur Delaseorib. Quatre nouveaux quadrilles. 

— Souvenir de Lyon ^ 50 

r- Souvenir de Lille h 50 

— Souvenir de Toulouse ^ 50 

— Souvenir de Bordeaux 45^ 

Cçs quatre quadrilles sont ornés de beaux dessins re- 

pré^otant les villes. 

Ch. Delisle. Le Furet, quadrille 4 50 

Ai Decombes. Pied-de-Fer, quadrille 4 50 

Le Petit Coquet, quadrille 4 50 

Meziana, redowa. .^ 2 50 

Souvenir de Visbaden, schottiscb. ... 2 50 

Souvenir de Caiane, sicilienne 3 )» 

Madrid, varsoviana 3 » 

De Calonne. Le Rappel des Grognards, polka t> » 

D'Argencé. Marionnette, polka 3 75 

A. Dbcoubes. Léontine, suite de valses 4 50 

D'Abgencé. Bosée de juin, id 5 » • 

ROMAHCES FRANÇAISES. 

Bonoldi. V Homme propose et Dieu dispos^^ clian- 

sonnette 2 50 

— Captif au rivage du Maure, romance 2 50 

— Je veux être un Ange, id "^50 

— La Ugende et l'Avent, id 2 50 

— Courage, Pauvre Mère, id 2 50 

Alp. Ledcc. Dieu s*€n souviendra bien^ 2 50 

— Les Oiseaux du bon Dieu 2 50 

Claments. Je veux doter ma sœur, id 2 50 

Alp. Leduc Oh! la menteuse! chansonnette 2 oO 

— Aimez- vous bien, petits enfants, rom*. 2 50 
— - Le refrain de Jenny, ariette 2 SO 

— Bestez au nid, mélodie 2 50 

Scènes de la vie de pension, par Juliette Dillon. 
L'Examen, chœur bouffe, avec solo de l'Examina- 
trice ' ^ ^ 

La Réception au salon, redowa chantée 5 » 



inVflIQIJE XTAI.IEIiME. 

GoRDiGiANî. Ifl Parrwi^fl ; 2 50 

— Son mi chiamate piu 2 50 

— Vi stà pur ben la gemma Annetto 2 50 

— Uveroamor 2 50 

— // Rimprovero, romance sans paroles 
pour le hautbois, avec accompagnement de piano. 6 » 
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RÉPONSES. 

Tome (êttre nous ffmnenant après lêifidu mois ne pua vêCêi^Mr de répmiM Um^k màamm. 

^ noTembfe. 

filous pnoMp^ les pec^onnes qui oe trouveront pas aujourd'hui de réponse à leurs lettres de nous le pardonner 
01} c^idér^àpn du graix^ nombEÇ de celles reçues : \^ place et le temps nous manquent é|B;alement. 



iêi Hochelle. ^ J^ composition du Journal doit élre in- 
vans^l>leaieDt Ja môme pour toutes lès abonnées i impriinerle 
revers de la planche jaune sur une feuille à part, augmente- 
rait beaucoup nos dépenses. Voyez tout ce que donne le Jour- 
nal, réfléchissez à ce qu'il coûte, songez qu'il faut aussi ré- 
tribuer la rédaction et la ré^ac&rice, caf enfin... 

Utlpomène 
Souvent s^ns d^^roger traGqat*. de sa pewe^ * 

et voDs TOUS direz qut; W seul moyen fle remédier k IHocon- 
renient dont lous vous plaignez» trop deriche5ses, serait 
de découper tos de^^ios^^aos pitié pour le revers, et que 
Toos ne pouTez ménager la ehèvre et le diou , à savoir vos 
peines et vos patrons. 

Bn penswx toHJours à mon amie. — Oui, roas avez 
raison, l'amitié est exigeante) c'est son droit; mais aussi elle 
doit être indulgente, et c'est son devoir. J'espère donc quelle 
me pardonnera si, accablée des nombreuses occupations de 
la fin de Tannée, je n'emploie que ces quelques brèTes paro- 
les pour dire à lB|enne Vendéenae, qui aime tant la poé- 
sie, combien j'ai été touci^ de ses douces paroles : le Nu- 
méro de ce jour lui prouvera que je ne l'ai pas oubliée. 

Des rochers du Pont-Erremberg^. — Votre lettre m'a ren- 
due bien heureuse, car, au-dessus de toutes les considéra- 
tions qui peuvent faire entreprendre un journal, il y a les 
principes, il y a le bien qu'il peut faire, et tout en laissant 
la très-grande part à votre indulgence, la pensée que je 
n'ai pas tout À fait manqué mon but, me console et me paye 
amplement de toutes les peines de ma tâche. Vous avez reçu 
^^ bien des dessins pour bas de jupon; le mois prochain 
en donnera on nouveau. 

Saint^Ètienne-de'Mont'-Luc, — La €orre»pondance de ce 
jour vous ludiquant le prix de la potiche Sèvres (I franc ou 
cinq limbres-poste, réunis autant que possible), j-épond à 
votre question. Je n'ai plus qu'à fouler une recommanda- 
tion, c'est de bien indifiuer la pbUche que vous désirerez: 
Chinoiseries ou Sexresy voire tout aîmalle lettre ne devant 
pas être sous les yeux de la ptT^onnc chargée de vous ex- 
pédier la potiche quand vou^ la demanderez. 

Toulouse. — A YOlro âge tout ûad ; d'ailleurs votre calm- 
lie n'étant qu'accidentelle, vous n'aurtz pas à porter long- 
temps la coiffure andalouse, in Correspondance de ce nu- 
méro vous indiquera la manière de la fairr. 

Flayosc. — Je ne puis vous promettre en tapisserie un 
dessin de canapé, trop peu de personnes se sentant le courage 
d'entreprendre un aussi long travail; mais peut-élr« dans 
les modèles que tous recevrez cette année trouv^ez-ious le 
moyen de rivaliser avec Pénélope. Je vous souhaite de ne 
pas avoir les mêmes et surtout autant de raisons qu'elle 
pour éterniser votre ouvrage . 

La Rochelle. *— J'ai déJ4 salis rait à l'une de tos demandes . 
quant aux deux autres, Je suis forcée, à mon grand regret, dé 
vous demander un peu de | atience. 

En attendant un père chéri. — Je suis persuadée, made- 
moiselle, que vous méritez plus qu'aucune autre l'épithète 
(latteose que tous voulez bien donner À nos abonnées; votre 
lettre m'en donne la pre^ive. Vous rei:evrez en mars un dsssîD 
de rancbon pouvaut rem|)lacer très-avantageusement les plus 
jolis bonnets. 

Challans. — Le mouchoir qui se trouve sur notre planche 
de ce mois répondra, je l'espère, à votre demande. 



Brioude. — Même réponse que celle laite à Ftayesc. 

Bordeaux. — Veuillez me dire ce que c'est qu'une pèle- 
rine Sainte-Cécile, et je tâcherai de satisfaire notre Jeune amie 
de neuf ans. 

Après ma leçon d'anglais. — A bientèt le mouchoir de 
première communion, ri os deux potiches d'octobre et de 
janvier vous seront expédiées contre cinq timbres-poste par 
exemplaire demandé. 

DOUX soeurs qui s'aiment. — Si tous aTez toujours Fane 
à l'égard de l'antre la même indulgence que pour ? être jour-i 
nal, il doit vous être bien facile de Réaliser votre épigraphe. 
Même pour petites filles, les manteaux le plus à lawàod? spnt 
les talraas, ou petits collets très-courts, que l'on foiten dra^, 
en Tclours on en étoffe assortie à celle de la robe. Les poticbee, 
impérieuses et dominatrices eanune la mode surtout quand 
(lie devient manie «t même fureur, les potiches ^nt veooes 
prendre la place des aquarelles; mais patience, et vous ferrer 
leur tour arriver : j'ose dire que tous n'aurez rien perdM 
pour attendre. 

Huriel. — Gel oubli a été involontaire ; l'emprasseçi^iil 
qae je vais mettre à tous les envoyer tous proufere tout 
mes regrets. 

Carpentras. ~ A bientôt pour le nom; quant aui Ini- 
tiales, le numéro ^e février vons porter^ deux alphabets com- 
plets dans lesquels vous pourrez choisir. 

jitlylchail^t'ClocfieS' — Oui, les carrés do coussin mosaïque 
seraient charmaoû pour édredon, même en laine, et je les 
trouverais peut-être encore préférables à ceux en coton blanc. 
Merci pour voire ardent orosélytismc, je suis bien convaincue 
de la sincérité de l'intérêt que vous nous portez ; aussi suis-je 
heureuse de vous apprendre que vos vœux seront largement 
satisfaits. 

Au coin du feu. — La robe de l)aptême du mois dç fé- 
vrier dernier élautd'un dessin 1res à jour, serait certainement 
iaiioimeut plus élégante si elle était doublée de soie. Mais 
ce n'est point indispensable ; il n'en Cit pas de même pour 
le bonnet et le manteau, qui dans cette saison sont rigoureu- 
sement obligés. 

Ni mon nom ni mon adresse ne doivent paraître dans le 
journal. — Je vais donc tâcher de mettre toute la discrétion 
et tout le mystère nécessaires pour tous dire que : les bou- 
tons gouxm^ues du col Saint-Marc se composent de troii 
petites chaînes retenues chacune par deux boutons, ce qui fait 
s>ix boulons pour le col et douze pour les manchettes. Pris 
note de vos observations, et l'avenir tous prouvera si nous 
saTons en tenir compte. 

De ma solitude. — Plutôt que de broder na second volant, 
ce qui serait bien long et bien ennuyeux, il serait mienz. 
Je crois^ de n'en poser qu'un seul très-haut, ce qui se fait 
bien souvent et est très & la mode aujourd'hui ; dam le 
haut de ce volant, que l'on monte bien au-dessus du genou, 
on place un bouillonné, dans lequçl oç peut passer un ruban 
rose ou bleu; dans le bas tous devez, sans hésiler*^ Cs^re un 
feston feuille de rose ou uni 

Verdun.— Vkih%\ la bonne rolonté ne suffit pas tou- 
jours, car, malgré tout mon désir de tous être agréable, il 
me sera impossible, avant le mois de mars, de vous en- 
voyer la manche de rocket que Tons désirez. 
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héros pour son wUet de chambre, «t B« sommet-nous pas 
toatos, à ce point de Tne, les fewmes de chambre des per- 
sonnes STee qni Doas derons Tivre Joarneilement? 

Vne recanmaiêsaHte abonnée de dix ans. — Une pelHe 
blouse à yii^ sérail à mon avis, ce qu*fl y aurait de mieux. 
Elle |H>oiTaIt être en étoife de laine, on en Tel«ars garni de 
galon noir sur noir, ou bleu sur bleu. Chapeau de feutre 
avec grande plume roulée. J'aurais à faire à tous comme à 
bien d'antres la même réponse qu^aui rocbers du pont d*Er- 
remberg. Qu'entendez-vous par un opéra pour huit demoi- 
selles? 

Sous le beau ciel de la Provence. — En retour de tos 
félid talions, je tous adresse les miennes sur rheureow ap- 
plicatioû faite par tous du porte-allumettes corail de !853 
a la composition d*une corbeille même penre, mais de plas 
grande dimension. La science de la poUchomanie est main- 
tenant tellemenl répandue, que Je suis étonnée que tous 
n'ayez point encore pu réussir ; peut-être n*aTez-T0tts pas 
la précaution, une fois que TOtre papier collé est parfaite* 
ment sec, de Tendulre api^ d'une couche de gomme, tous 
éTiteriez ainsi l'infiltration de la peinture entre le Terre 
et le papier, ce qui nécessairement g&ie tout TouTrage; et 
quel désespoir, après tant de peines !... 

Confiante en l'amitié. — J*ai Tainement cherché sur Totre 
gracieuse lettre Tadresse à laquelle j'aurais pu répondre di* 
rectement; j'ai dû attendre Jusqu'aujourd'hui pour tous 
dire : qu'on dessin de tapisserie contenant des armes de fa- 
mille, ne peut être euToyé qu'en particulier, ce dont je me 
chargerai arec grand plaisir; écrlTOZ Tite et tous serez ser- 
vie de même. 

Nous rappelons à nos abonnées que moyennant 1 fr. 50 ou 2 fr. suivant leur grandeur, nous leur enyerrons toas 
les patrons qu'elles nous demanderont. 

Une lettre non affranchie, Tenant de Lorient, a été refusée. 



À côté d'un bon /m. —Pris note de TOtre demande : Je 
llcherai d'y répondrean plus têt; mais le tricot est tellement 
chose rare aujourd'hui, qu'il est fort difficile d'en trouTer 
de Joli et de ftclle ; cet ouvrage a été tout à fait détrôné par 
le crochet, qnl le remplace aTantageusemenL 

Ars-^ur-Moselle. — Le passé ayant dd tous rendre diffi- 
cile, TOtre titre d'aoelenne abonnée rend Totre suffrage d'au- 
tant plus précieux pour moi. La couleur employée pour 
peindre les potiches doit toujours, u'hnporte le dessin du 
papier, être de la même épaisseur; on ne la passe plus 
arec le pinceau : généralement, on la coule sur le papiec 
collé, la roulant lorsqu'on pehit des vases, et la faisant glisser 
bien soigneusement quand on la pose sur des objets plats, 
tels que assiettes, dessus de table, etc. 

Loin de ce que Je désire. — La taie d'oreiller doit, si elle 
est destinée à un tout petit berceau, être ronde du haut et 
carrée do bas; on l'entoure d'une gamitnre ou anglaise, ou 
pllssée, ou bien encore d'one petite dentelle. 

nUonouee^e-Berry. — Les médaillons que tous trou- 
verez sur la planche vous suffiront. J'espère, pour compo- 
ser le bonnet Ao^/f/é que tous désirez; je ne saurais vous 
envoyer quelque chose de plus élégant Que ne dites-vous^ 
votre Jeune amie ce qoe vous m'avez écrit vous-même sur 
les inconvénients des lectures pour lesquelles elle se pas- 
sionne? Oui, elle se prépare de cruelles déceptions, de bien 
amëras dégoûts, la TÎe réelle, celle qui nous attend toutes, 
lui paraîtra toujours bien prosaïque et bien désenchantante 
auprès des grands événements et des plus grands senti- 
ments de ses héros imaginaires. D'ailleurs, nul n'est un 



JOilNiL DES DEIOISEUES 

PASAISSART LE 1** OE CHAQUE^MOIS, A PARTIR DO 1*' JANVIER. 

Ce Journal se compose de 12 livraisons de chacune deux feuilles, imprimées sur deux colonnes. 
Il contient : h gravures sur acier, 6 albums de musique : les romances les plus Jolies, les quadrilles les plus bril- 
lants, les Taises les plus nouvelles, les polkas, mazurkas et schotichs les plus à la mode — 11 planches de des- 
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CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÉS MUSICAL. (N*^ 1) 

MUSIQUE OFFERTE AU CHOIX DES ABONNÉES. 



MIJIIIQIJB nm PIAWO (Jk ^WAttSim 9f .%■.«»}. 

Frantz. !'• fantaisie sur VAtne en peine 6 

— 2* id. * id 6 

— 3« id. id 6 

— Courage^ pauvre mère ! 5 

MDIIK^IJB DIS PKAMO (HOTBMXB VOBCB;. 

Di'CA. Heures de $oliiti»i : 

N*' 1. Souvenir d'enfance 6 

2. Si j'étais oiseau 6 

3. Les FeuHUs tombâmes ft 50 

û. La Goutte de rosée 5 >, 

5. La Fleur et le Nuage 4 50 

Ù. L'Aurore 6 • 

SiccA. Trois études de concert » 

Clamentz. Morceau de salon en forme de valsé. ! 6 » 

MoNioi. Godsave the Queen eX Marche tunisienne, 6 >. 

— Op. 49. Étude d*expressiion 5 „ 

Descoaibes. Vœux de retour, rêverie maritime. . . 6 » 

MuLDER. Op. 29. Le Chalumeau^ pastorale 7 50 

— Op. 30. Brise du nord^ caprice-mazarka. 5 » 
ScHAi). La Base des Alpes 4 „ 

— Graziozo 3 » 

Nachman. Fantaisie sur Luizza Strozzi . . . . . .. ^ » 

GuiciiARD. Ame en peine^ divertissement. ........ g « 

FiMAGALLi. Sérénade espagnole. .• 7 50 



— La sérénade napolitaine » 

— Luisella, tarentelle r» m 

Juliette Dillon. Beaucoup de bruit pour rien. . . 7 30 

— Sonato rustique. — A. Chanson du labou- 

reur. — B. Midi. — C. Bonde monta- 

gnarde ç, „ 

(Ces deux morceaux peuvent maintenant être 

demandés séparément.) 

Hekhi Crauer. Le Diamant^ rêverie dramatique. . ô ). 

IWITBI^IJB DB PIAUO (BACIIB). 

Ai.pn. Leduc. Op. 162. Les Talismans, six petites 

fantaisies; chaque 5 „ 

N"l. Valse allemande. 

2. Thème de Weber. 

3. Cavatine de Betlini. 

4. Thème italien, 

5. Bondo montagnard. 
C. Thème de Flotoîc. 

Descombes. 15* bagatelle sur la Bmance de Nina 

de Dalayrac ' ^ 50 

— 10* bagatelle sur Topera de l'Épreuve 

villageoise, do Grétry 4 50 

• — !?• bagatelle sur la sérénade de l'A- 
mant jaloux A 50 

E. ViENKOT. Fragoletta, valse brillante ....'.'.'." 5 ,, 
A. Delaseurie. Fantaisie à la valse, sur la Der- 
nière pensée, de Weber 5 ,, 

IWMOUB JDB PXAIVO (»MB-»ACmi.B). 
DEUXIEME BIBLIOTHÈQUE DES JEUNES PIANISFES. 

Alph. Leduc, Vingt petites fantaisies brillantes sur 
les motifs de nos meilleurs auteurs, 
arrangées et soigneusement doigtées 
pour les petites mains. (Chaque 

morceau, marqué 2 50 

peut se demander séparément.) 

— N"l. Ernesta, valse mignonne. 

A. Delaseurie. 2. Première fleur, polka mignonne. 

Alph. Leduc 3. Cavatine de CElisire d*Amore. 

Henry Craiiri. k. Ballade allemande. 

Alph. Leduc 5. Rondo montagnard. 



6. La Pensée^ valse gracieuse. 

7. i4n«ra/ir«, de Mozart. 

8. U Bijou, rondoletto. 

9. Barcarolle. 

10. Souvenir de Vienne, marche. 

11. Cavatine de Béatrice di Tenda. 

12. Cavatine de Mercadante. 

13. SicUienne. 

4 4. Cavatine de C. M. H'êber. 

15. // non Giovani. 

16. Hâodie i talion ne. 

17. Mélodie suisse. 

18. Vaga luna. 

19 Cavatine de tara fa. 
20. Thème français. 



A. DELASIDftlE. 

Al»h. Lidug. 

F. Bbyer. 
Ch. Czerny. 
A. Delaseurie. 
Alph. Leduc 
Hbnrt Cramer. 

Alph. Ledi;c 
F. Betir. 
Alph. Leduc 
F. Beyer. 
Ch. Czfrny. 
Alph. Leduc 

IWIJinQIIB HB IftAIVIiB POU» PHAMO. 

Descombes. Le Gai Danseur,* quadrille suivi d'une 

schottisch 4 50 

— Ije Charivari, id. , airs populaires, sui- 

vis d'une polka-mazurka & 50 

— Le Feu de la Saint-Jean,* id, ft 50 

— La Danse des faunes, id 3 50 

Delisle. Souvenir du Gaimon^ id 3 50 

MusARD. La Saint'.Sylvestre, id /, 50 

Frantz. Après la chasse, ïû (j 50 

E. Mathieu. Les Fauvettes, valse 5 » 

— La Volière, id 5 » 

Clament». D'Ilfa, valse de salon g h 

Kbmer. Fleurs allemandes^ id /j 50 

Laritski. Aurora , id ][ 4 50 

J. Gros. Jeanne, grande valse 3 „ 

E. Mathieu. Acte, polka [ 3 50 

C. Michel. L'Épreuve villageoise, id 3 n 

MATHiEi. Étoile de la France, id ,, 3 » 

Victor Berdalle. Le Lac de Genève^ id. ....!.! ! 3 70 

Alph. Leduc Le Mont-d'Or, id a 50 

— , Le Traîneau, polka-mazurka. ! ... ! 4 50 

Mortier. Elisabeth, id [^ ^q 

E. Moniot. Eugénie , id 3 ■ 

A. Descomres. Aïxa, schottisch .../..[.. 3 » 

Mathieu. La Fomarina, id ...\ . 3 » 

— Amphitrite, id .........' .T ,. 

Descombes. Fatmé, kabyle 3 » 

nHJBK^VB »B CHA2ffT. 

ROMANCES FRANÇAISES. 

GiuLiANi. Les Cloches du soir, mélodie 2 50 

B0K01.DI. Le Sabot cassé, romance 2 50 

— U Trésor de Madeleine, ïd, *» 50 

— La Cloche t id. . . , 2 50 

— L'Etincelle, id '. 2 50 

Barbicr. Ton Secret, id 2 50 

De Dufort. Vont de retour, id. . ! 2 50 

Delislb. Un Jeune Ittmbour 2 50 

E. Moniot. Le Moulin du hameau, pkitorale. . ... 2 50 

— Le Bavard, chanson 2 50 

De DoroRT. Le Lever de la Laitière. . * " * 2 50 

Clambnts. Pleurs de Nicette j 50 

— Morale de jeune fille.'. . . * '. '. '.\\\ \ 2 50 

MJO» (raUBI^llB HM«VIB1J]n[Bl«TAI.B}. 

De Dofort. Sérénade pour violon, avec accompa- 
gnement de piano •• 

_ Jd hautbois o ,> 

Dupuis. Divertissement original pour violoncelle', 

avec accompagnement de piano 9 » 

Paggi. // Bimprovero, romance sans paroles pour 

le hautbois, avec accompagnement de 

piano _ 



Nota. Tous les quadrilles marqués de ce signe ♦ existent ausBi à quatre mains* * ' * * ^ 

^xZTl^Z'^ZTéi^^' '' ^**^^«"^ ^' '> "^^ *^o«» »««o«<^* ^ «^ ^^ Juin, de D'AHOBNcé, 
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RÉPONSES. 

Toute Min nmu parvenant aprèt te 15 tlu mots ne peut recevoir 4e réponse te mois suivant, 

20 Janvier. 
Nous offrons à nos abonnées de leur envoyer toute espèce de patrons moyennant i f. 50et 2f., selon leur importance* 

Lourmarin. — Il j avait bien un peu de tout ce que vous 
dites dans votre infidélité, mais Je la comprends et Tex- 
cuse d'autant plus facilement, qu*à votre place J'aurais 
fait comme vous; puissiez-vous vous féliciter autant de 
votre retour oue je m'en félicite moi-môme î il ne tiendra 
pas à moi qu'il n'en soit ainsi. Une petite fille de vingt 
mois peut être coiffée avec un petit chapeau de satin à 
coulisses, et se permettre les robes à basques. 

En écoutant les sourds mugissements de ma capricieuse 
rivière, — La seule pensée d'un voyage à Paris, lors de 
l'exposition universelle, fait battre votre cœur, et votre 
amie, à laquelle son père ne pourra donner la même sa- 
tisfaction , se propose bien de faire mettre un voyage à 
Paris dans les clauses de son contrat de mariage. Dites- 
lui que si en se mariant elle se promet d'autres joies que 
celles de son intérieur, elle se prépare pour le moins de 
grandes déceptions; 

A d'austères devoirs le rang de femme engage. 

Ne vous faites pas & vous-même one trop brillante image 
de ce voyage tant désiré, si vous ne voulez en rapporter 
plus de désillusions que de souvenirs agréables. 

Qu'entendez-vous par un vêtement blanc ? Est-ce un 
corsage que vous voulez ? Un jeu de patience ne convien- 
drait-il pas à votre filleul? il y pourrait trouver plaisir et 
instruction. 

Potiche, — Ne serait-ce pas plutôt potichomane ou 
même potiehomaniaque qu'il faudrait dire ? Vous vou- 
drez bien, j'espère, me pardonner une liberté que semble 
excuser l'explication que vous donnez vous-même de votre 
épigraphe. 

Le journal doit être invariablement le même pour tou- 
tes les abonnées. 

Le 6* catalogue, comme, du reste, ses prédécesseurs, 
contient des morceaux que peuvent choisir les abonnées 
du Progrès Musical : il est bien entendu que nous les en- 
gageons à les apprendre , mais quand au préalable elles 
les auront pris, c'est-à-dire quand elles auront satisfait aux 
conditions raoyenpant lesquelles il peut leur en être en- 
voyé pour 50 francs prix marqué, c'est-à-dire quand 
elles auront adressé au Bureau un mandat de poste de 
6 francs. 

C'est 50 centimètres d'effllé que j'indique pour le bra- 
celet (n*> 38, janvier 1851); il est toujours possible, ce me 
semble, de se pr(fcurer cette longueur chez les marchands 
fabriquant l'efRlé. 

Pauvre feuille d'autonrioe, 
Je vais où m'emporte le veut!... 

Ce n'est pas le vent de votro caprice qui vous emporte 
ainsi , puisque vous suivez la destinée de vos parents ; 
pourquoi do ne vous blàmerais-je?... Je suis, au contraire, 
toute disposée à serrer bien affectueusement la main que 
vous m'offrez, en me demandant mon avis sur des vers de 
votre composition : 

Je viens, pour commencer eutre nous ce beau nœud, 
Vous montrer un soonet que j'ai fait depuis peu« 
El savoir s'il est bon qu'au public je l'expose... 

Franchement, à quelques légères imperfections près, 
vos vers seraient bons à mettre dans le journal, si je ne 
m'étais fait une loi de n'en insérer aucuns non encore 
édités : pour une amie queje me ferais, quelle armée d'O- 
ronteg je me mettrais sur les bras ! Voyez, l'en ai une telle 
frayeur que dans le numéro de ce jour j^ai été faire un 
emprunt au seizième siècle : a j moins, suisse certaine 
que les contemporains de Gilles Durant ne viendront pas 
m'assaillir do leurs productions. 

Je n'ose vous promettre un lévrier en tapisserie pour 
cette année ; le chat du numéro de ce Jour ne pourrait-il 
vous satisfaire 7 c'est, il est vrai, un animal moins noble 



Rochcfort, — Je ne puis vous répéter que ce que J'ai 
déjà dit bien souvent: il nous est impossible de modifier 
la composition du journal au gré de chacune abonnée; 
j'ai donc le regret, madame, de ne pouvoir vous satis- 
faire. 

Auprès de mes vases en fleurs, — Pourquoi n'adoptez- 
vous pas, pour monsieur votre fils, le travestissement de 
notre gravure d'aujourd'hui ? il vaut au moins celui de 
mousquetaire ou de titi. — Les popelines, suivant leurs 
couleurs et leurs dessins, peuvent faire des robes très- 
habillées. 

Votre lettre est pour nous un encouragement à redou- 
bler d'efforts ; puissions-nous réussir à vous être de quel- 
que secours ! 

Des bords de la riante Boutonne. — Vous avez pu quitter 
votre palette et vos pinceaux chéris pour m'adresser unp 
si bonne lettre, à laquelle, moins heureuse que vous, je 
ne puis répondre que ces quelques lignes. Vous n'aurez 
pas longtemps à attendre l'aquarelle, elle viendra en 
mars, et sera, Je l'espère, bientôt suivie d'une autre. 

Oui, vous avez raison, c'est une fort belle chose qu'une 
poésie bien faite, je l'aime et l'apprécie comme vous 

Mats je ne puis souffrir ces esprits de travers^ 
Qui, pour rimer des mots, pensent faire des vert... 

Et, par malheur, on rencontre bien plus souvent de 
ces derniers oue de véritables poètes ; voilà pourquoi notre 
journal est si avare de poésie ; mais il a tant à cœur de 
vous être agréable, qu'il ne craindra pas de remuer la 
poussière des siècles passés pour vous plaire. 

Les rideaux au crochet sont plus nouveaux que ceux au 
tricot. Le dessin à étoile, du mois dernier, serait peut- 
être un peu lourde à moins que ce ne fût pour rideaux 
stores. — Mous avons déjà donné des patrons de camisole 
et de bonnet de nuit, vous en recevrez encore. Fait 
avec de la laine, le dessous de lampe corail serait. Je 
crois, moins joli ; il faudrait de trois à quatre écheveaux 
de laine. 

Je reviejis à vous pour la seizième fois, — Je t&chcrai, 
cette année, de ne pas oublier votre dessin au filet, et 
ce n'est peut-être pas la seule chose que j'aie à me 
faire pardonner. — Par les douze degrés de froid dont 
nous jouissons, je n'ose vous parler sans trembler des 
corsages blancs ; du reste, quand le moment sera venu, 
si ces corsages sont encore démode, je vous en préviendrai. 

D'tffie ancienne abbaye de bénédictines, — Oui, certai- 
nement, votre approbation m'est d'un grand prix, toutefois 
j'en attache un plus grand encore à ce que vous me pro- 
mettez ; aussi, pour vous mettre en mesure de n'y pas 
manquer, je dirai aux deux sœurs inséparables que, 
comme la première. J'ai bien souvent recours à la seconde. 

La robe dont vous parlez, serait certainement de bon 
goût, mais d'une telle simplicité qu'elle ne pourrait vous 
servir que dans de très-rares occasions ; pour vous, je 
préférerais, puisque vous n'aimez pas les volants (et pour- 
tant rien n'est plus joli), une robe à trois jupes. 

Courcelles, — La gnmiture du n*" 16 de ce mois vous 
conviendra peut-être pour remplacer le dessin que vous 
trouvez trop compliqué. 

tJne prière faite aussi gracieusement ne saurait man- 
quer d'être entendue. Aussi me hàterai-Jede vous envoyer 
le col demandé ; il me tarde, d'ailleurs, de vous offrir enfin 
une tentation à laquelle vous puissiez céder. 

Bar-sur-Ornain, — Jusqu'à présent rien ne fait pres- 
sentir la chute des manches pagodes ; il serait difficile de 
les remplacer par quelque chose de plus gracieux et de 
plus élégant. 
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aujourd'hui, car jadis Diane ae dédaigna pas de se cacher 
sous la figure de cet animal. Que doit-elle penser mainte- 
nant quand elle daigne éclairer la terre, et qu'elle volt 
son image rôder sur les gouttières de nos toits? 

Les termes du crochet ont été expliqués dans le nu- 
méro de janvier. 

Au séj&ur d'totê, — N'en déplaise à votre épigraphe, 
en cette saison vous avez jduiôt affaire à Borée, connu 
dans le pays que vous habitez sous le nom moins my* 
thologique de Mistral; aussi je me h&te de vous ren- 
seigner sur la manière de nettoyer les gants. Et d'abord, 
on vend pour cela d'assez bonnes compositions : à leur 
défaut, faites une eau de savon épaisse au point de per- 
dre toute apparence do liquide ; ensuite avec une flanelle 
frottez^n vos gants jusqu'à ce c^ue la flanelle ne se salisse 
plus; alors epsuyez bien minutieusement avec une nou- 
velle flanelle. Le gant en se séchant doit de temps en 
temps être légèrement tiraillé, afin d'éviter les différentes 
teintes qu'il pourrait prendre en séchant. Cette opéra- 
tion se fait en passant dans le gant la main ou une ba- 
guette, ce qui est plus commode. Les étoiles du bonnet 
de décembre doivent se faire au plumet is, mais le feston 
pourrait remplacer la première broderie. Gomment ai-je 
pa oublier vos initiales, vous qui connaissez Vétang de 
Boue et qui de plus jouissez de ce cher Mistral^ l'une 
de mes connaissances intimes ? 

^'^y* — BAil^e regrets, mais il était trop tard. Pris 
note pour le mois d'avril. 

Seaumont de Lézat, — A deux ans les petites flUcs por- 
tent déjà des bottines en drap ou en étoffe assortie à 
celle de la robe, si celle-ci est unie ; les bottines sont 
presque toujours boutonnées sur le côté ; dans cette sai- 
son les guêtres sont indispensables. Le mois prochain 
vous recevrez le patron d'un costume pour petit garçon. 

A une abonnée de vingt-deux ans, — Les médaillons en 
fleurs sont aussi d'un effet charmant. 

Qiaque diocèse ayant pour les instructions de la pre- 
mière communion un catéchisme spécial, vous ne sauriez 
mieux faire, ce roc semble, que d'adopter pour votre fille 
celui du diocèse auquel vous appartenez. 

Poni Brrembourg, — J'attendais pour vous envoyer un 
patron de corsage à basques l'apparition de quelques 
nouvelles formes ; mais puisque vous me semblez y tenir 
quand même, je tâcherai de répondre au plus tôt à votre 
désir. 

Saini-James, — Toutes vos demandes sont notées, et 
j'espère que vous vous trouverez satisfaite peu à peu et à 
mesure que vous recevrez le Journal. Seulement je n'ose 
vous promettre pour bientôt un dessin spécial pour des- 
cente de lit en tapisserie, car nous venons à peine d'en 
envoyer un bellissime . — Si vous y teniez, nous pourrions 
vous le faire parvenir, moyennant deux francs en tim- 
bres-poste. 

ijyon. — Une robe en satin à la reine se fait à corsage 
uni, fermé devant par des boutons et à basques; de cha- 
que côté de la jupe vous pourriez placer perpendiculaire- 
ment deux velours noirs de huit à dix centimètres de lar- 
geur, bordés de dentelles noires ; cet ornement, des plus 
beaux, est d'une élégante simplicité. Du reste, voyez la 
gravure de modes d'aujourd'hui. Le corsage serait, bien 
entendu, ainsi que les manches, orné des mêmes ve- 
lours et petites dentelles ; une fanchon de dentelle, rete- 
nue par des nœuds de ruban, compléterait cette char- 
mante toilette. Je ne puis vous envoyer ici l'adresse que 
vous demandez, mais jeme chargerais bien volontiers de 
toutes vos commissions pour cette personne* 

Se me refusez pas! Hélas ! je ne sais ce que vous en- 
tendez par un dessin de surplis : à Paris, et même en 
province, je crois, les surplis ne se brodent qu'aux 
manches et au col ; est-ce là l'objet de votre demande 7 Je 
le voudrais ; car je pourrais ainsi tous satisfaire plus 
promptement, surtout plus facilement , et certes une 



lettre aussi gracieuse que la\ôtrd a le droit d'exiger de 
la réciprocité. 

Saini'Sardos, — Je me suis empressée de sonmett re 
vos observations à M. Gilet ; mais je crains <^ue ce 
changement ne nous donne encore du retard. — Si vous 
étiez par trop pressée. Je pourrais vous envoyer ce deMin 
particulièrement. 

Paris. — Vous ne sauriez mieux vous adresser qu'à 
M. Gilet pour le de^n de la pelisse : il vous en mon- 
trera ou vous en composera un d'après vos idées ; vous 
pourrez prendre son adresse au bureau du Journal. 

Nantes. — Les deux feuilles de potichomanie sont 
toujours à la disposition des abonnées. Il sufBt d'envoyer 
au bureau cinq timbres-poste .par potiche, en désignant 
bien celle qu'on désire, chinoiserie ou sèvres. 

Saint-Gilles, — Votre désir a été prévenu ; voilà le 
dessin de pantoufle ; il remplace avantageusement im des- 
sin en tapisserie. 

Loin de ma viUe nataU> — C'est à deux battants que 
les portes du Journal s'ouvrent pour donner VkospitaUlé 
à un reproche mérité, celui de ne pas sacrifier un peu pfm 
au beau par excellence, à la poésie; je vais vcMis faire bien 
bas ma confession : c'est ou plutôt c'était chez moi pédié 
de paresse, et c'e^t encore le dégoût des vers médiocres 
et le désir d'éviter l'ennui qu'ils m'inspirent; car de com- 
bien de mauvais poètes ne pourrait -on pas dire avec 
J.-J. Rousseau : 



Paul, de oui la rraie épitliè4e 
E»t celle d'ennuyeux parlait, 
Veut eneor deveuir poète 
Pour être plus sûr de son fait ! 

Mais à l'avenir je vous promets de ne plus reculer de- 
vant cet ennui et de tout faire pour vous donner souvent 
des vers qui me paraîtront dignes de vous être offerts. La 
planche de ce jour vous porte deux écusaons et deux al- 
phabets; cela peut-il atteindre votre but? Dans l'inoerti- 
tude j'ai pris note des initiales. 

Couhé, — Depuis l'annexion du Progrès Musical, vous 
donnez beaucoup plus de musique qu'autrefois; celles qui 
ne sont pas musiciennes en sont fort ennuyé». Depuis Tan- 
nexion du Progrèi^usical, vous donnez beaucoup moins 
de musique qu'autrefois; celles qui sont musidennes en 
sont fort mécontentes. — Voilà deux reproches contradic- 
toires oui nous sont adressés bien souvent, sans que ni 
l'un ni l'autre soient mérités, car la vérité est que nous n'eu 
donnons ni plus ni moins qu'avant, toujours comme par 
le passé, six fois par an, et toi^ours en même quantité. 
Les bonnets d'enfants se font toujours très-chargés de den- 
telles et de rubans, ce qui ne rend pas les enfanta plus 
beaux, au contraire; mais la mode le veut ainsi, et l'on 
doit s'y soumettre. 

Près des bords fleuris qu'arrose le Gave. — Les braœleu 
de velours brodés en Jais sont charmants ; le Jais es( plus 
que Jamais en grand succès ! 

De ma chambre bien-aimée, — Les années 18à8 et 18^9 
sont épuisées ; quant aux numéros des autres années , 
nous pourrons vous les envoyer moyennant 1 f>. ^25 par 
numéro de la grande édition et 75 «. par numéro dc'la 
petite. 

C'est en effet un grand soulagement à un chagrin que 
de trouver quelqu'un avec qui l'on soit en parfaite com- 
munion de pensées et de sentiments, et c'est une consola- 
tion que nous nous devons mutuellement. 

Duras. —Des trois années 1850, 185S et 185^, il re 
reste plus que 1850 que vous pouvez avoir au prix de 12 fr. 
par la poste grande édition et 8 fr. pour la petite. 

Nota, — Voilà bien des réponses, nous prions celles do 
nos abonnées qui auront eu l'ennui de les lire et n'en 
adront pas trouvé à leurs lettres, de nous le pardonner ; 
elles verront que ce n'est pas la bonne volonté, mais bien 
la place qui nous a manqué. 
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.1I1JM01JB DE VMAltB (MniCULB). 

llosBNHAm. Andante retigioso 6 » 

— AWt'5m*to, variations 7 50 

.HBNny Herz. Rondo brillant sur des motifs favoris 

de Stradella 7 50 

— Id. sur le célèbre trio de Stradella. . . 7 50 
ScHAD. Les Charmes de Bordeaux 7 50 

— Gemma de Vergy 7 50 

Mdldbb. i^ér« au Li(/o 7 50 

Juliette Dillon. Une Fête de Sorcières 7 50 
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MnLDER. Souvenirs de Jetmesse, trois morceaux 
de genre : 

N"l. //£<«rarj90/f//^, caprice étude. .. . 

2. IM Chasse aux Papillons, im- 

promptu . G 

3. F^tfr««^Brûf5,cantabile de salon. 6 
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N. Louis et Alph. Leduc. Le Betour de la Fleur, 
élégie pour piano et 
violon concertants,sur 
une romance d'Alph. 

Leduc 7 50 
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3. Bedis à ta grand* mire 6 » 
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RÉPONSES. 

Toute Mtre nous parvenant après le 15 du mois ne peut recevoir de réponse le mois suivant. 

ao féyrier. 



La Uougue. — Vous avez envoyé 15 francs ; il ne nous, 
en revenait que 12 ; que faut-il faire des trois francs res- 
tants? 

Pensez à moi. — Votre confidence me flatte autant que 
le sujet m'en peine pour vous. Mais, croyez-moi, vous 
n'avez pas de meilleure ni de plus sûre amie que votre 
mère : si vous vous étiez adressée à elle, peut-être seriez- 
vous depuis longtemps sortie do ces angoisses que les cii^ 
constances présentes doivent rendre plus douloureuses 
encore. J'ai fait ce que vous désiriez ; rien à espérer de 
ce côté : consultez donc celle que Dieu vous a donnée 
pour gtiide ; j'espère que votre inexpérience vous fait exa- 
gérer les choses : cela n'est pas aussi rare que vous le 
supposez ; tout gît, ici dans le degré de ce qui vous afflige. 
Peut-être encore y auraitril une autre chose à faire ; mais 
il faudrait être bien sûre de la délicatesse et de la discré- 
tion de la personne à laquelle vous auriez à vous confier, 

Une Gasconne qui ne sait pas mentir. — En revanche, 
elle sait parfaitement écrire ; mais quand elle dit qu'il 
m'importe peu d'obliger une inconnue, elle semble ne pas 
connaître la satisfaction que porte en soi un service rendu 
si petit qu'il soit; n'aurait-elle donc jamais, connu cette 
joie? elle qui dit avoir beaucoup soulTert, n'aurait jamais 
eu cf'tte consolation? 

Non, le hasard n'est pas grand, puisqu'il n'est rien ! 
Dieu seul est grand ! J'ignore s'il vous a faite aussi belle 
que vous lo d^ireriez, mais quant à l* intelligence, cette 
étincelle divine que vous auriez choisie entre tous ses dons, 
il vous a prouvé sa bonté on vous servant à souhait; votre 
lettre en témoigne surabondamment. 

Nous tâcherons d'envoyer à mademoiselle votre sœur 
un voile digne de couvrir les plus beaux yeux et les plus 
beaux cheveux du monde. 

Au pied du tabernacle. — Oui, vous avez raison, ma 
jeune amie, l'âme qui se réfugie sous les ailes de Dieu goûte 
ici-bas la plus grande somme de bonheur dont elle soit 
capable sur la terre; mais vos seize ans n'en ont pas en- 
core fait l'expérience, vous ne connaissez que paroui-diro 
ce monde que vous regardez tant en pitié ; prenez garde, 
défiez-vous de l'exaltation de votre esprit, craignez que 
le monde ne prenne un jour sur vous une éclatante 
revanche, et si vous ne devez pas vous consacrer entière- 
ment au service de Dieu, suivez le conseil du grand apôtre: 
Apprenez à ùtre pieuse avec sobriété afin de l'être toujours. 

Un article sur l'Eucharistie serait peu à sa place au 
milieu de toutes les futilités que doit donner le Journal ; 
gardons au fond du cœur et conservons comme un parfum 
précieux nos impressions afl'ectueuses pour le sacrement 
où paraît plus excellemment l'amour de Dieu envers nous. 

Nous avons donné il y a peu de temps un dessin de 
pale qui peut dire brodé au plumetis : vous trouverez 
dans le numéro d'avril un magnifique dessin dont vous 
tirerez facilement pai'ti pour une nappe d'autel. 

Encore moi. — Vous appelez défaite la raison alléguée 
par nous pour no pas donner de compte rendu des 
pièces de théâtre, et vous en désignez plusieurs que, se- 
lon vous, une jeune fille peut voir ou lire sans inconvé- 
nient. Prenons la plus célèbre : l'Honneur et l'Argent. 
Autant qu'il nous en souvient, dans cette pièce une fille 
est malheureuse pour avoir renoncé à celui qu'elle ai- 
mait et accepté un mari choisi par son père. A notre 
sens, le théâtre doit être avant tout une école de mœurs; 
si nous écrivions le Journal des Pères, nous compren 
drions facilement quelle leçon ces messieurs pourraient 
trouver dans l'Honneur et l'Argent; mais il n'en est pas 
ainsi, et, quant aux demoiselles, nous ne voyons pas 
bien, ou plutôt nous voyons trop la moralité qu'elles 
pourraient être tentées d'y trouver. 

De mon fauteuil rouge^ un peu dur. — Si vous m'aviez 
dit votre âge, je saurais si je dois ou non vous plaindre 
au sujet de la dureté de ce fauteuil ; mais vous ne m'en 
confiez pas tant, puisque vous ne m'avez pas même dit 
votre nom, ce qui me met dans l'impossibilité de vous 
expédier la garniture que vous me demandez. 



Fidèle aux potiches. — Je ne vous en blâme pas, j'ai 
même cherché, et je crois avoir trouvé ce que vous me 
demandez, â savoir une feuille de potiche chinoiserie^ 
grande, riche de couleurs et d'un or très-brillant ; mais 
il faudrait six timbres-poste pour en faire le prix; et en- 
core est-ce une faveur grande que l'on m'a faite, car 
vous la payerez deux francs chez un marchand. 

Eloignée de vous que je chéris. — Vous demandez une 
réponse bien longue et bien affectueuse : la première 
condition m'est assez difficile â remplir; d'ailleurs 

Quelle que toit la pente et rinclination 
Doot l'eau par si course l'emporte. 
L'esprit de contradiction 
L'aura fait flotter d'autre sorte. 

Et je dois vous avouer nue j'en tiens un peu de cet esprit^ 
certains disent même beaucoup ; heureusement le cœur 
en est exempt, et il obéit â la pente qui l'entraîne vers 
vous ; certes , il m'est bien doux de me sentir aimée ! 
Cependant je ne voudrais pas être pour une si grande part 
dans les rêves de votre imagination â propos d'un voyage 
â Paris ; je voudrais vous éviter une déception, et, comme 
vous le dites, V espérance vaut souvent mieux que la réa- 
lité ; moi, je dirai?: toujours. 

La première retfuête d'une fidèle abonnée. — !• Un das- 
sin gothique pour aube : pris note. 

2° Des renseignements exacts sur le prix et la manière 
de se pr6curer l'Album de broderie religieuse. Il se 
vend, à Paris, chez Hubert Ménage, rue d'Enfer, n" 5, au 
prix de 7 fr. 50 c, â quoi il faut ajouter 1 fr. 50 pour 
frais do poste. 

Quelque inhabile que nous soyons en arithmétique, 
nous nous hasarderons cependant â demander en toute 
humilité â notre fidèle abonnée si un et un ne font pas 
deux. 

Entourée de ceux que j'aime. — Vous allez me trouver 
bien ingrate I je vous remercie de vos bonnes intentions 
en ne satisfaisant pas â votre première demande : n'en 
accusez pas cependant ma bonne volonté ; la planche était 
déjà composée quand votre lettre est arrivée : mais pre- 
nez patience : Ce qui est différé etc.. Avril vous apportera 
l'écusson. 

Vous voulez le nom de Zélie répété plusieurs fois dans 
l'année ; si petit que soit votre plusieurs^ multipliez-le 
par le nombre des noms tant intra qu^extra calendrier, 
et vous verrez que, chacune des abonnées en demandant 
autant, nos planches n'y suffiraient pas. 

Marseille. — Vous me demandez de vous indiquer un 
ouvrage sur la géologie, un sur la minéralogie, un sur la 
physique, un sur Vaslronomie, étant â ces sciences ce que 
V Herbier des Demoiselles est â la botanique. Pourquoi ou- 
bliez-vous la chimie? A moi, pauvre ignorante, cette 
science me parait la plus attrayante de toutes; j'avais 
dans mon enfance un frère étudiant pour l'école Polytech- 
nique ; il rendait à volonté certains liquides alternative- 
ment bleus ou rouges : il enflammait l'eau en y jetant je 
ne sais trop quoi ; aussi regardé-je les chimistes comme 
des savants tout aussi amusants que Robert-Houdin , et 
assurément beaucoup plus utiles. Je suis en quête de vos 
livres scientifiques. 

néponse colleciive. — Peut-on apprendre le dessin sans 
maître ? la musique sans maître, l'italien, l'anglais, l'es- 
pagnol, l'allemand, toujours sans mailre ? Cette question 
nous est adressée sous toutes les formes, pour toutes les 
branches des connaissances humaines, pour toute langue 
et tout art. Nous ferons â toutes une réponse bien courte: 
Oui pour certains on , non pour d'autres ; comme nous 
ne connaissons pas les on qui nous consultent, nous ne 
pouvons faire une réponse plus satisfaisante. 

D'un chAteau de Bohême. — Avez-vous bien réfléclii â 
ce que vous mo demandez ? une élégie sur la mort d'un 
frère, l'unique espoir d'une famille, enlevé â dix-sept ans 
â l'aflection de tous les siens ? Descendez en vous-même, 
consultez votre propre cœur , c'est là que vous trouve 
rez ce que vous attendriez en vain d'une plume étran 
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gère qui, toute liabile qu'elle fût, vous paraîtrait toujours 
froide auprès de votre propre douleur : la véritable poésie 
ne gtt pas dans les mots, mais bien dans les senti mon Is. Et 
qui mieux que vous peut comprendre et sentir ceux qu'ins- 
pire une pareille perte? 

Deux amies — que J'aurais voulu satisfaire plutôt, mais 
les demandes do noms et d'initiales sont bien nombreuses; 
je ne puis y fairt droit équitablemcnt qu'en les enregis- 
trant par ordre d'envoi; donc au mois d'avril. Au moins, 
en attendant, ai -je pu leur être de quelque utilité pour les 
conseils sur la coiffure. 

Genève. — Je vous plains sur votre déception. Si, au 
contact de la peinture, votre papier s'est décollé, c'est 
({irappareoomenl votre gomme n'était pas complètement 
sèche ou bien n'aviez-vous pas, sur les dessins déjà collés 
passé une couche de gomme? Quant à la peinture, coulez- 
la, et ne vous servez que rarement du pinceau. 
Le mot de la charade d'août 1 85^ est cordon. 
Merci pour vos bons avis. J'avais cru pouvoir m'en 
rapporter au texte qui m'avait été remis. 

Spercnza nella bonîzia. — Je n'ose vous promettre le 
dessin de gilet, mais croyez, cependant, que j'y mettrai 
toute la bonne volonté que votre lettre a -droit d'atten- 
dre. Ce genre de broderie se fait parfois en noir sur des 
couleurs foncées, mais couleur sur couleur est toujours 
plus distingué. Pour décalquer sur les étoffes foncées, on 
trouve en blanc ti jaune du papier pareil au papier 4/^. 
— La poticbomanie poursuit le cours de ses triomphes. 
(Voyez notre réponse fidèle aux potiches,) Vous avez peur 
qu'elle ne vous fasse faire u;» gros barbarisme: elle aurait 
bien d'autres méfaits à se reprocher, comme doigts salis, 
robes tachées, Atc. Ici les formes du verre se multiplient. 
M"* Marie Soudant a chez elle un choix ravissant de toutes 
sortes d'objetb de ce genre. 

Confiance en l'avenir, — Cette confiance ne sera point 
trompée, le nom d'Uortense, que vous trouverez bientôt 
sur l'une de no* planches, vous le prouvera. 

Entre mes é/*^ y -uhtres petites- filles, — Nous avons déjà 
donné plusieurs bonnets d'enfauts, mais vous en trou- 
verez encore, et nous lûcherons qu'ils n'excèdent pas la 
portée modeste de voti étalent en broderie. A bientôt pour 
les initiales'. 

Deux sœurs à Grenol.k, — Môme réponse que la pré- 
cédente : au talent pK;;, .'.ur lequel rien ne nous autorise 
à nous prononcer. 

Faubourg Saint-Jïonrri', — Pris note des noms. Vous 
trouverez sur la planche d'avril ce patron et ce dessin 
de mantelct pour jeune persoime. 



Ne me ru fusez pas^ je vous en prie, — L*a plancbe f'c j 
crochets bleus, que vous aurez bientôt, vous fournira pro- 
bablement tous les dessins que vous désirez. 

Une abonnée anglaisc-^Je suis heureuse d'avoir, pour 
le dessin de la pelote, compris votre désir. A I]âmt0t 
pour les initiales. 

Langeais^'-Je vais m'occuper des écussocs ; je croyais 
avoir déjà donné celui dont vous m'envoyez le mooèle. 
Pour hommes, les mouchoirs ne s'entourent pas de bro- 
derie; le seul luxe qu'on puisse leur donner est un 
ourlet à jours de un centimètre de hauteur ; dans un des 
coins on place un écusson, ou les initiales seulement 
La différence des formats nous empêche d'accepter votre 
proposition. 

Deux sœurs qui s'aiment,— Et que j'aime aussi, depuis 
que j'ai lu leur lettre, si bien sentie et ai gracieusement 
exprimée; elles recevront bientôt ce qu'elles désirent. 

Ancienne abonnée, — Pris note des initiales. 

Au bord du roc d'Embrun, — h^ peignoirs brodés n' 
font en général en forme tablier, soit par bandes, aoit 
en brodant sur l'étoffe même. Les corsages ont lafbrmi? 
caracotf c'est-à-dire s^vec basques et taille places. 

Près de tout ce qui nCest cher, — Nos dessins de ta- 
pisserie sont à peu près ôhoisis; peut-être dans le nom- 
bre trouverez-vous celui que vous cherchez. Si vous nt* 
vouliez pas attendre , je puis vous en vover à vous seule 
celui que vous désirez pour faire suite a l'ouvrage déjà 
décrit. 

De LacHassagne, regardant les manîeufneê couvertes de 
neige, — Paris, gr&ce à Dieu, n'a rien à envier à La- 
chassagne, à l'endroit de la neige ; depuis plus de six s(^ 
maines une véritable armée de travailleurs est occupée 
à déblayer les rues ; ils rappellent le supplice des filles de 
DanaQs, avec cette différence que leur tonneau se vidait 
toujours, tandis que nos pauvros rues s'encombrent in* 
cessamment. Mais Dieu, dans sa bonté, met toujours le 
bien à côté du mal : cela fournit du travail à une foule de 
genï* qui,' dans cette saison rigoureuse, n'auraient pas 
trouvé à occuper leurs bras autrement. 

A vingt ans, et môme avant, une jeune fille peut por- 
ter des volants à ses robes ; cette mode est aujourd'hui 
adoptée par toutes les jeunes personnes se mettant k 
plus simplement. Quant aux lingeries avec dentelles, sur- 
tout avec malines, tout dépend de la façon dont ell«« 
seront disposées. Je trouve toujours plus jeunes de jolis 
cols et manches en fine broderies. Pris note du nom. 
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RÉPONSES. 

Tmie teitre nous parvenant après te 15 du mois ne peut recevoir de réponse le mois suivant. 



Seuie avec ma douleur. — Vous m'envoyez une élégie 
sur cette douleur et vous me demandez une réponse; la 
voici : Lors de l'apparition de V Horace de Corneille, cette 
pièce eut des admirateurs et des détracteurs passionnés: 
les nos la portaient aux nues; les autres, comme Scudéri, 
cet auteur matamore qui, pour écrire, semble avoir 
trempé la pointe de sa rapière dans une infusion de pou- 
dre à canon, prétendaient que la pièce heurtait toutes les 
règles de l'art et du sens commun. Au milieu de cette 
polémique acharnée, un auteur dont le nom est resté in 
connu, entreprit de porter un Jugement impartial de 
V Horace : il en admira hautement toutes les beautés , 
mais il ne s'interdit pas la critique. Par exemple, à propos 
des belles pointes d*esprit (ce sont ses termes), dont se 
sert Cbimène pour exprimer au roi sa douleur, notre au- 
teur fait cette réflexion^ Le roi aurait dû simplement lui 
répondre : Allez^ ma mignonne, vous avez l'esprit bien 
joli, mais vous n'êtes guère affligée. 

Je tends la main, venez à mon secours, — Aide-toi , le 
ciel t'aidera. Vous me demandez trois traités spéciaux 
qui puissent vous enseigner : 1» Tout ce que l'on doit 
faire dans l'intérieur d'un ménage ;• 2* la politesse et 
l'étiquette ; 3* la cuisine. A l'exception du dernier, car 
on ferait une bibliothèque de tous les Cuisiniers et Cui- 
sinières tant de la ville que de la campagne , je doute 
que ces traités existent. Quant aux deux premiers, nous 
essayerons de traiter peu h peu ces matières dans lu jour- 
nal. Mais que ne vous consultez-vous vous-même ? Reli- 
sez les premiers mots de la fable V Alouette et ses petits. 

Près d'une amie. — Votre nouvelle est beaucoup trop 
courte et le titre est beaucoup trop étrange pour qu'elle 
trouve place dans le journal : Un Crime indispensable! 
Votre jeune tète de seize ans a pu concevoir la pensée de 
développer un paradoxe aussi monstrueux, et votre cœur 
110 s'est pas révolté ! DispensezHuoi de vous donner mon 
avis sur votre composition, mais 

Crojez-moi : résistez à yos teotations ; 
Dérobez au public ces oblii^ations... 

Et quelle que soit votre position de fortune, cherchez 
aillçurs des distractions ou des moyens d'existence. 

Et moi aussi. — Vos réflexions sont justes ; mais vous 
e-omprenez, et je vous en sais gré, q^ue nous devons mé- 
nager toutes les susceptibilités ; fussent-elle exagérées à 
nos propres yeux, nous n'avons- pas le droit d'imposer 
aux autres des transactions avec leur conscience. 

Dieu seul. — Toutes pures que soient vos intentions, 
quelque garantie que nous puissions trouver dans votre 
&ge, veuillez donc comprendre qu'il ne nous est pas per- 
mis de faire parvenir une lettre à nne de nos abonnées 
sans l'autorisation préalable de ses parents; et d'ailleurs 
nous ne connaissons ni !c nom ni l'adresse de la personne 
à la piété de laquelle vous voulez rendre cet hommage. 

I>ilexl vos, Dicit dominus. — Cette épigraphe m'en- 
gage à vous adresser une question : si voua avez écrit la 
lettre au pied du tabernacle vos parents trouveraient- 
ils bien qu'on vous fit parvenir la réponse d'un étranger? 

Près de mon époux. — Encore une fois, madame, nous 
ne publions pas de vers inédits, et malgré tout le mé- 
rite des vers que vous m'envoyelz, je ne puis leur donner 
place dans le journal. 

On n'écrit pas en vers tu aimais : c'est un bel et bon 
hiatus : il y a tantôt trois siècles qu'ils sont proscrits (les 
hiatus) de la langue des dieux. 

Nfmes. — - Pour toutes les abonnées, le journal doit 
<^tre invariablement le même, comme ma réponse à la 
m^me demande. 

Confiance et espoir. — Je ne vois que la poste ou une 

-^tccasion, pour me faire parvenir ce que vous m'offï^z : 

envoyM-le-moi, et je vous dirai ce que j'en pense, aussi 

francheàfeot et aussi librement que je réponds à l'épigra- 



20 mars. 

phei>ré«tf'uiitfami>.— Dès aujourd'hui je serais déjà tentée 
de vous engager à vous en applique^ la fin : 

Composant une pièce. — Serez-vous ainsi longtemps 
emprisonnée dans votre chambre de peur que la moindre 
communication avec des personnes du dehors ne vous 
fasse accuser d'avoir emprunté quelques secours étran- 
gers? A voir votre crainte de ces soupçons que vous 
nommez injurieux ; à voir vos inquiétudes pour le succès, 
je devrais vous souhaiter un revers, et je me montrerais 
ainsi bien véritablement votre amie : mais accepteriez' 
vous une pareille amitié ? 



Coteaux où le soleil si beiu 
Assied sa gloire fatiguée! 

Vous en savez l'auteur ! Veuillez donc lui dire qu'après 
ses deux premiers vers il oublie complètement ces pauvres 
coteaux qui attendent sans doute avec autant d'impa- 
tience que moi, pour savoir ce qu'il leur veut. Je n'aurai 
pas la témérité de juger sa pièce ; mais tout empreintu 
qu'elle soit d'un vrai sentiment poétique, il me semble 
{u'elle aurait besoin d'être retravaillée ; et d'ailleurs 
ût-elle parfaite, à mon sens, je ne saurais la publier, 
puisqu'elle n'a pas encore été imprimée dans un autre 
recueil. 

Rose et Blanche. —Si la première veut bien ouvrir le 
journal de Février, page 63, colonne droite, ligne û2, elle 
trouvera l'explication du rébus de janvier. Quant à 
Blanche, je fais appel à son équité, et la prie do peser le 
pour et le contre, et de juger si elle aurait plus perdu que 
gagné, quand môme sa plainte serait fondée. Pris note 
du quatre mains. 

De mon cabinet d'étude. — J'ai lu avec intérêt votre 
lettre familière, elle est trèi-sagement pensée; les conseils 
en sont excellents, mais ils s'adressent à une trop miuime 
portion de nos lectrices pour que nous puissions la' don- 
ner dans le journal. 

Château de Cordes. —Je vous félicite de votre courage 
et dé votre persévérance. Le succès doit vous rendre fière. 
La garniture posée, légèrement froncée serait plus jolie. 
Pris note du nom. 

En attendant les violettes. —Vous n'aurez pas l'ennui d'at- 
tendre trop longtemps ; le mois dernier vous a porté et ce 
mois-ci vous porte encore des dessins pour manches bouil- 
lons. — Les lingeries à médaillons sont toujours très en 
vogue; elles sont très-solides, si on les fait solidement. 

A notre aimable guide. — Vous savez bien, n'est-ce 
pas, pourquoi je ne réponds à tout le commence- 
ment de votre lettre qu'en vous signalant le premier 
article du numéro d'avril ? Pris note du col. — Je con- 
fisquerai à son profit la première place qui se trouvera 
libre sur une de nos prochaines planches. 

Dans mon petit vilain bureau. — Ce mois-ci vous donne 
du crochet, vous en recevrez encore, n'on douiez pas. Le 
dessin que vous me demandez me paraît chose difficile 
à vous envoyer, à moins que vous teniez à ce que je 
le fasse composer exprès pour vous. 

Bologna. — Une italienne qui écrit le français comme 
vous n'a nul besoin de faire l'apologie de son style, qui 
est irréprochable, et que je trouve d'autant meilleur, qu'il 
lui sert à me dire des choses trop aimables. Pris note 
des demandes. 

Heureuse de mon sort. — Puisse-t-il en être toujours 
ainsi ! Mais qui vous a dit que c'est moi quij-édige moi- 
même ce qui vous plaît le plus dans le journal 7 Veuillez 
prendre alors, pour vous, la première partie de la réponse 
à notre aimable guide. Le mouchoir que vous recevrez 
bientôt vous prouvera si je me souviens de vous. 

Près des bords du Cher. — Une robe en mousseline 
blanche à trois jupes ou à plusieurs volants, n'ayant 
qu'un ruban passé dans l'ourlet, est infiniment plus sim- 
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pie qu*uoe robe brodée; c*e&t plus jeune et pluscoDTe- 
nable pour une Jean<^ AWe de dix-sept ans. — Les robes 
ouvertes ne-se portent plus du tout. Pris note des loi- 
- tiales. 

Une amie qtU a le plus grand désir de wue eonnaitre. — 
Bien des regrets, mais je ne puis dans ce moment en 
voyer un patron de caraco. — La planche de mai est 
complètement remplie par celui d'un manteau d'été. — 
Je puis vous envoyer ce caraco directemeoL 
' Arras, — L'usage des deuils à Paris n'a point varié 
^depuis quelques années, mais il me semblerait mieux 
de se conformer à ceux établis dans la ville que l'on ba»- 
bite. 

Avec l'Espérance,— \j&% chAles en filet se portent certai- 
nement encore eu été, seulement ils se font généralement 
en soie de couleurs; le blanc est plus habillé, et exige 
une toilette toujours irréprochable. Le filet se brode en 
reprise. 

Vne abonnée de 21 ofM, qui n*a jamais rien demandé et 
qui veut s'en dédommager. — La planche de* costumes 
d'enfants répondra à votre - nière demande ; c^uant à 
la seconde, J'ai le regret de i.j pouvoir vous satisfaire, 
mais notre planche de mai est déjà composée. --Si vous 
y teniez, je pourrai vous envoyer ce dessin en particulier; 
mais vous m'expliqueret alors ce que vous désirez comme 
genre de broderies et compositio- de dessin. 

Surtout ne me nommez. — Ràssorez-vous, je n'aurai pas 
la compromettante indiscrétion de vous nommer en vous 
disant : aue le patron et le dessin de mantelct se trou- 
vent sur la planche de ce mois ; que les mantelets sont 
en eflfet, par leur forme, plus élégants que tout autre 
vêtement, mais qu'ils empruntent leur plus ou moins 
d'élégance à l'étoiTe et aux ornements dont on les accom- 
pagne; que vous recevrez des dessins de tapisseries à 
teintes pUtes; que des coses entourées de feuilles de vi- 
gnes sont une demande trop exception aelle ; — que je 
n'ai pu lire le nom du dessous de lampes dont vous 
parlez. 

Aux pieds de la montagne.— Vous yoûh servie à souhait 
pour la communiante. 

Si c'est pour !o tour du cou seulement, un petit fichu 
de boie ou de cachemire blanc conviendrait très-bien, il 
me semble. 

Près de ma mère, •— Adressez-vous au bureau du tour- 
nai, les feuilles de potiches vous seront expédiées de là; 
envoyez cinq timbres-poste pour les anciennes et six 
pour les nouvelles. 

Vne ancienne abonnée, — A bieutét pour le dessin de 
jupon. 



Espérant obtenir tout ce que je demande, — Pour tout 
le commencement de votre lettre un seul mot bien oouet : 
merci; mais J'espère qu'il vous dira ce que Je ne puis 
vous dire ici. La planche promise, et non encore donnée, 
paraîtra un peu plus tard, ce n'est plus maintenant la 
saison. Voilà l'explication du bracelet en perles. Pris 
note des initiales et de l'écusson. 

Sens, — Une voilette noire brodée en application ne se- 
rait pas. Je crois très-jolie, oe serait peutrétre beaoooup 
d'ouvrage pour un mince résultat. 

Confiance et espoir, —Je suis charmée que ces patrons 
de costumes d'enfants vous plaisent, vous en reeevres 
maintenant souvent. Je crois, pour vos volants, n^ pou- 
voir vous satisfaire de sitôt, ne trouvez-vous rien dans 
les planches déjà parues? 

Au coin de mon feu, — A bientôt pour la camisole, et 
le bonnet de nuit; voilà l'explication du bracelet. 

Châteauneuf, — Impossible* J*écris oe mot à regret ; 
mais que feriez-vous d'une gaVniture pour le mois de 
juin ou juillet, époque à laquelle vous voudrez, au lieu 
de broder votre chàle, l'avoir sur les épaules. 

Suisse, — La blouse de ce mois vous plaûra peut-être. 

J* espère. — Les ^bonnets à barbes se portent très-peu, 
surtout dans cette^saison, cependant, si j'en trouvais un 
d'une Jolie forme, je me souviendrais de votre denmode. 

Une enfant de Marie, *- La planche de crochet bleu vous 
donnera, je pense, les dessins que vous désirez.— Je vous 
expliquerai, ce mOme mois, la manière de faire le cro- 
chet. 

Sous un toit de chaume. -— Vous vous exagérez ce mal- 
heur. Donnez-moi votre adresse, et je vous enverrai dans 
une lettre particulière tous les renseignements et con- 
seils que j'ai puisés pour vous à bonne source. 

Deux petites abonnées, — Ne seront point oubliées et 
on le leur prouvera. 

Château de Désidy, — Pris note des initiales. — Ce 
numéro vous porte un dessin de coussin au crochet. 

Vne abonnée fière de ce titre, — Voici une épigraphe qui 
me donne une fameuse tentation d'être fière à mon tour! 
Pris note de la garniture au crochet. 

Un^ amie delà poésie,— Comment, nos derniers numé- 
ros ne suffisent pas encore à cette soif do poésie ! Que 
vous faut-il donc de plus? 

Donnez-moi par écrit rotre nom et Runiom, 

J'en Teui faire un poème en forme d^acrosticbe 

Dana les deux bouts de Ters et dans chaque hémistiche! 
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nuit lettre nous ptarvetutnt après te 15 du mois ne peut recevoir 4e répotue'lè mois tutvûnt. 

SO afril, ' 

Admirant mes camélias. — Un dessin de prie-Dieu en 
tapisserie serait beaucoup trop grand pour que noas pus- 
sions l'envoyer dans le Journal. Nous avons déjà offert 
à plusieurs de nos abonnées de le Jeur envoyer direc- 
tement, si elles le désirent. 

Une fidèle abonnée. -^ Pris note des chiffres. Le dessin 
du pottff paru le mois dernier peut également se faire en 
cordonnet noir, ce serait très-Joli, et demanderait peu 
de temps. Les volants de robes se garnissent toujours de 
petits efBlés, de velours, de dentelles, et enfin d*une 
foule de nouveaux effilés, dont les noms et les genres 
varient à Finfini. 



BhodesSainte-Cenise. — L'avenir vous prouvera ce que 
je pense du charmant dessin que vous m'avez envoyé. 
En attendant, recevez toujours mes remerctments. 

De ma solitude. — Nous avons déjà donné bien des bon- 
nets pour les enfants, et nous en donnerons encore. Si 
vous voulez envojrer 3 Arancs au bureau du Journal, vous 
recevrez à l'avenir la grande édition au lieu de la pe- 
tite. 

Bar-le-Duc. — La planche de crochet bleu qui doit paraî- 
tre le mois prochain voue fournira, J'espère, le dessin que 
vous demandez; dans le cas contraire* nous y remédie- 
rons, troj^ heureuse de vous offrir mon concours dans 
l'accomplissement de votre vœu. 

ParuHbeausoteilde printemps.-^ Qu*ï\ est douz, dites- 
vous, de demander quelques petits conseils! et de donner 
de nombreux avis, donc, c'est bien une autre fête 1 Gomme 
pardessus pour une petite fille de quatre ans, ce qu'il y a 
de mieux, c'est un petit caraco de taffetas noir, pas com- 
plètement ^rréà la taille, et à manches très-larges; ainsi 
les ornements de la robe risquent moins deise chiffonner. 
Comme coiffure à cet Age, le chapeau rond en paille 
d'Italie, avec plume ou large ruban de taffetaa. 

Une ancienne abonnée. — Mettez trois volants à votre 
petite robe, qui aura deux mètres de largeur ; pour l'am- 
pleur des volants, on met toujours une fois et demie la 
largeur de la Jupe; un volant placé autour du corsage 
fera le quatrième volant de la Jupe; une gamltuie placée 
en forme ^e revers fera devant et derrière l'effet de bre- 



Ce que Dieu veut^ pas autre chose — Ces modèles sont 
charmants et prouvent les dispositions heureuses que 
vous avez pour le dessin, pourquoi ne l'apprenes-vous 
pas 7 Merci mille fois. 

Une Jeune abonnée que te Journal guide. — Votre Juste 
réclamation est arrivée trop tard pour ce numéro, le pro- 
chain vous portera les noms si longtemps attei^dus, 

Paris.'^ Nous avons déjà donné des robes de baptême, 
et Je crains nue le Journal ne puisse vous donner un nou- 
veau dessin de ce genre ; si vous vouliez le recevoir parti- 
culièrement, je suis prête à vous l'envoyer tel que vous 
pouvez le désirer, 

Redon. — N'ayant pu placer la fanchon promise dans 
la planche de mars, tant elle était remplie, il m'a semblé 
que la saison en était passée, et aujourd'hui n*aurais-Je 
pas tout à fait raison si Je me suis trompée alors? 

Saint-Sardas. — Ce manteau pourrait certainement se 
faire en mousseline, mais pour eela Je préférerais pren- 
dre lejtatron du mantelet brodé qui a paru dernière- 
ment ; veoa pourriez faire le fond' a^ec aes bouillonnes 
dans lesquels vous passeriez un ruban , et au bout votre 
dentelle. 

Seule Mec ma douleur. — Dans ma réponse du mois 
dernier. J'ai, par une singulière distraction, écrit Horace 
au lieu du dd : Je ne doute pas que vous ne m'ayez déjà 
rectifiée, si vous l'avez bien voulu, mais ai-Je le droit de 
oompler sur votre bienveillance? 

^ Dans mon pèlerinage. — La religion, dites-vous, élève 
les idées de l'homme; et vous nous savez gré de chercher 
à en faire apprécier les bienfaits; Jusque-là nous sommes 
parfaitement d'accord, mais non plus sur la convenance 
de donner dans le Journal un officier de la garde impé- 



comme vous un frère dans ce corps d'élite, et cela fùt-ij> 
comme il y a peut-être vingt uniformes différents, nous 
nous verrions dans l'obligation de donner toute une colleo- 
tion de costumes militaires, publication an moins étrange, 
vous l'avouerez, dans un journal qui porl» le titre du 
nôtre. 
Pris note de vos autres demandes. 

Éloignée de Paris. — Vous nous remerciez de donner 
souvent des costumes d'enfante et nous engagez^à con- 
tinuer; une autre nous en blâme et nous enjoint de cesser, 
Pirfo!eu, dit le meunier, eit bien fou du cerf e«a 
Qui prétend contenter tout le monde et ion père. 

Essa^erons-nouit, comme lui, si par quelque manière nous 
en viendrons à bout? Non, certes; nous savons trop que 
ce serait peine perdue, et nous dirons de suite ce qu'il dil 
à la fin do la Fable : 

Mais que dorénarant on me blâme, on me loue, 
Qu'on dise quelque chose ou qu'on ne dite rien, 
J'en veux faire à ma tète. Il le St.. 

J'espère que vous achèverez le vers, et ne serez pas 
la seule, au besoin , à nous donner cette approbation. 

Vous trouverez la calotte grecque dans la planche de ce 
numéro. 

Me souvenant de mon nid de rquiçnots, -^ Les hôtes de 
ce nid ont déjà dû revenir p^wrvous annoncer le retour 
des beaux Jours ; j'aurais bien besoin que l'un d'eux me 
prêtât sa voix harmonieuse pour répondre dignement à 
tout ce que le commencement de .votre lettre efcige de 
moi. 

Mais jamais dans les bois on n'a yu les oorbean^ 
Des rossignols empninter le ramage. 

Aussi me boméje prudemment à vous dire qua 1^ denin 
demandé par vous n'est pkis très à la mode et qiiecepei^ 
dant Je tâcherai de vous satisfiâre. 

Paris, -^ Une de vos amies, notre Qdèle abonnée, habi- 
tant un pa^ où l'on ne voit que des betteraves, désire 
que nous lui envoj^ons plus souvent des modèles de fleurs 
à copier. Pourquoi nous est-il impossiblede lui témoigner 
autrement que par des paroles toute notre compassion ! 
nous ne voulons pas médire de la betterave, méconnaître 
ses nombreux serrices, elle engraisse les bestiaux, elle 
donne du Buere^dèB esprits (au pluriel); tout celaest utile 
et agréable.... à table, mais quelle parure pour la cam- 
pagne, au lieu de 

L'épi sur les sillons mollement agité. 
Ces chères et anciennes cultures ont inspiré aux poètes 
mille images gracieuses, mille comparaisons charmantes, 
la betterave a-t>clle Jamais même trouvé place dans un 
vers, inspiré une autre comparaison que celle^i : Avoir 
te nez rouge comme une betterave. Qoe c'est poétique I 
Nous ne pouvons qu'engager votre amie à la résignation, 
et lui promettre que l'année ne se passera pas sans qu'elle 
reçoive un pendant aux Pêches et Raisms du mois de 
mars dernier , une magnifique betterave .par exemple ! 
I.e mois prochain lui portera une planche de crochet qui, 
je l'espère, lui fera prendre patience. 

Montluçon, — Les deux interlocutrices de la Corres- 
pondance vous remercient toutes deux, et la plus grave se 
charge de mettre toute l'affection d'une mère dans ce que 
vous réclames pour ce Jeune front de dix-sept ans. 

Pris note du mouchoir : mais dans les numéros d^à 
parus, il y en a, ce me semble, qui pouiront, en atten» 
dsnt, satisfaire à toutes les conditions que vous énu- 
mérez. 

Je fuis sans mère. -^ N'avez-vous donc' personne près 
de vous qui puisse vous guider? J'en suis effrayée pour 
VOUS; prenez bien garde, vous êtes près d'un abîme, tous 
y tomberez infailliblement, si vous ne vous résignez à ce 
qui vous parait un cruel sacrifice; mais vous ne pouvez 
pas, vous ne voulez pas, c'estrà-dire, vous faire une rai'- 
son. Alors tout est perdu, si vous conspirez vons-même 
avec votre ennemi; c'est une lutte courageuse qu'il faut 
entreprendre ; c'est à l'oubli, c'est-àrdire au temps qu'il 
faut avoir recours, après Dieu, qui seul peut vous sauver. 
A seize ans, on no croit pas à l'oubli, à dix-eeptans vous 



y croiriez déjà si vous vouliez suivre la seule voie de ) 



le 
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àmée et condamnée par une aociété dont voue ne pou 
vei espérer de changer les lois. 

KM p^numià vous. — De Yoe deai fleurs je n*ai reçu 
^<lueia¥ielette, lemyesoeisestreetéen chemw, peut-être, 
ne r»feMrou8>as envoyé, sachant bien que votre lettre me 
disait asseï ce quil aurait pu me dire; et, en effW, elle 
m obtenu de mol tout ce que vous espéHci; une de nos 
proaMdnes planches vous en dennera la preuve. 

près du portrait de -nitre mère. — S'il y a réellement 
nécessité pour vou* et votre sosur de recevoir en 1 ab- 



neceBsiu) pour tuu» \f* »vv»w w«^»-. — w .---. — -^ 
taaoe da vetie père« il me semble alon convenable que 
vous sens ensemble dans le salon, toutes deu» assises 
sur le canapé et le visiteur sur un autre siése. 

Quant à rendreles saJuts adressés à M. votre père par 
les personnes qu'U rencontre en sorunt avec voua, vous 
pouvez et devez y répondre. 

Mut -^ Vous avez peur, dites^ous, d'être fM|^J/osfa 
hkwmnt âMeUé dm$ m» répontes^ où kt 4arm«â ne sont 
mu éaaleTpuiMfu'im ne connaît pas U$ Uttresquimu 
môîMce» réponses. Quand donc Je vous pne. ai-Je fla- 



qui n'empêche pas que Je ne Use avec intérêt , et, j'en 
suis sûre, avec plaisir, tout ce que vous voudrez bien 
m' envoyer : prose, poésie on musique. 

Près de mon piano, —Je vous constelle te a^Ké^ de 
M. Panseron. Lo solfiée peut se travailler sans professeur 
si l'élève est consciencieuse, si elle cherche ^es Intonar 
tiens sans se les donner avec lo piano \ mais l'art du 
chant a de» secrets, des difficultés qu*un professeur seul 
peut nous révéler et nous faire vainere. Le Journal se 
chariserait de vous procurer un solfège comme toute autre 
musique. 



Une aneieeme abonnée. — Pourquoi «'acquieseeries- 
vous à mes demandes comme à celles des auires, dites- 
vous, à qui vous envoyez les trois quarts du t^oops des 
choses qui me sont parfaitement inutiles? Parce que nos 
planches ne sont pas élastiques, qu'elles ne peuvent cou* 
tenfar qu'un nombre limité de déteins. Il faut donc que 
les peieeimes qui font des demandes particulières aient 
la pstience d'attendre leur tour, ou biea n^^ n^us ver- 
rions dans la néces&ité de ne plus tenir compte de ces 

/«amnnHAa £tt nntrt» tAr.hA n'AII CAraît aufi Dlllft facilfi. 



gellé qui que OS actt t et quelle est votre erreur v ▼ous demandes, et notre tâche n'en serait que pl/is facile, 
croyez que J'aie jamais voulu /aire de la «Jf^^/Jf jJf^J^ Maubefioe. - Le genre de châles que Ton porté aujour- 
qui m'est ré«rvéo une lï^^dMa laquelle j^^^^ ^^^ j,.^^ « ^^^ ^^^ ^^^ ^^^J^ d, 

idea tournois d'esprit, et encore pour y combattre* ar- ^^^^^^^^^ ^^„^ ,^^ „^, di^Hùk ioa frAoca. 



âdea tournois a e»pru, et ouwi^ «r -s ^^/^^v-^-rr 
mes discourtoises! Je trouve, mol, bien impitoyables 
ceux qui me forcent à rejouer tous les mois la scène ou 
«onnet du HfianlAro^e; je sois de l'avis d'Alcest^, : 
Si ro* p«it pttrdonner l'eMor d'un imuTah livre 
,(]t tfeetqu'iax ms»itorew qui compoMul pour Titw. 
a ce titre, i*al quelque droit à votre Indulgence; mais 
ouand Je vois Journellement les décepUons et les dégoûts 
oui TOreuvent ceux qui embrassent la camère des lettres, 
le regarde comme un devoir de chereher & en détourner : 
oour quelques éucoès, combien de revers! Bt, pour rc- 
brendre votre belliqueuse comparaison des armes, comme 
les conscrits ont tous leur bâton de maréchal dans leur 
giberne, tousles jeunes auteurs ont dans la tête, ou plutôt 
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charmanU dans les prix de 80 i ftOO francs. 

Quand vous serez décidée, je pourrai vous donner en- 
core plus de détails. 

De ma solitude. — Le bonnet de ce mois doit remplir 
votre désir; il est un peu gr&od, mais vous pourrez faci- 
lement le réduire. 

i)evilU, — Dans certains pays, on ne fait pas porter le 
deuil par des enfants aussi jeunes que le vôtre. Dans tous 
les cas, vous pourriez choisir une de ces charmantes 
étoffes grises qui sont souvent préférées â d'autres, même 
lorsqu'on niest pas en deuil. L'écharpe serait pareille à 
l'étoffe du costume. 



NOmTÉAUTÉS MUSICALES 

CHEZ JlJIiES HEllVZ, ÉDITEUR, RUE DE RIVOLI, 116. 



PIANO. 

Pomnm- DnaaaD. Fiorenza, cantilène . . 

N. LOUIS. Op. 251. Saltarelle. • • 

— Op. 552. On Soir a Venise^ barcarolle. . 
^ Op. 253. ftondo-scottisch 

Sxkwn Op. 27. Claire, romance sans paroles. . . 

— Op. 28. La Fée aux Miettes, valse de con- 

cert 

VossCCh.). Op. 190. nêve d'un poêle ^ fantaisie- 
romance 

Woî VF (Ed.). Duo facile : h mains sur te Barbier 
de S'éville 

— Op. 160. Deux chansons polonaises 

— Op. 159. Banarolle. 

— L'Art de chanter sur te piano, 48 études 

progressives, dans tous les tons majeurs 
et mineurs, divisées en quatre degrés. 

1"' degré, 12 études élémenuires et mé- 
lodiques pour les petites mains. Op. 189. 

2« degré, 12 études faciles, Op. 190 

3* degré, 12 études moyenne force, 
Op. 191 •.••." 

U* degré, 12 études élégantes et artisti- 
ques. Op. 192 

QUADRILLES. 

BoissiBR DoRAKD. Fcticita 



h 50 



6 u 

e » 

4 50 



12 
12 

12 i> 

15 » 

k 50 



CovBiBRT. Le Prince Chéri (facile). 

Croisez. L'Exposition universelle (Facile et bril* 

lante) ft 50 

Muaann. rive nossini ! 4 50 

VALSES. 

Alkan. Les Lianes 5 m 

LaBKL. Mina 2 50 

Van Ricoh. Les Cent Gardes. 5 • 

WoLFF(Ed.}. Les Trois Grâces . Thalie, Aglac, 

Euphrosine. Chaque 5 » 

POLKAS, POLKAS-MAZURKëS, etc. 

\LKAN. VOhio, polka américaine ou redowa 2 50 

Alonzo. Le Parcd'Asnières, pqlka-masurka 4 • 

Sawanoff. Florine. ' id. 4 50 

WiLLKasTEiN. Une Soirée au Jardin MabUte^ 

10 polkas, chaque. 2 « 

Wroblesky. Volka des Roses 3 • 

MUSIQUE DE CBANT. 

Danbla. L'Atoueffe, mélodie .-. 3 • 

Ikclheiubr. Conseils 2 50 

Choix d'autres Romances et de Musique religieuse con- 
venables pour pensionnats. 
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Exposition raivBBSBui db 1855, deuxième article, par Félix Moenand 161 

iNSTBDCTioN. — L'Hôtel de Rambouillet, par H. Perbet *64 

BiBuoGiuPRiB. — Etudes sur la lecture à haute voix, par E. R ^7^ 

LiTTÉBATVBB iTBAiiGÈBB, — L'Ebu du jardin et TEau du potager, par M^VLocist MeaciSK. . 17a 

ËDDCATioii. — La Fôte de la Pàqoeiette, par M"« Louise Lbmbvbdx ... 172 

— — La Jeune Maggyare, par par M»* ÉMMELiNB Raymond 17^ 

— —La Vie réelle (suite), par M'>'« EvELiNE Ribbegourt 178 

PoAsiB* — A un Aubespin, par Ronsard 181 

Proobès hosical. • • , 182 

CoRRBSPOIIBANOB DB HLimAB. . . .^ .% , 18/î 

EXPUCATION DB L*tfNIGHB HISTOBIQUE « 183 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 186 

GOBBBSPONDAMCB • 187 

ÉPHÉMiBIDBS 192 

MOSAiQOB. -p RéB«S. 102 

GrAVDBB de MODES. 

Planche bleue 

PLANCHE VL — 1 et 5, col et manchette. — 3, Léoitide, — ky quart d*un mouchoir pour appli- 
cation. — 5, P B. — 6, Elisa, dans un écasson. — 7, garniture-guipure. — 8, idem, -^ 
9, L T. '— 10, M C, avec couronne de Comte. — H, L M. — 12, Valentine. — 13, 14 et 15, bonnet 
du matin. ^ 19, garniture du bonnet. — 17, écusson arec les lettres AD. — 18, bas de Jupon. 
— 10, col à écasson. — 20,^ A (t. ^ 21, garniture anglaise. — 22, 23, 24, fond, bretelle et volant 
d'un mantelet-écharpe. — 25, écasson, avec les chifinres E de V. — 26, Gabriette. — 27, V M. 

— 28, G H. — 29. L M P. — 30, croquis ^e fleurs en coquillages. — 31, idem de fleurs en cire. 

— 32, résille en chenille. — 83, petit panier. — 34| croquis du bonnet qui se troure aux nu- 
méros 13, 14, 15. 
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Toscane 17 
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Piémont 14 

Suède IG 
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Relgique 14 fr. 

Suisse ....... 14 

Turquie, Hollande. 17 

États du Pape. . . 20 

Saie 16 



Dcux-Siciles 18 fr. 

Italie (voie de mer) • 14 

Prusse 16 

Canada 20 

Russie . 16 
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POÇR 6 FRANCS, NOS ABONNÉES PEUVENT : 
1* Choisir pour 50 francs de musiqae, prix marqué sur nos catalogues. — 3* ReceTOir aveo remise de 

60 pour ^00 toute musique éditée à Paris. 
Excepté (a musique marquée prix net sur laquelle on fait une remise. 



Beethoven. Op. 13. Sonate pathétique 6 » 

FiBLD. 5* nocturne • 5 » 

— Troisième concerto 18 » 

— Exercices modulés dans tous les tons mar 

Jeurs et mineurs 5 » 

.WIlIflVB DB MA»» (DirVICnLB). 

hKis^ft, Les Abeilles .»....•.. » 

— Le Trille et la CampaneUa . . . . , 7 50 

Wbbbe. Invitation à la valse 5 » 

— I« Cro/4^« morceau de salon 9 » 

FuMAGALLi. Cftpriciosay tyrolienne 5 » 

— La Sérénade espagnole 6 » 

— La Sérénade napolitaine 6 » 

ScHiiD. Les Charmes de Bordeaux 7 50 

H1JSI91JB mm muAxm («•tbmbb v#rcb/. 

Ballbygdibb. Marche turque, 6 » 

Clamekts. Divertissement sur un thème original, . 6 • 

J. DiLLOii. Sonate rustique 6 v 

-^ Beaucoup de bruit pour rien 7 50 

Dreyscmock. La Clochette 6 u 

Perrâdd de Caibb. Au bord de ta forêt, ranz des 

▼aches.» 6 » 

A. Lbdcc. Trois fantaisies brillantes : 

N*' 1. Sur une mélodie deCzerny.... 5 » 
2. Bedis à ta grand'mère cette dçuce 

chanson 5 » 

3.i4u;y«/il^onAtftfr, fantaisie-Talsc. 5 » 
H. Hbbz. Les trois sœurs, 

N" 1 \ 7 50 

2 7 50 

3 7 50 

CoHETTANT. Vm Nuit à Smffme, rêverie 6 » 

--- Eoline,ét\xàA , 5 » 

--L'Hirondelle 6 » 

BI1JBX9VB DB mmAMm (VACnLB). 

CoopBBiN. Les Moissonneurs 3 75 

De Ddfobt. Entr'acte de VBpreuve villageoise. 

(Grétry.) j 50 

Mazzinghi. La Petite surprise 3 75 

A. Decombbs. Op. 87. N" 1. Rondo 3 75 

Op. 38. 2. Fantaisie 3 75 

V. TiRPENNE. Essai musical (très*facile.) 

N" 1. i<ra^//f 2 » 

2. Mignonnette, 2 » 

3. Georgette 2 . 

4. iUV«. 2 » 

5. Lolotte 2 ■ 

6. Zerline 2 » 



Him9iJB mm daAbb mmmm weam: 

A. Decoubes. Blanc et noir, quadrille (très-fadle). 

N*M k 50 

2 A $0 

— Linda, quadrille 4 50 

— Petit page,\A & 50 

N. SALOMi. Suzanna^ id A 50 

Eue. Taraob. Les Francs tireurs en Crimée, id. . . . 4 50 

A. Dbscohbes. Souvenir de Fauvray, valse 4 50 

Fbancière. Gusmana, id 5 » 

V. TiRPENNE. La Fée valaque^ id 4 50 

^ Arabelte,\à 2 • 

Claments. La Parisienne^ polka 3 » 

Rahon. Catatina^ id. 4 » 

V. TiRPENNE. Edith^iù 2 50 

— Betty^ id 2 50 

F. BarSibb. Cécily^ mazurka 2 50 

J. Matthieu. Étoile de ta France^ redowa 3 » 

^Pbrradd de Caire. La Béveuse^ id. 2 50 

A. RoGAT. La Bouquetière des Champs-Elysées, 

schottisch 2 50 

E. Hathibiî. Le< PtffU^a, id 3 » 

— L'impériale P*y impériale 3 » 

]II1Jm9inB 9B OHA5IV. 

N. PoRSiN. L'Avalanche 2 50 

A. Daoz. Prière de l'orpheline 2 50 

E. CuMfom, Si J'étais fleur 2 50 

G. DE DuFORT. La Déscsuvrée 2 SO 

BoKOLDi. Le Fuseau d'isabelie 2 50 

— La Prière exaucée 2 50 

— Le Begard de Marie 2 50 

-^ Seize ans 2 50 

— Tristesse, -*. 2 50 

DccA. Marguerite 2 50 

■— Jeune Mère 2 50 

^ Vole^ papiUon^ voie 2 50 

GidUani. La bonne Vieille 2 90 

DÉsiRfo Pagault. Petites Fleurs, mélodie cham- 
pêtre 2 50 

A. Leduc. Enfant de CaniUe 2 50 

— Amour d'oiseau • 2 50. 

-- Le Befrain de Jenny. . • • /• 2 50 

P. CHtRET. L'Aumône 2 50 

— L'Ange de la chaumière 2 50 

Delatocb. Fleur de Paradis 2 50 

P. Dupont. Prière des Enfants^ mélodie religieuse. 2 50 

— La même à 2 voix 2 50 

— La même à 3 voix S 50 



Par n. É4«ii«rdl HElVlfEClIEV, 

Auteur des Matinées littéraires ^ de V Histoire de France^ etc. 
PRIX : S FRAM8. 

Chez MM. LANGLOIS et LECLERQ, rue des Matburins-Saint-Jacqués, 10, à Paris. 
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RÉPONSES. 

Toute Uttre nous pmv0tumt aprèi k 15 du Wi0i$ no poul rteewtir de réponn te mois suivant, 

SO mai. 

Nous ofiûroùs à DOS abonnées de leur enToyer toute espèce de patrons, moyennant 1 fr. 50 e. et 3 fr., selon leot 

importance. 



i)e8 tards fleuris de Ul Drame. — Les corsages blancs' 
se portent encer^^ mais beaucoup moins à la Tille que 
ches sd et à la campagne surtout; «es corsaces peuvent 
compléter de très-Jolies petites toilettes de soirées cham- 
pêtres. Dans ces cas-là. ils se font en mousseline brodée 
ou garnis de petites dentelles, tout pomponnés de ro- 
bans; en bien ce sont des corsages de piqué avec semés 
brodés au plumetis, et dont les basques et les manches 
sont ornées de petiu effilés de eolon. Les corsages pour 
robe de barége se font aussi a?ec des fronces montées 
sur une ceinture que l'on dissimule sons un large ruban 
à longs bouts flottants, mais toujours montants. 

71lotMr<. —Merci, madame, de Totre charmante inten- 
tion, mais Je n*ai encore rien reçu. Je parle seulement 
de Yotre dernier enToi; quant anx coquelicots, ils me 
sont parvenus, mais, hélas ! ils avaient vécu ce que vivent 
les roses. 

Sous tes ruines d'Vrphé. — Je m'occuperai de votre 
nappe d'autel quand les nombreuses demandes faites 
avant la vOtre auront été satisAdtes : c'est Justice, 
n'est-ce pas? 

De mon vieux fauteuil. — Je serais bien heureuse, 
madame, si ce simple, mais bien sincère témoignage de 
svmpathie était reçu par vous comme vous me l'annoncez : 
risolement est la condition presque inévitable du grand 
âge ; ceux qui ont débuté avec nous dans la vie sont d^à 
partis, et la Jeunesse, ardente à s'élancer vers l'avenir, 
est en général peu attirée vers les représmitants du passé ; 
quelle consolation nous resterait alors si nous n'avions 
pas la foi et l'espérance pour nous aider à marcher vers le 
terme au delà duquel nous retrouverons la charité?— Les 
rideaux dont vous parlez seraient, il me semble, plus Jolis 
d'un dessin uniforme ; cela sera peut-être bien ennuyeux 
à faire, mais le reste ferait l'eiTet de vieux rideaux uti- 
lisés. Je tâcherai, le mois prochain, de vous envojrer un 
tricot d'un nouveau genre. Celui du mois dernier ne 
TOUS plaît donc pas?... 

Une Jeune abonnée de Quimper. — Les années vous 
manquent pour aue vos doigts aient acquis toute leur 
habileté : les années l'ont fait perdre à votre devancière 
dans cette correspondance. Étrange rapprochement I est-ce 
un caprice du hasard? C'est toujours unaojet desérieaaes 
et utiles méditations que Je vous engage bien à faire. — 
Pris note du nom. 

Açen, — A Paris on porte peu de dentelles au tricot 
pour bas de Jupon, tont au plus celles au crochet d'une 
finesse extrâme. A mon avis, un feston mat est plus 
distingué, et surtout bien plus solide. 

Nemours, — Quel patron, quelle gravure voulez-vous? 
Votre lettre ne désigne aucune forme : Je me trouve si 
embarrassée, que, dans le doute.... Je m'abstiens... 

Des bords d'un grand fleuve, — A trois ou quatre ans, 
les petites filles sont plus gentilles en robes à volants ; ao- 
jourd*hni ces Jupes sont toutes ballonnées par des sous- 
Jupes en crinoline, ce qui les ûdt ressembler à de petits 
papillons toujours prêts à s'envoler. Vous demandes un 
dessin pour robe de drap, mais c'est un peu plus urd, Je 
pense, car id nons voudrions bien oublier un pea l'hiver, 
qui, lui, ne peat se décider à nous quitter. 

» Dustière. -^ Le bonnet de oe mois n'est pas, il est 
vrai, en broderie-guipure; votre lettre est, pour cela, 
arrivée trop tard; mais sa forme, dee plus simples et 
pouvant se placer très-en avant sur la tète, doit. Je crois, 
remplir votre déshr. 

Deux inséparables, — Comment peutKm envoyer le des- 
sin d'une robe de baptême qui ne doit être composée 
qne de garnitures? On n'a pour cela besoin de per- 



sonne, il suffit de choisir, dans l'une de nos planches» 
un dessin dont la composition et la broderie puissent 
plaire à la personne qui doit broder cet ouvrage. — Ces 
garniture» se disposent ensuite en forme de tablier, les sé- 
parant par des entredeux. — Les garnitures et entredeux 
sont parfois disposés en triangle; dans ce cas, le corsage 
doit être dans le même style. 

Près de mes rosiers en fleurs, — Voyez ce que J'ai dit 
plus haut sur les corsages blancs ; le vôtre, en sansouk 
garni de bandes brodées, sera très-Joli. — Impossible de 
faire le changement pour la musique, cela n'entre pas 
dans les arrangements de notre Journal. Vous aurez la 
fanchon. 

Bertaimoni, — A quatre ans les petits garçons portent 
des blouses ou des costumes dans le genre de ceux dont 
nous vous avons envoyé le patron au printemps. Quant 
aux petites filles, c'est la fidèle copie de la toilette de 
lefir mère. Au revers de la planche de crochet bleu, vous 
trouverez le dessin de bonnet grec que vous demandez. 

Une de vos abonnées, ^ A bientôt pour le patron de 
chemise d'homme. 

Saint-Quentin, — En effet, il était trop tard ; donc, au 
mois prochain pour recevoir les patrons de chapeaux 
que vous désires. 

Par un beau soleil. — Hélas I nous n'avons pas, même 
à la fin de mai, la visite de ce bel astre^ qui vous réjouis- 
sait si fort en avril, pas plus celle des hirondelles, ces 
charmantes turbulentes^ comme vous les appelez, et que 
vous ne devez guère îbroer votre nature pour imiter. 
Tout vous a.plu dans le numéro d'a?ril, même l'époque 
de son arrivée : puisse-tril en être souvent ainsi ! au 
moins trouverez-vous en Juin la suite que vous désirez ; 
mais si Je ne satisfais pas à vos autres demandes, sur- 
tout ne croyez pas qu^il y ait mauvais vouloir de ma 
part 

MHz. — Vous rappelez-vous, monsieur, la lettre de 
madame de Sévigné au comte de BuBsy, en date du 
à décembre 1568 ? eh bien I en recevant la vôtre, dans 
laquelle vous vous déclarez désarçonné pour deux vera. 
de Molière, J'ai conçu les mêmes inquiétudes; mais dles 
n'ont pas été aussi longues, et vous ne m'avez pas laissé 
le temps d'être généreuse, de vous dire de vous relever 
et de reprendre.... votre plume... Vous l'avez bel et bien 
reprise sans ma permission, pour vous en servir, il est 
vrai, d'une manière dont Je n'ai qu'à me louer, car J'ai 
lu avec un véritable plaisir et votre lettre et surtout 
votre ode J MM lyre: il m'a fallu toute ma fidélité à la 
règle établie pour résister au désir de la publier. Une 
seule réflexion. Croyez-vous qu'on écrive en vers, ai^our- 
d'hui : « Et vous qui autrefois? n Rappelez-vous donc 
ces deux vers : 



Gardes ao'oiie Toyelle à courir trjM) hâtée, 
Ne soit d'ime voyelle en toii ehemni heurta 



ns ne tendent pas à vous faire perdre les étriers, mais, 
bien au contraire, à vous rendre plus solide encore quand 
vous enfourcherez Pégase. 

Seule avec ma douleur, — Vos plaisanteries sur mes 
bévues du mois d'avril, pour être un peu tardives, n'en 
sont pas moins méritées par le fond, et plus encore peut- 
être par la forme de ma réponse ; vous mettez en doute 
si ce n'est pas sciemment que j'ai associé Chimène et 
Horace. Ahl mon Dieu ! libre à vous de le croire. Ce- 
pendant : 



En Tsln eontre U Cid on ministre le lie 

Tovt Pirif pour CUmène a les yeux de Rodrigue. 



e Roariff 



Ces deux vers, dont Je ne vous ferai pas la représaille de 
dter l'auteur, ont presqœ bercé mon enfance. 
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PABAISftAnT LE 1** DE CHAQUE MOIS, A PARTIE DO 1*' JA«VIIR. 

Ce Journal se compose de 13 livraisons de chacune deux feuilles, imprimées sur deux colonnes. 

Il contient : k gravures sur acier, 6 albums de musique : les romances les plus Jolies, les quadrilles les plus bril* 
lants, les valses les plus nouvelles, les pelkas, iMsurkas et schoticbs les plus à lanode— llplsndies de des- 
sins de tapisserie coloriées, ouvrages de fantaisie or et argent, filet et crochets couleur Ueoe — 18 gravures de 
mode déjeunes personnes, d'enfants et déjeunes femmes — 12 rébus illustrés — 34 grandes planches dont qualr« 

doubles contenant des patrons degraodeur naturelle de : robes — flchua — pèlerines — eiiAles«— ommM 

bonnets -- mantelets — vêtements de petits garçons — de petites llUes — des dessins éè ta p i s serie» 
couleurs sont indiquées par des signes qui les repréeentent — des dessins de broderie peur : eols —, asai 

— mouchoirs — bonnets r— robes -^ gilele — canezous — jupons — camisoiss, etc.*— Des owrvageséB ftmteiBSe, tek 
que : cartes de visites, têtes de lettres coloriées — pages manuscrites— flears en papier—- enlakie— beèèdws, etc. 

— ouvrages au tricot, au crochet, toigours clairement expliqués. 



NOnVEAUTÊS MUSICALES 

CHEZ JUIVES KEUVZ, ÉDITEUR, RUE DE RIVOLI, tl«. 



PIANO. 

BetssiER DoRA^iD. Fioretïza^ cantilène k 

R. LocŒ. Op. 251. Saliarclle , « 

Op. 252. Vn soir à fenise^ btrcarolle. . 6 

Op. 353. Rondo^seottisch 6 



ViÈxoT. Op. 37. CUiire, romance sans paroles. . . 4 50 

— Op. 38. La Fée aux Miettes, valse de con- 

cert 5 

Voss(Ch.). Op. 190. Bêve d'un poète ^ fantaisie- 
romance 6 

WoLFF (Ed.). Duo facile : h mains sur le Barbier 

de Sémite 9 

— Op. 160. Deux chansons polonaises 5 

— Op. 159. Barcarolle. 5 

— L'Art de chanter sur te piano ^ l\% études 

progressires, dans tous les tons majeurs 
et mineurs, divisées en quatre degrés. 

1*' degré, 12 études élémentaires et mé- 
lodiques pour les petites mains. Op. 189. 12 

2« degré, 12 étur^es faciles, Op. 190 13 

S* degré, 12 études moyenne force. 
Op. 191 12 

h* degré, 12 études élégantes et artisti- 
ques, Op. 192 15 

QUADRILLES. 

BoissiER DoRAND. Felictta & 50 



GoiJEERT. Le Prince Chéri (facile) é 50 

Croubx. L'Exposition universelle (facile et bril» 

lante) 4M 

MosAED. Vite Rossini! 4M 

VAINES. 

Aleah. Les Lianes 5 ■ 

Lesei. iftiMi a 50 

Van Rbcdh. Les Cent Gardes i « 

WpLPF(Ed.). Les Trois Grâces . Thalie, Aglaé, 

Eupfarosine. Chaque S » 

POLKAS, P0LKAS-MAZURKE3, etc. 

Alkan. VOhio, polka américaine ou redowa. ... 3 50 

Alonzo. Le Parcd'ÀsniëreSy potkm-4iiaE«rka. ..... 4 * 

Sawanopp. Piorine. id. 4 50 

WAI.LER8TBIIV. Une Sotrét em Jardin MaMte^ 

10 polkas, chaque 9 • 

Wroslbskt. 1'o/4mii^mAom« 5 » 



MUSIQUE DE CHANT. 

» 

Danbla. L'Alouette^ mélodie r 3 » 

Ikelheim ER. Conseils 3 50 

Choix d'autres Romances et de Musique religieuse coq» 
veaables pour pensionnats. 



LA SANTÉ UNIVERSELLE. 



Gi'iDE MEDICAL DES FAMILLES, par le docteur Jdls8_ MASSÉ. Ce journal, fondé par M. RËCAMIER, le 10 oc- 
tobre 1851, paraît tous les mois sur papier vélin glacé. Chaque numéro renferme la matière d*un doni-volume 
in-8, ot de 15 à 40 gravures. •— Le deuxième volume a paru le 10 décembre 1853. Cette revue, en gardant la 
retenue d'un entretien de famille, combat sous une forme amusante, en même temps que littéraire, tous 1» pr^ugés 
médicaux, et, sous une fonne très-pittoresque, devient le meilleur guide sanitaire et le médecin le pies agréable 
qui se puisse choisir, — Prixi 6 fr. par an, franco pour la France. — Bureaux : 30, rue de Grenelle Saint^Ler- 
main, à Paris. 

LE LIVRE DES ÉCOLIERS. 

BIEO — PATEIB — FAMILLE. 

Histoire^ voyages, contes, nouvelles, fables, légendes, etc., etc., par M"« J. J. ifouqueau de Pu9sy,avoc la collabo- 
ration des rédacteurs du Journal des Demoisf lies, illustrations dessinées par MM. Deveria, Léopold Levert, etc., 
gravées par Lacoste, Baudoin, etc. Un fort volume grand in-8« de 400 pages, orné de 400 gravures. Prix : 8 fr., 
au bureau du Journal des Demoiselles, n« 1, boulevard des Italiens, et 5 fr. par la poste. 

LO?iDiiEs, FULLER etC», 34, Rathboue place. — édimboorg, ROBERT SKTON. 

COPENIÏAGOE, A. P. HOST — LEiPSiG, MlCHELSEX; CTWIETMEYER. 

SAivr-péTERSBOCRG, B- ISSAKOPF; DUFOUR; A. CLUSLL, libraire de la Bibliothèque impériale publique, 

perspective de Newskj, n*3 — Moscou, GAUTHIER etMONIGHETTI; URBAIN (Charles); REIfAUD (Domiidque). 

STOCKHOLM, C. A. BAGGE, libraire. — vienne (Autriche), Ch. GBROLD fils. 

ui'KicH, Institut littéraire et artistique de J. 0. COTTA.^vemsr, trieste et vérone, MUNSTER, libraire. 

Paris — Imprimerie MORRIS et C**, rue Amelot, 64. 
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23^ Année. — 5* Série. 



Exposmofi UNIVERSELLE DE i856, troisième article, par Félix Morrand 193 

Instruction. — Jean-Baptiste Greuze (1726-1805), par Alfred des Essarts 196 

Bibliographie. — Pèlerinage au pays du Cid, par Ozanam 203 

Cahiers d* une élève do Saint-Denis, par M"* Adam Boisgontier 206 

Littérature étrangère. — A l'Espérance, par M"« Louise MeHCitR 207 

Éducation. — La Perle, la Pêche et le Bouton d*or, par M"* Adam Boisgontier 207 

— — Le Petit Cliien noir, anecdote, par M. Robert Favrb 212 

— — La Vie réelle (suite), par M™« Evelinb RiBBEcocnT 214 

Progrés musical 217 

Poésie. — La Lettre à l'Écolier, par H. Violeal 219 

Énigub ihstoriquk . . . 219 

ÉCONOMIE DOMESTIQI E 219 

C0RRESP0:iD\NCE 220 

ÉPHÉMéRIDES ' . . . . . 22^ 

Mosaïque. — Rénus 224 

L'accordée de Village, de Greuze ; gravée par Nargeot. 

Dodble Gravure de Modes. 

Musique. 

PLANCHE VIL «=» 1 et 2, Col et manchettes mousquetaires. — 3, Garnit'ire. — 4, Entre-deux. 
— 5, Mouchoirs. — 6, Garniture.— 7, Entrc-denx. — 8, Loïde,^ 9^ A H, — 10, MA, — 11, CD/?. 
— 12, Écusson. — 13, Garniture. — \k- LW E, — 15, Col broch:^, — 16, Bande guipure pour pei- 
gnoir, bas de jupon. —17, Julie. — 18, Cécile, — 19, Bande anglaise. — 20, Patron de manche de 
robe. —21, Pantalon. — 22, Albertine. — 23, Adexire, — 24, Louise, — 23, démence, — 26, Panier 
moissonneuse, — 27, Corbeille Amanda. — 28, Petites fleurs pour faire une boblche. — 29, Bobèche 
terminée. — 30, Embrasse, — 31, Croquis de l'embrasse. — 32 tt 33, Col, tulle et mousseline. — 
Dentelle au crochet. 

LES AB0r<.1EllENTS PAriTBNT DO 1*' JANVIBU ET SE FO:^T POUR L'aNIHÉE ENTlfeRB. 

PARIS: lO FR. — DÉPARTEMENTS: t« FR. 




Vmjm dan« lesqneU •« peut rerevoir 

AU PRIX DE : 

Colonies (Pays d*outre-mer), 18 fr. 

Toscane 17 

Espagne et Portugal 18 

Piémont 14 

Suède 16 



le <l<Nirnal frane de péri. 



Belgique 14 fr. 

Sui«^se là 

Turquie, Hollande. 17 
États dû Tape ... 20 
Saxe 1<J 



Deux-Sicilcs 18 fr. 

Italie (voie de mer) . 14 

Pru*??" lé 

Canada SO 

Rus:die 16 * 



Pays pour lesquels on ne peut affranchir que jusqu'à la frontière française i 

Angleterre, Allemagne, Italie (voie de terre). 

PRIX DU iV 8 fr. ftO 



A PARIS, AU BIREAU DU JOURNAL, BOULEVARD DES ITALIEiHS, \. 



.V 7. — JUlIiIiCT. 



^ G) V^ iX _/^.y^yv/\/^y^•^rw^^ 



2£>yvA£V^H^^^ 




CATAlOfillS GÉfiRADX DU Wmt IDSICAl. (N° 7.) 

POUR 6 FRANCS, NOS ABONNÉES PEUVENT : 
t* CfaoÎMr pour 50 francs de musique, prix marqué sur nos catalogues. — 2' Recevoir avec remite de 

66 pour 100 toute musique éditée à Paris. 
Excepté la musique marquée prix net sur laquelle on fait une remise. 



MIJSI^VS mm WMJkMO (omHCKI.B). 

Juliette Dillon. Une Fête de Sorcières r 7 50 

FBÉDéaiG Brisson. Morceau de salon 7 50 

— La Kermesse , rondo-valse 5 » 



KosENHBiN. Belisario v variations. 7 50 

ACBÂRD. Les Charmes de Bordeaux 7 50 

MuiiDin. Fête au Lido 7 50 

FiELD. Rondeau polonais 6 » 

— Fantaisie et variations sur Tair de Martini, 

Ma Zétulbé 6 » 

]HIVIiS91JS DB HAMO (HOTBMMB VOBCB). 

tfmkOhiiLi* V Etincelle k » 

— La Cloche 5 » 

E. MoMioT. Partant pour la Syrie^ variations... 5 » 

— la Voix du cœur^ rêverie 6 » 

Messemakers. La Circassieane, valse caractérisa 

tique 6 » 

Nacumar. Fantaisie sur Luizza Strozzi k » 

GuicHARiy. Ame en peine, divertissement 6 » 

Krcgee. Alliette 5 » 

E. Claments. Morceau de salon en forme de valse. 6 » 

— Souvenir do Normandie , pastorale 5 » 

A. Leduc. Souvenirs d'Italie 6 » 

— Rêve du cœuTy pensée romantique sur une 

mélodie do H. Cramer 6 » 

A. Delasbdbib. Fantaisie à la Mazurka 5 >» 

— Le catalan, boléro espagnol 4 50 

Balleyguier. 1"' nocturne 5 

MoLOBR. Souvenirs de jeunesse^ trois morceaux de 

genre : 
W* 1. L'Escarpolette y caprice-étude 6 

2. La ehasse aux Papillons^ im- 
promptu.'. 6 

3. /'VeMr«^r/n/««,cantabiie de salon. 6 
SlIimOlJB DB HAlf O (VACWLB). 

Agrément musical. 12 morceaux de différents ca- 
ractères, soigneusement doigtés et gradués, 
chaque 3 50 

De Duport. N" 1. Maxime, valse. 

— 2. Vn Saphir^ mélange. 
A. DecoMBBS. 3. Partant pour la Syrie, chant 

national. 

— d. Le petit Fernande quadrille. 

— 5, La Zelmira^ cavatine. 

— 6. » tic, et Hci et toc, napoli- 

taine. 

— 7. Chant de Vigneron, villa- 

geoiae. 
E. Momot. 8. Le Moulin du Hameau, Ron- 

deau pastoral. 

— • 9. Trilby, fantaisie. 



MoNioT. 10. God save the queen, prière. 
Cuments. ii. Le vin de Dieu, boléro. 

12, Je veux doter ma sœur, va- 
riationâ. 

MoNiOT. Sur CEau, barcarolle 

De Duport. Bntr'acte sur l'Épreuve villageoise. 
(Grétry.) 

SniBlflVB »B DAM0B POVR MA1I«. 



h SO^ 



2 ^ 



A. Decombes. Les Etrennes , quadrille i^ 50 

— Petit Pêcheur, îd /i 50 

E. Mathieu. Luidgi Wampa, id. . ," 4 50 

McsARD. La Saint-Sylvestre, id A 50 

Fhantz. Après la Chasse, id i 4 ;^o 

A. Delisle. Le Furet, id 4 50 

\A'eber. Zingarilla, valse 3 75 

CoMBTTANT. Chardbnncret 2 50 

E. Mathieu. Reine des Roses 5 • 

PEnRAUD DE Caire. Souvenirs de Choisy,n* i. 

Fétide, id 5 » 

JuLUBN. L'Eclipsé, polka. » 5 ■ 

Perraud de Caire. Amélie, id 2 50 

V. TiRPENNE. Follette, mazurka 2 50 

A. BocAT. ZéCiska, id 2 50 

LoNGPÉRiEB. La Fée du soir, polka-mazurka. 2 50 

A. RoGAT. Rosetta 2 50 

TAyouRiNi. Fanny, id 3 ■ 

Nachman. Henriette t 2 50 

1II1JIII91JB DB CIIA9T. 

BoYER (Mlle). Claudine, romance 2 50 

— La Barque, id 2 50 

Feuillet. La brise, Id 3 50 

Jadin. Ahî ça n'est pas vrai, bluette 2 00 

BoNOLDi. Souris-nous toujours ^. ... 2 50 

— La Sérénade 2 50 

— Rave de Soël 2 50 

Dcca. Simplicité 2 50 

G1UUAKI. La bonne Mère, 2 50 

Offenbacii. La Lranche d'Amandier 2 50 

A. Dblatoch. Isabelle, ballade 2 50 

— L'Enfant de l'Ecosse, romance 2 50 

— Blanche Fille des champs, id 2 50 

— les Rives de la France, id 3 50 

nmmwQWB itakibxmb. 

petits duos DB SALON. 

GiuLiARi. Alla salva al prato al fonte, (S. C.) 4 50 

— Voga, voga, il vento tace, id » 

Mercadante. Dolce conforto al misero. (S. C.}... 4 » 

Perruchini. parte la nave 2 50 



Nous prévenons les abonnées que la romance de Bouoldi, Je veux être un ange, étant entièrement épuisée, ootià 
sommes forcés de la retirer des catalogues. 

C'est par erreur que dans notre catalogue n* 6 le morceau l'Hirondelle te trouve bous le &om de C^meuant^ il 
est de Krvger, 



Digitized by 



Google 



RÉPONSES. 

foute têitrt nâUs pervenani après tei^du mois ne peut recevoir de réponse le mois suivant, 

20 juia. 
Nous offrons h nos Abonnées de leur envoyer toute espèce de patrons, moyennant 1 fr. 50 c. et 2 fr., selon leur 

importance. 



Une abonnée de deux ans.^ A bientôt pour le dessin de 
pantoufles. 



Une abonnée depuis neuf ans, — Pourquoi ne feriez- 
vous pas un corsage de tulle noir à pois, garni de petits 
velours ou de petits volants festonnés? cela serait poor 
le moins aussi f^ais que de la mousseline, car le par- 
dessous, qui serait, bien entendu, en sole noire, pourrait 
et devrait même être décolleté et à manches très- courtes. 
A six ans, un petit garçon qui n*e8t pas plus grand que 
l'âge ne le veut, peut encore porter des pantalons courts 
br^és. 



trois ou cinq petits volants. Si Ton en met cinq, le pre- 
mier doit partir du haut de la manche. — Il est bien en- 
tendu que les basques sont toujours ornées d'une façon 
assortie aux volants. Tous ces détails, que vous me sau- 
riez mauvais gré de ne pas vous donner , allaient me 
faire oublier de vous* rassurer : oui, la personne dont 
vous parlez appartient encore à la terre^ mais elle n'est 
pas fâchée d'y jouir dn quelque repos. 



!#"• Jf. ^., à Alger, — IXeçix vos 10 francs; le prix du 
journal étant de 12 francs, le caissier réclame encore 
2 francs, que vous pouvez lui faire parvenir par la môme 
voie. 



A cinquante lieues de Paris. — Les mantelets et petits 
manteaux d'été qui se trouvent sur notre gravure sont 
tous d'une forme excessivement simple; les ornements 
seuls leur donnent un aspect plus élégant que vous ne 
le voudriez peut-être ; mais quoi de plus facile que de 
supprimer une ruche, que de remplacer un volant de 
dentelle par un volant de tulle ou par un effilé, plus ou 
moins beaux? 

Les cols plats se font sur des patrons de col do mous- 
seline brodée; il n'y a pas pour cela de forme spéciale, 
elle varie de grandeur selon le goût de la personne ; il est 
plus distingué de faire ces cols un peu petits. 

Les talmas se portent encore, mais c'est moins élégant 
que le mantelet-écharpe. L'on fait beaucoup de talmas 
pareils à l'étoffe de la robe. -- C'est joli , et d'une 
dictinction parfaite. 



Baux-Bonnes, -—lA coïf^xa^ à bandeaux bouffants, re- 
levés un peu en racines droites vers les tempes, serait, il 
me semble, très-convenable pour vous ; cette coiffure est 
facile â faire, car on n'a, en se coiffant, qu'à rejeter légè- 
rement les cheveux en arrière. 



n, B, — Je regrette de ne pouvoir vous envoyer le pa- 
tron que vous désirez; mais dans votre lettre vous ne 
dites point si c'est pour un corsage à basques, et si vous 
voulez le faire en mousseline ou en piqué, ce qui exige 
un patron bien différent. Et puis pas d'adresse dans 
votre lettre! 



Sous le beau ciel d'Italie, — Verfillez m'envoyer les di- 
mensions du coussin que vous désirez. 



Aux cinq amies, qui veulent une petite pièce que l'oir 
puisse jouer en plein air. Par le temps de bourrasques 
auquel nous semblons condamnés pour bien des Jours, il 
faudra, en effet, qu'elle soit bien courte, si les acteurs 
ne veulent pas être exposés à jouer leurs rôles un para- 
pluie à la main. — Quant aux spectateurs, inutile de 
leur recommander àe se précautionner de ce meuble ; 
malgré la pluie et le vent, je ne doute pas qu'ils ne 
restent en place jusqu'au baisser du rideau. 



Vous qui êtes savante d*une science extrême. — Jusqu'à 
présent Je ne m'en étais pas doutée, mais je commence à le 
croire puisque vous le dites, et eu effet, si l'on persiste à 
nous adresser ainsi des questions sur toute chose, ou ma 
tête y partira, ou je finirai par avoir la science universelle. 
Ce mois-ci, l'une me demande en italien comment se fait 
VEau de Rose et VEau de Fraise; une autre, cuisinière, à 
peu près en français^ des conseils pour se perfectionner 
dans l'art de la cuisine qu'elle tient à faire elle-même ; 
une autre... Mois assez,arrivons à vous, qui me consultez 
sur les moyens de rentrer dans une^uccession déclarée on 
déshérence. 

En vérité, je n'en savais absolument rien, et je ne le 
sais pas encore, bien que ma bonne étoile ait voulu qu'un 
mien parent fût en position de me donner, par écrit, 
d'excellents conseils s ils sont un peu longs pour les trans- 
crire ici; d'ailleurs. Je ne veux pas me parer des plumes 
du paon. Je craindrais trop que quelque cri, c'est-à-dire 
quelque mot mis de travers ne dévoilât honteusement 
le geai. Veuillez donc me faire connaître et votre nom et 
votre adresse, et je vous adresserai la consultation qu'on 
a bien voulu me donner; mais, de grâce, croyez un peu 
moins à mon omniscience. 



Chartres, — LeB chemises brodées se portent très^peu, 
et je ne' vous conseillerais pas cela; choisissez plutôt une 
Ibourse, un porte-cigares, un buvard, des pantoufles. 



Près de mon frère, — Une robe de taffetas noir se fait à 
corsage plat à basques et fermé jusqu'au cou par des 
boutons en passementerie ou de fantaisie. — Sur la jupe, 
trois ou cinq volants garnis de petits effilés mousse si 
c'est une robe simple, ou de galons guipure si l'on veut 
fûre une toilette plus élégante. Sur le corsage des petites 
garnitures assorties aux volants doivent être disposées 
«n k^telles; et sur les manches pagodes on place 



A propos d'un pâté de foies gras, — Quand Je me jone 
à ma chatte, dit Montaigne, pris d'un tel accès d'humi- 
lité qu'il ne veut reconnaître à l'homme aucune supério- 
rité sur les animaux ; « quand Je me Joue à ma chatte, 
» qui sait si elle ne passe son temps de moi, plus que Je 
n ne fais d'elle? Nous nous entretenons de singeries ré- 
» ciproques : si j'ai mon heure de commencer ou de re- 
n fuser, aussi a-trellela sienne.»— Accordez-moi, je voua 
prie , le môme privilège que Montwgne à sa chatte^ 

» a permettez-moi de prendre mon heure, et de ne pas r^- 

|i> ciproquer. » 
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PARAISSANT LE 1" DE CHAQUE MOIS, A PARTIR DO !•' JANVIER. 

Ce Journal se compose de 12 livraisons de chacune deux feuilles, imprimées sur deux colonnes. 

Il contient : Ht gravures sur acier, 6 albums de musique : les romances les plus jolies, les quadrilles les plu» bril- 
lants, les valses les plus nouvelles, les polkas, mazurkas et schoticlis les plus à la mode — 11 planches de des- 
sins de tapisserie coloriées, ouvrages de fantaisie or et argent, filet ci crochets couleur bleuo — 18 gravures de' 
mode de jeunes personnes, d'enfants et déjeunes femmes — 12 rébus illustrés — 24 grandes planches dont quatre 
doubles contenant des patrons de grandeur naturelle de : robe^ ~ fichus — pèlerines — châles — mantçaux — 
bonnets — mantelcts — vêtements de petits garçons — de petites filles — des dessins de tapisserie, dont les 
couleurs sont indiquées par des signés qui les représentent — des dcssiils de broderie pour : cols — mancliette» 

mouchoirs — bonnets — robes — gilets — canezous — jupons — camisoles, eto. — Des ouvrages de fantaisie, tels 

que : cartes de visites, tûtes de lettres coloriées — pages manuscrites — fleurs en papier — en laine — bobôches, etc. 
— ouvrages au tricot, au crochet, toujours clairement expliqués. 



NOUVEAUTES MUSICALES 

CHEZ JULES nEl^£y ÉDITEUR, RUE DE RIVOLI, H6. 

JAGUARIT.% IiI]VDI£]¥]VFi 

Opéra-comique en TROIS actes, de 

Partition in-8", net, 15 fr. , Partition Piano-Solo, net, 10 fr. 
Quadrilles, Valses, Polkas, Polkas-Mazlrkes, etc., et Morceaux de Piano des principaux Artistes. 

QUADRILLES. 



PIANO. 

N. Locis. Op. 251. Saltarelle 6 » 

Op. 252. Vu Soir à Venise^ barcarolle.. 6 » 

— Op. 253. Roiido-schotlisch 6 » 

ViiîKOT. Op. 27. Claire, romance sans paroles. . . û 50 

— Op. 28. La Fée aux Miellés, valse de con- 

cert 5 n 

Vos3(Ch.). Op. 100. Hâve d'un poète, fantaibie- 

romance 6 n 

WoLFF (Ed.). Duo facile : U mains ; sur le Barbier 

de Séville 9 » 

— Op. 160. Deux chansons polonaises 5 » 

— Op. 159. Banarolle 5 » 

— L'Art de chanter sur le piano^ /i8 études 

progressives, dans tous les tons majcui-s 
et mineurs, divisées en quatre degrés. 

1" degré, 12 études élémentaires et mé- 
lodiques pour les petites mains. Op. 189. 12 » 

2« degré, 12 études faciles, Op. 190 12 » 

3» degré, 12. études moyenne force. 
Op. 191 12 » 

4« degré, 12 études élégantes et artisti- 
ques, Op. 192 15 » 
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Van Reclm. Les Cent Gardes 5 ■ 
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POLKAS, POLKAS-MAZURKES, etc. 
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Danela. U Alouette, méXQàxQ. 3 » 

iKEi.iiEisiER. Conseils. 2 50 

Choix d'autres Romances et de Musiqqe religieuse cou- 
veuablts pour pensionnats. 



LA SANTE UNn ERSELLE. 

Cdidb médical des familles, par le docteur Jules MASSÉ. Ce journal, fondé par M. RÉCAMIER, le 10 #f- 
tobre 1851, paraît tous les mois sur papier vélin glacé. Chaque numéro renferme la matière d*un demi-volume 
in-8, et de 15 à 40 gravures. — Le deuxième volume a paru le 10 décembre 1853. Cette revue, en gardant la 
retenue d'un entretien de famille, combat sous une forme amusante, en même temps que littéraire, tous les préjugés 
médicaux, et, sous une forme très-pittoresque, devient le meilleur guide sanitaire et le médecin le plus agréable 
qui se puisse choisir. —Prix: 6 fr. par an, franco pour la France. — Bureaux : 39, rue de Grenelle S»int-G«r- 
utaiu, à Paris. 
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Histoire, voyages, rentes, nouvelles, fables, légendes, etc., etc., par M"* J. J. /ouqueau de Pussy,avfec la coDabo- 
ration des rédacteurs du Journal des Demoiselles. Illustrations dessinées par MM. Deveria, Léopold LeTert,etc., 
•gravées par Lacoste, Baudoin, etc. Un fort volume grand in-8* de 400 pages, orné de 400 gravures. Priï: 3 fr., 
au bureau du Journal des Demoiselles, n* 1, boulevard des Italiens, et 5 fr. par la poste. -^ 
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STOCKHOLM, C. A. BAGGE, libraire. — vienne (Autriche), Ch. GEROLD fils. 

woNicn, Institut littéraire et artistique de J. G. COrfA. — venise, trieste et Vérone, MUNSTER, libraiw; - 

Paris — Imprimerie MORHIS et C**, rue Amelot, 64. 
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Eh contemplant la voâte éthérée, — Permeitez-moi de 
?ous rappeler l'histoire de cet astrologue qui, se livrant 
à la même occupation, s*est laissé toml)er dans un trou. 
Vous, vous êtes tombée... dans de singulières inaivcr- 
tanoes : Ainsi, dans la quatrième scène de votre deuxième 
acte, la comtesse, en voyant entrer Adrienne. s*écrie 
a ces tous î Puis, est-ce bien en contemplant la voOtc 
étbérée, est-ce surtout à votre &ge qu'on peut écrire la 
comédie qui demande tant d'expérience et tant d'obser- 
vation. Si vous voulez persévérer dans cette voie, ce que 
je suis loin de vous conseiller, car de toutes les carrières 
littéraires, c'est, pour, une Tcmme, la plus épineuse étu- 
diez longtemps encore les hommes, les choses et les li 
vre^i, et ne songez plus au eiel que pour vous élever vers 
son auteur. 

Près de ma mère. — La planche de septembre est déjà 
composée, il serait impossible d'y ajouter le dessin que 
vous demandez ; si vous craignez de trop attendre, je 
vous l'enverrai particulièrement; d'ailleurs ce dessin 
n'est déjà plus très-nouveau. 

Dans ma petite fhambrette, — Une j6une flUe de seize 
ans a toujours besmn, dites-vous, de sages avis. Puissiez- 
vous, après avoir lu la réponse de celle oue vous voulez 
bieu prendre pour Mentor, croire que Minerve a em- 
prunté ma plume, et, si vous aimez mieux, qu'elle m'a 
prêté la sienne. Votre robe doit être, si vous avez assez 
de garnitures pour cela, à deux corsages, l'un décolleté 
avec berihe, et sans basques, l'autre fermé jusqu'au cou 
et avec basques; si vous ne pouvez avoir qu'un seul cor- 
sage, cette robe devant vous servir pour petites soirées. 
Je vous engage à.la faire décolletée, puisque vous aurez 
un second corsage blanc, que vous pourrez alors mettre 
avec des jupes de couleur. Ce dernier corsa^ sera mou- 
lant, fermé jusqu'au cou, et tout pomponné, ainsi que 
les manches, de petits noeuds de rubans. — Pris note du 
nom, des initiales et du col. 

Tkiron-Gardais, — Votre lettre a été égarée dans les 
bureaux du journal. Maintenant, il est bien tard pour 
répondre à vos premières demandes. Un corsage noir 
et une Jupe de couleur ne sauraient foire une toilette ha- 
billée, à moins que le corsage ne soit eu dentelle pour 
l'été, et en velours pour l'hiver. -^ Les ruclies sur les 
chapHsaux se portent beaucoup moins cette année; on les 
garnit plus généralement de fleurs, et surtout de fruks, 
ou bien avec des fleurs de paille, ou encore simplement 
en larges rubans. Quant aux autres questions, lisez donc 
les Entretiens de madame de ètaintenon et suivez l'excel- 
lent conseil qu'elle donne à ses chères élèves, de s'inspi- 
rer toi^ours et en tout de sentiments véritablement chré- 
tiens, vous aurez alors la certitude de ne manquer à au- 
cune convenance, tout en conservant quclqu'initiative. 

Entte le Drae et C Isère. — Le col, n* 1 de Juin, doit 
être fait sur tulle double, qui se repassera aussi bien que 
du tulle simple, c'est ce tulle qui doit former le fond, 
mais pour peu que la chose vous embarrasse, voue pour 
riez tout simplement broder ce dessin de rose au plu 
métis sur belle mousseline Suisse. — Le col broché ou à 
médaillons du mois de* juin, peut se faire sans entre- 
deux de dentelle. 

Oran, — D'après votre description. Je vois que c'est 
une robe peignoir que vous vouloz faire , ces robes 
là sont toulours dé mode pour chez soi, ou pour ]a cam 
pagne, la Jupe doit être ornée de garnitures de 10 à 
12 centimètres de hauteur, ces garnitures se posent en 
forme de tablier, elles sont séparées par des petits plis, 
ou par tin entre^ieuxde broderie assortie à celle des gar- 
nitures. — Le corsage est formé par un caraco, puis com« 
plètement terré à la taille, fermé jusqu'au cou, avec 
larges manches pagodes. 

Heureuses de notre sort. — Allons, avouez qu'il man- 
que bien quelque chose à votre bonheur, ne serait-ce que 
la jolie toilette de bal champêtre qui ne s'^l vue nulle 
paru et laiâsez-moi-creir& que Je l'aurai rendu plus com- 
plet, ce bonheur, par la description suivante : Une robe 
en organdi blauc, avec neuf petits volants tuyautés, ces 



volants auront au bord un petit agrément en paille gui- 
pure, la même paille formerait aussi la tête de chaque 
volant, le corsage décolleté serait orné de deux gami- 
luros ou volants tuyautés, et garnis conune ceux de la 
jupe ; un bouillon terminé par deux petits volants foi^ 
nierait les manches courtes. — Uue ceinture en «large 
ruban à bouts fiottants, serait en taffetas fond blanc, 
avec guirlande de fleurs des champs, dans le milieu on 
bouqué't de fleurs d(>s champs, et dans les cheveux une 
coiffure de ces mêmes fleurs. Comme Je n'ai pas la 
vanité de croire que mon silence altère en rien le bon- 
heur des deux Mes d^Ève, toutes curieuses 'qu'elles 
soient, elles voudront- bien mepermettre de ne pas ré^ 
pondre à leur dernière question. 

De mon Joli pays. -^ Le dessin du col, avec boutons de 
rose, a été composé exprès pour le tulle à mailles dou- 
bles dont vous envoyez l'échantillon ; mais vous rece- 
vrez encore d'autres dessins qui pourront servir pour le 
même emploi. Vous trouverez sur la planche du mois 
prochain u;i ))atron et dessin de petit collet d'automne. 
Ce dessin devra se faire en soutache ou en velours noir 
zéro. — Toutes manches de robe d'hiver, fussent-elles en 
velours ou en drap, doivent être doublées, c'est plus 
chaud, et puis, en toute saison, c'est plus propre et plus 
confortable. 

B. R. — A bientôt pour le nom d'Hermance et pour 
lesinitiales! 

Des oords de ta Loire. — Pris note des«écus8ons : ce 
mois vous prouvera, nous l'espérons, combien nous fai- 
sons de cas du reste de votre lettre. 

Vermite des bords de V Allier — Peut sans inquiétude 
reprendre le cours de ses contemplations et de sa vie de 
renoncement aux' vanités du monde ; je n'oublierai pas 
les initiales surmontées d'une couronne de Comte ou de 
Marquis. - Les gouttes d'eau sur les fleurs en papier 
ne pourraient -elles se faire avec de la gomme très-épurée 
que l'on aurait délayée dans de l'eau ; cette gomme se 
placerait dans un cornet do papier, et on la laisserait 
égoutter sur les pétales des fleurs ou sur In feuillage. 

Je m'occupe de ce que j'aime. — Vous recevrez, dans un 
des prochains numéros, des bandes pour tapisserie d'un 
choix varié et nouveau ; elles pourront avantageusement 
remplacer celles que vous regrettez. Quant au nombre, 
cela varie, suivant la largeur ; mais l'on met ordinaire- 
ment trois bandes en velours et deux en tapisserie. — 
Rien ne saurait plus nou^ flatter que la destination ré- 
servée par vous à votre collection du journal, et l'in- 
fluence heureuse que vous croyez cette lecture capable 
d'exercer sur l'éducation de vos deux Jeunes enfants. 

En regrettant le peu de durée d*un meuble de soie. — 
Dans les fauteuils comme dans la natuft, il y a des cra- 
pauds de toutes les dimensions. Mon embarras serait 
donc grand pour vous envoyer un patron de housse qui 
pût vous servir, et qui, d'ailleurs, ne poumût sans doitte 
être utliisé par beaucoup d'autres. Une demande aussi 
exceptionnelle devrait faire l'objet d'un envoi excep- 
tionnel . 

A l'ombre de mes acacias. *- Quelques recherches 
dans les planches déjà parues vous feraient trouver, je 
crois, ce qu'il vous faut. Pour moi, je crains de ne pou- 
voir vous envoyer en temps utile le dessin nouveau que 
vous désirez. 

Sst'il peine plus sensible à supporter que l'ingratitude ? 
— L'indifférence en retour de l'affection, l'ingratitude en 
retour de services rendus I Nous avons, hélas ! presque 
tous et toutes à faire cette douloureuse expérience de la 
vie ; mais plaignons surtout ceux à qui nous devons ces 
épreuves, toutes cruelles qu'elles nous paraissent, et ap- 
prenons par là à ne pas fonder notre bonheur sur la créa- 
ture fragile, comme parle l'auteur de V imitation . Ré- 
jouissezrvous dans f espérance, soyez patients dans les 
peines^ perséoérants dans la prière; bénissez ceux qui vous 
persécutent : ces quelques conseils de saint Paul aux Ro- 
mains, bien médités et surtout bien mis en pratique pur 
vous, me semblent capables d'apporter du calme à votre 
àme. 
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— 5, garniture simple. — 6, id. à roues. — 7 à 31, alphabet. — 32, 33 et 34, pièce et manche de 
chemise de femme. — 35, Entre-deux. — 36, garniture. — 37, id. — 38 entre-deux. — 39, col pour 
petite fille. — 40, coin pour mouchoir. — 41, garniture simple. — 42 et 43, col riche et garniture 
pour les manches. — 44 et 45, Bonnet et garniture assortie. — 46, mouchoir riche. — 47, — Écus- 
son avec couronne. — 48, dessin pour volant de mousseline. — 49, porte-cigare^. — CôTé des pa- 
trons. — 50, Porte-montre Qtï chenille. — 51, porte-atlumettet. — ^2^ jardinière, — 53, talma, pa- 
tron et dessin. — 54 à 72, patron et dessin de robes pour petites filles de deux à trois ans.— 63, Léonie, 
04, Noémie. — 65, Àgtacée. — Jô, Lucile^^ôT^ Aline, — 68, LucUe^ r- 69, Hélène, — 70, Laure. 

— 71, Hippolyte, — 72, Annette, —73 et 74, coins pour mouchoir. — 75., Joséphine. --lu. Félicité, 

— 77, Bertha, 
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Pmjm «MIS lenqnelM «m peai recevoir le J«iira«l ttmm^ de pert. 

au prix DB ! 
Colonies (Pays d* outre-mer). 18 fr. 

Toscane 17 

Espagne et Portugal. .... 18 

Piémont 14 

Suède. 16 

Pays pour lesquels on ne peut affranchir que jusqu'à la ftontièrt française 

Angleterre, Allemagne, Italie (Toie de terre). 

PRIX DU N» S fr. ftO 



Belgique 14 fr. 

Suisse 14 

Turquie, Hollande. 17 
États du Pape. . . 20 
Saxe 16 



Deux-Siciles iS'fr. 

Italie (voie de mer) . 14 

Prusse 16 

Canada S0 

Russie 16 
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M* •. — SBPTEMBBE. 





CATiOiOGlJES GÊ1\£RA11X DU PROGRÈS MUSICAL. {W 9.) 



POUR 6 FRANCS, NOS ABONNÉES PEUVENT : 



2* Recevoir avec remue de 
Excepté la musique marquée fn-ix net sur laquelle on fait une remise. 



!• Choisir pour 50 francs de musique, prix marqué sur nos catalogues. 

66 pour 100 toute musique éditée à Paris. 



MlJSlflVfi D'ESSBimiiK. 

Beethoven. Trois trios pour piano, violon et vio- 
loncelle, formant un seul cahier. . 50 » 

BoNOLDi. Air d'église de Stradella^ arrangé en 

trio pour piano, violon et harmonium. 6 » 

Bbrthehet. Divertissement sur un boléro, pour 
violon, avec accompagnement do 
piano 7 50 

— Fantaisie pour violon, accompagne-, 

ment de piano » 

aiii0i9vs 9B i^iAïf o {omiciut). 

H. HEftz. Rondo brillant sur des motifa favoris 

— ée Stradella 7 50 

— Id. sur le célèbre trio de Stradella .... 7 50 

SiHAi). Gemma diVergi 7 50 

RosENHAiN. Andante religioso 6 » 

KoNSKi. Grande fantaisie sur la Sonnanbula de 

Bellinl » 



F. Beter. 

Ch. CZERNY. 

A. Deusecrie. 

A. Leduc. 
H. Cramer. 

A. Leduc. 
F. Beyer. 
A. Leduc 
F. Beyer. 

et). CZEBNT. 

A. Leduc 



Hf II8I9IIB DB PIAMO (nrOTEBIXB BOBCB) 

Bebnardi. Rondo bluette sur la romance Gitana, 

de Bonoldi 6 

KoifSKi. Caprice fantastique 6 

Ambroise Thouas. Nocturne pour piano 4 60 

Alary. La Mélancolique h 

Le Carpentieh. La Tenerezza, mélodie variée... 6 

— Tarentelle napolitaine 5 

V1ENNOT. Fragoletta •..• 5 

A. Leduc. Trois fantaisies : 

N* 1. Le refrain de Jenny (rondo- 
valse) 5 

N" 3. fiina ma Brunette, rondo, fan- 
taisie... 5 

N* 3. Le Retaér de la Fleur, fantaisie 

élégante 5 

mvm^IIB 9B HAlf O (BACIUit). 

DEOXliMB BIBLIOniiQlIBDlS JSmiES PIAmSTBt. 

Alph; Leduc. Vingt petites fantaisies brillantes sur 
les motifs de nos meilleurs au- 
teurs, arrangées et soigneusement 
doigtées pour les petites mains, 

chaque morceau marqué 3 50 

Peut se demander séparément : 
— N" 1. Emesta, valse mignonne. 

A. Dblasborie. 3. Première fleur^ polka mi- 

gnonne. 
A. Leduc 3. Cavatineder£/ûfrtf'a«or« 

Henry Cramor. 4. Ballade allemande. 
A. Leduc. 5. Rondo montagnard. 

A. Delaseurie. 6. £aPen5<^e, valse gracieuse. 
A. Ledvc 7. Andante^ de Mozart, 

— 8. Le B^'au^ rondoletto. 



•9. Barcarolle, 

10. Souvenir de Vienne^ mar- 

che. 

11. Cavatîne de Béatrice de 

Tenda, 

12. £avatine de âfercadante, 

13. Sicilienne. 

14. Cavatine de CM.Weber. 

15. // don Giovani. 

16. Mélodie italienne. 

17. Mélodie suisse. 

18. Faga luna. 

19. Cavatine de Carafa, 

20. Thème français. 



IHVSrfllJB 9B 9AM0B POUR MABO. 

Jules y UNO. Une fêle au Palais de l'Industrie^ 

quadrille 

ViEL. Conquête du Mississipi, id 

H. Salom. SuzannOy id 

A. Delaseurie. Quatre nouveaux quadrilles: 

— Souvenir de Lyon 

— Souvenir de Lille, . , 

^ Souvenir de Toulouse 

— Souvenir de Bordeaux ; 

KoNSKi. Souvetiirs de Munich, 3 valses 

Decoubes. Léotine^ suite de valses • . 

De CALomcB. Les Papillons blancs^ valse 

Fraucibrb. Gusmana^ id 

Mauss. La Turquoise, polka élégante • . . . . 

Frantb. Caquet du couvent^ id. 

Alboni, id. • • 

NicoKETZ. Edwige , mazurka nationale 

— Olga, id 

A. Deusedbie. Le Palais de l'Industrie^ varso- 
viana. 

— Id. à quatre mains 

IHVBI9VIB 9B CWVkBT. 

Offbnbacb. Le tangage des Fleurs, mélodies : 

— N*' 1. La branche d'Oranger , 

— 2. jLfl Bose 

— 3. La Marguerite , 

— h . VEgtantine 

— ^. La Pâquerette 

Heisser. Trois vrais amù, chansonnette. 

MicHABLi. Reine des Anges^ romance 

— Le Pêcheur d'Ischia^ id 

Clauents. Mes doigts ont gagné tout ça, diarge. 

— Extase de M^* Industrie^ id 

MoMOT. Une noce d'Auvergnats, id 

Delatour. La Fleur discrète^ romance 

— Femmeset Fleurs^ id. 

— ' yeilie sur moi^ id. . . .• 

— Bêve diEnfanty furie 

— V Orphelin d'AveneL 

L*AiiAT. L'Étoile 

— Le Mont-Carmel 



h 50 

4 50 
h 50 

h 50 
k 50 
& 50 
^1 50 

5 » 
h 50 

a » 
5 > 

s m 

2 » 

3 50 

3 « 
3 » 



2 B 

2 ■ 

2 » 

2 • 

2 > 

2 » 

2 ■* 

2 B 

2 50 
2 50 
2 50 
2 50 
2 50 
2 50 
2 50 
2 50 
2 50 
2 50 



Nota. — C'est par erreur que, dans notre catalogue n** 7, on a intitulé une romance de Delatour, les Bives et 
la France^ il faut lire tes Bives de la Bance, 
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RÉPONSES. 

lbM# Utfn 9%9H9 pmrtinâHt affres (e 19 if« mais ne pwî recevoir de réponse te mois suivant, 

20 août. 
KoDft offiroM à nos Abonnées de leur envoyer toute espèce de patrons, moyennant l f. 50 et 2 f . , selon leur importance. 



La Bride. — Les morceaux du col résitie doivent être 
réunis les uns aux autres par un point de surjet très- 
solidement fait, ainsi que cela a été déjà dit. — Je ne 
pourrais à cet égard vous donner de plus amples détails; 
la valendenne doit, en eflTet, remplir le videlaissé entre 
les deux morceaux de tulle et de mousseline. 

Parvenue au tut le plus cher, ^ La manière de faire 
les roses en laine sans moute a été donnée l'année der- 
nière-, je tftcberal de vous l'envoyer de nouveau. — Je 
suis toute disposée à vous faire parvenir la table des 

matières que vous réclamez; mais & quelle adresse ? 

Vous recevrez probablement en novembre le patron du 
capuchon. 

. De ma sombre solitude* — Évidemment, qu'un châHi 
long est toujours plus grand deuil qu'une confection 
quelconque ; ces sortes de châles, par la raison qu'ils sont 
grand deuil, se portent avec moins de prétention que les 
cachemires. Pour répondre à votre question, je vous di- 
rai que le plus souvent, les cachemires se replient sur le 
cOté droit : on les fixe près du oou par une longue épin- 
gle à tète de fantaisie. — Du reste, ces sortes de ch&les 
sont très-difficiles à porter gracieusement; la plus Jolie 
manière est celle qui ne peut s'apprendre Les mou- 
choirs de deuil ee font à vignettes noires, ou bien brodés 
en soie noire ; les teoir à la main donne toujours un air 
un peu toilette; toutes ces petites choses dépendent de 
l'ensemble que Ton veut donner à sa mise. Les b^oux 
simples en jais peuvent se poi^r dans les premiers jours 
d'un grand deuil, plus tard ils deviennent plus élégants. 
Mais vous savez que tous ces détails doivent toujours 
Être soumis aux usages des villes c^ue l'on habite, cou- 
tumes sacrées qu'il ne faut jamais froisser. 

Bien des personnes font encore «ne corne aux cartes 
de visites, la plupart se replient du côté droit dans toute 
la longueur; le pli a un demi -centimètre de largeur. 

De mon château du Val vert, — Les très>beaux services 
de tuble peuvent être entourés d'un feston feuille de rose; 
' généralement on les ourle , brodant seulement au plu- 
metii les chiffres et les armes. — Mais le luxe, en ce 
genre, est poussé à un tel' point que J'ai vu à l'Exposition 
un service de douze couverts complètement orné de nos 
plus fines broderies à l'aiguille. 

Une abonnée de dix ans, — Mille regrets, mais la 
pIftDcbe était déjà composée lorsque votre aimable lettre 
est arrivée! du reste, les robes de baptême n'ont pas une 
forme particulière, elles ne diffèrent des petites robes 
courtes que par la longueur de la jupe. — Je n'oublierai 
point vos patrons pour objets de layette. 

Aunay, — Je crois pouvoir vous promettre pour le mois 
de novembre un dessin d'étole à broder au passé ; ce 
temps ne vous paraîtra pas, J'espère, trop éloigné. 

Épinai, — Nous n'avons point l'Intention d'interrom- 
pre la série des fleurs en papier, mais nous attendons 
pour la reprendre une saison où la nature sera moins 
prodigue de celles qui ne vivent que quelques instants. 
Pour le mode d'envoi, il est impossible de faire aucun 
changement. 

Manpape, — Le premier changement désiré par vous 



a été fait; quant à vos autres observations, si gracieu- 
sement exprimées, croyez que nous saurons les prendre 
en considération, 

^ous le beau ciel d'Italie, — Qu'allez-vous dire de moi, 
ma charmante amie? mais J'ai complètement oublié le 
coussin dont vous parlez, et Je n'ose au hasard vous 
envoyer un dessin avec le peu de renseignements que 
vous me rappelez. —Ne m'en veuillez pas, redites-moi 
bientôt quel est le genre que vous désirez, et Je m'empres- 
serai de vous faire parvenir le tout, soit sur la planche, 
soit particulièrement. 



En attendant une décision qui m'intéresse. — Pour 
petite fille de trois ans, un col à pattes serait, il me 
semble, peu convenable, et je préférerais de beaucoup un 
petit pierrot, qui serait aussi très-bien pour votre petit 
garçon. — La composition du journal plaît si générale- 
ment, que nous n'oserions y apporter aucun changement. 
— Quant à la poésie^ nous en sommes peu prodigues, il 
est vrai ; mais ceci n'est point tQujours de notre faute. 



Orléans, — Adressez-vous pour cela à M"* Marie Son- 
dant, elle vous ^enverra toutes les fournitures pour faire 
ces différents ouvrages. Elle vous enverra également les 
coquillages pour faire les fleurs. 



Une abonnée qtti voudrait bien voir l'Exposition, — Et 
pourquoi ne viondriez-vous point à Paris? Aujourd'hui, 
il n'y a plus de voyage, et quelque loin que vous puissiez 
vous trouver de cette merveille que l'Europe entière 
vient admirer, il vous suflSrait de quelques heures, j'en 
suis sûre, pour franchir la distance. 

A bientôt pour le mouchoir. 



Nancy, — Le dessin, tel que vous le demandes coûte- 
rait de 18 à 20 fr. cobrié, ou blende 12 à l& fr. en noir. 
Il faudrait, pour l'exécution de ce petit travail^ compter 
sur .une huit aine de Jours d'attente. 



Aux pieds de la Vierge de la Garde, — La planche 
était déjà imprimée lorsque votre lettre est arrivée. Pris 
note du Jupon, et à bientôt. 



Ecoutant siffler le mistrat, — Ces deux écritures que 
j'ai sous les yeux, ces deux épigraphes, et ces deux feuil- 
les de papier à lettres jaunes ont entre elles une telle res- 
semblance, que je serais fort tentée de croire que ces deux 
lettres viennent de la. même personne. Mais Je neveux 
pas chercher davantage à surprendre votre petit secret, 
et vous répondrai tout simplement que les manches pa- 
godes se portent toujours, même en hiver, mais pour les 
toilettes habilléesseulement,car les bouillons sont , comiiie 
toilette simple, bien plus distingués, surtout pour les 
sorties à pied. 

Paris. — Non, ce n'est plus pour les dessuis à M. Gil- 
let que vous devez vous adresser; adreases-vous direc- 
tement au bureau. Quant au choix, à la variété, an goût 
des dessins, ils ne vous laisseront rien à désirer. 
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JOURNAL DES DEMOISELLES 



PMUISSANT Ut 1^ DB CBAQOB MOIS, A PARTIR DV f JAUflCR. 

Ce Journal ac compose de 12 livraisons de chacune deux feuilles, imprimées sur deux colonnes. 

Il contient : k gravures sur acier, 6 albums de musique : les romances les plus Jolies, les quadrilles les plus bril- 
lants, les taises les plus nonveilcs, les polkas, mazurkas et Bchotlcbs les phis à lamode-^ 11 plAnelW» d» do»-. 
sins de tapisserie coloriées, ouvrages de fantaisie or et argent, filet et crochets couleur bleue — 18 gravares de . 
ODode déjeunes personnes, d'enfants et déjeunes femmes — 12 rébus illustrés — 2li grandes planches dont quatre 
doubles contenant des patrons de grandeur naturelle de : robes — fichus ^*- pèlerines — châles — manteaux -*- 
bonnets — mantelets — vêtements de petits garçons — de petites filles — des dessins de tapisserie, dont loa 
couleurs sont indiquées par des signes qui les représentent — des dessins de broderie pour : cols -^ manohettoft 

— mouchoirs — bonnets — robes — gilets — canezous — jupons — camisoles, etc. — Des ouvrages de fantaisie^ tels 
que : cartes de visitea, tâtes de lettres colcoiées — pages manuscrites — fteursen papier -^n laine«>-bobdcbee(y el& 

— oufrageftaiA tricoi, au crochet, toujours clairement expliqués. 

'Vleiit de paraître 

CHEZ G. FLAXLAND, 4, PLACE DE LA MADELEINE, A PARIS. 

LES REVENANTS BRETONS 

Opéra de salon en un acte. 

Musique de 



Paroles de 
ALFRED D£ BRERAT. 



J. B. WERERUBT. 



PrliL s e fr. nef. 



de FRANGE, B'ALLElItAQNE, B'ITALIE, 

ALLEMAGNE. 

1. Bebthovew. L'Absence^ mélodie ii w 13, 

2b Wkber. Bercewe, id 2 59 1^. 

3. GoLDBBRG. Printemps bien aimé^ romance. . . 2 50 15. 

h» Abt. Basée amère, mélodie 2 50 16. 

5. KucKEN. L'Hirondelle y ou Départ et retour, 18. 

duetto 5 » 19. 

6. Mendelssohn. Vogue^ léger Zéphyr^ id 5 



FRANCE. 

8. GARAT, //rfdt'r /À/ Id k î' 

10. *** Pamre Jacques^ id '2 50 

11. Grétry. Tandis que tout sommeille (de l'A- • 

mant jaloux) 3 » 

12. Dalairag. Quand le Bien- Aimé reviendra (de 

Nind^ .^... 2 50 



D'ANGLETERRE, D'ESPAGNE, etc. 
ITALIE. 

GoRDiGilNX. La Bianchina^ canzonê toscanes. . 3 

— La Partenza^ id. 4 

— // Tempo passato^ id 2 

Campana. La Matinconia^ roman za h 

— /o 50 con re, romansa h 

Mercadante. // Sogno, air avec violoncelle ou 

violon obligé 6 



50 



50 



RUSSIE. 

20. Alabieff. L'Usignuolo^ air russe avec paroles 

italiennes .^ 5 « 

FRANCE. 

21. Sophie Gay. Afoeris, romance 2 50 

22. Lapont. C'est une larme y id 2 50 



LE LIVRE DES ÉCOLIERS. 

DIEO — PATRIE — FAMILLE. 

Histoire, voyages, contes, nouvelles, fables, légendes, etc., etc., par M"* J. J. /'ouqueau de Pussy,avec la collabo- 
ration des rédacteurs dn Journal des Demoiselles. Illustrations dessinées par MM. Deveria, Léopold Levert, etc., 
gravées par Lacoste, Baudoin, etc. Un fort volume grand in-8° de 400 pages, orné de 400 gravures. Prix: 3 fr., 
au bureau du Journal des Demoiselles, n* 1, boulevard dea Italiens, et 5 fr. par la poste. 

LONVRES, FGLLER et C% 34, Rathbone place. — Edimbourg, ROBERT SETON. 

COPENHIGUE, A. F. HOST — LEipsiG, MICHELSEN ; C. TWIETMEYER. 

SAUir-piTBRSBODRG, B. ISSAKOPF; DUFOUR; A. CLUSEL, libraire de la Bibliothèque impériale publique, 

perspective de Newsky, n»3 — Moscou, GAOTHIER etMONIGHETTI; URBAIN (Charles); RENAUD (DomiiôqiioK 

STOCKHOLM, C. A. BAGGE, libraire. — vienne (Autriche), Ch. GBROLD fils. 

Mumcs^ Institut littéraire et artistique de J. G. GOTTA.— venisb, tribstb et Vérone, MUNSTER, Itbr»ire> 

P«ris — Imprimerie MORRIS et O*, rue Amelot, 64. 
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DEMOISELLES 



23* Année. — 5^ Série 



KxrosrrioFi urivbrsbllb db 1855. (sixièine article), par M. Fbui Mornand.. .# 

Lettre de la Princesse de Canino à M. des Essarta 

f^I>ccATlON. ^ David Téniers, par M. Aifrbd des Es9%bt8 

BiBuOGBAPHiB. — Vie de M"* de Melun, par M"« M. F 

LiTTÉRATURB iTRAiMikRE. — Le PapllloQ et l'Eafaot, par M"* Looiss Mergibr 
I asTRiGTioa. — La Vie réelle (suite) 

— —-Le Talisman de la fée Deinaï. par M** de Stou. 

— — Barthélémy de Las-Casas, par M»* Ëveunb Ribbbgoort 
PoésiB 

ExPLICATlOiH DE I.'ÉNIGIIB niSTORlQDE 

Progrès musical. 

ÉCONOMfB DOkESTIQUK 

C0RRESI*0NDANCB 

ËPHÊU^.niDES , 

Mosaïque. — RéBus .... 

Gravure db Modes. 

Tapisserie. 

Graviirb noire : Les œuvres de miséricorde. 

PLANCHE X. »■ I, Quart d'un mouchoir. — 2, Uêrmance, — 3» 4 et 5, Tablier pour enfant. — 
6, f7âvi>. — 7 et 8, Bonnet pour enfant. — 9, O f? i'. — 10, Victoria, — 11, Btvire, — 12, Col 
Bertha, — 13, Garniture assortie. — 14 ^ Eiitre-dcux assorti à lagaruiturc. —15, L M. — 16, Uer- 
siiie. — 17, CL. — 18, r G. — 19, IIP, — 20, Écusson renfermant les lettres T O. — 2t, Êcusson 
avec le nom de Marie, -— 22, (7 B. — 23, l« — 2/i, Corbeille Turque, — 25, Ensemble du tablier pour 
enfant. — 26, Écran en fleurs. — 27,' Tricot moquette. — 28, Croquis d'une bourse. — 29, Patron du 
manteau Victoria, — 30, Marie, — 31, Êcusson de mouchoirs pour hommes. — 32, ilf D. — 33, Êcus- 
son. — ZhtV B enlacés. — 35, iir 9. 

LES ABONNEMENTS PARTENT DU 1*' JANVIER ET SE FONT POUR l'aNM&B SIlTlàM. 

PARIS: lO FR. — DÉPARTEMENTS: 



Pays ûmwku leMiael* on peut recevoir 

AU PRra de : 
Colonies (Pays d'outre-mer). 18 fr. 

Toscane 17 

Espagne et Portugal 18 

Piémont , Ik 

Suède 16 

Pays pour lesquels on ne peiU affranchir que jusqu'à la ftontière ftançaise : 

Angleterre, Allemagne, Italie (voie de terre). 

PRIX DU N» 8 fr. &• 



Belgique iHfr, 

Suisse 14 

Turquie, Hollande. 17 
ËUts du Pape ... 20 
Saxe It 
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le Jewrnal frane de péri. 



Dcux-Siciles 18 fr. 

Italie (voie de mer) •* 16 

Prusse 16 

Canada 20 

Russie 16 



TÎtWis iâ\tm\ m progrès musical (r m 

K>On « FRANC», NOS ABONNÉES PEi:VEST: 

r Ciiçtn^r tmr M ftwiit* iÎ-î munique. prit mwtîiîé arir tioj rjit^lcijtiei. -- r H^Otfolf «w rvnév il» 

00 fwiir lOû toute mmsiqui: Hïti» à ParliL 
g^€fiîfé iû mu$i^w mariiuH prix n#r. sur îmtmik an /mt um rtmiH^ 
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LtHiienn. — l 'i 
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(\mrs *.... . 
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'; REPONSES. 

T9Mi téitre nous parcenatu après l€\^4u mois »< peui recevoir de réponse te mots suitMnt.. 
t * 30 septembre 

Ifooft offroM à nos Atemées d« leur envoi>'er toute espèce de pAtrone, m oyeunant 1 f. 50 et 3 f . , seloa leur ImportaDce* 



Près de ma JoHe petite Maiàiide. — n a été fait droit 
à Yotre première demande, et !• numéro de septembre 
doit vous ravoir prouvé. Quant au tricot, il y a erreur 
pour le premier signe que vous désigner dans votre let- 
tre. Pour le second signe, qui est un peu en forme de croix, 
le seul que nous employons généralement pour les tricots, 
il indique Tcndroit où l'explication recommence, puisque 
nous disons toujours : Revenez au signe, — La dentelle 
du numéro du mois d'août était charmante, je suis éton- 
née que vous n'ayez pu la réussir. — Merci pour la ms- 
nièxe gracieuse dont vous terminez votre lettre; OMds 
toutes nos abonnées ne sont peut-^re pas de votre 
avis , et voilà pourquoi l'article correspondance n'est 
pas toujours aussi long que nous voudrions le faire. — 
Pris note du nom. 



CoHiié réroH.'^lA petite toque aont vous parlez est, je 
pense, la coliruro faisant partie du costume écossais, 
adopté depuis quelque temps par nos petits élégants. 
— Je vous enverrai ce patron dans la planche de no- 
vembre, ou directement si vous le préférez. Quant aux 
autres patrons, vous en recevrez, n'en doutez pas. 



Nenfctiâtet-en-Braig. Pris note des initiales et du mou- 
choir. Mille remercîmenls pomr tout ce que vous me dites 
de gracieux et de bienvcKÎllaDt. 



De mon comptoir.— Pour bonnets du matin, les formes 
varient peu; toute la nouveauté se trouve dans les orne- 
ments, les broderies, l'arrangement des rubans ; mais Je 
vais, m'occuper de vous ; Je tâcherai de découvrir du 
nouveau s'il en existe en ce genre. 



lunévUie, — Les calottes grecques se font également en 
drap, eh velours, et même en soie; le drap est toujours 
ce qu'il y a de plus simple. On le brode en soutache ou 
en chenille de la môme couleur que celle du fond de la 
calotte. Ainsi il me semble quevous pourriez choisir une 
chenille verte ou bleu ombré, que vous poseriez sur on 
fond noir. 



De ma chambre bleue. — La première lettre dont vous 
nous parlez s'est peut-être égarée ; sans cela vous eus- 
siez trouvé votre réponse sur la couverture du journal. 
— Les cheveux disposés un peu en racines droites sur le 
milieu du front, ramenés ensuite sur les tempes, en forma 
de bandeaux impératrice^ telle serait, il me semble, le 
coiffure la plus convenable pour votre genre de physiono- 
mie. — La broderie au passé se fait au métier, et produit 
l'effet d'une broderie au plumetis. — Les abat-jours gui- 
pwe ne sont plus assez nouveaux pour en envoyer encore 
an dessin dans le journal. — Pris note de la recette. 



Farrain. -» Après une lettre aussi aimable et aussi 
gracieuse que celle que vous m'avez écrite. Jugez si Je 
dois être désolée de ne pouvoir vous satisfaire , du 
moins pour le moment; mais votre demande est arrivée 
trop tard, et je suis obligée de renvoyer au mois de dé- 
cembre le dessin de votre aube. 



Une abonnée de huit <m^. — Je serais trèa-heureuse de 
pouvoir vous être agréable, en faisant choix pour vous 
d'une montre el d*une chaîne. Quant au prix, la montre, 
telle que vous la désirez (à double botte, élégante et sur- 
tout bonne, première condition à mon avis), vous coûtera 
de 200 à 300 fr. 

Dans les prix de 100 à 150 fr., on pourrait, je crois, 
avoir une trèfr^lie petite chaîne. 



Arras, — Nous vous enverrons toute la musique que 
vous désignez , seulement Je crois devoir vous conseil- 
ler, pour vous épargner la multiplicité des ports, de 
choisir dans les catalogues que vous avez déjà i-eçus un 
certain nombre dé morceaux représentant une valeur de 
50 fr., pour lesquels vous n'aurez, en envoyant la note 
au bureau, qu'à ajouter un mandat de • fr. sur la poste. 



De ma tour des quatre vents, — Mille regrets, mais la 
planche était déjà imprimée lorsque votre demande est 
arrivée ; si vous ne pouvez attendre le mois de novembre, 
je suis toute disposée à vous envoyer ce dessin dans une 
lettre. 



De ma terrasse, — Vous me demandez comment vbus 
devez orner la petite chambre que votre mère vous des- 
tine à votre retour de la pension ; quel que soit le genre 
de meubles déjà placés dans votre chambre , il est cer- 
tain que rien ne saurait être plus Joli que des rideaux en 
mousseline unie, doublés de ^rcaline de couleur : bleu 
ou l'ose par exemple. Autour de ces rideaux, voua pour^ 
rez mettre une haute frange en trico^guipure que vous 
ferez vous-même ; ce qui sera en même temps peu dis- 
pendieux et d'un effet charmant. Le couvre-lit peut se 
faire avec ce même point de tricot-guipure , également 
doublé de percaline. Si vous aimez mieux que votre cou- 
vre-lit soit en mbusseline unie, il faudra le garnir sur le 
devant d'un haut falbata de mousseline tuyautée , bordé 
d une frange semblable à celle de vos rideaux. Sur l'oreil- 
ler, on place pendant le Jour un dessus de taie en harmo- 
nie avec le couvre-lit et doublé, bien entendu, de la même 
nuance. Le d^us de votre cheminée peut se recouvrir 
aussi d'mie mousseline garnie tout autour en manière 
de lambrequin, soit d'une haute frange, soit d'un f^tbata 
froncé ; en dessous de ce falbala, vous fixerez sur une' 
petite tringle un rideau en mousseline doublée de perca- 
line, qui retombera en entourant la cheminée. Vous poui^ 
rez recouvrir dans le même genre des petites tables de 
bois ordinaire. Elles deviennent charmantes ainsi garnies 
et dissimulées par cette sorte de housse en mousseline 
doublée de rose ou de bleu. — Cette mousseline unie, 
tendue sur la table conune sur la cheminée, doit retom- 
ber froncée en falbala Jusqu'au plancher. La facilité 
d'orner ainsi ces petites tables vous permettra d'en avoir 
plusieurs : l'une pour votre travail , l'autre pour votre 
bureau, ou votre toilette.— Tout cela favorise l'ordre, et, 
puisque vous sortez de pension , vous savez que l'ordre 
est une des qualités les plus appréciées chez une jeune 
personne. 
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POUR e FRANCS, NOS ABONNÉES PEUVENT : 

!• Choisir pour 50 fl'aiics de musique, prix marqué sur nos catalogues. — r ReoeToir avec remite dt 

06 pour leo toute musique éditée à Paris. 



Bxcepté la musîqw marquée fnrix neu 



CytLO-SiCA. Grande fantaisie et variations sur un ^ 

air de Roberto d'Évreux tt 

JoLiBTTB DiLLON. Vne Fêl€ de Sorcières 7 1 

BaissoN. Morceau de salon 7 1 

MoiDBK. Une Fêle au Lido 7! 

ScHAo. Les Charmes de Bordeaux 7 

FiELD. Troisième concerto 18 

HVSIflirB OB PIAMO (MOVBXBIB VOBCB). 

M"« Hérault. Grande valse brillante 6 

MomoT. Partant pour ta Syrie (varié) 5 

— God save the queen et marche tunisienne. . 6 

Kbugeh. AUiette 5 

FiELD. Cinquième nocturne ' 3 

Dreyschock. La Clochette : . . 6 

Messbmakbrs. Rèterie k 

K, Leduc Trois fantaisies brillantes 

N" 1. Sur une mélodie de Czemy 5 

2. Redis à ta grand'mère cette douce 

chanson , 5 

3. Un p*tit Bonheur (Fantaisie Valse) . 5 

Deuslbs. Cascades 5 

— Boléro 6 

Ballayouibr. Premier nocturne .... .... 5 

Desgombes. Vœux de retour 6 

91IJBK9IIB 9B MAlf O {WJkCtMàB). 

V. TiRPBNNB. 20 Études mélodiques sans octaves 
pouvant convenir à un élève ayant 
uiie année de piano 15 

A. Leduc Le Florian des jeunes pianistes, 

— Fabliaux de petites fantaisies soigneu- 

sement doigtées, avec texte, chaque. 5 
N"" 1. V Eléphant blanc. 

2. La Guenon^ le Singe et la Noix. 

3. Le Léopard et l'Ecureuil, 
6. L'Enfant et le Miroir. 

5. Le Rossignol et le Prince. 

6. Les Deux Voyageurs. 
llAZzuiGHi. La Petite Surprise 3 

HIJ0K9IIB DB PKAlf O (OAlf 0B). 

Pescombes. Blanc et Noir, Quadrille très-facile. 

N- 1. h 
— — QuadriUe N* 2. 4 
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DssGOiiBBs. Linda. 

— Petit Page. 
MosARD. La Saint Sylvestre, 
Frantz. Après la Chasse 
C. SiCA. La Moqueuse, grande Valse. 

— Les Trois gracieuses, id. 
Vbbbr. Zingarilta. id. 
Mathieu. Reine des Rues. id. 
CoHETTART. Rouge^orgc. id. 
JuuRii. L'Eclipsé. Polka.... 
Lancolfrib. La Caprido^a. id. 
PiLODO. Reinéaw. id. 
DescoMBEs. Uora^ * 
Mathieu. La Folie. m. 

— Etoile de ta France , Redowa. 

— Les Pensées , Scbottischs 

Daniel. Isabella. id. 

DucA. Marie. id. 



50 
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50 
50 
50 
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MicHAELi. J'ai peur de la Raison 2 • 

— // ne vient pas 2 ■ 

— La Trahison 2 • 

G. BuFFiN. Sur la Colline , 2 50 

— Dinah. Canzonetta 2 50 

P. Cheret. Jeune Fille du Rosphore. Chansonnette. 2 50 

— La Galicienne. Boléro 2 50 

— Les Rêves d'une mère. Romance ~ 2 50 

— Aimez-moi donc bien. Chansonnette. . . 2 50 

— Les Yeux d'or. Ballade 2 50 

— le Cadet d'Avignon 2 50 

A. Delatour. Laura. Romance 2 50 

E. Perrjer. La Rohémienne aux chansons 2 50 

— Le chant des Forgerons 2 50 
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Donizetti. Anna Boiena 

— Ella di me sollecita. Cavatine S 

— Come innocente giovane. Id. S 

— Aldotaguidami.là. S 

RosBiNi. // Barbiere di Siviglia 

— Se il mio nome saper voi bramate, T. 

— Uno voce poca fa^ Air M. S 
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paraissant le 1* V^ CHAQUE MOIS, A PARTIR DD 1*' JANVIBR, 

Ce Journal se compose de 12 livraisons de chacune deux feuilles, imprimées sur deux colonnes. 

n contient : k gravures sur acier, 6 albums de musique : les romances les plus Jolies, lesquadriUes les plus hrit- 
iants, les valses les plus nouvelles, les polkas, mazurkas et schottischs les plus à la mode — 11 planches de dw- 
sins de tapisserie coloriées, ouvrages de fantaisie or et argent, fllet et crochets couleur bleue — 18 gravureo de 
mode de jeunes personnes, d'enfants et de Jeunes femmei^- 12 rébus illustrés — 26 grandes planches dont quatre 
doubles contenant det patrons de grandeur naturelle de : robes — fichus —pèlerines — cbiies-^ manteaux — 
bonnets — mantelets — vêtements de petits garçons — de petites filles — des dessins de tapisserie, doot te 
couleurs sont indiquées par des signes qui les représentent — des dessins de broderie pour : ools — mancbettea 

— mouchoirs— bonnets — sobes — gilets — eanezous —Jupons — camisoles, etc.,-->des oiivraces de factaisie, tela 
que : cartes de visites, tètes de lettres coloriées — pages manuscrites— fleurs en papier —^en lame— bobèdhos, ete. 

— ouvrages aa tricot, au crochet, toujours clairement expliqués. 
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REPONSES. 

Toute lettre nous parvenant après le 15 du mois ne peut recevoir de réponse le mois suivant» 

10 octobre. 
Nous offiroDS à nos Abonnées de leur envoyer toute espèce de patrons, moyennant i f. 50 et 2 f . i selon leur importaoce. 



Le bon service fait ami, — ?o(re apprédalion du ioor- 
oal depuU le premier article jusqu'au rébus exclusivement^ 
est trop indutgeute et trop flatteuse ; mais là. Il D*eo est 
plus de même. Il me faut doue bien croire, qu'en effet, nos 
réims sont coupés contrairement aux usages, et ne s&nt 
pas français du tout. Je voudrais me corriger, mais fooâ 
ares oublié de me dire oit Je pourrais trouver à m'éclairer 
sur ces usages; quant au second reprocbe, J'aToue que nos 
prorerbes ne respectent pas toujours 

La grammaire qui sait régenter jusqu'aux rois. 
Et les fait, la main hante, obéir à ses lois; 
qa^ils sont, si tous TOJlei, 

Un barbare amas de vices d^oralson. 
Des proverbes traînés dans les ruisseaux des balles. 
Cela pruoYe qu'ils ont plulôt prisi naissance dans la classe 
de Martoo que dans celle de Pbilaminte. Pcul-èlre aussi 
sont-ils plus anciens que la grammaire, et ont-ils pour elle 
le mépris des Ueillards peur le> modes du jour. Quoi qu'il 
en son, je tieberai d'être plus ^correcte a raveolr, foud 
priant pour le passé de rejeter un<i bonne |tart de blâme sur 
la Petite Encyclopédie de Prot^ • hes français^ recueillis^ 
annotés et publiés par Hilairb ' :. Gai, qui, lui, ne s'est 
fait aucun scrupule de vtettre Vaugelas en pièces k chaque 
page. 

De ma cuisine^ en Italie* — Il est ai<é de décooTrir sous 
quelle roche votre anguille s* est cachée; qoaotà savoir de quelle 
manière les Tarlarèsla feraient rôtir, il v a trop de peuples 
connus sous ce nom tant en Europe qu'en Asie pour que j ose 
affirmer qu'ils sont unanimes sur le choix d'une rôtissoire: 
je TOUS reuToie donc à votre livre de cuisine, il vous don- 
nera, depuis l'accolade d'anguille à la broche, jusqu'à 
l'anguille au soleity ceut manières liifférenles d'accommo- 
der cette murène. Yolre embarras m^élonne, je l'aToue, tous 
êtes d'un pays oii j'aime à croire que la tradition culinaire 
s'est fin peu altérée depuis le temps, oii l'on engraissait ces 
pols!(ons arec la chair des esclaves, mais Û en doit toujours 
rester a-sez pour que vous puissiez en remontrer même à 
la Cuisinière des cuisinières. 



Au milieu de mes amies, — Encore une plaisanterie 1 dé- 
cidément le démon de la malice s'était logé ces jours passés 
dans la tôle de nos correspondantes. Que l'une de tous 
veuille bien Ure le journal à haute toIi, je gage que les 
autres retrouTeront les histoires intéressantes et aussi nom- 
breuses que par le passé. 

Quatre graTures nulres, d'après les plus grands maîtres, 
deux imilaiious d'aquarelles, deux de sépia font bien un 
total de boit ; si donc la jalousie pouTait jamais être un 
sentiment justifiable, ce seraient Iss musiciennes qui au- 
raient droit d'être jalouses des dessinatrices. Nous essaierons 
de vous contenler dans le côté sérieux de vos réclamations, 
mais veuillez relire le Meunier, son fils et l'âne, et avouez 
ne je serais folle de cerveau si j'en prenais l'eugagement 
'ormeU 



?; 



Regrettant mon fils bien-aimé, — L'Incertitude sur la 
vole qoi peut nous ramener auprès de ceux que nous avons 
perdus doit être bien cruelle en effet. Oui, je l'ai celte espé- 
rance con.4olatriee que vous o'aTez plus, et je voudrais bien 
vous la faire partager. Vous me demandez comment vous 
pourriez y parTenir ? Essayez de conformer quelque temps 
votre «ie aux préceptes de la foi, et ne douiez pas qu'elle 
ne vous Foit rendue comme recompense de votre benne vo« 
lonlé : d'ailleurs, l'incrédulité n'est pa4 naturelîe à Tbomme, 
elle n'entre dans notre esprit que pour se mettre ao senice 
de noire cœur, quand il s'égare. 

Croyez-moi^ renoncez è ce lÎTre, il vous séduirait par one 
fausse apfiarenée de Térité ; que ne lIsez-Tons plutôt les 
Études philosophiques sur te christianisme de Nicolas. 

Sous les yeux d'une mèrc—Yous otcz rai<(on, noosl 
JELbosons ofut-étre un peu de la réTolution. mais c'est une Une de vos abonnées sur les bords du Rhàne. — Voyez 
époque si riche en catastrophes, qu'on lui prête Toloutiers. Il | pour le chapeau la réponse au fond des bois, etc. — Pour 



en coûte toujours d'avouer ses torts ; cette fois surtout parce 
que cela me force k rejeter aux calendes grecques un inté- 
ressant épisode de ce trmps dont les souvenirs ne sont pas 
assez gais pour les avoir sans cesse sous les yeux, comme 
vous le dites fort bien. J'accepte volontiers les traductions 
que vous voulez bien m'olfrir, mais ayez l'obligeance d'écrire 
le tf xle oritioal de la manière la plus correcte et le plos 
lisible possible. 

* De mon château des rives du Morin, — J'ai dO re- 
jeter Tolre demande jusqu'en décembre; puissiez-vous ac- 
cepter ce relard, aTec aolaot de patleLCc que j'ai eu de 
plaiiiirà reecToIrTos reinerciements anticipés! 

Pour moi et Marie, — La graTure de ce moi3, tous por- 
tant une robe noire, suppléera, je l'espère, à l'impossibilité 
oùje sois de vous satisfaire autrement A bientôt pour les 
Initiales. 

De ma petite chambre de Jeune fille, — Une robe de 
chambre simple et distinguée pourrait être en cachemire 
d'Ecosse grià clair uni; sur le doTant de la jupe, se trouve- 
raient, en forme de tablier, deux revers en taffetas bleu Suède, 
ou même en cachemire ; de chaque*côté ces rcTers seraient 
bordés par un tout petit ruban gaufré. Le corsage pourrait 
être remplacé par une basquine demi-ajustée et orriée tout 
autour, ain.-^i que sur le doTant, de la même manière que la 
jupe ; le boinl des manches pagodes, formant le sabot, 
serait aussi terminé par des reTers de taTetas on de cache- 
mire. — Mais au lien de la basquine, je préférerais encore 
un corsage froncé devant et derrière, monté sur one cein- 
ture cachée |>ar une autre ceinture à longs bouts flottants ; le 
corsage dissimulé par une grande pèlerine descendant plos 
bas que la taille. 

Au fond des bois, bien près des loups, —Lire une lettre 
si gracieusement écrite, et ne pouToir répondre à sa princi- 
pale demande, est un vrai chagrin |iour moi; mais voyez 
ce que j'ai dit plus haut. Le manteau ainsi brodé, ne pour- 
rait i manquer d'être très-joli, surtout si vous l'accompa- 
gniez d'un chapeau de satin blanc piqué, orné de chaque 
côté de nœuds en velours épingle, retenus par une boucle de 
jai4 : en dessous de la passe, des fleurs en peluche bien 
Suède s'entremêleraient à du tulle tuyauté. Votre devise 
Simplicité ne se trouTerait nnllemeni compromise par le 
choix de celle toilette. 

Une abonnée de H ans, — Je sougerai à tos deux de- 
mandes, et lécherai de vous prouver bientôt que je ne vous 
oublie pas. 

De mon bureau. — Le foulard, à moins d'habiter un 
pays chaud, ne se porte point en hiver ; quant aux dessins, 
ils sont très-variés et très-grands ; la plupart de ces robes 
sont à TOlants et à dispositions. 

One abonnée se promettant de l'être toute sa vie, — 
Voilà une épigraphe à laquelle je ne puis m'empéefaer de 
donner toute mon approbation ; aussi o'ai-je pa^ été sans 
inquiétude en lisant TOtre lettre : j'avais d'abord compris 
que c'était poor tous qu'allait se fêter ce jubilé de mariage, 
mais VOA dix-s«pt ans et vos cheveux blonds n'ont pas tardé 
à me rassurer. — Je vais donc essayer de trancher votre 
question d'Orient. 

Je vous conseille plutôt une robe bleue bloet et an 
cha{)eao blanc Pour le manteau, madame votre mère ne 
tolérant pas le velours, et vous n'aimant pas le drap, 
il ne TOUS reste que le satin k la reine, ou le gros de Tours, 
étoffes très-jolies aTec lesquelles on peut faire de charmants 
manteaux de jeunes filles. ~ En attendant que tos chereus 
aient retrouvé toute leur longueur, bouclex-les et n'ayez 
pas pour le bal d'autre coiffure; à dix-sept ans, les fleurs ne 
»ont point on accessoire obligé, ao contraire. La fête dont 
vous parkz aorait-elle lieu en janvier, votre petite sœur ne 
pourrait être mieux qu'oTec une toilette blanche. 
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robe, choiftissex^ da drogoet de laine; cette étoffe s'barmont 
serait trës-bieo aYec letalma en drap dont tous parlez, etqje 
je YOiis consfîlle certainement. La planche de ce mois tous 
•fournir* des itiéet poor la confection du cadeau que 
vous vouiez faire. Pris note de i'écosaoB. Persistez pour ia 
oorbeiile, et roits réassiroz. Les Bioules poor les tricots se 
vendent chez toos les marchands de tapis.4eries en laine. 

Boooldi, éditeur^ boulevard des Italiens. Prii fort, 2 f. 50. 

Vne abonnée de cfnqtms.-^Yojtt pitié hnot poor li robe 
de chambre. Les caracos, ou casaques, om basqufocs-«« por- 
tent plus que jamais, non-seulement chez soi, mais eneor^ 
pour sortir, ces dernières sont plus grandes, se |arniss«it 
dé fraugfs, de dentelles, de fourrures. Letalma poor Pap- 
parlement est infiniment moins commode. 

Une aàonnée de seize ans* — Le otanteau Victoria en moire 
antique et comme ^ous le désirez, coûterait de 100 âi 420 fr., 
mais parfaitement »uigné en tous points. Merci de votre 
confiance, et je vous offre de la mettre à l'éprenve en vous 
envoyant ce manteau fait d'après vos indications. 

Auprès de Myrsa, — Pris note. 

Une ancienne abonnée, ^ Pour ce noméro, votre lettre 
est arrivée trop tard; mais ne désespérez pas, à bientét. 

Fenant de coniemjAer l'Océan, — Hélas ! pas de cette an- 
née, (tour la tapisserie. ' Est-ce que le boo(|iiet d'hortensias 
Bo serait pas convenable poor votre voliaire? Les cols se 
porteront de moyenne grandeur. Pris note des chiffres. 

me de VOS fidèles abonnées. — La plan«be do crochets 
ne paraîtra que dans les premiers mois do l'année pro- 
chaîBe. 

Loin de ma famille. — Une robe de chambre très-élégante 
poor une jeune femme, peut se faire en popeline unie rose 
on bleu S Jè'Je;la jupe ouverte sur un Jupon richement brodé 
serait bordée de chaque cdté d*on revers en velours noir 
beaucoup plus large du bas que du haut; ce revers, découpé 
en fe>ton À dents arrondies, aurait des. nœuds papillons 
on retours placés dans chaque creux dé feston. Pour le cor- 
iace, il se composterait d'une basqoioe ouvrant devant sur 
une chemisette en lingerie; tout autour régneraient un revers 
•t des nœuds de velours semblables k ceux de la Jnpe, qui 
10 détacheraient sur un grand volant brodé aussi de velours 
ot posé à gros plis plats.— Les manches pagodes, très-larges, 
seraient également ornées comme les basquines. — Un petit 
bonnet de lingerie garni de ruban de taffetas bleu ou rose 
et de petits velours noirs compléterait le gracieux ensemble 
de ce coutume. — Poor couvre-pieds do berceau, du crochet, 
du filet, du trieol, ou de la mousseline doublée en soie de 
couleur. — Pris note des initiales, mais poor oe mois il est 
trop lard. 

Deux sœurs de 14 à 15 ansi — Nos gravures se compo- 
sent le plus souvent de deux toilettes, dont l'une, tout en 
étant plus simple que l'autre, peut, si Ton veut, se simpli- 
fier encore. 

De ma roche près de l'étang,;-- A bientôt, je l'espère, 
mais ce mois-ci nous avons sur la planche an patron qui 
prend une telle place, que j'ai dû remettre an numéro pro- 
chain deux ou trois objets que J'avais promis : avant de faire 
droit à votre demande, permellez-moi de remplir mes an- 
ciennes promesses. 

Château de Fentasde. — L'étolo était déjà dessinée lors- 
que voire lettre est arrivée. Ce dessin pourraii« il me semble, 
remplacer avanUi»eusemeot celui q«o vaoo désirez. A bien- 
tôt poor la pale. Oui, c'est facile. 

Atger, — Les gilets brodés se portent si peô qne je ii*ose 
voas engager à entreprendre un tel travail. 



Paris, — L'année dernière nous avons donné un dessin 
de pantoufles qui pouvait ausi'i bien servir poor bonimes 
que pour femmes. Donc, votre réclamation qui date do deux 
ans, dites-vous, oe me semble pas tout k fait juste, — e« 
qui ne m'empêchera pas d'y faire droit, avec grand plaisir, 
dès que je le poutrai. 

CiM abonnée de quinze Ans.->Taos allez, sons peu, re- 
cevoir on grand choix de handoj. Pris note de vos nom- 
breuses initiales ! 

C&Mttmte dans mes gokls, etc, -^ Toat ce qite vous dé- 
sirez pour le mode doklivraison et de |iayemeot de la nm^ 
sique peut se faire. La remise sur la m^^ique marquée prix 
net est très-faible et ne peut être indiquée, elle varie avec 
cfaa<iue éditeur. 

Le livre dont vous parlez serait en effet trop jewe pour 
votre fille. 4près une aossi longue fidélité au journal, vous 
ne pouviez, en effet, lui donner un plus beau suffn^e qu'en 
le metianl entre les mains de votre enfant chérie. 

Tant va ta cruche à l'eau qu'à la fin elle y reste. — 
Voilà qui nous jette dans quelque embarras; qu^i rôle noos 
asbigoez-vous ? celui de l'eau ou de la cruche? Vous nous 
accusez eu toutes lettres de manquer de délita lessel 

te vous parle un peu fraac ; mais c'est là mon humeur, 

£1 je oc mAcbe pas ce que j'ai sur le cœur. 

Nous voulons, dites-vo'js, vous amener à prendre la 
grande édition, mais toutes provinciales que vous soyez, 
vous n'êtes pas nos dopes. Il y a donc encore des provins 
claies ? 

Aax personnes de cour fâcheuses animales, 
ajouterait Molière. Je cfbyals qo'aujourd^hui, grâce à la 
rapidité et à la facilité des communications, ces dHfinclioiis 
b'existai^nt plus; mais vous le diies, je vous crois, il y a 
encore des provinciales; en revanche, croyuz-mof aussi si je 
vous dis que le journal aura&t intérêt à ce que toutes fos 
abonnées fussent restées à la petite édition; que si nous 
sommes sortis de notre format et de notre raractère ako- 
destes, c'estjnalgré i\ous; mais aujourdThui l'immense majo- 
rité de nos lectrices ayant préféré la grande édition, il nous 
serait agréable en effel que les quelques reUrdairices tou- 
lussenl bien en faire autant 

Clermont-Ferrand, — Merci do vos observations, ellea 
noos serviront à Tavenir, et chaque fois vous trouvtrei io 
nom de l'éditeur et le prix du livre dont noos rendrons 
compte : Quant aux Entretiens sur l'éducation des ftUet, 
par madame de Maiotenon, re livre se vend chez to» lof 
librah-es de Paris, au prix do 21 fr. 50 c, et 4 fr. 50 a bar 
la poste. "^ 

L'explicalion des rébas est toujours donnée, dansToionr- 
nal, le mois suivant, à la fin de la correspondanco et edte 
du lébos de décembre est à la table des matières. 

Sur le carreau d'une chambre aimée,— Nous pardonnons 
d autant plus facilement des doutes et des regrets, anjoor- 
d hui en partie dissipés, que nous les avons encore nous-» 
mêmes. Ce que Dieu ne vous a pas accordé jusqu'à co 
jour, il pent encore vous le donoer, espérons tiu'il exau- 
cera vos prières. — Nous avons oéjà conseillé h IVin- 
teur de la Vie réelle, d'en faire un volume à part: qnei- 
ques adhésions comme la vôtre seraient sans doaio cPirt 
grand poids pour l'y décider. Voire trouverez sur la plancbe 
de ce joor un dessin et nn patron do chausson que ranpla- 
ceront, je l'espëre, ceux que vons me demandios; 
avons donné il y a quelques mois un patron de talran 
enfants, depuis lors ils ront point changé. 



umnan, PULLBR et C-, »4^ Rathbwo place. — édimboorg, ROBERT SBTON, 

coPBiinMon, A. F. HOST.---LniF8ro, MiCffELSEN : C. TWlETMfe VER. 

iià«T.rtTiMnmriro, B. ISSAKOPF; DOFOUR ; A. CLÔSëL, libraire de la KWiotSèque impériale nubUdnn. 

STocKBouif ti. A. BAiiQfi, libratTO. — vibnub ^Autriche) Ch fïKRili n aia. 'v"^ 

jnmHM. iDrtitut UMnire et «rtbtiq^. du J. G. COrrA-v,y^S?i' «^^UOmtm, ia«fa» 



Paris — Imprimeri* MORRIS et C», rue Anelot ««■ 



i 



Digitized by 



Google I 




JOURNAL 



DËNOISËLLËS 



23* Année, — 5* Série. 



KxposmomniiTBHSBLLB OB.1855 (haitième et dernier article), par M. FÉLIX MoRif AND.. . . 353 

BtBUOoiuPiiiK — Fàbîola ou Téglise des Catacombes, par S. E, le Cardinal Wisbman .... 360 

LrrriaATuai foRANoiRB. -^To God, par Moorb • 363 

ÊorcATioM. — Le Sentier, par M"* Adam Boisgontieb. ••••.. 363 

— — La Vie réelle (suite) \ ., 366 

— — La Chasse aux Fils de la Vierge, par M. Lbïibv BOX 370 

PoteB. — Amitiés, par M. Brubux 375 

EXPUCATION DB L*BRIGMB BISTOEIQDB 375 

PfiOOBiS M OftlGAL. , ; ■ . 376. 



COBBBSl>0!IDAHCB 370 

ËFBilliRIDBS 386 

MoSAlQflB. — EÉBOS • 386 

GbaYDBBS DB M ODBS. 

Plaiichb de tbavadx ob bt cooleors. 

FBmLLB ]>B TITRB DB LA 23* AlOléB. 

PLANCHE XII. — 1, Mouchoir. •— 3, Dessin de Soutache. — 3, 4 et 5, Col, Manche et Entre* 
deux. — 6, Antoinene dans un Écusson. — 7, E V. ^ 8, PH. — 9, L T. — 10, E B. — 11, LU — 
J2, Beriha. — 13, Delphine. — 14, LL, — 15, E AT. — 16. — M R. — 17, F. — 18, 10 et 20, 
Bonnet. — 21, F L. — 22, G L. — 23 et 24, S B. — 25, M V. — 26, Désiré. — 27, Constance* — 
38, G fi. — 20, LF. — 30, DM. — 31, 32 et 33, Patron et Dessin pour Casaque. — 34, Ghauf- 
ferette. — 35 et 30, Dessin, Étoffes d*ime couleur de serviette. — 37, Porte-Montre. — 38, Couveuse. 
^ 30, Dessous de Lampe. — 40, Balais de cheminée. 

LES ABOnriEHENTS PARTENT DU V^ JANVIER ET SB FONT POUR L'aNNÉE ENTIÈRE. 

PARIS: ta FR. — DÉPARTEMENTS: ût FR. 

Vmfm émnm lesquels en peut recevoir le Jowmel ffireiie de |^eri« 

AU PRIX DB : 

Colonies (Pays4*outre-mer). 18 fr. 

Toscane 17 

Espagne et Portugal 18 

Piémont .14 

Suède. ^ .10 




Belgique 14 fî*. 

Suisse 14 

Turquie, Hollande. 17 
États du Pape. • . 20 
Saxe 16 



Deux-Siciles 18 fr. 

Italie (voie de mer) • 14 

Prusse 16 

Canada 20 

Russie 16 

Pays peur lesquels on ne pçut affranchir que jusqu'à la frùntiére française : 

Angleterre, Allemagne, Italie (voie de terre). 

PRIX DU N«» S fr. BO 



A PARIS, AL BUREAU DU JOURNAL, BOULEVARD DES ITALIENS, I. 





CATALOGIES GEMRAIX DU PitOGRËS MISICAL W 12.) 



POOT 6 FnAUCs» nm Ammtm peuveitt: 

!• riirrUif pour 50 fnmei ik mimique, prix marqiiA tiir iww cataîiïHTK»». -^ ?** |twn»oir »*••• f.'miui 4^ 

110 ]>our 100 toiUd amMque édlt^ i Parfis 

Bxttpté (a mmiifw martiuèw prix ner. mit h^u^k <m fait wt^' iemé«t^ 



mmQVK OK CIÎANT. 
sMMM:ttAr& Ë^itT.trvtKn t»apâ««.» 

pAf.r?!!. St miti }tii}iît , Air, B«- . . . * 



M. S, 



ftfLlTlllCe Dl VKSbà. 
Usî^um, lame t'ùitfiî^ f iiuanU, H. Jl 

— Jf^/fl *offfl ^/>^fliir' fflft *ft. Air» - 

— O/..'-.^-- jr^,Ca¥. 



ait^UAT* 5 âr/Mlii ^ -,i .7/. Air. C . 

^ Jïr Hùmfo tMi r^ Air* C. . ♦ • . , 

_ Si f"-.r-- S . 

— P' ..,_ 



é 11 



7 5© 



7 50 



Hmstnu Ffitrqui nt(* affannù. Rondo, €. (Avoc 1«b 

lioritijTiJï dMllionl) . . . , ..,,,.. 7 50 

uatNA c; A m il. A. 

MiiiçAlftKTx Âh! k'tMhm. K\r, C h M 

— tjk Batdtmia. Dut». C, n G 

LA t>*>P(?IA lïfL tACO. 
flQMni. Simû^ t) /Il <A^/a rÀ/nf?i0. kir, V. 

i/ïjj-iiii: ii'^Hoiife, 
Do?<ifrm* {'f?mr - :aso, Cii?. B. , . . . 

ht BKRroT. Pr#Jii/j /#ir^ wm tt-i Hlet-tt. Air S, 

FLtoNoaA m «ariLXKA. 
fio^otjii. Tu sptftun ftitdn chi^tmtta. Ah il 

EhTï:Tj.A. 

^ vl/i : lliV^ifci fuf/ffi itivoiatf. Air. S.. . 

— 4k! nû itt tjufH' ttfma in^ctma. Uj>ïiK B. . 

II. rcKtoso. 

Dqxjcitti* 9éififi& (i'amt>r ptura, Rom* B., 

no« ciovANî^i. 

^ Atp C, fis. C 

IL ai*nAi*r>TO. 

— Itftii. ' 

— tlria 

— Ma fit i,.i ..:.... ,r, i.,.,,i, ^ 



1 ' miVAU. 

Hf KUCACAPim ih Un.' i^T^^ IL T. . 

t^TAttATI^ 1^ 4U»li, 

R^i»£ïiT. ivn^ff nih pmttin. Air ÛnaL C- 
Jtt^HiA ru Rrticst. 

Drm^Ann. >IA.' non apea 

BittLillL r/va/ rûr tradist 

— ;jf/» ^oaw totfrU I : . ,. ! M 

I HoiaiA!ii ce niittt. 

KIJUiCAiiCKTi. i?f/« pitmçtû ià fHrfid4U Ibiii. tj. 
ïlTÏLf 5, 

ntiuiA.^ -' ■ 

Rossmr, ,^/i ' no rufirt^ io tti}(ttf. Mr. fin 



^ ,tr'.- .■.,.. ... i,. 







4 
7 5a 



— il flfitf pn}f& 

— Ardeun vrki. 






MlMlIlAltlDIC 



LA SONMAieilLU. 

Uossi ?i i. lu t^hv tirctnéi qurM(t t*flfr» Air, i. , 
imiCn s ASTAHteA. 

Vaccaj, jJf a ' lawi<i f A ï^î rtjp^rr. Duc . 



RÉPONSES. 

Tùuti Mtrè nff» pmtvénmu après te 15 du moi» ne peut recevoir de réponte le mois suivant. 

20 novembre. 



NoQs offrons à Aoe Abonnées de leur envoyer toute espèce de patrons, moyennant 1 f. 50 et 2 f . , selon leur importance. 

• De mon Joli dodo. — Vous voudres bien trouver bon 
que je traite votre épigraphe comme certain adage per- 



met de traiter certaines demandes. 

JToiiMi.— Après avoir lu votre lettre, il m'est, Je vous 
rassure, aussi doux que facile de transformer votre il' 
imion en réaUté^ et j'espère bientôt vous en donner la 
preuve. La planche de crochet bleu vous pcMrtera un 
charmant dessin de nappe d'autel; pour le restSt Je vous 
conseille un feston retombant sur une frange. 

De notre petite chanUnre bleue. — La planche qui ac- 
compafpe ce numéro répondr;^, je l'espèrevaux désirs des 
deux aimables sœurs jumelles et leur fournira de quoi 
exercer leurs vingts doigts dans cette commune et pres- 
que pieuse pensée. 

Vnembonnée de quinze ans, ^- On a terriblement usé et 
abusé des loteries depuis quelque temps, îl n*est presque 
fham de saint ou de sainte an cairadrier qui, bon gré, 
mal gré, n'ait dû prêter son nom à quelqu'une de ces 
œuvres dites de bienfaisance. Je crois donc que votre 
dentelle ancienne, véritable point de Venise^ aurait peu de 
lances, puisque avec le double app&t de la charité et 
de la concupiscence, toute l'habileté de nos toteristes pa- 
risiens sn£5t à peine à placer leurs billets^. 

Une abonnée qui désire garder f incognito. — Rassurez- 
vous, ce que j'ai à dire n'est pas de nature à le trahir, 
eussiez-yous mis ma discrétion à l'épreuve autrement que 
par deux initiales. Voici donc un costume de mariée pour 
votre amie : Robe en moire antique ou moire crinoline, 
dent la jupe, indiquant par derrière une léffere queue, 
se trouve des deux côtés ornée d'une qufUe ibrmée par 
des dentelles posées en spirales; ces dcfutelles remontent 
en éventail sur les dedx devjints.du corsage, descendent 
sur le dos et vont se perdre sous un nœud formé par une 
barbe de mdme dentelle. Deux rangs de dentelle, sur- 
montés d'un rouleau en vrai marabout, entourent le bas 
des basques ; trois rangs de perles forment le devant 
du corsage; un gros bouillon, terminé par deux vo- 
lants de moire sur lesquels retombent deux volants de 
dentelle, composent les manches de cette robe, d'une 
grande distinction. 

Vn€exiiée.^Pns note. A bientôt. 

Ptjèêdemes petits poissons. — Voilà de discrets déposi- 
tairet^ des secrets qu'on peut lent confier; ils n'ont jamais 
trahi personne, et sont bien innocents de toutes les ma- 
lices auxquelles on donne si injustement leur nom au 
ptemier jour d'avril; cette protestation de ma part doit 
vous prouver que ce n'est pas un semblable poisson que 
Je vous destine en vous promettant, sur la plandie de 
crochet bleu, qui doit, du reste, naraltre en février, un 
dessin de pelote tel que vous le oésirez, 

Des rives du Don. — SI vous voulez employer l'eau de 
madame Hess, tous vos chagrins cesseront, carrons ver- 
rez chaque jour, pour ainsi dire, repousser vos cheveux. 
• Cette eau est vraiment la huiti(>me merveille du monde. 

Saint-Quentin. — D'abord, pardonnezf4noi d'avoir 
changé fotre épigraphe; vous en comprendrez, je l'espère, 
la raison. Quant à la musique, celle que vous choisirez 
fera votrii propriété; le payement jm ferait comme pour 
le journal et par la même voie. Au reste, le Progrès Mu- 
sical de ce mois, répond à toutes ces questions. Qne sor- 
tie de bal telle que vous la dépeignes serait simple et dis- 
tinguée et coûterait probablement de 60 & 70 francs. On 
trouve des robes d'organdi depuis 18 fr. jusqu'à 00 et 
l^os. Je vous offre mes services pour le choix de ces 
deux objets. 

Saint'Jfeurice. —On appelle crochet plein le crochet 
composé de dessins brides; les mailles longues sont, au 
oontraire, ce qui forme les Jours. A bientôt peur le par 
tron de camisole ; celui fosp» paletot est en effet celui 
911I convient le mieux. 

rarimpré.'^ La robe de taffetas noir dont vous pariez 
serait fort Jolie, garnie ainsi : Trois volants gradués ayaul 
an bord, sur le plus grand, cinq rangs d'efOlé alternés 



par cinq rangs de velonrs ; sur le second quatre rangs e^ 
le troisième trois, l^e droguet est en ce moment ce qu'on 
peut trouver de mieux pour robe de jeune fille. 

De mon nouveau logement près duMorgon. — Je ne con- 
nais point de recette pour V^iodre les gants, mais si je 
venais à en découvrir une, je songerais à vous. Les tapis 
de pied les plus^oni^u^^ sont ceux que l'on fait avec de 
petites languettes de drap que. l'on tricote , c'est chaud 
et agréable; sans être joli, l'ensemble est assez original. 
La surcharge dont vous vous plaignez a été faite par l'édi- 
teur lui-même. Nos catalogues portent bien 50 fr. mais 
nous ignorions alors que cette musique ne fût cotée que 
20 fr.; sans cela nous ne l'y aurions pas (kit figurer. 

Près d'un bon feu. —Votre jupe de taffetas blanc n'étant 
plus entièrement fraîche, recouvrez vos volants de tulle, 
plaçant au milieu une ruche de rubans 3e gaze ; les vo- 
lants de tulle devront suivVe les sinuosités des festons du 
taffetas ; la ruche, ainsi ondul.ee, sera plus spacieuse. 
Quant au corsage, il devra ère recouvert aussi par du 
tulle, et les dentelles qui s'y trouvent pourront être re- 
placées autour d'une berthe de tulle plissé, sur laquelle 
se trouveront deux on trois rangs de ruches en ruban de 
gaze. On peut poser des dentelles à un corsage sans pour 
cela être obligé d'en orner aussi la jupe. 

Mntreun bon fourneau^ etc., etc. — Pris note de la de- 
mande de moudioirs, mais il faut faire un léger appel à 
votre patience, caria planche de janvier est déjà compo- 
sée; là broderie anglaise ne se fait plus accepter qu'en 
se dissimulant dans l'ensemble d'autres broderies. 

En pensant à mon mari qui est à SébastopoL — Mille 
regrets, mais ce genre de tricot étant trop compliqué 
pour la plupart de nos abonnées, nous ne pouvons con- 
sacrer deux ou trois colonnes du journal à en donner une 
explication. 

Loin d'un frère que J'aime. — Les gilets brodés ne se 
portent plus du tout, mais si malgré cela vous y tenez 
encore, je puis vous l'envoyer directement. Pris note des 
autres demandes. 

De la four...— La planche de crochet bleu vous donnera 
aussi un riche dessm pour aube, que vous pourrez faire 
soit au filet, soit au crochet. 

Du club intime. — C'était un de nos projets pour l'an- 
née prochaine, nous le réaliserons dès que nous le pour^ 
rons. 

A une ^ épigraphe impossible et inflexible. — En lisant 
votre lettre je m'étonne que vous ne l'ayez pas senti. Oui, 
je pense comme vous, mais je ne conseillerai jamais à une 
jeunefemmedevenir à Paris; qnelquemidheureuse que soit 
ailleurs sa position, elle n'approche pas des misères qui 
l'attendent dans cette grande ville, où, quoi que vous en 
disiez, nos tris»sses ne trouvent pas toitfours un écho dans 
Vàme de ceux qui soufrent^ non qu'on n'y souffre autant 
qu'ailleurs, mais peut-être parce que l'àme ayant à ré- 
pondre à la fois à mille cris de détresse, ne rend plus 
alors qu'un son eoofus, qui se traduit assez bien par le 
motimdifférence. 

Ne désires pas tant d'esprit, défiez-vous du votre, dé- 
fiez-vous de votre cœur; mais écoutez la foi vous parlant 
d'espérfinoe, et elle vous mènera sûrement an port 

De ma chère soUtude^-^ En sortires^ous, on est-ce que 
l'on viendra f eus y trouver, pour jouer les pièces de co^ 
médie que vous désirez, et que nous donnerons dans le 
courant de l'année prochaine? 

Le mode d'abonnement direct, le plus simple, est de 
prendre un mandat de 12» fr. au bureau de poste le plus 
voisin de votre solitude et de l'envoyer au bureau par 
lettre affranchie avec votre nom et votre adresse bien li- 
siblement écrits. 

Rues (Espagne). — Vous êtes injuste en m'accusant 
d'abuser du proverbe : A sotte demande^ pas de réponse; 
mais la nécessité m'a forcée quelquefois à créer celui-ci à 
mon dfage : A trop de demandes^ pas de réponse; il est, 
à vrai dire, un peu cousin du premier. 

Qu'entendez-vous par les deux phmehes par numéro? 
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eâtrcc toutes les planches du journal que vous voulez dou-^ 
blcs, ou seulement une ae-.le, et alors laquelle? En tout 
cas, <ie serait une complication de service que l'admi- 
nistration n'accepterait pas fadleneat. 

Auprès d'une mèrt chérie, — Nous ne prenons pas vo- 
tre peinture pourun portrait, il serait trop flatté, pour 
que nous ayons la vanité de nous y reconnaître, mais pour 
un modèle que nous aurons souvent sous les yeux, et dont 
nous nous efforcerons d*approclier. 

Ne vous fussie£-vou8 pas lencontrée avec d'autre» de- 
mandes, que ne as aurions toujours tenu à satisfaire à 
toutes les vôtres, y compris les initiales dont il est pris 
note. 

Une abonnée anglaise et ufttf exilée, ce qui fait deux, 
recevront bientôt ce qu'elles ont demandé. 

Château deGomor, — Heureuse d'avoir prévu vos dé- 
sirs, car jo ne doute pas que la basquiiie de ce Jour ne 
soit selon votre désir. 

Comtesse — La simplicité est en effet ce qui con- 
vient le mieux pour les toilettes de jeunea filles. Comme 
chapeaux, ne voulant ni du noir, ni du blanc, vous 
pourriez choisir le gris feutre, si à la mode cet hiver. 
Cette couleur s'harmonise très-bien avecdu velours noir et 
des fleurs cerise pour le dessous. Ajoutez à cela une petite 
robe de droguet avec dessins mosaïques sur fond bleu de 
France ; complétez ce costume par une petite veste d<; 
velours demi-ajustée, à manches très-larges, ou bien en- 
core en drap gris de fantaisie, («s robèÂ de toile ou de 
tarlatane seront toujours très-adoptées; les nouveaux 
rubans gaufrés ajouteront une grâce de plus à ces toi- 
lettes toiUours si fraîches et si jeunes. Je regrette, ma- 
dame, que la place me manque pour pouvoir m'étendre 
sur les questions que vous voulez bien me faire. 

7eM|f. — Pris note des initiales. 

Cauqf et Folembray. — Les corsages blancs se potte- 
ront encore avec des jupes de couleurs claire?, pour de 
petites soirées, bien entendu. Les robes en étoffes légères 
se trouvent à tout prix. Ces robes sont ordinairement à 
volants à dispositions, mais si l'on veut composer soi- 
même une garniture, il faut toujours de 15 à 18 ml'tres 
d'étoffe , cela dépend tout à fait de la largeur. Pour 
les trousseaux, l'on trouve à Paris des maisons spéciales 
qui en confectionnent de très-complets au prix de i5 
à 1 ,800 fr. Vos amies trouveront chez Guerlain une pom- 
made produisant l'effet qu'elles désirent. 



Une de vos fidèles abonnées, — Vous rcoevrez en jan- 
vier, ou pour mieux dil? dans la deuxième quinzaine de 
décembre, un très-joli er nouveau modèle de manches. Les 
volants pour les manches de veloun n'ont rien de ridi- 
cule, mais seulement, au lieu d'en plaoer plusieurs, oa 
n'en met qu'un, partant alors de la saignée. Conmie gar- 
niture^ rien ne peut sur le velours âtre plus gracieux que 
les effilés dochetons. 

A une épigraphe trop fiaiteuse. — J'en suis pTesqu9 à 
désirer comme vous que le journal paraisse tous les 
quinze jours quand je me vois forcée de vous renvoyer au 
mois de lévrier, les planctaes de décembre et de janvier 
étant déjà composées à l'arrivée de votre lettre. 

Vouloir, est'Ce pouvoir? — Croyez-bien que votre his- 
toire est celle de tous ; il est un seul ami dont nous 
n'avons jamais à àépûirer J'indig'érence ou l'itigrrjitude 
et qui est toujours prêt à nous pardonner la nôtre ; c'est, 
comme parle Fénélon, i'étemelle beauté qui ne vieillit jO" 
mais, et empêche de vieillir ceux qtd n'aiment qu'elle. Je 
suppose que cela veut dire, qui pe les trouve jamais trop 
vieux. Tournez-vous donc vers lui et uniquement ven 
lui. — Conoane tant d'autres, Je you« renvoie à' février 
pour le crochet. 

Entre mes fleurs er mon piano» *— Aussi votre lettre se 
ressent-elle de ce gracieux entourage. Pour ne pas s'y 
trouver dénlacé, votre journal vous donnera l'année pro- 
chaine et des fleurs en aquarelles et des études sur les 
fleurs et les mélodies que vous aimez tnnt. Le Pbogbès 
Musical de ce mois vous donnera les renseignements que 
vous désirez. 

Saint' Amand de Boixe. — Veuillez nous mettre à même 
de juger co que vous nous proposez. 

Le Jour de la saint Charles. ^- Le livre de madame la 
comtesse de Bradi : Du saieoir-^riere en Ptance au dix- 
neuvième siècle^ vous coûterait 3 fr. 30 franco par la 
poste. Nous nous chargerons bien volontiers de oett& 
commission, trop heureuse de vous prouver ainsi «omMea 
nous soflunes reconnaissante de tout ce que vous dites 
du Journal et faites pour lui. 

Espérance, — Je mens à ma oonscienoe en écrivant ce 
mot, car Je crains bien , hélas! ne pas trouver ce que 
vous désirez; Je cherche cependant et vous enverrais 
directement les renseignements que j'aurais pu me pro- 
curer si j'avais votre nom et votre adresse. 
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de FRAHGE, D'ALLEMAGREp D'ITALIE, D'ARGLETERBEp D'ESPAGNE, «to. 



ALLEMAGNE. 

1. Bebtboven. L'JAimce, mélodie 4 

S. Wbber. BereeusOy id 2 50 

S. Goumaa. Printemps bien-aimé^ romance. . . 2 50 

4. A*iT. Rosée amère, mélodie 2 50 

5. Kl'Cksn. Vairondelle^ ou Départ et retour, 

duetto « 5 » 

BIendiijbsohn. Fogue^ léger. Zéphyr^ Id 5 » 

FRANCE. 

S. GkKkT. Ilétait là! lé & » 

10. *** Pauvre Jacques^ id. 2 50 

11. GasTRT. Tandis que tout sommeille (de l'A' 

mont Jaloux) 3 » 

12. Dalaihac. Quand te Bien-Aimé reviendra (de 

Nina) , 2 50 



ITALIE. 

13. GomniGUNL La Bianchina^ canzone toscaaa. . 2 50 

Ifi. — LaPartensMy id. 4 • 

15. — . Il Tempo passalOt id 2 5» 

10. Campara. La Matinconia^ remania. 4 ■ 

18. — loêoeon r«, romansa 4 • 

10. Mercadantb. // SognOy air avtc violoDcelle ou 

violon obligé. • 

RUSSIE. 

20. ALABurr. L'Usignuoio^ air roMO avée pvob» 

italiennes »... 9 » 

FRAUCE. 

21. SoPBiB Gat. JfMn'«, romanœ. 2 5» 

22. Lavont. C'est uns larme^ id ••» . . . , 1 M 
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